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LE MONITI&R DE LA MODE

MODES
NOTJVEATJTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous informons nos Abonnees que depuis le k d6cembrel876
nos bureaux et atcliers de palrons se trouvent transferes: 3, rue
du Qiiatre-Scptcmbre, 3, et rue Richelieu, «8. C'estlä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

au dehnt d'une nouvelle11 n'est pcut-etre pas sans interet
annee, de voir ce qu'a
produit la precedente,non-
sculement au point de vue
intcllcctuel et artistique,
mais encore sous le rap-
port industriel. Les revues
jouees sur la plupart de
nos scenes parisiennes
n'ont pas d'autre but. Mais
ce sont des comptes rendus
« ä la diable », oii tout est
charge d'une facon bur-
lesque, jusqu'aux evene-
mcnts les plus graves, pour
peu qu'ils aient accapare
V attention publique durant
1'annee ecoulee.

Notre intention, aujour-
d'hui, est de faire avec
nos lectrices une revuc
retrospective ä notre fa¬
con : celle des niodes de
l'an de gräce 1876. Nous
entrerons dans le meme
ordre d'idees qui dirige
les femmes au commence-
ment d'une saison. Elles
ont, en effet, Fhabitude.de
passer la rcvue de leur
garde-robe afln d'en tirer
le meilleur parti possible.
D'un autre cöte, notre
courrier sera comme une
sortc d'encyclopedie de
renseignements; catalogue
precieux ä consulter dans
un monient d'embarras,
pour quiconque s'iJceupe
de toilettes et de modcs,
soit pour son compte per-
sonnel, soit pour celui
d'aulrui. La modc ne se nourrit-elle pas toujours de sa propre
substance?

En janvier 1876, la forme du costume, tres-plate, se determi-
nait diijä par la cuirasse, la jupe ä traine et la polonaise, avec
echarpes, retroussis et pouü' parfois. Le velours cölelc, dit « de
chasse, » etait alors ä son apogee comme sueces, ainsi que les
garnitures de lioutons boule, employes en teile profusion qu'on
les comptait par grosses sur le meine vetement. Le paletot russe
faisait aussi son apparilion avec l'ulster, dont le succes fut graud

P. N° 343. — Chapbau Henri III

pendant tout 1'hiver. A cetle epoque meme, nous donnions un
conseil qui etait comme le reflet exaet de la haute nouveaute.
crMettez,disions-nous, des mentonnicres ävos chapeaux; tel est le
genre le plus elegant.» Peu de personnes nous ecouterent, et il a
fallu toute 1'annee pour vaincre l'obstination de la plupart des
femmes. Maintenant, il est vrai, un chapeau sans brides est une
chose rare,a moins qu'on ne tombe dans la derniere vulgarite.—
L'engouement pour la dentelle creme date de janvier 1876; on

en portait en barbes, cro-
vates, parures, sur les cha¬
peaux et les coiffures, par¬
tout enfln oü Von en
pouvait mettre! La cou-
leur rouge fit, ä peu pres
ä ce moment, sespremiers
dehuts, et Von sait du reste
quel avenir flatteur Vat-
tendait. Enfln, mention-
nons en passantlacreation
du Skating-ring, qui eton-
na d'abord, fit bientöt
Sensation, puis devint bien¬
töt le rendez-vous favori
de la jeunesse doree. On
ne pouvait guere prevoir,
il y a un an, jusqu'oii nous
conduirait la passion du
patin a roulettes.

Pendant le mois de fe-
vrier, lc moment par ex-
cellence des recepüons de
toute nature, privees ou
administratives, on vit ap-
paraitre comme nouveaute
en matierc d'etofl'es, gazes,
tulles, dentelles, rubans
et galons, un genre lame
or, argent ou acier, qui fit
flores; le galon etincellc
particulierement, avec le-
quel aujourd'hui encore il
faut compter. La peluche
se montra quelque peu
aussi, et la tunique juive
s'imposa comme vetement
dans les cercles eleganls.
Dans les soirees ou au
theätre, on put observer
que le blanc creme domi-

nait ä ce point que, dans le costume, robe et chapeau etaient uni-
formement de cette couleur. C'est cn ferner aussi que nous
signalions une tendance en faveur du corsage montant pour les
toilettes d'apparat, ce dernicr remplacant le corsage decollete,
avec Ouvertüre en carre ou en cliälc et manches duchesse pres-
que courtes. Les nosuds et bouquets du corsage furent egalement
fort a la mode. — Cette annee, nous ne pourrions que rdpeter les
memes choses dans les cas analogues.

En uiars, le galon commence ä lout envahir; jusqu'ä quel
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Lß M0N1TEUR DE LA MODE

point il s'est mulliplie depuis, lout 1c monde le sait. 11 e'tait alovs
d'une simplicile traitresse, il est aujourd'hui d'une orgueilleuse
opulenec. Le ület de soie ol los riches franges se mettent de la
parlie et attachent leurs gentils grelols au char de la mode. La
rohe baby aceapare si bien le costume d'enfant, quo celui-ci n'af-
fecte plus d'autre forme, et la broderie anglaisc faile au melier
en devient la garniture preferee. La dentclle defildite torchonse
montre ä peine qu'aussitöt eile est aeeeptee; on l'emploie aussi
avantageusement comme garniture de costume que pour la lin-
gerie. La robe princessese generalisc de plus en plus, et le blanc
creme se montre melange de rouge, couleur qui s'aecentue de
plus en plus.

Mais voiei avril avec ses violettes odorantes et ses flcurs nouvcl-
lement e'closes chez nos fleuristes habiles. La gaze prend alors
possession de la mode comme tissu prinlanier; on en fait de gra-
cieuses echarpes et des cravates avec effiles de chenille. La
« modeslie » est rcintegree dans le royaume des chiffons pour
aecompagner les robes ouvertes, et le feston, soit blanc, soit de
couleur, se montre au bord des cols ruches, sous-manches, rabals,
cravates, etc. L'habit et le gilet Louis XVI, remis en vigueur,
constituent des costumes du dernier galant.

Avec inai, nous arrive le chapeau de paille sous toutes ses for-
mes; le Pifferaro, la capole et le fond poinlu dominent le tout.
Mais le chapeau de graude clegance est un paillasson avec den-
telles fines, valenciennes, etc., comme garnitures faisant Opposi¬
tion, et des flcurs ä profusion. Nous rappellerons, a ce sujet, la
gracieusc Innovation des franges de flcurs mignonnes, boulons de
coquelicot, etc., dont la voguc l'ut bien meritde.

Au mois dejuin, le Derby nous procure quelques nouveaulesä
Sensation : c'est le premier costume bretou d'abord, puis le cha-
peau Gainsborough; c'cst encore le moment oii la getitry mascu-
line arbore la cravale eclalanle, dont les Ions sont assortis aux
coulcurs des chevaux gagnants. L'avoir de la mode s'enrichit en¬
core, pendantle mois de juin, de passementcries et de broderies
de chenille; les pelits enfants portent des be'rets, etle duster-coat
devient le vetement oblige des voyageuses.

L'oiiibrelle rouge fait son entre'e dans le monde au mois de.
juillet : d'abord toute seule, eile eHonne tout Paris ; mais bientöt,
au Grand-Prix, on n'en peut plus compter le nombre !.,. Les pe-
tils chäles ä la paysanne ont un sueees marque et l'assortinient
dans le costume s'aecentue : bas de suie ou de Hl d'Lcossc, mou-
elioir de poebe, eventail et cordeliere, ombrelle, cravate et cba-
peau, le tout doit entrer dans la consonnance du ton de la toi-
lelte. Les robes en linon ou toile sont garnies de broderies faites ä
meine l'-etoffe, ou de broderies en application sur tullc et dentclle.
Puis on voit de jolies guipurcs de fil brodees en couleur pour
costumes de tous genres. Le costume breton est deßnitivement
aeeepte.

Eu aoüt, le corsagc Suissesse est porte par les jeunes Alles, et le
genre lace applique ä beaueoup de toilettes. La toque devient la
coill'ure favorite des jolies femmes, avec son bord de velours ou
de lopbophore. La voilette-echarpe en fülle poudre de riz, que
l'on croise derriere pour la ramener devant en forme de beides,
acquiert une certaine celebrite. Le paletot-cuirasse conimence ä
paraitre.

Au mois de septembre, la mode qui voyage, s'inspirant de la
voilette-echarpe, imagine le turban qui n'est pas autre chosc que
la voilette susdite ; on l'etablit en gaze de couleur, rouge ou bleue
(les deux nuances favorites du moment que l'on se plait ä ac-
coupler sous toutes les formes imaginables). Le paletot-cuirasse
est ä 1'ordre du jour, toutes les elegantes le portent : tantöt pareil
au costume, tantöt en drap noir ou gris, avec ses deux rangs de
boutons.

Octobre nous imposc la simplicitu dans la forme, le costume
de plus en plus collant : robe princesse et robe fourreau ; le jupon
ne se voit plus guere que par sa traine toujours fort accentuee.

Le genre breton se generalise. Les garnitures ä la mode consistent
en galons brodes et de'coupe's, galons ä jour et perle's, tulles et
dentelles de chenille, etc. Les grands gilets en peau de gant, avec
bandes assorties pour ornement d'habits et de jupons, le tout ma-
gnifiquemcnt brode, tel est le dernier mot de l'elegance. Uulster
reparait, legerement modifie, remplacant le waterproof.

Novembrc et decembre, qui viennent de nous quitter, nous
amenent en pleinc acluilite de modes : c'cst la robe princesse
avec ses transformations multiples et coquettes, ses nielanges
d'e'toffes unies ou broche'es, si riches et si ele'gants ; ce sont les
grandes confections en siciliennc ou matelasse, les manteaux de
loutre, tous plus ou moins garnis de fourrure : castor argente; ,
renard dore, renard bleu. Ces deux mois etablissent le regne de
la peluche, du satin, de la chenille et des plumes pour les cha-
peaux, les coiifures et les parures. La couleur rouge est si bien
tombec dans le domaine vulgaire qu'il n'en est plus question ; le
vert russe et le loutre dans les tons se'iieux, le jaune soufre, le
jaune etle vert tilleul comme nuances tendres, voilä ce qui rem¬
porte sur tous les rouges du monde.

Mary d'Auueisville.

Mcsc-rijttion des planclics dans le texte,

P. N° 343.

CiiArEAu Henri III. — Grand feufre blanc ä fond cleve; passe arrondie
et aplatie sur la töte. Getto passe est recouverte d'une bände de surah fleur
de tilleul, coulissee a cinq ou six reprises. Ce coulisse entoure egaleraent
la calotte et vient se terminer sur le cöte par un nceud, qui traverse un
large anneau noir tloue et cercle d'or. Deux plumes assorties a la soie for-
ment panaclie sur le devant ; le pied de ces plumes est fixe par un molif de
bijouterie de meine shle quo l'anncau. BriJes en surah souple, pareil a
celui dont est forme le coulisse.

DG. N" 704.

Nouveacx MODELESde costumes et de confections. — 1. Costume Pom¬
padour, en faule noire et soie brocliee de memo ton. — Le jupon, tres-
complique, comprend : une largeur eu faille derriere, laquelle forme une
traine couverte de volants plisses; sur cette premiere largeur, une seconde
on breche, qui se divisc dansle bas en deux paus liseres; le milieu deeetle
seconde largeur est drape et resserre par un large ruban noue, dont le pan
tombe entre les doux bouts broches. I.e devant dujupnn, en soie broeliee,
est disposc en long tabuer, avec deux volants de faille plissee. Des mon-
tants de faille ornent les cötes, reliant le lablicr au reste du jupon; ils
sont garnis de galons marabout places en cchelle. — Corsage en faille,
orne dans le bas devant et sur les cötes d'un galon marabout, tandis que
le bas du dos est tennine par trois petits plisses avec tete et cocarde de
ruban sur le cöte. Un galon assorti aux precedents forme le V au milieu
du dos, descendant egalement sur le devant. Le bas des manches est orne
d'un cornet brodle, avec noeud de faille au milieu. — Collerette et sous-
manche en dentclle noire et blanche ruchees. — Chapeau de velours noir,
borde et double de satin gris, avec tour de tele noir et blanc. Guirlande de
feuillagc en soie grise et noeuds de satin assorti autour de la calotte; flot
de boucles etroites tombant derriere.

2. Costume Honyrois en faille blas et breche lilas sur blanc gris. — Ju¬
pon de faille, il traine, untoure de deux volants plisses. — Polonaise en
breche, de forme princesse derriere et devant, ä l'exception, pour cette
dernierc parlie, du milieu du corsage, lcqucl est en velours noir et simule
un gilet. Un cot de faille grise se rabat sur le breche, avec revers faisant
suite et brandebourgs en tresse de soie grise reliant les deux bords sur le
velours. On peut se rendre comple de cette disposilion par le parement des
manches qui la repete. Une bände de faille lilas, ornee de brandebourgs
semblables et qui tient i la tunique, garnit les cötes du vetement. — Lin-
geric elegante en blonde blanche. — liijoux en jais et acier aux oreillcs et
dans les cheveux.

3 et 5. (Meine costume vu de dos et de face.) — Le Chasseur, palelot
en matelasse noir, de forme demi-ajustee; le dos et les manches sont
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LE MONITEUR DE LA MODE

ornes d'un dessin de soutache noire ; le devant est garni de brandebourgs
en tresse noire, formant deux trefles ä cliaque extremite, et le vetement sc
ferme par des olives en passementerie. Le bas du paletnt est entoure de
plusieurs rangs de soutache et d'une bände de renard bleu. Meme four-
rure que manches et autour de l'encolure. — Le costume se compose
d'une jupe de faille gris ardoise, entouree devant d'un volant fronee et de
deux aulres volunts plisses derriere. Polonaise eu cacbemire gris, garnie
derriere d'une frange assortie et ornee devant de bandes brodees ton sur
ton. — Toquc de velours epingle gris, dont le fond retorabe en pointe
derriere. Grebe tout autour, avec aile grise cn aigrette sur le cote.

Ix. Robe Princesse Beatrix, en faille et bröche de soie couleur raisin de
Corinthcde deux tons. — Le milieudes devants, les cötes de la jupe et le
milieu du dos, qui s'allonge en pointe, soiit executes en etoffe brochee; les
cötes du corsage, partie de devant et partie de dos, sont en faille et se re-
lient aux parties precedentes par des lisercs; la traine, en forme de man-
teaude cour, est en faille, avec revers de soie brochee se rabattant dessus;
les cötes du dos du corsage s'allongent separement comme deux rubans et
sont termines par une frange qui retombe sur le jupon. Le bas de la robe
est garni de belles franges et de plisses, poses en feuilles d'eventail les
uns au bout des autres; la traine est entouree de cette derniere garniture
seulemcnt. Poche tres-etroile sur le cöte, garnie de noeuds. Le corsage,
ouvert en chäle, est encadre d'une denlelle blanche close dans le bas par
un nceud de ruban etroit. La manche en faille est terminee par un plisse
que surmonte un parement broche, orne sur le dessus de bouclettes de
ruban meiangees de dentelle.

6. Pelisse russe (modele apparlenant exclusivcment ä la Scahieuse). —
Ce riebe manteau, formant pelerine-visite, est en loulre et garni de larges
bandes de castor argente sur tous les bords. — Manchon assorli, avec cor-
delieres et glands de nuance assorlie. — La robe, ä traine, est en faille ä
rayures noires et grises et garnie de plisses de faille unie. — Ghapeau de
feulre gris, garni dessous et dessus de Velours noir, avec grande pluine
amazonc grise.

Descrintion de la gra»ure coloriee n° 1385.

Costumes de tiuvestissement. — 1. Costume de Girotti-Girofla. — Robe
de salin blaue, brodee et frangee d'or. Double ceinture en moire d'or fine,
avec appliques de pierreries et perles. Corsage garni de perles. Voile de
crepe lisse etincele d'or. Ghemise de lulle brode or. Goiffure composee d'un
cercle d'or maf, garni de pierres et perles, avec pendantifs de perles et
trois plumes blanches. Quatre bracelets; Collier et boucles d'oreilles en
perles et pierreries. Ecran marabout blanc. Ghaussures de satin blaue.

2. Costume de Persane. — Jupe de dessous en satin rouge. Pantalon de
satin. Pardessus en etolTc damassee d'or sur fond bleu, garni tout autour
de lacets d'or; fourrure aux manches, retenue par des appliques d'or et
pierreries. Ceinture or et pierreries. Coiffure de velours noir, avec bordurc
de pierreries; coinme ornement, une aigrette avec base en pierreries. Petit
voilede crepe lisse, borde de cbef d'or. Bouclesd'oreilles et Collier en perles
et pierreries. B.ibouches en drap d'or.

3. Costume d'Escluve favorite. — Gorsage de satin rouge, avec large
bordurc d'or et pierreries. Ecbarpe Madagascar, frangee d'or et de soie de
diverses couleurs. Jupe de g;ize elincelee d'or. Pantalon de salin vert.
Quatre bracelets « esclavage » en or, perles et pierreries. Collier de perles
el boucles d'oreilles. Coiffure avec pendanlif-. Babouches de satin rouge.
Bas de soie couleur cbair.

Patrons traecs anncxcN a cc numero.

La feuille de patrons traces annexee ä nolre premier numero de janvier
contient les modcles su'vanls :

1. Polonaise, d'apres la gravure coloriee n° 1380, fig. \ (annexe du
numero paru le 23 decembre).

2. Redingote fourreau, d'apres la gravure coloriee n° 1380, fig. 2.
3. Cuirasse dccolletee, d'apres la gravure coloriee n° 1381, Hg. 2 (an¬

nexe du numero paru le 30 decembre).
Ix. Robe de mariee, d'apres la gravure DG. n° G96, fig. Ix (inserce dans

le lexle du numero paru le 30 decembre).
ö. Tunique tablier, d'apres la gravure DG. n° 69G, lig. 1 et 6.

NOS ETRENNES POUR 1877

I.o succes du joli Service a LiQUEDRSde la maison Julien Hesse
est maintenant un fait accompli; il a meme depasse toutes nos
previsions. Nous en avous la preiive chaque jour par de nom-
breuses et charmanles leltres qui nous arrivent ä ee sujet.

Toutes les personnes qui dejä se sont fait adresser notre gra-
eieuse etrenne se felieitent de l'acquisition.

On se plait ä constater l'elegancc et la le'gerete de ee service,
bien preferable ä la cave ä liqueurs d'anlique memoire, aujour-
d'bui fort de'modee.

On sait que l'e'trenne dont nous parlons consiste en un joli
service a liqueurs, compose de douze verrcs el deux carafes en
distal demi-mousscline, orne sur ebaquc piece d'une couronne
de lierre et d'un semis de pois tres-finemcnt graves. Le porte-
liqueurs, en bronze dore (genre bijouterie), est lui-meme une
merveille par sa legerete et sa forme gracieuse. Nous ne connais-
sons pas de plus charmant cadeau ä offrir en toute circonstance
et notamment au moment des etrennes.

La valeur reelle de ce service est de 35 francs; mais, par une fa-
veur toute speciale et dont nous lui sommes reconnaissants,
M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer moyennant la
somme de 2ü francs a toute personnc qui lui en adressera directe-
ment la demande rue Ricber, 1x9, pourvu quelle joigne ä celle-ci le
montant en un mandat ou un cheque. l'our recevoir l'objet franc
de port et d'emballnge, ilsuf6rad'ajouter3 francspourla piovince
et 5 francs pour l'etrangcr.

Nous ne doutons pas que le plus grand nonibre de nos abonnees
n'aient ä coeur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
service aussi coquet, que la femme la plus elegante prendra plai-
sir ä faire circuler ä la fin d'un repas ou ä presenter elle-merne ä
ses amies et ä ses invites. Du reste, bien que nous ne nous cbar-
gions pas nous-memes de 1'expedier, on peul von- ce service et
meme en faire l'acquisilion dans nos bureaux.

ECHOS DE LA MODE

Justcment preoecupee, au point de vue du commerce de Paris,
de l'inertie de la vie mondainc dans la capitale, la marechale
de Mac-Mahon est deeidee, dit le Sport, ä pousser le monde offi-
ciel a multiplier les reeeplions. 11 yaura trois grands bals officiels,
saus compter un bal plus intime ä l'Elysee. M rae Jules Simon, qui
a adopte le mardi pour son jour de reeeption, donnera deux
concerts au ministere de Pinterieur. La duebesse Decaze, qui
reeoil le dimanche, proroet un bal, peut-etre deux, au ministere
des affaires etrangercs. Bal egalement en perspective au ministere
de l'instruction publique, dont les salons se pretent parfaitement
au deploicment d'uiw feie.

La prefecturc de la Seine, qui depuis plusieurs hivers fait des
economies de bougies, pourrait bien doimer un bal au Luxcm-
bourg, et plusieurs des mairies de Paris auront leurs fetes au profit
des pauvres de l'arrondissement. Paris ne doit pas cesser d'etre
une ville de luxe et de plaisirs : on parait de'cide ä le prouver
dans les spheres officielles.

*

La baronne Blaze de Bury a donne, ces jours derniers, une
charmante soiree coupee par un interniede musical dont
M mo Frezzolini a eu les bonneurs.

II yavait de fort jolies toilettes a cette soiree, et la feie etail aussi
bien pour les yeux que pour les oreillos. Nous citerons une robe
i!e lulle bhnc, avec tunique formee d'un crepe de Cliine lout
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flamboyant de broderies aux millc couleurs. I.es longues franges
du crepe de Chine faisaient merveille dans lc retroussis de la
tunique.

Une toilette de style Henri II en lampas bleute. La traine re-
levee sur le cöte gauche cn un revevs de faille bleue pareil ä la
jupc de dessous, recouvert d'un coquille de point d'Alencon. De
l'autre cöte, en quille, une succession de petits volants plisses,
coupe'spar des noeuds. Le corsage, lisere de faille bleue, decollete
en carre et garni de point d'Alencon.

Tres-jolies aussi une rohe de gaze paille, coupee par des guir-
landes de pensees de divers tons, et une toilette de tulle rose
argente, avec tunique-tablier ä double retroussis, garnie d'efüles
de chenille rose et argent et noeud-echarpe de satin rose double
argent. Dans les cheveux, une couronne de pervenches melees ä
des diamants.

Les fleurs se portent tres-haut sur la tele en grosse touffe,
commeles petitescouronnes qu'arboraient les chätelaines d'autre-
fois. Les couronnes de plumes pailletces d'argent et retombant
sur le front sont aussi fort en faveur et d'une grande e'le'ganee.

II. DR M.
-P-*Sv¥M>-

OAUSBEIB
L'annee 1876 a eu, on peut lc dire, une fin asscz agitee; la

politique aidant, on s'en est rcsscnti jusque dans lc sein de
l'Academie! Un moment meme, les Quarante ont pu se croire
jeunes : c'est le jour oü M. Charles Blanc a pris solenncllement
possession du fauteuil de M. de Game. Mais l'agitation n'a dure
que ce que dure un feu de paille, et le caluie le plus complet ä

.preside äla reeeption de M. Boissier, successeur de M. Patin.
M. Gaston Boissier, ä vrai dire, est un homme heureux. II a

ete admis ä l'Academie francaise ä un äge oü il n'c'tait pas en-
core parvenu ä faire connaitre son nora au public, et il n'a rien
moins fallu que son e'lection pour apprendre ä beaueoup de gens
que ce nom de Boissier n'est pas exclusivement une gloire de la
conflserie, et qu'on l'a vu imprime ailleurs que sur des boites de
bonbons.

Mais ce n'etait pas tout qu'etre appele ä l'honneur de rempla-
cer M. Patin, il y avait encore une difficile epreuve ä subir, celle
de la rec*eptionen seance publique. II y a des academiciens qui,
en ce jour redoutable, ont la malechance (M. Charles Blanc en
sait quelque chose) de tomber sur un personnage aigre et maus-
sade comme M. Camille Rousset, ex-historiographe de la guerre,
qui', d'un ton rogue et pedantesque, leur fait la lecon devant la
galerie consternee. M. Gaston Boissier a cu plus de bonheur. C'est
M. Legouve, l'un des plus aimables, sinon le -plus aimable des
academiciens, qui etait Charge de lui repondre, — M. Legouve,
c'est-ä-dire la certitude pour le reeipiendaire d'avoir un public
nombreux, des auditeurs bien disposes, le sourire des dames et
leurs bravos d'avance acquis.

Sans doute, M. Legouve ne vise ni ä la profondeur ni ä la nou-
veaute des idecs, mais il sait tenir constamment son public en
haieine, et il excelle ä le charmer en donnant un tour piquant et
familier ä l'expression de pensees gene'reuses, humaines et libe¬
rales. II prodigue les aneedotes, les souvenirs personnels, les dia-
logues, tout ce qui peut reveiller l'attention du public et mettre
en lumiere la finesse de son action oratoirc, la sürete de sa dic-
tion, l'elegante correction de son geste. Comment, avec un art
aussi consomme, n'obtiendrait-on pas un succes sans nielange?

Ah ! certes, nous avions raison de le dire, M. Gaston Boissier
est un homme heureux. La premiere coupe d'ambroisic n'aura eu
pour lui aueune amertume !

11 y a en ce moment un homme moins heureux, mais qu fait
beaueoup plus parier de lui que M. Boissier. Ce personnage, q.u

n'est malheureusement pas seul a oecuper l'attention publique
par ce temps de scandales sans notnbre, s'appelle Billoir; on le
tient ä Mazas comme prevenu d'avoir assassine une lemme et de
i'avoir coupee parmorceaux. Jusqu'a present, on n'a rien pu tirer
de lui qui prouve sa eulpabilite. Singulier original que cet aecuse !
II n'a pas l'air de songer que dejä sa tete vacille sur ses epaules.
Pourvu qu'il fume sa pipe et boive de temps ä autre son petit
verre d'eau-de-vie, il n'en demande pas davantage. Gardera-t-il
jusqu'au bout cette attitude?

11 y eut, au xvn° siecle, si nous ne nous trornpons, un coquin
bien autrement original. Ce fut le legendaire Jean de Falaise.
II avait entasse crimes sur crimes, et la justice ne pouvait lui
arracher un aveu. A la barbe des guichetiers du Chätelet, il chan-
tait toute lajournee. Quand on lui disaitä brüle-pourpoint: «("est
vous qui avez assassine le mercier de la Croix du Trahoir! n il
repondait en cabriolant : « Tui'lututu, turlurette, tire lire lire
Ion fa! »

On lui donna la question avec le petit chevalet, ce qui etait le
comble de la curiosite judiciaire; il chanta des refrains si cocasses.
que les bourreaux eux-memes s'esclaffaient de rire.

Enlin, n'en pouvant rien tirer, on deeida qu'il serait pendu par
la gorge au lieu oü avait ete commis lc crime qu'il ne voulait
point avouer, c'est-ä-dire ä la Croix du Trahoir.

II arriva sous la potence, fretillant autant que peut fretiller un
dröle qui s'est dejä tordu sur le petit chevalet, et chantant ä plein
gosier des refrains ä faire pouffer le peuple.

Les penitents noirs chantaient leurs psaumes au pied de
rechellc.

—. Voilä, dit Jean de Falaise, des airs ä porter le diable en
terre. F-aites silence, gens de la cagoule, et vous, monsieur le
prevöt, ecoutez!

On aurait entendu volcr une mouche.
— Voyons, reprit le condamne, est-ce vrai qu'on ne peut rien

refuser ä un pauvre homme qui va mourir?
— Oui, oui! erierent cinq ou six mille voix.
— Parle, mauvais garcon, dit lc prevöt, faisant signe au bour-

reau de surseoir ä sa funebre besogne.
Jean de Falaise s'assit sur le troisiemc echelon.
— Ce que j'ai ädemander, dit-il, est bien peu de chose.
— Voyons! voyons! repondirent le prevöt et les sergents.
— Voilä : toute ma vie, j'ai chanle le rigodon et la rigodaine.

Je voudrais au moins en chantei' un couplet ä ma derniere heure,
mais il faut que tout le monde, les curieux, les sergents, M. le
prevöt, M. le bourreau, et meme les penitents noirs chantent
avec moi.

La foule repondit par un grand eclat de rire.
Le prevöt etait en belle humeur :
— Allons, chante ! s'e'cria-t-il.
— Vous etes un amour de prevöt, dit Jean de Falaise.
Et Je condamne chanta le premier couplet de la chanson popu-

laire :
Quatre baudets, dans un pre,
Broutaient l'licrlte tendre !
Hü hau! hl bau ! Iii lic!...

Tout le monde se mit ä chanter avec lui : Ili! han ! hi! he !
Le couplet fini, Jean de Falaise reelarna le silence :
— Je meurs guilleret, cria-t-il; ä ma denJere heure j'ai en¬

tendu braire plus de dix mille änes ä la fois!...
La foule furieuse voulut l'echarper. Mais dejä le päuvre Jean

de Falaise avait la hart au col et lirait la langue longuc d'un
empan. Vei'sons un pleur!...

Revenons aux choses d'aujourd'hui. Une grosse nouvelle nous
est arrivee. d'Angleteri'c ces jours derniere. 11 s'agit d'un ineident
qui a produit la plus vive Sensation dans toute la gentry. Le duc
d'Edimbourg s'est fait river au poignet un petit bracelet d'or,
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avec chaiaette se raltachant ä l'annulaire. Et lä-dessus tuute la
haute « gomme » d'oulre-Manche s'est depechee de devaliser les
boutiques de joaillicrs, pour ne pas se laisser distancer par la
mode.

Si cette mode de la bijouterte masculine reussit ä s'acclimater
chez nous, sc ne sera qu'un simple retour aux costumes du
Directoire. On se rappeile les doubles monlres, les breloques, etc.
C'e'tait le beau temps des bijoutiers, — et aussi des volcurs!

Un des e'crivains que nous aimons partieulierement ä compter
parmi nos eollaborateurs, M. Alfred des Essarts, — qui s'est der-
nierement rappele au Souvenir de nos leeteurs par sa charmante
nouvelle : Les Äbsents n'ont pas lort, —■ vient de faire parattre
chez l'editeur Lecoffre un roman sous ce titre original : Le
Meneur de loiq>s.C'est un reeit de village, ou plutöt une tres-
curieuse e'tude des meeurs du Morvan, au siecle dernier. Des son
apparition, ce livre emouvant a ete salue par un succes tout sym-
pathlque et qui, nous cn sommes certain, ne fera que grandir.
A nos lectrices de l'y aider.

Ludovic Sauveur.

—«*c^cxTVy*^J—

LES CADEAUX D'ETRENNES

Nous voiei en pleine periode de visites et d'etrennes. Depuis
huit jours, les employes des postes sont, comme on dit, sur les
dents. Lettres et cartes gonflent la sacoche des facteurs, et les
magasins des conflseurs, des fabricants de jouets d'enfants, des
libraires sont encombre's de toutes les inyentions qui peuvent
Hatter le goüt des donneurs de cadeaux et surtout celui des
heureux qui les reeoivent.

C'est une chosc singuliere et veritablement merveilleuse de
voir les prodiges toujours nouveaux qu'enfante l'imaginatioii ine-
puisable des cerivains, des artistes, des artisans parisiens, pour
suffire aux fantaisies du jour de Fan. C'est la feerie transportee
du domaine de la poesie et du theätre ä Fetalage des boutiques et
au foyer domestique. La quatrieme page des journaux est encom-
bree depuis plus de quinze joursde l'annonce de toutes ces mirifl-
ques choses, et l'acheteur ne sait ä qui entendre. 11 est dispense
de la fatigue d'imaginer pour son compte, et il ne lui feste que
l'embarras du choix.

Nous n'avons plus le temps d'etre ingenieux et de nous mettee
en Irais d'invention pour etre agreables aux personnes qui nous
sont cheres. Tous ces beaux jouets, tous ces jolis bibelots, tous ces
brimborions charmants, si originaux de forme, si brillants de Cou¬
leurs, de clinquants, de dorures, sont fabriques ä un nombre
infini d'exemplaires, et se vendent comme des petits pates, et il
n'est personne qui puisse se flauer d'avoir un cadeau unique,
compose ä son intention, exprimant une pensee personnelle, el
qui ne soit pas la monnaie banale et courante qu'echangent en
un jour determine des vanites qui se surveillent.

Nous entendions un jour, ä ce propos, une vieille dame d'infi-
niment d'esprit, qui avait ete une femme charmante et une heu-
reuse epouse. he luxe et I'originalite toujours croissante des
cadeaux d'etrennes la laissaient froide, et eile se declarait fort peu
touchee du speetacle de toutes ces merveilles.

« J'ai ete, disait-elle, une enfant gätee et uhe femme choyee
entre toutes les femmes. Mais, de mon temps, les homnies ne
croyaient pas ßtre.quittes envers nous quand ils avaient fait choix,
pour nous 1'offVir, de quelque objet riche et coüteux qui temoi-
gnät de leur opulence. Ils pensaient que, suitout lorsqu'il s'agit
d'etrennes, la facon de donner vaut mieux que ce qu'on donne,
et ils s'appliquaient ä trouver quelque forme ingenieuse et galante
qui doublait le prix de leurs presents. »

Et comme exemple, eile nous raconia une charmante histoire
qui nous est revenue en tete l'autre jour ä l'Academie, en ecou-

tant M. Legouve', et que nous vous demandons la permission de
vous redire.

« C'etait en 1825, nous disait-elle, au premier de l'an. Le
Merite des femmes,poeme de Legouve, pere de notre academicien,
etait eneore dans toute sa vogue. Mon mari en avait achele un
exemplaire delicieux, et il l'avait fait relier d'une facon originale.
Le dos etait orne avec un goüt exquis, et pour les plats de la
reliure, il avait recommande d'encadrer dans le maroquin deux
fines glaces de Venise. Le matin, au lever, mon mari vint ä moi,
et, me surprenant ä ma toilette, il me placa le livre devant les
yeux, et, comme je souriais gaiement ä mon image qui s'y rtSfle-
chissait : « Tiens, me dit-il, tu te reconnaitras dans le Merite des
femmes! » Cela vous fait sourire, jeunes gens, car vous n'etes plus
des faiseut:s de niadrigaux; mais moi, je ne pensais pas ä radier ;
je plcurais de joie, et je me souviendrai longtemps de mes
etrennes de 1875. »

Nous dedions cette jolie histoire a M. Legouve le fils. 11 est digne
de la comprendre et il l'eüt mieux racontee.

Paül-Emile.
—ix-ocxry» 0̂—

THEATRES

Odeon. — Pendant que la Porte-Saint-Martin reprenait avec
succes la Reine Margot, l'une des.meilleures pieces d'Alexandre
Dumas, la Comedie-Francaise et l'Odeon celebraient Fanniver-
saire de la naissance de Racine : la premiere en faisant lire un
Hommage en vers ä. l'autcur de Phedre, par M. de ßornicr; le
second en donnant, en meine temps que la Delle Saimara, co-
medie japonaise de M. Ernest d'Hervilly; Racine siffle, un acte
egalement en vers, de M. Pierre Elze'ar, dont l'idee a le rare
merite de n'etre point banale.

M. d'Hervilly nous transporte, pour sa part, au bord d'un de
ces lacs bleus baignant le pied de pagodes au toit retrousse
qu'a popularises l'art charmant de la peinture sur porcelalne
et sur ecran. Son heros, le poete Kami a compose, pour la belle
Saimara qu'il ainie, un poeme oü l'on Irouve des perles du genre
de celle-ci :

Lorsque tu Imignes ton pied tendro
Dans la riviere aux frais caillnux,
Les beaux lys roses fönt entendre
On long murmure de jaloux.

Tes mains planent, sveltes et Manches,
Sur les cordes des instruments,
Cojrime un couple d'oiseaux charmants
Oui se becquetent sur des branches.

Et piiis, les ongles de tes doigts,
Cheres et deticates choses,
Ge sont les lins [letales roses
De la flenr du pommier des bois.

Quand la beuche, oü la joie eclate,
Est entr'onverteet (|iie tu ris,
Tes dents seiriblent des grains de riz
Au coeur d'un piment ecarlate..
Et ton (eil a le l'eu pereaut
Du croissant aigu de la lune,
Tri qu'it apparail au passant
Dans un lac paisible a l'eau bnine.

Concoit-on que la belle Saimara resiste ä tant de fleurs poe-
tiques .et hesile ä donner sa main ä ce chanteur exquis? Kami
finit pourtant par Femporter, ä la grande et legitime joie du
public. Felicitons-en M"" Antonine et M. Porel. Hop-Frog.
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AU JOUR D'AUJOURD'HUI

(nodi ■)

II y aurait, je crois, a faire un livre fort interessant sur les
livres qui n'ont pas ete fails. L'homme propose, les evenemenls
disposent. On sc promet ä soi-meme taut de realiies r|ui ne sont
que des reves! Longtemps sur le catalogue du libraire Renduel,
Qgurerent ces mols allechants : Sous Presse, un roman inidit de
31. Gustave Planche, et Gustave Planche est niort saus meine avoir
eerit le titre de son roman. Victor Hugo n'a-t-il pas annonce" la
Tom de Quiquengrogne,n'a-t-il pas projele le Roman de la Bossue?
II y a nombre d'anne'es deja que le Constitutionnelpromit ä ses lec-
teurs une oeuvre nouvellc de Georges Sand, qui adressait alors au
docteur Veron la lettre suivantc :

(i S'il cn est temps encore, voiei mon titre : Au Jour d'Äujour-
d'hui. Mon histoire est toute simple et se passe tout ä fait aujour-
d'hui. Ce titre est le refrain significatif d'un de mes personnages,
Voyez s'il ne vousparait pas trop trivial. Moi, il ne me semblc pas
rnauvais, et il me parail original ä foree d'etre commun. »

Pourquoi Alt Jour d'Aujourd'hui devint-il Joanne, tout en demcu-
rant un chef-d'ceuvre, je n'cn sais rien; mais le premier titre du
roman, si frappant et si original, m'a profondement seduit. J'ai
ose, comptant sur la bienveillance de Madame Sand, lui demander
de nie laisser le lui emprunter — on n'emprunte qu'aux riches —
et voiei ee que l'illustre eerivain a bien voulu me repondre :

« Monsieur,

» Je crois nie rappeler qu'en effet un de mes romans, je ne
» sais plus lequel, a ete annonce sous ce titre; mais le titre
» n'ayant pas ete maintenu, je crois que cela est fort oublie
» aujourd'hui. Vous etes donc paifailement libre de le prendre,
» et quand meine j'y tiendrais, je vous le cederais avec plaisir.

» Agreez, etc.
>> G. Sand. »

Nohant, 30 janvicr 4863.

Le lecteur me pardonnera peut-elre de lui donner ainsi une.
piece faussc qui garde cependanf, par privilege, le titre d'une
monnaic precieuse.

I

M. Louis-Bönedict Bonnefoy (itait le personnage prineipal du
bourg de Saint-Vierne. M. Bonnefoy (itait riche, et jadis il avait
ceint 1*(Schärpede maire. Lui-meme, comme Cincinnatus, s'e'tait
un beau jour depossede du droit de faire des heureux en unissant
des hommes et des femmes aux natures ennemies; mais il avait,
en abdiquant la puissance, conserve la fortune et son aureole
aimanle'c. Quand l'ex-maire passait dans les rues de Saint-Vierne,
on le saluait bien bas et l'on trouvait qu'il avait l'air d'un roi.
M. Bonnefoy se tenait, en effet, droit comme un I et parlait le
front haut, ä la fagon des triomphateurs. Sa töte, au front etroit,
ä la face large", s'engoulTrait dans une enorme cravate blanche
qu'il nouait en prenant modele sur les portraits majestueux des
doctrinaires. II ne dissimulait aueunement le ventre süperbe dont
le temps l'avait dole et devant lequel s'ecartait la foule avec une
Sorte de respect. Sur son abdomen se dandinaient d'enormes
breloques cliquelant joycusement et qui semblaient fieres d'etre,
de temps ä autre, caresse'es par la main potole'e et cuirasse'e de
bagues de M. L.-B. Bonnefoy.

Je n'ai rien dit de sa (igure : eile n'avait pas d'histoire ; c'e'tait
celle d'un homme heureux. Les rides, fruits des pensees, des
dechirements ou des amertumes, n'etaient pas faites pour eile.

A peine certaine patte d'oie, place'e timidement au coin de l'neil,
accusait-elle les soucis passagers qu'avaient causes ä M. Bonnefoy
les tracas munieipaux au prix desquels il avait achete le droit de
porler l'ecliarpe tricolore. Mais ces soucis n'avaient pas du e.lre
tres-profonds, car la patte d'oie etait legere, et ce visage, gros,
gras, frais et luisant, ne trahissait qu'un immense bonheur et
qu'une enorme satisfaction de soi-meme.

M. Benedict Bonnefoy etait d'ailleurs content de tout. Nature
excellente, il prenait toutes choses pour ce qu'elles etaient el,
sans jamais avoir ouvert le satirique, comme bien vous pensez, il
mettait en pratique le vers un peu trop prudent de Regnier ;

Solon le tp.mps qu'il fait, l'homme doit naviguer.

S'il pleuvait, M. Bonnefoy criait : Vive la pluie! et pretendait
que chaque goutte d'eau vaut une goutte d'or. S'il faisait beau,
son enthousiasme n'avait pasde bornes et il cut volontiers adore
le soleil, comme les Parsis. Faisait-il froid? M. Bonnefoy disait
quo la gelec est un temps sain. Faisait-il chaud? M. Bonnefoy ne
sc lassait pas de repetcr que la transpiration est la sante du corps.
Tout etait bien, tout etait bon, tout etait beau. Son Journal etait
le meilleur des journaux; sa maison la plus agre'able des de-
meures; le maire de Saint-Vierne, qu'il avait designe pour son
successeur, le plus convenable des maires; le brigadier, le plus
charmant des gendarmes, et le gouvernement, le meilleur des
gouvernements. M. Bonnefoy, ce docteur Pangloss qu'une feuille
de rose eüt pourtant derange comme un sybarile, re'sumait habi-
tuellement ses impressions par une phrase stereotypee :
. — Au jour d'aujourd'hui^ disait-il, apres l'äge de fer, l'äge de
bronze et l'äge d'argent, nous sommes entres dans l'äge d'or!

Les philosophes, qui voient tout en noir, pretendent qu'il n'est
pas ici-bas d'homme parfaitement heureux. Le portrait de
M. Bonnefoy eüt pu re'duire ä neant leurs systemes. C'est ä peine
si, dans le ciel serein qui pouvait representer l'existence de cet
homme, apparaissait un flocon de nuage. Cette petite tache ne
faisait, d'ailleurs, que rendre plus precieuse la nappe d'azur;
— car il est bien entendu qu'un grain de critique rend l'encens
plus enivrant, un peu de depit donne du prix ä l'amour, un peu
de Jalousie fouette et eimente l'amitie. M. Bonnefoy avait deux
lils; partisan de l'egalite, il proclamait en theorie qu'il les aimait
d'une tendresse egale. La verite, c'est qu'en pratique il detestait
1'aine et cherissait le plus jeune.

Le plus jeune avait dejä vingt-trois ans. II s'appelait Hector et
prenait modele sur son pere. Memesidees, meines paroles, meines
propos, memes convictions. Leurs vetements seuls differaient.
M. Bonnefoy le pere portait une grande redingote trainante,
M. Bonnefoy le Als affectionnait des vetements tailles ä l'anglaise
qui lui couvraient ä peine le torse. M. Bonnefoy le pere portait
des cravates blanches e.mpesees et des lunettes d'or; M. Bonnefoy
le fils arborait de flotlantes cravates roses ou saumon et faisait
etinceler un morceau de verre devant son ceil gauche. M. Hector
Bonnefoy passait ä Saint-Vierne pour une sorte de Brummel dont
l'elegance etait bien difficile ä imiter. Le jour, il faisait l'orne-
ment de la grand'place et des cafe's voisins-; on se l'arrachait, le
soir, dans les maisons oü vegetaient les dcmoiselles ä marier. On
le disait bon musicien. Quclquefois il se mettait au piano et, reje-
tant dans les cartons les morceaux de Beethoven ou de Mozart
qu'il trouvait insenses, il initiait les familles de Saint-Vierne aux
nouvelles produetions musicales qu'il rapportait toutes fraiches
ecloses de Paris. On se souvienl encore lä-bas du premier soir oü
il divulgua la ronde du Punch Grassot. Cette melodie monta aux
etoiles et l'auditoire s'ecria ä l'unanimite que le bonhomme Glück
etait un cretin.

Hector Bonnefoy avait longlemps vecu ä Paris et il avait la pre-
tention de connaitre jusqu'au tuf le sol de la capitale. Les monu-
ments et les moaurs, la litteralure et les arts, les sentiments et les
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passions, il n'ignorait rien, il avait tout vu, et il etait revenu de
toutes choses. En philosophie, M. Hector etait sceptico-materia-
liste; il pretendait que la morale n'avait plus cours depuis qu'on
l'avait mise en actione, et si on lui demandait ce que c'etait que
l'amour, il repondait qu'il n'aimait plus quele calembour par ä-
peu-pres. Le theätre contemporain se resumait pour lui dans les
pieces des Delassements-Comiques; un tableau de Delacroix ne
valait pas ä ses yeux le moindre portrait-carte de la moindre 8gu-
rante. II n'avait jamais ouvert un livre et cependant il les jugeait
tous. Les gens qui n'allaient ni aux courses ni au Bois, il les tenait
pour peu de chose, et coimne jadis les nobles disaient en parlant
d'un vilain : Ca n'est pas ni! il disait d'eux : Ca n'est pas connu!
Cttte education profondemcnt pratique avait coüte de fortes
sommes au pere Bonnefoy; mais celui-ci etait loin de s'en plaindre.
Lorsqu'il ecoutait les theories de son Als, son yisage s'illuminait
et son corps tressaillait d'allegresse :

— Ala bonne heure, disait-il. Yoilä un garcon qui comprcnd
son siecle! Au jour d''aujourd'hui, il faut savoir sc diriger soi-
menie, et voir les choses comme elles sont. J'ai toujours aime les
hommes forts autant que je deteste les ideologues!

Les ideologues voulait dire : mon fils Charles. Celui-ci etait un
gargon de vingt-cinq ans passes, grand, un peu maigre, le regard
doux et triste, le geste contenu, la parole lente, un poete, un re-
veur. II venait de Paris, lui aussi, et, lasse de l'existence echeve-
lee qu'on lui presentait de tous cötes comme exemple, et qui le
tentait quelquefois, il etait alle s'enfermer dans la vaste sölitude
des champs, avec ses espoirs et ses songes. De ce Paris, que son
frerc Hector avait fui parce qu'il representait peur le moment
beaucoup de ereanciers et de billets a ordre, Charles n'avait rap-
porte que la flamme et la pensee qui courent vraimcnt ä travers
les rues. 11 y avait fait son droit, il avait vecu de l'ardente vie de.
l'etudiant laborieux, dans une petite chambre de la rue des
Postes, pretant l'argent de sa pension ä son frerc, vivant d'etude
aastere et de travail, le matin ä l'amphitheätre, le jour ä la Sor¬
bonne, au cours public, ä la Bibliotheque, le soir au cabinet de
lecture. En ses livres, il avait puise la foi au progres, le culte de
la beaute et de tout ce qui est eleve et cnnoblit : la science, la
poesie, l'art, la liberte; puis combien de fois avait-il rfive de se
jeter, lui aussi, dans la melde! Mais il y voulait entrer arme de
toutes pieces et, comme avant de revetir les eperons de Chevalier,.
on passait jadis par la veillee des armes, il avait voulu se re-
cueillir encore et il etait parti pour le pays.

11 avait apporte lä ses enthousiasmes et ses esperances qui fai-
saient dresser les cheveux de M. Bonnefoy, le pere. Lorsque ce¬
lui-ci entendait les propos de Charles, il ouvrait de grands yeux
et levait les bras au ciel, effraye de taut d'audace.

Charles essayait parfois de le calmer en lui disant :
(( A l'avenir, pere, je nie tairai. »
Mais le pere haussait les epaules.
« Tenez, faisait-il, vous fites un Robespierre! un Danton! un

revolutionnaire ! un jacobin ! »
Etil continuait tout bas :
« Helas ! comme il ressemble ä sa mere ! »
Faut-il ajouter ce qu'il ne disait pas, — mais ce qu'il pensail

peut-etre :
«Heureusemcnt que je suis veüf! »

1 1

11 ya dans tout village un heros, vicux debris des campagnes
de l'Empire, qui vit ä peu pres solitairc, du revenu de sa croix
d'hoiineur, de sa pension de retraite et de quelque petit lopin de
terre achete au prix de longues economies. Ce heros est un ancien
lieutenant, parfois un capitaine, plus souvent un ancien sergent,
et quelquefois un ancien soldat qui avait pourtant un bäton de

marechal dans sa giberne. II est— comme on dit —.un des gros
bonnets du pays, prend place ä cöle du maire, de l'adjoint et du
juge de paix dans les grandcs ceremonies, et se conduit au con-
seil niunicipal de facon a faire Irembler toutes les vitres de la
salle. On le respecte, on l'honore, on dit proverbialcment qu'il
n'a pas froid aux yeux, et, quoiqu'il possede force rhumatismes,
on ne se hasarderait qu'apres müre redexion a lui chercher que¬
reile. A Saint-Vierne, ce heros etait le capitaine'Clouard.'

Le capitaine Clouard avait bien soixantc-cinq ans et plus, mais
il eüt porte 1'Atlas sur ses epaules. II etait grand comme un tam-
bour-major, lai'ge comme un tonneau et sc tenait droit comme un
peuplier. Sa tele rüde se balancait sur un torse splendide. II por¬
tait toujours sur son cräne denude une calottc noire ornce de lau-
riers biodes en soie verte par la main de M" 0 Pauline Germain,
sa niecc. Celle calottc, que M" c Pauline renouvclaif tous les trois
mois, faisait partie integrante du capitaine Clouard. 11 nc s'en de'-
tachait pas.

« Elle dissimule ma calvitie, » disait-il en riant d'un gros
rire.

Lc capitaine Clouard riait, mais il souffiait profondemcnt de
n'avoir plus de cheveux. Quant ä porter perruque, il n'y son-
geait pas. .

— Je suis commje je suis, disait-il. Tant pis pour ceux ä qui jT1
deplais. On n'est pas louis d'or, apres tout. Ah! si j'avais vingt
ans de moins!... Mais il y a longtemps que pour moi l'amour a
defile la parade! Apres ccla, j'ai toujours prefere un verre de vin
ä la plus jolic Alle du monde, qui ne donne pas grand'chose puis-
qu'clle ne peut vous donncr quece qu'elle a. C'est mon caracterc!
Quant ä macatort?'e(et le capitaine appuyait sur le mot qu'il affec-
tionnait), c'est le casque qui l'a occasionnee et je ne la changerais
pas contre un nouveau ruban" de la Legion d'honneur. Trente ans
de Service, vingt-deux campagnes, dix-sept blessures et une cal¬
vitie, rien-que cela... Cesar etait chauve aussi!... Le casque,
toujours! Oh! le casque! Dans l'armee, voyez-vous, il n'y a
absolument que les dragons. Tout le reste : zero. Exceptons
pourtant les cuirassiers.

Jules Claretie.
{La mite au prochain numero.)

VENISE
SON HI8TOIRE, PAR M. CIL YB1ARTE

armi les publicalions qu se
disputent en ce moment l'at-
tention des amateurs de beaux
livres, il en est une sur la-
quelle nous ne pouvons nous
empficlier de revenir : c'est
l'histoire de Venise, etudk'e
par M. Ch. Yriarte dans ce
qui fit sa richesse, sa pnis-
sance et sa beaute (1). Veri-
table nionument erige en
l'honneur de la Reine de
l'Adriatique, cet ouvrage se

recommande ä la fois par l'interet de son texte, lc nonibre et la
splendeur de ses illustrations, la perfection de l'execution tvpo-

(1) Venise (Hisloire, Art, Industrie, la Ville, la Vie), par CharlesYriarte.
Un volumeimprime sur beau papier teinte, forinat jr.iiul in-folio. 11 pa-
rait une livraison (prix 1 franc) par semaine, ou une Serie (prix 5 l'raues)
par mois. L'ouvragesera complet en trente livraisons environ. — J. Roth¬
schild, editeur, 13, rue des Saints-Peres,Paris.
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graphique. En attendant quo nous puissions planer sous les yeux
de nos lectrices quelques-unes des planches qui illustrent la partie
du livre consacree ä la dentelle et au costume, — mettant ä proOt
l'aimable obligeance de l'äditeur, Mv J. Rothschild, — nous
sommcs heureu'x de pouvöir reproduire aujourd'hui deux admi-
raliles vucs qui donnent une ide'e des nngnifiecnccs architec-
turales de cette prestigieuse Venisc.

C'est d'abord la Casa Boro (ou Cadoro), ce palais bien connu qui
s'eleve sur le Giand-Canal et qui peut etre a bon droit eonsidere
comnie im des plus beaux specimens d'architectüre civile de la
periode dite gothique. Quelques-uns ont voulu qu'il füt l'oeuvre du
Calendario, dont le nom est resle cölebre entre tous parmi les
Capi mdestri du xiv e siecle.

De cette periode aussi date la facade du palais ducal qui regarde
le möle. Elle est de 1424. L'architecte est ce Filippo Calendario
dont nous avons dejä parle; on sait qu'il fut pendu, par ordre du
Conseil des Dix, pour avoir pris part ä la conspiration ourdie par
le doge Marino Faliero, dont le nom est dcmeure sinistrc et dont
la place reste vide dans la frise de la sallc du grand conseil, parmi
tous les portraits des doges qui se sont succede depuis 742 jus-
qu'ä 1788.

Calendario etait un bommede mer, probablement constructeur
denavires; sa resklencc habituelle etait la forteresse de Marano.
11 grandit peu ä peu par son propre genie, et M. Yriarte nous le
montrer etudiant solitairemcnt. Abandönnant le compas pour
l'ebauchoir et le crayon de l'architecte, peu ä peu il produisit

LE UJGE ET LE COLLEGEDESCENOANTl'esüAIJE '. DES GEANTS DU PALAIS DUCAL.

Ce palais appartenait ä M.me Taglioni, la Terpsichore moderne,
comme disent les vieux guiilcs; eile le fit restaurer avecsoin;
cependant, comme au rez-de-chausse'e, pour les besoins de la vie
moderne, l'architecte s'etait permis quelque leger changement,
les hommes de göüt de Venisc nc mänquerent pas de protester
par des articles e'ciits dans les fouilles d'alors.

On se demandc pourquoi ce nom de Casa Doro, que quelques-
uns ecrivent D'oro, comme si la de'signalion avait pour origine les
anciennes dorures de la facade, aujourd'hui devorees par le
temps? II a existe une famillc Doro qui est eteinte depuis des
siecles, etil est plus probable, comme le pense M. Yriarte, que
c'est d'elle que le palais tire son nom. La construetion, avec ses
fins arceaux, ses ogivcs gracicusement decoupe'es, les dentelles et
les broderies qui en fornient ronierncntation, est d'un style go-
tbique im peu flamboyant et dejä corrompu, mais il faut la ranger
pour taut parmi les ceuvres de l'epoque qui precede la Renais¬
sance.

quelques ceuvres horsligne; cnfin sa reputation fut teile qu'elle
srriva jusqu'au se'nat Appele au conseil, il fit un plan d'ensemble
l'cur la place Saint-Maiv, poussa le seuat au goüt de la decoration,
et, comme on regorgeait d'or, ses piojets grandioses ayant ete
aeccpte's, on le nomma Capo Maestro del Palazzo publico, chef
maitre du palais public.

Le doge Marino Faliero l'aimait assez pour l'avoir chaudement
i'ccornmandc a la seigneurie; mais il parait que ce Calendario n'e-
tait pas absolument detache des choses de la politique. Nature ar-
dente, il etait hommc ä descendre dans la rue la dague au poing
pour defendre ses opinions ou soutenir celle de ses parents et de
ses aniis. C'est ainsi que, le jour oü le doge Faliero ourdit sa con-
juration contre la noblesse venitienne et le Conseil des Dix, on
vit le Calendario abandonner son art pour epouser la cause du
doge.

C'est en avril 135^ que, convaineu d'avoir conspire contre
l'Elat, Marino Faliero eut la tele tranchee sur les premieres mar-



12 LE MONITEUR DE LA MÜDE

dies de l'escalier des Geants. Cet evenement est devenu le sujet
de deux tablcaux tres-celebres dans l'Ecole francaise et qui sont
aujourd'hui la possession de sir Richard Wallace : Tun est du au
pineeau de M. Robert-Fleury, l'autre est une des ceuvres les plus
magistrales d'Eugenc Delacroix.

Ces indications nous sont fournies, chemin faisant, par M. Ch.
Yriarte , et c'esl. en reproduisant avec soin taut d'interessants
details qu'il a rajeuni et leconde son sujet. Gräce ä lui et ä l'edi-
leur de son magnifique ouvrage, Venise nous apparait vraiment
toute reconslituce et vivante comme aux jours de sa splendeur
passee.

Robert Hyenne.

-«^a<©-©-

REVUE DES MAGASINS

Nous savions d'nvance que le joli corset Sultane en salin bleu, blaue,
noir, rose aurait un succes fou. II y avait d'autant plus droit qu'il est tres-
complet : la doublure est en soie, et le caoutchoue qui forme la ceinture
Jeauue d'Arc est egalement garni de soie; une bände de peluche, avec
vraie valenciennes, nceud de ruban et lacet de soie, complete cet ensemble
d'une elegance achevec et bien fait pour tenler. Si l'on savait coinbien il
esl agreablc de porter un corset de satin, on n'hesiterait pas ä profiter
d'une aussi charmante occasion.

Nous rappellerons ä nos lectrices que la inaison de Plumeht, voulant
offrir une etrenne ä nos abonnces, a reduit le prix reel de ce beau corset
de salin ä 70 francs pcntlant les mois de janvier et fevrier ; passe ce delai,
il ne sera plus possible de se procurer ä moins de 100 francs ce meine mo¬
dele, que dans d'autres maisons on payerait 120 francs.

A l'exception des colonies et de l'etranger, la maison de Plumont(33,
rue Vivienue) expedie partout franco, pourvu que tonte demandc soit ac-
compagnee d'un mandat sur la poste et de la bände du Journal, avec indi-
cation des mesures suivantes, prises sur la personne tout habillee ; tour
de taille, tour de poitrine et de dos, tour de hanches.

— La maison de la Seabieuse (10, rue de la Paix) a toujours le mono-
pole des bonnes etoffes et des jolis modeles, soit en coslumes, soit en cha-
peaux. Nous nous oecuperons principalement de ces derniers, ayant eu la
bonne fortune d'en voir une serie fort remarquable.

Disons.tout d'abord que la forme capote est adoptee par cette maison
comme etant le type le moins ordinaire.

Capote de velours noir ornee de jarrelieres de velours, iixecs ä cliaque
extremite par des agrafes d'aeier. Diademe de vdours plisse et ressorti de
faille blanche eflileo. Une cocarde de salin blaue, retenue par une boucle
d'aeier, forme le pied de deux tetes de plunies Manches. Comme brides,
des jarretieres de satin blanc nouees de cöte.

Citons egalement une capote en peluche gris perle, garnie de ruban
surah assörti, avec plumes de meine ton et bouclcs d'aeier dans le ban-
dcau.

Enfin, une capote cn peluche blanche, ornee dessus de deux plumes
amazonc assorties, qui se croisent et retombent derriere sur un groupe
d'heliotrope et de reseda. Bandcau cn gros grain, a soies tirees au milieu,
puis ruchees, et bouquet de fleurs pareilles aux precedentes. Mentonnieres
en peluche, lixees de cöte par une cocarde de ruban.

La inaison de la Seabieuse reussit ä merveille le bonnet-eoiffure de
grand'merc, de douairiere cn un mot ; nous en reparlerons.

— 11 n'est tel qu'une maison speciale pour bien des articles : la passe-
menterie et la merceric, par exemple. A notre avis, il n'est pas perinis
d'hesiter en ce sens, quand on fait de la eouture; et comme nous savons
qu'un certain nombre de nos lectrices en sont la, nous leur rappellerons
la maison Vatelot et C"' (59, rue Tnrbigo) dont le iimn, ä vrai dire, lein¬
est faniilier. Mais nous devons y revenir aujourd'hui, alin de faire observer
que cette maison est adinirablcment assortie, en ce moment, de tout ce
qui concerne la garniture de ruhe el costume : galons simples ou fajonnes;

galons brodes de laine, de soie. de chenille ou de perles; galons ä jour,
galons decoupes ; toute la varietc imaginable, en un mot.

Pour frange et passementerie, la maison Vatelot et Cio tient ä honneur
de se procurer toute la nouveaute elegante, et ses marchandises sont aussi
riches que variees. Ajoutons qu'elle se Charge de tous les assortiments,
moyennant echantillon.

Nous a\ons vu dans ses magasins un grand choix de boutons de diffe-
rentes taillcs, car la mode en ce sens n'a rien de bien defiui: le gout de
chaeun et la fantaisie des couturieres sont les seuls juges dans cette ques-
tion.

Pour la mercerie et les articles de coulurierc, on a un grand heneflee ä
se servir rue Turbigo, 59 : on y trouve la qualite et des prix de gros, ce
qui est toujours avantageux. MM. Vatelot et C' c ne vendent que par grosses
ou demi-grosses.

SPECIALITES

La Creme Simon est un produit elegant et tres-hygienique ; on l'emploie
avec un tres-grand succes pour dissiperles irritations de la peau, preserver
celle-ci des rides et des gerejures, en meine lemps que pour la blanchir et
la parfumer agreablement.

Constatons, ä l'avantage de la Creme Simon, qu'elle ne contient aueun
Corps gras; eile est a base de glycerine et se conserve indefiniment; enfin,
son parfum est delicieux.

Ajoutons qu'on peut en toute assurance en conseiller l'usage journa-
lier aux personnes qui ont des engelures; eile les detruit absolument.

On trouve la Creme Simon che?, les prineipaux parfumeurs de France et
de l'etranger,

Depot prineipal a Paris : rue de Beautreillis, 23 ; et ä Lyon che/, l'in-
venteur, M. Simon, pharmacien, rue de Lyon, 83.

M. D'A.

-<5~-*asAö-e>-

— M" c LUC1K T..., A LA ROCHE-NOIBE.

Nous ne pouvons qu'encourager votre evecllcnt goüt de future uiaitresse
de inaison. Ce petit salon tendu de satinette jaune a baguette d'ebene, avec
pouffs, cliaull'eiises, marquise et tabourets en satiii noir capitonne et pique
de bouffettes jaunes, nous semble de la plus exquise eoquetteric.

— M" ,c J. de C..., A Deauville.

Pour la pelite blondinette de sept ans, choisissezun drap blanc matelasse;
failes un long ulster, que vous entourcrez de skung sur tous les bords, y
compris le bas des manches et les poches.

SOMMAIRE DU N° DE JANVIER 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par H. de M. — Gauserie,
par M. Ludovic Saijveur. — L»s cadeaux d'etrennes, par M. Eugene
CiiAi'i s. — Theätres, par Hop-Fbog. — Au jour d'aujourd'hui, nou-
velle, par M. Eugene Claretie. — Venise (son bistoirc, parM. Ch. Yriarte),
par M. Kobert IIvewe. — Revue des magasins. — Corresponclance.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1385, dessin de M. Jules David :
costumes de travestissement. — Feuille de patrons traces.
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ROUVENÄT ($?) et CH. LOUIWEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. QOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
MOTIVE ATTTES. DESCRIPTTOTST DER TOILETTES

Nous informons nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et atcliers de patronsse trouvent transferes : 3, nie
du ynalrc-Sep*cml>re. 8, et nie ltiehelien. <»8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Le eoqueluchon fait en ce nioment le bonheur des jolies femmes,
qui, gräce ä sa confor-
mation coquettc, sont ren-
dues par lui plus sedui-
santes que janiais. C'est ä
la sortie de l'Opera qu'il
fait vraioient n<erveüle :
nous en avons vu un en
peluche feuille morte cl
salin rouge cardiual, un
aulre en peluche fleur de
lilleul et salin myosotis;
le boid du capuchon, tou!
ruche, est eränement re-
leve en eventail d'un cöte,
oii il Feste fixe par une
belle epingle ou des dia-
manls Tantöt ses pans sonl
croises devant ä la Marie-
Antomclte, ou noues ä la
CharlotleCoi'day; quelq.uc-
fois il y en a quatr>, dont
deux pendent en suivant
la traine delarobe. Enfin,
de quelque facon qu'il soit
constitue et chiffonni, le
eoqueluchon est ä la fois,
et toujours, le vetement le
plus chaud, le plus confor-
table, 1c plus ricbcnient
elegant qu'une femme
jeune puisse souhaiterdans
le but de s'en envcloppcr
au sortir d'une löge de
the'ätre ou d'un salon.

On sait que nous avons
(He des premiers ä annon¬
cer le retour du eoquelu¬
chon; qui a fait derniere-
ineat Sensation dans les
modes. L'honneurde cette
resurrection revient tout
entieräM me de Bystervveld, l'habile modiste connuc de lout Paris
e'legant, et si Ton veut sur ce vetement de plus minutieuses indi-
cations, c'est ä eile qu'il faut s'adresser.

A propos de sorties de bal, nous citerons plusieurs autres mo¬
dele«, en faisant observer, toutefois, que Ja peluche y joue le
prineipal röle. Voici, entre autres, une ample « visite » de pe¬
luche blanche, entouree de cygne; cette garniturc est coupee de
place en place par des touffes de plumes de paon. Un autre mo¬
dele, en drap de soie blanc, ä dos eintre, est lace jusqu'au bas

P. N° 346.

par une double cordeliere de soie et filigrane d'argent ä glands
assortis; une frange de nieme nature, tres-riebe , tej-mine le
vetement et le bis des manches. Nous mentionnerons encore une
grande mantille formanl un peu le dolman, dont le milieu du
dos et des devants est fait de peluche bleu ciel, tandis que les
eöte's de devant et de dos sont en drap d'argent bleute; une large
bände de cygne suit tous les bords.

En dehors de ces diflerents modöles, il y a des sorties
de bal en matelasse de

,«■:,:.;, laine blanche, bleue ou
rouge, qui, garnies de cas-
tor argente ou de skung,

jl rentrent dans un ordre
d'idces plus simple, lout

X^ en elanl d'une cerlaiae
^g^> elegance.

Une nouveaute ä Sensa¬
tion et dont les couTumßREs
vont tircr un joli parli,
sans contredit, c'est le ga-
lon perle de deux tons :
en perles mordorees et
perles clairde lunc. L'cffet
en est ravissant, surtout
aux lumieres, et d'une ele-
gance incouteslable ; e'est
ä la fois e'clatant et de hon
goüt-. La perle mordoree
a des reflets de feu , la
perle clair de lune des
lueurs d'un blanc d'aeier;
leur reunion constitue une
harmonie tout ä fait riche
et heureuse. Nous avons
entrevu une robe princesse
en velours noir, garnie
de ces galons, avec un nae-
lange de Chantilly et de
bouclettes de ruban de sa¬
lin assorti aux nuances des
perles; mais nous ne sau-
rions la deerhe en detail,
et nous devons nous bor-
ner ä declarer que le tout
etait süperbe.

Le nceud de ruban a

snbi quelques modifications qu'il importe de signaler. On le
dispose en eocarde ou en eroix de Malte; dans les deux cas,
c'est du ruban etroit qu'on emploie. La eocarde est un chou
peu garni, avec un ou deux bouts pendants. La eroix de Malte
se eompose d'une quanlile de longues bouclettes cioise'es dans
tous lessens; celles du bas, plus allongees, simulent le pied de
la eroix.

Ce dernier genre de noeuds sc place en echelle sur le devant
d'une polonaise, sur les epaules, au bas d'une manche ou d'une

VESTE ANPALOUSe,
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poche, et sur les pans d'un habit. La cocarde ne peut etre posee
qu'isole'ment, sur le cöte d'un fichu, d'un corsage, ou au coin
d'une poche.

On parle beaueoup, dans lc camp des couturieres, d'un retour
a la manche froncee : le bas, jusqu'au coude, scrait presque
plat; puis il y aurait quelques coulisses, et un bouillon formerait
Je hau! de la manche.

La rohe princesse est toujours favorite. II n'cst pas question
d'une autre forme aujourd'hui, et si son aspect varie, c'est aux
garnitures seules qu'on le doit. La traine ajoutee est une des mo-
difications recues, et cette traine se traue de plusieürs facons :
l'une des plus gracieuses est celle qui se compose d'une multitude
de petits volants de 3 cent., ruches Qnement. Nous pourrions euer
une rohe de velours noir, dont la traine en salin vieil or
comptait neu!'volants de ce genre, encadres de dentelle noire la-
meeor. Par devaut,le corsage s'ouvrait sur un grand gilet Louis XV
en brocard vieil or, encadre des meines dentelles legeremenl
ruchees. Le bas des manches, tout plat, etait en brocart assorti, et
le haut en velours noir, deterniine par deux bouillons.

Les chapeaux de \isite et de Iheatrc sont, cette annee particu-
lierement, d'une elegance remarquable; les modistes meritent,
sans contredil, une mention honorable pour leur bon goüt. La
capote et la toque, voilä les formes que preferent les personnes
de la seciete; la premiere avec brides ou barbes, la seconde avec
un simple eaoutchouc fixe derriere. Le ruban de satin noue de
cöte, ou la jarretiäre en dtoffe pareille au chapeau, fixee sous le
menton par une agrafe ou une broche, tel est lc genre adopte
pour fermer la capote. Ceüe-ci, toute en peluche ou recouverte de
plumes d'autruche en bandes, est de la derniere coquetterie. Lc
meilleur conseil que nous puissions donnerä la personne qui veut
le plus joli des chapeaux blaues pour visitesde noees, est de choisir
ce genre : rien que des plumes blanches posees ä plat sur une
forme de capote; le diademe pareil et une double jarretiere en
satin blanc; sur le cöte, une gentille cocarde de satin retenant un
bouquel de muguet, de reseda et de roses the.

Quant aux bonnets'de douairiere, demandes si graeieusement
par une de noscorrespondantes, nous les avons cherches et trouves
chez une modiste, quoique ce soit plutöt le travail d'une lingerc,
on ne sait trop pourquoi. Gelui-cise compose d'une demi-mantille
en Chanlilly, posee sur un diademe de blondes blanches et de
feuilles de jais, avec un camelia blanc sur le cöte. Des brides de
ruban blanc ferment la coiffure, et les pointes de la mantille sc
lixcnt sur le devant du corsage sous une broche : la dentelle en-
veloppe ainsi tout le haut du huste. Un autre bonnet consiste en
une guirlande de pensees en velours de nuances variees, avec ca-
talane de dentelle blanche et barbes mentonniercs assorties.

Enfin, nous terminerons cesrenseignements par un diademe de
raisins noirs poudres, ä fcuillage gris, avec pointc de dentelle
noire et blanche tombant derriere et formant barbes devant.

Les lingekes sont toules dans le feu de la composition pour les
parures, iichus, manches legeres, pouffs de töte, etc., qui ajou-
tent ä l'agrement d'une toilelte de soiiee. Parmi les elements
precieux que la mole actuelle leur fournit ä ces uns, nous signa-
lerons quelques jolies nouveautes : li gaze chenillee et la gaze de
peluche, (issus legers et vaporeux, aux reflels cliarmauls, aux
teinles ideales et variees; le lulle lanie or ou argent, avec dentel¬
les assorties; les ruches en tulle Malines, bordees de chenille de
couleur et montees par trois rangs ; les tulles et dentelles de Cou¬
leur. Si l'on ajoute ä'tout cela le galon etineelle d'or ou d'argent,
le, ruban de satin et peluche, on verra qu'il ne faut pas de grands

p.fforts d'imagination ä une femmc quelque peu industrieusc pour
creer des merveilles.

On etablit, par exemplc, des manches entieres, — remplacant
Celles de la rohe, — toutes bouillonnecs, en gaze pelucheusc,avec
volants de dentelle chenillee s'arrctant ä mi-bras. Un fichu de
meme tissu, garni pareillement, orne le haut du corsage ouvert
en chäle ; ce fichu peutse prolo.nger au delä de la taille et former,
sur le cöte du jupon, une poche coquette, agrementee de dentelle
somhlable. En admettant que le tout soit choisi de nuance fleur
de tilleul, avec quelques cocardes en satin vert mode et des bou-
quets de flcurs jardiniere, on aura obtenu une parure complete
des mieux räussies, hien capable de transfoimer et de rajeunir
une toilette.

Beaueoup detichus prennent le genre de se boutonner derriere.
Un modele enlre autres : plastron de crepe lisse blanc, termine en
pointe et dispose en petits plis doubles formant un tour de cou
qui sc boutonne derriere. Ruches de crepe dans le baut, ainsi que
sur les bords exterieurs, avec volant depointä 1'aiguilleretombant
toutautour; cette dentelle est posee au bas du plastron et forme
rabat vers la pointe. Surla tete de ce rabat, un noeud en croix de
Malte, compose de bouclettes de satin vieil or, caroubier et noir.
Meine repetition sur les epaulcs et bouquet de houx, de myosolis
et d'immortelles sur le cöte.

Mary d'AuBERviu.E.

DcNci-iption des gi-aiurcH dann lc »exte.

P. N° 346.

Veste Andalouse cn siciliennc grise. Cot montanten velours et cot ra-
battu ä revers en faule. — Les devants sont ornes d'oeillets, dans lesquels
passe une cordeliere de soie, servant de lacet pour fermer le velement, et
dont les bouts, noues dans lc bas, sc terminent par des glands. Une autre
cordeliere sort de ce noeud pour passer dans deux autres oeillets pratiques
aux angles inferieurs de la veste; cette cordeliere, au cöte jauche, tient
suspendue une aumöniere et va se perdre sous une cocarde de ruban placee
ä la taille, presque sous le bras. L'aumöniere est en'faille, et se termine par
trois pointes, dont deux sont garnies de glands. — Ce gracieux modele
peut s'etablir plus clegammcnt : le Corps prineipal en velours gros bleu,
par cxcmple; lc col rabattu, les cordelieres et les deux pointes de l'aumö-
niere avec leurs glands, en soie vieil or.

G. N° 718.

Nouveaux modeles de cuAPEiux. — 1 et 2. Cliapeau de velours loutre,
vu de derriere et de devant. — Calotte peu elevee et passe ronde. Celle-ci
est bordec d'un rouleaute de salin tilleul et garnie d'un bandeau de meme
satin, tout coquille, avec un anncau d'aeier place au milieu. Une couronne
de fleurs en plumes de paon entoure la calotte d'un cöte ; l'autrc cöte
est garni de coques et de ruches en satin assorti, avec uu panacae de
plumes de coq. Groupe de noeuds de satin derriere.

3. Chapeau de feulre blanc pour jeune fillc. — Passe beaueoup plus
relevee d'un cöte que de l'autre. Un groupe assez volumineux de coques
en faille bleue, ä bords effiloches, orne cette partie de la coiffure; une
pliiine de meme teinte s'en echappe pour retomber derriere.

4. Capote de feutre blanc. — Fond plat et large, avec passe diademe;
ccllc-ci recouverte par un velours loutre. Double Dceud de velours pareil
place derriere. Une cebarpe de tulle, nuance fleur de tilleul, forme lurban
autour de la calotte, dans le baut, et sc termine en mentonniercs. Pluine
assortie placee au sommet.

G. N° 719.

Nouveaux «odeles du chapeaux. — 1 et 2. Cliapeau de feutre blanc, vu
de derriere et de devant. Fond arrondi et petit ; passe relevee en diademe
et recouverte par uu bandeau de petites plumes vert trcs-clair. La calotte
est garnie d'un bouquet de totes de plumes blanches, avec aigrette au mi-

'St,



LE MONITEUR DE LA MODE 15

spour lieu ; de chaque cöto de ee groupe, devant et derriere, sont places des
noeuds de faille verl tilleul plissee. La coiflure sc ferme par une large jar-
retiere en faille assortie et plissee, qui part d'un cöte du cliapeau en formant
un coquille derriere, etvientse perdre sous la passe.

3. Chapeau de velours noir pour jeune femme. — Galotte poiulue,
passe legerement relevee d'un cöte. Coques de velours noir disposees en
evenlail sur le cöte, oü elles sont fixees par une olive de saun et chenille.
Deux plumes grises s'echappent de ce noeud.

4. Chapeau de feutre blanc, pour jeune Alle. — La calotte est reeou-
verte d'un foulard de surah blanc, drape et noue de cöte; une grande
plume blanche, qui retombe derriere, complete l'ensemble. La passe est
large et relevee d'un scul cöte, oü eile est garnie d'un bouillon en surah,
sur lequel s'abat un colibri.

G. N° 726.

Costume Yvonne.— 1 et 2. Meme costume breton, vu de dos et de face.
— Jupon de faille noire, entoure de volants, de plisses et de ruches. -
Tout le reste du costume est en cachemire bleu marine. Tablier-tunique,
borde d'un galon blanc, drape et fixe derriere. Sur les cötes, des barrettes
de meme etoffe, encadrees d'un depassant blanc, simulent des poches,
avec une ligne de boutons de nacre au bas. —Plisse a la paysanne, forme
d'un le de 80 centimetres de large sur 1 metre de long, place derriere la
tunique ; le haut est fixe au bas de la taille, sur la veste, oü il reste main-
lenu par une bände galonnee et couverte de broderies blanches. Gette lar-
geur est ensuite relevee en pouff ä la paysanne par une bände pareille ä la
precedente. Des rangees de boutons de nacre ornent les extremites de ces
bandes sur la veste et le lablier.— Veste et gibt bretons; celui-ci est
cousu d'un cöte ä Tun des devanls de la veste, tandis qu'il s'agrafe de
lautre. Une bände brodee de blanc et garnie de galons blancs orne le bas
et le baut dugilet, qui, en oulre, est encadre dans le baut par un empie-
cement de velours noir. La veste afl'ecle la forme d'une longue cuirasse;
tous ses bords sont garnis d'un depassant de galon blanc; le haut est ter¬
mine par un col paysan de velours noir, auquel fönt suite deux lignes de
boutons. Simulacres de poche sur les cötes de la veste, formes de galons et
de boutons blancs. Un parement forme de galons et de broderies blanches
termine les manches. — Chapeau breton en feutre gris, a passe relevee
d'un cöte. Velours noir autour de la calotte, fixe devant par une boucle
en nacre, et plume grise retombant derriere.

G. N" 728.

Costl'mes de travestissement. — 1. Bearnaise. —Jupe et corsage de
dessous en faille cerise, garnie de velours noir. Chemisette et bouffants en
crepe lisse blanc. Jupe de dessus et corselet en crepe de Chine de nuance
ecrue. Ceüiture et escarcellc en cuir naturel, garnie d'aeier, avec glands.
Souliers de cuir naturel. Coiffure en crepe lisse et crepe de Chine. — Ce
costume peut etre etabli en cachemire rouge, foulard ecru et velours noir.

2. Midecin de Möllere. — Manteau et grande robe en sicilienne noire.
Engageantes, collerette et rabat en dentelle blanche. Ceinture de velours
noir avec boucle d'aeier. Chapeau de feutre noir, garni de velours noir.
Souliers Moliere en chevreau noir, avec bouclettes de satin noir. Canne
noire a ponime d'ivoire.

Description de la gravnre coloriee n" 1380.

Toilettes de phomenade. — 1. Costume de drap bleu marine. Jupon ä
courte traine, entoure d'un volant dont la tete froncee est garnie de place en
place de dents de faille liserees de bleu päle. Un galon brode de c, tte
nuance separe la tete du volant. — Tablier entoure d'un galon et d'un
volant plisse, fixe sur les cötes; ici une poche liseree de faille bleu päle, et
resserree du bas par un noeud de ruban. Tunique encadreede galon, retom¬
bant en draperies droites derriere et terminee en pointe. — Veston cuirasse
(qui n'exclut pas le corsage de la robe), avec cinq coutures dans le dos;
basque postillon, ortiee de chaque cöte de deux lignes de boutons en soie
bleu päle, et meines boutons devant pour fermer. Galon sur le hord infe-
rieur tout autour. La manche est ornee d'un plisse de drap, d'un galon et
d'un parement forme de feuillets de faille bordes de bleu päle et garnis de

boutons assortis aux precedents.—Chapeau de feutre gris, ä haute calotte
et passe tres-enlevee. Bandeau de surah havane, plisse et noue derriere,
oü il forme un bout flottant. Meine genre de garniturc autour dela calotte,
avec aigrette et plumes de paon sur le cöte.

2. Costume en velours et annure de laine marron. — Jupon de velours
tout uni. —Tunique en armure formant un tablier arrondi et une longue
traine ; les deux parties sont entourees de renard argente et d'une frange
marron ä tele grillee, d'un gris argenl. — Veste cuirasse en armure et
manches de velours; celles-ci sont terminees par une bände de renard ar¬
gente et fermees dessus par une rangee de boutons blancs. Le vetement
se ferme sur le cöte par des^boutons semblables. Fourrure et franges as-
sorties dans le bas tout autour, et collier pareil dans le haut. — Chapeau
Cabriolet, en feutre marron, double de surah assorti, avec bordure plus
claire. Bandeau de feuillage et de roses dessous; touffe de plumes gris fonce
sur le sommet et tournant derriere, avec roses sur le cöte.

3. Petit garijon de cinq ä sept ans. — Costume breton en drap marron.
-— Pantalon court, ganse sur l'ourlet de drap vert et rouge, avec trois bou¬
tons blancs enfiles sur le cöte. Gilet de forme bretonne, decollcte en cceur;
les bordwsont garnis d'une bände de drap blanc, bordee de drap rouge et
vert. Ce gilet est serre ä la taille par une ceinture de cachemire rouge.
Veste bretonne ouverte devant et garnie, selon la tradition, de grouprs de
boutons blancs et de pattes brodees ä bordure rouge dentelce. Le bas des
manches est pareil au bas du pantalon. — Petite chemise d'homme, ä col
rabattu, et cravate noire. — Chapeau de feutre ä larges bords, enioure
d'une echarpe de laine assortie aux tons du costuine.

Description «le la gravurc coloriee n° 13S? D.

Substitute ä la gravure n° 138(1, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fall la demande.

NOOVEAUX MODELESDE CIIAPEAUX ET DE I.1KGERIE DE FANTAISIE. — 1. Cha¬
peau de velours noir, ä grande calotte plate et passe etroite. Un boa de
renard dore recouvre la passe et se croise derriere pour revenir faire nien-
tonniere devant. Une autre bände de meme fourrure enioure la calotte et
sc termine derriere sous un oiseau bleu aux ailes deployees.

2. Chapeau de velours bleu de mer, ä fond haut et passe relevee devant.
Bandeau de velours caroubier, orne de deux ncoudspasses dans desanneaux
d'or. Bande de velours semblable autour de la calotte et groupe de coques
disposees en evenlail sur le cöte.

3. Cravate de gaze fleur de tilleul, rayee et bordee de chenille bleue,
avec un quadrille de meme sortc dans le bas. Glands assortis.

4. Toque de velours, garnie seulement d'un oiseau bleu aux ailes dc-
ployees, avec grande queue en plumes de coq. Cettc coiffure convient ä une
jeune fille o'u ä une tres-jeune femme.

5. Parure pour rohe ouverte, composee d'un plisse de satin rose, couvert
au milieu par une barbe de blonde blanche posee ä plat. Une blonde plus
etroite encadre lintericur du fiebu, qui se termine par un plisse de salin
entoure de blondes. Noeuds de ruban assorli en haut et en bas.

C. Col de peluche couleur loutre, double d'un capitonne de soie pensee,
et termine par des coques de ruban de meine leinte posees en echelle.

neserii>tfoia de la ligurine coloriee L. i\" lOU.

Annexe de l'ediüon n° 3.

Toilette de visite. — Manteau Marie-Christine, en drap velours mar¬
ron, de forme demi-ojustee, entoure d'une large bände de marmotte posee
ä plat. Ce,vetement se ferme devant par des brandebourgs et des boutons
plats de ton assorti. Meines bandes de fourrure au bas des manches et
inanchon pareil double de satin brun, avec glands de cettc teintc. — Le
costume sc compose d'une jupe de faille et d'une polonaise en cachemire
de couleur ardoise. — Toque russe en velours brun , entouree dune large
bände de marmotte, plus etroite derriere, oü eile se termine par un neeud
de ruban. Plume naturelle posee en aigrette surle cöte.
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PLANCHE G. N° 726. — DESCRIPTION, PAGE 15.
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COSTUME YVONNE (VU DE DEVANT ET DE DOS;
Modale des magasins de la Scabieuse (ruo de la Paix, lOi.
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PLANCHE G. N° 128- — DESCRIPTION, PAGE 15-
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COSTUMES DE TRAV ESTISSEMENT
Nouveaux modele« de M" c Delphine Itaron (•nie Richelieu, 11:
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PLANCHE G- N° 718. — DESCRIPTION, PAGE 14-

NOUVEAUX MODELES DE CHAPEAUX
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PLANCHE G- IT 719. — DESCRiPT ION, PAGE 14.

nouveaux modeles;de chapeaux
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AU JOUR D'AUJOURD'HUI

(nouvelle. --- SUITE.)

Le capitaine Clouard portait de grosses moustaches de cosaque ;
toujours boutonne jusqu'au mcnton, la taille omprisonnee dans
sa levite qui le serrail commc un corsct, il allait, venait dans
Saint-Vierne et l'on n'entendait quc ses jurons toute la journee.
Rarement gai, trop souvcnt colere, bavard comme un vieux trou-
pier il sc plaisait a raconter scs campagnes, ä parier de l'Empe-
reur etä trinquer largement ä la sante de la Grande-Armee.

Le soir, apres avoir passe sa journee au cafe, ä epeler les jour-
naux, depuis le titre jusqu'aux annonces, a jager des prouesses
des joueurs de billard, a vociferer politiquc avec le farouche
Ca'ius-Gracehus Levasseur ou le marquis de la Panouze, le capi¬
taine Clouard regagnait son logis, furieux la plupart du temps et
de l'humeur la plus massacrante, car il sortait cramoisi de toute
discussion. Mais le premier baiser de sa niece le remettait bien
vite en gaiete. 11 trouvait son couvert mis, la soupe bien chaude,
le röti euit ä point, l'eau-de-vie souriante et doree, il trouvait sa
pipe toute bourree, son fauteuil approche du feu par avanee et un
petit tabouret pour poser scs pieds. Alors le vieux soldat laissait
echapper un formidable juron de satisfaction et proclamait que sa
niece etait un ange, aussi vrai que Caius-Gracchus etait un gredin
et M. de la Panouze un imbecüe!

Paulinc etait orpheline. Tont enfant eile avait perdu sa niere;
son pere etait mort il y avait longtemps dejä. Clouard avait re-
cueilli l'enfant de sa soeur et l'avait i'ait elever economiquement,
dans une petite pension. 11 n'etait pas riebe, mais il disait bien

.baut que son modeste avoir apparlcnait ä sa niece. Quelques ecus
de vente, une maisonnctte,' un petit jardin, c'etait tout. Clouart
donnait ce qu'il avait. 11 adorait la pauvre enfant, qui etait
d'ailleurs la plus adorable des jeunes Alles. Bonne, doucc et jolie :
si trois mots peuvent faire un portrait, vous la connaissez. Elle
etait blonde, avec des yeux bleus intelligents et uu ravissant
sourirc.

Le capitaine Clouard pretendait qu'il n'avait jamais rencontre
une femme aussi jolie. — Et cependant, ajoutait-il, ce n'est pas
taute d'en avoir vu! Des Espagnoles, des Italicnnes, des Alle-
mandes, des Polonaises, des Russes, sans compter les Fran-
caises!...

Pauline sortait pcu, vivait au logis, toujours courant, toujours
chantant. Elle trotlait, caquetait, roucoulait, animait de ses re-
fiains et de son frou-frou le petit retrait. Le dimanche, eile allait
ä la messe, malgre les observations voltairiennes du capitaine.
On la voyait aussi parfois cbcz M. le maire, lorsque M. le maire
donnait des soirees. Mais ses visites habituelles etaient pour les
pauvres gens ä qui eile portait des secours ou des remedes qu'elle
fabriquait le plus souvent elle-meme.

__C'est une Providence! disait quelquefois en parlant d'elle le
capitaine Clouard.

Et le mot faisait volontiers sourire le citoyen Caius-Gracchus
Levasseur, qui representait, en l'exageraut, ä Saint-Vierne (ou
plutöt ä Vierne comme il disait) la tradition de la Terreur et des
doctrines d'llolveüus. Aneien iimonadier retire des affaires, pour
le moment il etait philosophe. 11 perorait beaueoup et pensait
neu. Ses discours ressemblaient vaguemenl ä un ballon gonfle" de
vent. Ils etaient pleins de mots, ^iiles d'ide'es. Ce qui n'empechait
pasM. Levasseur (Caius-Gracchus-Federe) de se proclamer vdrita-
bleinentun komme. Aussi bien, M. de la Panouze, qui se heurtait
souvent contre lui, le deteslait-il cordialement.

C'etait encore un original, ce marquis, et pendant que C.-G. Le¬
vasseur portait des gilets ä la Robespierre et des ciieveux a In
Titus, il conservait, lui, la perruque poudree et les culolles
courtes de l'ancien regime. 11 ne sortail jäm'ais sans un nume'ro

de la Gazette de France, disait volontiers Dieu et mon roi, et procla¬
mait que la Revolution francaise n'etait autre chose qu'un guet-
a'pens de quelques malfaiteurs contre la societe.

— Le malheur, disait-il, c'est que le peuple a laisse faire! Si
on l'avait consulte, malcpeste, comme il eut proteste contre les
brigands! Heureusement que tout n'est pas perdu; — et aujour-
d'hui encore, si l'on faisait bonnetement un appel ä la nation,
sans aueun doute eile reclamerait ses maitres legitimes.

Les discussions se prolongcaient d'ordinaire assez longtemps.
On sc quittait avec des grincements de denls; niais on se retrou-
vait sans cesse avec un nouveau plaisir. 11 y a dans de tels propos
quelque chose de magnetique qui attire et qui retient. Puis la vie
de campagne reunit fatalement les caracteres les plus opposes.
Lorsque M. Bonnefoy s'en rnelait, les chocs etaient plus violents
et ils devenaient plus terribles si le capitaine Clouard passait par
lä. Clouard n'admettait dans l'histoire qu'Austerlitz et Wagrarn,
M. Bonnefoy ne voyait rien que son inevitable au jour d'aujwr-
d'hui et nul ne parvenait ä convaincre le voisin. Mais il arrivait
que Levasseur et M. de la Panouze se reconciliaient alors pour un
monient, et ces deux anaehronismes se liguaient contre ces deux
dates differentes d'un memo fait.

III

Or, il advint, un beau matin, que M. Hector Bonnefoy se reveilla
d'assez meehante huineur. 11 avait mal dormi, il avait reve de
Paris, des boulevards et du cafe Riebe. Tout eveille, continuant
son reve, il se dit que Saint-Vierne, apies tont, n'avait rien de bien
agreable et que les soupers de la Mai r on d'Or etaient plus rejouis-
sants que les soirees de M. le maire. Laconclusion de tout ceci fut
quc deeidement il reprendrait bientöt le chemin de la capilale,
quitte ä loger dans un autre quartier si ses creanciers s'aehar-
naient trop ä son cordon de sonnette. 11 descendit au jardin; il j
trouva son pere qui dejeunait au cafe au lait sous une charmille.
Le temps etait süperbe et M. Benedict bonnefoy ressemblait au
soleil.

— Ah! te voilä, dit-il a son lils. Tu te leves ä onze heures.
Parfait! parfait! Tu comprends tout le prix du somnieil et tu n'es
pas comme ce satane Charles qui devient maigre ä passer une
partie de ses nuits dans les livres. L'imbecile!

— Ma foi, repondit Hector en bäillant et en s'asseyant aupres
de son pere, si je me leve tard, ce n'est pas faute de nie coueher
tot! Je rivalise avec les poules, et ma paupiere est dejä close ä
riicure oü Pichenette entre cn scene.

■— Qui ccla, Pichenette ?
— l"nc vestalc. Ab! s'il y avait des lelescopes assez bons pour

qu'on put m'apercevoir depuis le boulevard Montmartre, comme
les pctils camaradtis riraient de moi!...

— Ils detestent donc la vie de campagne?
— Non, ils se genent!

. — Je ne les bläme pas, fit M. Bonnefoy. Au jour d'aujourd'hui,
chaeun est libre d'aimer ce qui lui plait!

— C'est bien pour eela que j'aime 1'asphalte !
— L'asphalte?
— Oui, ee qui a remplace*le gres des trottoirs.
— Le macadam?
— Je te dis l'asphalte.
— Encore une nouvelle ihvention?. . Ab ! quelle epoque, quo]

monient! Ma parole, au jour d'aujourd'hui, tout est possible! On
invenlerait l'Anierique, si eile n'etait pas decouverto. L'aspballe,
ä presenl! c'est fabuleux... Et comme je vais aller admirer ce
süperbe Paris dont on a fait une merveillo aujourd'hui!

— Ah ! papa, intorrompit M. Hector, quelle idde lumineuso !
Pour une idee, vois-tu, voilä une idee! Quand parlons-nous?

M. Bonnefoy regarda son lils d'un air etonne.
— Quel grain de poudre ! Tudieu, donne-moi au moins le

;fi
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temps de la re'flexion. Je nie trouve tres-bicn ä Saint-Vierne ei je
n'aime pas les diirangements. II est vrai qu'au jour d'aujourd'hui
tout est si surprenant, on voyage si vite... N'importe, je n'irai pasä Paris avant 1'hiver !

— Et quand vient-il, cet hiver ?
■— Tu connais le proverbe :

Voyageur, sois pnident;
L'hiver commence u saint Clement.

— Ou prends-tu la Saint-Cle'ment ?
— Tu dis?
— La feie de M. Saint-Cle'ment, s'il vous plait ?
— Le 23 novembre.
— Juin , juillet, aoüt, septembre, octobre , novembre, dit

Hector en comptant sur ses doigts. Six mois! oh ! mes enfants,
c'est le dernier eoup.

Cette exclamation parut etonner M. Bonnefoy le pere. II entre-
vit une sorle de drame de famille et demanda a M. Hector ce que
signifiait ee cri : oh ! mes enfants ! Hector se prit ä rire et trouva
la question bien bonnc, se reservant de la replaeer plus tard. Ensuite
il expliqua ä M. Bonnefoy que ee n'etait lä qu'une locution pari-
sienne.

— Au jour d'aujourd'hui, dit le pere en riant ä son tour, tout
est si charmant et si rajeuni qu'on n'y comprend plus rien.

Hector repliqua que sans doute cela etait ravissant, mais qu'il
fallait etre ä Paris pour l'apprecier encore davantage. II prit texte
a ce sujet pour vanter les eblouissements de la grande ville et
pousser M. Bonnefoy ä ce voyage au long cours. Mais M. Bonne¬
foy elait entete. II re'pondit qu'il attendrait la Saint-Cle'ment.

— En ce cas, soupira Hector, je suis un homme fini!
Et il peignit en termes pittoresques l'ennui qui l'avait saisi

depuis quelques jours. II se faisait vieux, disait-il, il avait la nos-
talgiedu vaudeville et les airs d'Oflenbach venaient tourmenter
son sommeil cornnie des inquisiteurs. Saint-Vierne etait mortel;
il aurail, en y dcnieurant deux jours encore, le ehole'ra ou lout
au moins le typhös. M. Bonnefoy, le pere, ne voulait pas la mort
du peeheur, mais il de'sirait fort garder son fils aupres de lui. II
repliqua ä cet eloge de Paris par Tapologie de Saint-Vierne. II fit
rcssortir de son mieux les seduetions de la grand'plaee, les diners
homeriques de la maison paternelle, les parties de billard du
eafe de la Concorde, les parties de chasse futures, les frairies qui se
preparaient et les baisers prochains sur les grosses joues des
paysannes, enfin la gräce etla beaute des jeunes Alles du pays.

— Je parie, dit en terminant M. Bonnefoy, que tu nc connais
seulement pas M" e Pauline Germain, la niece de cet enrage capi-
laine Clouard.

— Je ne l'aijamais vue! dit Hector.
M. Bonnefoy cligna des yeux, gonfla sa joue droite avec sa lan-

gue et fit ciaquer ses doigts en disant : — Va chez M. le maire,
ce soir, coquin, eile y sera, et, apres cela, si tu veux quitter Saint-
Vierne... eh bien ! le pere Bonnefoy te signera argent comptant
ta feuille de roule. Dieu merci, ce n'est pas la monnaie qui nous
manque.

— Cette jeune fille est donc bien jolie ?
— Tra, tra, tra, tra, tra! re'pondit M. Bonnefoy en exe'cutant

une marche guerriere... eile nie rappelle Aglae, ainsi !... Tra,
la la ta, tra, ta la ta, tra, ta ta ta ta !

— Alors, c'est hon, on ira cesoir chez le maire, conclutlejeune
Hector Bonnefoy.

II monta aussitöt a sa chambre, ouvrit ses tiroirs et chercha la
cravate la plus rose, le gilet le plus blanc, le pantalon le plus gris
et les gants les plus sanguinolents qu'il put trouver. Ce fut dans
cette toilette coquettement claire qu'il fit son entree, ä neuf
heures du soir, dans le salon de M. le maire. Et tout d'abord, des
qu'on l'apercut, il se produisit un freniissement dans l'assemblee
eomposee d'une vinglaine de personnes, parnii lesquellcs six ou

sept jeunes Alles avides de fiangailles. On s'aecorda tout bas pour
trouver la toilette d'Hector la plus ravissanle du monde, et
M Uo Eudoxie Lenoir, la fille du veterinaire, de'jä embarrassee de ses
vingt-sept ans d'impatience, avoua, assez haut pour quo le triom-
phant Hector l'entendit, que cette toiette etait portee avec l'ele-
gance la plus parfaite.

M. le maire vint au-devant d'Hector, et la femme de M. le maire
aecorda au jeune homme son plus se'duisant sourire. On fit une
place au nouveau venu, et le hasard voulut qu'il sc trouvät juste-
ment ä cöte de M" e Pauline Germain. La niece de Clouard
fit plus d'une jalouse. Elle devait, en cette soiree, se cre'cr plus
d'une ennemie. Hector s'occupa d'elle scule et lui prodigua
les plus de'licates attentions et les plus charmanls conipliments
qu'il put trouver dans son re'pertoire. Pauline se sentait legerc-
ment trouble'e, non par le marivaudagc banal du jeune homme,
mais par les regards de l'assemblee qu'clle sentait braque's sur
eile. Chacun devait chanter une romance, ou du moins un Cou¬
plet. Quand vint le tour de Pauline, eile choisit une chanson de
Beranger, et Hector la couvrit ä lui seul d'applaudissements. II
dit tout haut qu'il avait entendu ä Paris des prime donne
qui n'e'taient certainement pas dignes de servir de doublures ä
M" e Germain.

Le salon de M. le maire ne saisit pas tout ä fait le sens du mot
doublures, mais il comprit que c'etait un eloge et il approuva du
bout des levres. A son tour Hector se leva, il entonna je ne sais
quelle ronde populaire et cette fois le succes fut unanime. La
femme du notaire de Sainl-Vierne, la brune Mme Potior, de¬
manda avec un accent insinuant si le chanteur n'etait pas l'auteur
de la chanson. « — Des betises! fit M. Heclor Bonnefoy avec
atticisme, je in'occupe bien de poe'sie ! » On ne le prit pas
au mot, on le trouva fort modeste et on applaudit de plusbelle.

La soiree terminee, Hector offrit sonbras ä M lu' Germain et pro-
posa de l'aceompagner. —Je vous remercie, dit Pauline, je pars
avec madame Lenoir qui passe devant notre porle. — Je parlirai
donc avec M me Lenoir, repondit Heclor. Et pendant la route il ne
cessa de debiler ses fades-conipliments.

II rentra, d'ailleurs, fort content de lui-meme ä la maison pater¬nelle.

M. Bonnefoy n'etait pas couche. II soupait, et de bon appetit,
apres avoir mange lout le jour durant. Hector lui annonca d'un
ton joyeux qu'il avait fait ses frais, et M. Bonnefoy, tout enchanle,s'ceria :

— Tu vois bien, il ne s'agit que de tirer parti de ce qu'on a.
Saint-Vierne n'est pas un pays de loups et tu t'apercois qu'on y
peut encore trouver quelques blanches brebis... Eh ! eh !... Enfin,
je n'ai pas •besoin d'en dire plus long. Au jour d'aujourd'hui les
jeunes gens (exceptons M. Charles, ton frero), les jeunes gens
ne sont pas des nigauds!

Hector etait enchante de sa soiree, mais ce n'etait lä que le
premier chapitre d'un roman qu'il voulait amener le plus vite pos-
sible ä son denoüment. Coniment y parvenir? Les longs sie'ges
lui faisaient peur et il n'avait pas coutume de prendre les cita-
delles par latranchee. Mais Pauline n'etait pas de Celles qui capi-
tulent ä la premiere sonimation. Nolre Don Juan se trouvaii em-
barrasse. II se coucha pourtant plein de conilance en son e'toile
et certain qu'une Inspiration excellente lui viendrait bienlöt.
Cette fois, son sommeil ne tut Irouble que par la seduisante vision
de M" e Germain qui lui souriait gracieusement el lui adiessait
une declaration en bonne forme sur l'air des Ilirondelks de
Beranger.

Pendant ce temps Charles vaillait, et, s'intcrrompant dans son
travail, il songeait aussi ä Pauline qu'il avait rcnconire'e plusieurs
fois deja, et qu'il avait suivie, de loin, commc l'on suit uneappa-
rition qui vous etonne et vous charine, et qu'on a peur de v'oir
lout ä coup s'envoler en fumee!

moinsi
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IV

Le cafe de la Concorde est, ä Saint-Vierne, lo cafe des gens qui sc
respectent. Les paysans vont au cafe du Grand Cerf, au cafe de la
Crepinetteou au Chapeau du Grand-llommc. Le greffier, l'huissicr,
les fils du notaire, M. le maire et le brigadier de gendarmerie
vont au cafe de la Concorde.Le Cafe de la Concorde ! Depuis long-
temps l'etablisscment tenu par le pere Cabirol etait indigne de
ce nom, car c'etait au cafe de la Concorde que se rencontraient les
Bonnefoy, lc capitaine Clouard, Gracchus-Federe Levasseur et
M. de la Panouze. Vous jugez du bruit, des discussions et de la
discorde.

Le lendemain de la soiree chez M. le maire, Clouavd arriva de
bon matin äson cafe habitucl. II prit son Journal et entama peni-
blement salecture, lorsque Federe Levasseur entra.

— Bonjour, capitaine ! dit-il.
Le capitaine salua militairement et reprit le Journal.
— Tiens, fit Levasseur apres avoir cherche quelque chose sur

la table, vous lisez mon Journal, capitaine ?
— Votre Journal? Comment i'oft'c Journal? C'cst bien le Journal

du pere Cabirol, j'imagine.
— Quand je dis mon, je veux seulement dire le Journal de mon

opinion.
— Ah ! oui, fit le capitaine, parlons-en de votre opinion. Du

brigandage ! Car enfin, ajouta-t-il, il laut bien avouer que vous
etes tous desassassins, et si j'ötaisle brigadier de gendarmerie, je
vous empoignerais par le collel pour vous cnfermer dans une
cave avec du pain sec et de l'eau!

— Et je ne serais pas la premiere victime de, l'arbitraire ! dit
Levasseur.

— C'est que, continua Clouard, vous me faites bouillir, ma pa-
role!... Je vous ai entendu un jour demander le partage ! Partager la
France!... Mais, mille cartouebes, a quoi pensez-vous?... Parta¬
ger l'Europe, c'cst possible, parce que les etrangers sont des gre-
dins faits pour recevoir des brossees par les Francais!... Mais la
France!... Ah ! si j'etais le maitre, nom.de nom, je vous ferais fü¬
silier net!

— Moi?
— Füsilier, entendez-vous? Le diable empörte les bavards!..,
— Capitaine, dit Levasseur, on voit que vous n'avez jamais ete

persecute!
— Moi?... Ah! par exemple, mais e'est-ä-dire qu'on a trepigne

sur moi!... Nom de nom!... Quand je pense au temps de
Louis XVIII... Je me rongeais lespoingsalors... Ils avaientddfendu
de porter les croix donnees par l'Empereur. On nous defendait le
visage du Grand-Homme. (ja m'etait bien egal... Je mettais tou-
jours la mienne,— celle que j'ai lk i — eile ne m'a jamais quitte !
C'etait dangereux, rnais je persistais... Seulement, je la tournais
du cöte de l'aigle. Ils n'y voyaient rien. Ca me x-appelle que le
jour du sacre de Charles X... une belle feie... Et sans ce satane
drapeau blanc qn'on voyait parlout et qui me donnaitdes rages...
J'avais donc ma croix ; mais, toute courageuse, eile s'etait re-
touinee et le soleil donnait en plein sur le portrait de l'autre.
Voilä qu'uu gredin de garde-du-corps l'apercoit. 11 dit : Tiens,
un bonapartisle! — Je me retourne, je dis : — Eh bien? — U
dit : Je n'aime pas l'odeur de la violette. Je dis : — Bouche-toi
le ncz. Il me repond par un soufflet, je lui envoie un coup de
pied— et, le lendemain, un coup de sabre. -Voilä! Tonneire,
c'etait le bon temps!

-— Triste temps, dit Levasseur... les Bourbons... un gouvernc-
ment de Jesuites... Ne m'en parlez pas!

— Si j'en parle; c'est pour en parier, fit Glouard; mais je les
deteste autant que vous!

— Revolutionnaires! dit une voix flütee derriere, et M. de la
Panouze allongea son profil aigu entre le capitaine Clouard et

Levasseur, pendant que M. Bonnefoy le pere entrait avec fracas,
s'appuyant sur le bras d'Hector et suivi de Charles qui portait en
sautoir une boile d'herboriste. M. Bonnefoy distribua ä droite et
ä gauche des sourires et des poignees de main, et proposa une
partie de billard qui fut aeeeptee. On monta dans la salle supe-
rieure et Charles s'assit ä cöte de M. de la Panouze qui lui dit tout
bas : —Je ne comprends pas ce jeu de vilain, et vous?... Le
billard m'enerve, c'est comme le tabac fume... c'est terrible,
c'est inconvenant. Pouah!

— Voulez-vous un londres? interrompit Hector d'une voix rail-
leuse.

— Dieu merci, fit le marquis, je n'ai jamais fume et je ne
fumerai jamais.

— Vous ne prisez pas le cigare, dit Hector, mais vous prisez le
tabac!

— Monsieur est un talon rouge, dit Levasseur en arrangeant
les billes sur le tapis veit.

M. de la Panouze se leva tout droit, arrondit le bras et jeta
cette belle parole :

— Un talon rouge, Monsieur, vaut mieux qu'un bonnet rouge!

{La suite auprochain numero.)
Jules Cl.AHETIE.

—**-«sCNr»'>'>j—

UN DRAME AU FOND DE LA MER

Un curieux ronian geographique, public par M. Richard Cor-
tambert ä la librairie Decaux, a fourni ä, M. Ferdinand Dugue le
sujet de la piece qu'il vient de faire jouer au Theätre Hislorique et
qui porte egalement ce titre : Un drame au fond de la mer.

L'evenement se passe en 1866.
II s'agit d'un jeune Ingenieur, Henri de Sartene, qui se charge

de descendre au fond de la mer, au moyen de scaphandres, pour
reparer le cäble transatlantique; il entreprend cette perilleuse
expedition avec trois hommes sous ses ordres, deux ingenieurs et
un matelot. 11 est assassine par Fun de ces ingenieurs, tous deux
en apparence jaloux de son merite et pouvant avoir tous deux in-
teret ä sa disparition.

Mais quel est le coupable? II a ete impossible au matelot de le
reconnaitre ä travers l'epais scaphandre. Les plus fortes presomp-
tions, neanmoins, s'elevent contre l'ingcnieur Norton ; il a ete
arrete, il va etre juge par la cour d'assises. L'autre n'est appele
que comme temoin.

La citation suivante, extraite du livre, donne une idee de l'in-
teretdu commencement de ce proces :

« Les journaux des Trois-Royaumes remplissaient leurs colonncs
de renseignements sur le proces et sur l'auleur presume du
crime.

« L'opinion publique, disail le Morning Star, pressent dans la
» vie de cet homme qui va parailre devant le jury plus d'un hor-
» rihle mystere. Qu'etait-ce que Lacenaire? un assassin de tripot.
» Qu'etait-ce que Dumollard? un assommeur de filles pauvres.
» Qu'etait-ce que William Palmer? un empoisonneur cupide.
)) Mais, suivant toutes prdsomptions, Norton est le maitre du
» gerne, le heros de la criminalite moderne; comme il y a, en
» effet, des heros de vertu, il y en a de l'assassinat, Norton esl un
» veritable modele, etc.»

» Passons au portrait trace dans une autre feuille, lc celebre
Times lui-nieme :

« L'ingenieur Noiton est un. homme de quarante ans, pelit,
» trapu, un veritable taureau; ses cheveux sont roux, sa barbe
» est fauve ; il agite sa criniere comme celle d'un bison. Ses veux
» bleu faience lancent des regards furtifs, indecis, inquiets. 11 a
» les levres minees, le front assez decouvert, etc.»
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» Or, Norton n'avait pas encore trente ans, il etait d'une taille
un peu au-dessus de la moyenne, il ne ressemblait pas le moins
du mondc ä un taureau : ses chcveux etaient bruns, sa barbe
noire, ses yeux egalement fonces; il avait la levre superieure
tres-forte et le front excessivement bas.

» Excepte ces legeres diff'erences, le portrait trace par le Jour¬
nal le mieux informe du Royaume-Uni etait en tous points rcs-
semblant.

» On appela le temoin Stevens, l'autre Ingenieur. A ce nom, la
partie feminine de l'assistance parut preter une vive attention.
Deeidemcnt, la Imputation du gentleman avait fait son chemin.

» Le beau, le correct Stevens entre avec une aisance parfaite,
la main ornee d'un elegant stick, la redingote serree a la taille,
maisaux larges revers s'epanouissant sur la poitrine; une rose ä
la boutonniere, un toi d'une admirable blanehcur; la cravate
nouec avec une uegligence etudiee; les favoris artislemcnt pei-
gne's s'etendant en eventail; le leint rose adouci par un veloute
de poudre de riz; bref, esquire aecompli.

„ — oh! charmant gentleman ! ne purent s'empecher de dire
deux ou trois delicieuses ladies, en lancant derriere leur eventail
un de ces regards brillants et langoureux que les Francais ne con-
naissant nifimepas un sculmot d'anglais savent si admirablement
traduire.

» — Monsieur, fit le pi«e'sident, votre deposition est appele'e a
jeter un jour eclatant sur eette afl'aire. Yous avez ete le compa-
giion de l'accuse, par consequent vous pouvez apprecier son ca-
ractere, ses passions. Dites la verite tout entiere. Oubliez votre
amitie qui pourrait entraver vos revelations.

» — Ce n'est pas, dit Stevens, sans une ccrlaine emotion que
je viens deposer aujourd'hui devant la cour. J'aurais meme
souhaite que mon temoignage ne füt pas invoque, car je ne puis,
en verite, — ma conscicncc s'y refuse, —parier contre un col-
legue.

» — il le faut cependant, reprit le lord-chief justice avec
l'crmete. Soyez sincerc.

» — Je le serai, monsieur le president, Je comprends trop le
prix de ma franchise pour ne pas direla verite sans reserve. Peut-
etre avouerai-je alors quo la cordialite la plus parfaite ne regnait
pas toujours entre notre regrette confrere et M. Norton. Etait-ce,
commc le bruit s'en est trop souvent repandu, l'ambition, l'envie
qui animait M. Norton contre notre malheureux anü? Je ne sau-
lais portcr un jugement. Je n'ai jamais eu personnellement ä me
plaindre de l'accuse : ses violences inexplicables ne m'atteignaient
pas; mon poste etant infeiieur au sien, j'eehappais sans doute ä
sa Jalousie..C'etait, en resume, un camarade supportable. J'aurais
souhaite en lui plus d'egalite d'huuieur, plus de respect pour les
lois, plus de soumission pour ses chefs, moins de mepris pour
toutesles choses que le monde rdvere! Mais M. Norton ayant ete
tout jeune lance au milieu des camps americains, composes d'in-
dividus sans aveu, sans foi, je lui pardonnais bien voloutiers des
defauts qu'il avait autant puises dans une deplorable education
qua dans une natüre vicieuse! Cependant nous ne l'aurions pas
suppose capable d'un pareil attentat. Plaise ä Dieu que la justice
sc montre demente et que le ciel ait pitie d'un malheureux entre
dans la route du mal! »

De ces deux liommes, quel est le vrai coupable? Les lecteurs
le devinent peut-etre. Du resle, ils n'auront, pour le savoir, qu'ä
lire l'ouvrage qui vient de paraitre ou ä voir la piece du Thcätre-
Ilistorique.

Gh. David.

Nous recommandons tout particulierement ä Celles de dos Iectrices qui
s'interessent aux choses de l'csprit la Gazette des heitres, orgaae de taSo-
cicte des Amis des Lettres, paraissant trois fois par mois. Get interessant
Journal donne en Supplement le Tournoi, publicatiori de luxe qui vient

d'entrcr dans sa einquieme anuee et dont les abonnes sont eux-mömes les
redacteurs. Le prix de la Gazette des Lettres et du Tournoi est de 10 Francs
par an; en ajoutant ü Centimes, ou reeoit franco, comme prime, une
grande Eau-Forte reproduisant un des tableaux les plus admiresdu dernier
Salon et coütant 5 francs en librairie. Adresser toutes les demandes a
M. de Liversay, boulcvard Montmartre, 12, ä Paris.
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REVUE DES MAGASINS

Femmes du mondc, couturieres, lingöres, modisles, toutes les femmes
en un mot, se dounent rendez-vous nie de la Chaussee-d'Antin, 6, ä la
Ville de Lyon. Jamais, depuis que nous avons le plaisirde frequenter cette
maison, nous n'avons trouve des elements plus varics, des garniturcs plus
elegantes, des parures plus coquetles, des tissus plus diaphancs, plus etin-
celanls, plus splendides. Au milieu de toutes ces richesses, nous signalc-
rons d'abord la grande nouveaute du moment : le tulle lame or ou argent,
en noir ou blanc, pour echarpe, voilette, mantille et fichu, faisant un eilet
süperbe et que l'on peut disposer cn tuibau sur un cbapeau de theatre;
puis les dentelles d'or et d'argent, ou simplement lamees, si elegantes pour
garnitures; le joli galon etincelle d'or ou d'argent, dont le succes, nou
epuise l'hiver dernier, se reproduit si brillammcnt aujourd'hui; enlin, une
veritabb nouveaute, le galon brode de perles mordorees et perles clair de
lune: melänge des plus heureux et plcin d'harmonie, qui fait dejä llores
en haut Heu pour l'orncment de la robe riebe.

La Ville de Lyon edite encore un gracieux tissu, d'une coquetterie char¬
mante : c'est la gaze de peluche, qui, en depit de son nom et de son appa-
rence, est extremement legere et se prete le mieux du monde ä toutes les
dispositions, qu'on veuille la draper, la chiffonner, la tortiller, etc.

La gaze cbenillee merite aussi uno menlion particulierc, quoique nous
en ayons dejä entretenu nos Iectrices; on la trouve au metre ou constituee
en echarpes delicieuses, garnies de franges assorties.

Une heureuse Innovation de la Ville de Lyon consiste en ruches de tulle
Malines, bordees de cbenille de couleur et montees par trois rangs; elles
sont d'une suavitc dt; ton qui rehausse encore l'eclat d'un joli leint.

Mais une visite au magasin meine en dira bien plus long que nous ne le
saurions faire.

— La mode des longues tailles a fait naitre la mode des baleines. Jamais
on n'en a employe autant qu'aujourd'hui, et cela se comprend : impossible,
en effet, d'obtenir le « moule » desirabledans un corsage sans ce concours
precieux. Mais plus la baieine est flexible et mieux le but est atteint. Une
baieine dure, outre qu'elle grossit, produit presque toujours les ell'ets les
plus desagreables, dont le moindre est de regimber et de se trahir avec
une audace inconvenänte. Lorsqu'on voit une basque se tenir effrontemeut
relevce, on peut etre assure qu'une balcine en est la cause : ou eile est
trop dure, ou bien eile est Irop resserrce dans son ruban. II faut, en eilet,
tenir la baieine tres-libre dans son enveloppe.

Malbeureusement la baleinc vient ä manquer aujourd'hui, par suite de
grands desastres maritimes qui ont aneunti les baleiniers et detruit la peche
de la baleinc. La maison Ledoux aine et C ic a immediatement couipris que
beaueoup de personnes ne pourraient aborder les prix eleves de son excel -
lente baleinc coupee par machine. Determinee par ces raisons de premierc
importance, eile a lache de suppleer a la balcine naturelle par la creation
d'une baieine m&tallique faite de ressorts de premiere qualite et enduits
d'une inatiere qui les empeebe de se rouillcr. Ajoutons que la maison Le¬
doux a completcment reussi : cette baieine metallique est on ne peut plus
avantageuse; eile est livree sans enveloppe et percee achaque bout, ce qui
pennet de la fixer solidement aux rubans des corsages et d'eviter tout frot-
tement.

Soit pour la baleinc metallique, soit pour la vraie baleinc coupee par
maebine, c'est ä la maison Ledoux aine et C' c (nie Pierre-Lescot, üj qu'il
faut s'adresser.

— La maison Csliste (rue Neuve-Saint-Auguslin, 23), si connue dans
le monde elegant, vient de recevoir de ses fabriques un ehoix considerable
de dentelles dites « tmxhon » d'une grande liuesse, et que la maison Caliste
nomine dentelles Cluvts.

Ge genre convient a tous les apprets de lingerie, depuis le rideau jusqu'au
mouchoir delicat. La maison (Mauste a fait preparer des coupes de douze
metres dans les dessins etrois, qui sont cotees ä 3 fr. 50 la coupe, ce qui
ne porte la deutelte qu'ä 30 Centimes le metre.
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Nous sommes heurcux de signaler ccttc bonnc fortune k nos lcctrices.
La fabrication de cette dcntelle en vrai fil coeur de lin atteint la plus

rare perfection. Ce fil est fourni par la celebre maison Crespel, de Lille.
Nous rappelons ä nos abonnees la charmante prime qui leur est Offerte

par la maison Caliste et nous les engageons <\ en profiter.

— Une des plus jolies fantaisies de la mode actuelle est, ä notre avis, le
mouchoir de poebette : jeunes gens et jeunes femmcs, tous luttcnt d'ele-
gance sous ce rapport. Le foulard est prefere ä la batiste, parce que, la
Position de la poebette mettant le mouchoir tout ä fait en vue, celui-ci est
plus susceptible de se ternir; et puis le foulard a de si jolies teintesrouges,
bleues, etc. D'ailleurs, la inode, devant laquelle toutlc monde s'incline, a
decrete que ce mouchoir etait de bon ton ; cela ne suffit-il pas?

La chose etant demontree, il ne nous reste plus qu'ä recommander ä
nos lcctrices les jolies reserves de foulards de poche de la Colonie des Indes
(114, rue de Rivoli). Qualite, choix, prix, tout y est avantageux; de
1 fr. 50 ä 4 et 5 francs, on a tout ce qu'il y ade mieux dans le genre. Ce
n'est pas laune fantaisie ruineuse. —Ajoutons, pour les priseurs, qu'il y a
de bons et grands foulards ä 4 fr. 50, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 15 francs.

Nous indiquerons egalement les prix de beaux foulards de cou : depuis
4 francs jusqu'ä 10 francs pour dames; depuis 8 jusqu'ä 18 et 20 francs
pour cache-nez d'hommes.

La Colonie des Indes possedc bien d'autrcs series de foulards; mais nous
terminerons cet aper$u des avantages quo l'on Irouve dans cette maison
par la mention des foulards ä dessins cachemirc pour coiffurc, ä 8 et 10 fr.,
et du Naga-Saki, foulard valant, de 4 ä15 francs.

— Les machines ä main de Henri Seeling (la « Favorite des dames » ä
un fil, coutant 64 francs, et la « Ganadicnne » ä navette, de 100 francs)
sont fort avantageusement connues et rendent de grands Servicesdans une
famille, Elles sont meine quelquefois preferees aux machines ä coudre
marchant au pied, mouvement qui peut ä la longue fatiguer une femme
delicate.

Cette eventualite est tres-rare avec la machine Wheeler et Wilson, dont
le mouvement est si doux qu'un jeune enfant le dirigerait sanspeine. Cette
machme ä coudre, si parfaite, est ä la fois la plus douce, la plus simple,
la plus silencicuse et la plus rapide de toutes les machines, et le point en
est indecousable.

C'est cette superiorite de la machine Wheeler et Wilson qui lui a valu
es succes eclatants qu'ellea remportes dans les differentes Expositions ou

eile s'est montree. Tout dernieremeut, ä Philadelphie, eile a obtenu deux
medailles de merite et deux diplnmes d'honneur. Memes recompenses lui
ont cte decernees en 1873 ä Vienne, et une plus flatteuse encore en 1867 a.
Paris, ou seule eile a obtenu la medaille d'or.

S'adresser, ä Paris, ä M. Henri Seeling, aux adresses suivantes :
70, boulevard Sewastopol; 97, rue Neuve-des-Petils-Champs; 50, rue

Folie-Regnault.
M.d'A.

NOS ETRENNES POUR 1877

Le succes du joli Service a liqueurs de la maison Julien Hesse
est maintenant un fait accompli; il a meme depasse toutes nos
previsions. Nous en avons la preuve chaque jour par de nom-
breuses et charmantes lettres qui nous arrivent ä ce sujet.

Toutes les personnes qui dejä se sont fait adresser notre gra-
cieuse etrenne se felicilent de l'acquisilion.

On sc plait ä constater l'elegancc et la legerete de ce servicc,
bien preferable ä la cave ä liqueurs d'anüque memoire, aujour-
d'hui fort demodee.

On sait que l'etrenne dont nous parlons consiste en un joli
service a liqueurs, compose de douze verres et deux carafcs en
cristal demi-mousseline, orne sur chaque piece d'unc couronne
de lierre et d'un semis de pois tres-flnement graves. Le porte-
liqueurs, en bronze dore (genre bijouleric), est lui-meme une
merveille par sa legerete et sa forme gracieuse. Nous ne connais-
sons pas de plus charmant cadeau a offrir en toute circonstance
et notamment au moment des etrennes.

La valeur reelle de ce service est de 35 francs; mais, par une fa-
veur toule speciale et dont nous lui soninies reconnaissauts,

M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer moyennant la
somme de 20 francs ä toute personne qui lui en adressera directe-
ment la demande rue Richer, 49, pourvu qu'elle joigne ä celle-ci le
montant en un mandat ou un cheque. Pour recevoir l'objet franc
de port et d'emballage, ilsuffirad'ajouter3 francs pour la province
et 5 francs pour l'etrangcr.

Nous ne doutons pas que le plus grand nombre de nos abonnees
n'aient ä cceur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
service aussi coquet, que la femme la plus elegante prendra plai-
sir ä faire circuler ä la fin d'un repas ou ä presenter elle-meme ä
ses amies et ä ses invites. Du reste, bien que nous ne nous cbar-
gions pas nous-memes de l'expedier, on peut voir ce service et
meme en faire l'acquisition dans nos bureaux.

— SlGNORA E. T..., A NAPLES.

Lorsquc vous trouvez sur notre tarif de patrons une iudicaüon de ce
genre : « de 4 ä 5 francs » ou « de 5 ä 8 francs, » vous devez etablir le
pm du patron d'apres la facon plus ou moins compliquee et le genre de
garniturc du modele que vous desirez.

— M me B..., au Mans.
Impossible de substituer ä la planche de patrons traces une planche de

chapeaux; vous trouverez, d'ailleurs, dans le texte et les annexes, de nom-
breux modeles de chapeaux de tout genre.

— M me R..., A ClIERBOUBG.

La tarlalane s'cmploie toujours simple, car il faut lui conserver autant
que possible sa legerete : aussi ne l'ourle-t-on jamais; on se conlente de
denteler les bords a l'emporte-piece. Quant ä choisir entre la ruche double
ou simple, c'est complctement affaire de goüt. La ruche simple offre un
coup d'oeil plus regulier, la ruche ä pH double est peut-etre d'un aspect
plus coquet; mais celle-ci demande aussi plus d'etoffe que l'autre.

— M m<!F. de S..., a Berlin.
Si nous vous avons bien comprise, vous desirez changer la tarlatane, in-

diquee dans la gravure 1331, en crepe de Chine et vous voudriez avoir
notre avis. Si nous avons un conseil ä vous donner, ce serait de faire la
tunique juive seulement en crepe de Chine,— ce vetetnent gagnant beau-
coupä sc detacherde l'ensemble de la toilette, — et de laisser la tarlatane
pour le reste, avec volants ou ruches ä votre choix, pourvu que le tout soit
leger.

SOMMAIRE DU T N° DE JANVIER 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, pr.r
M me Mary d'Auberville. — Au jour d'aujourd'hui, nouvelle, par
M. Eugene Claretie. — Un drame au fond de la mer, par M. Ch. David.
— La gazette des lettres. — Revue des magasins. — Nos etrennes
pour 1877. ■— C'orrespondance.

ANNEXES. — Gravure coloriee n° 1386, dessin de M. Jules David
toilettes de promenade. — Gravure coloriee n° 1387 D (substituee sur
demande ä la gravure n" 1386): chapeaux et lingerie de fantaisie. —
Figurine coloriee L. n° 109, dessin de M. Neraudau : toilette de visite,
manteau Marie-Christine.

Dans le texte : P. n" 346, dessin de M. E. Prevai. : veste Andalouse. —
G. n° 726, dessin de M, Jules David : sostume Yvonne(vu de devant et
de dos). — G. n° 728, dessin de M. Jules David : costumes de travestis-
sement. — G. n° 718 et 719, dessins de M. E. Thirion : nouveaux mo»
deles de chapeaux.

ROUVENAT ($?) et GH. LOURüEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

Nous informons nos Abonnees que depuis lc U decembrel876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, nie
du Quntrc-Septembre, 3, et rue Richelieu, G8. C'cst lä quo
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

a Le jaune est le Als aine de la lumieiv, et il n'estpas etonnant
qu'une nation de coloris-
tes, les Cbinois, le regar-
dent comnie la plus belle
des couleurs. » (Charles
Blanc).

Aussi dame Mode, une
cherebeuse qui s'inspirc
de toutes choses, a-t-elle
decrete dernierement que
la couleur jaune serait de
haute elegance.

La vogue toujours crois-
santc des produetions chi-
noises et japonaise, y a,
sans doute, beaueoup con-
tribue. 11 n'est pas jus-
qu'aux auteurs dramati-
ques en vogue qui, 11
musique de M. Lecocq ai-
danl, n'aient cru devoir
regaler le public de quel¬
ques etudesde moRiiiscbi-
noises: ou ne saurait donc
trouver etonnant que la
mode aille jusqu'aux rives
du fleuve Jaune pour y
puiser quelques nouveaux
prineipes d'ele'gance !

La couleur jaune n'a,
d'ailleurs, jamais e'te mise
absolument de cöte. Klle
est diffidle ä porter, il est
vrai: ses reflcts sont tantöt
trop sonores, tantöt bla-
fards, et dans ces deux
cas, il faut, pour s'harmo-
niser avec eile, un teint
d'une chaleur de carna-
tion exceptionnelle. Au-
jourd'hui, lc melange des
couleurs etant de haut
goüi, c'est ebose bien difTe'rcnte : il n'y a plus de choc a re-
douter. Le noir, le marron, le bleu fonce forment avec le jaune
une Opposition de ton du plus heureux efl'et; tandis que le bleu
ciel ou le lilas s'harmonisent doucement avec lui.

Les broderies d'or, dont nous avous precedemment parle,
rentrent, comme ton, dans la couleur jaune; ces broderies, sur
lulle et dentellc noir?, sont ä la fois riches et seyantes. Mais nous
leur preferons les broderies de perles variees, c'est-ä-dire de cou¬
leur, avec alliance de perles d'or, d'argent et d'aeier. Ce travail

P. N° 3i7.— ClIAPEAU DE JEUNE FEMME.

execute avec goiit, le des^in etant net et leger, on obtient un re-
sultat splendide, Ine robe piincesse en velours noir ou de cou¬
leur, avec une longueur de jupe derriere de 2 m,50, sobrement
gamie de dentelles de ce genre, constitue une veritable toilette
de cour. Le corsage de'collete en carre, genre Valois, avec les
manches en dentellc assortic et brodee. de perles, faisant ressortir
la blancheur du bras nu, sont d'une extreme coquetterie.

Parlons un peu de ce corsage Valois! On entend par lä un de-
collete en carre, tres-evase
devant, montant derriere
jusqu'ä la naissance du
cou, et garni dans le haut
d'un col droit, legerement
evase. qui s'arrete net aux
epaules. Une collerette de
den teile blanche emerge
naturellementdesesbords.
Les jeunes femmes poi tent,
äl'interieur de cc corsage,
une modestie en crepc
lisse, ä petits plis creux et
cousus, formant le plas-
tron ; cette modestie se
boutonne derriere et se
termine dans le haut par
une ruche plissce; le genre
veut que les bords de celle-
ci soient ou festonne's de
de soie, ou garnis d'une
chenille de couleur, cc
qui augmente encore la
gräce de l'cnsemble.

Pour un grand dincr,
une soiree priee, et meine
pour une repre'sentation ä
l'Opera (aux premiereslo-
ges), ce genre de decolle-
tage prevaut aujourd'hui
sur le de'collete rond. Mais
le corsage ne doit avoir
d'autres manches que
Celles de lulle ou dentelle ;
il n'y a pas meine le plus
petit mancheron. 11 est
bon d'observer, "en pas-
sant, que pour ce corsage
il faut tenir les epaulettes
plus tombantes sur les bras
et l'enlournure plus juste.

C'cst le cas ou jamais d'arborcr les helles dentelles qu'on possede;
on entoure le corsage de point d'Angleterre, de Malines, etc., et
l'on pose un vobnt au bas des manches, qui ne doivent pas de'pas-
serde beaueoup le coude.

La mitaine longue remplacant le gant long, voilä une nou-
veaute ä signaler. 11 en avait cle question, il y a un an environ :
la mode semblc avoir aeeepte la chose cette anne'e. Nous en
avons vu de charmantes, en filet de soie noire ou blanche, et tres-
joliment brodees. La mitaine de soie blanche est, sans contre-
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dit, plus elegante, et preferable pour faire valoir le bras, qu'elle
blanchit extremement. Cette absence de gant n'est possible qu'a-
vecune main irreprochable ; ajoutons qu'elle permet Inhibition
coniplete, non-seulement des bracelets, mais des bagues, bien
plus joliessur ce bras voile quo sur une peau de gant, et cela
donne ä la mitaine longue de grandes ehances de succes. Si l'on
nous consultait sur le nionient opportun pour la mellre, nous re-
pondiions : loutes les fois qu'on est en grande toiletle de soiree
chez soi, lorsqu'on assiste ä un grand diner chez les autres (dans
ce cas, on les garde ä table), et enfin au theätre ; quant au bal,
jamais.

Puisque dans ce moment le monde elegant fait de la nuit le
jour, continuons de voir comment il s'habille. Le gilet blanc en
demasse de laine, a chale demi-ouvert, avec la cravate La Valliere
en beau surah ou broche blanc, voilä pour les messieurs, avec
l'habit de rigueur, une tenue des plus elegantes.

Pour les dames, le blanc est toujours la note dominante, et
parmi les ctoffes blanches les plus recherehees nous citerons le
crepe lisse, qui est du meilleur ton. On le dispose sur une robe de
soie en draperies legeres, plisses ou ruches, et rien n'est plus
vaporeux ni plus joli. La gaze de peluche est, eile aussi, pour
costume de bal, un tissu de premier ordre qui s'emploie de pre-
ference pour les echarpes, corsage-habit, gilets Louis XIV, etc
On ne la gaspille pas volontiers en volants et plisses. Cette gaze de
peluche a des retlets chatoyants qui seduisent lesregards; en
bleu ou en rose, sur dessous de soie blanche oujaunebouton d'or,
ou bien encore sur robe de tulle noir, cette etofl'e vous habille ä
ravir.

Avons-nous dit ä nos lectrices que le feuillage aux teintesd'au-
tomne, ou presque brun, est cmploye de preference ä toutes les
verdures ? On le dispose, comme par le passe, en guirlandes et
traine. Ajoutons qu'on le melange parfdfs d'epis d'or, qui fonl
tres-bien, surtout lorsque la toilette estdejä gai'nie de gazesoude
tulles lames d'or.

Avant de quitter le clinquant, notons encore un detail : la
resille d'or revient sur l'eau. Qucl est le sort quil'aüend? c'est
cc que nous ne saurions predire.

La chenille et la peluche ont si bien accapare l'esprit de la
mode, qu'on ne peut plus s'habiller decemment sans l'une des
deux. La dentelle noire brodee de chenille est fort connue main-
tenant; il n'en est pas ainsi de la dentelle blanche, brodee de
chenille de couleur, qui est toftite nouvelle venue. Nous en avons
vu de delicieuses paruies pour petites soirees, et, en les regardant
de tres-pres, nous nous sommes rendu compte que c'e'tait lä, pour
une jeune Alle ou une femme adroite, un gentil ouvrage ä execu-
ter. La broderie est faite sur une blonde espagnole et dans le
genre des broderies de perles. Un peu d'adresse, un peu de goüt,
et l'on fera des merveilles. Une grande pointe ä la paysanne serait
chose ä essayer.

Le succes tres-legitimement obtenu parle joli Service a liqueurs
de la maison Julien Hesse, que nous avons Signale d'une maniere
toute particuliere ä l'attention de nos lectrices, vient surtout de
ce que ce gracieux modele peut elre cmploye ä double flu.

L'anglomanie dirige si bien notre societe actuelle, que le lunch
ou goüter est devenu une Obligation ä l'egard des visiteurs pour
toute femme un peu elegante qui recoit. Un gue'ridon occupant
un coin du salon, couvert de Sandwiches, gäteaux, petits fours,
bonbons, fruits glaces, etc., n'est au complct qu'avec l'addilion
de petits verres et de vins sucres. Voilä precisenient oii sc revele
l'utilile de noire Serviceen bronze dore, qui fait fort bonne figure

au centre de ces douceurs : les deux carafons de distal demi-
mousseline, finemenl graves et completes par les douze verres
assortis, servent tres-bien pour les vins de Malagaet le Sherry.

Lorsqu'on peut sc passer une jolie fantaisie semi-serieuse pour
vingt francs, cc serait certainement un grand tort que de n'en
pas profiter.

Pour celles de nos lectrices qui se trouveraient dans l'alterna-
live ou de faire double emploi en se procurant le service en
qucstion, ou de se privcr du precicux avantage que nous leur
offrons, nous croyons de notre de voir de faire observer que la
maison Julien Hesse est de premier ordre pour la porcelaine et
les cristaux. On peut donc, en toute confianee, s'adresser ä eile
pour tous lesobjets rentrant dans sa speeialite.

Nous avons vu dans ses magasins de la rue Richer, 49, des
tetc-ä-tete on ne peut plus engageants : deux tasses, un plateau,
un sucrier, avec chocolaliere ou cafeliere; de jolis Services ä the
et ä cafe, pour six ou douze personnes; de mignonnes bonbon-
nieres; des cache-pots, des jardinieres, etc., etc. Tous ces objets
depassent generulenient le prix de 20 francs, mais nous pou-
vons garantir que la maison Julien Hesse servira dans des con-
ditions exceptionnelles de prix toute personne se re'clamant de
nous.

Ajoutons qu'on peut demander des echantillons, lorsqu'il s'agit
d'un achat iniportanl, tel qu'un elegant service de table.

Mary d'Acbehville.

Description des gramre» dans le texte.

P. N" 347.

CiiAPEAüde jeune Femsie, pouvant servir pour visitesde noce. — Fcutre
blanc a fond arrondi et passe de capote disposee en bavolet derriere. ün
bcau ruban de salin blanc entoure le dessus et forme derriere une seule
coque maintenue par une boucle d'aeier. Ce groupe dissimule le pieel d'une
plume amazone blanche, qui entoure presque completemeiit le sominet du
chapeau. Les brides mentonnieres, nouees sur le cöte, partent du point
oü est posee la boucle d'aeier. Un tour de tete en tulle dentelle blane,
garni d'un bouquet de violettes blanches, de reseda et de roses, coniplete
le tout.

G. N° 707.

Toilettes de bal. — 1. Costume de soie broehee, lampas ou foulard, ä
dessins rouges sur fond creme. — Jupon ä traine, entoure d'un volant
plisse en l'aille creme. Des volants de blonde anglaise blanche simulent
deux tabliers superposes. Des echarpes de gaze creme sont drapees de
chaque cöte, les unes sous la dentelle du premier lablier pour se perdre
cnsuitc sous un pli de la traine, les autres sous la deutelte du premier
tabuer et sous le bord du cöte du corsage pour se fixer par des roses the
au niilieu derriere. Ce milieu du jupon est forme d'une largeur en gaze
creme plissce et terminee par une blonde. —■ Cuirasse.boutonnee devant,
des^nant des pointes derriere oü le milieu est. orne de roses the. Berthe
cn gaze coulissee et encadree de blondes, dans le haut du corsage, fixee
sur les epaules par des roses.

2. Costume en faille rose tres-päle. — Jupon ras-terre, garni devant de
deux volants de dentelle de Bruges, qui dessinent un bis de tablier. Une
traine supplementaire complete par derriere le jupon avec lequel eile est
monlee. Cette traine, tresample, est drapee en plis ondoyants; le bord in-
ferieur est garni dessus de plusieurs liseres en chenille bleu päle, et des¬
sous de deux rangs de blonde anglaise blanche. — Longue cuirasse lacee
derriere, bordee de liseres de meme chenille et de deux volants de blonde,
Meine dentelle dans le haut du corsage, rayant le dos et terminant les
manches. Noeudsde ruban bleu sur les epaules et bretelles de ruban de
cette nuauce, plissecs vers la taille pour se terminer par un large neeud sur
le cöte; de ce noeud part un autre ruban qui entoure le haut de la traine
supplementaire.
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G. N° 717.

Modeles de coQUELUCiioxs.— 1. Coqueluchon en peluclic carolus (sortc
de couleur feuille morte d'une teinte un peu rosee) avec doublure de salin
rouge cardinal. —- Cette jolie mantille, servant de sortie de theätre ou de
bal, est un vrai chef-d'ceuvre de gräce coquette. Sa forme indefinissablese
compose de quatre pans : deux devant et deux derriere. Le capuclion est
monte sur un fond mou en tulle raide, avec entourage laitonne ; ses bords,
garnis de ruches de salin effiloche, sont releves tres-haut en eventail d'un
cöte; cette partie reste fixee sous des motifs d'aeier, que l'on peut rempla-
cer par des diamants. Les pans et tous les bords du coqueluchon sont ornes
de ruches effilochees. Ce vetement se croise ä volonte devant en rojetant
les deux pans par-dessus les epaules : c'est ainsi que la gravure le repre-
sente, ou bien on les noue devant en les laissant pendre tout naturelle-
ment.

2. Coqueluchon en peluche fleur de tilleul, double de satin bleu myo-
sotis. — Ce modele differe de celui que nous venons de decrire en ce qu'il
n'a que deux pans, mais son capuchon est fait de la meme facon que le
precedent. C'est une veritable mantille ä pans de mantelet, que l'on noue
devant ou qu'on fixe derriere ä la taille; on peut egalement le croiser sur
la poitrine, en rejetant une des pointes sur l'epaule, comme le montre la
figurine. Tous les bords du vetement sont ornes de ruches effilochees,
faites avec des bandes de satin pareil ä la doublure.

Nous ne pouvons donner qu'une description tres-imparfaite du coquelu¬
chon, car ce gracieux modele se prete ä tous les caprices de l'imagination
et subit, par suite, des transformations multiples. Nous engageons celles de
nos lectrices qui voudraient de plus amples renseignements a s'adresser
ä M mc deBysterveld, la creatrice de cette charmante innovation.

Description de la gravure coloriec n° 1388.

Toilettes de bal. — 1. Costume en faille et gaze de soie rose de deux
tons. — Jupon ä traine, en faule, entoure par derriere de deux plisses en
gaze. Le devant du jupon est tres-plat; les cötes sont encadres de revers
detaches qui fixent les draperies du tablier, dont l'angle est garni d'une
touffe de volubilis roses; plisses sur tous les bords. Le tablier est termine
par la meme garniture ainsi que la tunique recouvrant le jupon derriere.
— Cuirasse de faille, garnie d'un biais de faule d'un ton plus vif et en-
touree d'un plisse de gaze, Tun et l'autre remontant sur la couture du
dessous de bras. Une echarpe de gaze, ornee de plisses, entoure la taille
en formant des draperies qui enveloppent le bas de la cuirasse. Cette
echarpe pirt du cöte de la basque et d'une touffe de volubilis, pour se ter¬
miner derriere, sous le biais de la basque , par un nrcud ä bout pendant.
Le haut du corsage est eneadre d'une berlhe en faille, ornee de plisses
de gaze, fixes sur les epaules par des fleurs assorties. Modestie interieure
en crepe lisse ä bords festonnes. —- Poufl de volubilis dans les cheveux.

2. Costume de satin paille et tullc-dentcUe blanc. — Jupon ä traine.
entoure devant d'un volant plisse et de deux Volants derriere. — Tunique
en tulle-denteile blanc, garnie de Chantilly sur tous les bords. Cette tunique,
pliee sur elle-meme, est d'abord drapee \ers le bas du tablier, oü eile est
maintenue sur les cötes par un groupe de roses. Par derriere, eile se de-
double, le bord du haut retombant comme un pan vers le milieu, tandis
que le bas forme traine sur celle du jupon, en so drapant legerement de
cöte sous un nceud de satin. — Cuirasse de salin, avec gilet de velours
noir sur lequel se croisent des rubans clroits. Dentelle blanche dans le bas
et cocarde de ruban sur le cöte; mime garniture dans le haut du corsage
et aux manches, avec bouquet de roses ä l'angle du gilet. — Pouff de roses
et plume assortie ä la toilette dans les cheveux.

Description dn pntron coupe.

Annexe speciale des edihons n os 2 et 3.

Cuirasse et tuniqi'E. — Ces patrons sont ceux du costume represente
sur les gravures P. n° 348 et G. 720, lesquelles seront decriles et inserees
dans le texte du numero qui paraitra le sainedi 27 janvier.

Les deux patrons se composent de sept pieces : cinq pour la cuirasse,
deux pour la tunique.

1. Devant pointu, sur lequel est tracee une ligne de pointilles indiquant
la longueur de l'autre devant.

2. Cöte du devant, avec un trace de points dans le meine but.
3. Cöte du dos.
4. Dos.
5. Manche s'arrctant au coude et que l'on comptete par un volant.
6. Principale partie de la tunique, dont le milieu du devant est indique

parun pointille.
7. Seconde partie de la tunique se reunissant ä la precedented'apres les

crans indiques.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

« Autres temps, memes mwurs. » Voilk comment il faut traduire
notre aphorisme quand il s'agit de luxe. On eonnait la formule
imaginee jadis parun homme de beaueoup d'esprit au sujet de la
politique : « Plus ca change, plus c'est la meme chose. » II
n'en est pas autrement en matiere de mode et d'opulence : on
a beau faire et beau dire, ce sera toujours la meme chose egale¬
ment, chez nous comme chezles autres. 11 n'estnullement besoin,
pour en avoir la preuve, de remonter jusqu'ä notre mere Eve,
qui bien certainement adü denteller et broder, afln de lui donner
un petit air habille, la feuille de vigne dont eile etait condamnee
ä se vetir, ni meme jusqu'aux anciens ou plutot aux anciennes,
qui etaient de tres-belles croqueuses d'argent, si nous en croyons
certaine boutade de Pline sur la depense exorbitante que fai-
saient les elegantes de Rome. Nolons qu'il ne parle que de leurs
boucles d'oreilles; mais on peut, par lä, juger un peu du
reste :

« Le prixd'un seul de ces bijoux est si grand, qu'il consume le
» revenu d'une maison riche; on a vu des femmes suspendre ä
» leurs oreilles le pat|imoine de plusieurs familles. Antonia,
» fenime de Drusus, non contente de porter aux siennes de ces
» magnifiques emeraudes, dont le prix est celui d'une province,
» en met encore de semblables aux oreilles d'une belle chatte
» qu'elle aime beaueoup et dont eile fait sa compagne habi-
» tuellc. » »

Mais pour rester seulement en France, remontons un peu le
cours du temps, et nous venons que les predicateurs ont eu beau
tonner du haut de la chaire, les moralistes parier et ecrire, les
edits somptuaires menacer de peines severes, toujours le luxe a
eu chez nous un succes tres-giand, non-seulement pres des gens
riches, mais aussi, helas! pres de ceux qui ne le sont pas.

Une autre remarque tres-curieuse faite par les hisloriens, c'est
que jamais il ne s'est montre plus brillant qu'aux epoques desas-
treuses pour notre malheureux pays ! — Est-ce donc pour
s'etourdir qu'on sc grise ? — Ainsi, sous Charles VI, le luxe fut
plus eclatant qu'il ne l'avait jamais e'le ; les hommes, comme les
femmes, depensaient des sommes folles pour leurs vetements,
leurs bijoux et leur vaisselle.

Pour ne parier que de la queuc des robes, que nos traines
d'aujourd'hui nie remettent en memoire, elles devaient etre si
longues, que celle d'Isabeau de Baviere, lors de son entree dans
Paris, mesurait quinze aunes de long, ce qui equivaut au moins
ä vingt metres de nos jours.

Puisque nous en sommes sur la queue des robes, nous n'avons
qu'ä escalader plusieurs siecles pour cn arriver ä celles qui
ornaient les robes des elegantes du premier empire, lesquelles
devaient avoir aussi une bien belle etendue, car je me sou-
viens que, lorsque j'etais petite fille, la mode etant passee des
robes ä queue, on me confectionnait mes toilettes dans les sus-
dites queues, qu'on coupait aux robes de ma mere. Or je vous
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demande un peu si, de ces traines d'aujourd'hui dont on glosc
taut, on pourrait tirer meme des robes de poupees quand elles
auront passe de mode ? Mais c'est si bon de gloser!...

Yous allez peut-etre vous demander oü j'en veux arriver avec
tous ces racontars du vieux temps ? Eh bien, c'est a vous dire que
le luxe de nos jours, dont on parle tant, appartient plus ä la cri-
tique qu'ä la realite. Toujours il y a eu, et toujours il y aura des
femmes extravagantes; j'ajoule bien vite que le plus grand
nombre n'appartient pas ä la grande famille des Parisiennes,
mais ä celle des etiangeres : Paris n'est-il pas devenu le caravan-
serail du nionde entier, oü ceux qui ont de l'argent et ceux qui
n'en ont pas arrivent pour cbercher ou ä briller ou ä faire des
dupes. Quant ä nos femmes du monde, ä nos vraies Francaises,
elles sont beaueoup plus raisonnables, quoi qu'on dise, et on
exceptant Celles dont le luxe exagere fait partie des meuurs, elles
savent parfaitement mettre de l'ordre dans leurs depenses; cn
d'autres termes, elles ne fönt que les depenses que leur forlune
peut leur permettre, sachant bien que c'est une marque reelle de
distinetion que de savoir se refuser ce que la raison vous refuse.
A l'appui de ce dire, je vais prendre mes exemples assez haut
pour que l'ori puisse bien me comprendre.

L'imperatrice Josephine aimait passionnement la toilette, et
ses fournisseurs abusaient naturellement de ce goüt. Or, un
jour, la grande couluriere ä la mode lui apporta, pour la lui
offrir, une robe qui etait une vraie merveille; eile etail en
cachemire de l'Inde, brodee de petites roses d'or dont le coeur
etait en perles flnes.

A cette vue, Josephine s'exclama d'admiration. Malheureuse-
ment Fempereur etait en ce moment pres d'ellc.

— Combien cette robe ? demanda-t-il avec une certaine curio-
site.

— Vingt mille livres, sire, repondit la couluriere en faisant
une profonde reverence.

— Eh bien, madame, allez la poner ailleurs, fit Napoleon
brusquement; ma femme n'est pas assez riche pour se passer
une pareille folie. C'est bon pour la femme de Bourrienne !
ajouta-t-il d'un ton d'humeur.

C'etait le moment oü il venait de se brouiller avec le susdit
Bourrienne, qui avait ete longtemps son secrelaire et son ami :
aussi n'etait-il pas fache de jeter des pierres dans le jardin de
celui-ci, pierres qui portaient cohp, M" ,e Bourrienne etant citee
alors commc la femme la plus laide et la plus depensiere de
Paris. Et ce n'etait point, eile, une Parisienne, car c'est la ville de
Leipzig qui lui avait donne le jour.

La couturiere se le tint pour dit; eile alla porter la robe ä
M me Bourrienne, ä qui eile rapporta le propos que l'empereur
avait tenu sur eile, et celle-ci acheta la fameuse robe sans ver-
gogne.

Mais voulez-vous que je vous dise la morale de mon histoire?
C'est que la famille Bourrienne s'esteteinte completement ruinec,
apres avoir possede une fortune princiere.

Second exemple pris sur un tröne egalement, mais ä cinquante
ans de distance :

A l'exposition universelle de Londres en 1856, je crois,
M me Sayant, une de nos premieres lingeres de Paris, exposa une
robe de mousseline de l'Inde, brodee et agrementee de dentelles,
qui semblait confectionnee par les fees. La reine d'Angleterre en
eut envie ; eile fit venir la vendeuse et demanda, comme Napo¬
leon, le prix de la robe qui la tentait; mais quand eile sut qu'elle
coütait huit mille francs :

— C'est trop eher pour moi! s'ecria-t-elle en riant; ma bourse
ne me permet pas de la prendre.

Et eile pria M°" Sayant de lui cn faire une petite contrefacon
qui ne montät pas ä plus de trois mille francs, ce qui tut fait.
Mais ce qui fut fait aussi, ce fut la vente de la robe ä une mar-
chande americaine pour une de ses clientes de la Louisiane;

seulement vous devez comprendre si les huit mille francs primitifs
firent des petits en route !...

Bref, pour nous resumer, le luxe est une belle et bonne chose,
quand on peut se le permettre, et le confort, Felegance embel-
lissent la vie de ceux qui ont le moyen de se les donner. Admi-
rons-le donc chez les autres, et sachons-nous en passer chez
nous, au besoin ; mais ne nous en moquons pas quand il est de
bon aloi, car alors c'est toujours Ten vie qui se cache sous le
rire.

Comtesse he Bassanvili.e.

MOUCHES ET CHIFFONS

Le costume de jour, a Paris, ne permet pas beaueoup le caprice
et defend presque Foriginalite. Pour le soir, c'est tout le con-
traire. La peut paraitre « la mouche», cet imprevu de la toi¬
lette, ce grain d'etrangete qui attire l'oeil etl'etonne, comme la
mouche noire charmait aux coins d'une levre rouge ou sur une
epaule blanche.

La femme vraiment originale, seule, trouve des mouches. Le
noeud de ruban attachant de cöte les bouclettes blondes de
M" e de Fontanges fut une mouche; les roses bordant les jupes
bleues de Cotillon 11 furent encore des mouches. De notre temps,
la princesse de M... inventait chaque hiver la mouche, et les
autres ne savaient que la prendre.

11 est presque aussi difficile de creer des mouches qu'aux
auleurs dramatiques d'inventer des mots qui n'ont jamais ete dits.
Une femme ne sait reellement s'habiller avec esprit que quand
eile a Fart de la mouche. Quelques-unes cherchent, essayent
tout, ne trouvent rien et se transforment en polichinelles. 11 vau-
drait mieux alors porter une robe de couvent. II en est des femmes
comme des artistes. Aux unes on peut dire: Ne hasardez rien ; —
aux autres : Osez tout.

La mouche ne nuit point ä une toilette classique. C'est le grain
de piment, le coupd'aile, le rayon de soleil, le feu follet, l'elin-
celle, la note aigue et cristalline, tout ce qui est vif, imprevu,
ose, mais charmant. La toulfe d'ceillets pourpres sur une robe
bleu päle, le poignard de diamants, laperruehe mullicolore dans
des cheveux noirs, le fichu d'Alsacienne noue sur Fepaule par
une fleur, la coiffure creole en peluche, la rose tombee sur le
corsage pres de l'oreille, Faiguillett'e cavaliere sur le manteau,
Feventail de plumes indien ä chiffre d'email, avec une toilette
royalement simple, le collier de chien en dentelle attache ä
gauche par une päquerette de rubis ou un trefle d'emeraudes :
tout cela, ce sont des mouches.

A vous, mesdames, d'en chercher d'autres.

Pour les diners, il y a deux genres de toilette distinets : le
gerne seigneurial, qui prend aux siecles magnifiques toutes leurs
splendeurs; le genre poetique, qui copie la Rome antique ou le
Directoire, taille la robe de Cymodocee ou celle de Virginie, et
cnveloppe les Parisiennes dans ce qu'il y a de plus vaporeux, de
plus ideal, de plus pudique et de plus collant.

La robe « jeune martyre » est, par exemple, en gaze blanche ä
haut plisse plat sur la jupe avec des echarpes de soie molle et blan¬
che qui se croisent et se recroisent, emmaillottant la femme dans
la souplessc de leurs plis. Corsage tres-decollete, maif tenu sur les
epaules,en gaze blanche, traverse d'un cordon de fleurs neigeuses.

La plus jolie robe antique que nous ayons vue etait portee ä un
grand diner. C'etait une robe de cachemire blanc de l'Inde, gar-
nie dans le bas d'une guirlande au feuillage d'automne nuanee,
frange de chenille blanche et perles. La traine derriere etait

■
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etroite, ä longs plis plats, bordee de chaque cöte de feuillage
d'automne.

Un corsage de princesse grecque, ä ceinture de faille blanche
tres-haute, fiisant corsclet et semblanl retenir les plis creuses du
corsage. Co corsclet brode* de chenille et de perles. Sur chaque
epaule un scarabee vert montc dans un losange d'or mat. Petite
demi-couronne de feuillage d'automne dans les cheveux et pa-
rures de scarabees.

La robe Virginie est un cnroulement d'echarpe en niousseline
de l'Inde brodee de soie blanche, sur faille molle bleu pale, til-
lcul ou rose mourant.

Quant aux toilettes seigneuriales, leur caractere dominant, c'est
l'habit. — L'habit de Mousquetaire, l'habit de Frondeuse, l'habit
de Rone de la Regence, l'habit de Marquis de Trianon. On va de
Louis XIII ä Louis XVI en passant paedes etapes de velours, de
brocart, dedamas, de salin, de velours frappe, etc. — L'habit
prefere est celui du temps de Louis XVI, ä queue de morue, avec
long gilet brode de nuance claire devant. Le genre Frondeuse avec
ses manches de broderie venitienne en chenille ä tons fanes, repro-
duisant des arabesques et des fleurs exquises, est une merveille.

On garnit la robe de bandes de velours, brodees de meme. —
Cela, ce n'est plus de la fantaisie, c'est du grand art.

W.

MONSIEUR PRUDHOMME

Un homme vient de mourir, qui eut ä un supre-me degre le
genie de l'observation et la force comique. Tour ä tour homme de
lettres, dessiiialcur et comedien, Henri Monnier reussit egalem ent
dans ccs trois formes de l'art. Son nom restera comme eclui d'un
philosophe qui sut voir son epoque, eludier les hommes et les
choses, et cre'er, avec les mille details remarques par lui, un type
bien vivant, arme de toutes pieces : l'etcrnel monsieur l'ru-
dhommc, personnification unique de la vanite, de l'outrecui-
dance et des pretenlions bourgeoises.

Ne en 1802, Henri Monnier debuta comme ecrivain en 1830,
comme acteuren 1831. II laisse apres lui un fort bagage de dessins,
de volumes et de Souvenirs dramatiques. Ses Seines populaires,
son Roman chez la Portare , son Jean lliroux, ses Memoires de
M. Prudhomme, ses Bas-Fonds, sont des oeuvres. 11 y a souvent
bien de la tristesse dans son rire, comme il y a bien des larmes
dans le George Dandin et dans l'Arnolphe de Moliere.

Puisque le nom de l'auteur du Misanthrope se presente sous
notre plume, nous rappellerons un motde Balzac. Parlant d'Henii
Monnier, le celebre romancier a dit « qu'il ramassait les miettes
du grand festin de Moliere. » Ce n'est certes pas un petit cloge.

Nous ne raconlerons pas la vie d'Henri Monnier, vic assez triste
en somme. Le coeur de ceux qui fönt rire est trop souvent rempli
de douleur.et d'anicrtume.

Et pourtant le souvenir d'Henri Monnier ne reviendra jamais a
l'esprit de personne sans ramencr la gaiete. II y a autour de son
nom toute une aurcole souriante d'anecdotcs. L'auteur de Pru¬
dhomme appartenait ä uneracc d'hommes singulicre, cellc des
mystificateurs. 11 adorait se moquer du monde. 11 inventait des
charges ä fond de train,

Pendant qu'il jouait la comedie au Vaudeville, ses camarades
furent plus d'une fois victimes de ses plaisanteries.

Un jeune premier qui devait remplir un röle ä nioustaches etait
sur le point d'entrer en seene, quand tout ä coup Monnier l'ar-
rete et lui glisse ä l'oreille :

— Prends garde! il te manque une moustache.
Le comedien s'arrcte, eperdu :
— Est-ce possiblc ? murmure-t-il.
— Mais oui : le temps presse. Ote-la donc! c'est ä gauchc. 11

vaut mieux n'en pas avoir du tout, tu te ferais siffler!

Tout cela dit avec ce serieux imperturbablc que Monnier posse-
dait. Le jeune premier, trop confiant, s'cmpressc d'arracher le
duvet postiche qui orne sa levre ä gauche, tandis que le cöte
droit reste garni de poil noir. Puis il entre en seene et arpentc
les planchcs avec beaueoup d'aplomb. Persuade qu'on se moque
de lui, le parterre siftlc ä outrance. Et Monnier, dans la coulisse,
rit ä se tordre les cötes.

Une autre fois, sur le boulevard, s'arretant ä la porte d'un pho-
tographe, il lit une affiche ainsi coneue :

PORTRAITSAPRES DECES

II montc, prend une mine funebre, et demande au photographe
s'il peut le suivre pour faire le portrait d'un de ses parenls qui
est mort.

— Je suis a vos ordres, repond l'artiste.
Charge de son appareil, il descend avec Henri Monnier, et,

chemin faisant, apres quelques mots de condolcance bien senlis :
— Le defunt, monsieur, lui dit-il, etait votre proche parent

sans doute?
— Trcs-proche parent, c'etait mon grand-pere.
— II devait etre fort age?
— Point du tout; il est mort ä l'äge de trente-six ans.
— Hein?
— Trente-six ans; oui, monsieur, ä la prise de la liastille!
Le metier de mystificateur a ses deboires. Henri Monnier, qui

aimait tant ä se moquer du bourgeois, avait lui-meme l'aspect
assez bourgeois pour tenter les faiseurs de charges.

Un jour, un Anglais rose et blond l'accoste en pleine rue
Vivienne :

— Meuraice hötel? demande-l-il avec un accent des plus bri-
tanniques.

— Ah! hon .. Vous demandez l'hötel Meurice? Tout droit de¬
vant vous. La premicre ä droite, la seconde ä gauche... Eli bien,
est-ce que vous ne comprenez pas?

L'insulaire ouvrait, en effet, de grands yeux etonnes.
■— II ne trouvera jamais, pensa le charitable artisle, je vais le

conduire .. Allons, dit-il, suivez-moi.
Le long du chemin, Monnier lui montre les monuments et les

lui explique. L'Anglais repond toujours par deux monosyllabes :
— Ilao!... ycs!
On arrive ä l'hötel Meurice. L'etranger salue son condueteur,

et, t'ranchissant la porte, lui dit dans le plus pur idiome parisien :
— Merci, epicicr.
C'etait un artiste du Palais-Royal.

G. B.-F.
-t€^^00^>>—

LES TROIS FILS D'OR

IMITE DE l'italien

Lä-bas, sur la mer, comme l'hirondello,
Je voudrais m'enfuir, et plusloin encor!
Maisj'ai beau vouloir, puisque la cruelle
A lic mou c(eur avec trois tils d'or !

L'un est son regard, l'autre son sourire,
Le troisieme eufm est sa levre en fleur...
Mais je l'aime trop, c'est un vrai martyre :
Avec trois fils d'or eile, a pris mon coeur !

Oh! si je pouva'is denouer ma chaine!
Adieu pleurs, tourments... Je prenilraisl'essor.
Mais, non, non! Mieux vaut mourir de ma peine,
Que de vous briser, ö mes trois fils d'or!

0. M.
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LE MONITEUR DE LA MODE

AU JOUR D'AUJOURD'HUI

(n'OUVELLE.—' SUITE.)

La discussion s'eehauffait, lorsque M. Bonnefoy, toujours
paeifique, s'assit sans facon sur le biliare!, et, de sa grosse voix
qu'il prenait dans son ventre :

— En verite, messieurs, dit-il^ qucllcs sont ces vaines disputes?
Je vous ecoute, et je m'etonne en vous entendant. Quelles ques-
tions surannees agitez-vous lä? Quelles momies deterrez-vous
pour en faire des drapeaux? — M. Bonnefoy souligna lui-meme
sn eompavaison par un sourirc d'approbation et continua : — Je
suis d'avis que le passe est passe, que ce qui est f'ait est fait et
que nous devons aeeepter le präsent conime il est. Ce n'est pas
une punition, nia toi! Aujour d'aujourd'hui, toul n'est-il pas pour
le mieux, soyez francs, et que vous manque-t-il? Que diable re-
grettez-vous? Allons, voyons, dites, j'ecoute.

— La legitimite, dit le niarquis.
— Le Rhin, dit Clouard.
— Paris! ajouta Hector.
— Tout cela est fort bien, reprit sentencieusement M. Bonne-

oy; mais ä quoi cela servirait-il?... Je ne vous comprends pas.
Vous avez chaeun bon souper, bon gite et le reste — et vous de-
mandez autre ehose! Notre pays est grand et prospere, et son
climat est le plus supportable des climats. Ni trop chaud, ni trop
froid, ni trop sec, ni trop humide, bref charmant. Nous avons de
la gloire, nous avons de l'argent, nous avons la victoire, nous
avons les lauriers, nous avons tout. Au jour d'aujourd'hui, qui dit
Francais dit succes, conime de votretemps, Clouard! — (Clouard
se redressa). Que les Anglais y viennent, pif! paf! ils verront
bien. Et les Autrichiens? Pour qui sont faits les canons rayes?
Nous avons des boulcvards comme il n'y en a pas, des chasses
conime il n'y en a plus. L'Europe nous porte envie et nous i'ai-
sons tremhler le monde. Oü trouverez-vous pareille chose? Oü
rencontrerez-vous des zouaves comme les nötres, dont un seul
extermine quaranle ennemis a la minute? Quand avons-nous ete
aussi heureux? Tenez, Hector, mon fils, revient de Paris! Eh
bien! il veut y retourner!... tant de grandeur l'a fascine! Je le
crois bien ! Au jour d'aujourd'hui, nous avons pris le pas sur toutes
les nations, et quand je vous entends parier comme vous le
faites, je nie demande si vous etes aveugles ou si vous avez perdu
l'esprit.

— Vous etes un clampin , vous, interrompit le capitaine
Clouard pendant que le marquis levait au ciel son bras Charge de
la Gazette de France. Que vous soyez content, parbleu!... Oui,
mais vous etes absurde!... Conime vous lä-bas, M. Levasseur,
vous etes revoltant! Ah! si j'etais M. le maire! En joue, feu!...
Et une bonne fusillade, la... Nom de nom !

•— Oui, toujours la force!
— Eh! certainemeut, la force je m'en vante! Nous en avons

mäte de plus durs que vous, les Russes et les Prussiens, les Au¬
trichiens et les Turcs, et les Espagnols, qui sont bien les plus
rageurs des rageurs!... Avant de bavarder, faites ce que nous
avons fait. Sacrebleu! vous n'avez pas, vous, traverse la Iierezina
ä la nage! Voilä un bain qui peut compter. Depuis ce temps-lä,
je n'en ai pas pris d'autre. Mais celui-lä peut sufflre. La Bere-
zina... Brr! brr! De la glace comme s'il en pleuvait. Je nageais
lä-dedans comme un canichß enrhume — et je tapais sur les
glacons conime une pecore sur les touches de son piano. Nom de
nom! Je ne l'oublierai pas, il faisait froid comme chez le diable.
Mais ce ne sont pas, malgre ea, les Cosaques qui nous ont vain-
cus. Ce sont les Clements, oui, les eleinents. Un Russe n'oserait
jamais regarder en face une moustache grise, et celui qui dirait
le contraire, je lui couperais les oreilles. La victoire est une
deesse francaise, apprenez cela. J'ai foule le sol de toutes les ca-

pitales et j'ai Messe le coeur de toutes les Europcenncs, sans
compter les Egyptiennes, nom de nom, quoique je nie fichc
d'unc femme conime d'un zesle de citron !... Mais les citadelles
et les femmes, mille cartouches, ca ne resistait pas aux coups
de latte des dragons!.... C'est moi qui vous le dis!

— Ce ne sont point lä des raison», fit Levasseur.
— Et toutes ces prouesses, continua le niarquis, sont basces

sur des illegitimites!
— Vous dites?
— Je dis que vous n'aviez pas le droit de battre les Autrichiens-!

Le roi de France etait alors en paix avec l'Europe!
Hector interrompit le rire qui s'eleva entre le capitaine Clouard,

Levasseur et M. Bonnefoy.
— Un moment, dit-il; si cela va continuer longtemps comme

cela... il faut le dire... je prendrai une stalle.
— Mon fröre a raison, dit Charles en se levant, et je crois que

ce sont la des discussions oiseuses. Vous ne parviendrez ni ä vous
convertir ni ä vous convaincre. Chaeun de vous a sa foi ou sa su-
perstition. Toute croyance est honorahle et je ne veux pas vous
dire d'abandonner les vötres; je suis d'ailleurs trop jeune pour
avoir quelque poids sur vos volontes. Mais j'ai suivi le mouve-
ment des idees, et, loin de demeurer stationnaire, comme vous
tous, je nie suis laisse empörter par la courant, nageant moi-
meme pour arriver plus vite! Oü allons-nous? oü va le monde?
oü va l'esprit? oü va l'äme des peuples? — En avant, comme dit
la devise de la jeune Ameriquc. En avant toujours, en avant sans
cesse! Le but est lä-bas, le but sublime, le but divin! En avant!
en avant! Go on! Et vous tous qui ne eomprenez pas le mouve-
ment qui nous entraine , arriere! Arriere, theories fausses ou
dangereuses, utopies perfides, utopies terriblcs; arriere, partisans
forcenes de la gloire qui se paye avec le sang et la liberte! ar¬
riere , vous les heureux du jour, louangeux degustateurs de
l'heure presente qui vous semble le bonheur eternel et le bon-
heurde tous parce qu'elle suffit ä vos desirs! Quant ä vous, passe
qui niez le present, qui niez l'avenir, pour vous, tout est fini!
Tout est perdu — je ne dirai pas : meine l'honneur. Ce qui est
au-dessus de vous tous, au-dessus de vos victoires, Clouard, au-
dessus de votre legitimite, niarquis, au-dessus de tes plaisirs,
Hector, au-dessus de votre satisfaction, mon pere, ce qu'il y a au-
dessus de tout, c'est la liberte! La liberte, dont quelques-uns se
parent tout haut comme d'un drapeau et qu'on traite tout bas
conime une ennemie; la liberte, qui vaut mieux que l'egalile
puisqu'elle en est la mere; la liberte sainte et eternelle qui nous
apporteraun jour ou Lautre la paix et le salut. Et puis, discutez
tant qu'il vous plaira, parlez de cette legitimite que vous teniez
du peuple, vous, et que le peuple vous a reprise; parlez de la san-
glante fumee de votre gloire; parlez de ce qui est et acclamez,
adorez le fait accompli, l'heure qui sonne, le dieu d'aujourd'hui.
Le moment viendra oü, triomphante, la liberte reparaitra partout
la main pleine de promesses, et peut-etre alors, agenouilles tous
devant eile, l'adorerez-vous comme la sainte deesse qui remplacc
tout, qui promet tout, et qui tient tout ce qu'elle a promis!

On ne repondit pas. Charles parlait comme empörte par un
enlhousiasnie irresistible, et quand il s'arreta, il ne trouva plus
que le silence. II ouvrit la porte et sortit (1).

Charles avait ä peine fait quelques pas dans la rue, qu'il se
sentit frapper sur l'epaule et qu'il entendit la voix de Caius-
Gracchus lui demander un moment d'attention.

— Monsieur Charles, dit Levasseur, si j'ai bien compris, c'est

(1) Ces pagos pourront sans tloute remettre en memoire certaine scene
d'une comedie eclebre. Mais on avouera que si le tableau estä"peu pres le
memo, le point de vue est bien different.
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moi que tout ä l'heure vous avez appcle un utopiste dangereus.
Les autres n'ont rien dit, et s'ils avaient replique, ils auraient
repondu des stupidites. Moi, je n'agirai pas de meme. Je tiens a
m'expliquer. Pouiquoi suis-je dangereux?

— Je repondrai par une comparaison, dit Charles. Lorsqu'un
volcan eclate, des gerbes de flammes s'elancent vers le ciel et
niluminent et l'embrasent. Pendant que la flamme eclaire, la
lave engloutit et detruit tout sur son passage ardent. Puis le calmc
renait, le ciel rougi redevient bleu, la ville gangrenee, Hereula-
num, est oubliee et la vigne se couvrc de grappes nouvelles au
flanc du Vesuve. Cueillez le raisin, failes les vendanges, courez
au pressoir et ne ramassez pas les scories du volcan. De la grande
eruption de 89, ne prenez pas seulement les morceaux de lave,
mais rechauff'ez-vous ä sa flamme dternelle; car ce feu n'est pas
eteint et ne s'eteindra pas de sitöt. Mon eher Levasseur, nous ne
sommes pas d'ailleurs si eloignes de nous entendre que vous le
croyez. Nous tendons au meme but, mais par des chemins diffe-
rents. Vous prenez pour point de depart l'egalite, moi j'ai choisi
la liberte. Vous voulez nivelcr hommes et choses, et pour cela
abaisser le plus grand jusqu'au plus petit. Je voudrais, si faire se
peut, elever le plus petit jusqu'au plus grand. 11 faut, surtout et
avant tout, que l'individu soit libre de ses manifestations person-
nelles, libre d'aller, de venir, de penser et d'ecrire. L'egalite
dans la loi introduira l'egalite dans les moeurs. Constiuisons la
politique, etablissons-la sur la morale, inepuisable source de tous
les biens. Mais surtout aimons la liberte, delivrons et enseignons.
La liberte d'un cöte, l'instruction de Lautre, et tout est sauve.
Que l'Etat ne franchisse pas certaincs barrieres et que l'individu
pese autant quelui dans la balance de la justice. Que chaeun fasse
son devoir et reclame ses droits, en respeetant ceux du voisin.
Qu'on s'habitue ä penser, ä n'obeir qu'ä ce qui est juste; qu'on
travaille, qu'on bitte, et le regne de toute verite arrivera. C'est
alors qu'il n'y aura plus de partis — ou plutöt qu'il n'y aura plus
que deux partis, dont l'un inevitablement triomphera de Lautre,
— le parti de la justice comre le parti de l'astuce, le parti de la
verite contre le parti du mensonge, celui de 1'ordre et de la loi
eontre le desordre et le crime. Simplifions les choses et laissons
de cöte les mots qui jettent l'ombre sur les questions. N'ayons
qu'un ideal : en politique, liberte, respeet de tous par tous; en
morale, fidelite, conscienee; en religion, liberte encore, liberte
toujours, —- et au-dessus de tout, fraternite, pitie, amour!

— Vous pourriez bien avoir raison, dit Levasseur en se grattant
l'oreille. Nous en recauserons, n'est-ce pas?

— Tant que vous voudrez, re'pondit Charles. II s'agit de ne pas
nous egorger entre nous et il y a tant de gens qui profltent de nos
divisions!

Puis il tendit la main a Gracchus, qui s'eloigna.
Demeure seul, le jeune bomme se dirigea machinalement vers

la maison de Clouard. II regardait de loin les fenetres, et son
coeur, qui n'eüt pas tressailli devant un revolver, battit bien fort
en ce moment. Pauline etait ä la fenetre; eile arrosait ses fleurs
et chantait.

Lorsqu'elle apercut Charles, eile devint rouge et se demanda
si eile devait demeurer lä ou rentrer. Mais il faisait si beau! Puis
le jeune homme n'avait pas i'air.bien menacant et depuis long-
tenips d'ailleurs eile le connaissait. Elle l'avait vu pour la pre-
miere fois un an auparavant', ä la frairie. Ils avaient danse en-
semble, sans facons. Quand il voulait, ce serieux jeune homme,
il etait charmant. 11 fallait seulement qu'on le mit ä son aise.
Hardi quand il fallait arborer son drapeau, il etait bien le plus
timide des hommes lorsqu'il devait devoiler un coin de son coeur.
Mais Pauline etait si avenante! Les voilä bientöt amis; ils se sa-
luaient, se parlaient, se souriaient. J'ai presque envie de dire
qu'ils s'aimaient. II ne faut pas un an pour qu'un sentiment
d'amitie' devienne de l'amour. Toujours est-il qu'ils pensaient
souvent l'un ä Lautre et qu'ils avaient de la joie ä se rencontrer.

Pauline resta donc ä sa fenetre. II la salua de la rue, eile sourit
et pendant longtemps ils parlerent, de tout, de rien, et assure-
ment pas de politique.

Le capitaine Clouard trouva Charles sous les fenetres de sa
niece, et s'il ne sc facha pas tout rouge, c'est qu'il trouva juste-
ment Loccasion de raconter au jeune homme la bataüle de Mont-
mirail.

Pauvres Charles!
— A Montmirail, lui dit Clouard, on sc battit conime des lions.

C'etait le 11 fevrier 1816, ni plus rii moins. Quelle bataüle! II
faisait froid. J'avais mal ä la tete depuis la veille. Le mal de tete,
c'est mon mal, c'est lui qui a cause en partie ma calvitie, — lui
et le casque! Mais j'etais a cheval, nonobstant, avant le jour. Un
beau cheval! Une fois en seile, voiei mon colonel qui nous dit :
« Mes enfants, il ne s'agit pas de badiner. C'est le moment de se
montrer. » Moi, je crie : Vice l'Empereur! Le colonel nie dit :
C'est bien !— Brave colonel! Un bon homme, dur eomme un
einen. C'est ce qu'il faut. On ne mene pas les soldats comme on
attrape des mouches, avec du miel. Ah! quel colonel! II est mort
lä-bas, au Champ-d'Asile. En voilä un qui ne boudait pas. Avec
tout cela, j'avais une faim d'enfer. Le mal de tete veut paitre.
C'est un proverbe qui le dit. Je dis ä un de nies hommes : Mou-
lon — il s'appelait Mouton — Mouton, as-tu du pain de munition
sur toi? — II nie dit : Non, mon lieutenant. Je lui dis : C'est
bien. — II nie dit : Ce n'est pas de nia faute. Je lui dis : Nom de
noin, si c'etait de ta faute nous verriöns bien. II ne dit plus rien.
Je le laisse. Je dis ä un autre : En as-tu, toi? II me dit : Non, mon
lieutenant. Je ne lui dis rien. C'est bon. Je m'cn passerai. C'est
egal, c'etait dur. On donne mieux un coup de sabre quand on a
l'estomac garni. Bien. Mais voila que Sacken nous altaque, tout
bonnement. Oh! oh! nous attendons. Lebar.cal nous demangeait
dans la main. J'avais envie de dire au colonel : Hein, colonel,
faut-il charger? Mais j'aurais ete bien recu! Le colonel etait dur
comme un chien. C'est ce qu'il faut. Bon, mais la journee se pas-
sait et nous ne donnions pas. Le brutal grondait, et la fusillade,
et tout le tremblement. Nous n'en etions pas. Ah ! mais, c'etait
ennuyeux. Tout d'un coup, voilä le colonel qui reeoit un ordre.
— Eh bien! colonel? II etait dur comme un chien, c'est ce qu'il
faut; il nous dit : Sacre nom de nom, laissez-moi parier. II parle.
II nous dit : Mes enfants, la contredanse va commencer. — Moi,
je crie : Vive l'Empereur! — 11 dit : En avant! — Nous partons
ä fond de train vers une ferme qui s'appelait la ferme de l'Epine-
aux-Bois. Ah! c'est lä que nous nous cognämes. Je n'avais plus
mala la tete, je n'avais plus faim, je tapais comme un sourd.
Et vive l'Empereur! Le soir j'avais le poignet fatigue, mille car-
touches! Je dis ä mon colonel : Colonel, nous avons bien tra¬
vaille. II etait dur comme un chien. II me dit : Oui, pas mal.
Mais ce n'est pas flni, —Reeommencons-nous demain? je dis. —
II dit : Peut-etre. Moi, je crie : Vive l'Empereur! Et voilä com-
ment nous avons gagne la bataüle de Montmirail, pris six dra-
peaux, vingt-six bouches ä feu russes ou prussiennes, cinq cenls
voitures de bagages ou de munitions, tue trois mille hommes et
fait sept cents prisonniers.

Charles rentra chez lui legerement assourdi ; mais il n'avait
pas perdu sa journee, et la patience qu'il avait mise ä eeouter les
exploits de Clouard lui faisait pardonner par le capitaine sa phi-
lippique du Cafe de la Concorde.

VI

Cependant le jeune M. Hector Bonnefoy s'ennuyait toujours.
Le jeune Hector ne pouvait se consoler de son depart da Paris;
dans sa douleur, il se trouvait malheureux d'avoir jadis haliile
la rue SaintGeoiges. — Au moins, disait-il, si j'etais demeure
ici, je n'aurais pas la nostalgie de Bignon et des Bouil'es-
Parisiens! 0 les soupers! 6 les airs d'Orphee! ö le Champagne!
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ö lcs Revucs de fin d'annee, les pieces feeries et les jupons
courts!

Hector recevait de temps ä aulre des petits journaux qu'on lui
envoyait de Paris, et lorsque sesyeux avides tombaient sur quelque
aventure dont l'illustre mademoiselle K... ou la cälebre made-
moiselle X.,. etait l'herome, il se sentait pris d'un subit desir de
faire ses malles et de quitter Saint-Vierne, coüte que coüte. Mais
alors il entendait, comme un murmure, le choeur exigeant de
ses creanciers, et il se disait que jarnais, quelque aecommodant
qu'il fut, M. Bonnefoy ne solderait un tel deficit, — puis, d'un
autre cöte, l'image de mademoiselle Pauline Germain s'esquis-
sait devant ses yeux, et, toute reflexion f'aite, M. Hector rejetait
bien loin le Journal parisien et songeait vivement aux seduetions
saint-viernoises.

Je dirais bien que Pauline etait sou ideal, si un tel mot pouvait
convenir ä un tel personnage. II y pensait le jour, il en revait la
nuit. Que faire en un village, ä moins que l'on ne songe amou-
rette et caprice? II rödait tres-souvent aulour du logis de Clouard,
qu'il appelait le nid de la Colombe. II passait sous les fenelres,
se dandinant et chantant faux un air de seduetion. Quand il ren-
contrait Pauline dans la rue, il lui parlait. Elle le repoussait
comme eile pouvait, triais les gens comme Hector sont tenuces.
Elle allait ä la messe, il y alla. 11 prit place ä cöte d'elle, sur le
meme baric, il lui parla d amour et crut remarquer une certaine
emotion sur le visagc de Pauline. La pauvre enfant avait peur.
Ce soir-lä, M. Bonnefoy le pere ayant demande ä son Als des nou-
velles de mademoiselle Germain, le jeune liomme cligna de l'ceil
et laissa echapper un soupir qui ne manquait pas de fatuite.

Jules Claretie,
{La fin au prochain numero.)

—VCsC-CNT>W>*—

LA MAISON DU BON DIEU
(simple* recjt. )

I

Je voyageais avec nion mari dans le midi de la France.
Pour traverser une contree rnontagneuse, il fallut quitter le

cbemin de fer, et prendre une voifure.
Pendant la moitie du trajet, comme la route monte loujours,

notre vehicule n'avancait que lentement. Plaees dans le coupe,
nous avions toute facilite de voir se derouler devant nous un pa-
norama pittoresque et grandiose.

De süperbes montagnes, s'echelonnant les unes au-dessus des
autres, s'etendnient ä perle de vue pour aller finir dans le bleu
du ciel. L'ne verdure luxuviante les couvrait picsque entierement.
C'est ä peine si quelques rochers inculles monfraient par-ci, par¬
la leurs flancs noirätres faisant, par l'opposition des couleurs,
ressortir la magnificence de cette Vegetation, pour laquelle la na-
tui'C avait employe les innombrables tons de sa palette.

Le soleil s'elevait ä l'borizon et dorait les plus hautes eimes,
tandis que le reste du paysage s'ensevelissait dans la pe'nombre et
la fraicheur du matin.

Ce speetacle avait quelque chose d'imposant et de ravissant ä
la fois. Le regard etait charme, le cceur emu; les poumons se
dilataientä l'aise ; on eprouvait un bien-etre general qui doublait
les forces de la vie.

Quand la voilui'C arriva ä peu pres au tiers du cbemin qu'clle
avait ä gravii-, sur un plateau encaisse, pour ainsi dire, dans cet
amas de montagnes, nous vimes apparaitre un joli village. Qucl-
ques-unes de ses maisonneltes, semees cä et lä dans les pins, les
ebenes vcrls et les oliviers,semblaient de delicieux abris pour des
nichees humaines.

A l'une des extremite's de ce village, une maison, un peu eloi-
gnee des autres habitations et entouree "d'un jardin assez spa-
cieux, attirait partjculierement la vue par son aspect riant etla
parfaite tenuc de ce jardin.

J'en fis la remarque, et l'exprimai tout haut. «Je le crois
bien, qu'elle est avenante... et bonne surtout, cette maison!
s'exclama notre compagnon de route, le troisieme voyageur du
coupe, Tun des riches cultivateurs de la contree. Celle-lä, voyez-
vous, madamc, c'est « la maison du bon Dieu. »

— Pourquoi cela? demandai-je, vivement intriguee par cette
de'nomination.

— Si jamais Tun de vous tombe malade, repliqua-t-il d'un ton
convaineu qui en disait plus que ses paroles, je lui souhaite d'eti e
soigne dans cette maison. II ne mourra pas, je vous le garantis.

Pressentant qu'il y avait lä quelque chose d'interessant a
apprendre, je questionnai mon homme, et (inis par obtenir de lui
le recit suivant, qui est l'historique de cette maison du bon Dicu,
comme il l'avait tout d'abord si bien nommee.

Je laisse donc mon ruslique narrateur s'exprimer avec les locu-
tions etla couleur du cru, ce qui en pareil cas n'est pointäde-
daigner.

II

Celle maison apparlient aujourd'hui au docteur Chabras.
Kst-ce un Chabras qui l'a fait bätir? c'est probable. Personne,

dans le pays, n'a entendu dire qu'elle ait jamais eu un proprie-
taire portant un autre nom. Jusqu'au dernier de cette faniille,
eile a toujours passe du pere au fils aine.

II parait meme qu'en plus de. leur maison, les Chabras posse-
daient jadis de grands biens... Mais on n'est pas toujours heureux,
on n'a pas toujours la chance pour soi. Elle est inconslante,
on le sait, eile vire d ici et de lä, tantot chez Tun, tantot chtv
l'autre.

Parce qu'on est de braves gens, actus et travailleurs, ce n'est
pas une raison pour echapper ä la mauvaise veine. Quand eile
vous poursuit, on n'y peut rien.

C'est, semble-t-il, se qui arriva aux Chabras. Si bien que cha-
que nouvelle generation se trouvait moins riche que celle qui
l'avait prece'dee.

Vint un moment oü il ne resta plus ä cette faniille que la
maison avec son jardin.

L'n de ses descendants, nomine Pierre, demeurait lä avec son
vieux pere, ses enfants et son epouse, une femmelte si bonne, si
sage, si bravonne qu'on l'aurait voulue toute.

Yous voyez ca d'ici, n'est-ce pas? l'ancien, le pere, la mere et
cinq marmots : deux garfons et trois filfts... Quelle tablee ca de-
vait faire au souper !

Eh bien ! toute cetlc maisonnee vivait unie comme les cinq
doigts de la main.

Du moment quo l'ancien s'etait prononee, personne n'aurait
ose le contredire, quand bien meme il aurait deparle. Mais il i.'y
avait pas de risque ; pere Jacques etait homme de trop de bon
sens pour ca.

Ses soixanle-cinq ans ne lui pesaient pas guere, allcz! il ma-
niait encore la [doche et la beche tout aussi vivement qu'un
jeune gars. Lui et Pierre suffisaient ä la eulture du jardin,
tres-grand comme vous l'avez vu.

11 est-vrai que ce Pierre faisait un fameux jardinier. Entre ses
mains les arbres ne deprofitiient pas, bien au conlraire. Au mar-
che de la ville, oü il allait tous les samedis vendre ses fruils et ses
legumes, on se les arrachait, tant ils appetissaient plus que ceux
des autres. Aussi ne les donnait-il point; ils etaient bien vendus.

C'est qu'il lui en fallail d'cwgent, pour nounir sa maisonnee !
On a beau etre sobre, buit personnes ne s'engraissent pas avec
des coquilles de noix.

Ii0*i {

Leta Dieuest

IdeäiiilrW1
DiUriillil«'

Hin
M

■■



?c>ine maison
UBN«.

"""«Kl**
>ute letroisieme!
vi,.,,,.

u bon Dien,»

vivcmem iuWgat

; «nalade, repliqu;i---
espavoles.jeluisoubaittä-:
ouvrapas, jevouslcjar*.
quelque chose i'i:
mme.etfimspatobttiliü
ue de cette dm»»
ien nomme'e.
rrateui's'esprimaawliik
i enpaveilcasn'eslpiii;;.

urd'hui au docteurflute.

. bätir? c'est probabl
qu'elleaitjamaiseu

«qu'au dernier dl
fils aine.
leur maison, le; l
laison n'est paslou)
ä pouv soi. Eller
dela,taiitotfhezl'

ns, actus el tamillm,. i
r a la maroise m- 1
1.

riva am Chabras,S
[rouvait uiüins ritt

: re&ta plus äceltetalf

LE MONITEUli ÜE LA MODE 35

sil»
ame Pievre,
euouse, uue

ait vouluc tcute.
■cpas? Fanden, leptn,»«
'ettroisfil^...ö»**°

soniiee vivait ume t

s'etait pro-e.F«-;
nmemeUauraitdd!

cq„es etait ho-

SS

inaiHlP» 1111'"' ,,„„,,

tpeisonnesneseng

La menagere etait v'igilanle. Pas plus que ses honimcs, Mar-
guerite n'avait le temps de chömer. Des le grand niatin, on la
voyait sur pied. Cliez eile, lout brillait. Enfants et logis elaient
loujours propres comme quatre sous.

Enün, chacun se comportant de son mieux, la famille vivait,
si non lai gcment, du moins en Süffisance, sans avoir jamais bc-
soin de lendre la niain ä personne.

Line annee, des les premiers jours de mars, tout poussait k
plaisir. Quantite d'arbrea ä fruils sc couvraient de fleurs. Pas un
cultivatcur pourtant ne se fiait ä ces belles apparences. On au-
rait prefere voir lc froid se prolonger un peu, et l'on avait raison.

Malheureusement cc qu'il faudrait n'est pas toujours ce qui
arme.

Le bon Dieu est le grand maitre. Nous ne pouvons rien
changer ä ses volontes.

Je ne sais trop pourquoi, cette annee-lä, le bon Dieu voulut que
tnut niarchät de travei'S 11 avait poar cela, il faut croirc, des rai-
sons que nous ne pouvons deviner. Au mois de juin, voilä que la
neige, la gelee, la grele rcvienncnt de plus belle. II semblait que
l'hiver allait recommenccr. Dans nos conlrees, du moins, toutcs
les recoltes furerit abimees.

Le jardin de Pierre n'etait qu'une devastation. Ca faisait peine
ä voir.

— Ah! dece pauvre homme ! disait-on dans le pays. Comment
va-t-il nourrir sa famille ?

Le fait est qu'il n'eut pas grand'chose ä vendre. Un jour, se
trouvant sans le sou pour faire bouillir la marmite, il se vit oblige
d'enipruntcr.

II s'adressa ä un nomine Cassou, un cousin issu de gcrmain
du cöte de sa mere. C'etait, parait-il, un vieux ladre, qui avait
d'argent plein ses armoires, oü il le tenait soigneusement eache;
car, comme on dit, v il n'etait prodigue que de bonjours: » c'est
que « le bonjour n'est pas eher, Dieu nous le donnc. »

Ce ruse matois, pour mieux jouer son jeu, voulut d'abord avö'r
l'air de se faire lircr Poreille; mais i! ne tarda pas ä se rendre.

Quelaffreux coquin c'etait, cet liomme! 11 savait pertinemment
qu'il ne pouvait rien perdre en pretant ä son cousin; seulement il
voulait profiter de la mauvaise position de celui-ci pour faire ce
qu'il appelait un bon marche.

11 s'y prit si adroitement qu'il forca Pierre ä recevoir plus qu'il
n'avait besoin, ä la rigueur; il exigea un billet du double de la
somme, et payable au bout de IroU ans.

Ce mallieurcux, qui voyait le moment oü sa famille n'aurait
plus de pain ä se mettre sous la dent, crut devoir consentir aux
exigences de son genereux parent.

— L'annee prescrite, se disait-il, est une exception. D'ici trois
ans, j'aurai fait trois bonnes recoltes, sans doute. En economisant
beaueoup, je parviendrai cerlainement ä payer cette somme, et
du moins je ne verrai soufl'iir personne chez moi. Le vieux pere
a trop d'äge pour supporter des privations. Cassou est dür, c'est
vrai; mais ä qui m'adresser? Si les parents sont sans pitie, que
seraientlcs etrangers? Allons, puisqu'il le faut, aeeeptons. J'aurai
du courage; je travaillerai en double.

Quand le besoin presse, on eherche.ä sc tromper soi-meme, et
l'on raisonne mal. C'est ce que faisait Pierre en cc inoment.

L'avenir ne nous appartient pas; il est plus prudent de ne point
trop compter sur ses bonnes gräces.

111

Les deux annees qui suivirent cette annee desastreuse ne furent
ni tre-'-malivaises, ni tres-produetives. Neanmoins, ä force de
travail et d'economie, Pierre sut metlre quelques sous de cöte.

La troisieme annee, le printemps promellait mervcillcs. II ne
fut pas ti'ompcur, cette fois. Tout vint en abondance dans lc jardin
des Chabras.

Chaque semaine, Pierre vendait au marche pour une somme
assez rondelette. Un samedi :

— (Ja va bien ! ca va bien 1 disait-il joyeux, en se frottant les
mains. Encore quelques journces comme celle-lä, et avec l'argent
que j'ai deja depose chez le nolaire, je pourrai payer Cassou.
A supposer, d'ailleurs, que la somme ne soit pas tout ä fait com-
plete, il ne sera point si feroce que de nie relüser quelques mois
pour le restant.

Avant de retourner au village, il allait chez le notaire susdit
porter l'argent qu'il venait de recoltcr.

A quelque temps de lä, un jour de marche, la premiere nou-
ve'Ie qu'il apprit ä la ville, c'est que le notaire auquel il avait
coiifie ses economies, s'e'tant trouve en deficit, venait de se brüler
la cervelle.

— Ah ! pauvre de moi! s'ecria Pieire. Que ferai-jc maintenant?
Que deviendront nies enfants, et mon vieux pere? Mon Dieu ! nion
Dieu! nous somuies perdus!...

Le mallieurcux s'arrachait les cheveux et pleurait que c'etait
ä fendre Farne.

Un pays, qui se trouvait lä, le prenait en pitie. 11 l'accosta dans
1'inlcntion de le consoler, si faire se pouvait, et de remonter son
coui'age.

Ne voulant pas l'abandonncr ä son desespoir, il lui proposa de
faire route ensemble pour le retour.

Cet homme etait, sinon le plus riche proprietairc de l'endroit,
du moins le plus influent, par la raison qu'on l'aimait et qu'on
avait pour lui de la consideration, parce qu'il en savait sur beau¬
eoup de choses plus que les aulres.

Chemin faisant, Pierre lui raconta le malheur qui lui arrivait
et l'cinbarras que cette perte allait lui causcr.

— Ma maison, disait-il en sanglottaut, sera peut-etre venduc;
nous n'aurons plus d'asile, plus de gagne-pain... Mon pere en
niodrra.

— Vieux scelerat! murniurait entre ses dents le compagnon
de Pierre; reduire une famille si interessante ä cette extreniile,
c'est indigne! Ce Cassou merilerait la potence.

Cependant, pour ne pas exciter le chagrin du pauvre garcon :
— 11 ne faut point, dit—il tout haut, voir cette affaire du cöte

lc plus sombre. Votre cousin ne peut vous vouloir tant de mal.
II patientera probablemcnt, quand il connaiira la perte que vous
venez d'eprouver.

Et, comme ils arrivaient au village, ils se quitterenl sur ces
paroles consolanles.

Le bonhomine se trompait diantrement sur la delicatesse de
ce cousin.

Julie Fertiault.
(La suile au prochain numero.)

LES FETES CATALANES

On sait de quelle maniere les Catalans celebrent les fetes de
Noel (Navidad) et ä quelle elonnante consommalion de dindons
ils se livrent ä cette occasion. Une aulre solennile, qui attire une
foule enorme ä Barcclone, a lieu pour la lete de San Antonio
de porquet (Saint Antonie du cochon). C'est le jour de cette IVlc,
le 15 janvicr, qu'a licu en grandc poinpe la licnediclion solen¬
neile des betes de trait.

Des lc niatin, on reunit en troupe tous les chevaux, äncs,
beeufs, mulcs et mulels qui se tiouvent duiis le pays. On les
couvre de housses cclalautes aux vives couleurs, et on leur orne
la tele de magnifiques ponipons brodes d'aigrettes, de rubans. En
oulre, on leur met un bouquet ä la queue. Lue procession, avec
bannieres et musique en tele, les conduit ä l'eglise San Antonio;
lä, ces animaux reeoivent la bdnediction. Puis, lc soir, les co-
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chcrs, bouviers, muletiers, charretiers et palefrcniers sc reunis-
sent dans des bals.

Lcs jours suivants, on promene par toute la ville, toujours
banniercs et niusique en tele, des cochons d'une taille eolossale
et d'un embonpoint phänomenal, qui sont mis ensuite en loterie.

Pendant toute la duree de ces fetes se tient ii. Barcelone, ainsi
que dans lcs villages des älentours, la foire aus panecillos (pätis-
series), aux dukes (bonbons) et aux tUrrones (nougats).

A ces solcnnites nationales se joignent lcs fetes patronales par-
ticulieres : car, a Barcelone, cliaquc rue a sa feto patronale, que
celebrent conscicncieusement ses habitants. Ce jour-lä, la rue qui
honore le Saint palron sous le vocable duqucl eile est placce
prend une physionomic speciale.

Elle est plantee de deux rangees d'arbres posäs ä six pieds de
distanee les uns des autres et relies par des guirlandcs en papier
de couleur, avec des lustres, des verres de couleur, des lanternes
venitiennes, etc. Les fenetres sont tendues de tapisseries, de ban-
nieres llolfantes, d'orinanmies et de banderoles.

Toute la journee, et sur loute l'etendue de la voie en rejouis-
sance, on danse au son de la guitare et du tambour de basque
dans une couche de poussiere de plusieurs centimetrcs.

Lcs autres amusements du jour se composent de la sortija (jeu
de bagues) et de la cazuela (jeu de la casserole).

Pour la sortija, des oranges, des limons et des grenades sont
deposes de distanee en distanee dans des baquets pleins d'eau.
Les enfants, armes de bätons a pointe, doivcnt, en courant, piquer
les fruits.

La cazuela est un jeu tout different. A une corde qui traverse la
rue est suspendue une casserole noire de fumee et de suie. Au
milieu du fond exterieur, on a gratte un petit emplacement dans
lequel on colle une piecette (un franc),'qui ne deborde pas la
couche de suie. Cliaquc concurrenl, ä son lour, monte sur un
petit tonneau, et, les mains derriere le dos, cherche ä detaeher
la piecette avec ses levres, sa langue ou ses dents, cc qui ofi're des
diiliculles insurmontables. Aussi bon nonibre des jeunes ambi-
tieux qui se succedent sur le tonneau ne reussissent-ils qu'ä se
barbouiller affreusement la figure.

Le soir, on illumine et l'on tire des feux d'arlifice sur toules les
terrasses des maisons.

On voit que le mois de janvier ne manque pas de gaiete en Es-
pagne.

Elie Fkeuault.

REVUE DES MAGASINS

Voulant repondre par une graeieuse conecssion aux nombreusesdemandes
de nos abonnces, M. P. de Plutncnt veut bien nous autoriser ä anuoncer
qu'on peut choisir, pendant les mois de janvier et de. fevrier, entreles deux
objets suivants :

Ou le charmant corset Sultane en salin et soie, ä ceinture Jeanne d'Arc
elastique soie (dont nous avons parle döjä dans nos precedents numeros),
pour 70 francs;

Ou bien le corset sultane en coutil blaue, garni de dentelle, avec cein¬
ture Jeanne d'Arc, et un jupon de nansouck, ayant l m,30'de longueur,
avec trois volants, garnis de dentelle de lil Mirecourt et monte sur une
laree ceinture plate. — Ces deux derniers objets pour le prix exceptionnel
de 45 rancs, rendus franco par toute la France, le port ä la Charge du
destinataire pour les eolonies et l'etranger.

Nous devons faire remarquer ä nos lectrices quo le corset sultane ä cein¬
ture Jeanne d'Arc est vendu toute l'annee 35 francs.

En adressant ä M. de Plument (rue Vivienne, 33) la demande aecom-
pagnee d'un niandat de poste et de la bände du Journal, il importe de bien
indiquer les inesures suivanles, prises sur la personne habillec : tour de
taille, tour de poitrine en passant sous les bras et tour des hanches. Cette
derniere mesure servira pour le jupon, en y joiguant la longueur du
devant.

— Le printemps en plein hiver! Rien de plus «imple que de realiser ce
reve et de vivre au milieu des fleurs. En appartement, privees d'air et de
soleil, les plantes vivaient peu; il en est tout autrement maintenant, gräce
au Ftoral. Avant de garnir vos jardinieres, delivrez les racines du terreau
qui les entoure, lavez-les sans crainte, enfoncez-les dans le sable que vous
arrosez d'eau melangce de Floxal, et vous obtiendrez une Vegetation aussi
luxuriante que celle des tropiques. Votre salon devieut un Eden. Et le
prix du Flora/? Un Centime par plante et par an! On comprend mainte¬
nant qu'il ii'y ait pas un comice agricole qui n'ait tenu a honneur de de-
cerner ä l'inventeur les plus (latteuses recompenses.

S'adresser ä l'Agence centrale des agriculteurs de France, 38, rue Notre-
Dainc-des-Victoires.

SPECIALITES

Nous voiei arrives ä une Saison oü plus que jamais la peau, le teint
fatigues de longues veilles, ont besohl de lotions toniques et rafraichissantes,
qui leur rendentleur beaute et leur vigueur.

Nous ne pouvons mieux faire que d'indiquer le lait antiphilique de
Ca^des : lait virginal^ blanc comme neige, d'une agreable odeur, et qu'on
emploie coupe d'eau dans la proportion des deux tiers.

Cliaquc flacon coüte 5 francs. H sufßt d'en faire la demande i M. Candes
(26, boulevard Saint-Denis) en lui adressant ladite somme en un niandat
de poste.

M. d'A.
---------------aOTB-S--------------•

— M rao DE S. DE T..., A NAPLES.

Pour veste d'appartement, prenez du VelourscaroUbier sombre; adoplez
la forme demi-ajustee, ouverte devant et saus manche (genre Figaro). Vous
douhlerez le vetement de soie ou de flanelle, selon votre goüt, et vous sou-
tacherez le tout d'or et d'aeier, en employant ce que Ton nomme le gnlon
itinceUe ctroit.
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lanes, par M. Elie FREBAri/r.— Revue des magasins et renseignements
divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1388, dessin de M. Jules David :
toilettes de bal. — Patron coupe (annexe speciale des editions i.° 2 et
n° 3) : cuirasse et tunique, d'apresles gravures P. n" 348 et G. 720, qui
seront publiees dens le numero du 27 janvier.

Dans le texte : P. n° 347, dessin de M. E. Prevai. : chapeau de jeune
femme. — G. n° 707, dessin de M. E. Thirion : toilettes de bal. —
G. n° 717, dessins de M. E. Thirion : modeles de coqueluchons.

Voici lesommaire du n°3 (1 er janvier 1877) du Journal La'Jcune
Mere. Redacteuren chef, Ü r_BnociiARD jgs :

Causerie du docteur (Un atclter de Saint'Etienne). L'education du nou-
veau-ne (Les premiers mots, premieres civiliUs). Le Soir, poesie. Mede-
cine maternelle. Societe de charite maternelle de Saint-Etienne. Les pelites
voitures. Le premier sourire de l'enfant. Nouvelles. —'- Gravures : Illus-
trations de Bertall.

Pureaux d'abonnement : E. Plön et C ie , editeurs, rue Garanciere, 10,
Paris. — Prix : un an, 6 fr.

ROUVENAT ($<) et CIL LOURDEL, Joailhers
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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Nous informons nos Abonnees quo depuis le k decembre 4876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, nie
du Quatre-Septembre, 3, et nie Kiehelieu, «8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien uous adresser toutes
leurs Communications.

II est une chose quo les meres ne devraienl jamais permetlre
leurs jeunes enfants : c'est
de veiller. Nous souffrons . • ;
reellcment, lorsque, par
hasard, nous en rencon-
trons au the'atre ou dans
un salon. Leurs pauvres
petits yeux gonfles, leur
gaiete envolee, leurs joues
pälissant ä mesure que la
fatigueles gagne, tout cela
prouve suffisamment que
le lit serait, ä cette heure,
beaueoup plus salutaire
pour tous ces cherubins.

Mais com meist resister
au desir si le'gitime,
avouons-le, de montrer
a ses amis la figure mu¬
tine de M lle Jeanne, lors¬
que , mignonne et pom-
ponnee, eile vient faire sa
gentille reverence? D'ail-
leurs, deux petits bras po-
teles qui, un beau matin,
vous emourent le cou ,
tandis que d'une voix ca-
ressante et avec un gros
baiser la bouche mur-
mure :« Je serai si sage,
petite mere! » c'est la une
tentation trop forte pour
une raison maternelle; le
pere, lui-meme, est bien
vite gagne, malgre son
austere moustacbe!...

Voilä donc poui'quoi, de
temps ä autre, on ren-
contre en plein bal une
fillette de cinq ä six ans.
II est vrai que, des que les
danses ont commenee ä
s'animer, le pere de la

P. N" 348. — Toilette de dInen.
Modele de M"" Duboys (rite d'Anjou-Saint-Honore

jeune personne », tres-fier de sa
petite compagne, l'emmene, sous pretexte de faire une promenade
ä travers les salons ou une visite au bullet, et que la gouver-
nante, qui se trouve lä comme par hasard, se cbarge de finir la
comedie.

Tontest bien qui finit bien, dit-on. .Mais ce resultat n'est ob-
tenu que si ia toilette de Bebe n'a laisse aueune prise ä la critique.

Une enfant qui a Fair d'une petite femme est tout bonnernent
riflicule. Son costume doit etre simple pour s'harmoniser avec ses

gräces naives : robe priuecssc ou rohe baby, il ne faut fias sortir
de lä. Les couleurs fraiches, eclatantes meine, conviennent pour
la circonstance. Pas de detaüs ebouriffants, pas trop de volants, el
point de ileurs; des rubans presqu'autant qu'on en veut. Les
noeuds d'epaule, les neeuds de eeinture, les neeuds de tele, leur
vont tres-bien. Quant ä la coift'nre, on ne peut que rester dans le
goüt du jour : cheveux en franges sur le front, ondules et flottant
derrierc: des mecb.es de cöte, ramenees sur le sommet de la töte

pour y rester fixees par un
nceud de ruban.

, I n petit garcon admis
dans le salon de sa mere,
un jour de reeeption, est
habille tout cn velours
noir, avec le grand col
anglais et le largo nceud

*• de surab blaue servanl de
cravate.

Les coutuhieres fönt de
l'hisloire ä leur facon.
Qu'est-ce que le costume
actuel? La forme plate, ou

. robe princesso, est inspi-
ree du moyen äge ; la robe
fourreau rappelle l'extra-
collant du premier empire,
e'poque oii, d'apres les
chroniques du temps, les
fennnes ne pouvaient pres-
quo pas marchcr, laut
leurs jupes serrees les ge-
naient. Dans notre siecle
de progres, le goüt a suivi
la pente generale; le eol-
lant de nos rebes est oblenu
par d'autres moyens qu'a-
lors : aulieu d'ui: manque
d'etoffe , effet clioqaant
comme tout co qui est
etrique, cc sont des cor-
dons habilemeiit dissimu-
les qui reglenl l'ampleur
du jupon, dont la traine
scipenle en plis profonds
et graeieux.

Le corsage Valois, qui
ftiit Sensation en ce moment, n'est, lui aussi, qu'une reininiscence
de la cour de Charles IX ou de Henri 111; et le corsage Galrielfe,
qui va nous revenir, dit-on, rappelle ä notre Souvenir la belle
amie du roi Henri IV !

Au surplus, quels que soient les moyens employes par nos con-
luiieres modernes, rendons-leur cette justice qu'elles ont fait faire
au costume feminin de vrais progres : purete de la ligne, ele-
gance de l'ornementation, beureuse harmonie de l'eiisemble,
voilä le resultat qu'elles ont su obtenir.
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La rohe princesse, cai' c'est tonjours d'ello qu'il nous faut
parier, triomphe du temps et jouit d'un succes saus egal. C'est
qu'elle sc prete ä des combinaisons multiples, qui fönt dire
chaque fois : — C'est bien flni, 011 ne trouvera pas mieux !...
l'ourtant, des le lendemain, il se presente un nouveau perfec-
tionnement. Avec quel succes celte forme est applique'e aux toi—
leües de bal! c'est, d'ailleurs presque une economic. Une rohe de
faille blanche, par exemple, change d'aspect, selon qu'on la gar-
nit de gazes assorties ou de gazes de couleur, de tullcs et de
dentelles; ces dernieres en Imitation, cn vrai, en lame or ou
argent, brode'es de perles, etc., etc. Le genre princesse convient
egalement ä l'enfant, ä la jeune fille, ä la jeune femmc et ä la
femme age'e. Pourvu quo le buste tout entier, le devant de la robe
et les cöte's restent plats, tout le reste peut faire autant de frou-
frou qu'on est capable d'en desirer.

Dans une toilette de bal, actuellement, le bas de la jupe doit
etre garni de volants, de plisse's, de bouillonnes au chöix, de
facon a obtenir une traine legere et ä effet. La forme princesse,
qui existe quand meine, est comme voilec ensuite par des tissus
semblables aux garnitures du bas. On en fait des drapes, des cou-
lisses, des echarpes ae'riennes jetees de ci, de lä, avec un art ou un
abandon plein de charme.

Le corsage de bal re'vele ä lui seul le talent et le goüt d'une
couturiere : son de'collete et sa garniture doivent etre si bien pro-
portionne's aux epaules qu'ils entoureront! Le genre veut qu'on
encadre celles-lä d'une berthe tres-plate pour certaines femmes,
drapee ou plissee pour les autres; mais, dans tous les cas, se termi-
nant aux epaules sous une genlille coearde ä bouts flottants : voilä
ce qui convient. La gorgerette en crcpelisse fait paraitre le* orsage
plus decollcte et se pose souvent sur celui-ci, lorsqu'elle a dix
centimetres de hauteur; une ruche, une denlelle, une serie de
franges, une guirlande, la garniture enfin dont on dispose, se
place au pied de la gorgerette et eomplete l'illusion.

Une toilette de bal rienement execute'e, bien ordonnee, est
chose si compliquee qu'elle devient un probleme impossible ä re-
soudre pour qui n'est pas une adepte de la mode, habituec ä ses
ecarts d'imagination, ä ses detours et äses surprises!

Les coiffurcs de bal sont fournies, en province, par les modistes;
ä Paris, il y a des maisons speciales pour les fleurs, et c'est a elles
qu'on s'adresse de prefe'rence, lorsqu'on ne veut pas s'en rappor¬
ter exclusivement äson coiffeur.

Les guirlandes de feuillage ont le pas sur les fleurs, celles-ci
et.int surtout portees par les dames d'un certain äge, qui aecom-
pagnent les jeunes et fönt cercle aulour des danses. La gaze d'ar-
gent, la gaze d'or, forment de delicieux poufl's de tete avec un
melange quelconque : fleurs, oiseaux, mouche, aigrette, elc.; le
tout (ixe par des epiugles d'aeier ou de diamants. Des barrettes en
fleurs mignonnes, en or, argent ou acier, ou simplement en
ruban de soie ou de velours, constituent la plus gracieusc des coif¬
furcs sur une genlille tüte bouclee. C'est une nouveaute tres-bien
accueillie : la modiste a donc tonte raison de s'approvisionner en
ce sens.

Le chapeau qui a le meilleur ton aujourd'liui estsans nuldoutc
la capote, et les yeux sont si bien aecoutumes ä celte forme un
peu bassc, ä ce gerne tranquille, que les feutres elance's, les
modeles retrousses, tout ce qui prenddes allures un peu eränes en
un mot, choquent les yeux a ce point qu'une femmc distingue'e
n'cn veut plus. Toque pour les jeunes tili es, feulre pifferaro pour
les enfants, capote ou chapeau diademe pour les dames, teile est
la mode recue.

Nos leclrices ont pu remarquer de'jä combien nos renseigne-
nients sont ge'ne'ralement exaets : nous avons e'te des premiers ä
annoncer les ornements de bijouterie pour chapeaux et coiffurcs,

en or, argent ou acier (ce dernier metal surtout) et ä en predire
le succes. On sait maintenant si nous disions juste : bouclcs,
anneaux, epees, agrafes, et tant d'autres fantaisies en acier, a
facettes multiples et brillantes, voilä ce qu'on apereoit partout. Ce
genre aimmediatement determine la vogue des parures assorties:
boucles d'oreilies, me'daillon et broche. Une modiste intelligente
ne manque pas de sc procurer un depol de ces divers bijoux,
qu'elle tient ä la disposition des dames qui l'iequentent sa maisoti.

Tircz vos dentelles de leurs cartons, mesdames : le moment est
venu ou jamais de les porter ä vos lingeres pour qu'elles vous
en fassent de jolies collerettes, des flehus ele'gants, des manches
coquettes, des guimpes se'duisantes. On peut s'inspirer de tous les
temps, la mode le permet, pourvu que le modele fourni soit
joli.

Un (ichu de dentelle peut etre ä lui seul une ceuvre d'art. Nous
citeroris, entre autres, ce modele d'une riehesse et d'une grace
achevee : qu'on se figiire un fichu de lulle illusion blanc, pliecn
double; les bords rayes de'coulisses, espaeees les unes des autres,
avec un double volantde denlelle blanche et dentelle noire posc'es
ä distance. Des boucletles de salin rose tres-etroit retombent de
chaque coulisse sur les volants. Ainsi compose, le fichu recou-
vre ä moitie un corsage decolleie formant berthe derriere: il se
croise au milieu de la poitrine devant et on le fixe au moyen d'un
bouquet de fleurs. Les deux pai lies du fichu, qui vont en s'elar-
gissant et cn s'arrondissant vers le bas, se reunissent au milieu de
la traine, sous une vraie botte de fleurs qui se repandent partout.

Ce joli modele suffit pour donner Telegance desirable ä une toi¬
lette du soir, füt-ce meine une robe princesse toute simple.

Mary d'Aubervili.r.

Description des planclics dans le u*.\le.

l>. n" 348.

Toilette de dineu ou Luxen (Voir la premiere figurine tlc l* gravure
G. n° 720, qui represento le meme costume sous un autre aspect.) — Cos-
tumc de faille bleu lumiere. ■— Jupon ä traine, decoupe dans le bas cn
dents erenelees qui repo^ent sur un plissc. Tunique ä pninte de cbäle cn-
touree de franges giillees pendant d'un seul cote de la jupe et fermee au
milieu derriere. Une echarpe garuie de ruches et de plisses est drapee sur
l'autre cöte du jupon ; une de ses extremites se perd sous la pointe de la
tunique ; l'autre est dissimulee sous un noeud de faille ä bout pendant, en¬
cadre de plisses. — Cuirasse formant d'un cöte une pointe de ctaäle qui
retombe sur celte de la tunique, avec franges assorties sur les bords. Col
rabattu dans le baut du corsage; le bord doublement lisere et ferine devant
par un nceud; une dentelle blanche s'echappe de l'interieur. La manche
duebesse est ornee de deux volants de dentelle assorlie et d'un brassart
drape et uoue dessus.

(5. N u 720.

Toilettes de dIner et de soiree. — 1. Costume en faille bleu lumiere
(Voir la gravure noire P. n° 348, qui represenle cette toilette sous un autre
aspect). — Jupon a traine, termine par des dents erenelees qui reposent
sur un volant [ilisse. — Une echarpe garnie de plisses est drapee en biais
d'un cöte du jupon a l'autre et va so perdre sous la tunique. Bande de
faille, liseree et garnie de plisses, drapee en ligne droile sur le cöte, oü eile
se termine en un nceud ä bout pendant. — Tunique a pointe de cbäle, du
cöte oppose ä celui que presente la gravure, courte par ici et entouree de
franges. — Cuirasse formant egalement la pointe sur la precedente, et
franges snr tous les bords. Manches duebesse, garnies de deux volantsde
dentelle blanche, et brassart de faille noue dessus. Dentelle ruchee dans
le haut du corsage; col rabattu et noeud de cravate assorti.

^m
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ÎI

2. Costume de bat en faille bronze, tulle gris et brocart bronze sur fond
tilleul. — Jupon de faille ä longue traine, recouvert de volants de tulle
legerement plisses. — Tablier en tulle pareil, tont bouillonne, termine
par un plisse semblable aux autres, fixe au jupon et se fermant derriere
comuie lui. Gorsage de brocart faisant cuirasse devant: le dos, genre pe-
plum, a ses cötes drapes et pendants. Les guirlandes sont composees de
fleurs de tilleul en frauges et de feuilles de diverses teintes, -disposees par
groupes; olles ornent le devant du tablier ainsi que le bord de la cuirasse,
puis se repandent en eascade par derriere. Meines lleurs dans le haut du
corsuge, dont les manches sont formees de bouillons et de plisses de tulle.
Diademe de fleurs de tilleul dans les cheveux et traine par derriere.

G. N° 725.

Toilette de viele. ■— 1 et 2. Costume Ot/cron (vu de dos et de face) en
faille noire et tissu de laine cbenille ä rayures gris sur gris. — Jupon de
faille ras-terre, entoure d'un volant plisse dont la tote est soulignee par
un biais. — Tunique en tissu de laine chenillee, formant plusieurs parties:
le tablier qui se drape sur les cötes derriere ä une largcur posee presque
ä plat et qui, s'ouvrant dans le bas au milieu, estlisere sur tous les bords;
la troisierae partie est une autre largcur placee derriere, plus longue que
la precedente, sur laquelle eile est relevee et boutonnee; un des angles de
cette largcur vicnt se houtonner sur le cöte du tablier. Une poche orne le
cöte oppose du tablier ; eile est garnie dans le haut d'un parement bou-
lonne. Les boutons, tres-larges, sont en velours noir, couverts d'un cro-
chet de soie grise. — Corsage blouse, ä devant plat, f'erme de cöle, et
basque se terminant par deux pointes; le dos est plisse au milieu et res-
serrc ä la taille par une ceiuture en pareil, boutonnee au milieu. Double
parement au bas des manches : l'un en velours noir et tout plat ; l'autre
en laine, ouvert sur le precedcnt, avec deux boutons en ligne sur Tun des
bords. Col rabattu dans le haut, borde de velours. — Chapeau de feutre
gris, ä passe tres-enlevce d'un cöte oü eile est garnie d'une demi-guirlande
de chrysanthemes violettes. La calotte est entouree de velours noir, drape et
noue derriere, avec plumes au sommet.

l)cscri»tion tlc Ist gravui-e colorice n° lISHi».

Grandes toilettes de theatre. — 1. Costume tout en faille lilas. —
Jupon ä traine, garni devant de quatre volants de dentelle duchesse blan¬
che, avec ruche Chicoree pour töte du tout. Derriere, le jupon est termine
par un volant plisse que surmontenf des feuillels de faille encadres de den¬
telle blanche. — Le tablier est forme d'une echarpe de faille, dont les
bords sont garnis de dentelle, et qui est busquee au milieu de facoiTäbien
prendre le tour de la taille. D'un cöte, l'echarpe tombe ä plat, resserree
seiilenicnt vers le bas par une traverse de faille; de l'autre cöte, eile s'ar-
rete ä la poche de dentelle blanche, qui est garnie de noeuds dits croix de
Mulle. Une seconde echarpe parcille ä la precedente est fixee au bas du
dos du corsage, avec tetc ruchee; eile est resserree un peu plus bas par
une traverse et des coques de ruban ; eile retombe de lä en un large pan
sur la traine. — Corsage ouvert en cbäle; tous les bords sont liseres de
faille blanche, et finterieur est garni de volants de dentelle encadrant une
modestie de meine compositum. Manche a sabot, egalement liseree et gar¬
nie de dentelle ; l'intcrieur du sabot est rempli par des plisses, avec nceud
de ruban au coude. La sous-manche est en dentelle parcille.

2. Costume en faille vert russe, faille grise et breche assorli aux deux
tous. —Jupon a traine, en faille verte, entoure d'un volant gris quo sur-
uionte un coulissc vert, termine dans le haut par une draperie grise. Le
tablier est forme d'une longue echarpe en broehe, bordee de filet ä franges,
de ton assorli; les deux bouts, dont l'un infiniment plus long que l'autre,
sont noues au milieu du jupon derriere; le plus long bout de l'echarpe se
drape ensuite gracieusement sur la traine pour revenir se terminer sur le
cöte. — Cuirasse en broehe tres-longue, garnie dans le bas de revers de
faille gris uni, fixes sur le corsage par des boutons verts; une frange grise
termine le bord inferieur. Col Directoire en faille verte, ouvert devant par
des revers, avec Collier de franges derriere. Manches de faille verte, gar¬
nies d'un revers gris orne de boutons, avec plisses verts au bas et nceud de
ruban dessus. — Ruches en crepe lisse festonne.— Chaine et ancre en or
daiislc chignon.

Dcscription de la flgurine colorice L. V HO

Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de iial. — Costume en faille vieil or. — Jupon ä traine, en¬
toure de volants plisses de meine etoffe, altcrnant avec des volants de den¬
telle blanche, brodee de soie vieil or. — Tunique de tulle blanc drapee
presque regulierement tout autour du jupon et terminee par une dentelle
semblable. — Cuirasse assorlie au jupon, laeee derriere et garnie dans le
bas et le haut d'une dentelle pareille ä la precedente. Plisse en crepe lisse
faisant gorgerette dans le haut. Les petites manches sont formees de plisses
et d'un volant de dentelle. — Echarpe en gaze blanche d'Orient ä rayures
satinees, bordee de dentelle vieil or. Les deux extremites de l'echarpe sont
fixecs ä l'epaule gauche par un groupe de roses ; eile descend de lä, cou-
pant en biais le buste devant et derriere, avec une guirlande de roses au
feuillage bruni; puis les deux parties de l'echarpe se reunissent de cöte,
sons un bouquet de roses, pour se repandre en drapes sur la traine de la
rohe ; eelle-ci se trouve ainsi comme enveloppee par le milieu de l'echarpe,
les dentelles et guirlandes restant seules en dehors.

UNE AFFAIRE SERIEUSE

Mos lecti'iees ont pris bonne note, parait-il, de la maison Julien
Hesse et de la recommandation que nous leur en avons faite. A
ce propos, on nous ecrit un peu de tous les cötes pour avoir de
plus amples renseignenients. Avant de repondre aux plus presse's,
nous engagerons vivement les personnes qui veulent des Services
ä cafe, ä the, et ä plus forte raison des Services de table, ä ecrire
directement äM. Hesse, 49,-rue Richer. Non-seulement elles re-
cevront une reponse plus explicite, niais aussi des echantillons
varies, si elles en fönt la demande et si l'acquisition ä faire pre-
sente une certaine importance.

Quant au gentil service en eristal, demi-mousseline ä monture
de bronze dore, la maison Julien Hesse le tient encore ä la dispo-
silion de toute abonnee de ce Journal moyennant 20 francs. Nous
ne reviendrons pas sur les avantages que presente ce graeieux
modele ; nous les avons suffisamment indiques, et les jeunes
maitresses de maison qui ont suivi note conseil, en le metlant
sur leur table de goüter aux jours des nieeptions intimes, n'ont
pas eu lieu de se piain dre, nous le savons.

Quant ä Celles de nos aimablescorrespondantesqui prefereraient
un autre objet, elles n'ont qu'ä designer une nomenelature de
plusieurs objetsä la maison Hesse; on leur enverra l'equivalent
du service en question, et elles profiteronl ainsi de la concession
promise.

M. d'A.

----M me P. DE M..., A Murat.

Bonne note est prise de votre reclamation; il y a ete fait droit pour le
deuxieme numero de janvier, et il en sera de meine pour ceuxqui suivront.
En cas de nouvelle opinion, nous vous prions de nous en donner avis.

Vous avez parfaitement compris notre dessin de jupons et tournures de
la maison de Pluuient. Les modelcs qui sont boutonnes au corset sont mon-
tes sans ressorts; bien des personnes ajotitent une tournure dessous; la
tournure Parisienne, dont nous avons reproduit le dessin, convient en ce
sens.

— Mme Berthe G..., a Chartres,

La couleur rouge est beaueoup moins portee ; pourtant, melangee d'une
autre couleur (vert russe, loutre ou tilleul), eile peut encore passer sans
clioquer lc goüt du jour.
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CHRON IQU E MON DAI N E

I/Opera a solennellement üuvcrt la periode de carnaval par un
bal qui a prouve que Paris ne demandait pas mieux que de s'amu-
ser et de rire eliaque fois qu'il en trouverait l'occasion. Jamais on
n'avait vu empressement pareil äserendre ä uneföte de ce genre,
et les quatre-vingl quatre mille francs de recette encaisses par
l'Opera temoignent hautementque la eapitale de la France, quoi
qu'on veuille dire, n'a pas perdu son goül tradilionnel pour le
plaisir.

Maintenant, le bal lui-niemc a-t-il justifio un tel empresse¬
ment? ceei est une aulre question.

La salle meine du bal presentait un aspeet feerique et qui fait
bonneur aux organisateurs de eette nuit de fetes : le foyer de la
(lause, derriere l'orchestre, transforme en un veritable jardin avec
pelouses et niassifs de fleurs et de plantes rares, etait une mer-
veille de decor et dont les bals prives feront bien de se Souvenir.
Mals, en dehors de la salle de danse, que de deteptions eprouvees,
que de lacunes ä eomblcr! Les couloirs, — ees fameux couloirs
des bals d'autrefois ä l'Opera. —se pretent aussi mal que possible,
dans l'edifice de M. Garnier, au froufrou d'un bal. Eclaires au
moyen de lampadaires qui leur donnent im aspeet de necropole,
glacials sous leur revetement de pierre et de marbre, ils monü-
tienl les jupes de satin et paralysent les escarpins les plus entre-
prenants. Plus de ces eoins intimes ort la causefie aimait ä se
reTugier, plus de ces points de repere si favorables ä l'intrigue !
C'est froid, nu, officiel comme les corridors d'unegare de cbemin
d ' Ter. Ajoutez qu'ä l'Opera, pas plus au foyer que dans les cou-
ljirs, on u'entend l'orchestre place dans la salle, et vous pouvez
juger de reffet de eette foule se pressant, s'agitant, sans le moin-
dre aecompagnement de musique. C'est d'un morne et d'un triste
ä nul autre pareil. Le bal prend l'aspeet lä d'un entr'acte.

II faut absolument que la direction des bals de l'Opera egaye,
par un orchestre, la partie de la fete qui se tient sur l'escalier et
dans le foyer, sans quoi l'avenir de ces bals est des plus eompro-
mis. Puisque les bals de l'Opera ont deux chefs d'orchestre d'elite,
et de caractere parfaitement tranche, MM. Olivier Metra et Johann
Strauss, il faut que la fete beneficie de eette dualite. Qu'ä Metra
soit confiee la partie dansante de la löte, et que Strauss ait la
Charge de la partie causante. Placez le maestro viennois avec un
orchestre reerute parmi ses compatriotes sur l'avant-foyer, et vous
verrez ä la fois 1'effet de son repertoire et le relief qu'en prendra
le bal. U n'est pas de plaisir plus ravissant que de causer aux sons
d'une valse de Strauss.

Cette question musicale videe, qu'on anime les couloirs de
l'Opera par quelques massifs de fleurs, par quelques tentures,
quelques glaces; qu'on place cä et la des divans oü les dominos
puissent se poser un instant avant de voler ä de nonvelles intri-
gues, qu'on cree des eoins et reeoins oü l'on puisse faire cercle
autour de Pievrot ou de Colombine faisant feu de tout leur esprit,
et la gaite redevieudra de rigueur ä l'Opera Comme l'habit Höh¬
et le costume.

Uelas! pourquoi celui-lä n'a-t-il pas seul droit d'entree au bal?
Ce qui gäte le charme du bal de TOpera, c'est sa qualite de fete
paree et travestie, — melange le plus lamentable qui se puisse
produire en mattere de bal : quelques malheureux deguises, per-
dus au milieu d'une foule d'habits noirs et ayant l'air d'etre
costumes par ordre de l'administration pour servir d'amusement
ä l'assistance.

Je voudrais qu'ä l'Opera la fete eilt son caractere. tranche : ou
un bal pare permettant ä la plus belle moitie du genre humain
de se montrer toutes jupes dehors ou un bal costume et masque
n'admettant aueune exception de tenue.

Vous figurez-vous le speetacle qu'ofl'rirait un bal masque ä l'O¬

pera, tout le nionde etant en costume et la fete debarrassee de ce
lamentable habit noir, qui fait fache d'euere dans tout salon oü il
parait. Ce serait un enchantement des Mille et une Nuits, le reve
d'un fumeur de haschih realise.

Piques d'honneur par l'exemple de l'Opera, les salons de Paris
ontdonne signe de vie. La princesse Lisa Troubetzkoi a inaugure
ses reeeptions par une charmante soiree dansante, brillanmient
couronnee par un colillon conduit par sa fille et le prince Philippe-
Ernest de Hohenlohe. Autour de M"' ! Alexandre Troubetzkoi tour-
billonnait un veritable essaim de jeunes filles, qui donnaient ä
cette soiree un veritable caractere charmant d'animation.

Plusieurs des böteis les plus hospitaliers vont, toutefois, rester
clos eet hiver et feront un vide important dans le petit nombre de
ceux qui s'ouvrent maintenant a la haute societe parisienne, soit
pour des fetes, soit meine pour de simples reeeptions hebdoma-
daires. Plusieurs familles sont en grand deuil et affligees de perles
recentes ou frappees de desastres financiers.

La mort ne se lasse pas de faire parier d'elle. La semaine der-
niere a vu suocomber, apres une longue maladie, un homme, —
M. Francois Buloz, — qui, ä force d'energie, de flair et de tena-
cite, a dole la France d'un recueil litteraire qui est un veritable
monument, la Revue des Deux-Mondes.

La Revue des Deux-Mondesa compte de tout temps ses redac-
teurs parmi les plus illustres ecrivains de l'epoque. Avoir Iravaille
pour eile, n'est pas un mince honneur, et si on n'a jamais pu y
glisser qu'un seul article,— le premier, celui qui n'est pas paye,—
on n'en est pas moins her pour cela.

Dans les salons litteraires de Paris — il en est encore quelques-
uns — un eauseur qui veut conquerir du premier mot la respec-
tueuse attention de son auditoire, manque rarement l'occasion
de commencer ainsi : « Du temps oü j'ecrivais ä la Revue des
Deux-Mondes... y Cela produit toujours son effet.

Or, le rayonnement de cette renommee ne manque jamais
d'inspirer, hon an mal an, la reflexion suivante a un debutant de
lettres : « Au lieu d'aller m'exposer ä un refus de la Revue, se
dit-il, pourquoi ne marcherais-je pas de mon cöle? Pourquoi ne
fonderais-je pas, moi aussi, une Revue? Elle sera petite pour
commencer, maiselledeviendra grande. La Revue des Deux-Mondes
a bien, dans l'origine, perdu de l'argent. »

I'uis il va trouver son pere, — nous supposons ce pere riebe, —
et lui conte ses petits projets. 11 voudrait faire de la litterature
serieuse et vaconte la lt5gende doree de la Revue des Deux-
Mondes.

Si le pere ne se pique pas de litterature, il se conlente de
prendre des renseignenients sur la valeur commerciale de la
chose et il ne s'oppose pas ä ce que sa progeniture fasse fortune
par la meine voie qui fait laisser aujourd'hui ä M. Buloz un heri-
tage de plusieurs millions. S'il est lettre et philosophe, il se dit:
« Mieux vaut perdre ä ce jeu-lä qu'ä d'autres divertissenients
plus betes. » Etil avance les '200ÜÜ francs demandes pour faire
coneurrence au recueil de la rue Bonaparte.

Au bout de cinq mois,la Revue meurt ordinairement en laissant
ä son directeur quelques milliers de francs de dettes et un nombre
indetermine de collections. II en fait relier une de temps en
temps, il la montre ä un visiteur en disant avec une sto'iquesiin-
plicite : « Voilä pourtant un bouquin qui me coüte 25 000 francs.«

L'histoire que je viens de raconter semblera peu croyable; et
cependant, je le repete, eile se passe chaque annee, avec cette
seule Variante qu'au lieu de 25 000 francs, c'est quelquefois
150 000 que coüte le bouquin.

On ne se doule pas du tas de petites ruines causees fort inno-
eemment par la fortune exceptionnelle du fondateur de la Rewt
des Deux-Mondes.

E. Baciiaumont. IIa

Wk^m
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GOMME ET GOMMEUX

Ce que c'est que la « gomme, » ce que sont les « gommeux »,
M. Gustave Claudin, — qui fait profession d'humour et de fan-
taisie, — s'est Charge de nous l'apprendre en un livre nouveau,
dans lequel il s'est donne pour mission de chanter les grisettes,
Ses heroines se nomment Rose, Rosine et Rosette; de lä le litre
du livre : Trois Roses dans la rue Vivienne.

El voiei le piquant tableau qu'il fait de la gomme et des gom¬
meux :

« C'cst ainsi qu'on nomme les jeuncs gens ä la mode. Depuis
les museudins du Dlrectolre, le nom de ces messieurs a change
bien souvent. Nous avons eu les fashionables, les dandys, les lions,
les gandins, et enfin les gommeux, ainsi appeles par antiphrase.
Qui dit gommeux, dit homme riebe, puisqu'en teruies vulgaireg,
degommi signifle la gene, le manque d'argent, la penurie. Mais,
l'Academie francaisc ne s'etant point encore prononcee sur celte
etyrnologie, ce n'cst que-sous les reserves d'usage que nous pro-
posons notre explieation.

Les gommeux (il faut bien parier la langue du jour) tiennent
beaueoup de place a Paris, par la raison qu'on les rencontre par¬
tout oü il y a un speetacle ä voir. S'ils n'etonnent pas les gens
graves, en revanche ils sont envies par ceux de leur äge qui,
faute d'argent, ne peuvent arriver ä la meine elegance. II laut,
en eilet, etre fort riebe et n'avoir presque rien ä faire pour pou-
voir consacrer tant de recherehe ä sa toilette. Aussi les gommeux
ont-ils des adversairesirnplacables qui les accablent d'epigrainmes.
Si ces petits messieurs devaient rester toujours ce qu'ils sonl,
cette antipathie serait legitime; mais il n'y a qu'un tempt pour
etre gommeux, et ce temps passe vite; il est conipris entre la
sortie du College et l'entree dans une carriere quelconque. L'ar-
mee, la magistrature et une foule d'autres eanieres sont impi-
loyables pour ce petit ridieulc qui, circonscrit dans celte elroite
limite, devient alors charmant, Et, d'ailleurs, il a existe de tous
les temps; jamais le Als n'a porte un babit taillc sur le meine
patron que celui de son pere.

La gomme n'cst pas une question de toilette. Ce monde de
jeunes viveurs a des moeurs speciales ä Paris. 11 y a cerlains plai-
sirs et certaines distractions qui leur sont indiques et dont il n'est
pas possible de s'affranchir. II faut aimer les eourses plates et
feindre de prendre un interet since.re ä l'ainelioration de la race
chevaline, II faut aimer les steeple-chases et au besoin endosser la
easaque du Jockey; monter ä ebeval et franehir des haies, des
torrents, des banquettes irlandaises. II faut aussi parier correcte-
ment la langue du sport et faire siens tous ces mots techniques,
empruntes a l'anglais, qui, de l'ecurie ou on les risqua pour la
premiere fois, ont fait irruption dans les salons. 11 liest pas moins
essentiel de connaitre la genealogie de tous les chevaux, avec la
meine exaetitride qu'en seienee hcraldique on connait les blasons,
et en bisloire les dynasties qui ont regne dans tous les pays. II
faut posseder les ancedotes et les parlicularites se rapportant aux
chevaux qui ont triomphe sur la piste et gagne des millions ä leurs
proprietaires.

Gindiator, Tonnerredes Indes, Vermont,M n* de Chantilly, Quoniam
et bien d'autres, sont devenus en quelque sorte des eelebriies
equestres, dont les nonis seront legues ä la posterius, comme ceux
de Euciphale dompte par Alexandre le Grand, ä'Incitatus
fait, dit-on, consul par Caligula, de Vaillantif tue avec Roland
au desastre de Roncevaux, AeBdbieca, la cavale du Cid, de Ros-
sinante, couisier de don Quichotte, sans oublier le cheval de
Troie, qui etait en bois, et le cheval de bronze, qui sera toujours
en musique.

Mais ce n'esl pas tout ; il faul aimer le canotage, Iraverser des

fleuves et couper des courants sur des embarcations dont la per-
fection derniere consisterait ä ressembler ä un cure-dent.

11 faut savoir faire rouler un char dans la poussiere, promener
graveuient son domestique de cinq ä six heures en prenant un air
fort affaire et un front quasi reveur. II faut savoir conduirc un
four in hand, locution anglaise qui signifie avoir quatre chevaux
dans la main. Puis viennent la chasse, le patinage, le crockett
(c'est-a-dire le jeu des boules) , l'escrime, le tir au pistolel,
oü l'on casse des ceufs avec des balles, et le tir aux pigeons.
N'oublions pas le baccarat, avec son probleme, qui consiste
a s;ivoir s'il faut tirer ou ne pas tirer ä cinq. Ajoutons la valse
et la conduite du grand cotillon ä figures qui lerminc tous
les hals.

Quand on appartient ä la haute gomme, il faul avoir sa place ä
loutes les premieres representations, depuis l'Opera jusqu'aux
Folies-Dramaliques, etre connu des etoiles de la danse et du
cbiint, et crever une paire de gants blancs pour les applaudir.
Enfin, apres la representation, un gommeux qui se respecte doit
Inviter ä souper les jolies demoiselles ä la mode, dont les nonis
sont places en vedette surlesafficbes, et dont s'oecupent sans cesse
les jouinaux de theätre, qui nous fönt connaitre exaetement le
menu de leurs diners, le prix de leurs toilettes, le poids de leurs
diamanls, le chiffre de leurs appointements, les propositions qui
leur sont faites par les capitales (Urangeres, et le chiffre du dedit
que Londrei ou l'etersbourg payerait volontiere pour voler ä Paris
la dölicleuse petite Machin, »

M. Custave Claudin entendu, veut-on connaitre maintenant
1'Etymologie exacle du titre de gommeux? Le Sport, qui connait
le sujet ä fond, Ya nous l'indiquer.

C'cst, parait-il, au Jockey-Club qu'on l'a inventiS. 11 y a dans ce
cercle deux elemcnts tout a fait distinets : la jeune generation et
1'ancienne.

La premiere refuse obstinement de s'assouplir ä certaines cou-
tumes auxipuelles l'autre gaide une tidelite inebranlable. Les
moeurs libres de nos jours ont parnii ces derniers des adversaircs
svstiimatiques. Us n'admettent pas qu'on s'ecarte des regle« d'eti-
quette qu'ils ont (Hablieg. Devant cette intolerance, les jeunes se
sont comptes. Ils ont forme une coterie ä part, et ils ont deeide
que, dans une certaine mesure, ils s'atfranchiraient de tout ce
qui mettrait obslacle ä leurs fantaisies.

Pour cela, ils sont convenus de ne plus se preter aux exigences
des plus iiianiaqucs et d'ell'acer, de pauer ä la gomme, tous ceux
(]ui les generaient,

Tel vieux general a l'babitude de raconter tous les soirs les
meines batallles. On disparait des qu'il entame ses histoires. On
patte ses ricits ä la gomme,

Tel autre, Veteran du vvbist, reclame un silence religieux au-
tour de la table de jeu. On aflecte de bavarder autour de lui. On
passe sa reclamation ä la gomme.

Voilä pourquoi, ä force de passer ä la gomme, les jeunes gens
ont conquisle lurnom de gommeux.

L. S.
-o-^vet-s»—

MS PfiROJ.ES D?OR

Ouand l'univers l'ecraserait, l'honime serail encore plus noble
que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que
l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien.

Pascal.

Etre sincere, c'est ne dire que ce qui est; etre franc, c'estdire
tout ce qui est.

E. Lf.oouvk.

^c«^^»^>j—
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PIAKCHE G. N° 750. — DESCRIPTION, PAGE 38

TOIL.ETT.ES J3E DINER ET DE SOIREH.

Nouveaux modeles de M.™0, Duboys [raa .d'Anjou-Saint-Honore, 31).
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PLANCHE G- N° 725. — DESCRIPT ION, PAGE 39.

TOILETTE DE VILLE (VUE DE DEVANT ET DE DOS)
Nouveau modele de la Seabieuse (rue de la Paix, lü).
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AU JOUR D'AUJOURD'HUI

(NOUVELLE. —• FIN.)

Ilectoi' sc renseignait un pcu partout sur les habitudcs et le
caractere de Pauline. On lui dit qu'clle etait charitablc et qu'elle,
portait elle-memc ses aumönes au pauvre. Lä-dessus, Hector
bätit tout un plan de seduetion. II se rendit chez une pauvre
femme qui habitait je ne sais quelle cabane et ramassait du bois
mort qu'elle vendait par fagots. La mere Maille avait cinq ou six
enfants, eile etait veuve et la nourriture de la famille l'embarras-
salt fort. Hector l'engagea a s'adresser ä Pauline.

— Faites-lui savoir que vous etes un peu malade, dit-il, eile •
viendra.

La mere Maille envoya un de ses enfants chez madenioiselle
Germain. L'enfant rcvint en disant que la dcmoiselle viendrait le
soir memo.

— Eh bien ! dit Hector, emmenez vos enfants, eloignez-vous et
il y aura une bonne sommc pour vous.

La mere Maille ne comprit ou ne voulut comprendre que la
derniere partie de la phrase, eile sortit, et quand Pauline entra
dans la cabane, eile se trouva face ä face avec Hector.

Ce soir-la, en rentrant chez lui, le capitaine Clouard ne trouva
pas sa niece. 11 attendit assez longtenips, croyant qu'elle allait
rcvenir bientöt. Puis, inquiet de cette abscnce, il se rendit chez
M. le maire, On n'avait pas vu Pauline. Clouard s'alarma. 11 cou-
rut de cöte et d'autres dans Saint-Vicrne, lorsqu'il rencontra la
mere Maille qui regagnait son logis, suivie de ses enfants.

— Vous cherchez madenioiselle Pauline? dit la paysanne. Elle
est chez nous! Et eile conta cc qu'elle savait.

Lc capitaine devint bleme, courut chez la mere Maille, enfonca
d'un coup de pied la porte mal assurec et trouva Pauline seule,
evanouie. Quand eile revint ä eile, tout effaree, eile chercha ä
rappeler ses souvenirs, puis tout a coup, cachant sa tete dans ses
mains, eile se mit ä pleurer ä la fois de douleur et de colere. Le
vieux Clouard ne dit qu'une chose :

— Sois tranquille, ma petite Pauline, demain il fcra jour et
ton oncle est lä !

Lelendemain, M. Bonnefoy fut reveille par le capitaine Clouard.
— Qu'y a-t-il donc? demanda-t-il en sovtant avec peine de

son sommeil opaque.
11 apercut la tete pale, courroucee et eontract(5e du capitaine.
— Ah! c'est yous!... Je dormais si bien!... An jour il'uiijnur-

ij'hui les sommlers sont douillets comme du beurre!... Mais ä qui
en avez-vous?

— A vous.
— A moi?
— A votre Als, ce qui est tout comme!...
— Cc coquin de Charles a fait quclque escapade, je paric...
— Ce n'est pas lui!
— Hector?
— "Votre Hector est un chenapan ä qui je couperai les oreilles!
__Vous! couper les oreilles de mon fils.,.
— Votre üls est un gredin,il epousera ma niece ou je l'etran-

glerai!
M. Bonnefoy devint päle ä son tour et balbutia peniblemcnt

ces mots :
■— Comment! votre niece?
__Pauline! Vous la connaissez bien, sacrebleu!... un ange!

un ange, entendez-vous!... Voyons, ce n'est pas tout cela. Oii
est cette canaille?

— Hector?...
— Oii est-il?... II faut qu'il se trouve, mille tonnerres, ou je

casse tout, je brise tout, je brüle tout!

— Comme vous y allez, s'ecria M. Bonnefoy en santant ä bas
de son lit, en calecon. Je suis chez moi!

— Je m'en moque pas mal! dit le capitaine.
— Ah! ca, vous devenez factieux!
— Je deviens feroce, je veux le miserable!
— Hector?
— Trouvez-le... oii est-il?... il me le faut!
— Lächez-moi le bras, capitaine... Vous me faites mal!...

Mais, savez-vous que c'est une violation de domicile, et qu'<m
jour d'aujourd'huü, ..

— Eh bien! allez vous plaindre, dit Clouard, et je vous casse
les cötes, ä vous et ä vos defenseurs!

M. Bonnefoy etait vraiment effraye. 11 trouvait a present que
son fils Hector avait ete trop irresistible et qu'il eiit mieux fait
peut-etre de regagner Paris plus promptement. On chercha le
jeune heros de tous les cötes; mais ce bouillant Hector avait
toute la prudence d'Ulysse, et, apprenant le courroux du capi¬
taine, il avait juge convenable de dissimilier pour quelque temps
sa presence.

— N'importe, dit Clouard, il se retrouvera bien et je lui fends
la tete ou il tJpousera ma niece.

II rentra chez lui, retrouva Pauline tout en larmes, la eonsola
comme il put.

— Que veux-tu? disait-il. Est-ce ta faute, pauvre petite, si In
as vencontre"un gredin comme cela?... Ne pleure pas, ca te fait
mal! Si je le tenais!

Mais il ne le tenait pas.
Hector avait deja. fait ses malles et la diligence l'emportail vers

Paris. Son pere lui avait dit, en lui donnant l'argent de son
voyage :

— Tu comprends bien que tu ne peux pas l'epouser. D'un
autre cöte, Clouard est un brutal, II te donnerait quelque niau-
rais coup, et, au jour d'aujourd'hui, quoique la police soit bien
faile, on ne peut pas eviter la vencontre d'un enrage. Va-t-en
donc. Je t'enverrai l'argent neeessaire pour payer tes dettes. Mais
au moins, tu les payeras avec cet argent?

— Ma paroled'honneur, repondit Hector qui partil en ne son-
geant plus a l'histoire de Pauline que pour la raconter au desseit
de son premier souper.

Charles avait tout appris et un dechirement terrible s'etait fait
en lui. 11 s'etait retire dans sa chamhre, seul, et pendant long-
temps on eüt pu l'entendre sangloter, ä demi couche sur sa
table de travail. Quand il en sortit, son visage semblait avoir
vieilli et sa chevelure paraissait ravagee.

II alla droit ä la cliambre de son pere,
— Oü est mon frere? dit-il.
— 11 est parti.
Charles descendit dans la rue.
II se dirigea vers la maison de Clouard.
En le voyant, Pauline devint blanche et froide et s'appuya sur

le bras de son oncle pour ne pas tomber.
■— Que voulez-vous? dit le capitaine brusquement. Venez-vous

au nom de votre pere?
— Je \iens, repondit Charles, vous demander de m'aecorder

la main de mademoiselle Pauline Germain, votre niece, que
j'aime et qui ni'aime aussi?

— Vous ! dit Clouard stupefait...
— Oh! Jamals!,., non jamais! s'ecria Pauline en cachant lon

visage contre la poitrine du capitaine. Jamais !
Charles s'avanca lentement, se mit ä genoux devant eile et

d'une voix suppliante :
— Pauline, dit-il, je vous ahne! Je n'armerai jamais que vous.

Si vous repoussez la main que je vous prie d'aeeepter, je mour-
rai, je vous le jure, et vous savez que c'est le serrnent d'un honune
qui n'a jamais menti!

Pauline se ddtacha doucement de Clouard et, glissa.nl jusqu'a

,-.;.«.
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Charles, eile tomba, ä demi evanouie, etouffee d'emotion et de
bonheur, dans les bras du jeune homme.

— Nom de nom! dit Clouard avec sa grosse voix double'e d'une
grosse lärme, il y a donc encore des honnetes gens!

VI

Charles epousa Pauline. Apres avoir hesite ä donner son con-
sentement ä ce qu'il appelait une mesalliance, M. Bonnefoy, qui
ne s'inquietait que mediocrement de Charles et le tenait pour
un sot d'agir ainsi, assista ä la noce et but gaillardement de ces
bons vins qu'on recolte au jour d'aujowd'hui. Caius-Gracchus Le-
vasseur ne parla politique qu'au dessert, a l'occasion des toasts;
comme chacun en porta plusieurs en l'honneur des siens, nul ne
se fächa — pas memo M. de la Panouze. Une douee ebridte re-
gnait parmi la fete et le marquis appelait Federe Levasseur mon
euere, lorsque Clouart se prit de querelle avec M. Bonnefoy.
Clouard avait chaud. II etait emprisonne depuis le matin dans
son uniforme de capitaine de dragons, devenu trop etroit, car
depuis 1814 le capitaine avait engraisse. Le col reglementaire
l'etranglait sans pitie et faisait monier une sueur irritante au front
du grognard dont le vin colorait genereusement le visage. Tout ä
coup, M. Bonnefoy, dans son ardeur de conciliation, proposa de
porter un toast ä nos allies les Anglais.

Clouard devint cranioisi et repondit ä laproposition de M. Bonne¬
foy par cclle-ci :

— Buvons a. l'andantissement de la perfide Albion !
— Allons donc! dit M. Bonnefoy, c'est rococo!... Laissons-lä

ces vieilles haines... Au jour d'aujourd'hui...
— A la chute de la perfide Albion !
— k notre alliee l'Anglelerre!
— Je propose de porter les deux toasts Tun apres l'aulre, dit

Charles.
— Non ! non ! dit Clouard.
— Non ! non ! dit M. Bonnefoy.
— A la mort des Anglais!
— A la sante de l'Anglelerre !
— Vous etes un entete, dit Clouard.
— Et vous, dit M. Bonnefoy, vous etes une ganachet
A ce nom, Clouard devint pourpre, se leva tout droit, mit un

pied sur la table et allait s'elaneer malgre les bras qui le rete-
naient, lorsqu'on le vit chanceler, ses bras battirent le vide, puis
il porta la main ä son cou pour deboutonner son uniforme et il
s'all'aissa brusquement.

— Mon Dieu! s'ecria M. Bonnefoy... il est evanouü...
Le capitaine Clouard etait mort.
Charles quilta Saint-Vierne quelques jours apres. II vint ä Paris

avec sa femme. Pendant que M. Hector, de retour au pays, apres
avoir devore toutc sa part d'heritage, boit, mange et dort, ä cöte
du toujours heureux M. Bonnefoy, —i il travaille, il pense, il
cherche, il espere, il attend, — et en attendant il est heureux.

Jules Claretie.
—v^ff-csr»»*

LA MAISON DU BON DIEU
SIMPLE HEC1T. FIN.)

Cassou etait loin d'avoir la fibre sensible. L'argent seul le tou-
cbait,lui.Endehorsd'ungain, rien au monde nesavaitl'emouvoir.
Pour cinquante Centimes, il aurait laisse mourir son frere. C'e'tait
son biais, h ce rapace. Un petit cousin! Que lui faisait un petit
cousin? Rien du tout, moins qu'une prise de tabac...

L'echeance du billet approehait. Pierre n'avait plus devant lui
le temps de ramasser une somme süffisante pour esperer obtenir

une concession de son creancier. II prit donc le parti d'aller
trouver cet homme, pour l'informer du malheur qui venait de
tomber sur lui comme une tuile.

— J'en suis de'sole pour toi, mon ami, lui repondit le cuistre ;
mais ton billet n'est plus entre mes mains. J'avais besoin d'ar-
gent, ä mon tour, et j'ai ete oblige de le negocier.

A cette nouvelle, Pierre, vous devez le penser, resta atterre et
plus pale qu'un mort. Un moment il fut sans parole. Enfln, quand
il put parier :

— Mais je ne pourrai le payer, fit-il.
— Que veux-tu ! je n'y puis mais, mon bon ; j'ai fait, pour te

rendre service, plus que le possible. Maintenant, arrange-toi.
— Quel parti vo.ulez-vous que je prenne?
— Pour ca, je n'ai pas de conseil ä te donner. Le cas est

diföcile.
— ün va tout vendre chez moi?
— Ah ! ca se pourrait bien; je ne dis pas non.
— Si j'etais seul, encore ! s'ecriait Pierre desole; mais ma fa-

mille !... C'est la misere qui l'attend.
Et le malheureux se mit ä faire le tableau navrant de la

Position ä laquelle ils seraient tous reduits par la vente de leur
maison.

Paroles perdues. Autant aurait valu chercher ä attendrir un
rocher. Cassou, sans coeur et sans äme, resta inflexible et I'ceil
sec devant la douleur de ce pere.

II mentait pis qu'un arracheur de dents, le ruse ! Croyez-vousk
ce besoin de negocier lebillet? D'ailleurs.il aurait fallu y perdre...
Lui, perdre! allons donc. II ne connaissait point ce mot, et n'etait
pas presse d'en faire la connaissance.

11 voulait que la propriete de son cousin fut vendue, esperant
qu'il l'auraitpour quasi rien du tout; mais il ne voulait pas s'en-
tendre accuser d'en avoir depouille une famille, qu'il savait aimee
et cstimee de tout le monde dans le village.

II s'arrangea donc pour qu'on fit, sous un autre nom que le
sien, une si mechanle besogne.

La maison avec son jardin, unique ressource des Chabras, fut
saisie pour etre vendue aux encheres.

Tous lespaj/s etaient presents ä la vente, tellement on s'inle-
ressait ä Pierre et aux siens. Cassou seul manquait ä ce rendez-
vous de l'amitie. Un etranger, en revanche, avait Charge de le
remplacer et d'acquerir la propriete au plus bas prix possible...
C'est-a-diie ä un prix impossible.

Qui est-ce qui fut camus, lorsqu'ä cöte de cet acquereur un
second se presenta, encherissant toujours sur ce premier, si bien
que l'immeuble montant tout ä coup ä sa juste valeur, cclui-ci fut
force de lächer prise.

Et surtout qui est-ce qui fut en joie quand, l'adjudication faite,
on vint dire ä la famille desolee qu'elle etait chez eile, et qu'elle
n'avait point ä en sortir ?

Voilä qui vous surprend, n'est-cepas? Mais n'allez point sup-
poser que, dans notre contree, on trouverait beaucoup de sans-
cosur comme ce Gassou ! Les bons y naissent en plus grand nom-
bre que les mauvais, vous pouvez m'en croire. Ce qu'il me reste
ä vous conter en est la preuve.

Le proprietaire que nous avons vu faire route avec Pierre, au
retour du marche, avait appris aux autres le malheur de ce pau-
vre homme et l'indigiie conduite du cousin. Ayant remarque que
chacun en eprouvait un chagrin veritable, il proposa d'organiscr
une souscription. Personne nes'y refusa. On donna, au contraire,
largement, dans la crainte de ne pas donner assez.

Quand on fit le compte, on fut riche en Süffisance pour ache-
ter la maison.

II est bon quelquefois de se divertir aux depens des mechanls.
On resolut donc de laisser la vente se faire, et l'on convint que
tout le monde y viendrait pour assister ä la mesaventure de l'in-
traitable creancier.

Joncierneut<
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On etait sürque l'äprcte dugain tiendraitnotre hommc fr l'aflüt
des nouvelles.

On ne se trompait point. A la sortie, il se trouvait lä... comnie
par hasard. II fut accompagne, jusqu'ä sa porte, hue parla foule
des honnetes gens, ca devait etre plaissnt, tout de meine! Je
voudrais nie voir fr pareille fete.

— Vous n'y assistiez donc pas ? questionnai-je, etonnee.
— Oh! non, madame, je ne vivais point encore.
— C'est que vous savez cette histoire jusqu'en ses moindres

deiails!
— Elle est au su de tous. II n'existe pas une personne dans les

environs, qui ne put vous la raconter aussi bien que moi.
— En verite?... Pardonnez-moi cette Interruption, et vcuillez,

je vous prie, continuer votre interessant reeit.
■—.Ce n'est point de refus. M'y voilä.
Apres avoir paye le billet, on se trouva debarrasse dn cot usu-

rier sans vergogne. Le reste de la souseription fut remis ä Pierre,
attendu quo pas un de eeux qui s'etaient employes ä la vente ne
voulut toueber des honoraires.

La famille Chabras posseda de la sorte, fu depit de son aima-
ble parent, un peu plus qu'avant la mechante aetion de celui-ci.

Meprise et deteste par tous, Cassou se vif, dans la suile, ohlige
de quitler le pays.

— Pour acheler une si belle maison, dis-je encore fr mon
complaisant narrateur, il a fallu, cc nie semble, reunir une assez
forte somme ?

— A cette epoque, me repondit-il, eile etait loin d'avoir la va-
lcur qu'elle a aujourd'hui. üepuis longtenips les Chabras, trop
pauvres pour la faire enlretenir, la negligeaient forcement, en
sorte que chaque annee, eile se delabrait davantage. Par bon-
heur, eile avait ete solidement bätie, et pas un de ses niurs ne se
trouvait endommage, quand...

Mais n'allons pas trop vite. Je vais, avec volre permission, re-
prendre nion histoire oü je l'ai laissec.

IV

Pierre, tranquillise sur lesort de sa famille, vit renaitre sabon-
ne humeur d'autrefois, etse remit courageuseiaient ä labesogne.

II sentait bien que, du cote du peeune, il ne parviendrait Jamals
ä s'aequitter envers son pays; mais il sentait aussi qu'il venait
de contracter une dette de caeur, qu'il devait leguer fr ses en-
fants.

Plus que jamais, lui et sa bonne Marguerite prirent ä tacbe de
conduire leurs mioches dans la route du bien. 11s leur apprirent
ä aimer leur prochain, et ä garder dans leur memoire, comme un
tresor saere, le bienfait qui les avait sauves de lamisere.

Tous les cinq, il faut leur rendre justice, profiterent de ces le-
c;oiis. 11s devinrent de parfails sujets et firent honneur fr leurs
pere et mere.

L'aine des garcons tomba ausort. Cefutun eräne soldat, Si tous
les nötres lui ressemblaient, les Prussiens ne seraient jamais en-
tresen France.

Son fröre cadet eut plus de chance. II fut exempte.
On envoit fr qui tout reussit. Ceux-lä sont lies, dit-on, sous une

bonne etoile.
Jean fut de ce nombre. ATecole dejfr, il surpassait en savoir

debeaueoup plus äges que lui. Il etait si intelligent qu'on pou-
vait croire qu'il savait tout avant de 1'avoir appris.

I1J y avait alors un monsieur du pays qui travaillait dans le
commerce delasoie ä Smyrne. Un endroit fort eloigne, parait-il,
niais oii il se fait de fameuses affaires, ma foi !

Cc monsieur vint en tournee par ici... histoire de revoir ses
parents, qu'il avait laisses au village.

Jean lui plut. 11 offrit de l'emmener lä-bas, pour l'employer
dans sa maison de commerce.

Marguerite tout [naturellement eprouvait une grande peine fr y
consentir.

— Faut-il encore me separer de celui-la ? disait-elle; c'est dur
pour une mere.

Pierre, qui entrevoyait un bei avenir pour son garcon, rai-
sonna sa femme, et la chose fut conclue.

Jean partit pour Smyrne. II avait environ dix-huit ans fr cette
epoque.

Son patron etait un excellent honime assurement. Mais il fal-
lait aussi que Jean fut un bon employe, tout de menie.

Cinq ans apres son depart, il envoyait une petite somme d'ar-
gent ä son pere, des cadeaux ä sa mere et ä ses'soeurs. Chaque
annee, la somme arriva plus forte, les cadeaux plus beaux. Enfin,
quand ce garcon eut vingt-huit ans, il demanda ses papiers pour
se marier. Son patron se relirait et le commanditait dans sa
partie.

Un jour, on vit Jean arriver avec une femme bravmmeau pos-
sible, et un enfant de dix ans si bien eleve, si comnie il laut,
qu'on aurait clit le fils d'un prince.

Le voyageur rentrait au bercail, apportant. avec soi une jolie
fortune, fruit de sontravail.

11 retrouvait la maisonnee moins nombreuse qu'il ne l'avait
laissee : l'ancien avait depuis peu rendu son äme ä Dieu; le frere
aine n'etait point revenu... et ne devait jamais revenir, car il
etait mort en brave devant l'ennemi.

Jean etablit ses soeurs convenablement, et fit restaurerde fond
en comble la maison paternelle.

Marguerite se trouvait si heureuse qu'elle n'y voulait pascroire.
Quand eile regardait son Victor et qu'elle se disait : « ce petit
monsieur est l'enfant de mon garcon, » eile pensait|rever, souvent
eile restait devant lui en admiration, et si Victor ne lui avait
prodigue ses caresses, c'est tout au plus si, eile, eile aurait ose
l'embrasser.

Jean avait perdu son premier ne, et n'eut jamais d'autre en¬
fant que Victor. Cetait une vraie perfection : pas un ne montrait
plus de cceur, ni plus d'esprit.

Al'äge de onzc aus, ilfutplace parson pere dansun colk'geile
Paris. Aux vacances, lorsqu'il revenait, quelle joie pour la fa¬
mille ! 11 n'y en avait pas assez de lui pour tout le moude; on se
le disputait.

Apres les classes, vinrentles cours... II ya tant de choses ä elu-
dier pour les messieurs!

Le fils de Jean voulait etre recu medecin. Et, comnie s'il n'a-
vait qu'ä vouloir, ce qu'il voulait fut fait.

Ce n'est ni le talent, ni l'argentqui lui manquaient pour s'e-
tablir ä la ville, etmemeä Paris. Mais chaeun a ses goüts et ses
idees. Lui, il prefera s'etablir dans le village de son pere,
oü, disait-il, tous les habitants etaient de sa famille.

Ce fut une benediction pour le pays. Jamais medecin n'eut
plus de devouement. N'importe ä quelle heure on avait besohl de
lui, point n'etait necessaire d'aller le chercher deux fois.

Manquait-on de moyens pour se bien faire soigner, il vous
prenait dans sa maison, d'oü l'on ne sortait plus qu'en bonne
sante.

S'il n'avait deja possede de la fortune, ce n'est pas ä ce melier
qu'il en aurait gagne, puisqu'il ne voulait recevoir d'argent de
personne, pas plus du riche que du pauvre.

Lui demandait-on sa note :
— Ma famille vous est redevable ä tous, disait-il; portez cela

en compte.
Et pour ceux qui voulaient insister, il ajoutait :
— Les vötres ont conserve la vie aux miens; n'est-il pas juste

que je vous rende la pareille ?
Plusieurs fois des partis avantageux lui furent offerts. II les

refusa toujours, preferant rester garcon, alin de se consacrer en-
tierement ä ses malades.

•
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Ainsi que tous ses ancetres, il jouit d'une Constitution de fer.
Les maladies serieuses pas plus que les infirmites n'ontprise sur
lui. Tous les Chahras, sans exeeption, sontmorts de vieillesse dans
la plenilude de leurs facultes.

Assez Iongtemps, le bon docteur a conserve autour de lui ses
parents et grands parents. Puis, c'est la loi : il faut que nous fi-
nissions tous. Les aneiens sont partis les premiers. Ensuite est venu
le tour de la mere, et enfln eclui de Jean.

Reste seul avec un petit cousin, medecin comme lui, le Als a
transforme definitivement sa maison en une maison de saute,
avec asile pour les orphelins et les vieillards indigents.

Par testament il a legue tous ses biens au pays, ä condition
que cc qu'il aura etabli de son vivant sera contimie ap'-es sa
mort.

A son jeune parent. qu'il a fait elevf r et qui, niaintenaut que
lui est vieux, le remplace auprös des malades, il conslitue une
pension viagere, ä chat'ge par celui-ci de donner des soins aux
hötes de la maison et aux habitants du village qui les reelame-
ront.

La memo pension devra etre aecordee, parla suite, pendant le
temps qu'ils resteront en fonetions, aux medecins qui seront suc-
cessivement appeles a remplacer ce cousin.

—■ Voilä, dis-je, une excellcnte Institution. Elle est un exemple
du bien qu'on pourrait obtenir, si l'on savait mutuellement s'en-
tr'iaider.

— Aussi le boaDieu a-t-il heni cette maison. Il la protege, on
n'en peut douter. Pei'sonne n'y meurt que dans un äge avance.
Les malades s'y retablisscnt, que c'est un plaisir.

Dans toute la contree, on afflrme generalement que la famille
Chabras veille sur eux, Moi, je suis porte ä le croire... c'etaient.
de si braves gens, ces Chabras ! Et puis, savez-vous, ils doivent
bien ca au pays !

— Certes! repondis-je, souriant de l'intensüe de cette convic-
tion.

La voiture venait de s'arretcr. Nous en descendimes pour nous
rendre a nos destinations respectives.

Nous remereiämes chaleureusement notre compagnon de route,
pour Ja complaisance qu'il avait mise ä nous narrer cette histoire.
Je lui exprimai le plaisir que j'avais pris ä l'entendre, ce dont il
me parut .tres-flatte, - et nous'nous separämes pour ne plus
nous revoir.

Plus tard, je questionnai nos hötes sur la maison des Chabras
et la croyance qui s'y raltache.

Le niaitre du logis, d'un esprit un peu seeptique, sans doute,
se mit ä rire de bon coeur, puis me repondit :

■— Parbleu! eile est si bien situee, cette maison, qu'il faudrait
etre profonJement atteint pour ne pas y recouvrer la sante, sur-
tout enti'e les mains du docteur Chabra», praticien de grand me-
rite. D'ailleurs, les naturels de ce village sont tous solidement
consfitues.

Peut-etre y-a-t-il du vrai dans ce raisonnement. Neanmoins,
j'avouc que la croyance naive de ces villageois avait gagne mes
sympathies. Je voyais la une confiance affectueusc de la part de
ces ämes simples, et j'en etiiis touchee.

De'sireusede nc pas detruire, par une discussion sur ce point,
le charmc sous lequel je me trouvais, je ne poussai pas plus loin
cette conversation.

A vous, chers lecleurs, de penser ce qu'il vous conviendra, Se¬
lon que vous pencherez pour la croyance de ces villageois, ou
pour la maniere de voir de notre böte.

Julie Fertuult.

LA SAINT-VINCENT A VALENCE

La plus grande feie du mois de janvier, en Espagne, est celle
.qu'on celebre ä Valence, le 26 de ce mois; on l'appelle la San

Vicente fraile (saint Vincent, moine) : c'est le nom du protecteur
de la ville. Pour honorer ce bienbeureux au jour qui lui appar-
tient dans le calendrier, Valence ne se borne pas ä lui donner un
Office et ä s'oft'rir/ies diners et des bals de confrerie; sur differentes
placcs sont etablis des the'ätres en plein air, sur lesquels des fide-
les, du malin au soir, representent, ä la grande edification et au
grand contentement de la foule, divers episodes de la vie du saint.

Voici un de ceux qui sont le plus populaires :
Passant un jour dansun des faubourgs de Valence, saint Vincent

eut besoin de faire ruetlre un fer ä l'äne qui portait le produit de
ses quetes.

La besogne faite, le marechal en reclama le prix.
— üieu te payera, dit saint Vincent.
Mais le marechal tenait ä recouvrer sa creance en ce monde; il

declara avec colere qu'il allait conflsquer la bete, et leva la main
sur le maitre.

Tout ä coup, sur un signe de celui- ci, l'äne imprima ä sa jambe
un mouvement nerveux, et le fer qui venait d'y etre solidement
pose, se detachant aussitöt, alla toucher le front du peu genereux
artisan.

Le marechal comprit alors ä qui il avait eu affaire, et pour re'pa-
rer sa faule, il offrit avec insistance de garnir ä neuf, et sans
retribution, les quatre pieds du baudet.

Mais saint Vincent fut inflexible, et ne voulant rien devoir ä
cette terre inhospitaliere, il secoua soigneusement la poussiere de
ses alpargatas, et partit en prononcant quelques paroles qu'on n'a
pu me rapporter textuellement. Mais elles contenaient, a ce qu'on
assure, une malediction par suite de laquelle les habitants de
Valence passent pour avoir, au milieu de tres-grandes qualites,
l'humeur un peu trop vive et de ne pas garder assez de respect
pour la peau de leur prochain.

Tout cela, et beaueoup d'autres aventures e'onnantes, elait par-
faitement rendu par lesacteurs im'provise'squi, ä qui mieux mieux,
sur les differentes places, representaient le Mystere compose par
un tres-ancien poete.

Par une transition fort ingenieuse que je n'ai pas bien saisie,
l'autcur avait trouve moyen de faire figurer episodiquement dans
sa piece une legende d'une tout autre epoque, ayant quelque
analogie avec celle que je viens de rapporler, et dont le heros est
un autre saint; je veux parier de ßeato Oviol, fort en honneur
egalement en Espagne, et dont on peut voir encore la maison ä
Barcelone, dans une nie qui porte son nom.

Le Beato Oviol, se rendant ä Home, prend un repas dans un
hötel, et n'a pas de quoi payer son ecot.

Colere et menaces de l'hötelier.
OrioL alors, calme et sans rien dire, se inet ä couper en petits

ronds des radis vestes sur la table, et chaque petit rond devient une
peseta, au titre et cours du jour, qui tombe en rendant un son
argen tin.

Inutile d'ajouter que l'aubergiste, confondu, ne veut plus rien
recevoir, et met ä la dispositio« du bienbeureux toutes les riclics-
ses de sa basse-cour et de son garde-manger.

San Vicente, si solenncllemcnt fete ä Valence, est egalement
tenu en grande veneration ä liarceloue, oü l'on conserve avec soin
le texte des predielions qu'il y a fait entendre.

Est ce le resultat de la malediction de san Vicente?... Je ne sau-
rais le dire, mais ce qui m'a frappe dans ce pays, c'est la facilite
avec laquelle on s'y donne des coups de couteau. Je ne sais pas
d'endroit en Espagne oü l'on ait la navaja si loste. C'est par milliers
qu'on peut enregislrer, dans l'annee, les blessures graves et les
morts violentes.
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Ktrange contraste daiis cette luxuviante contree si richement
douee par la Providence, oii l'on voit un soleil si radieux, un cid
si pur, des oranges si douces, des femmes si attrayantes... et tes
Hots bleus, 6 Mediterranee!...

Et, notons-le, ces vivacites sanguinaires ont tellement penetre,
dans les moeurs, qu'au lieu d'appeler meurtrier celui quise livre ä
de tels procedes envers ses semblables, on parle de lui avee admi-
ration, en disant : Es un valientc! (c'est un brave).

Decidement, c'est la maledietion de san Yicente qui pese sur
Valence...

Elie Fhkhault.

REVUE DES MAGASINS

Le latent jeune et prime-sauticr de M mo Rosa Decotte, s'inspirant de
toutes dieses, produit de veritables coiffures arlistiques.

Hier, c'etait aux jours de joie de la belle Marie Stuart qu'elle prenait
ses creations. Exemple: une toque de velours bleu, brodee de perles blan-
ebes, inclinee sur le front et garnie de plumes neigeuses, que tout le
monde a pu admirer aux premieres loges des Italiens, il n'y a pas long-
temps.

Son turban vaporeux nous vient aujourd'hui du pays des odalisques. 11
faut avoir leurs yeuxlangoureux et leur belle chevelure ondulee pour por¬
ter cette torsade diademe en gaze argentee, constellee d'etoiles en perles
« clair de lune, » avec l'aigrette fierement posee de cöte. Les barbes va-
poreuses qui entourent le cou et viennent se termiuer devant forment une
aureole pleine de charme.

La capote Ricamier de M"*e Rosa Decotte est, eile aussi, une coiffurc
typique : c'est une mousse de plumes tilleul, ou vert russe, d'une forme
elegante qui sent sa grande dame d'une lieue. Bouquet de (leurs originales
sur le cöte ; nceud et brides de satin assorti.

Une visite ä M me Rosa Decotte, ou une simple deraande adressee nie
Meslay, 69, et l'on sera coiffee ä ravir.

— Si nous avons un conseil a donner ä nos lectrices, c'est de ne Jamals
rester sans eorset; la taille se deforme, les robes ne vont plus bien, et l'on
perd ainsi benevolement les gräces les plus seduisantes dela femme. Quand
on veut se reposer un peu des corsnges ullra-collants, ou des robes four-
reau, pour rester chez soi dans un coquet deshabille, — ce qui est bien
Dermis,— on porte la « ceinture derepos » de M mes de Vertis soeurs : un
gentil modele admirablement compris, peu baieine, juste ce qu'il faut pour
maintenir la taille dans un equilibre gracieux. Cette ceinture se houlonne
devant le plus facilement du monde.

La ceinture Regente a trop d'adeptes parini les femmes elegantes et a
fait un bruit trop merite dans le monde, pour que le noin de M mes de
Vertus sceurs, ä propos de la ceinture de repos, n'inspire pas une confiance
a\eugle ä toutesles personnes qui nous lisent.

Personne mieux que ces dames n'a su observer, dans la fabrication du
corset, les regles les plus scrupuleuses de l'art du statuaire et Celles de
l'hygiene.

La ceinture Rigente esten memetemps le modele prefere des artistes,des
medecins et desjolies femmes; chaeun y trouve son compte. Voilä plus de
raisons qu'il n'en faut pour expliquer que les elegants salons de la rue Au-
ber, 12, ne desemplissent pas.

— La baieine metallique de la maison Ledoux aine et Cie (rue Pierre-
Lescot, 9) repond tresbien aux besoins de la Situation : couturieres, cor-
setieres, tout le monde en est content. Nous dirons meme que certaines
dames la preferent ä la vraie baieine, parce qu'elle ne se plie pas ä la eha-
leur du corps comme celle-ci.

La baieine metallique Ledoux est faite de ressorts de premiere qualitc,
enduits d'une matiere qui les empeche de se rouiller. Cette baieine metal¬
lique est livree sous enveloppe et pereee ä cbaquc extremite ; on peut ainsi
la fixer solidement dans la -coulisse preparee pour la recevoir ; cela evite
un frottement qui pourrait devenir prejudiciable ä la robe.

Avec la baieine metallique, on realise une sensible economic, la vraie
baieine, ayant atteint un prix fabuleux depuis les desastres maritimes qui
onttant eprouve les baleiniers pendant l'automne dernier.

La maison Ledoux aine et Cle est eependant ä meme de fournir de la
vraie baieine coupec par meticr aux personnes qui la prefereraient.

0$$»; ■

II ne faut pas oublier que les baleines Ledoux sont toutes ltces par pa-
quets d'egale grosseur et portent la marque de fabrique de la maison, teile
qu'elle e-t figuree sur la deuxieme page de couverture du Journal.

—• Pour qui s'interesse ä une personne ouä une Industrie,il est agreable
d'apprendre les succes obtenus par l'une ou par l'autre. Teile est notre
opinion du moins : aussi nous n'hesitons pas ä relater ici la haute reeom-
pense dont la maison Wheeler et Wilson a ete honoree 4 l'Exposition de
Philadelphia

Voici comment s'exprime le rapport officiel du jury au sujet des nou-
velles machines ä coudre Wheeler et Wilson :

« Machines atteignant la perfectiou dans l'art mecanique; — prineipes
entierement nouveaux; — application ä une grande variete de travau\,
aussi bien sur cuir que sur etofTe ; — beaute du point; douceur et vitesse
du mouvement. »

Pour ces raisons le jury dePhiladelphie adecerne deux diplömes d'hon-
neur et deux medailles de merite ä la Compagnie Wheeler et Wilson, qui
seule a rec,u pareille distinetion.

l'our toutes les demandes on doit s'adresser, k Paris, ä M. Henri See-
ling (boulevard Sebastopol, 70).

— Etant donne les racines des plantes les plus variees, degagei-les du
terreau qui les brüle, lavez-les, enfouissez-les dans le sable colore de
diverses nuances qui est reparti dans les jardinieres de votre appartement;
arrosez ensuitc d'un peu de floral, et vous voyez pousser en peu de temps
une Vegetation luxuriante, empruntee aux deux hemispheres. C'est que lc
floral porte en soi-meme une vertu fecondante.

Les soeietes d'horticulture, apres de nombreux essais, ont decerne ä ce
compose chimique leurs premieres recompenses.

Ce precieux produit se vend ä l'Agencc centrale des Agriculteurs de
France, par coffret du prix de 5 fr. 50.

SPECIALITES

La Poudre Figaro est le complement de la Creme Simon, dont toutes
les personnes qui ont souci de leur beaute se servent aujourd'hui.La Poudre
Figaro est composee de fleurs de riz d'un partum doux, penetrant et on
meme temps tresdurable. Elle he contient pas de bismutb; eile adbere
parfaitement au tissu dermal; enfin, eile est invisible.

Nous conseillons l'usage de cette poudre de riz ä toutes nos lectrices,
qui ne tarderont pas ä en reconnaitre la superiorite. On la trouve au depot
de la Creme Simon, rue Heaulreillis, 23, ä Paris. A Lyon, ehez. I'inveateur,
M. Simon,83, rue de Lyon, et dans toutes les principales parfumeries de
France.

M. u'A.
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MODES
NOITVEATTTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

INous informons nos Abonnees que depuis le U decembre1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Quatre-Septcmbre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est la que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La robe princesse, qui dans ce moment gouverne la mode, est
bien reellement le cos-

»<>turne de la grandc dame,
de la femme elegante.
Son nom indique sa baule
extraction; sa forme, rela-
tivement simple, exige les
plus riches etofles, et si
le genre actuel, — four-
reau extra-collant, — lui
enlcve un peu de celte
ampleur regardee comme
une des qualites essentiel¬
les du beau, sa traine ma-
jestueuse upporte une heu-
reuse compensation et re-
tablit l'equilibre.

En resume, la robe
princesse, bien comprise
et bien portee, reunit lous
les suffrages despersonnes
de goüt. Mais, il faut l'a-
vouer, ce modele impo¬
sant ne souffre aueune
medioerite : une ouvriere,
en robe princesse, sera fort
mal habillee, et de plus
ridicule; tandis qu'une
cuirasse avec tunique, ou
bien une polonaisc, fera
(out ä fait son affaire.

La faille, le satin, le ve-
lours, les riches dentelles,
voilä de quoi se compose
cetle robe saus pareille;
tapis magnifiques et salons
dores, lel est le cadre qui
lui convient.

La robe princesse. par
la seule raison de son ca¬
ractere d'elegance, ne doit
pas faire une toilette du
matin. — La robe de chambre ne peut etre confondue avec eile.
— Celte robe ne convient pas non plus pour les courses ä pied
dans la ville, ni pour les voyages. Sa superiorite incontestable
ressort surtout dans les reunions mondaiues : reeeplions, diners,
soirees, bals, tbeätres, mariages.

Ces reflexions nous sont inspirees par nos lectrices clles-memes,
qui nous temoignent chaque jour, par leurs questions, une con-
fiance dont nous nous sentons fort honoree. Toutefois, nous ob-
servons que plusieurs d'cnlre elles prennent peut-etre un peu

trop ä la lettre nos indications sur les modes. — En toutes choses,
il y a l'esprit et la lettre : or, nous avons eu dejä l'occasion de le
dire, les sages, pour ne se point tromper, sc laissent toujours
diriger par l'esprit. — En ce qui concerne specialement la robe
princesse, c'est son genre, et non pas son caractere propre, qui
peut etre generalise, et c'est lä ce que nous avons voulu prouver.

Nous laisions ä penser quel est notre embarras devant une de-
mande ainsi coneue : — « Que nie conseillez-vous de faire pour

un costume habille ? cui¬
rasse, polonaise ou robe
princesse ? » — 11 nous
faudrait savoir, pour don-
ner une reponse convena-
ble, l'äge de la personne,
sa position dans le monde,
son caractere physique, le
lieu oü la toilette devra
etre portee, ainsi que
l'etoffe qu'on desire em-
ployer. Les points sur les i
sont souvent aussi neces-
saires au flgure qu'en rea-
lite, et nous esperons nous
etre assez bien expliquee
aujourd'hui pour que do-
renavant on nous raette ä
inenie de repondre d'une
facon eflicace.

La clirouique mondaine
est riebe en reeeptions et
beaux mariages; Tun de
ces derniers a particuliere-
ment attire notre atten¬
tion. La baule position des
familles, la jeunesse et la
beaute des contraetants,
une fortune de million-
naire, le choix des invites
appaitcnant ä l'aristocratie
des lettres et de la finance,
tout cela etait bien fait
pour frapper l'irnagina-
lion. Mais ce qui nous in-
teresse particulierement
ici, ce sont les toilettes ;
parlons-en donc sans plus
tarder.

B La marie'e, en satin
blanc, portait une robe

princesse : le bord inferieur, decoupe en dents crenelees, repose
sur un volant de dentelle, coquillee dans les espaces vides. Memes
dentelles aux manches et au cou; puis le volle de dentelle fixe au
sommet de la tele par la couronne traditionnellc, drape ensuite
et retenu sur l'epaule gauche par un bouquet de fleurs d'oranger,
tandis que Lautre cöle du voile tombe bas sur la traine. Voici
comment on pourrait resumer cefte toilette : un flot de dentelle
sur un fond de satin.

Toul le cote feminin des deux familles est en robe princesse,

P. N° 330. — CoiFFURE D'oi'liltA I'OTR JEUNE FEMME.

•
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sans aucuri vetement qui dissimule la laille. — Ce genre est
adopte dans tous los mariages, pour les personnes qui foul partie
du cortege surtout. — Ici, c'est unc robe princesse en velours vert
russe; la capote blanche, loute cn plumes, et brides de salin ; de
magnifiques dentelles au eou et aux manches. La, nous remar-
quons une robe de velours pensäe ; le chapeau assorti, avcc mc-
lange de plumes de deux tons et dentelle blanche.

Puis nous voyons passer une robe princesse en velours noir,
dont le milicu devant, ainsi que les cötes et les manches, est lace
de cordelieres bleues, avec de magnifiques ranges en chenille et
soic de ton semblable, reliant le tout par en bas, la traine exclue.
— Notons, a ce propos, que le nielange du noir et du bleu, ou du
rose, est aujourd'hui rcdevenu d'unc supreme ele'gance.

Une femme d'äge avance nous a semble tres-digne dans un
ccsttime de velours noir : robe et mantelet garnis d'herniine, avec
les manchcttes et le manchon assortis. Le chapeau blanc — unc
capote du hon vieux temps — etait accompagne de barbcs en
point d'Angleterre, et de beaux cheveux blancs en tire-bouchons
antiques encadraient la flgure. Qu'eile etait doncbien ainsi, cctte
vicille dame, et comme tout le public masculin, tres-nombreux
dans l'assistancc, la considerait avcc respect!

II n'en etait pas de meine d'une autre personne ägee en robe
de velours violet, avec grand paletot de velours trappe" gris, garni
de franges de chenille; un chapeau de velours royal gris, orne de
plumes assortics aux deux tons completait cette toilette ; cnfin,
les barbcs mentonnieres en tulle blanc et la voiletle pareille lui
donnaient un air virginal. Gelte ele'gance jeunctte, pas plus que
les cheveux, qui se montraient d'un noir d'ebene, ne trompait
personne, et plus d'un sourire moqueur se dcssinail sur les levres
en regardant cette ruine paree.

Le noir etant admis ä une messe de mariage, nous applaudis-
sons ä cet arrangement : robe princesse en velours noir uni et
velours matelasse, celui-ci formant les cötes. Grand mantelet-
visite en velours frappe, entoure de franges de chenille. Gapote
en peluche blanche et satin. Aveccela, de belies dentelles formant
collerette, jabot et mancheltes Louis XV.

Quelques menues observations compläteront ces renseignements
sur un sujet tres-special, mais qui se rcnouvelle assez souvcnt.
Ajoutons qu'on se marie toujours beaucoup avant et apres le ca-
reine.

Nous insisterons particulierement sur un point : c'est que le
fichu, de quelque facon qu'on le präsente, est aujourd'hui fort ä
la mode ; il forme un appoint precieux qui vient donner plus de
relief a une toilette ou en rehausser l'eclat. Nous avons vu, a la
cerenionie religieuse dont nous veuons de parier, et ä plusieurs
aulres egalemcnt, des flchus Marie-Antoinette en dentelles blan-
ches anciennes, qui formaient un large cordon autour du cou,
descendant comme un chälc par devant pour entourer ensuitc la
taille et se nouer derriere. C'est d'un effet splendide sur unc belle
robe princesse eu velours.

Aulri chose : deux manieres de porter la dentelle blanche
nous ont paru ä la fois une innovation et une originalite assez
heurcusc pour que nous cn fassionspart a nos lectrices.

C'est d'abord un collier de renard argente faisant e'tole devant,
et dont les bords sont garnis de volants de dentelle blanche (du
point de Venise, croyons-nous). Desnoeudsde satin rose tres-päle,
disposes en echelle, ferment le tichu par devant. Le bas des man¬
ches de la robe est entoure de mancheltes composecs de memo,
et un manchon de fourrure semblable, coupe par un ruban de
satin noue sur le dessus, acheve la parure. Un chapeau tout en
plumes roscs et brides de satin forme le gracieux complement de
cetle toilette tres-regardee.

La seconde maniere s'applique ä un grand dolman fait d'un
chale en cachemire de Finde, si long qu'on ne voyait que le bas
d'un jupon de velours. Un volant de dentelle garnissait tous les
bords du vetement cn guise de franges. Malheureusement cet

toilette a passe si vite devant nos yeux, que nous ne pourrions la
detailler davantage; tout ce que nous pouvons dire encore, c'est
que le souvenir garde en est charmant.

Ce retour ä la belle dentelle doit etre enregistre a l'avoir de la
mode comme une bonne note. Pendant plusieurs annees, on l'a
tenue releguec dans les cartons, au grand prejudice des fabricanls
speciaux; mais aujourd'hui. on fait grand tapage autour d'elle.
Outre les parures de cou, que nous venons de signaler, il y a
encore les volants et le tablicr de dentelle; ce dernier affecte la
forme du tablier Louis XIV, Louis XV ou Louis XVI, et s'adapte
surtout aux rohes princesse. II y a donc tout lieu de supposer que
la faveur aecordee ä cette rohe est la cause indirecte de cetle de-
monstration elegante ä l'egard de la dentelle.

Marv d'Auberville.

Description des planclies dans le texte.

P. N° 350.

Coiffdbe d'opeua poüh ieote femme. — Les cheveux de la raie frontale,
largement oridules, sont fixe» au soramet de latele. Le chignon est forme
de coques roulees au bäton et fixees sur le baut de la tetc par un peigne
enrichi de perles fines; de petites frisures legeres sortent pardessous, de¬
vant et derriere. Le chignon se termine dans le bas par de longues boucles
roulees dans un sens oppose et qui tombent sur les epaules. Des rubans de
couleur ou de velours noir, disposes comme l'indique le dessin, complelent
cette charmante coiffure.

DG. N° 713.

Toilettes DE BAL ET DE SOIBEE. —- 1. Petite fillc de ciiiq a sept ans. —
Robe de tall'etas rose, de forme princesse jusqu'ä mi-corps, termince par un
volant assez baut. Ce volant est raye devant de petites ruches de ga/c
bleue, et comme lete un petit volant de inemc etoffe fixe par une couronne
de roses de mai. Une eebarpe de gaze, retenue d'un cöte du volant par une
rose, entoure la robe par derriere et tombe de l'antre cöte en un pan. Le
baut du corsage est garni d'une bertbe de taffetas bleu, formant revers de¬
vant ; les boutons de la robe, qui se fer.ne en biais, sont egalemcnt cn soie
bleue. — Gorgerette de mousseline blanche a pelits plis, terminee par un
feston et un velours noir. — Bas de soic blaues et souliers de salin bleu a
boucle d'argent.

2. Toilette de jeune fillc. — Robe princesse en laffetas blanc, ä traine,
terminee par des volants en gaze de Chambery blancbe, sunnontes de deux
bouillons de meine etoffe. Le corsage, lace tres-bas derriere, est decollele
en carre, avec epaulettes tombanles et volants de gaze sur les bords. —
Tunique-ecbarpe cn gaze de Gbambery, encadree de franges de clienille
blanche; eile est posee en biais sur la robe, qu'clle entoure par des drape-
ries flxees et le tout se termine en traine derriere.— Rose blanche dans les
cheveux.— Velours noir et medaillon au cou. — Gants de Suede blaues k
neuf boutons. — Eventail de crepe blaue ä paillcttes d'argent.

3. Toilette de jeune mere. — Robe princesse cn faille blas, ouverte en
cbäle. Le devant, sous forme de tablier, est en velours frappe blas et fleur
de tilleul. Une belle frange, de nuanecs assortics, coupe le milieu du ta¬
blier et en entoure, le bas. Deux revers de faille, garnis de franges, ornent
les cötes de la robe, reliant le tablier cn baut et en bas avec le dos
de la robe, ou ils sc reunissent sous des nceuds de ruban. Los
manches et la traine sont en velours frappe ; cette traine est rajoutee sous
le dernier noeud. — Richcs dentelles Manches ruchees autour de l'ouvcr-
ture du corsage. avec bouquet de lleurs en bas; mancheltes assorlies. —
Meines fleurs dans les cheveux. — Gants de Suede creme. — Eventail en
soic blas.

lt. Toilette de contrat. — Goslume en faille bleue, soie brochee bleu et
noir, et velours noir. La moitie du devant affecte la forme princesse, l'au-
tre moitie fait cuirasse ; le tout est eu etoffe brochee. Le tablier fait parlie
du devant princesse; il se prolonge de cöle par deux paltes, qui vont se
boutonner derriere. Lorsque le tablier est deboutonue, on apergoit un de
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vani dejupon en fäillc plissee ä plis remontants; le tabuer forme, on no
voit plus que le cöte du jupon. Los petits cötes du dos sont en faille et de
forme princesse jusqu'au bas; le milieu du dos est en Veloursnoir, avec
pH bulgare depuis la taille, ornö d'uu volant de vclours. Dans le baut du
corsage, col ä revcrs en velours noir, ouvert en chale et garni ä l'interieur
d'un plisse de crepe lisse blanc. La manche, moitie cn faille, moitie en
brache, est entourec dans le bas, au milieu et dans le haut, de bandes de
velours noir; un plisse de crepe lisse la termine.

5. Toilette de jcune feuime. — Costume en faille, et crepe lisse blancs.
— Jupon a traine, entoure devant sculement d'un volant plisse en crepe
lisse, dont la tete est formee d'une grosse ruche cn pareil. La traine est
rajoutee dans le bas derriere par un coulisse ä tote ruchee. — Tablier de
crepe lisse, formant la poiute de cbaque cöte ; l'ourlet des bords est mar-
<jue par un rouleaute de satin rose. Des noeuds de salin rose orneut le mi¬
lieu du tablier. — Gorsaga cn faille ä pointes devant et derriere ; plastron
de crepe lisse sur le devant, encadre d'un plisse ä la vieille en memo
etoffe, lequelest coupe au milieu par un rouleaute de satin. Ainsi composee,
cette garnilure termine le baut du corsage derriere. Deux echarpes de
crepe lisse, entourees de blonde blanche partent d'un neeud de satin, place
ä la taille, pour s'ecarter gracieusement sur lc tablier et se fixer, sur los
cötes du jupon, sous des neeuds roses. — Volubilis roscs en touffe dansles
cbeveux, avec aigrette blanche.

6. Toilette de jeune femmc. — Costume de faille rose. — Jupon a traine,
drape devant ä plis reguliere, tout bouillonne derriere; le bas est entoure
d'un volant plisse, monte ä tele. — Cuirasse ä dos de forme princesse, lacee
derriere jusqu'au bas du bnste. De ce point, le dos se partage en deux longs
paus, dont Tun est releve et drape sur le cote, sous une toull'e de volubilis
varies, au feuillage brun, L'autre pan est retournc sur lui-meme. Un fin
plisse suittous les bords du vetement. Guirlande de flcurs parcilles sur le
cöte de la toilelte, depuis lc milieu derriere. — Meines fleurs aux epaules
et dans la coiffure.

7. Toilette de grand dincr. — Jupon de faille rose a traine; sur les
cötes pendent deux largeurs en faille prunc, richement brodees dans le bas,
entourees de blonde anglaise blanche et terminees par des franges de che-
nille. Une aulre longue echarpe est drapee depuis la taille, entourant deux
fois lejupon, pour se fixer derriere. Volant de blonde et franges de. chenille
sur les bords de l'ccharpe. Une bände de faille rose, brodee et encadree de
blonde, descend sur le cöte de la jupe, suivant le bord inferieur del'echarpe.
— Gilet Louis XV en faille rose toute brodee, decollete en carre. — Cui¬
rasse en faille p'rune, ouverte sur le gilet, tres-brodee et ornee de blonde.
La manche est assortie au gilet et brodee comine lui; eile se termine par
un volant de blonde,

Descrlption de la gravnre colorice n" 13U3.

Toilettes de bal. — 1. Costume de faille bronze et crepe de Chine tilleul.
— Jupon älongue traine, entoure d'un volant fronce que surmonte un plisse
la \irillc. Polonaise en crepe de Chine, plus courte devant que derriere,
s'etageant sur les cötes. Le milieu du corsage, pardevant, est lace sur un
dessous de faille assortie au jupon ; les bords sont encadres d'un lisere de
soie bronze et de broderies de meine nuance. Berthe d'cffiles ä haute tete
grillee sur le bord du corsage, fermee devant par un bouquet de fleurs de
haics et de feuillage; valenciennes ressortant tout autour. La meine dispo-
sition lacee, qui orne le devant du corsage, se repete sur les cötes et dans le
bas de la traine; une broderie analogue suit tous les bords inferieurs du
vetement, qui se termine cn outre par un effile. —Bijoux normands en
Collier, bnicelets et boucles d'oreilles. — Bouquet dans les cheveux, assorti
ä celui du corsage.

2. Costume de jeune Tille ou tres-jeune femme, en faille et gaze roscs. —
Jupon a traine en faille, garni de trois rangs de tout petits plisses de gaze.
Ki harpes de gaze garnies de plisses s'entrc-croisant sur le cöte, formant le
tablier devant et sc perdant sur les cötes derriere. Deux tuniques de gaze,
garnies de plisses, sont superposees par derriere, ou la dernierc forme
traine. Un coquille de plisses, entremele de roses et de feuillage brun, orne
tout le cöte de la jupe. — Cuirasse de faille, voilee de gaze, lacee derriere,
ornee dans le haut d'un volant de gaze plissee formant la berthe, avec va¬
lenciennes depassant des bords sur la peau. Meine denteile en guise de
manche et brauche de roscs sur cbaque epaule. — Velours noir au eou et
roses dans les cheveux.

Patrons (raoes aniicvt's n ce numero.

La feuille de patrons traces annexee au present numero se compose des
modelos suivants:

1. Tunique princesse, d'apres la gravure colorice n° 1391 C, flg. 1
(annexe du numero paraissant le 10 fevrier).

2. Coqueluchon, d'apres la gravure G. n° 717 (inseree dans le texte du
numero paru le 20 janvier).

3. Könne de ebapeau.
4. Robe princesse habillee (toilette de jeune möre), d'apres la gravure

DG. n° 715, (ig. 3 (inseree dans le texte du present numero.
5. Corsage de bal pour jeune Alle, d'apres la gravure DG. n° 715,

Bsr. 2.

A NOS LECTRICES

Nous croyons devoir avertir nos loctrices que le joli service en
cristal grave, et monte sur bronze dore, de la maison Julien
Hesse, n'existe plus qu'ä un pelit nomhre d'exemplaires. Les por-
sonnes qui voudraient cneore profiter de ce prix minime de
20 fr., — et nous ne sauriöns trop les y engager, — devront se
häter d'adresser leur demande rue Richer, /i9, en ayant soin de
joindre ä la lettre un niandat de poste on un cheque represen-
tant le prix de l'objet demande. Celui-ei sera inimediatement
expedie franco moyennant im Supplement de 3 fr. pour l'embal-
lage et le transport en France, et de 5 fr. pour l'etranger.

Apres une longue visite ä la maison Julien Hesse, voiei quel est
le resultat de nos observations : Grande variete dans les modeles
de service de table, de the, de cafe, — meine de toileüe, — et,
ce qui est un rare merite, decoration bien comprise, tres-soignee
et d'un caractere tout artistique. Ce sont ordinairement des ini¬
tiales avec ou sans armoiries, des fleurs, des fruüs.ou des sujets
de gerne. Le fond est tantöt blanc et uni, tanlöt de couleur; il y
a quelquefois de simples filets d'or, ou encore des dents de loup
dorees, du plus gracieux effetj n'oublions pas non plus le gentil
ruban de couleur tendre fbleu, rose, vert d'eau, etc.) borde d'un
filet d'or et qui s'enroule autour de chaque objet, ressortant avec
coquetterie d'un fond tout blanc.

Generalement ces Services, composes pour quinze personnes,
comptent quatre-vingt-neuf pieces, et, parmi les differents prix,
celui de 122 fr. nous a paru une somme moyenne ä indiquer ä nos
lectrices. Le service a dessert vaut ä lui seul 68 francs pour la
meme quantile de couverts. La maison Hesse envoie desechantil-
lons franco.

-<a,«5v«^Ä—

— M,le Marie ce T..., a Meaix,
Vos indications precises nous sont fort agreablcs. pour vous repomlre jns-

tement; vous etes grande, mince, jeune et riebe, et vous voulez une jolie
toilette de bal blanc, designation charmante pour les reunions de jeuncs
Jllies. — Faites donc une robe princesse en faille rose, recouvrez-la d'un
lichu de crepe lisse blanc, que l'on plissera autour du decollete en l'arre-
tant au milieu du corsage par devant, et dont les larges pans se noueront
au milieu du jupon, pour retomber sur la traine. Vous orncrez ensuite les
deux parties retenucs du fiebn par des bouquets de mores noires.

— Mmc Melanie S..., a Clebmom.

La robe princesse, en raison de la simplicile de sa forme, qui ne Sup¬
porte pas un encombremcnl de garnitures, doit etre executee cn Ires-bcllc
etoffe : de la aussi son adoption par la grande dame et la femme tres-ele-
gante. Dans les positions moyennes, ce modele est difficile ä porter; la
polonaise, qui enfre dans le meme ordre d'idees, est bien preferable.
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DETAILS DE MODES

1. Chapenu de velours marron. Fond
termine un peu en pointc; passe aureole,
doublee de surah liavane faisant bordure
dessus, et tour de töte en tulle blanc
ruche. Une bände de velours doublee de
la memo fac.on est coquillee au pied de
la calottc, et forme tete au petit bavolet.
Touffe de plumes de couleur naturelle sur
le sommet, les pointes retombant derriere.
Brides en surah liavane.

2. Cbapeau genre capote en velours
epingle couleur pain dore; l'etoffe, lendue
tres-lisse, forme un borde tout autour.
Bandeau de pelucbe coulisse sous la passe,
avec noeud et fleche d'acier. La calottc est
ornee d'un diademe ruche, en peluche
assortie, avec noeud de velours sur le cote
et motif d'acier. Une hange en chenüle ä
boules de satin creme forme le bavolet
ainsi que sa töte qui va rejoindre la ruche.
Brides en ruban epingle pareil au cha-
peau.

3. Chapeau de dame d'un certain äge,
en etoffe tendue de satin marron. Le bavo¬

let est recouvert de volants de blonde
anglaise et celle-ci est ensuite coquillee sur
le cöte; de ce point partent les barbes
menlonnieres en meme denlelle. Bordure
de denlelle ä la passe et bandeau de fleurs
jardiniere.

lt. Ficbu de diner compose d'un plisse
et d'un bouillonne en crepe lisse blanc,
a\ee volant de dentelle application sur les
bords; gaze de soie rouge, drapee au pied
de la ruche, et noeud assorti faisant tete au
Jabot. Gelui-ci est forme d'une meine den¬
telle coquillee qui se termine par des
boucles de gaze. On peut, suivant le goiit,
supprimer le jabot, en le remplacant par
un bouquet de fleurs mignonnes.

5. Parure habillee pour toilettc d'inte-
rieur. Elle comprend un double col ra-
battu,en linon blanc, avec piqüre de point
perle sur les bords. Une valenciennes ru-
chee forme collerette interieure, un volant
semblable suit le bord exterieur. Cocarde
de bouclettes en ruban etroit bleu marine
pour fermer la parure. Sous-manche as¬
sortie, garnic d'un bracelet de meme ru¬
ban.

I . Chapeau de velours

2. Capote de velours, 3. Chapeau habille.
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6. Col eroise devant sousun Jabot, et sous-
manche assorüe,composes de plisses de mous-
seliiie ä. bords festonnes et dentelle Clovis.

8. Bonnet de dame ag.ee portant des bou-
cles sur les cotes. Ce modele se compose
d'ime sorte de mantille, ou grande pointe

G. Col croise ot sous-manche

4. Fichu do diner.

7. Necud-mode en velours noir; nouvelle dis-
position pouvant s'approprier ä toutes choses :
ornements de robe, de corsage, de poches, de
fichu, de coiffure; — dans ce dernier cas, ce
serait derriere qu'il faudrait le placer.

8. Bonnet de dame ägee.

en tulle malines, encadree de dentelle malines.
Elle est posee sur un bonnet de tulle blanc tout
monte, et qui a la forme voulue. La mantille est
legerement ruchee ä plis plats dans le haut, et
cette partie est ornee d'une demi-guirlande de

7. Noeud de velours

violettes Manches avcc neeud de dentelle sur le
cöte. I.es barbes et la pointe de la mantille sont
resserrees par derriere sous un noeud de ruban, de
fa$on ä ce que celui-ci se Irouve sur le chignon, ou
dessous, selon l'äge et le goüt de la personne.

9. Col Marie-Amelie en linon rose, ou bleu pale,
finement plissc; les bords liseres de blanc sont en-
toures d'une dentelle Clovis. Ce modele est grand
et se rabat comme un col Angot; il forme devant
deux larges pans croises et fixes par une brocbe.
Une jolie cocarde de ruban ou de velours remplace-
rait coquettement la broche.

M. D'A.

5. Parure habillee. 9. Col Marie-Amelie.

ipeau habiUe-
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Lei ireve
(nouvelle.)

I

J'habitais alors avcc ma mere une grande ville maritime. Je
venais d'avoir dix-sept ans, et ma mere n'en avait pas plus de
trente-cinq. Elle s'etait marieefort jeune. Quand mon pere mou-
rut, je venais d'entrer dans ma septieme annee ; mais je conser-
vais de lui uu Souvenir tres-clair ef tres-complet. Ma mere etait
une femme de petile taille, blonde, avec un visagc charmant,
mais toujours triste, la voix douce et fatiguee, les mouvements
timides ; eile avait ete dans sa jeunesse connue pour sa bcaute,
et eile etait restee toujours attrayante. Je n'ai jamais vu d'yeux
plus tendres, de regards plus profonds, de eheveux plus fins, de
mains plus elegantes. Je l'adorais, eile m'aimait aussi. Et pour-
tantnotre existence s'ecoulait sans gaiete.

II semblait qu'un chagrin seeret, inguerissable et immerite,
rongeät eonstamment, chez ma mere, la racine meine de sa vie.
Ce chagrin ne s'expliquait pas seulement par les regrets que lui
causait la mort de mon pere, quelque poignants qu'ils fussent,
quelque grande qu'ait ete la passioo qu'il lui avait inspiree, et
quelque sainte que füt restee la memoire qu'elle lui gardait. Non,
il y avait lä encore autre chose que je ne comprenais pas, mais
que je sentais d'une maniere a la fois forte et confuse, lorsque
je jetais un regard sur ses yeux immobiles et tristes, sur ses le-
vres immobiles aussi, non pas serrees avec amertume, mais
comme glaeees ä jamais.

Je viens de dire que ma mere me cherissait. Et toutefois il y
avait des instants oü olle me repoussait, oü ma presence lui etait
penible, je pourrais dire insupportable. Elle semblait alors ressen-
tir comme une aversion involontaire, et s'en effrayait elle-memc
ensuite. Elle s'en excusait avec des larmes, et me serrait contre
son coeur. J'attribuais ces explosions momentanees de haine ä sa
sante derangee, au sentiment de son malheur. A vrai dire, ces
explosions pouvaient, jusqu'ä un certain point, etre provoquees
par je ne sais qucls mouvements ineomprehensibles ä moi-meme,
mechants, presque criminels, qui, par moments, se soulevaient
en moi. Mais, chose bizarre, ces explosions de la part de ma mere
et ces mouvements de la mienne ne co'incidaient point.

Ma mere etait toujours vetue de noir, comme dans un deuil
elernel, et nous vivions sur un assez grand pied, bien que nous
ne connussions presque personne.

II

C'est sur moi que ma mere concentrait tous ses soins et toutes
ses pensees. Sa vie se confondait avec la mienne. De pareils rap-
ports entre les parents et les enfants ne sont pas toujours favora-
bles ä ceux-ci; ils leur sont nuisibles quelquel'ois. Ma mere n'avait
eu que moi, et les Als uniques se developpent souvent d'une fa-
con irreguliere. La vie deleurs parents entre trop dans leur pro¬
pre vie. Je ne devins pas enfant gäte, ou morose, ou capricieux,
comme il arrive souvent aux Als uniques; mais chez moi le Sys¬
teme nerveux se derangea de bonne heure. Ajoutez ä cela que
j'avais une sante tres-delicate, comme ma mere elle-meme, ä
laquelle je ressomblais de visage. Je fuyais la societe des jeunes
garcons de mon äge, et j'evitais generalement le contact des etres
humains; je conversais meme peu avec ma mere.

J'aimais surtout ä lire, ä me promencr seul, ä rever. De quoi
revais-je ? 11 m'eüt ete difficile dele dire. Quelquefois... oui, quel-
quefois il me semblait vrainient que j'etais debout, devant une
porte entre-bäillcc. Lä, derriere, se cachent des choses secretes
et mysterieuses; je suis immobile, j'attends, je n'ose franchir le

seuil, etjepense... je penseäce quipeutsetrouver devant moi!...
J'attends toujours, petrifie dans une sorte d'anxiete... ou bien je
m'endors.

Si j'avais eu la moindre veine poetique, je me serais mis pro-
bablement ä ecrire des Vers; si j'avais eu quelque penchant ä la
devotion, je me serais peut-ctre fait moine. Mais je n'avais rien
de tout cela ; je continuais ä rever et ä attendre.

III

J'ai dit que je m'endormais quelquefois sous l'influence de ces
vagues et confuses revasseries. En general, je dormais beaueoup
et les reves tenaient une grande place dans mon existence. J'en
faisais toutes les nuits; j'en gardais le Souvenir, je leur attribuais
de l'importance, j'y voyais des predictions, jetächais d'en deviner
le sens. Quelques-uns de ces reves serepetaient parfois, ce qui me
semblait toujours fort etrange. Un de ces reves repetes metrou-
blait partieulierement.

II me semblait que je marchais dans quelque rue etroite et mal
pavee d'une vieille ville, entre deux rangees de hautes maisons
aux toits pointus. Je m'imagine que je cherche mon pere, qui
n'estpas mort, et qui se cache de nous dans une de ces maisons.
Et voilä que je franchis une porte basse et sombre, je traverse une
longuc cour, encombree de poutres et de planches; je penetre
enfin dans une petite chambre au rez-de-chaussee eclairee par
deux fenetres rondes.

Au beau milieu de cette piece se tient mon pere, en robe de
chambre et fumant une pipe. 11 ne ressemble en rien ä mon ve-
ritable pere, il est grand, maigre, a les eheveux noirs, le nez
crochu, les yeux mornes, percants et sinistres. On peut lui don-
der quarante ans. II semble mecontent de ce que je Laie decou-
vert; et moi-meme, je ne me sens nullement joyeux de notre
rencontre. J'en reste tout ebahi. II se detourne, et, tout en mar-
chant ä petits pas, il se met ä marmotter je ne sais quoi. Puis il
s'eloigne peu ä peu, sans cesser de marmotter et de me jeter des
regards par-dessus l'epaule, comme une bete fauve qui s'enfuit.
. La chambre s'elargit et disparait dans une sorte de brouillard.

Je me sens saisi d'epouvante ä l'idee que je le perds encore; je
me preeipite sur ses traces; mais il a disparu aussi, et je n'en-
tends plus que ce marmottement grognon, semblable ä celui d'un
ours. Le cceur me manque, je m'eveille en sursaut, et de long-
temps ne puis plus m'endormir. Toute la journee suivante, je ne
pense qu'ä ce röve.

IV

Le mois de juin etait arrive. A cette epoque de l'annee, la vi
que nous habitions, ma mere et moi, s'animait beaueoup. Quan-
tile de vaisseaux arrivaient au port; nonibre de figures nouvelles
paraissaient dans les rues. J'aimais alors ä flaner le long du grand
quai, oü se pressaient les cafes et les auberges; j'aimais ä con-
templer les figures heteroclites des matelots et d'autres person-
nages assis sous de grands auvents en toile, devant de petites
tables rondes que chargeaient de lourds brocs en etain remplis
de biere.

Voici qu'une fois, en passant devant un de ces cafes, j'apergus
un homme qui fixa aussitöt toute mon attention. Vetu d'une
longue redingote de couleur sombre, avec un grand chapeau de
paille enfonet; sur les yeux, il etait assis immobile, les bras croi-
ses sur la poitrine. De fines meches de eheveux noirs lui descen-
daient jusque sur le nez ; ses levres minces serraient le tuyau d'une
courte pipe. Cet homme me sembla tellement connu, chaque
trait de son visage basane et bilieux, toute sa figure enfin s'etait
si profondement gravee dans ma memoire, que je ne pus me
retenir de m'arreter net, et de me demander : Qui est cet
homme? Oü l'ai-je deja vu? Avant ressenti sans doute cette ob-
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session de mon regard, cet honime fixa sur moi ses yeux noirs et
percants.

Je poussai une exclamalion involontaire : cet honime etait bien
le pere que je poursuivais dans mes reves.

Je ne pouvais m'y tromper, la ressemblance etait trop frap¬
pante. Jusqu'a cette longue redingote qui eouvrait ses membres
gröles, et qui rappelait par sa couleur et sa eoupe la robc de
chambre dans laquelle mon pure m'apparaissait!

Est-ce que jedors? Non, il est jour; !a foule s'agite autour de
moi, le soleil brille au haut du ciel bleu. Et devant moi n'est pas
un spectrc, mais bien un honime vivant.

Je m'approchai d'une petite table vide, je demandai uu veno
de biere avec un Journal, et je m'assis non loin de cet etre enig-
malique.

Placant la feuille du Journal ä la hauteur de mon visage, je
continuais ä devorer l'inconnu du regard. 11 restait immobile,
soulevanl de temps a autre sa töte penchee. Evidemment il atten-
dait quelqu'un. Par moments il me semblait que j'inventais tout
cela, qu'il n'y avait aucune ressemblance, que je me laissais aller
ä une illusion a demi volontaire. Mais l'autre se retournait sur sa
chaise, ou soulevait un bras... et de nouveau j'etais pröt ä m'ex-
clamer, de nouveau j'avais devant moi mon pere noeturne. 11
finit par remarquer la persistance de mon attention, et m'ayant
jele un coup d'ceil d'impatience, puis de depit, il allait se lever,
lorsqu'il fit tomber une petite canne qu'il avait appuyec contre
la table. Je m'elancai aussitöt pour la ramasser et la lui rendre.
Mon coeur battait violemment. 11 me remercia avec un sourire
contraint; puis, approchant son visage du mien, releva les sour-
cils, entr'ouvrit les levres de surprise : « Vous etes tres-poli,
jeune komme, dit-il d'une voix seche et nasillarde; c'est rare par
le temps qui court. Permettez que je vous felicite de la bonne
education que vous avez recue. »

Je ne me rappeile pas ce que je lui repondis; mais la conver-
sation s'engagea entre nous. J'appris qu'il etait mon compatriote,
qu'il revenait recemment d'Amerique, ou il avait passe nombre
d'annees, oü il comptait retourner bientöt. 11 ajouta qu'il etait le
baron... mais je ne pus distinguer le noni clairement. Comme
mon pere noeturne, il achevait toutes ses phrases par une sorte
de grognement confus. 11 desira connaitre mon nom, et, quand
je le lui appris, il s'etonna de nouveau. Puis il me demanda si
j'habitais depuis longtemps cette ville, et avec qui.

— Avec ma mere, lui dis-je.
— Et votre pere?
— Mon pere est mort depuis longtemps.
11 voulut connaitre le nom de bapteme de ma mere, et partit

aussitöt d'un eclat de rire force et bizarre, l'uis il me fit des
excuses, disanl qu'il avait contracte ces facons-la pendant son
long sejouv en Amerique, et qu'il sentait bien n'etre qu'une
espece d'original. 11 s'informa encore de notre adresse, et je la lui
donnai.

VI

L'agitation qui m'avait saisi au commencement de notre entre-
tiens'etait calmee peu äpeu; je trouvais notre rencontre etrange,
et voilä tout. Tontefois ce qui me deplaisait dans M. le baron,
c'etait le mauvais petit sourire avec lequel il m'interrogeait, et
l'expression de ses yeux qu'il dardait dans les miens. J'y trouvais
quelque chose de protecteur, de hautain et de farouche, qui me
causait un certain malaise. Ces yeux-la, je ne les avais pas vus
dans mon sommeil. Quel etrange visage il avait, ce baron! fati-
gue, fletri et gardant neanmoins un air disgracieux de jeunesse.
Mon pere noeturne n'avait pas non plus cette longue cicatrice

qui coupait obliquement le front de ma nouvelle connaissance,
et que je n'avais pas remarquee avant de m'ötre rapproche.

J'avais eu ä peine le temps de donner au baron le nom de
notre nie et le numero de la maison, qu'un negre de haute taille,
enveloppe dans un manteau qui le eouvrait jusqu'aux sourcils, lui
frappa legeremcnt sur l'epaule. Le baron se retourna, s'ecria :
« Ah! enfin! » et, me faisant un signe de töte, il enlra avec le
negre dans le cafe.

Je restai sous l'auvent. Je voulais attendre la sortie du baron,
non pour engager avec lui une nouvelle conversation (au fond,
je ne savais trop de quoi lui parier), mais pour mieux verifier ma
premiere impression. Une demi-heure se passa; puis une heure
enliere. Le baron ne paraissait pas. J'entrai dans le cafe, j'en
parcourus toutes les chambres, mais ne vis nulle part ni le baron
ni le negre. Us venaient de s'eloigner par une poite de derriere.

Je ressentais un assez vif mal de töte, et, pour m'en delivrer,
je me dirigeai, en suivant le bord de la mer, vers un grand parc
situe hors de la ville; et, apres m'ötre promene .une heure ou
deux ä l'ombre des vieux chönes, je regagnai la maison.

VII

Des que j'eus franchi le senil, notre servantc se preeipita ä ma
rencontre, tout efl'aree. Je devinai ä l'instant, a l'expression de
son visage, que quelque chose de grave avait du se passer ä la
maison pendant mon abs:nce. En eilet, j'appris que, une heure
avant mon arrivee, un cri terrible avait tout ä coup retenti dans
la chambre de ma mere, et la servante, aecourue ä ce cri, 1'avait
trouvee par terre, evanouie. Au bout de quelques minutes ma
mere revint ä eile, mais fut obligee de prendre le lit. Elle avait un
air etrange, bouleverse, ne repondait pas aux questions, ne disait
pas une parole et ne cessait de jeter autour d'elle des regards
d'efitoi.

La servante envoya le jardinier cherchcr un medecin. Celui~ci
vint, prescrivit un calmant; mais ä lui non plus ma mere ne dit
pas un seul rnot. Le jardinier pretendait que, peu d'instants apres
qu'eüt retenti le cri jete par ma mere, il avait vu un hommc
inconnu franehir rapidement les plates-bandes de notre jardin
et se diriger, en courant, vers la porte de la rue. Nous habitions
une maison ä un seul etage, dont les fenetres donriaient sur un
assez grand jardin. Le jardinier n'avait pas eu le temps de bien
envisager l'inconnu; il avait remarque seulement qu'il etait de
haute taille, maigre, avec un chapeau de paille et une longue
redingote.

— Les vetements du baron ! pensai-je aussitöt.
Le jardinier n'avait pu songer ä rattraper l'inconnu, d'autant

plus qu'on l'avait aussitöt envoye chercher le medecin.
J'entrai chez ma mere; eile etait dans son lit, plus pale que

l'oreiller sur lequel reposait sa töte. En m'apercevant eile fit un
faible sourire, et nie tendit la main. Je m'assis pres de son lit et
me mis ä la questionner avec discretion. D'abord eile repondit
non ä toutes mes demandes; puis enfin eile avoua qu'elle avait
vu quelque chose qui l'avait fort troublee.

— Quelqu'un est entre ici? demandai-je.
— Non, reprit-elle preeipitamment, personne n'est entre. .Mais

j'ai vu... J'ai cru voir...
Elle se tut, et se couvrit les yeux de la main. J'allais lui trans-

mettre ce que j'avais appris du jardinier, et lui raconter aussi
mon entrevue avec le baron, mais, je ne sais pourquoi, les pa-
roles expirerent sur mes levres. Je me deeidai [»ourtant ä faire
cette Observation ä ma mere, « que les apparitions de revenants
ne se faisaient guere le jour ».

— Laisse, murmura-t-elle; ne me tourmente pas maintenant.
Peut-etre plus tard tu sauras...

Elle se tut de nouveau. Ses mains etaient froides; son pouls
battait vitc et inegalement. Je lui lis prendre la potion, et ni'e-
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loignai de son lit pour ne pas l'agiter. Elle ne sc leva pas de toute
la journee; eile restait eouchee, inimobile, poussant de temps ä
autre de profonds soupirs et ouvrant tout ä coup des yeux epou-
vantes. Toute la maison etait consternäe.

Ivan Tourgukneff.
(La mite auprochain numero.)

LA LEGEKDE DU CHATBAU D'ALBAR

A deux lieues d'une des plus jolies villes du Poitou, en amont
du fleuve qui l'arrosc, sur le flanc d'un petit coteau exposc au
midi, se dressent, regardanf d'un air sombre les riantes prairies,
les ruines gigantesques du chateau d'Albar.

Iluit tours auxmurs epaisde sept metres, hautsde quatre-vingts
ä cent pieds, perces cä et lä, irregulierement, d'etroites et noires
lneurtrieres, fo.rment la premiere enceinte. Des de'pressions peu
profondes dans le terrain maintenant couvert d'orties,des eminen-
ces foi'tement aecusees et tapissees d'un gazon court rappellent
seules les fosses de la seconde enceinte, que de nombreux debris
ont combles, l'esplanade oüjadis s'exercaient les bommes d'ar¬
mes, et l'habitation du seigneur, bätie, suivant Ja coulume, au
centre de la forteresse, et qui servait de cachettc aux tresors
et de retraile aux chätelaincs.

L'origine du vieux chateau, perdue dans la nuit des siecles,
aurait ete ignoree, ainsi que son histoire, si les habitants du pays
n'avaient pas conserve cette legende.

11 y a environ mille ans, une flottille de Normands, pillant (out
sur leur passage et cherchant un lieu pour y fixer leur tente, re-
montait la Sevre; dans un combat oü il avait tente de leur dispu-
ter ses domaines et de rejeter les eriyaiiisseurs ä la mer, le comte
Jehan avait ete malheureux. Triste, il revenait avec ses compa-
gnons le long de la vallee, songeant au moyen de reparer sa de-
faite et d'arreter les barbares qui le suivaient, lorsque tout ä coup
la fee tutelaire du Poitou, Melusine, lui apparut. « Tu as ete brave,
comte, lui dit-elle. Hardi! il faut l'etre encore et chasser du pays
de Poitou l'etranger qui en profane le sol. A la rescousse, mon
fils, je te seconderai si bien et te donnerai chateau si fort, que
1'ennemi sera vaineu. »

Etonne, mais confiant dans les promosses de bon augure qui
lui etaient faites, Jehan s'arreta et fit eamper sa petite troupe.
Pendant le court sommeil de ces braves gens la fee bienfaisante
lint parole; eile creusa les douves, eleva les murailles et (la na-
ture des pierres dont elles sont construites le prouve) eile apporta
de Lusignan, sa patrie, c'est-ä-dire de plus de douze lieues, dans
les plis de sa jupe, les huit grosses tours du chateau d'Albar.

A la faveur de la nuit, les Normands etaient passe's, joyeux
d'un premier succes, d'un riche bulin, et conflants dans le retour.
Lelendemain, quelle deeeption et quelle colere, lorsque, jetant
les yeux derriere eux, sur le pays qu'ils croyaient etre leur con-
quete, ils virent les premieres lueurs du jour eclairer les blaues
creneaux du chäteau-fort! Comment n'avait-on pas apercu le
bürg? pourquoi, la veille, le seigneur qui y habitait n'avait-il pas
inquiele leur course? II fallait, ä tout prix, assurer la relraite en
s'emparant du nianoir, qui n'etait saus doute pas defemlu, et
faire de cette citadelle retraite impe'netrable, le point de de'part
et le rendez-vous des proehaincs expeditions. Dans l'attaque du
chateau tous perirent, car Melusine avait defendu son ceuvre. Elle
devait bientöt avoir ä la venger.

Le comte Jehan, en efl'et, ne jouit pas longtemps de son triom-
phe. II avait un frere aine, le duc Adhemar, qui etait son plus
cruel ennemi. Le duc, jaloux de voir la puissance de son jeune
frere s'elever ä cöte de la sienne, resolut de le faire mourir et de
s'approprier la royale demeure qu'il devait ä la gencrosite de
Melusine. La recente defaite des Normands lui disail asscz qu'il

etait inutile d'employer la force. Le duc, sous pretexte de se re-
concilier avec son frere, de le feliciter et de lui faire honneur,
lui rendit visite avec une nombreuse eseorte qui, une fois dans la
place, ouverte sans detiance, s'en rendit mailre en massacrant
les serviteurs et les soldats du chälclain. Le meine jour, le comte
Jehan fut juge, condamne comme rebelle ä son suzerain et deea-
pite. Son corps fut jete ä la riviere.

Quand l'oeuvre impie fut termine'e, le duc voulut retourner
dans ses domaines pour y celebrer sa honteuse victoire; mais Melu¬
sine veillait et preparait la punition du coupable. A peine avait-il
donne l'ordrc du de'part ä la bände joyeuse, que l'eau de la Sevre,
faisantviolemment irruption dans les douves creusees ä son niveau,
les emplit jusqu'au bord, les ponts-lcvis secouant bruyamment
leurs chaines se releverent, les pierres qui bordaient les fenelrcs
se rejoignirent, et la lourde herse, glissant dans ses rainures de
granit, retomba lourdement sur le sol, Devenu sepulcre pour tous
ces vivants, le castel garda sa proie. Les outils et les armes diri-
ges contre ses murs les (rappaient sans les entamer. La terre ve-
nait elle-memc coniblcr les fosses que les prisonniers creusaient
pour se frayer de Souterrains passages, et les murailles qu'ils ten-
taient en vain d'escalader s'elevaient a mesure que les malheu¬
reux montaient. Leur mort fut horrible. Les plus heureux s'entie-
tuerent en se disputant un peu de nourriture trouvee a la derniere
heure. Le duc, un de ces hommes qui portent le'gerement les
e'pees les plus lourdes et les armures les plus fortes, surväcut,
dit-on, plus de huit jours ä ses complices, fou de douleur et de
rage au milieu de leurs cadavres tombes cä et lä, et serrant de ses
niains crispiies les barreaux de la herse, de l'autre oote desquels
etaient la liberte et la vie. Quand tout fut fini, l'eau s'ecoula des
douves oü eile n'a janiais reparu, la herse remonta aussi baut
que le jour oü, en grande pompe, etait entie le duc Adhemar;
le jour ultra ä travers les ouveitures un moment obscurcies et les
ponts se baisserent pour laisser passer les betes fauves,

Pendant de longues annees, apres ce terrible drame, des bruits
inusites ont Irouble, dans le chateau abandonne, le silence des
nuits. Tantöt c'etait Melusine inconsolable qui venait chercher
la depouille mortelle du comte Jehan et dire sa douleur aux e'chos
de la vallee; tantöt c'etaient des clameurs etranges, des sons in-
connus de cuirasses brisees, des appels aux armes, des cliquetis
d'epees et des cris de mort. Malheur au voyageur qui allait abriter
son sommeil sous ces voütes inhospitalieres! Attache par une
force inyincible ä ces ruines qu'il voulait fuir, il assislail ä la lutte
impie des deux freres dont les armes toujours ennemies vidaient
cliaque soir l'antique querelle du comte Jehan et du duc Adhe¬
mar. Alors les oiseaux des lenebres s'envolaient poussant des cris
lugubres; alors les fanlömes, prisonniers depuis des siecles, des-
cendant dans le chemin de ronde qui conduit aux poternes, al-
laient gratter jusqu'au jour de leurs ongles dechires, comme pour
se faire un passage, les vieilles murailles que leur e'ternel Iabeur
n'avait pas meine ebreehees. Le lendemain, on trouvait au pied
des roches noires sur lesquelles sont baties les tours le cadavre
mutile du pauvre voyageui-.

L'imagination prete eneore au chateau d'Albar des aspecls fan-
tastiques, lorsque le soleil, ä travers les vignes vierges qui lapis-
sent les fenetres, vient jeter un rayon douteux et tremblant dans
les loiigs couloirs aux voütes effrondrees ou sur les chevaux de
t'rise et les anneaux de fer de la salle des tortures. Le battement
d'ailes de la chauve-souris importunde ressemble asscz au souffle
irrile du genie du lieu, et le sifflement de la bise au rire l'ugubre
des trepasses. Mais depuis l'e'poque oü, plus heureuse, Melusine
a retrouve les restes de Jehan, son ami, et les a ravis aux fureurs
inassouvies de son frere, les nuits sont ealmcs et silencieuses au
chateau d'Albar. Les tours massives, qui n'ont plus rien ä gar¬
der, sont moins hautes; il n'y a plus ni machicoulis ni creneaux.
Le lierre, cet ami des abandonne's, soutientde sesmilles rameaux
si ncs les murs chancelants el les e'gaye de sa verte couleur. La
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Corneille se löge partout oü la niain du temps a arraehe quelque
pierre, et, comme pour nous rappeler les moeurs feodales, l'e-
mouchet, qui habite le sonimet des tours, la belctte, qui a elu
domicile dans leurs souterrains y viennent en seeurite croquerles
tributs qu'ils prelevent sur les esperances du fermier voisin.

T. Baugier.
■k^c^to»-»>»-

THEATRES
Vaudeville. — Pendant que le Gymnase s'en lient ä la reprise

de Fernande, avec M" ,c Pasca, M lle Lcgault et Landrol dans les
prineipaux röles, voiei que le Vaudeville, en donnant Lora, come-
dic cn quatre actes, fournit ä M. Victorien Sardou l'occasion de
remporter un nouveau et inconteslable succes,

Le nouvel ouvrage de M. Saidou tient ä la fois de la comedie et
du dranic; il procede, d'ailleurs, en meine temps de Fernande et
de l'Etrangere. Comme dans Fernande, il s'agit de deux femmes
declassiies, une mere et une tille, d'un fiance nai'f qui epouse la
Alle, et d'un soupcon terrible heureusement dissousau denoümcnt.
Comme dans l'Etrangere, on nous montre une femme traversant
le monde parisien, le sourire aux levres et la trahison au fond de
räme, hölesse indigne de celte grandeville genereuse qui otl're ä
tout venant ses seerets et ses plaisirs.

Dora, l'heroine interessante de M. Sardou, a pour rivale une
certaine comtesse Zicka, aventurierc anglaise, franchement es-
pionne, et amie intime d'une prinecsse Bariatine qui, eile, appar-
tient au grand monde moscovite. Cctte derniere, tres-melee, on
nc sait pourquoi, ä notre vie parlemenlaire/recoit les confldences
de tous nos hornmes d'Etat, fait et defaitles ministeres,presentant
ainsi le type d'une tripoteuse politique de la plus belle volee, sans
maliee d'ailleurs, franche et curieuse simplemcnt. C'est chez eile
que la comtesse Zicka a rencontre M. de Maurillac, dont eile s'est
eprise et dont eile chcrcbc ä empeeher ä tout prix l'union avec
Dora.

Ici, une remarque. Dans le theätre de Victor Hugo, l'amour re-
leve toujours des etres dechus; il les Iransforme, les regenere, leur
fait aecomplir de grandes et genereuses choses. Dans celui de
M. Sardou, au contraire, il sert presque toujours ä excuser des
infamies et a expliquer [d'abominablos actions. Voyez Fernande,
voyez Dora. Eh bien, nous preferons, pour notre part, la tradition
de Victor Hugo, n'aimant point faire du plus grand et du plus
noble sentiment qui soit au monde le complice des plus affreuses
läehctcs.

Pour elre juste, il faut constater qu'ä la flu de la piece, Zicka
est ignominieusement chassee, ce qui fait dire avec raison au de-
pute Favrolie :

— Won Dieu, qu'on est heureux de sc relrouver entre hon-
neles gens!

C'est toujours un peu notre avis quand nous venons de voir
une piece de M. Sardou, — ou de M. Dumas fils. — Le monde que
l'auteur de Lora peint volontiers, dans ses comedies modernes,
n'est pas celui que nous aimerions ä frequenter. Mais saverve s'y
meut avec un talent incontestable, une sürcle de moyens qui ne
se dement jamais, une experience dramatique sans pareille. On
est quelquelbis revolte ; mais on admire souvent, on admire tou¬
jours l'art profond de l'ouvrier et l'ingeniosite surprenante du
faiseur.

L'interpretation est assez inegale. M. Pierre Berton, dans le
r61e de M. de Maurillac, montre des qualites de passion et d'emo-
tion vraiment admirables. AI. Dieudonne est charmant dans celui
de Favrolie, etM. Train, mcrveilleux dans un röte difflcile et sa-
critie ; mais le personnage du baron Van der Kraft, diplomated'an-
itchambre et espion de profession, est au-dessous du talent de
Parade.

M" e Pierson ne realbc qu'ä demi le joli type de Dora . on con-
foit cellc-ci plus jeune, de meine qu'on imagine la comtesse
Zicka plus ägee que Mlle Barthet.

Tout cela n'cmpechera pas Dora d'atlirer longtempsle public,
et ce sera justice.

Hop-Fhog.

EUGENE CHAPUS

Un de nos cstimables et de nos plus sympathiques confreres,
M. Eugene Chapus, vient de s'iiteindre au moment presque oü
son nom paraissait dans ce Journal pour la derniere fois. Voiei
cornment le Spoft, dont W. Eugene Chapus etait le redacteur en
chef, annonce ä ses lecteurs la mort de cet homme aimable et
dislingue :

« La chronique est en deuil au Sport aujourd'hui. Elle a perdu
celui qui, pendant plus de vingt annees, l'a paree des gräces de
son esprit, du charme de son ingenosite. Eugene Chapus a
importe, en France, lacauserie mondaine du high-life, teile qu'elle
se pratiquait depuis longtemps en Angleterre, et, en lui faisant
passer le detroit, il l'a perfectionne'e et ennoblie au point que ce
sont maintenant nos voisins qui nous prennent constamment
pour modeles.

» Imagination toujours en eveil, habile ä faire valoir l'inflni-
mentpetit, il lui fallait du nouveau, n'en füt-il plus au monde. II
a ete ainsi l'initiateur d'une foule d'usages ou de'modes qui sont
restes depuis en cours. II n'est pas un sport, cricket ou polo, patinage
ä roulettes ou yachting, qu'il n'ait le premier preconise, explique,
lance dans la faveurpublique. IIa contribue puissamment au goüt
de plus en plus marque en France pour les choses du sport et ä
leur ddveloppement intelligent, — et c'est le grand merite de son
oeuvre.

» Epris de tout ce qui eta.it nouveau et original, Eugene Chapus
a elc un des neologistes passionnes de ce temps. Sa hardiesse en
ce sens ne connaissait pas d'obstacle, et M. Littre pourrait faire
un Supplement fort lourd ä son dictionnaire avec toules les locu-
tions imaginees par le regrette collaborateur du Sport. II emprun-
tait ses formules ä loutes les langues, ä toutes les euphonies, et
les faponnait a laparbienne, — je n'ose dire ä la francaise, pour
ne pas me brouiller avec 1'Academie, — de la maniere la plus
amüsante. Certes il tenait compte de l'idee, de la logique, mais
que le mot sonnat surtout eclalant et il etait satisfait.

» Fn cela se revelait sa marque originelle. Ce goüt de l'etrange
et un peu du clinquant decelait, pour son esprit, cette race creole
que son teint forternent olivätre, ses cheveux ondesaecusaient aux
yeux. D'apres cette origine, il puisait aussi une vitalite extraordi-
naire, et ä l'allure de sa plume on n'aurait certes pas pu recon-
naitre l'äge de la main qui la tenait. Eugene Chapus est mort ä
soixante-di>:-huit ans : ce chiffre est peut-etre l'eloge le plus elo¬
quent ä trouver pour son talent. II avaitpreserve son style, comme
sa personne, des rides et des cheveux blancs, et son Souvenir
restera eterncllement jeune aupres de tous ceux qui Font lu et
connu. t>

Ajoutons que M. Eugene Chapus avait su donner et conserver ä
la chronique une allure qui contrastait avec le geni'e plus indepen-
dant peut-etre, mais de moins bonne compagnie, dans fcquel se
complaisent nos modernes reporters. On eüt du le prendre pour
modele, et c'est pour cette raison sans doute qu'on se gardait bien
de l'imiter.

Robert Hyenne.
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REVUE DES MAGASINS

Parmi les grandes qualites que nous reconnaissons ä la Scabieuse, nous
mettrons cn premiere ligne son attention scrupuleuse ä suivre strictement
les lois du denü, que personne ne connait niieux qu'elle.

Est-on subitement frappe par im de ces mallieurs irreparables qui vous
aneantissent et vous enlevent tonte initiative, il suffit alors de s'adresser au
directeur de la Scabieuse (10, nie de la Paix) cn Uli indiquant la qualite
de la personne dont on doit porter le deuil. On Joint ä la lettre les me-
sures necessaires pour la confection du costume, avec le prix maximum
qu'on veut mettre ä son acquisition. On peut etre tranquille alors: le deuil
sera fait suivant les rcglcs de la bienseance et du bon goüt. Cela ne vaut-il
pas mieux que de passer par lous les ennuis qu'occasionncnt et le cboix des
etoffes et l'entenl.e avec la couturiere, celle-ci, par un exces de zolc mal
entendu, voulant parfois charger un deuil severe d'une orncmentation de-
placee?

Nous aurons tout dit sur ce sujet lorsque nous aurons rappele ä nos lcc-
trices que 1»« etoffesde la Scabieuse sont toutes de premier ordre, suivant
leur qualite et leur genre, et dans une grande variete de choix; que les
ouvrieres les plus habiles travaillent pour cette maison, qui possede la re-
putation bien meritee d'avoir les modeles les plus nouveaux et les niieux
reussis; qu'enlin les chapeaux et coifTures de cette maison sont empreints
d'un caractere d'elegance severe bien appropriee au sujet.

— Lajiouvcaute du jour pour garniture elegante de costumes et robes,
c'est le galon-dentelle en gazede soie, noir, blanc ou de n'importe couleur.
Nous tenons ce renseignement de la maison Vatelot et Gie (59, rue Tur-
bigo), et nos lectrices savcnt si eile est ä memo d'etre bien renseignee sur
ce sujet. Ce galon-dentelle est tout a jour, avec de Julius broderics en re¬
uet; il comporte des entre-deux et des dentelles.

L'agrement en passementerie est aussi une nouvclle garniture; il repre-
sente un feuillage decoupe qui semblc fait en cbenille et dont l'aspect
est d'une grande richesse. Cette passementerie est fabriquee avec de la sou-
tache de soie cousue; on la fait faire sur commande, et sur echantillon
d'etoffe, mais il est indispensable d'en demander au moins 12 m,50, c'est-
ä-dire l'aunage d'un metler : la maison Vatelot ne pourrait se charger d'en
fournir une quantite moindre.

Nous rentrons ensuite dans une longue serie de galons et de franges, au
nombre desquels se delache le genre cbenille, que la mode favorise tant
aujourd'hui. Gitons egalement \egalon frappe, presentant desdessins noirs
sur fond satin de couleur, d'un effet nouveau et tres-heureux pour les
tlssus broches ou frappes.

11 n'est pas inutile de faire remarquer que la maison Vatelot et Cle pos¬
sede un tres-grand assortiment de helles imitations de deutelte : Chantilly,
Valenciennes, Bruges, dentelle ä l'aiguille, dentellc de Mirecourt, Clo-
vis, etc. La dentelle Clovis, poür la plus petite grändeur, revient ä 15 Cen¬
times le metre lorsqu'on en prend une piece entiere.

— Une chose certaine et tres-bonne ä noter, comme renseignement de
mode, c'est qu'aujourd'hui il est d'usage de mettre dans un trousseau de
jeune mariee, — meine de jeune marie, — ia serie de jolis foulards qui
forment lecomplement de la toilette actuelle.

Le foulard de cou, pour s'abriter contre la fraicheur du matin ou du soir,
constitue une precaulion hygienique qu'on ne doit jamais oublier : on est
enchante d'avoir un foulard de cou sous la main pour neutraliser le mau-
vais effet d'un courant d'air, par exemple.

Mais pour en revenir aux exigences des trousseaux modernes, voiei
quelle est la marche ä suivre : trois foulards de cou de differentes gran-
deurs, blancs si c'est pour une dame, de couleur et de disposition fantai-
sistes s'ils sont destines ä un bomme; douze jolis mouchoirs en foulard,
pour poche de robe de chambre feminine. Le nombre doit etre double
pour les hommes, parce que ceux-ci gardent duraut tout le jour leur fou¬
lard de pechette.

II ne faut pas oublier non plus le foulard aux couleurs exlra-flnes, si
gentiment employe par les lingeres en pouffs et coill'ures du matin, me-
langes de dentelle Clovis coquillee. Un trousseau cn conipte toujours plu-
sieurs speeimens.

M mBLenoir, de la Colonie des Indes, possede une intelligence et un goüt
tout particulier pour eboisir ces foulards, les approprier ä chaque indivi-
dualite, ainsi qu'aux differentes circonstances que nous avons sommaire-
ment indiquees. On peut en toute confiance s'adresser ä eile ; les assorti-
menls de foulards de son magasin se renouvellent constammenl, et Ion y

trouve toujours la nouveaute desirable. En indiquant les quantites, le
prix maximum, le genre, etc., on est sür d'etre advnirablement compris et
servi.

— La nouvclle concession faite par M. de Plument aux abonnees de ce
Journal a ete droit au cceur de bon nombre de femmes qui, parait-il, recu-
laient un peu devant ce beau corset de satin, donne ä 70 francs au lieu de
100 francs. Non pas qu'elles ne se sentissent tentees par la gräce et l'cle-
gance de ce joli modele, mais parce que 70 francs sont une somme deja
considerable pour cerlaines positions.

Le corset Sullane en beau coutil.blanc orne de dentelle, avec saeeinture
Jednned'Arc, repond bien niieux que tout autre aux besoinsde la genera-
lite des femmes. La maison de Plument offrant avec cela un tres-gracieux
jupon de soiiee, il n'est personne qui, le sachant, ne veuille profitcr d'une
occasion aussi precieuse. Ce jupon tout en nansouck, avec trois Volants
garnis de denlellede Mirecourt, etmonte sur ceinture plate, mesure l m,30
de longueur derriere.

Ces deux objets reunis sontdonnes ä raison de 45 francs ä toute abonnee
qui en fera la demande, et adresses frunco par toute la France ; le port en
sus pour les colonics et l'etranger.

On doit en meine temps joindre les mesures, prises sur la personne
habillee, pour le corset. Quant au jupon, la longueur de devant suffit.

Pour lc payement, adresser un mandat sur la poste au nom de M. de
Plument (33, rue Vivienne).

— La maison Causte (rue Neuve-Saint-Augustln, 23) se fait remarquer,
pendant la saison des bals, par ses ravissantes coiffurcs en dentelle et sa
mantille espagnole en dentelle noire ou blanche, qui fait ä la fois coiffure
et pelerine et obtient uu tres-grand succes.

C'est aussi ä la maison Calisle que nous devons ces belles collectionsde
dentelle Clovis en pur fil cceur de Un, qui fönt des garnitures solides et ele¬
gantes pour tous les objets de lingerie.

La maison Caliste en expedie des echantillons ä toutes les personnes qui
en fönt la demande.

Nous rappelons ä nos lectrices la charmante prime qui leur est Offerte
par la maison Caliste, et qui consisteen un tres-joli collet, avec mancheltes
assorties, dont nous avons public le dessin.

SPfiCIALITES

M. Simo.v, pharmacien et chimiste distingue, a mis tous ses soins ä pre-
parer la creme qui porte son nom. II en a fait un produit tout a fait hygie¬
nique, dont aueune toilette ne saurait se passer.

La Creme Simon a pour base la glycerine; eile ne contient aueun corps
gras, et se conserve indeliniment, meine pendant les plus longs voyages.
Son parfum est exquis. On la declare souveraine contre les geri;ures et les
engelures.

Ou trouve ce produit a Lyon chez M. Simon, rue de Lyon, 83. Depot a
Paris, rue Beautrcillis, 23, et chez les parfumeurs et pliarmaciens dans toutes
les villes.

M. d'A.
---------------a-<gws3'e---------------

SOMMAIRE DU !8r N° DE FEVRIER 1877-

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aoberville. — Correspondance. — Le reve, nouvclle, pur
Ivan TODRGUENEFF. — La legende du chiiteau d'Allar, par T. Baugieb,
— Eugene Chapus, par M. Robert Hyen'ne. — Theätres, par Hop-Frog
— Revue des magasins.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1393, dessin de M. Jules David :
toilettes de bal. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 350, dessin de M. E. Preval : coiffure d'Opera pour
jeune fcmnie. — DG. n° 715, dessin de M. E. Preval : toilettes de bal,
grand diuer ou soiree.

ROUVENAT ($?) et CK. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'IIauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, propiietaires-gerants.

£&;^->&vrs.
•



■I

N c 6. — 2" de Fkvrier 1877. LE MONITEUR DE LA MODE 61

leite ' q«»«(!,l,

;f (w *i, e,wtasi

'«i«™de45taut
""'•*"■«;,,<,

smes»»,ptfe K.| Ip , ;
'". l«lniifii(iitd(jM,laB
iat sur laposteaumklk

Lnt-Augustin,23)sefaitKrair,K.
rissantescoihesti
u blanche,quitiilalilifetin
(et,
iousilevmisceskellt;.
luiWdKgiBitarsi

hautilioDsä touteslesfamüs.

hiraaile primeqnii
nim tres-jolicelle!,?
•sin.

.LITES

disüugae,a mi*tousKsuisij»
enafaitunproJai::,
t sepasser,
ceriue;eileneconti
einepcndantlesplus
someraineeenltib.

M. Simon,riieileL;-'
pwfolieiwetptaBtf*!

][,i'J.

M=DE FEVRiER1877

„ileiteset««*

)l, 1* ■
1393,de»

,Ms iraces.

.....kllW
hu:«*

MODES
ISTOTTVEAITTES, DESORIPTTON DES TOILETTES

Nous informons nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, iue
du Qusttre-Seplcmbre, 3, et rue Richelieu, «8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Avant de nous couvrir de cendres, et pendant que les violons
fönt entendre encore leurs
flonflons joyeux, parlons
un peu des derniers bals.
Aussi bien le temps du ca-
reme, dans lequel nous
allons entrer, nous ame-
nera forcement d'autres
sujcls de conversation et
nous procurera meme,
sous le rapport de la mode,
des nouveautes interes¬
santes que nous serons
heureuse de trouver un
peu plus tard.

A tout seigneur tout
honncur ! Le premier bal
de l'Elysee,- dont nous
n'avons pas encore eu le
loisir d'entretenir nos lec-
trices, a ete des plus bril-
lanls; quatre mille deux
cents personnes y ont pris
part, dit-on. La mare-
ehale, en toilette tonte
blanche, a recu avec une
amabilite particuliere les
presentations jusqu'ä mi-
nuit; puis, au bras d'un
officier superieur, eile a
fait le tour des salons,
trouvant un sourire gra-
cieux, un mot bienveillanl
pour toutes les dames pre-
sentcs.

Quant aux toileltes, 011
peut s'en figurer toutes les
splendeurs; — melangees
comme toujours de quel¬
ques ridicules: — un frou-
frou admirable de soie, de
tulle, de velours, de den-
telles et de fleurs; des diamatits a profusiön, projetant leur eclat
scintillant, mille et mille fois repete par un eclairage verilable-
ment ä giorno, un brouhaha de femmcs jeunes et jolies pour la
plupart: une melde d'uniformes franyais ou etrangers, et d'habits
noirs avec accompagnemcnt de cravates blanche».

Piaeons ici quelques observations geiicralcs ä propos de bal.
Les bas de soie ä-jour, de la couleur de la rohe, ainsi que le

soulier Louis XV, sont toujours de rigueur. L'eventail est, lui
aussi, clioisi dans ce sens, ce qui n'empeehe pas cc gracieux

accessoire d'aborder tous les genres imaginables : on en voit en
dentelle avec monture de nacre, en plumes ä monture d'ecaille,
en feuillage avec bouquet de fleurs sur le manche, d'un aspect
tres-original; il y a aussi les sujets peints, rehausses selon leur
valeur par une monture plus ou moins riche, et les eveotails an-
ciens qui constituent le dernier raffinement de l'elegance.

La couronne de feuillage en velours ou non, de teintes natu¬
relles ou assortics ä la nuance la plus foncee de la toilette, est

tout ä fait dans le goüt du
jour comme coiffure. On y
pique ses diamants, sous
forme de renoncules, d'e-
toiles, de marguerites, etc.,
et le tout forme un en-
semble merveilleux. Du
reste, ce n'est pas la seule
maniere de placer les bi-
joux precieux; une plaque
de diamants se met encore
sur une cocarde de ve¬
lours, ou au milieu d'une
touffe de feuillage qu'on
fixe sur le cöte de la chc-
velure. Un papillon en
pierrcs preeieuses s'adapte
plutöt au corsage. L'cpee
de Charette, en or et per-
les fincs (bijou de predi-
lection d'un certain nom-
bre de jeunes filles), se
porte au bal piquee dans
un noeud de corsage.

Une petite couronne ron-
de, en feuillage ou fleurs
mignonnes, ou bien sim-
plenicnt composee d'une
ruche chicoree en faille
assorlie au costume, con-
stitue la plus charmante
coiffure qu'on puisse desi-
rer pour une jeune fille.
On place la couronne un
peu sur le cöte" de la tele,
plus ou moins en arrierc
sclon Fair de la flgure.

P. N° 319. — Veste i'.ukto.nne
Le careme a beau etre

cnlame, on danse quand meme; d'ailleurs, il y a bien des fagons
de deguiser le nom de la reunion. Un bal d'enfants ne choque
personne, et toutes les jeunes femmes profitent de l'occasion.
Une couTüRiftHE,qui s'adresse ä nous ä propos de travestissenients
d'enfants, nous inspire la pensee de traiter cette question, Un bal
travesti d'enfants est en meme temps l'amusement des enfants, la
joie des parenls et le plaisir de tous ceux qui peuvent admirer,
dans sa gräce juvenile et coquette, cette reunion de petits pages
boueles, de marquises musquees, de pierrettes futees, de hardia
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mousquetaires, ä'incroyables etonnants, etc., s'agitant, se bous-
culant, minaudant ä ravir, s'amusant enfln comme on nc s'amuse
qu'ä leur äge.

Rien n'cst plus simple ä faire qu'un costume d'enfant. Une
maman intelligente choisit dans ses robes de soiree un peu fanees
le costume elegant d'une marquise, ou bien eile tire un süperbe
page d'un vetement de velours mis de cöte, et ainside suite. Quel¬
ques galons d'or, beaucoup de ruban, un peu de dentelle, avec
du goüt et une bonne couturiere, il n'en faut pas davantage ; ce
n'est vraiment pas ruineux. Nous nous souviendrons toujours d'une
Folie ebouriffante, dont l'habillement etait compose de lustrine
jaune, rouge et noire : trois jupes ä bords denteles, avec de vrais
grelots ä chaque dent, et si sonores qu'on en avait les oreilles bri-
sees. Que d'envieux et d'envieuses il fit, ce costume de si mince
valeur ! Une petite paysanne normandc de cinq ans,avec son grand
bonnet ä coiffes, ses jupes courtes, mais fortement empesees, et
son panier presque aussi gros qu'elle, souleva les bravos de la
meme assistance. C'est par le soin et l'elegance apportes ä la
chaussure, aux gants, ä la coiffure, que l'on donne un cachet de
disliuction ä toute toilette, et ä celle de travestissement en parti-
culier.

Comme la sortie de bal n'existe pas pour les enfants, le mienx
est de les envelopper dans un bon ulster double de flanelle, — et
chaud par eonsequent, — sous lequel encore on peut mettre des
chäles de tricot.

Ce vetement tanl critique rend de veritables Services, et en
raison de sacommodite et du confortable qu'il procure, la plupart
des pensions et Collegesde Paris Tont ajoute ä l'uniforme; Sainte-
Barbe en a donne Fexemple pour les garjons.

Quelques indiseretions commises a propos des futurs chapeaux
de la saison prochaine vont peut-etre faire jeter les hauts cris ä
certaines modistes, furieuses de notre trahison ! — Mais, de quoi
s'etonner? les femmes savent-elles garder un secret? — C'est
d'un nouveau modele de ehapeau de paille que nous voulons
parier, modele qu'une personne complaisante a bien voulu nous
montrer, La forme en est ä peu pres ronde, la passe lar'ge et
plate, le l'ond plat aussi, quoique assez baut : le genre, en un mot,
du ehapeau marin. Mais la passe est doublee de soie jaune cou-
lissee; d'un cöte, eile estrelevee leplus coquetlement du monde,
ni trop, ni trop peu; des coques de f'aille ä la piece, ä bords efti-
loches, sont disposees en cocardes, avec des gerbes de paille d'a-
voine pour completer la garnilure. C'est un ehapeau a porter avec
ou sans brides, et plutöt de cette derniere fajon; nous lui garan-
tissons un succes complet.

A propos de brides, il est probable que, le printemps venu,
leur vogue s'amoindrira : les personnes qui ne peuvent souffrir la
moindre gene saisiront bien vite l'occasion de s'en passer, et le
ehapeau rond la fait naitre tout naturellement. La bride, la barbe,
la mentonniere enfln n'en restera pas moins le complement ne-
cessaire de la capote. Le ehapeau de dentelle reste la eoifl'ure in-
termediaire entre le ehapeau de velours et le ehapeau de paille.
lln'a,au surplus,jamais ete completement abandonne : les jennes
femmes s'en sont emparces en le melangeant de fleurs. Mais le
genre actuel etant au feuillage, auxpetits fruits de haies, les mo¬
distes en profitent d'une fagon charmante en ce sens : c'est une
couronne epaisse, disposee en diademe, que l'on enlremelc de
dentelle noire et blanche, avec un fond de mantille formant les
barbes mentonnieres.

La lingeüe parisienne, qui s'est mise ä faire le vetement de des-
sus (rohe de chambre, matinees, etc.), nous semble agir d'une

facon parfaitement rationnelle : eile ne sort point, en effet, de
son röle, qui consiste ä S'occuper exclusivement de la toilette in¬
time.

Nous avons apercu ehez l'une de ces dames un modele de
rohe de chambre d'une simplicite charmante et d'une elegance
parfaite. L'etoffe est unbeau matelasse de laine blanc; le vetement
est de forme princesse naturellement, avec beaucoup d'ampleur
vers le bas; celle-ci produite par un pli Watteau, dissimule sous
la couture du milieu du dos. La garniture consiste en une bände
de surah blanc, coulissee ä lignes rapprochees, et ayant une tete
aux deux bords. Cette bände forme dans le dos un V, sorte de ca-
puchon termine par un noeud de velours loutre; eile entoure
ensuite le haut du cou, pour redescendre en ligne droite
sur les devants et garnir tout le bas de la robe, s'elargissant vers
la traine. Memo garniture aux manches, et bouclettes de velours
loutre ressortant du coulisse un peu partout. Un delicieux pouff
en surah, dentelle duchesse et velours loutre, aecompagne cette
mise elegante et matinale de nouvelle mariee.

La dentelle, qui joue un si grand röle dans l'elegance pari¬
sienne, est la bienvenue chez toutes les lingeres; eile leur offre
efi'ectivement un concours precieux, qu'elles doivent se garder de'
negliger. Tres-joli et seyant est le col de linon empese et roule
sur lui-meme, avec sa riche bordure de bruges ou de point ä
l'aiguille.

La lutte entre le col droit et le col rabattu dure encore, et nul
ne saurait dire qui l'emportera. A notre avis, personne n'etant
meilleur juge en sa propre cause que soi-meme, les femmes
devraienl en prendre ä leur aise sur ce point. Que Celles qui ven-
lent des cols rabattus les fassent faire sans s'inquieter de cette
phrase agagante : « On n'en porte plus! » La verite sur ce point,
la voiei, — car nous connaissons tous les dessous de carte de ce
grand jeu qu'on appelle la mode : — ce sont les fabricants de lin-
gerie (le mot est juste) qui nous valent cette routine au sujet de
laquelle nous reclamons : le meme patron leur sert ä couper tant
de douzaines de cols, ou autres objets envoyes ensuite dans les
prisons et confectionnes ä bas prix, qu'ils n'ont pas envie de chan-
ger. Les lingeres achetent les modeles ä la douzaine, et leur tra-
vail personnel se trouve si bien simplifie, qu'elles ne demandent
pas aulre chose ; de lä cette reponse stereotypee : « Ce n'est plus
lamode ! » Ce qui est moins comprehensible, par exemple, c'est
qu'on puisse voir toutes les femmes, comme de vrais moutons de
Panurge, suivre la meme voie sans prolester.

Mary d'Acberville.

—*^-c*>?»»*—

Descriplion des graviires dans le lexte.

P. N» 349.

Veste Bbetonne. — L'etoffe est un beau matelasse ou broche, la forme
celle d'une cuirasse par demere, le devant seul constituant le genre bre-
ton. Gelte partie est ouverte en cumr, ä la facon des gilets de soiree que
portent les homin.es ; ä partir de la taille, le vetementse ferme en ligne
droite un peu sur le cöte. Un velours noir, encadre de petites bandes de
drap blanc festonnees de couleurs vives (jaune, bleu, rouge, etc.), ornc les
devants de la vestc ainsi que les poebes, cclles-ci sous forme de fer ä che-
val; des boutons de nacre, disposes par groupes de trois, coinpletent cette
garniture. La petite bände festonnee suit les bords inferieurs du vetement
et l'entournuredes manches. Quant au coeur traditionnel,il est en velours
noir, couvert d'un dessin forme de galons unis et brodes, assortis aux
autres garnitures. (Quelquefois on brode le coeur ä meme l'etoffe.) Cet ap-
pendice, ainsi prepare, est cousu aux bords d'un cöte de la veste, dont il
remplit le creux, et s'agrafe ä l'autre bord. — Les manches sont en etotfe
pareille ä la rohe. — Gollerette de linon blanc, loute plissee devant et ter-
minee dans le haut par un ruche. Sous-nianches assorties. —• Velours noir
noue derriere le cou et croix bretonneen argent oxyde.
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G. N° 710.

Toilettes de visite. — 1. Costume en faillo prune et fantaisie brochee
laine et soie, ä rayures bleues sur fond assorti. — Jupon de faille, ä traine,
entoure d'un volantde fantaisie pose en draperies ruchees et decoupees, et
dont im rouleaute de meme etoil'e forme la töte. — Polonaise en broche et
habit de faille. La polonaise forme corsage de dessous, avec col de faille et
boutons de nacre ; le tabuer, entoure d'une large bände de faille, est drape
en biais sur le. devant du jupon et va se perdre au milieu derriere en plis
plats. Le bas des manches est garni de deux bracelets de faille. L'habit de
faille a deux longs pans qui retombent derriere; son corsage devant est
decollete et ouvert sur celui de dessous. Cet habit se ferme de cöte par des
boutons de nacre blancs; le bas se termine en deux pointes, ornees de re-
vers en fantaisie brochee. Un col rabattu, de meme etoffe, encadre le haut
de l'habit: ce vetement n'a pas de manches. — Lingerie plate en loile. —
Chapeau de velvetcen prune, a fond mou et passe inelinee ä la Marie-
Stuart. Cordeliere de soie bleue et blanche, nouce dessus et formant le
pied d'une aigrette bleue. Tour de tete en lulle hlanc et brides de satin
nouees de cöte.

2. Costume en armure de laine bleu marine. — Jupon ä traine', en¬
toure d'un volant fronce dont la töte est forinee d'un double rouleaute de
faille assortie. — Tunique composee de trois morceaux : un au milieu
derriere et deux qui sont boutonnes devant a moitie de leur hauteur, d'oü
ils forment un ecirt. De petils galons, couleur soufre, ornent tous les bords
de la tunique ainsi que le haut des poches, qui se terminent par des bou¬
tons de meine teinte. La tunique est drapee sur les cötes, et le bas forme
la traine. — Gorsage ä basque postillon garni de petits galons ; les manches
egalement. — Lingerie plate en toile blanche. — Chapeau de feutre, ä
double passe diademe. Plume soufre dessus, et ruban assorti, ä bouclettes
tombant derriere. Brides pareilles ettour de tete en blonde anglaise.

G. N° 714.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en faille, confection en sicilienne
et matelasse. — Jupe a traine, entouree de volants ruches ä plis doubles.
— Confectionmoitie paletot et moitie cuirasse. Le matelasse constitue les
deux devants, ainsi que la bordure du reste du vetement qui est fait en si¬
cilienne. Un double lisere de faille encadre le matelasse; une riche frange,
ä double rang d'effiles, suit tous les bords inferieurs. Col rabattu, a double
parenient de velours noir. Manche de sicilienne, ornee d'un parement en
matelasse et d'un nceud de ruban. Autre nceud de ruban de chaque cöte
des devants, ä l'angle que forme le matelasse dans le bas. —'Lingerie
plate en toile. — Chapeau de velours noir, genre capote. La passe est en¬
touree d'un bandeau de surab blane, termine par des brides assorties.
Meine etoffe disposee autour de la calotte, avec nceud derriere et plumets
de coq.

2. Petite tille de sept ä neuf ans : costume en cachemire bleu. — Jupon
court, entoure de deux volants plisses en faille. — Confection formant des
devants princesse demi-ajustes et un dos cuirasse. Celui-ci est raye au mi¬
lieu par une longue bände de faille plissee. Tous les bords du vetement
sont entoures d'un triple lisere de faille et d'un volant plisse assorti. Poche
toute plissee sur les bords de cöte, avec ornement de noeudsde ruban. Un
double parenient garnit le bas des manches, avec un bracelet de ruban
noue sur le dessus. — Lingerie plate en toile. — Toque ä fond mou en
faille et passe de velours, tous deux assortis de ton au costume. Plumes de
coq tombant du sommet derriere.

G. N" 723.

Toilettes de jeenes filles polr skatixg. —1. Costume en cachemire
blaue, compose d'une robe princesse courte et d'un veston. — Le bas de
la robe est orne d'un volant pose par groupes de cinq coulisses. Le veston,
ajuste, est termine en pointes de peplum; des revers ornent le haut des
devants. De petites soutaches d'aeier entourent, ä rangs presses, les bords
du vetement, ornent les poches et rayent le. parement des manches; le col
moutant est complele par la meine garniture. Noeuds de ruban en ecbelle
au milieu des devants, et glands de soie melangee d'aeier ä chaque angle
du peplum. — Lingerie ruchee en batiste et valenciennes. — Chapeau de
feutre gris, entoure d'un foulard de couleur sei gris. Plume grise dont le
pied est fixe devant par un oiseau (un cardinal). — Gauts de Suede blancs.
— Bottes en cuir mordore.

2. Costume de faille bleue. — Jupon court, entoure d'un volant assez
bas; la disposition de la garniture simule une (unique. Des bandes de ve¬
lours noir rayent cette jupe en biais, laissant une partie tout unie. Une
frange de soie suit le contour de la premiere ligne de velours et forme tout
autour la töte du volant. — Cuirasse sans autre garniture qu'un col ra¬
battu, orne de deux bandes de velours. Un parement et un bracelet de
velours, avec nceud dessus, terminent le bas des manches. — Lingerie
plate en toile. — Toque de soie et velours assortis. Le fond forme bonnet
de police, avec deux glands ä l'cxtreme pointe.

Description de la gravure coloriee n u 1394 (',.

Toilettes de soip.ee. — 1. Costume en velours noir et broche soie ä
rajures vieil or et noir. — Jupon de velours, entoure d'un volant double
de soie vieil or. — Polonaise en broche : le corsage, ouvert en carre de¬
vant, est encadre d'un plisse a. la vieille, qui descend vers la taille pour re-
joindre les draperies de cöte. Le devant se ferme par une ligne de boutons,
qui s'arrete au milieu des draperies plates du tabuer. Le dos de la polo¬
naise se divise en deux parties : l'une, plus longue que l'autre, fait traine
sur le jupon; la plus courte est drapee sur celle-ci, de teile facon que,
d'un cöte, les draperies sont fixees par des (lots de rubans jaunes et noirs,
tandis que, du cöte oppose, l'exlremite en est ramenee sur la hauche, oü
eile reste maintenue par une cocarde de velours noir. Des franges assor¬
ties aux deux tons entourent tous les bords du vetement. La manche de
velours est terminee par un volant duchesse en broche soie. — Lingerie
riche en linon et belle dentelle. — Chapeau de velours noir, garni au
sommet de totes de plumes noires; ruban de velours a, envers de satin vieil
or, entourant la calotte et noue derriere oü il est retenu par une boucle
en vieil or. Ce meme ruban forme les brides qui sont nouees de cöte.

2. Costume en faille et sicilienne de ton gris fonce. — Le jupon, en faille,
est entoure d'un grand volant borde de plisses. — Polonaise en sicilienne,
terminee par des plisses de faille. Le dos est ferme par un lacet de soie
bleu pale, qui seperdau bas du buste sousun flot de ruban bleu etgris. L'am-
pleur du vetement est rejetee et drapee en pouff derriere.— Une echorpe
en faille bleue prend son point de depart ä la couture du dos, sous un
revers gris orne de boutons et de boutonnieres du meme bleu; eile entoure
ensuilc le devant du buste pour venir se perdre dans le bas du pouff, de
l'autre cöte. Une pochette toute gracieuse orne le cöte de l'echarpe ; eile
est garnie d'une ruche de faille bleue et d'une cocarde de rubans a bouts
flottants. Le devant du corsage est ouvert en carre. Les bords sont ornes de
revers de faille bleue et de ruches de meme etoffe, qui se continuent der¬
riere. Cocarde de ruban assorti ä l'angle du carre. Le bas de la manche
est entoure de plisses de faille bleue, recouverts d'un double parement,
avec une cocarde sur le dessus. — Guimpe-modestie en organdi, toutt,
plissee devant, entouree d'une ruche double qui se boutonne derriere. —
Chapeau de feutre gris, calotte elevee et passo-diademe. Plumes de coq
vert clair tout autour et en aigrette au sommet.

Description de la gravure coloriee n° 1395 ]).

Substitute ä la graviore n° 139i, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau de jeune femme, en beau surah rouge. Fond mou et passe
plate, bordee d'une passementerie blanche ä jour. Un bandeau touffu de
brins de cbenille noire ä bouts perles recouvre la passe et se ferme der¬
riere parun nceud de surah, dont les longs bouts sont franges. Une aile ä
plumes noires prolongees forme l'aigrette sur le cöte.

2. Chapeau de feutre gris. Calotte plate, passe ronde et baissee. Ruban
bleu tordu autour de la calotte, dispose en nceud papillon sur le sommet
et formant le pied d'une cascade de plumes d'autruche de ton naturel.
Bandeau de ruban bleu bouillonne sous la passe et brides assorties.

3. Cravate « tour de cou » en surah Was; les deux bouts garnis d'effi-
lochures et de franges.

Ii. Chapeau de velours noir ä passe diademe. Une echarpe en crepe de
Chine blanc est drapee autour de la calotte, formant sur le sommet un
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gracieux bouillonneet un noeud. De celui-ci s'echappentdeux totes de
plumes noires qui s'inclinenten avant et des roses en branche tombant de
cöte. Brides en crepe de Chine ä bouts franges.

5. Parure pour robe ouverte,composee d'une sorte de plastronen faule
bleue ouvert en chäle et sur lequel est posec la garniture. Cclle-ci, formee
d'une ruche de valenciennes avec entre-deuxassoi'ti, contourne l'ouverture
et se termine devant par un coquille de meme dentelle coupee de nceuds
de ruban.

6. Fichu de jeune femme, en dentelle (point ä l'aiguilte). Celle-ci, posec
pied contre pied, est ornee d'une torsade de ruban cerise, avec bouquet de
violettes sur le cöte et bouclettes tombantes pour terminer,

Descriptlon de la figurlne colorlce /.. \ ' 1 1 1 .

Annexe speciale ä l'edition w° 3.

Toilette de bal. — Robe princesseen faille bleu lumiere, ä longue
traine, lacee derriere et terminee par des voiants plisses. —■ Tablier de
tulle bleu, mouchcte de pois loutre, drape devant et fixe derriere. — Une
echarpe en satin assorti, plus large d'un cöte que de l'autre et bordee de
loutre, entoure le buste ; eile retombeä plat, repliee sur elle-memeet
rejoignant le bas de la traine. — Le haut du corsage est orne d'une berthe
garnie de loutre, de l'interieur de laquelle s'echappeune ruche de crepe
lisse. Meme repetition au bas des manches.

EOHOS r>E LA MODE

En ce temps de vulgarisation oü les modes les plus jolies et les
plus somptueuses sont imitees, calquees et rendues accessibles ä
tout le monde, il faut que les femmes s'ingenient pour rester ou
devenir une individualite. Quelques grandes dames Font compris,
ont tenu conseil, et voici ce qui est resulte de la Conference :

Chacune de ces dames a adopte pour sa toilette la couleur qui
lui sied le mieux, et s'est fait une regle de porter invariablement
cette couleur en toutes circonstances. C'est original ; de plus, c'est
un moyen de ne point passer inapercue, d'etre reconnue, de'signee
d'avance aux regards.

La comtesseD... neporteradesormais quedesvetementsblancs,
qui ajouteront k sa beaute sculpturale. La marquise G. de B... a
choisi la nuance bronze, qui servira de cadre sonibre et de con-
traste ä sa personne blonde, mince et rose. La duchesse de C...
ne paraitra plus que drapee dans des etoffes d'un violet doux, qui
iront a son teint mat et que portera bien sa taille majestueuse. Sa
jeune sceur, qui a eu le coeur brise par la mort de son fiance, a
pris la nuance de sainte Therese, qui sied bien ä sa beaute lou-
chante et pälie. Enfin, la plus belle et la plus spirituelle de toutes
a adopte le noir : le noir qui n'attire pas l'ceil et qui permet,
gräce ä cet avantage, de prodiguer, dans la toilette, une supreme
elegance de details et de rafünements.

** *
Une idee anglaise et par-dessus tout originale.
Une jeune lady a la fantaisie de se faire confectionner un grand

paletot enlierement fait de plumes de perdrix. Dix mille plumes
sont requises. Celles de la queue formeront le bas du vßtement;
Celles de la poitrine, le corps de ce vehement; Celles du collier,
le tour du cou.

Avis aux chasseurs de perdrix, qui auraient encore assez de ga-
Ianterie pour satisfairele caprice d'une fille d'Albion !

** *

La mode, ä Nice, est aux matinees. On danse de trois a six
h eures.

Cela rappelle tout ä fait les fameux bals du tnatin, sous la mo-
narchie de Juillet, bals si chers ä nos meres et dont l'ambassade
d'Autriche, au temps de la comtesse Apponyi, etait le theätre
memorable.

L. S.

C'est bien reellement une affaire serieuse que celle qui a pour
resultat d'etablir un rapport d'interet entre des personnes aussi
estimables que nos abonnees et une maison de commerce quel-
conque. Aussi n'est-ce qu'apres avoir pris de minutieux rensei-
gnements sur la maison Julien Hesse, que nous avons cru pouvoir
la recommander ä nos lectrices comme offrant de parfaites ga-
ranties d'honorabilite.

Fondee en 1840, sousle nom d'A. Hesse, cette maison possfcde
une fabrique importante ä Limoges, et ses magasins de venle, si-
tue's rue Richer, h9, — quoique d'apparence relatiTement mo-
deste, — sont litteralement bondes de marchandises. On y trouve
en porcelaines, cristaux, etc., tout ce qu'on peut desirer, et cela
en rapport avec n'importe quelle position.

La maison Julien Hesse, ayant des ateliers de decor et de gra-
vure, se Charge de toutes les commandes. Non-seulement la main
d'oeuvre premiere y est fort soignee, mais le cöte artistique est
surveille de tres-pres par M. Julien Hesse, artiste lui-meme et
par consequent amateur du beau. II n'est pas pas inutile de re-
marquer que les prix de cette maison sont des plus raisonnables
et que le titre d'abonnee ä notre Journal y procure de sensibles
concessions sur les prix ordinaires.

Le desir d'etablir de bonnes relations avec nos lectrices a de-
termine M. Hesse a envoyer tel echantillon de service qu'on
pourra desirer. Cet arrangement a ete, parait-il, du goüt de beau-
coup de personnes eloignees de Paris, car on est fort oecupe, en
ce monient, rue Richer, ä envoyer des echantillons. C'est gene-
ralement une collection de speeimens d'assiettes donnant le ton,
le dessin, le genre du service.

Les derniers modeles qui restent du service en bronze dore et
distal demi-mousseline dont nous avons parle, et que nos abon¬
nees exclusivement ont pu se faire adresser pour 20 francs par la
maison Hesse, s'expedient encore, — non plus comme cadeau ä
faire, mais comme utilite elegante.

M. d'A.
-<a-esvc*^»-

— M rae d'I..., a Postdam.
Vous ctes dans le vrai: fermez en biais la robe princesse, en cachemire,

dont vous nous parlez. Garnissez les bords de l'ouverture d'un galon brode
de perles clair de lune et mordori (nouveaute tres-elegante),en vous ar-
rangeantde fagon ä ce que le biais arrive au bord de la traine. Celle-ci
devra etre rajoutee commeun volant, avec toute l'ampleur dcsirable, ce
qui pirmet de donner davantage ä la forme princesse l'aspecl du fourreau.
La tete et le bas de la traine seront garnis avec le meme galon. Enfin, vous
pouvez faire poser trois rayures de galon qui suivront les coutures du dos
et se perdront sous la tete de la traine.

Pour la jeune fille de quatorzeans, ses cheveux, rasant les epaules, ne
nous semblent pas assez longs pour rester pendants.Kamenez-les tous en
arriere, — apres avoir laisse quelques meches coupees sur le front, — puis
reunissez-les par le bout que vous nouerez solidement; vous entourerez
ensuile l'extremitede ceite sorte de catogan d'un ruban formant un joli
nceud.

— M me de B. de L,.., a Blois.
Nous ne pouvons que repeter ici ce que les courriersde la mode vous

ont dejädit bien des fois, c'est que la robe princesse regne sans partagesur
la mode. La polonaise n'est pas autre chose en definitive, puisqu'elle arrive
prcsqu'aubord du jupon. 11 n'y a rien de plus nouveau.

■ ■ ■M
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(nOUVELLE.----SUITE.)

VIII

La nuit venue, ma mere ressentit un peu de fievre. Elle me
renvoya. Mais je ne gagnai pas ma chambre et me couchai dans
la piece voisine sur un di\an.

Tous les quarts d'beure je me levais et m'approehais de la porte
sur la pointe des pieds. Aucun bruit. Mais ma mere ne dut pas
s'eiidormir de toute lanuit, car, le lendemain matin, quand j'en-
trai chez eile, son visage etait colore et ses yeux brillaient d'un
eclat inaccoutume. Elle se sentit un peu mieux dans le cours de
la journee; vers le soir, la lievre la reprit. Jusque-lä eile s'etait
tue avec obstination. Mais tout ä coup eile se mit ä parier d'une
voix entrecoupee, faible et hätive. Ce n'etait pas le delirc; il y
avait un sens dans ses paroles, mais pasla moindre suite.

Peu de temps avant minuit, eile se dressa subitement d'un
mouvement convulsif. J'etais assis pres d'elle. De cette meine
voix hälive, agitant faiblement ses mains et buvant des gorgees
d'eau, sans me regarder une seule fois, eile eommenca un recit.
De temps en temps eile s'arretait; puis, faisant effort sur elle-
meme, eile reprenait de nouveau, et d'une facon si etrange,
qu'elle semblait agir en reve, eomme si elle-meme eüt ete ab¬
seilte et que quelqu'un Teilt forcee de parier.

IX

— Ecoute ce que je vais te confier. Tu n'es plus un jeune gar-
con; tu dois tout savoir. J'avais une amie; eile avait epouse un
bomme qu'elle aimait de tout son coeur; eile etait tres-heureuse
avec son mari. Des la premiere annee de leur mariage, ils allerent
ä la capitale pour y passer quelques semaines et se divertir. 11s
descendirent dans un bon hötel et ne se refusaient aucun amuse-
ment. Mon amie etait jolie de visage; on la remarquait; les jeunes
gens lui faisaient la cour. II y en avait un, un officier, qui la
suivait partout; partout eile rencontrait ses yeux noirs et me-
cbants. II ne fit pas sa connaissance, il ne lui parla jamais, mais
il ne cessait de la regarder avec une insistance insolente
qui faisait peur ä mon amie. Tous les plaisirs de la capitale
etaient empoisonnes par la presence de cet homme; eile pria
son mari de partir au plus vite, et de'jä ils etaient ä la veille
de leur depart. Un soir, le mari se rendit au club, oü l'.un des
offleiers du regiment... de 1'autre... l'avait invite ä une partie
de cartes. La femme, pour la premiere fois, etait reslee seule ä
la maison. Son mari n'etant pas rentre de bonne heure, eile ren-
voya sa femme de cliambre et se mit au lit.

Tout a coup eile se sentit saisie d'effroi... eile en devint glacee
et trcmblante ; il lui avait semble entendre un leger bruit der-
riere le mur, commc si un einen eüt gratte. Elle regarda ce mur
flxement. Dans l'angle brülait une lampe ; toute la chambre etait
tendue d'etoffe. Soudain... quelque ebose... lä-bas, se meut, se
souleve, s'ouvre, et du mur sort... tout noir, tout lor.g... cet
homme horrible aux yeuxmechants. Elle veut crier, eile ne peut,
eile est morte de terreur. 11 s'approcha d'elle rapidement... une
bete fauve... lui jeta sur latete quelque chose de blanc, de lourd,
d'etouffant. Ce qui se passa ensuite, je ne m'en souviens plus. Ca
ressemblait ä une mort, ä un assassinat. Quand enfin cet affreux
brouillard se dissipa, quand mon... amie revint äelle, il n'y avait
personne dans la chambre. Elle essayalongtempsencore de crier...
inutilement. Elle y parvint enfln, et de nouveau tout se con-
fondit.

Puis eile apercut aupres d'elle son mari, qu'on avait retenu au
club jusqu'ä deux heures du matin. II avait la figure bouleversee,

et il se mit ä la questionner, mais eile ne pouvait rien repondre.
Puis eile tomba gravement malade. Pourtant eile se souvint
q.ue, etant restee seule un jourdans la chambre, eile alla rcarder
le mur, et trouva, sous la tenture d'etoffe, une porte secrete.

Elle s'apercut aussi qu'elle n'avait plus au doigt son alliance.
Cette bague avait une forme toute particuliere. Sept e'toiles en or
y alternaient avec sept etoiles en argent. C'etait un ancien bijou
de famille. Son mari lui demanda ce qu'ötait devenue cette ba¬
gue ; eile ne sut que repondre, peut-etre lui avait-elle glisse du
doigt. On la chercha partout, on ne la trouva pas. Une grande
anxiete s'empara de l'esprit du mari; il deeida de retourner ä la
maison le plus vite possible, et des que le medecinle permit, mari
et femme quitterent la capitale. Mais... imagine-toi... le jour
meme de leur depart, ils se heurterent dans la ruecontreune ci-
viere oü l'on portait un homme qui venait d'etre tue. II avait la
tete fendue. Cet homme etait l'horrible visiteur nocturne,
l'homme aux mechants yeux. On l'avait tue dans une querelle de
jeu.

Mon amie retourna ä la campagne, et y devint mere pour la
premiere fois. Elle vecut encore quelques annees avec son mari.
Celui-ci ne sut jamais rien. Que pouvait-elle lui dire? Elle ne sa-
vait rien elle-meme. Mais le bonheur d'autrefois avait disparu;
une grande fache d'ombre semblait s'etre etendue sur leur vie et
ne la quittaplus. Mon amie n'eut pas d'autres enfants, et quant ä
ce fils...

Ma mere eut un grand frisson et se cacha le visage dans les
mains..

— Mais dis-moi maintenant, s'e'eria-t-elle aveeun redoublement
d'energie, en quoi mon amie fut-elle coupable? Que peut-elle se
reproeher? Elle a ete punie ; mais n'a-t-elle pas le droit de de-
clarer ä la face de Dieu meme que cette punition est injuste ?
Pourquoi donc, comme si eile etait une criminelle que tourmen-
tent des remords de conscience, pourquoi le passe se repre'sente-
t-il devant eile sous cette forme affreuse, apres tant d'annees
eeoule'es? Macbeth a tue Banco; rien d'etonnant ä ce qu'il lui ap-
paraisse ; tandis que moi...

Ici la parole de ma mere devint si confuse et si troublee, que
je cessai de la comprendre. Evidemment eile delirait.

Je n'ai pas besoin de dire quelle impression terrible et pro-
fonde produisit sur moi le recit de ma mere. Des ses premieres
paroles, j'avais compris qu'il s'agissait d'elle, et non d'une amie,
et ce moi deux fois echappe n'avait fait que conlirmer mon soup-
con. C'etait donc bien reellement mon pere que j'avais cherciie
dans mes reves et que j'avais vu en realite. II n'avait ete que
blosse dans cette querelle et non tue, comme l'avait suppose ma
mere, et il etait venu chez eile, et il avait fui, terrifie par la ter¬
reur qu'il avait inspiree.

Je compris tout : et ce sentiment de re'pulsion involontaire que
ma mere eprouvait parfois ä mon egard, et sa constante tristesse,
et nolre vie solitaire. J'avais comme un vertige, je tenais ma tete
il deux mains. Mais une pense'e s'etait plantee comme un clou
dans mon esprit : j'etais resolu ä tout prix, coütc que coüte, ä
retrouver cet homme. Pourquoi? Dans quel but? Je ne sais. Mais
le retrouver etait devenu pour moi une question de vie ou de
mort.

Des le lendemain, ma mere ayant recouvre un peu de calme,
je la confiai aux soins des gens de la maison, et je partis pour
continuer mes recherches.

XI

Naturellement, et avant toute autre demarche, je me dirigeai
vers le cafe oü j'avais rencontre le baron. Mais personne ne le
eonnaissait, personne ne l'avait meme remarque; s'etait, comme
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on dit, un eonsommateur de passagc. Quant au negre, on l'avait
remarque, il est vrai, car sa figure sautait aux yeux, mais per¬
sonne ne savait qui il etait, ni quelle etait sa demeure.

Avant, ä tout hasard, laisse mon adresse au cafe, je nie mis ä
parcourir les quais de la ville, les environs du port, les boulc-
vards. Je regardai curieusement dans tous les etablissements
publics; mais nulle part je ne trouvai rien qui ressemblät au
baron ou ä son compagnon le negre. N'ayant pas bien entendu lc
nom de famiile que s'e'tait donne le baron, je n'avais pas la res-
source de m'adresser ä la police. Cependant je fls savoir ä deux
ou trois employes de l'ordre public, qui me regarderent, il est
vrai, avec une sorte de mefianee, que je les recompenserais tres-
largement s'ils pouvaient me mettre sur la trace de ces deux in-
dividus, dont je leur donnai le plus exact signalement qu'il me
füt possible. Harasse de fatigue, je rentrai ä la maison.

Ma mere s'etait levee; mais ä sa tristesse ordinaire s'etait
ajoutee une expression nouvelle : celle d'une stupefaction re-
veuse, qui me serrait le coeur. Je passai toute la soiree avec eile;
nous ne parlames presque pas. Elle faisait une patience, et je
regardai dans ses cartes. Elle ne (it pas la moindre mention, ni
de son redt, ni de ce qui s'etait passe la veille. On eüt dit que
nous nous etions tous deux donne le mot secretement de ne pas
toucher ä ces evenements incomprehensibles. On eüt dit qu'elle
avait honte des aveux qui lui elaient echappes involontairement,
ou bien peut-etre n'avait-elle qu'un vague Souvenir de ce qu'elle
avait raconte dans le delire de la fievre, esperant, en tout cas,
que je l'epargnerais. Je l'eparguais, en effet; eile le sentait, et,
comme la veille, ses regards fuyaient constamment les miens.

Je ne pus dormir de la nuit; une tempete terrible s'etait sou-
dainement dechainee. Le vent hurlait avec rage; les vitres des
fenetres tremblaient et tintaient. Je ne sais quels desesperes
gemissements traversaient l'air; e'etait comme un immense de-
chirement de tout le ciel, comme de f'uiieux sanglots qui pas-
saient en se precipitant par-dessus les maisons ebranlees. Au
point du jour, un leger sommeil me surprit. Tout ä coup il me
sembla que quelqu'un entrait dans ma chambre et m'appelait par
mon nom, d'une voix sourde mais imperieusc. Je levai la tete et
ne vis personne. Chose etrange ! Loin d'etre effraye, je ressentis
une sorte de joie; il me vint une subite assurance que, ce jour-
lä, 'atteindrais mon but. Je m'habillai ä la häte et quittai la
maison.

XII

La tempete s'etait calmee, mais on sentait encore ses derniers
friimissements. II etait tres-matin, on ne rencontrait personne
dans les rues, toutes jonchees de tuiles, de carreaux, de planches,
de branches d'arbres.

« Qu'a-t-il du se passer en mer? » pensai-je ä la vue des Iraces
laissees par l'ouragan. Je voulais me diriger du cöte du port;
mais nies pieds, comme obeissant k une attraction invincible,
me porterent du cöte tout oppose. Dix minutes ne s'etaient pas
ecoulees, que je me trouvai dans une partie de la ville que je
n'avais point visitee jusque-lä. Je marehais lentement, pas ä pas,
mais sans m'arreter, avec une etrange Sensation dans le coeur.
Je m'attendais ä quelque chose d'extraordinaire, d'impossible, et
en nieme temps j'etais convaincu que cette chose impossible
allait se realiser.

Et voilä qu'en effet eile se realise, cette chose impossible et
pourtant attendue. Soudain, ä une vingtaine de pas devant moi,
j'apercus ce meme negre qui, au cafe, avait accoste le baron.
Enveloppe dans le meme manteau que je lui avais dejä vu, il
avait comme surgi de terre, et me tournant le dos il marchait
rapidement le long du mince trottoir d'une ruelle tortueuse. Je
me precipitai pour l'atteindre; mais il doubla le pas, quoiqu'il
n'eüt pas regarde en arriere, et tout ä coup tourna brusquement

derriere l'angle d'une maison d'cncoignure. Je courus ä cetangle;
je tournai aussi vite que le negre; mais, chose singuliere, — de¬
vant moi s'etend une rue longuc, etroitc et absolument vide! Le
brouillard du matin la remplit de sa brume de plomb; mais mon
regard penetre jusqu'au bout; je puis compter une k une toutes
les maisons, et aucun etre vivant ne bouge nulle part. Le negre
et son manteau s'etaient evanouis aussi subitement qu'ils avaient
apparu. Je reste stupefait, mais pas plus d'un instant. Une autre
Sensation s'empare de mon esprit : cette rue qui s'etend la, de¬
vant mes yeux, muette et morte, je la reconnais, c'est la rue de
mon reve. Je frissonne; la matinee est si fraiche... et sur-le-
champ, sans hesiter, avec autant d'assurance que de terreur, je
m'elance en avant.

Je cherchc des yeux... Mais la voilä... k droite, avancant sur le
trottoir, la voilä, la maison de mon reve; c'est bien la vieille
porte codiere, avec ses ornements en pierre des deux cötes. II
est vrai que les fenetres de la maison sont carrees et non pas
rondes, mais ce n'est pas important. Je frappe ä la porte une fois,
deux fois, toujours de plus en plus fort. La porte s'ouvre enfin,
lentement, avec un grincement lourd et prolonge qui ressemble
ä un bäillement. Une jeune servante est devant moi, les cheveux
en desordre, les yeux gonflcs de sommeil; eile vient de s'eveiller.

— C'est ici que demeure le baron? demandai-je, et en meme
temps, d'un regard rapide, je parcours la cour etroite et pro-
fonde.

Tout est lä, les planches et les poutres que j'ai vues en reve.
— Non, nie repondit la servante, le baron ne demeure pas ici.
— Comment non? impossible...
— II n'est plus ici maintenant; il est parti hier.
— Pour quel pays?
■— Pour l'Amerique.
— L'Amerique... repetai-je involontairement. — Mais il re-

viendra?
La servante me jeta un regard mefiant.
■—Pour cela, nous ne pouvons rien en savoir; peut-etrc ne

reviendra-t-il pas du tout.
—• A-t-il demeure longtemps ici?
— Pas longtemps; une semaine.
— Et quel est le nom de famiile du baron?
La servante ouvrit de grands yeux.
— Vous ne connaissez pas le nom de famiile de ce monsieur?

Holä, Pierre, cria-t-elle, en voyant que j'allais entrer, arrive
donc! Voilä un etranger qui fait toutes sortes de questions.

Un homme grossierement bäti, ä figure et ä tournure d'ouvrier,
sortit de la maison.

— Qu'est-ce? demanda-t-il d'une voix enrouee; et m'ayant
ecoute jusqu'au bout d'un air rebarbatif, il confirma tout ce que
m'avait dit la servante.

— Qui donc demeure ici? demandai-je.
— Notre patron.
— Qui est-il?
— Un menuisier. Dans cette rue il n'y a que des menuisiers.
— Peut-on le voir?
— Non; il dort ä cette heure.
— Peut-on entrer dans la maison?
— Non; allez-vous-en.
— Mais plus tard, pourrai-je voir votre patron?
— Certainement vous pourrez le voir, c'est un commercant.

Mais ä present, allez-vous-en. Peut-on venir deranger les gens ä
pareille heure!

— Et le negre? demandai-je tout ä coup.
L'homme regarda avec etonnement, moi d'abord, puis la ser¬

vante.
— Quel diable de negre? murmura-t-il entre ses dents. Allons,

monsieur, fllez; vous reviendrez plus tard, et vous parlerez au
patron.
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Je sortis dans la rue; la portese referma sur moi, brusquement
et d'un seul coup.

Je pris bien note de la maison, de la rue et m'en allai, mais
non pas cheznous. Je ressentais comme une sorte de desenchan-
tement. Tout ce qui m'etait arrive jusqu'ä present avait ete si
etrange, et voila que ca se terminait d'une fagon si bete ! J'aurais
jure que, si j'etais entre dans la maison, j'aurais retrouve la
chanibre connue, et au beau milieu d'elles, mon pere le baron,
en robe de chanibre et la pipe ä la bouche, lel que je l'avais vu
tant de fois en reve. Au Heu de cola, le maitre de la maison est
un menuisier; on peut le visiter aussi souvent qu'on veut; on
peut meme lui Commander des meubles.

Et mon pere qui est parti pour l'Anierique! Que nie restc-t-il
ä faire maintenant? Faut-il tout raconler ä ma mere, ou bien cn-
terrer pour jamais jusqu'au Souvenir de celte rencontre? Non,
non; decidement je ne puis me reconcilier avec un denoüment
si plat et si vulgaire. Je ne vcux pas retourner ä la maison. Et je
m'en allai sans savoir oü, mais hors de la ville.

Ivan Tourgueneff.
(La fin au prochain numero.)

LES PREMIERSRALS MASQUES
I

Les bals masque's ont repris possession del'Ope'ra. Dans le foyer
ruisselant de dorures et de lumieres, dans la salle toute de bronze
et de marbres multicolores, les amatcurs ont pu retrouver ces
foules fievreuses et insensees qui sont ä la recherche du plaisir
bruyant, des intrigues chimeriques, surtout des copieux soupers.

En attendant que la vogue des bals de l'Opera ait reparu, si cela
est encore possible, rcportons-nous par la pensee ä l'epoque de
leur creation, sous la Regence, quand les roues succedaient aux
devots de niadame de Maintenon.

La mascarade, en Franc", avait depuis longlemps amuse nos
rois et nos princes. Celle de Charles VI, au denoüment tragique,
etait formee de quelques personnages, affubles de divers degui-
senlents, s'arrangeant deux ä deux ou quatre ä quatre, et faisant
tout ä coup une sorte d'irruption dans un bal ordinaire, A l'en-
Iree d'Isabeau de Baviere dans Paris, deux hommes s'etaient de-
guises, Tun en ours, l'aulre en licorne, pour venir offrir ä cette
reine les cles de la ville de Paris. La chose avait singulierement
plu aux princes, et, sans doule en Souvenir de cette metamor-
phose, Charles VI s'avi?a de se costumer en sauvage, tout enduit
d'etoupes grossieres. On approcha un flambeau, par calcul ou par
imprudence, du royal deguise ; le feu prit aux etoupes. Le roi fut
sauve, mais quelques seigneurs perirent, brüles vifs au milieu de
la (ete.

La fatale mascarade du sauvage laissa des traces ineffacables
durant plus d'un siecle.

Mais les guerres d'ltalie donnerent aux Francais le goüt des
arts, des lettres, des sciences, et aussi des divertissements qui flo-
rissaient au delä des Alpes. Venise et son carnaval avaient tourne
bien des tetcs; Catherine de Medicis avait importe chez nous
l'usage du masque. La cour des Valois raffolait des brillants cos-
tumes, des ballets somptueux, des amüsantes mascarades, dans
lesquelles un masque n'etait assujetti ä aucune loi et faisait jouer
par les svmphonistes les airs qu'il voulait danser, en rapport avec
le caraetere du deguisement qu'il avait choisi.

Au carnaval de 1577, Henri III parut dans les ballets habille en
femme, « ouvranl son pouipoint et descouvrant sa poitrine, y
portant un collier de perles et trois collets de toile, deux ä fraize
et un renverse, ainsi que portaient les dames de la cour. »

Malgre"la Ligue et ses sanglantes peripeties, les mascarades
continuerent ä la cour, et celle des sorciers, sous Henri IV, montra

bien que les Bourbons emprunteraient aux Valois ces divertisse¬
ments.

Avec Mazarin les ballets progresserent; Louis XIV, des sa plus
tendre enfance, dansa dans les appartements royaux, en revetant
toutes sortes de costumes.

La mascarade devint, au xvn" siecle, une ve'ritable composition
theätrale. Benserade ecrivit le Carnaval, mauvais opera, avec des
entrees que Lulli augmenta, et qui parut avec succes devant le
public apres avoir diverti les courtisans.

Ce fut dans le Carnaval que Louis XIV porta pour la derniere
fois le masque. II n'avait pas encore trente ans, et dejäsa dignite
ne lui permcttait plus ces plaisirs folätres.

II

Les Parisiens feterent les jours gras, aussi bruyamment qu'on
le faisait ä la cour. Loret, dans son Journal en vers, parle avec
enthousiasme du carnaval de 1655 :

Mardi, multitucle de masques...
Des pai<annes, des harengeres,
Des elercs, des sergents, des baudets,
Des gorgones, des farfailets,
Des vieilles, des saintc-n'y-touebes,
Des Jean-Doucets, des Scaramouclies,
Des gens ä cheval dos ä dos,
Des Scarababombillardos, e(c.

Chaque annee, plus ou moins brillamment, l'epoque du carna¬
val etait celebree dans toutes les classes de la societe, chez les
traitants, chez les petits bourgeois, et dans les nombreuses guin-
guettes de la capitale. La mascarade courait les rues en debitant
ses lazzis accoutumes.

II n'existait, pour ainsi dire, pas de plaisir goute par les courti¬
sans, qui bienlöt ne se « democratisät ». La Ville, stiivant l'ex-
pression du tenips, ne perdait aucune occasion d'imiler la cour.

Le nombre multiplie des bals masques, durant le regne de
Louis XIV, avait mis ce divertissement ä la mode. Tout le nionde
pailait de ceux du Palais-Royal et du chäteau de Sceaux, oü tiö-
naient les legitimes. On vantait leur eclat, leur goüt, leur inven-
tion, et onfln la liberte charmante qui en doublaif les merites.
Des fetes splendides, donnees ä Suresnes et ä l'hötel de Breton-
villiers, occupaient l'esprit des Parisiens. La Gazette et d'autres
feuilles en deciivaient les illuminations, les profusions,les rafrai-
chissements exquis.

Mais, he'las! peu de fortunes pouvaient suivre ces exemples. Les
bals masques etaient fetes princieres. II fallait se contenter du
recit de ces merveilles, entendre le bruit des violons sans parti-
ciper aux danses, aspirer seulement la fumee de ces ragoüts
divins.

Ne pouvait-il exister un intermediaire entre les bals de la cour,
entre les bals des grands et les divertissements tout ä fait popu-
laires, entre les salons de Versailles et les salles enfumees des
barrieres?

Jusqu'ä 1715, personne n'y songea. Neanmoins le Begent,
ivrogne mais bon prince, et friand de popularite, fit signer par le
petit Louis XV un reglemcnt concernant « la permission accordee
ä l'Academie royale de musique de donner des bals publics».
Toutes personnes, dequelque qualite et condition qu'elles fussent,
ne purent entrer dans lesdits bals sans etre mas.quees, y porter
des epeesou autres armes,y commettre «aucune violence,insulte
ou indecenee ».

Le Chevalier de Bouillon donna l'ide'e de convertir le theätre en
salle de bal masque. Une pension de six mille livres le recom-
pensa pour cette invention. Ce fut ä un moine que l'on dut le
mecanisme qui servit ä elever pour les jours de bal, c'est-ä-diie
trois fois par semaine, le plancher du parterre au niveau de la
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scene, au moyen d'un cabestan. Le Florentin Servandoni mit la
main au travail, qui fit le plus grand honheur aux machinistes
du temps.

Tons les lustres, de cristaux, au nombre de vingt-deux, garnis
chacun de douze bougies, descendant des trois plafonds par des
eordons et des houppes d'or et de soie, se repetaient dans les gla-
ces, ainsi que trente-deux bras portant de doubles bougies, et dix
girandülesde cinq bougies ehacune.

L'orcbestre ou Symphonie eomprenait trcnte instruments, avec
tymbales et trompettes. Jamais la danse n'avait cu de si brillante
auxiliaires.

III

Le bal de l'Opera commencait le jour de saint Martin (11 no-
vembrc), et il continuait tous les dimancbes jusqu'ä l'Avent. On
le reprenait ä la fete des Rois et il avaitlieu trois fois par semaine,
depuis le carnaval jusqu'au Gareme.

Ouvert ä onze heures du soir, il se terminaitasix ou sept heures
du matin.

On payait six livres par place, quarante-huit livres par löge,
des secondes ou des premieres. Le produit, fort conside'rable,
tombait dans la caisse du thiiätre.

La nouveaute de ce spectacle,le coup d'oeil de la salle, la quan-
tite de masques qu'y attirait le carnaval, la faeilite de jouir de tous
les plaisirs d'un bal grandiose sans soins, sans longs preparatifs
et sans fortes depenses, tout contribua au succes de l'institution
fondee par le Regent.

Puis, ä cettc epoque, quel rendez-vous pour les intrigues ga¬
lanies! Quel tourbillon oü se coudoyaient les princes et les filles
d'Opera! Que d'anecdotes murmurees ä l'oreille, que de separa-
tions consommees dans ces reunions protegees par l'incognito !
Quelles desopilantes scenes de Jalousie, dont les folliculaires se
rejouissaient et profitaient pour emplir leurs gazettes!

Le bal masque de l'Opera etait suivi par les Parisiens, par les
provinciaux emaneipes, par les etrangers aussi. II prospera, quand
les rapides fortunes des Mississipiens donnerent aux enrichis les
goüts des grands seigneurs; il prospera, meine quand fut arrivee
la debäcle du Systeme de Law. « Malgre la misere du temps,
ecrit Marais en 1723, le bal de l'Opera a ete bien couru. »

Le lundi gras, en 1737, Louis XV y vint incognito avec des sei¬
gneurs : « il avait une robe bleue avec un domino couleur de
rose. » 11 resta plus d'une heure etdemie sans etrereconnu, apres
avoir beaueoup ri, beaueoup soupe. En rentrant, vers six heures
du matin, ä Versailles, un garde du corps lui refusa l'entree de
ses appartemenls.

— Sire, lui dit-il, je demande excuse ä Votre Majeste, mais je
ne dois laisser passer ici personne; ainsi ayez la bonte de nie re-
lever de ma consigne.

Louis XV le felicita pour cette exaetitude.
Deux annees apres, le roi parut encore au bal de l'Opera, en

compagnie de gentilshommes et de dames vetus en bergers et en
bergeres. Lui, il etait en chauve-souris. Ilsepressait tant de monde
dans la salle qu'il ne put aller ni venir. Cette gene le degoüta un
peu de ce divertissement.

Bientot d'autres theätres organiserent des bals masques. L'Opera
seul en garda le privilege jusqu'ä la Revolution. Sous Louis XVI
encore, des bommes et des femmes de la plus haute noblesse et
des princes du sang royal y chercherent des aventures, qui parfois
amenaient desrixes et desduels, ou tout au moins des altercations
fort desagrcables.

Par un singulier effet du hasard, le (ils du regent, du ereateur
des bals masques de l'Opera, eprouva dans ces ceremoniesune
avanie dont il fut ties-mortifie. Le duc de Chaitrcs (depuis d'Or-
leans ou Egalite) assistait au bal de l'Opera ; il s'avisa de dire ä
un domino:

— Beaute passee!
— Commc votre gloire, Monseigneur, repondit le masque sans

se deconcerter.
A dater de cette nuit, les princes ne se hasarderent plus volon-

liers dans un lieu oii Ton pouvait se permettre impunement des
libertes sigrandes.

Augustin Challamh..
-«^s«9 -e>-

LA FILLE MAUDITE

C'est faire oeuvre meritoire que d'ecrire des livres, des romans
surtout, que tout le monde puisse lire, meine les jeüncs filles.
M. Emile Richebourg a tiouve dans cette voie un succes qu'il fait
bien de poursuivi-e, et nous sommes heureux d'avoir ä signaler,
dans cet ordre d'idees, l'ouvrage en deux parties qu'il vient de
publierchez Dentu, sous ce litre plein de promesses : La fillcmaudüe.

Des Je debut du livre, l'autcur nous met en presence de ses
personnages, et le portrait qu'il trace donne vraiment envie de
faire avec eux plus ampls connaissance. Qu'on cn juge par cetextrait :

« A quelqueslieues de Vesoul, ancienne et jolie petite ville de la
province de Franche-Comte, on rencontre, en se dirigeant vers
Gray, le village de Fremicourt, ombrage d'arbres magniliques, et
gracieusement assis sur le bord d'une petite riviere aux eaux
limpides, qu'on nomme la Sableuse.

Cette riviere;, ou plutöt ce ruisseau, est un des nombreux af-
fluents de la Saöne. Il doit, sans doute, son nom de Sableuse ä
son lit de sable fin, blanc et doux sous le pied nu comme celui
des bains de Trouville.

Le sol de cette partie du departement de la Haute-Saöne est
d'une ferülite remarquable et donne la richesse ä ses habitants.
De Lautes montagnes boisees, couronnees de chenes seculaires,
que la main de l'homme semble vouloir respecter toujours, s'e-
tendentä droite, se groupent,, s'echelonnent, se eoupenf, s'allon-
gent et se perdent, fondues dans l'horizon bleuätre, en fuyant
vers l'Alsace et la Suisse. A gauche, une verte vallee, arrosee par
des ruisseaux et de petita canaux creuses par les cultivateurs
s'ouvre et s'elargit sur toute sa longueur de trois kilometres, puis
se resserre brusquement et passe avec la riviere dans une gorge
etroite, percee entre deux collines dont les pentes douces viennent
s'arreter sur les deux rives de la Sableuse.

A l'entree de ce vallon, ä vingt minutes environ du village de
Fremicourt, se trouve la ferme du Seuillon.

En 1850 , epoque oii commence notre histoire, cette riche
ferme, la plus importante du pays, etait exploitee par son pro-
piietaire, nomine Jacques Mellier. Les ecuries, les granges et les
greniers ä fourrages se trouvent dans deux grands bätiments
carres, solidement construits en' pierre. Un peu plus loin s'eleve
une petite maison, autre dependance du Seuillon, qui servait alors
de logement au berger et ä sa famille. Le bätimenl prineipal oü
le maitre avait son appartement separe des chambres des ser-
vantes et garcons de ferme, avec sa blanche facade, percee
au premier etage de huit fenetres hautes et larges, ressemble
moins ä l'habitation d'un fermier qu'ä une grande et belle mai¬
son bourgeoise.

Jacques Mellier avait cinquante-cinq ans. G'etait un homme
grave et severe, sombre, taciturne, et ne riant jamais. Toutefois
juste en tout, il infligeait le bläme comme il prononcait l'eloge'
selon le cas ou la circonstance, il sc montrait biehveillant et
meine bon autant qu'il etait inflexible dans sa se'verite. Ses co-
leres, rares heureusemeut, etaieut terribles; les plus audacieux
tremblaient sous son regard. Gependant on l'aimait ä cause de sa
justice; on ne le craignait pas, on le respeetait. Sa re'putation de
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probite etait sans tache, et nul plus que lui n'etait chatouilleux
sur les questions d'honneur.

Pour diriger l'exploitation de la forme et surveiller lc fravail
des garcons et des hommes de journee, Jacques Mellier avait ä
cöte de lui un autre lui-meme. Ce n'etait plus un serviteur, mais
un confident, un ami, presque un frere.

Pierre Rouvenat, — c'est son nom, — avait quelques antiees
de nioins que son maitre, devenu son ami; il etait ne au Seuillon,
son pere et sa möre reposaient dans le cimetiere de Fremicourt,
et comme il n'avait jamais eu d'ambition, que sa chere vallee de
la Sableuse etait pour lui une autre terre promise, il etait reste ä
la ferme aupres de celui dont il avait autrefois partage les jeux et
Supporte souvent les caprices et les coleres. Sa vie se resumait en
ees trois mots : travail, devouemcnt, abnegation. Seul il connais-
sait les idees et les pensees secretes de Jacques Mellier, et seul
aussi il avait le droit, bien qu'il füt toujours pret ä obeir comme
le dernier des manceuvres, en usant de son titre de vieux servi¬
teur et d'ami, de faire des representations au maitre et de s'oppo-
scr ä sa volonte lorsqu'il le jugeait necessaire.

Jacques Mellier etait veuf dcpuis douze ans; mais il avait une
Alle unique, son espoir, sa joie, son orgueil.

M lle Lucile Mellier entrait dans sa dix-neuvieme annee. Grande
et svelte, pleine de vie comme une jeune tige oü la seve abonde,
gracieuse comme un sourire et gaie comme un rayon de soleil,
il eüt ete difticile de rencontrer une plus charmante jeune Alle
dans tout le pays franc-comtois.

Un poete n'aurait pas manque de l'appeler la nymphe de la
Sableuse ou la dryade du Seuillon. Ses magnifiques cheveux noirs,
masses sur le haut de la tele, decouvraient un front large, blanc
et delicatement arrondi, sous lequel s'animaient de grands yeux
noirs pleins de clarte, parfois reveurs, mais toujours d'une dou-
ceur d'expression adorable. Sa bouche, petite, aux levres roses,
souriante, etait ornee de dents fines, bien alignees et de l'email
le plus. pur. Ses joues rondes, d'unc fraicheur de printemps, le-
gerement estompees de carmin, et son nez delieat, insensible-
ment releve, aux narines mobiles et transparentes, donnaient ä
sa physionomie, habituellement langoureuse et meditative, un
charme inexprimable. Ses oreilles, d'un dessin correct et deli-
cieusernent attachees, etaient deux merveilles. Son cou, ses
epaules et sa gorge moulee etaient admirables. Elle avait le pied
petit, bien cambre, et ses mains Manches, aux doigts efflles ter-
mines par des ongles roses, s'altac-haient ßnement ä des bras
qu'on aurait dit tailles dans le marbre.

— Elle rcssemble ä sa mere comme une goufle d'eau ä une
'autre goutte d'eau, disaient, en parlanl d'elle, ceux qui avaicnt
connu la defunte.

Cela devait etre vrai; mais la helle jeune Alle avait aussi de
Jacques Mellier la fierte, le caractere independant et l'energique
volonte.

Place'e ä la ville, au couvent des Ursulines, eile etait revenue
chez son pere, ä l'äge de dix-sept ans, apres avoir recu une edu-
calion et une Instruction en rapport avec la fortune relativement
considerablc qu'elle devait avoir un jour.

Jacques Mellier etait ainhitieux pour sa Olle; independammcnt
de la distinction et de la beaute de Lucile, avec les cent mille
francs de dot qu'il etait en mesure de lui compter le jour de son
mariage, il avait le droit de rever pour eile une alliance avec une
des premieres familles du departement.

Mais l'homme propose et Dieu dispose, dit le proverbe.
Jacques Mellier allait voir combien le reve est souvent loin de la

realite. »

A nos lcctrices de poursuivre maintenant, dans le livre de
M. Hichehoui'g, la suile de son interessante histoire.

Robert Hvenke.

REVUE DES MAGASINS

Nous n'avons encore rien dit, croyons-nous, du filet Mazanie.Uo en la-
cets d'or ou d'argent, de la Ville de Lyon, ce qui est de notre part un
oubli. Ce genre de filet conslitue une veritable coiffure, par l'addilion de
noeuds en velours, de nuance un peu sombre, faisant une heureuse Opposi¬
tion de ton; en or et couleur loulre, c'est charmant. Ajoutons que la Ville
de Lyon possede une jolie collection de ces fllets tont prepares.

Ce genre de coiffure convient surtout aux toilettes dans lesquelles l'orne-
ment d'or ou d'argent est entre pour une certaine part. Nous avons dejä
dit combien ils sont beaux et seyants, ces tulles noirs ou blancs lames or
ou argent, avec les dentelles assorties. Quoi de plus elegant, de plus gra-
cieux pour robes de bal sur tulles legers ou gazes diaphanes!

Nous avions bien raison de predire un grand succes ä la gaze chenillee
de la Ville Je Lyon; deux jeunes Alles de notre connaissance ont fait un
effet extraordinaire, gräce ä eile. Sur leurs robes princesse en faule blan¬
che s'entre-croisaient des eebarpes de gaze chenillee, l'une bleue, l'autre
rose, avec de longues bouclettes en velours marron : c'etait delicieux.

Aux personnes qui nous ont ecrit ä propos de bals .travestis d'enfants,
nous repondrons cn donnant l'adresse de la Ville de Lyon (6, rue de la
Chaussee-d'Autin); ou trouvera lä tout ce qu'il est possible de desirer en
garniturcs pcrlces, d'or, d'argent, etc., et en clinquant de toute Sorte.

— La machine ä coudre Wheeler et Wilson est, tout le monde le sait,
une des meilleures qui existent; non-seulement les particuliers le recon-
naissent, mais les differents Jurys des Expositions se sont plü a l'aüester
et ä decernerlcs plus hautes recompenses ä une Compagnie qui le merite
ä si juste tilre. Malgre tout, cette machine parfaite pourrait etre oubliee
d'une partie du public, si de temps ä autre ou n'en rappelait les merites
si reels et dont il est avantageux de proliter.

Qu'on veuille donc nous excuser de revenir souvent sur les memes Su¬
jets, puisque nous ne le faisons que dans l'interet de nos lcctrices, et qu'on
suive notre conseil : n'importe dans quelle Situation, la machine Wheeler
et Wilson est aple ä rendre les plus grands Services ; lingercs, couturieres,
corsetieres, etc., ne peuvent mieux faire que de la prendre.

S'adresser ä M. Henri Seeling, boulevard Sebastopol, 70.

— Le Floral force lc sable, le rocher, la terre la plus aride ä devenir
fertile. Aussi que de Servicesen tirera la grande eulture! En attendant ce
magnifique resultat, le Floral entrelient ches vous le printemps avec ses
fleurs et cree dans votre apparlcment, en tonte saison, une oasis parfumee,
des corbeilles de Vegetation exhulant des senteurs balsaiuiques qui valent
au moins les extraits de vos flacons. 11 suffit de plonger dans le sable devos
jardiuieres, impregne de Floral et colore ä votre fantaisie. les racines des
plantes enlierement degageesde terreau.

Appreeiant les vertus du Floral et son prix minime (uir Centime par
plante et par an), les Societes horticoles l'out comble des plus flalteusci
recompenses. Ce compose chimique sc vend par colTretde 5 fr. 50 ä l'A-
gence centrale des Agriculteurs de Erance (38, rue N.-D.-des-Victoires.)

M. d'A.

SOMMAIRE DU T N° DE FEVR1ER 1877-

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
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nouvelle, par Ivan Toübgueneff. — Les premiers hals unisques, par
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MODES
NOUVEÄUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Qualre-Septembre, 3, et nie Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Un religieux prechait dans une e'glise de campagne et toute
l'assistance de fondre en
larmes; seul un nomine
se faisait remarquer par
son impassibilite complete;
<( Pourquoi ne pleures-tu
pas? » lui demande-t-on.
— « Je ne suis pas de la
paroisse ! » dit-il.

En d'autres termes, nul
n'est plus sourd que celui
qui ne veut pas entendre.
Les philosoplics, les sage?
de tous les temps ont erie
contvc Tabus du luxe ; au-
jourd'hui encore ils ne
manquent aueune occasion
de dire que ce monstre
envahit la societe mo¬
derne, — que, nouveau
parasite, il ctouffe en nous
tout sens moral, — que
bientöt, cnfin, le mal sera
sans remede si nous n'y
prenons garde! Mais les
fanatiques du lu^e ecou-
tent et ne profitent point;
comme le bonhomme en
question, ils ne sont pas
de la paroisse !... ,

Dans un sermon de cha-
rite que nous entendions
dernierement, le predica-
teur fit preuve d'une ve-
ritable eloquence ; il
prouva clairement que le
luxe mangeait la part du
pauvre, et ses conclusions
furent des plus convain-
cantes. Malgred'aussi bon-
nes raisons, la moitie de
l'auditoire, fort brillant,
ne songeait, en sortant du lieu saint, qu'ä'discuter la tournure du
sermon, les idees neuves emises, le tour delicat donne ä la
phrase, le geste plus ou nioins heureux du predicateur, sa die-
tion, l'ampleur de son Organe et jusqu'ä ses qualite's physiques.
Chacun trouva son mot pour ou conlre ; niais de resolutions
prises pour entrer dans une voie de simplicite, il n'en tut point
question.

A propos de ces sermons de charile, nous desapprouyons eom-
pletement les femmes qui y f'ont assaut de toilettes ebouiilfantes;

P. N*° 351. — Chapeau Dom.

si la simplicite elegante est de mise quelque part, c'est assure-
ment ä l'eglise. Que les dames queteuses se fassent süperbes,
rien de mieux ; encore faut-il que reffet produit par leur costume
ne soit pas trop criard. Une Parisienne ne peche guere sous ce
rapport : eile possede par intuition le sentiment des nuances;
mais en province, dans certaines villes surtout, les distracüons
manquant gene'ralemenl, un sermon de charite devient une feie,
et Ton s'habille comme pour une noce. A bon entendeur, salut!

Les danses sont mo-
mentanement suspendues;
on en est aux reeeptions
« assises », diners, con-
certs, comedie de societe;
h la Mi-Careme et apres
Päques, on reprendra les
violons.

Dans ces belles re'u-
nions, les toilettes se fönt
remarquer par un carac-
tere de sompluosite parti-
culier; on dirait parfois,
en les voyant, qu'on a
devant soi un lableau d'an-
cetre vivant, un Souve¬
nir des aneiennes cours.
Nous n'en voulons pour
preuve qu'une toilelledont
nous allons donner la des-
cription, toilette qui a ete
fort remarquee derniere- •
ment dans un de nos Sa¬
lons les plus elegants, oü
le tout Paris aristoeratique
est represente.

11 s'agit d'une robe
prineesse. en velours noir,
ä traine incominensura-
ble. Le bord inferieur est
double de faule jaune
mandarine et garni, tou-
jours ä l'envers, d'un vo-
lant de valenciennes. Tout
le devant de la robe est en
brocart du memejäune;
le corsage, montant der-
riere, est decollete en
carre devant, dans le
genre Valois. Des dentelles
blanches, — en point de

Genes, eroyons-nous, — encadrent le corsage, suivant le bord du
velours et se rabattant sur lui de chaque cöte du tablier de brocart.
Le devant de la robe est, en outre, orne depuis la taille de brande-
bourgs de velours noir, etroits et pose's par groupes de trois, quatre
fois repetes; ces velours sont ensuite (ixe's au milieu du tablier
par des ferrets de diamants. Le velours noir borde les deux extre-
mites du haut et du bas de ce liehe devant de robe. Les manches,
arrivant ä mi-hauteur du Inas im, sont en dentelle blanche, avec
yolant de point de Genes; une disposition analogue ä celle du
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tablier vient lcur donncr un charme particulicr ainsi qu'une
grande elegance : ce sont d'etroits cordons de velours qui les en-
tourent, retenus au milicu de la manche par de petils diamants.
Un diademe daus les cheveux, üb velours au cou avec medaillon,
le tout en diamants, completent l'ensemble de ce costume vrai-
ment princier.

Les diamants sont montes, aujourd'hui, avec un tcl soin et un
art si parfait, que chaque piece d'un bijou peutse demonter et se
placer n'importe oü. Maintenant que la mode semble favoriserlcs
ornements de la toilefte sur le devant et non plus en arriere, on
verra l'emploi des objets de valeur, commc les bijoux et la belle
dentelle, se generaliser et se reporter sur lesrobes, de teile facon
que l'ceil puisse exercer facilement une sage surveillance. Les
femmes ne s'habillcnt plus pour etre vues de dos et de profil, —
comme on le leur a reproche ; — les ornemenls sont supprimes
derriere et rien ne les empeche plus de s'asseoir : c'est donc de
face qu'il faul les envisagcr. Mais deviendront-elles, pour cela,
les fideles gardiennes du foyer, comme semblerait l'indiquer ce
changement dans nos moeurs? C'est ce que l'avenir nous appren-
dra, puisque nous entrons dans une nouvelle ere pour le costume
feminin.

Le genre breton, qui couve en silence, va renaitre comme une
nouveautc ä Päques fleuries. Le bouton sequin en nacre et fan-
taisie de nacre de toutes teintes, depuis le noirjusqu'au blane en
passant par le bleu, le marron, etc., temoigne assez hautement
du retour en question, ce modele etant exclusivement fabrique
pour le costume breton. Mais ce qui le prouverait encore mieux,
s'iletait necessaire,ce serait l'activite prodigieuse donnee ä la bro-
derie bretonne : non plus par poinis jetes et simples comme le
pays d'oü on les tire, mais par points de chainette, de feslon, de
plumetis, d'arme, etc., qui constituent des broderics de grande
valeur. Ce travail est execute sur galon de laine ou de soie, sur
gaze legere, sur tulle, sur une etoffe. quelconque enfin. On nous
a montre des merveilles en ce sens, avec des aecords de nuances,
dans les tons effaces, qui rappellent le style Louis XVI et sont
d'une harmonic deHcieuse.

Aujourd'hui, un passementier est unarliste, et la passemenlerie
un art qui sc perfectionne chaque jour. Nous avons dit un mot ä
propos des broderies, comprises dans cette induslrie; nous fini-
rons de convaincre nos lectrices, en leur parlant d'un nouveau
bouton appele ä faire Sensation dans les modes : le bouton c.era-
mique. C'est un bouton parfaitement peint, sur une eomposilion
imitant la porcelainc, mais plus solide qu'elle, et dont les sujets,
cmprunles ä Watteau, Doueher, etc., donneut en (in de compte
un verilable petit tableau de genre tout ä fait arlislique. La gar-
uiture de boutons adopte un fond uniforme : bleu, tilleul, rose,
rouge, brun, etc.

Le bouton mohair, le bouton au crochet, le bouton corozo,
voilä les types plusordinaires; quant ä leur forme, le genre boule
et le genre plat sont egalement recus.

Comme galon a employer pour le costume couranL, nous avons
remarque le galon matelasse, en soie et laine ; le galon (Vappc
sur fond de salin, d'un joli aspect et \.vhs-mcublunt; enfin un ga¬
lon maillct dans toutes les nuances sur fond de filet, ayant trois
bagueltcs de couleur assortie, et qui offre l'avantage de ne coüter
presque rien.

Nous aurions passe la revue des garniturcs de costume ä venir,
si nous avions parle des franges et des denlelles de fantaisie;
mais ce sont des sujets si complexes qu'ils nous entraineraient
trop loin ; donc ä bientöt la suitc.

Mary d'Auheiiville.

Descripfion des gravorcs «Inns le (exte,

P. N° 351.

Ciiapeajü Dora. — Feutre pelucheux de teintc jaunalre, ä fond pointu
et passe relevee en diademe. ün long ruban de faille rosee, borde d'un Vo¬
lant cl'filoclie, entoure la calolle et forme les mentonnieres; il simule un
bavolet derriere, et deux totes de plumes bleu päle, groupees dans le haut,
retombent sur le cöte.

G. N° 711.

Toilette de keceptiox. — 1 et 2. Meine modele vu de dos et de face. —
Höbe princesse en lampas a dessins loutre sur fond tilleul, faille et velours
loutre. — Le milieu du corsage devant et le milieu du dos sont en faille
plissee ä petits plis cousus, affeetant la forme d'un long V encadre de ban-
des de velours. Cette partie plissee se continue plus bas que la taillc ; eile
est entouree du memo encadrement et semble finir sous un eboux de ve¬
lours, mais eile apparait un peu plus bas ornee de revers en velours posi's
de chaque cöte. Le milieu de la jupe, toujours en faille, se terminc par
une traine rajoutee en velours, laquelle forme un large eventail du bas et
dont la töte ruchee, trcs-resserree, fait reffet d'un chou. Les petits cöles
du dos se delachent vers le bas, et leurs extremites se perdent sous un vo-
lumineux chou de meine etoffe, ä bouts pendants et franges. — Le devant
de la robe se terminc dans le bas par des volants de faille, surmontes d'une
frange et d'une bände de velours, qui fönt croire que la robe repose sur
un jupon. Une ecliarpe en velours et faille, avec franges ä son extremite
iuferieure, est drnpee en biais sur le devant de la robe; eile se perd sous
Tun des petits cöles du dos. Manches de faille, ornees dans le bas d'un
petit parement de lampas et d'un volant de faille plissee. — Colleretteet
snus-manches de crepc lisse ruchc.

G. N° 722.

Nouveaux modeles de chapealx et lingerie. — 1. Toque de fillette, en
feutre blanc, entouree de pelnche assortie. Plume blanche torda« sur le
cöte, aile de plumes rouges et blanches formant l'aigrette et completanlle
tout.

2. Collerette habillee, en linon et dentelle duchesse. Celle-ci est posee
sur le bord interieur du corps de fichu ; ensuitc vient un enlre-deux ä pois
brodes, un plisse (in et un aulre volant de dentelle constituant la partie
qui se rabat sur le eorsagc. On complete le tout par un nceud de cravate.

3. Collerette modestie en nansouck et broderie anglaise. Plastron ä pe-
lils plis en nansouck; enlre-deux coulisse de meine etoffe, faisant le tour
de cou, et volant interieur de broderie anglaise forme devant par un noeud
de ruban. Meine volant sur le bord extericur du modele.

4. Capotc de feulrc gris, ä passe diademe. Celle-ci est completement
recouverte de petites plumes de paon vert bleu. Une eebarpe en gaze Orien¬
tale, ä ruyures bleues et vertes, orne le dessus du chapeau, et forme de
legeres mentonnieres; celles-ci sont croisees devant, puis rejelees derriere.
Deux plumes bleues, fixecs au sommet par une boucle doree, retombent
en arriere. Bavolet de petits croeus faisant cache-peigne derriere.

5. Capote de feutre havane, a fond arrondi, passe plate et bavolet co-
quille. Coquesde ruban assorti formant le pied d'une plume amazonemar¬
ron qui ondulc sur la calotte et ntombe derriere. Meine rubau toutautour
et en brides nouecs sous le menlon. Tour de töte en tulle malilies ruche
et bouquet de boutons d'or sur le cöte.

6. Aumöniere en velours noir doublee de satiu bleu; passemenlerie et
cordelieres en soie noire, avec noeud de satin bleu.

G. N» 729.

Elegantes toilettes de vili.e (voir, pour le devant de ces deux toilettes,
la gravurc coloriee n° 1396.) — 1. Costume en faille mauve et velours
violet. — Juponä traine, en faille, entoure par derriere de vclants plisses
et bordes de mauve clair. La garnitnre devant se compose d'un plisse de
franges violettes et de galons brodes separes par un velours. Un galon
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semblable, avec deux rangs de franges, orne le haut du tablier. Poche de
velours sur le cöte, composee de deux revers bordes de faille mauve et
croises. — Cuirasse-habit en velours violet. Le devant de cette cuirasse est
lace au milieu sur un plastron de faille mauve fixe dessous. Par derricre,
l'habil se prolonge en deux longs panscarres; il est boutonne au milieu
sur toute sa longueur. Un lisere mauve suit tous les bords du vetenient.
Manches de faille, rayees par un galon et terminecs par un double cornet
de velours et des plisses de faille. — Gollerette et manchettes en batiste et
valenciennes, — Chapeau de feutre blanc garni de velours violet.

2. Costume en faille et cachemire marron. — Jupon de faille, ä traine
rajoutee ä mi-bauteur et formant une töte ruchee; le bas de cette traine
est garni de volants et de plisses alternes. — Polonaise en cachemire, fer-
mee devant par une ligne courbe qui part de l'epaule, cn passant par le
milieu de la taille, pour se teriniucr bas sur les cötes; boutons et bouton-
nieres de soie verte. Le milieu du dos, en faille verte, est coulisse ä rangs
presses et se termine brusquement i hauteur de longue cuirasse. Les deux
cötes du dos sont en cachemire : l'un est coupe de facon ä s'arrondir avec
le devant en decouvrant le jupon ; l'autre se prolonge en un large pan
carre qui se retourne au milieu derricre en formant un revers, Cette parlie
est reunie au devant par des attaches de passementerie et de cordelieres
de soie. Franges d;ms le bas et cocardes en passementerie sur tous les bords
du vetenient. Une echarpe de faille, gracieusement plissee devant, s'arrete
ä la banche, sous un motif de passementerie, et va se terminer derricre en
deux coques tombantes. Les manches sont entourees de plisses et d'un bra-
celct plat ferme par une cocarde. — Chapeau de velours epingle gris.

sur le cöte. Un ruban marron mele de vert, fixe au spmmct du chapeau,
forme des brides qui se nouent sur le cöte. (Voir, pour l'aspect du dos et
de l'au're cöte de la polonaise, le bois G. n" 729.)

Descriplion de la gravure colorice n" 1390.

Elegantes toilettes de ville. — 1. Costume de faille mauve et velours
violet. —Jupon ä traine, en faille, entoure d'un volant et d'un plisse, que
surmontent, pour la traine seulement, trois autres volants alternes. Le de¬
vant du jupon est orne, au-dessus des volants, de deux rangs de franges
violette», d'un galon de velours brode de soie de diverses Couleurs, puis
d'une bände de velours violet avec un autre galon. Un galon pareil et
deux rangs de franges entourent le haut du tablier. — Cuirasse-habit en
velours violet. Le devant de la cuirasse est lace au milieu sur un plastron
de faille mauve fixe dessous; le lacel se compose de cordelieres en soie
violette, terminees par des aiguillettes de vieil argent. Ce vetenient se pro¬
longe par derriere en deux longs pans boutonnes sur toute leur hauteur;
un lisere de faille lilas suit tous les bords de cette cuirasse-habit. Manches
de faille, garnies d'un double cornet de velours, d'ou s'echappe, par le
haut, un double plisse de faille. — Collerette et manchettes en batiste et
valenciennes. — Capote de velours violet. Large fond plat, entoure d'une
plume amazone de couleur mauve. Passe ronde, assez haute au milieu,
garnie d'un bandeau de surah mauve; ce dernier forme une travcrse'qui
nionte ä cheval sur le bord et va se fixer au pied de la calotte. Barbes de
gaze blanche, retenues sous la passe derriere et nouees sous le menton ;
les deux extremiles garnies de blonde apglaise. ( Voir, pour le dos de la cui¬
rasse-habit, le bois G. n" 729.)

2. Costume en faille marron pour le jupon, et en lissu brodle soie et
laine, vert sur gris, pour la polonaise. — Jupon ä traine, celle-ci rajoulee
derriere ä mi-hauteur en formant une tete ruchee ; le bas est garni de vo¬
lants et de plisses alternes. — Polonaise ferinee devant par une longue li¬
gne courbe, qui part de l'epaule, en passant par le milieu dela taille, pour
se terminer bas sur les cötes; boulons et boutonnieres de soie verte. Ce
vetenient est coupe en ligne droite depuis le petit cöte du dos, decouvrant
ainsi toute cette partie du jupon; les bords sont garnis d'une double ligne
de cocardes en passementerie. La partie opposee de la polonaise se com¬
pose d'un long pan forme des deux petits cötes du devant et du dos, et
encadre de cocardes ; l'espace laisse vide par l'ecart du devant et de ce pan
est rempli par des attaches de cordelieres dont les glands pendent sur le
jupon. Le milieu du dos, en faille toute coulissee, est semblable ä celui
d'une longue cuirasse. Une echarpe de faille, gracieusement plissee au bas
du huste a partir du devant, s'arrete ä la banche, sous une plaque de pas¬
sementerie, et se termine par un neeud au bas de la taille derriere. Man¬
che de faille, garnie d'un plisse, avec bracelet plat ferme par une cocarde.
— Chapeau Pifferaro en feulre gris. La passe, bordee d'une cordeliere
verte, est garnie dessous d'une ruche en crepe lissc blanc. Aigretle noire et
plumes de coq s'appuvant contre la calotte; nceuds marin en cordeliere

Dcscription du patron coupe.
Annexe des editions n os 2 et 3.

Clirasse-habit. — Co modele est celui de la premiere figurine de la
gravure n° 729, contenue ainsi que sa descriplion dans le present numero.
Notre patron se composede quatre pieces :

i. Devant dela cuirasse.
2. Cöte du devant.
3. Cöte du dos, formant moitie cuirasse et moitie habit,
li. Dos (habit), sc boutonnant du haut en bas.
Ce modele est indique saus manches, mais on peut en ojouter en meine

etoll'e.
——------a-»&»——

ECHOS DE LA AI ODE

La presse s'est fort oecupee, dans ces derniers temps, de la
'probibition de la ehaine et de la montre dans la toilelte de soiree
pour les hommes. II est un detail, non moins important, dans cet
ordre des accessoires du costume, et dont il serait ä desirer que
la niode s'oecupät: c'est le port de la decoration ä la boutonniere
du pardessus. Rien ne sent plus son apprenti de la gloriole que
cet enrubannement pour la rue ou l'antichambre.

On peut formuler comme axiome qu'en mauere de toilette tout
ce qui est exces ou inulilite constitue une laute, et que celui-lä
seul est bien mis que personne ne remarque.

Le patinage ä roulettcs possede enfln son temple ä Paris. Le
fanatisme dont il est devenu l'objet ne pouvait manquer de provo-
quer la creation d'un tel edifiee. De proportions colossales, d'un
bei aspect de decor, le nouveau Skatiog de la rue de Clicby laisse
loin derriere lui tout ce qui a ete fait jusqu'ici en ce genre. 11 y
a encore beaueoup de lacunes ä combler, d'ameliorations ä aecom-
plir; mais, cette fois, le cadre y est splendide !...

Le Skating-Palais du Bois de Lloulogneetait moins bien situe :
aussi vient-il de disparaitre, tue en quelque sorte par la dislance.'
Quelque plaisir qu'on puisse prendre ä patiner... sur des roulettes,
le divertissement perd beaueoup de son charnie quand il faut
l'aller chercher si loin !

Le Skating de la rue de Clichy, plus heureux et moins excen-
trique, n'aura maintenant d'autre rival que le Cirque des Champs-
Elysees. Mais la rivalite est serieuse : le patinage ä roulettes a fait
eleclion de domicile dans cette jolie salle; il est lä comme cbez
lui, dans un quartier eher au beau monde, et l'on s'en apergoit ä
l'elegance des toilettes, aux allures des amateurs qui s'y donnent
rendez-vous. Pour notre part, si nous etions possede de la furia du
patin, c'est la surtout que nous aimerions ä prendre nos ebats;
mais nous nous conlentons sagement de voir les autres s'y livrer,
nous en donnant ainsi le plaisir sans les inconvenients.

Une jolie toilette de bal apercue ä l'Elysee :
Robe de faille rose, avec traine papillon; corsage de brocatelle

rose et tilleul, formant un long revers garni de dentelles. Tunique
de cöte, melangee de faille et brocatelle, rattache'e par une
echarpe de faille rose. Draperie du corsage fermee par une broche
de diamants.

L. S.
-K-*^"C>y»"»—
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vicntde mourir, le mois dernier, une fille de grande maison
qui eut son moment de celebrite jadis, taais dont le nom est si
completement oublie aujourd'hui,qu'il n'a du,bien certainement,
eveiller aucun Souvenir ehez lc leeteur du funebre paragrapbe
annoncant sa fin dans les journaux. Helas! ainsi va le monde : les
annees sc poussent, se pressent, se precipitent dans l'eternite, et
l'oubli grandit en raison de la rapidite avec laquelle elles dispa-
raissent.

Qui donc se souvient aujourd'hui quo ce fut ehez M" e Pauline
de Guiny que la duchesse de Berry demeura cachee pendant cinq
mois, en 1832, quand eile fut poursuivie pour sa nialheureuse
tentative en Bretagne ? Et cependant combien on en parla alors,
de cette hotesse devouee qui se saciifia au salut de la princesse!
Mais aussi combien eile avait su se faire aimer de tous, pendant
le temps de sapuissance, cette charmante princesse ä laquelle on
eut le tort de conseiller la plus folle des tentatives!

M" e de Guiny avait fait partie de la maison de la duchesse de
Berry : c'etait une personne jolie, aimable, gracicuse; mais mal-
heureusemcnt eile n'etait pas riche, et comme dejä h cette epoque
le culte du veau d'or eommencait ä s'etablir ehez nous, eile ne
s'etait pas mariee et vivait sous la ferule d'une vieille taute, Bre-
tonne bretonnant s'il en fut. Cette tante lui repetait sans cesse que
« lorsqu'une fllle n'a qu'un cceur tendre et du pain dur ä offrir ä
im epoux, ce qu'elle peut faire de mieux est de rester garcon. »
Sorte de conseil qui faisait rire aux larmes non-seulement Madame,
mais encore lout son entourage : car on aimait fort a rire ä la
cour de cette princesse, qui faisait bände ä part avec M' ne la Dau-
phine ä cette occasion seulement. Les deux bclles-soeurs, qui s'ai-
maient beaueoup, avaient des natures si differentes, quoique le
fond de leur cceur fül le memo, c'est-ä-dire charite et honte ! Mais
les souftrances qu'avait endurees la fille de Louis XVI lui avaient
donne un masque d'austerite qui s'etenrlait naturellement sur les
dames de sa maison, lesquelles, peu jeunes pour la plupart et
toujours ornees de ces immenses turbans si fort a la mode alors,
avaient un aspect des plus etranges. On les appelait tout bas « les
terres de la Daupbine » et l'on s'en amusait en cachette.

Un brave homme qu'on plaisantait aussi, mais un peu plus a
visage decouvert, car ilne se fächait jamais d'aucune plaisanterie,
quoiqu'il fut d'une gravite imperturbable, etait le capitaine des
gardes dela princesse, et bien certainement c'est lui qui a du ser-
vir de modele ä Henry Monnier pour son type de M. Prud'homme,
carila pris jusqu'ä ses paroles. Ainsi cette phrase demeurec ce-
lebre : « Ce sabre est le plus beau jour de ma vie ! » a du etre
copiee sur celle prononcee par le colonel ***, alors que, nomme
au poste qu'il oecupait ä la cour, il assembla ses offteiers autour
de lui pour leur faire le speeeh de circonstance que tout nouveau
chef de corps doit ä ses subordonnes.

— Messieurs, dit-il d'une voix emue, c'est un bien grand hon-
neur pour mes cheveux blancs d'avoir ete mis ä votre töte, etc.

Vous comprenez si on fit gorge chaude de ce discours et s'il
courut de bouche en bouche, se repandant de la ville ä la cour.

Un jour, pendant la guerre d'Espagne de 1823, ce meine
colonel, qui commandait alors un regiment ä la suite du duc
d'Angouleme, vit sur le ehamp de bataille le chirurgien-major
oecupe ä operer un des soldats blesses.

— Que faites-vous la, morbleu? s'ecria-t-il. Pourquoi ne pas
faire porter cet homme ä l'ambulance?

— Parce que, mon colonel, faitle Chirurgien sans interrompre
son Operation, c'est une innovation que fessaye, etant convaineu
que les blesses qu'on opere sur le champ de bataille guerissent
plus sürement.

— En fait d'innovation ou d'invention, comme vous voudrez,

il n'y a que les mienncs que je ne craigne pas, murmura le co¬
lonel d'un ton rogue.

— Allons! allons! mon colonel, fit le chirurgien-major d'un
ton perfidement calin, vous nous prouvez tous les jours que vous
ne craignez pas la poudre, et cependant tout le monde sait bien
que ce n'est pas vous qui l'avez inventee...

— P'latteur ! exclama le colonel qui s'eloigna en frisant sa
moustache.

Mais comme ce n'est pas ä la cour de la duchesse de Berry que
la mort de M" e de Guiny a ramene mes Souvenirs, mais bien äla
caplivile de cette pauvre princesse, gagnons vite la Bretagne ä sa
suite; malheureusenient eile n'y arriva pas aussi facilement que
nous allons le faire, l'infortunee, car eile fut traquee partout en
quitlant Marseille. Depistant ä chaque heure les limiers de la po-
lice qui etaient a sa poursuite, couchant ä la belle etoile, chan¬
geant de deguisement ä chaque etape, presque toujours seule pour
ne point attirer l'attention : voilä quel fut son voyage ä travers
toute la France, du sud ä l'ouest; et tant de peines, tant de souf-
frances, tant de fatigues pour ne trouver au but que la plus
cruelle des desillusions '....

On lui avait annonce une province en armes, debout tout en-
tiere et prete ä marcher contre Louis-Philippe, et que trouva-
t-clle lä oü eile croyait arriver en Messie?deux ou trois cents jeunes
gentilshommes, tetes chaudes, cceurs ardents, qui se [battirent
comme ilspurent, montrerent un courage de Chevaliers etsurent
presque tous mourir en heros; tandis que le paysan, indifferent,
regardait toutes ces choses avec froideur, sinon avec mefiance,
murmurant apres cette echauffouree qui pouvait faire du tort ä
sa recolte et empecher son fermage de rentier.

La partie fut donc bientöt perdue, et lesrevoltes, comprenant
qu'ils n'avaient plus de ressource qu'en frappant un grand coup,
se resolurent ä soulever Nantes et ä s'emparer du chäteau par un
coup de main. C'est alors que la duchesse, entrainee ä prendre la
töte de ce complot, reussit, au prix de mille dangers, ä entrer
dans Nantes, deguisee en paysanne, en compagnie de M" e de Ker-
sabiec et de M. de Menars.

Ce fut chez M" e de Guiny que se rendirent ces conspiraleurs, et
la princesse y resta cachee cinq longs mois duranf, sans pouvoir
mettre son grand projet ä resolution. Elle oecupait, au troisieme
etage, une mansarde dans laquelle etait etablie, au fond de la
cheminee, une cachette oü l'on pouvait penetrer par une plaque
qui s'abaissait au moyen d'un ressort.

Pendant cette caplivite, la duchesse peignait des fleurs, faisait
de la tapisserie, s'amusa meme ä coller du papier frais dans sa
chambrette, dormait durant de longues heures, entin tuait le
temps comme eile pouvait tant que durait le jour ; puis, la nuit
venue, eile sortait vetue en petit paysan breton et rentrait avant
Taube, tout cela dans le plus profond mystere.

Mais vous savez comment et par qui eile fut trahie, et aussi
comment, sans la fatalite quise mit contre eile, eile eilt pu echap-
per encore ä ceux qui la poursuivaient; car, eile etait bien cachee
au fond de la cheminee, pendant que s'operait la visite domici-
liaire. Le traitre qui avait vendula princesse, ignorant l'existence
de ce refuge secret, n'avait pu par eonsequent en rien dire, et
les soldats, ayant fini leurs perquisitions, etaient pres de se retirer,
quand Tun d'eux, apres avoir allume sa pipe, jeta l'allumette
encore enflammee dans le foyer de la cheminee. Or, celle-ci se
trouvait remplie de paille, qui aussitöt piit feu, et la nialheu¬
reuse duchesse, ä demi etoufiee, fut obligee de sortir de sa ca¬
chette pour n'y pas etre grillee.

M" e Pauline de Guiny fut egalement arretee, et bien d'autres
encore ; mais eile fut relächee peu de temj^s apres, revint vivre
dans sa maison si remplie de Souvenirs, et c'est lä qu'elle vient de
s'eteindre.

Comtesse de Bassanville.

^^^^H ^m :Ä5
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PLANCHE G. N" 72> - DESCRIPTION, PAGE 74.

ELEGANTES TOILETTES DE VIELE

Nouvoaux modeles du la müison Legrahd (boulevard Poissomiiere. HO)
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XjE eevb
(nouvelle. --- F1N.)

XIII

Je marchais, tete bassc, sans pensees, presque sans impressions,
tout replie en moi-meme. Un bruit, ä intervalles reguliere, sourd
et grondeur, me fit sbrtir de ma reverie. Je levai la tete. C'etait la
mer; eile etait lä ä quelque ciuq cents pas. Je m'apercus que je
marchais sur le sable de la dune. Toute mise en branle encore
apres l'orage de Ja nuit, la mer moutonnait jusqu'ä l'horizon.
Les eretes relroussees des longues vagues venaient tour ä tour se
briser sur le rivage aplati. Je m'approehai et me mis ä suivre la
longue trace que le flux et le reflux dessinent sur le sable raye,
tout parseme de debris de grasses plantes marines, de eoquilles
et de ces minces rubans d'algues semblables ä des serpents. Des
mouettes aux ailes pointues, porte'es par le vent, arrivaient, en
poussant des cris plaintifs, des vastes profondeurs de l'air ; elles
s'elevaient, blanches comme des flocons de neige, sur le fond gris
des nuages, tombaient brusquement, puis, comme bondissaril
d'unevagueä l'autre, s'e'loignaient de nouveau et disparaissaient
en etincelles d'argenl dans les rainures de l'ecume bouillon-
nante.

Je remarquai pourtant que quelques-unes de ces mouettes vo-
letaient obstinemcnt au-dessus d'une petite röche qui s'elevait
solitaire au railieu de la nappe monotone des monticules de sable.
De gros joncs d'un vert sale poussaient en touffes inegales d'un
cöte de la röche, et lä, oii leurs tiges cmmelees sortaient du sable
humide, il me sembla distinguer quelque chose de noir, d'ar-
rondi, d'allonge, mais pas trop grand. Je regardai obstinement :
un objet sombre etait elendu lä, immobile, pres de la röche; et
plus j'approchais, plus cet objet prenait une forme distincte. Je
n'en etais plus qu'ä une trentaine de pas.

— Mais ce sont les confours d'un corps humain! c'est un ea-
davre ! c'est un noye que la mer a jete lä !

Je m'approehai de la röche... C'etait le cadavre du baron, de
mon perc.

Je restai frappe de stupeur, et je compris enfm que depuis le
matin j'etais au pouvoir d'une force mysterieuse qui me menait
comme eile voulait. Pendant quelques inslauts, il se fit dans mon
äme comme un grand vide. Le mugissement incessant de la mer
et une terreur muette devant la destinee qui s'etait emparee de
moi : voilä les seules impressions que je ressentais.

XIV

Le cadavre etait sur le dos, un peu tourne sur le cöte, la main
gauche rejetee derriere la tete, et la droite repliiie sur le corps.
Les pieds, dont les bouts se cachaient sous la vase, etaient chaus-
ses de grosses bottes de matelot. Une vareuse en drap bleu, toute
saturee de sei et luisante, etait encore boutonnee; un mouchoir
rouge entourait le cou d'un noeud epais; le visage bronze et
tourne vers le ciel semblait rire... Sous la levre superieure, le-
gerement retroussee, se voyaient nombre de petites dents serres;
les prunelles ternes de ses yeux ä demi fermes se distinguaient ä
peine du blane, couleur deplomb; ses cheveux tout souilles, cou-
verts de bulbes d'ecume, s'etaient eparpilles sur le sable autour
de sa tete, et decouvraient son front lisse, que traversait la trace
bleuätre de la cicatrice; le nez, pince et blanchätre, se dressait
comme un bec entre les joues creusees.

La tempete de la nuit derniere avait fait sa besogne; il n'avait
pas revu l'Amerique! L'homme qui avait odieusement outrage
ma mere, qui avait empoisonne sa vie, mon pere... je ne pouvais

en douter... etait lä, etendu impuissant, dans la vase, ä mes
pieds. Ce que j'eprouvais en ce moment, c'etait un sentiment de
vengeance satisfaite, de eompassion, d'horreur, et surtout de ter¬
reur, au Souvenir du passe et ä la vue du present. Ces sentiments
mechants et criininels dont j'ai dejä parle, ces elans inexplica-
bles, semblaient m'etoufl'er. « Ah! pensais-je, voilä pourquoi je
suis ainsi, voilä quel sang parle en moi. » Je restai immobile pres
du cadavre, comme attendant si ces prunelles blemes, si ces
levres livides ne remueraient pas. Non; rien ne bouge, pas meme
les joncs oü l'a enveloppe le flux des vagues. Les mouettes elles-
memes ont disparu, pas un agres, pas une planche, pas un Frag¬
ment de quoi que ce soit... le vide partout. Lui, moi et la mer
qui gronde au loin.

Je regardai involontairement en arriere. Le vide aussi. Ine
rangee de collines basses et nues ä l'horizon, voilä tout.

II etait affreux pourtant de laisserce miserable dans cette morne
solitude, empetre dans la vase gluante, en proie aux oiseaux et
aux poissons. Une voix interieure me criait que je devais aller
chercher des aides, non pour lui porter un secours inutile, du
moins pour le ramasser et le transporter sous un toit humain.
Mais un eft'roi indicible vint me saisir. II me sembla que cet
homme mort savait que j'etais lä, qu'il avait arrange lui-meme
cette derniere rencontre. Je crus meme entendre ce sourd mar-
mottement dejä connu de moi. Je bondis en arriere, j'allais fuir,
et pourtant je jetai un dernier regard. Quelque chose de brillant
frappa mes yeux; c'etait un cercle d'or sur un des doigts de la
main qu'il avait rejetee derriere sa tete. Je reconnus l'anneau
nuptial de ma mere. Jamais je n'ai pu oublier la violence que je
me fis pour revenir sur mes pas, et l'attouchement collant de
cette main froide, et les efforts que, tout haletant, fermant les
yeux, serrant les dents, je fis pour arracher du doigt cette bague
obstinee.

Je latiens enfin; je me sauve comme un fou, comme si quel-
qu'un m'eüt poursuivi sur mes talons.

XV

Tout ce que je venais d'eprouver s'etait sans doute grave sur
mon visage, car, des que j'entrai dans la chambre ä coucher de
ma mere, eile se dressa sur son seant et me jeta un regard si
interrogateur, si irresistible, qu'apres quelques essais de vaines
explications, je finis par lui tendre son anneau nuptial.

Ma mere pälil affreusement; ses yeux se dilaterent et devin-
rent comme morts, pareils ä ceux de l'autre. Elle poussa un
faible cri, saisit l'anneau, et tombant sur ma poitrine, la tete
renversee, eile continua ä me devorer du regard fixe de ses
yeux, toujours grands et morts. Je l'entourai de mes deux bras,
et debout, lentement, d'une voixbasse,je lui racontai tout, sans
rien cacher, mon reve, ma rencontre... tout enfin.

Elle m'avait ecoute jusqu'au bout sans profe'rer une seule
parole; seulement sa respiration devenait plus rapide. Puis eile
rougit, ses yeux ranimes se baisserent; eile mit la bague k son
doigt, et s'eloignant en silence alla prendre son chapeau et sa
mantille.

— Ma mere !... oü allez-vous? lui demandai-je.
Elle leva sur moi un regard qui semblait etonne de ma ques-

tion; eile essaya de me repondie, mais sa voix la trahit. Alors
eile se frotta les mains comme pour se rechauffer, et me dit
enfin :'

— Allons... ä l'instant... lä-bas.
— Oü voulez-vous aller?
— Oü il est, lui. Je veux le voir. Oh! sois sans crainte, je le

reconnaitrai.
J'essayai d'abord de la dissuader; mais, en voyant l'excitation

nerveuse qui l'agitait, je reconnus qu'il etait impossible de s'op-
poser ä son desir. Et nous parümes.

SiBill[llK
—TdTai/wartantWentqmort?

«Ins.

;Blji'il'«HtawfK*!l

zkMMtMkpSji fl'fi
'*IMMMMlp,ni

mttikmk
ih(|(i««iMllisrMr
."(liiiüiteMlgiiiä

:^l(illl«l»(bll!,6ili
■'■:.,-.t:.;.^ :ii.;.;

■.iioijafiij
aBikldtdlinfilife,

MI

.
"'«MinaHii

1 "«Ptelud

■i

(11!

MA

*W 'Mt""1"8
^tj (1,.

.■«;

SR



LE MONITEUR DE LA MODE 81

aTuedupreseiit.te!
■dqi parte,cb ,,

eimoiiiembii»
«ces prunefe W

is. Non; tienneh..
uidesvagaes. lesm
•es, pas uneptach
vide partout,Ltn,o

it en arriere, Le#i fri
les ä l'homon, voilktout.
aisserce miserabled
e gluante, en preism .
ieureme criait quejedeni
[ lui porter im set
e transporler sous«
l me saisir, 11 meallijt
lis la, qu'il avaitj
cvus meme entendrecesosri:
oi, Je bondis en an
er regard. Quelquestet:
i cercle d'orsuruntel,;
friere sa tele. Je mm

ijen'aipuoublievla*
es pas, et l'attouchement
forts que, tout haletant,i-
fis pour arracher tatet,

sauve comme un foujcot
mes talons.

XV

l'eprouvers'etait^fe-
i'enlraidanslackmbre»»
^onseantet«]W
.IcquapresqueVesesw"
iuitendrcsonanneauiiupW

See« de 1*1

t morts. Je rentoumd^
-une voixbasse,jel» ffiE
- vencontre... toute*

ar egardqui^ oij]

Js conra«^ ser

laut«
aller'-'

la-bas.

veii* le wir.

i dissuader;
iela :i
noiis

äoiiäl«11

-*■■"&>

XVI

Voilä que de nouveau je foule le sable de la dune; pas seul,
cette fois. Je conduis ma mere. Le flot s'est retire; la mer se
calme, mais son bruit, meme afl'aibli, est encore sinistre et me-
nacant. Voici qu'enfin se montre ä nous la röche solitaire, voiei
les Jones qui l'entourent. Je m'efforce de distinguer cet objet
arrondi et noirätre etendu sur la vase. Je ne vois rien. Nous ap-
prochons. Je ralentis involontairement le pas... Oü est-il donc,
lui? Les seules tiges des Jones s'elevent tristes et sonibres par-
dessus le sable dejä seche Nous sommes devant la röche. Le ca-
davre n'y est plus, et seulement sur la place oü il etait couche
on peut distinguer par de legers creux la place du corps, des
pieds et des mains. Tout autour, les Jones semblaient froisses, et
l'on apercevait les pas d'un seul homnie. Ces traces traversaient
le sable de la dune et se perdaient dans les galets du rivage.

Nous echangeons un regard, ma mere et moi, et nous nous
efi'rayons de ce que nous lisons sur nos visages. Se serait-il releve?
Serait-il parti?

— Tu l'as pourtant bien vu mort? me demanda ma mere ä
voix basse.

Je ne repondis que par un signe de töte. A. peine trois heures
s'etaient ecoulees depuis que j'avais deeouvert le corps du baron.
Quelqu'unl'aurait-il trouveapres moi? L'aurait-il empörte ?C'etait
ce dont il fallait s'assurer ä tout prix. Mais d'abord je dus m'oceu-
per de ma mere. Aussi longtemps qu'elle avait marche avec moi
vers l'endroit fatal, la flevre l'agitait, mais eile avait pu se vaincre
et garder la possession d'elle-meme. La disparition du cadavre
1'avait frappee comme un malheur sans remede. Fixe, l'oeil ha-
gard eile me donnait des craintes sur sa raison. J'eus beaueoup
de peine ä la ramener chez nous. De nouveau je la remis au lit;
de nouveau j'allai chercher le medecin; mais des qu'elle eut un
peu recouvre ses sens, eile exigea que je partisse aussitöt a la
recherche de « cet homnie ». J'obeis.

XVII

Malgre les demarches les plus minutieuses, je ne pus rien de-
couvrir. J'allai plusieurs fois ä la police; je visitai tous les villages
environnants; je fis publier des annonces par tous les journaux;
je reunis tous les renseignements possibles. Tout en vain.

Un jour, on me fit savoir que le corps d'un noye avait ete porte
dans un village pres de la ville. Je partis aussitöt; mais dejä le
cadavre etait enterre, et, d'apres les Signalements, il n'etait pas
probable que ce füt le baron. J'avais appris sur quel vaisseau il
etait parti pour l'Amerique, et pendant longtemps tout le monde
emt que ce vaisseau avait peri dans la tempete; mais, plus tard,
le bruit se repandit que ce meme vaisseau avait ete vu ä l'ancre
dans la rade de New-York.

Ne sachant qu'invcnter, j'essayai de retrouver le negre que
j'avais vu en compagnie du defunt. Je lui fis offrir, par l'entre-
mise des journaux, une somme assez forte s'il voulait se presen-
ter chez nous. En effet, un negre de haute taille, et enveloppe
d'un manteau, vint un jour en mon absence; mais, apres avoir
questionne la seryante, il s'eloigna pour ne plus revenir.

Ainsi avaienl disparu toutes traces de mon pere. On aurait dit
qu'il s'etait englouti ä tout jamais dans des tiinebres muettes. Ja¬
mals plus nous ne parlämes de lui, ma mere et moi. Elle fut
longtemps malade; et, meme apres sa complete guerison, nos
rapports anterieurs ne se retablirent plus. Elle eprouvait de la
gene en ma presence, et il en fut ainsi jusqu'ä sa mort. Ouij de la
gene, et c'est lä un malheur irreparable. Tout s'efface; les Sou¬
venirs des evenements de famille, meme les plus tragiques, per-
dent peu u peu leur foice et leur amertume. Mais lorsqu'un sen-
timent de gene et de malaise vient ä s'etablir entre deux proches,
il n'y a plus de remede ä ce mal.

Plus jamais je n'ai revu ce reve qui m'avait tant trouble, plus
jamais je ne me suis mis ä la recherche de mon pere. Mais quel-
quefois, dans mon sommeil, il me semble entendre je ne sais
quels gemissements lointains, qucllcs plaintcs incessantes et lu-
gubres. Elles retentissent derriere une haute muraille que je ne
puis franchir. Elles me tordent le cosur, et je pleure d'ameres
larmes, les yeux fermes. 11 m'est iinpossible de reconnaitre si
c'est un homme vivant qui se plaint et gemit, ou si c'est le long
et triste hurlement de la mer. Cette plainte se change soudain
en ce marmottement de bete fauve que j'entendais jadis, et je
m'eveille, le coeur plcin de terrcur et d'angoisse.

Ivan Toukgueneff.

LA ROSE FLETRIE
(nouvelee.)

I

Une lieue environ avant d'arriver ä. Toulouse, on apergoit sur
la gauche un chäteau dans le style Louis XIII : c'est le chateau de
Montbrillant, nom qui joua un grand röle dans la guerre de la
Liguo et dont l'importance alla toujours croissant jusqu'ä la mi-
norite de Louis XIV.

Vers l'an 16.., par un beau soleil de printemps, une jeune fille
aux cheveux d'ebene, aux traits päles, au regard pensif, etait
aecoudee sur le perron qui domine le jardin; eile avait la tete
couverte d'une toque de velours gris perle, ornee d'une large
plume blanche; son corsage et sa jupe etaient d'un vert d'eau
tres-päle.

Un jeune homme, ou, pour mieux dire, un enfant, se tenait
debout ä quelques pas derriere eile; il etait petit, mais sa taille,
mince et hardiment cambree, etait pleine de gräce et paraissait
douee d'une merveilleuse agilite. II portait un costume bizarre :
toutes les parlies de son vetement, jusqu'ä la plume longue, effi-
lee et luisante que fixait ä sa toque un magnifique rubis, etait
d'un rouge couleur de feu; il avait le teint chaud, l'oeil contem-
plateur et le nez recourbe du Maure.

La jeune fille etait Marie de Montbrillant, dernier rejeton de
cette grande famille, et le jeune homme etait un malheureux
orphelin qu'elle avait ramene d'Espagne et qui remplissait au-
jpies d'elle le double emploi de page et de secretaire; il avait
seize ans et se nommait Djell.

Les regards de Marie erraient tantöt ä l'horizon, tantöt sur un
groupe de jeunes seigneurs qui se promenaient dans le jardin.

— Mon eher ami, disait un de ces jeunes gens ä un beau cava-
lier portant la moustache retroussee et le riche et elegant cos¬
tume des raffines, veux-tu que je te donne un bon conseil?

— Je le veux bien; une fois n'est pas coutume.
— Eh bien, laisse lä M" e de Montbrillant et Jette tes vues ail-

leurs, car eile ne sera jamais ta femme.
— Et la raison ?
— La raison, puisqu'il faut te la dire, la voici; mais c'est un

mystere inexplicable pour nous tous, et tu seras heureux si tu
parviens ä le delirouiller :

II y a un an, de Lussan demanda la inain de Marie ä son tu-
teur, M. de Chamblas. M. de Chamblas, apres en avoir refere a
sa pupille, repondit ä notre amoureux qu'on lui demandait trois
jours de repit avant de faire une reponse.

Le tioisieme jour, de Lussan fut Messe en duel par Darras, et
quelques heures apres son duel il recut la reponse de M lle de
Montbrillant. C'etait un refus.

A deux mois de lä, ßrissac lui offrit son cceur et sa main, apres
quinze jours d'hommages assidus.

Tu connais^Brissac : c'est un beau cavalier, et je suis tres-porte

,,-econnusqn 11
trtitnes.



«K? 1

82 LE MONITEUR DE LA MODE

ä croire que M lle de Montbrillant n'etait pas restee insensible ä
son merite; eependant eile lui demanda, comme ä de Lussan,
un delai de trois jours avant de s'engager.

Le lendemain, il y avait ehasse au sanglier : Brissac, monte
sur un beau cheval arabe, devancait tous les chasseurs et allait
alteindre la bete, lorsque se dressant sur son coursier, au mo-
ment oü il fi'anchissait un large fosse, il sentit la seile tourner
tout ä coup, et tombaau fond du ravin, d'oü on le releva l'epaule
fracassee.

Marie, temoin de cet elrange aeeident, en parut profondement
affligee, et pourtanl eile fit dire le jour meme ä Brissac quelle se
vovait obligee de rejeter son offre, tout honorable qu'elle füt
pour eile.

Apres Brissac, ce fut de l'Estang. Marie lui demanda le meme
delai qua ses deux predeeesseurs.

Le terrae fatal etait arrive; de l'Estang vovait finir le troisieme
jour, et rien ne semblait plus pouvoir s'opposer ä son bonheur,
lorsque lui vint la malencontrcuse idee de regaler son idole d'une
promenade aus flambeaux, sur la Garonne,

La fete fut fort galante, et M Ue de Montbrillant y trouva tant de
charme que, voulant "recompenser son pretendant du plaisir qu'il
lui avait procure, eile lui permit de passer dans sa barque. Mais,
helas! au raoment oü de l'Estang, heureux de cette faveur, allait
s'elaneer pres de Marie, sa barque, dirigee par quelque mairi mal-
adroite, chavira tout ä coup, et il tomba dans le fleuve. 11 en
sortit sain et sauf, il est vrai, mais Marie de Montbrillant lui fit
savoir, le soiimeme, qu'il devait renoncer des ce moment aux
projets d'alliance dont il l'avait entretenue.

Et maintenant, mon eher d'Aubray, ä quoi te deeides-lu?
— Parbleu! je me deeide ä epouser M" e de Montbrillant; car,

apres tout, qu'ai-je ä craindre? Une chute de cheval comme
Brissac? on n'en meurt pas. Un bain froid comme de l'Estang,
dans la saison oü nous sommes, c'est plutöt un plaisir qu'un aeei¬
dent. Un duel enfin comme de Lussan? or, ä mon avis, il n'est
pas d'exercice plus salutaire ä l'homme que'le duel; il n'en est
pas qui developpe plus avantageusement le jeu de ses organes;
il donne de la souplesse au corps, de l'agilite aux membres, du
sang-froid ä l'esprit et de la justesse au coup d'oeil; c'est le seul
jeu auquel un homme sense puisse prendre quelque interet. Je
demanderai donc la main de M Ue de Montbrillant. Mais quelles
conjeetures forme-t-on sur ce que tu viens de me raconter?

— Les avis sont partages. Bien des gens voient lä une espece
de fatalite, comme un sort jete sur M" e de Montbrillant, et, ä*
l'appui de cette opinion, on assure que Marie s'iitant egaree un
jour ä quelques lieues de Madrid, lors de son voyage en Espagne,
il y a de cela deux aus, une vieille bohemienne lui predit qu'elle
ne se marierait jamais, que le destin l'avait ainsi deeide, et que
la v.engeance divine frapperait tous ceux qui oseraient braver les
lois du destin.

D'autres, moins amateurs du merveilleux, assurent qu'il ne
faut pas voir lä le doigt du destin, mais la main d'un homme
passionnement epris de M"° de Montbrillant, et ils nomment le
beau Buckingham; on pretend qu'il a suborne les domestiques
de Marie, afin de faire echouer toute espece d'alliance par tous
les moyens possibles.

Voilä les conles que l'on fait, prends-en ce que tu voudras.
Quant ä moi, je ne serais pas eloigne d'adopter la derniere Ver¬
sion; Buckingham s'est toujours montre galant et einpresse au-
pres de M1' 5 de Montbrillant, tant qu'elle a habite la cour; il a
paru tres-contrarie lorsqu'elle l'a quittee, et c'est peut-etre le
seul gentilhomme qui, aimant Marie, ne puisse avouer sa pas-
sion ni aspirer ä sa main sans voir ecrouler sa fortune.

Voilä une conjeeture qui me parait fondee sur des presomp-
tions assez plausibles; mais il est un point tres-litigieux, qui est
de savoir si M" c de Montbrillant paye de retour le brillant favori,
ou si eile est demeuree insensible ä ses soupirs; si la tristesse qui

s'est emparee d'elle depuis qu'elle aquitte la courprovient d'une
affection contrariee, ou si eile a pour cause la fatalite qui frappe
inipitoyablement lous ceux pour lesquels eile se sent quelque
affection. Voilä une question que je n'oserais resoudre, et pour-
tant je penche ä croire que M"° de Montbrillant n'ignore pas d'oü
partent les pbstacles qui viennent briser chaque union projetee
par eile, et qu'elle se sent vraiment plus de pilie que de colere
envers celui que l'amitie rend ä la fois si hardi, si ingenieux
et si tenace.

— Bah ! dit d'Aubray, apres un moment de reflexion, de tout
cela il n'y a peut-etre pas un mot de vrai. Quoi qu'il en soit, je
n'en veux pas croire un mot, et je vais demander ä M" e de Moni-
brillant elle-meme, que j'apercois lä-bas avec son page Djell, si
eile nie croit digne de porter le titre de son epoux. »

II

D'Aubray etait un beau cavalier, grand, vigoureusement cons-
titue et parfaitement proportionne; il portait avec un laisser-aller
plein d'elegance ce beau costume espagnolqui donne bonne niine
aux moins favorises de la nature. II etait brave, de cette bravoure
pleine de temerite et d'insouciance que l'on rencontre si commu-
nemient chez les gentilshommes de cette epoque, et, la paix lui
ölant l'occasion d'exercer son courage contre les enneniis de h
France, il recherchait un duel avec autant de soin qu'on en met
ä i'eviter de nos jours.

D'Aubray etait donc, ä trente ans, le plus intrepide duelliste
de son temps; il ne se passait guere de mois qu'il n'eüt une af-
faire, et, gräce ä l'adresse prodigieuse et au sang-froid plus rare
encore que lui avaient donne ses habitudes guerroyantes, il en
sortait toujours sain et sauf.

Loi'squ'il aborda M" e de Montbrillant, le chapeau ä la main, la
jeune fille soupconna tout de suite ä ses regards embarrasses le
molif qui l'amenait.

— Mademoiselle, lui dit>il, j'aime une jeune fille, belle, ai-
mable et de haute naissance; l'usage voudrait que je m'adres-
sasse ä son tuteur pour lui faire connaitre l'expression de mes
sentimenls, mais la franchise de mon caractere me pousse ä lui
faire cette confidence ä eile meme en personne : que nie con-
seillez-vous?

— Je crois, dit Marie, qu'ä vous, monsieur d'Aubray, jeune,
brave et riebe gentilhomme, ayant le droit d'aspirer aux allianccs
les plus elevees, il se pourrait que cette infraction aux usages füt
pardonnee.

— Mademoiselle Marie de Montbrillant, dit d'Aubray d'une
voix emue, me pardonnerez-vous d'oser vous demander votre
main ä vous-meme?

Quoiqu'elle s'attendit ä cetle declaralion, M" e de Montbrillant
en ressentit une emotion qui amena quelques couleurs sur ses
traits päles.

— Monjieur d'Aubray, lui repondit-elle, vous etes un noble
jeune homme, et je serais fachee qu'il vous arrivät malheur;
c'est pourquoi je vous engage, dans votre propre interet, ä re¬
noncer ä ce projet.

— Le seul malheur qu'il y ait ä craindre pour moi dans cetle
affaiie, repondit d'Aubray, c'est celui de vous deplaire. Je n'en
redoute pas d'autre.

Marie devint reveuse; puis eile repondit au jeune homme en
lui jetant un regard plein de melancolie :

— Je connais votre caractere aventureux, je sais qu'unc entie-
prise n'a d'altrait ä vos yeux qu'autant qu'elle offre quelque dan¬
ger; je n'essayerai donc pas de changer votre determination;
mais je vous demanderai, avant de vous rendre une reponse po¬
sitive. ..

— Trnis jours de delai? dit d'Aubray en souriant.
— l'uisque vous avez fixe vous-meme le terrae, dit Marie sur
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le meme ton de plaisanterie, je ne le changerai pas. II est main-
tenantdix heures; dans tiois jours, a la meme heure, vous au-
rez ma reponse.

D'Aubray s'inclina devant M"° de MontbliUant et la quitta apres
lui avoir baisii l'espectueusement la main.

Des qu'il cut appris ä ses amis le resultat de sa demarchc un
pcu cavaliere, ceux-ci lui conseillerent d'une voix unanime de
sc premunir contre lout accident en se condamnant ä une Se¬
questration absoluc pendant les trois jours d'attente qu'il avait ä
subir. Mais ees precautions timides ne pouvaient convenir au ca-
ractere turbulent du raffine.

— Bah! dit-il, si c'est une fatalite aveugle qui frappe tous les
soupirants de M" e de Montbrillant, je ne lui echapperai pas plus
dans ma chambre que dans la campagne; si, au contraire, c'est
un ennemi fache, alors je ferai ce que vous feriez ä ma place,
je le braverai, et peut-etre son etoile, si puissante jusqu'alors,
pälira-t-ellc devant la mienne.

Constant Gceroult.
(La suite au prochain numero.)

THEATRES

Odeon. — L'IIctman, drame en cinq actcs et en vers, de M. Paul
Deroulede, sans etre un chef-d'oeuvre au strict point de vue de
l'art dramatique, a eu la rare bonne fortune de faire cvenement.
C'est que l'oeuvre, inegale sans doute, est eclatante de talent,
pleine de flamme et d'äme, toute retentissante de ces vers qui
fönt battre aux cliamps les applaudissemenls; c'est que l'auteur
n'est autre que le vaillant poete des Chants du soldat, l'officier im-
provise de « l'Annee terrible », qui en a rapporle, avce l'epau-
lctte, une des croix les mieux gagnees de la guerre.

De lignee lilteraire, en qualite de neveu d'Emile Augicr, ce
jeune homme a dans l'armee une legende. Au moment le plus;
poignant de nos premieres defaites, apres Reiclishoffen, un peu
avant Sedan, Paul Deroulede venait d'etre incorpore au corps
d'armee de Mac-Mahon, lorsqu'on vit airiver au camp dans une
caleche, une dame accompagnec d'un jeune homme de dix-huit
ans : c'etait M"1C Deroulede qui amenait elle-meme son second
fils au colonel du 3 e zouaves, priant qu'on voulüt bien le metlre
dans le rang aupres de son aine. Apres l'atroce boucherie qui se
fit autour de Sedan, le bruit courut de la in ort des deux freies:
ces emotions mortelles furent bientöt suivies d'autres qui ne l'c-
taienl guere moins, carla joie peut tueraussi bien quela douleur.
M m" Deroulede a paye de souff'rances terribles et malheureusemcnt
trop durables ce trait d'heroisme ä l'antique... Ajoutons que, le
soir de la premiere de l'Uctman, on pouvait l'apercevoir au fond
d'une löge, au theätre, oü eile s'etait fait transportcr pour assistcr
cn personne ä cette premiere grande balaifle du poete.

Ce drame, si vivant au fond et si penetrant, avait pourtant ä
rompre la glace du sujet ingrat dont il s'etait temerairement en-
veloppe. C'est chez les Cosaques Zaporogues de la region du Dnie-
per, ä la date de 16^6, que M. Deroulede a reporte l'action de
sa piece... L'Ukraine etait alors sous la dominaüon detestee de la
l'ologne... La Polognc opprimant, au lieu d'etre opprimec, cela
renverse de fond en comble toutes les idees du public, peu fami-
liarisc avec les tenebres de l'hisloire; mais cela meme n'etait pas
fait pour arreler le jeune poete, et il faut voir conirnc les frimas
de son scenario septentrional ont degele sous sa plume, au con-
tact des nobles pensees, des passions geiiereuses, des sentiments
hero'iques, des vers ardemment frappe's, dont il a rempli et re-
chauffe son tableau.

Ses personnages sont de pure race cornelienne. Cilons seule-
ment Frol Qherasz, ancien hetman vaineu des Cosaques de l'U-
kraine, et le jeune Stenko, 1'bcrilier d'une des familles guerrieres

du pays, lesquels sont retenus ä la cour de Lublin par LadislaslV,
roi de Pologne, et y vivent comme un lion et un lionceau dans
l'cnclos d'un parc. A cöte d'eux, Mickla, la fille de Frol Gherasz,
flancee a Stenko ; puis la M^arutcha, incarnation de L'Ukraine op-
pi'imee, la prophetessc des combats, soufflant dans les coeurs l'af-
franchissement de la palrie. 11 faut l'entcndre saluant le depart
des Cosaques souleves, les entrainant par une improvisation poe-
tique ä la facon d'une druidesse ou d'une voceratrice corsc :

Les loups ont hurle, les vautours ont faim !
Oh! comme la terre est rouge oü nous sommes!
Le vent siffle et crie au creux du ravin,
En seile, mes fils! en guerre, mes hommes !
Les loups ont hurle, les vautours ont fuhn !

0 mon cavalier! la course est lointaine,
Si le ciel est bleu, l'horizon est noir.
11 te faut aller jusqu'oü va la haine,
Et la haine ira taut qu'ira l'cspoir.
0 mon cavalier! la course est lointaine.

Pique ä ton bonnet ce rameau beni.
Le Dieu des combats veille sur qui 1'aime.
Quand le lache meurt, il se croit puni,
Mais la mort du brave est l'honneur supreme.
Pique ä ton bonnet ce rameau beni.

Et gloire ä ceux-lä que rien n'epouvante !
Qui tombes vainqueurs sont morts rejouis,
Leur perte qu'on pleuie est un deuil qu'on chante,
0 grands coeurs, ils sont l'äme d'un pays,
Gloire a tous ceux-lä quo rien n'epouvante !

Qu'importe les morts! Ia libcrle vit.
Un peuple est sauve, la Patrie est grande.
Ne niesurons pas la perte ä l'oll'rande,
CVst un ciel de gloire oü Dieu les ravit!
Qu'importe les morts ! la liberte vit.

C'est sur ce dernier vers, sur cette grande parole repetee par
l'hetman, dont la fille bien-aimee vient d'expirer sur le cadavre
de son fiance, que se termine ce drame au souffle puissant.

La misc en scene, tres-bclle et du plus haut luxe historique,
fait ainsi que les costumes le plus grand honneur ä la direction
de l'Odeon. Quant ä l'interpretation, il suffit de citer Gefl'roy,
M m° Marie Laurent, et ä cöte d'eux MM. Gil Naza, Regnier, et
M" e Antonine.

Hor-FrroG.
-<ÄC*V^J>-

— Mmc VlCTOIUNE P..., AU PUY.

Le paletot-cuirasse nous semble le vetement le plus jeune et le plus co-
quet pour une jeune femme de vingt ans. Fait en sicilienne ou matelasse
ilesoie, avec une garniture de renard argente ou de plumes, il constituera
un vetement fort elegant. Beaucoup de ces paletots-cuirasse s'ouvrent en
biais par devant, et la garniture suit cette meine ligne. — Enfin, une
cipotc mignonne nous semble la forme la plus seyante, avec son tour de
tele ruclie et vaporeux et de jolies brides nouees de cöte.

— M" c Llcie B..., a Nancy.

Oui, madcmoiselle, la gentille « modestic » que nous recommandons
doit surtowt se trouver dans ta parure d'une jeune fille. Une bände de nau-
souck de 20 centimetres de liauteur, disposee cn petits plis cousus pour
former une sorte deplastron, voila tout l'objet. La modestie doit etre plus
ctroite du bas que du haut, oü eile se termine par un entre- deux et une
bände festonnee. On fixe la modestie au corsagc de dessous, avant de motlrc
le corsage ouvert de la robe.

.*?"f ■
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— M ra6 DE T..., A OüLLlNS.

Le Journal vous a donne dejä maints renseignements au sujet des toi-
lettos de bal, saus compter de fori jolies gravures representaut des mo-
deles inedits. Choisissez donc lä-dedans, indiquez-nous le modele que vous
preferez, et, moyennant le prix voulu adresse en timbres-poste ä l'admi-
nistralion, vous en recevrez le patron exact. Vous trouverez le tarif de
tous los prix ä la deuxieme page de la couverture du Journal.

—&-&Y&~^>-

REVUE DES MAGASINS

Pour recevoir la prime Offerte par M. de Plument, il est necessaire de
lui en adresser le montant, nie Vivienne, 33 (c'est-ä-dire 45 francs), en un
niandat sur la poste, accompagne de la bände du Journal. Les inesures
dont rindicalion est indispensable doivcnt etre prises sur la personne tout
hahillec, de la fa(;on suivaute : tour de banches, tour de poitrine en pas-
sant sous les bras, et tour de taille.

C'est, il laut le reconnaitre, une grande concession faite ä nos abonnees
par la maison de Plunient que de ceder pour 45 francs des modeles aussi
bien etablis que le corset Sultane, avec ceinture Joanne d'Arc, et le jupon
de soiree de l m,30 de long, en nansouck. On a grandement raison aussi
de profiter d'une teile occasion; mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est
que, lc mois de fevrier passe, chacun de ces objets reprendra son veritable
prix : le corset Sultane, en meine coutil, avec ceinture Jeanne d'Arc, vau-
dra a lui tout seul 35 francs; le jupon de nansouck, avec saceinture plate,
ses volants et sa dentelle de Mirecourt, ne pourra etre livre ä moins de
20 ou 25 francs.

Quant au beau corset de satin et faille, de n'importe quelle nuance, ve¬
ritable article de luxe, on pourra sc le procurer encore, pendant le meme
laps de temps, au prix de 70 francs, quoique sa valeur reelle soit de
100 francs.

■— Des flcurs! des fleurs! dit la femme, com nie le moribond demande
de l'air quand le souffle est pret ä lui manquer.

Des flcurs en hiver !... ce caprice parfumc se paye ä prix d'or, et ces
pauvres cxilees, transportees en appartement, ont une duree bien ephe¬
mere. N'est-ce que cela ? arroscz vos jardinieres d'eau saturee de Floral,
et vos plantes, vos fleurs vivront, commc Celles qui croissent sous le rcgard
du hon Dieu avec la rosee pour nourriture.

Le Floral est journellernent honore des plus flatteuses recompenscs. Ce
compose cbimique, qui reslitue aus plantes les substances propres ä les
conslituer vigoureusement, coüte un Centime environ par plante et par an.
On ne saurait imaginer culture plus eeonomique. On le venu par coffret
de 5 fr. 50, ä l'Agence centrale des Agriculteurs de France (rue Notrc-
Dame-dcs-Victoires, 38).

SPECIALITES

Avec le precieux concours du lau antephelique de Candbs, on peut des
ans braver « l'irreparable outrage j ; si l'on a le soin de se lotionner cha-
que matin avec cette eau bienfaisante, le leint sc maintient frais et dispos.

Le hat antephelique, par sa composition meine, dispense de la poudre
de riz, que certaines carnations ne peuvent supporter. Cette composition
s'impregne si bien dans les pores, que sa trace subsiste longtemps apres
qu'on s'est eponge. Les personnes dont la peau est bislree beneficient plus
que les autres de cette preparation ineffable.

Pour recevoir le flacon de lait antephiilique, il suffit d'adresser 5 francs
ä M. Candes, 26, boulevard Saint-Denis.

— La science moderne n'a pas de bornes; gräce aux savantes recher-
chcs du docteur Jochelson, voici la nevralgie detruite. C'en est fait de ce
mal intolerable, enervant, qui se manifeste de taut de facons diil'ercntes et
rcnd incapable d'un travail sericux quiconque en estatteint.

L'Anisine-Marc est un produit essentiellement hygienique, qut cnieve en
moins d'une ininute la plus forte doulcur nevralgique : migraine, maux
de dents nerveux (lors meme que les dcnts sont carriees), ncvralgies inter*
costales, etc., etc.

Des milliers d'experiences, faites en Russie et en France, ont demontre,
a n'en pas douter, la grande efficacite, l'innocuite parfaite et l'action in-

stanlanee de cette precieuse decouverte, destinee ä rendre d'immenses
Services.

On peut avoir une conflance parfaite dans l'Anisine-Marc; les nom-
breuses experiences auxquelles on l'a soumise ont clairement demontre que
les matteres qui la composcnt sont absolument inoffensives.

Le flacon coüte 5 francs, pris ä l'entrepöt general (22, rue Le Peletier);
pour le recevoir franco, en province, il faut adresser 5 fr. 50 en un man-
dat ou en timbres-poste.

M. d'A.
—*e*.COW>*-

Pour celles de nos lectrices qui nous ont demande quelques details prccis
sur les articles dela maison Julien Hesse (49, rue Ricber), voici de pre¬
cieux renseignements.

Nous commencerons par les Servicesä the en indiquant un tres-gracieux
modele dont le prix nous semble modere. Ce Service est compose de douze
tasses avec leurs soucoupes, theiere, sucrier, pot ä creme. Le tout, genre
Sevres, affecte la forme grecque par des anses d'un caractere particulier;
cbaque objet est orne de sujets d'enfants, aussi varies que possible. Le prix
de cc charmant nrodele est de 80 francs; c'est la, a notre avis, une occa¬
sion dont il imporle de profiter, ce Service representaut certainement une
valeur plus considerable.

Le Service a cafe est absolument pareil et coüte 5 francs de moins.
La maison Hesse tient cgalement la faience ordinaire et la fa'ience an-

glaise. Nous nous sommes rendu compte de tous les prix indiques, et voici
ce qui nous parait avantageux : pour 52 francs on peut avoir un Service en
faience anglaise de douze couverts; compose de 48 assiettes plates, 12 as-
siettcs creuses, 1 grande soupiere, 1 grand saladier, 1 sauciere, 4 raviers,
2 plats ronds, 2 plats de grande dimension, 1 plat creux, 1 de forme ovale,
1 autre grand plat et 12 coquetiers.

Un mot encore au sujet du joli Service en cristal dore, pour liqueurset
vins Sucres. Ce charmant modele est parfaitement approprie ä un goüler
de jeunes filles. Rien de plus gracieux ä voir qu'une inain mignonne
passee dans l'anse de l'elegante monture en bronze dore, autour de laquclle
se groupent les verrcs et les carafons legers. C'est ä la fois un cadean
agreable a recevoir ou a donner et dont le coüt (20 francs) est de trop peu
d'importance pour laisser place a riiesitation.

SOMMAIRE DU 3 C N° DE FEVRIER 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, p«r
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par L. S. — Lettres
d'une dominiere, par M mc de Bassanville. — Le rioe, nouvelle, par
Ivan TouitGtEXEFE. — L<i rose fletrie, nouvelle, par M. Constant Gue-
boult. — Theatres, par Hop-Frog. — Revue des magasins.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n" 1396, dessin de M. Jules David :
elegantes toilettes de ville. — Patron coupe (annexe speciale aux ecli-
tions n" s 2 et 3) : cuirasse-habit, d'apres la gravure G. n° 729.

Dans le texte : P. n° 351, dessin de M. E. Preval : chapeau Dorn. —
G. n° 711, dessin de M. E. Prevai. : toilette de reeeption. — G. n" 722,
dessin de M. E. Thirion : chapeaux et lingeric. — G. n° 729, dessin de
M. E. Pbeval : elegantes toilettes de ville.

Voici lu sommaire du n° 4 (1 er fevrier 1877) du Journal LaJeune
Mere. Redacteurenehef, D r Bhochaiid igt :

Causerie du docteur [La Dipopulation de la France). L'Etude et la
Sante chez les enfants. Les effets de la vaccination obligatoire en Angle-
terre. Les vaccinations municipales. La Lune, fable, par Stop. Pourquoi?
poesie. Encore les robes collantes. Protection des enfants. Le Jardin d'ae-
ciimatation. La premierc douleur. Les cheveux. Nouvelles. — Gravurcs :
lllustrations de Stop et de Bertall.

Bureaux d'abonnement : E. Plön et C ie , editeurs, rue Garanciere, 10 (
Paris. — Prix : un an, 6 fr.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-geranfs.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees quedepuisle h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rne
du Quatre-Septembre, 3, et nie Rienelieii, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Dans une robe, un eostume, il y a trois choses ä considercr :
l'etoffe, la forme, la gar-
niture. L'etoffe, c'est af-
faire de circonstance, de
temps, de lieu, de goüt
personnel; c'est l'expres-
sion exaete de la mode,
la nouveaute, et nous en
parlons assez souvent pour
pouvoir nous en abstenir
une fois en passant. La
forme constitue aussi tun
des sujets que nous trai-
lons habituellement: c'est
l'objet de nos observations
les plus frequentes ; nous
en avons menie determine
lesbases fundamentales en
esquissant, dans plusieurs
articles, les prineipes ge-
neraux de la coüpe. Inutile
de revenir lä-dessus, nous
semble-t-il, quant ä pre-
sent du niöins. Reste la
qarniture, sujet tres-com-
plexe, que nous entendons
traiter d'une lacou teilte
speciale pourle plus grand
inleret de nos lectrices, si-
non pour leur agrement,
lestermes techniques etant
ioujours parfaitement insi-
pides. Lagarniture de robe
embrasse un vnslc boii-
zo:i dans )e nionde des
uhiflbiH etse prdseritc sous
deux aspecls bien earaete-
listiques : l'un immuable,
Lautre tres-variable ; ce
deinier, on l'a devine,
uous est fourni par l'in-
dustrie : nous n'err dirons
rien. La partie immuable, eile, demande ä etre bien definie; ses
divisiohs sont multiples : volants, coulisses, plisses, coquilles,
biais, bouillormes, ruches ; parenients, revers, pli Watteau, plas-
trons; creve's, soufflets; qtrilles, brandebourgs; liseres, depas-
sants; brctelles, bertbes, Jockeys; noeuds, etc.; nous en oublious
probablement. Ces differents termes, qui existent depuis bien
longtemps, expriment une disposition partieuliere de garnifure
que i.ixGEiiES et couturieres connaissent, sous peine de n'etre pas
dignes de leur profession. Parmi ces dispositions, les unes scnl

P. N b 353. — RpJBE P1ÜNCESSE A.YEC KGUAUi-kEN CACHEfolRE

ä la mode aujourd'hui, les autres lc seront demain, celles-lä
l'etaient liier; et comme la fantaisie seule dirige 1'Organisation
de nolre costume, le tout se poite selon notre bon plaisir.

Pour executer ces differentes garnitures il en faut connaitre les
prineipes. Par exemple, l'ampleur ä donner au volant est reglee
par un arret definitif qu'il importe de ne point ignorer : toutc la
gräcs du volant en depend. S'il s'agit d'un volant fronce, son am-
pleur doit egaler celle de l'objet sur lequel on le monte, avec

moitie en plus pour les
fronces. Un volant ruchc ä
pli simple demande deux
fois l'ampleur ordinaire ;
ä pli double, quatre fois.
Le volant plisse prend
trois ou quatre fois le tour,
selon le creme du pli.

Yoici comment se pose
un volant, de quelque na-
ture qu'il soit : on le plie
en quatre, fixant une epin-
gle ä chaque quart, puis
onsesertde quatre aiguil-
le'es de fil (tres-solide, si
l'etoffe est lourde), les-
quelles doivent etre assez
longues pour pouvoir glis-
ser et egaliser les fronces.
Le vetement qu'on doit
garnir est alors plie lui-
meme en quatre et mar-
que de points de repere
pour fixer chaque nceud
d'aiguillee. II ne reste plus
ensuite qu'ä coudre le
tout, et rien n'est plus
simple ä faire.

Un coulisse se monte
dans les memes propor-
tions que le volant fronce;
il s'execute de deux ma-
nieies : l'une consiste ä
froncer simplement l'etof-
l'e ä points glisses, 1'autrc
ä la plier ä l'envers et ä la
froncer en surjet sur le
doigt en repetant l'opera-
tion aulant de fois qu'on
veut de coulisses. Chaque
coulisse forme une rayure

de fronces, et plus elles sont rapprochecs, plus l'effet en est gra¬
cieux. Les ouvrieres soigneuses se servent d'un carton sur lequel
est un cran et qui sert a regier les espaecs, äbsolumerit comme ä
l'cgard des petits plis.

Le plisse est une des garnitures les plus difficiles ä reussir; il
y a cepenidant des femmes qui attrapent le chic du premier coup.
Le tout, croyons-nous, est de savoir s'y prendie. On emploie ge-
neralement, pour cet usage, des bandes d'etoffe coupees dans le
sens de la lisiere et dout les deux bords sont ourles i la machine.
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Le grand point est la regularite des plis; il ne laut qu'un peu
d'allenlion : une fois lc premier pli forme, on place le second au
bord de celui-ci, presque sur lui, et ainsi de suite. 11 est indispen¬
sable de plisser les deux bords ä la fois, cn les cousant ä cheval
avec du fil ä bätir; on apour cela deux aiguilles, avec de longucs
aiguillees; souvent meme on en emploie une troisieme pour
maintenir le milieu de la bände, si eile est un peu large. Quant
le plisse est fini, il faut repasscrle tout entre deux lirfges humi¬
des, avec un fer bien chaud. On ne doit cnlever les bätis que
lorsque la pose definitive du plisse est faite sur le vetement.

« Qu'est-cequ'un coquill6?» nous a-t-on demande bien sou¬
vent. C'est un volant qui, au licu de faire le tour d'un vetement,
est pose en ligne droite ou oblique; son ampleur tombe alors cn
coquillcs, que Ton fixe par des points, en formantde gracieux
zig-zags.

Un bouillon, ou bouillonne,est un volant fronce aux deux bords
et pose de fatjon que le milieu de 1'etoffe reste gonfle, le des-
sous etant plat et lisse. Une ruche se fait a. pli creux, simple ou
double, soit parle bord, soit par le milieu; une ruche Chicoree
est toujours ä pli double, et faite au milieu, avec les deux bords
decoupes.Une ruche ä la vieille consiste en plis creux maintenus
ä chaque extre'mite,en laissant toutefois une tete.

Nous passeronssous silence les revers, les parements, le pli
Watteau,trop simples pour qu'il soit necessaired'en donner l'ex-
plieation. Le plastron, lui, est un morceau d'etoffe qui affecte
difierentes formes et qu'on place sur le devant ou le dos d'un
corsagc; on en a beaueoup porte, dans ces temps derniers, sous
forme de V. Le creve est une etoffe qui ressort, enbouffant,d'une
ouverturc quelconque; le soufflet forme precisementcette Ouver¬
türe. Les quilles sont des bandes toutes droites posees comme un
I; les brandcbourgSjtoutle monde le sait, sont des lignes de cor-
dons cn velours ou passementerie posees horizontalement; le
lisere est constituc par une simple bordure; enfin le depassant,
que nous avons dejä eu occasion de decrire, est une etoffe ajoutee
sous un bord de vetementqu'il depasse.

Nous reviendrons une autre fois sur la bretelle, la beithe, le
jockey et les noauds : ces sujets, aujourd'hui, nous entraineraient
trop loin.

Nos lectricesnous sauront certainementgre de les informer de
la creation d'un delicieux fichu de linon blanc, forme d'un carre
plie en ehäle ä longues pointes pour croiser devant; ce flchu
est orne d'une guirlande de fleurs et feuillage admirablement
brodee en soies de couleurs e'teintes; une jolic dentelle de point
ä l'aiguille termine les bords. On ne peut se figurer une parure
plus ideale et plus elegante a mettre sur un corsage ouvert, —
en velours, par exemple,—• pour theätre ou soire'e intime.

Le flchu de ce genre, — comme forme, du moins, —■ va se
gcneraliser, la belle Saison venue; on en portera ä la rille, ainsi
qu'on le faisait jadis; l'annee derniere dejä,la cliose a ete tentee.
L'etoffe choisie pour l'ordinaire est un foulard uni de couleur
f'oncee, noire surlout, que l'on garnit d'entre-deux de dentelle
blanche, intercalesau-dessusd'un ourlet d'egale largeur, avec
un volant de dentelle assorlie sur les bords.

■"- Mais... les chapeaux?les chapeaux?entendons-nousdeman-
der de toutes parts. — Qu'on se rassure, nous avons ä ce sujet
quelquesbonnesnouvellesa donner.

D'abord, homniagessoient rendus ä la creation la plus gra-
cieuse que nous sachions,au chapeau de fleurs.

Oui, mesdames,un chapeau tout en fleurs! Parmi les modeles
qu'on nous a montres, nous citerons une delieieuse capole en

violettes Manches et violettes teintees, avec bouquet pareil pose
en aigrette. Nous avons vu aussi des couronncs de feuillage dont
lc fond est forme de traverses semblables,deux fois repetees. Ce
genre, quipermet de voir les cheveux,est toujours d'un effet jeune
et coquet. Dans lc bas de ces couronncs, et comme pour les fer-
mer, ressortentdes branches de fleurs retenant une barbe de tulle
nuageux.On ne peut etre que charmante, ainsi coiffee.

Quant ä present, le chapeau de predilectionest, sans contredit,
la capote, — gentille et coquette, — en faille ou surah coulisse;
le fond prune, par exemple,la passe rose chair, et les garnitures
assorties aux deux teintes avec des bords effiloches;brides nouees
de cöte et tour de tete en tulle malines. La toque est, eile aussi,
en grande faveur, mais pour les tres-jeunes femmes sculement;
il s'en fait en paille noire ou blanche, que l'on verra bientöt.

Lc chapeau de feutre se porte egalement, seulement il court
un peulesrues: il estsicommode!c'est la coiffure detous les temps.
En hiver, on le garnit de plumes; au printempset ä l'automne,on
ajoute des nceuds de faille et des fleurs sombres.

La couronne formee d'une large natte de velours sombre, avec
fond et mentonnieres de dentelle, constilue l'une des coiffures
serieuses ä recommander;quelquesfleurs au sommet,ou bien en
bavolct, completent le tout.

Nous aurion» tout dit, si nous ne tenions ä constater le succes
croissant de la couleur jaune, soit en etoffes et rubans, soit en
fleurs. Veut-on savoir, parmi ces dernieres, quelle est la plus
elegante? Le souci. — Et le pisscnlit? dira-t-on. — Qui sait!...
Peut-iHre bien.

Mary d'AuBERViLLE.

»cscription «les gravures dans lc texte

P. N° 353.

Robe pki>tcessk en faille loutre et draperic de soie brochee de deux ton?,
ou de cachemire ä dessins cacbemire et franges assorties. — Le bas de la
robe est garni d'un tres-haut volant plisse, qui forme tete et dont les plis
sont maintenus par deux rangs de piqürcs. La draperic est posec en biais
sur la robe; l'une des pointes, nouee sur ellc-meme, est fixee derriere a
une certaine hauteur; l'autre partie, apres avoir forme quatre plis tres-
creux, retenus sur le cöte, descend sur la trainc pour y former un autre
ncBtid,puis se terminer cn eventail. Le bas des manches est garni d'un
volant plisse et d'une torsade cn etoffe brochee, nouec dessus. — Lingerie
en linon plisse. — Chapeau de velours loutre ä passe relevee. Natte de ru-
ban jaune en bandeau, et plume amazone de meme nuance, tombant der¬
riere.

G. N° 713.

Toilettes de peo5ienade. — 1. Costume en faille et cachemire de rinde
vert russe. — Jupon de faille : le milieu devant forme la pointe, les cätes
du bord inferieur sont coupes en equerre et le vide est reinpli par de petits
volants plisses. La traine est entouree d'un volant ruche et d'un bouillonne.
— Tabuer en cachemire, entoure de franges et fixe aux cötes du jupon.
La tunique, faite de meme etoffe avec raemes garnitures, est drapee der¬
riere oü eile retombe bas. — La cuirasse, assez longue, se termine der¬
riere par des franges. Une echarpe, en cachemire egalement, avec franges,
est drapee depuis lc bas du doxant du corsagc pour entourcr la toilette;
d'un cöte, eile vient sc fixer ä la tunique sous un noeud; de l'autre, eile
s'arrete ä. la basque du dos, oü eile reste maintenue par un autre noeud.
Plisses en faille au bas des manches et bracelet de ruban nouc sur lc des¬
sus. — Lingerie plate en toile. —Otiapcau de velours vertassorti; la passe
plate, le fond mou. Une echarpe de surah blanc est drapee ä plis creux
autour du fond et (ixec derriere par un plumet de coq. Brides assorties.

2. Costume cn faille et matelasse laine et soie, de ton loutre. — Jupon
a traine, garni devant d'un plisse, et derriere de deux bandes de matelasse.
— Polonaise de coupe tres-nouvelle : le cöte droit tombe äplat en formant
derriere une sorte de pli Watteau ; le cöte gauchc est drape de fagon ä
former un tablier, qui se ü\c derriere cn un ruche avec large noeud de
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_Lacuirasse,» 101;

'errierep ,&* x

ruban. Un second tablier est rajoute ä partir du milieu dos devants, de
nianiöre ä completer l'effet du premier, et ce dernier sc perd sous le pH
Watteau. Des franges de soie ä glands et ä töte grillee entourent tous les
bords de ce vetemeiit. Une poche de l'aille, ornee de noeuds, sembte suspen-
due ä la taille par un ruban et un noeud. Manches en faule, terminees par
un plisse, avec attacbe de matelasse. Col de faille et cravate assortie dans
le baut. — Liogerie plate en toile. — Cbapeau de velours loulre, a large
bavolet remontant. Ruban assorti, dispose en coques sur le sommet, avec
ane brauche de roses. Brides semblables et tour de töte en lulle blanc.

G. N» 730.

Toilette de jeusb ff.mme et costumes d'enfants — 1. Petite fillo de
quatre a cinq ans. — Costume en sicilienne lilas; plastron de velours, de¬
vant, encadre de boutons de nacre , eorsage cuirasse, derriere, borde de
velours, s'appuyant sur un jupon plisse ä plis plats. Col de velours et pa-
rements des manches, bordes de velours. — Cbapeau baby en surah lilas ä
diademe de \elours et plumes assorlies.

2. Petit garcori de dem ans en costume de cachemire bleu. Jupon
plisse derriere, plat devant; petit palelot ä plastron de soie devant et dos
plisse. Col et parement des manches lisercs de faille. — Collerette et man-
cbettes festonnees. — Bas rayes en cachemire. — Bottines en vernis bleu.

3. Petite fdle de frois ans; costume de drap gris. Redingotc a devants
deforme princesse; une bände, liseree de faille cerise, garnit l'ouverture
avec des boutons assortis. Le dos est celui d'une redingotc d'homme, les
bords de la fente et des poches liseres de faille. Large col en faille et pa¬
rement des manches en meme etoffe, assortie aux garnitures. — Chapeau
tyrolieu en feutre gris entoure d'une echarpe cerise.

4. Costume de jeune femme en broche de laine gris et velours loutre.
forme princesse devant, assoz longue pour simuler un tablier; drape d'un
cöte ä plis tres-creux; une large ceinture de velours entoure lout le huste,
se perdant de cöte sous les drapes. Les devants sont, en outre, encadres
d'une bände de velours. Dos princesse a Iraine termine dans le bas par
un dentele et un volant de velours. Une tunique, en broche, encadree de
franges boules est rajoutee au cöte gauche de la robe, se perdant sous la
ceinture; eile se termine ensuitc du cöte droit sous un nceud de yelours.
Col marin en velours, dans le haut du eorsage. La manche est mi partie
velours et brochee de laine ; un brassard garni de boutons separe les deux
parties; le bas en velours se termine comme un cornet. — Colet manchette
de toile. — Noeud alsacien et noeud eatogan en velours assorti dans les
cheveux.

Observons que dans cette toilette le dos et la tunique peuvent etre
d'une seule piece, etla traine rajoutee.

{Volr la gravure colorieen° 1397 E, qui montre ces toilettes sous
un untre aspect.)

G. N° 738.

Toilettes de dal. — 1. Costume pour une dame qui ne danse pas. —
Robe princesse en velours noir, ä tres-longue traine. Corsagc decollete en
earre, avec petit col montant derriere, s'arretant brusquement au-dessous
de l'epaub:. Uno dentelle noire, brodee de perles de toutes teintes et or,
entoure le baut du dos et vient former un coquillc sur le bord du earre,
avec semis de bouts de rubans assortis aux perles. Fiehu ä la paysanue, en
tulle noir et dentelle, croise ä l'interieur du eorsage. Manches de tulle et
volant de dentelle perlee, avec noeud de ruban sur la töte de celui-ci. La
robe est boutonneo devant jusqu'au bas du huste, et le tablier, qui est
fronce sur les cötes, doit dissimilier le dernier boutonsouslc premier drape.
Les deux coutures des fronces sont cachees par des montants de dentelle
perlee et coquillee, entrecoupee de rubans semblables a. ceux du eorsage.
(On peut eclaircir cette toilette en ajoutant un sous-volant de dentelle
blanche ä la manche et en remplacant le lulle noir du (ichu ä la paysanne,
ainsi que sarnche Interieure par du tulle blanc.)— Noeud de velours noir
et plume jaune dans les cheveux. Collier et braeclets d'or.

2. Costume de jeune Tille. — Robe princesse en faille rose tendre, ä
traine peu accentuee. Le bas est garni de plisses en crepe assorti et de Vo¬
lants de faille alternant; un bouillonne et une töte ruchee en crepe termi-
nent le tout. — Fichu de crepe rose, entoure d'une bände rayee de cou-
lisses, avec un plisse formant töte. Ce liehu est pose comme une berthe par
derriere; des bouquets de marguerites Manches et d'herbes le retiennent

aux epauleset sur le devant du eorsage, oii il se croise; ses deux paus, qui
s'elargissent en s'arrondissant du bas, entourent les hanebes et vont sereu-
nir au milieu de la traine sous un groupe de marguerites et d'herbes. —
Memea fieurs dans les cbeveux et ruban rose. — Bouquet de raain as¬
sorti.

Dcscription de la gravure coloriee M° 1397 E.

Toilette D'mTEaiEü» pour jeüne femme et costumes d'enfants. — Petit
garcon de deux ä trois ans. — Robe de cachemire bleu, plissee devant et
derriere, plate sur les cötes. La jupe a plus d'empleur derriere, et le lout
est maintenu ä la taille par une ceinture de meme etoffe, liseree de faille.
Col marin dans le haut du eorsage et parements pointus au bas des man¬
ches, le tout lisere comme la ceinture. — Col et manchettes en basin fes-
tonne. — Bas rayes en cachemire. — Petites bottines en vernis bleu.

2. Costume de jeune femme, en broche de laine gris et velours loutre.
— La robe est de forme princesse, tres-longue devant, de fagon a former
les drapes du bas du buste, lesquels simulent un tablier rajoute. Une
bände de velours entoure le eorps et sc boutonne de cöte ; une autre bände
pareille, posee dans l'interieur du premier drape, va se fixer derriere sous
un noeud assorti. Le bas de la robe, devant, est termine par une bände de
velours qui fliiit aux cötes de la traine. Celle-ci, en velours, est rajoutee
sous le noeud indique plus baut; eile est entouree d'un volant monte ä
töte. Le dos de la robe a la longueur d'une polonaise et tombe tout droit,
avec un el'lile au bas; on peut ä volonte l'ouvrir par la traine ä partir du
nceud. Le devant de cetle robe est ferme comme une longue cuirasse, la
fente nc depassant pas la ceinture de velours. Col de velours pour termi-
ner le haut. Manche mi-partie de velours et de broche laine ; brassard garni
de boutons pourseparer les deux parties; le bas est termine par une dra¬
perie en laine avec cocarde de velours. — Col et sous-manches en batiste.
— Nceud alsacien en velours dans les cbeveux.

3. Petite fille de trois ans. — Costume de drap gris. — Redingotc ä de¬
vants deforme princesse, croises par deux lignes de boutons cerise. Un col
de faille cerise, ä revers devant, orne le haut du vetemeiit. Le dos de la
redingotc est tout ä fait celui du vetemeiit d'homme; les poches et la fente
du milieu sont bordes de soie cerise. — Parement borde et garni de bou¬
tons assortis. — Chapeau tyrolieu en feutre gris, entoure d'une echarpe
de surah cerise passee dans un anneau d'or derriere. — Guetres longues
en drap gris.

lt. Petite fille de quatre ä cinq ans. — Costume en sicilienne lilas et
velours violet. — Devant de forme princesse, orne d'une ligne de boutons
au milieu etdebandes de velours sur les cötes; celles-ci fixees par des boutons
assortis. Les cötes de la robe sont egalement de forme princesse, en depit
des garnitures de velours qui simulent un veston et bordent le bas de la
basque, constituant le dos. Une jupe plissee complete le tout; eile est
ajoutee ä une ceinture placee sous la basque. Parement de velours au bas
des manches et col de meme etoffe. —Chapeau baby, ä fond raou en surah
blas, et diademe de velours violet, garni d'un noeud papillon. Plumes sur le
sommet. — Bas de cachemire blanc et bottines grises.

(Voir la gravure G. n° 730, oü ces toilettes sontpresentees sous un
autre aspect.)

Dcseripiion de la figiirine coloriee L. rV° 11%.
Annexe speciale ä l'edition n" 3.

Toilette roun visite de cbbbmohie. — Costume en faille vert reseda et
velours noir. — .lupon ä traine, entoure d'un volant plisse que recouvre un
autre volant decoupe a larges dents liserecs de soie rouge; au-dessus de
cette garniture tourne une draperie coulissec de place en place. — Polo¬
naise ä largo plastron de velours devant et derriere, lisere de rouge. Les
cötes du vetemeiit ne sont cousus qu'a mi-jupe; leurs bords sont garnis
d'une dentelle Clovis se continuanl tout autour. Tablier-echarpe en faille,
lisere de rouge et entoure de franges assorties aux deux couleurs; place ä
demeure au bas du buste et gracieusement drape devant et derriere, il
passe sur les hanebes a tiavers un anneau de velours. Col rabattu en faille,
lisere comme le reste et ferme devant par un flot de rubans assortis. Man¬
che Henri III, garnie d'un bouffant dans le haut, avec frange pareille a la
precedente. Plisse et draperie de faille dans le bas. — Col Ni/lson en toile
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plate et sous-manche en dentelle Clovis. — Toque de velours; fond etroit
et mou, passe ruchee ; un double lisere rouge place sur le milieu de la
ruche la maintienttout autour. Plumes assorties ä la nuance du chapeau,
l'une sur le cöte, l'autre sur le sommet.

—t*-e«NT>t>o^j—

CHRON IQU E MON DA I NE

Les bals donnes ä l'Elysee ont fait eve'nement durant ce mois
dont les jours semblaient voues ä la monolonie. Nous avons en
France le sentiment de l'officiel si profondement incarne, en
depit de nos prctentions revolutionnaires, qu'une reception gou-
vernementale met en emoi toutes les cervelles et en evcil toules
les ambitions. C'est ä qui sera parmi les elus de l'hpspitalite de
l'Etat et se produira dans ses salons. Ce n'est pas seulenient un
plaisir que Ton recherche en pareil eas, c'est encore une sorte de
lustre pour sa personnalite. L'invitation du gouvernement devient
une distinction honorifique dont on fait gloriole.

De lä, l'empressement infatigable du public ä se porter aux fetes
officielles. II y auraitun bal chaque soir, ä l'Elysee, que la meine
assistance s'j presserait aussi avide, aussi charmee.

Nous avons retrouvc, cette annee, le meme faste, les memes
eblouissements, la möme foule, dejä constates les aferes hivers.
Qui a vu une fois le personnel de ces fetes, le voit ä jamais. C'est
toujours le meme entassement feerique d'uniformes, de plaques,
de grands cordons, de femmes eblouissantes melees au modeste
habit noir, ce dernier faisant Tonction de repoussoir dans ce ta-
bleau splendidement eclaire sur ses premiers plans.

Beaucoup de rohes, mais bien peu de toilettes ä Sensation. La
marechale deMac-Mahon portait une robe blanche garnie de guir-
landes de fleurs, avec un diademe en diamants dans les cheveux.

L'Elysee n'apas ete seul ä donnerdes bals. Nous retrouvons sur
la breche toutes les societes de secours mutuels qui se succedent
chaque hiver dans les salons du Louvre ou de Valentino. C'est un
veritable debordement de musique et de danse sur toute la ligne,
avec exhibition de toilettes elegantes et fleuries ä rendre jaloux le
printemps. Sous ce rapport, aueun bal ne saurait riv'aliser avec
celui des fleuristes, qui aura lieu au Louvre, le 3 mars. Un ama-
teur de madrigaux ne manquerait pas de dire, avec raison, que
le röle des fleurs y sera naturellement rempli par les invite'es.

Careme ä pai't, le Paris mondain et eosinopolile ne laisse pas
dechoir l'habitude prise de se mettre ä table avec un certain luxe
et une certaine verve.

Une remarque ä faire, et bien caracteristique de notre temps,
c'est que, chez le riche bourgeois, la manie, ou plutöt le genre,
consiste ä n'avoir que des menus decore's de noms aristoeratiques.
Cela fait pendant avec nos modes et nos eoiffures d'apparat, cjui
sont presque toutes des reminiscences des plus brillantes epoques
de la vieille monarchie.

Depuis trente ans bientöt, cette pretention est ä l'ordre du iour
dans le meine monde francais, sous une forme ou sous une
autre. « Ainsi, voulez-vous savoir ce que fönt nos parvenus aus-
silöt qu'ils ont gagne de l'argent ? » disait,il y a quelques anne'es,
un spirituel ecrivain ; « ils se fönt meubler un appartement ä la
Louis XV ! » —Eh bien, s'il vous arrivait aujourd'tiui d'aller vous
asseoir ä la table d'un parvenu possesscur ou non de quelque
somptueux hötel, soyez certain qu'il vous sera servi des filets de
lapereaux ä la Berry, des cötelettes ä la Soubise, des poulets ä la
Villeroy, sans oublier le vol-au-ventä la Nesle, les petites bouchees
ä la Reine, etc., etc.

En attendant que cela change, la toilette feminine est ä la
veille de subir une modification qui pourrait presque s'appeler
une revolution. Elle est en train de renoncer aux cuirasses, aux
tailles prolongees ä outrance, aux juslaucorps blindes et radou-
bes. Au grand diner donne par la comtesse de Sabran et qui a

ete suivi d'une fort brillante reception, ä la soiree de la comtesse
de Pourtales, chez la comtesse de Behague et chez la baronne
de Lowenthal, on a beaucoup remarque la facon des robes de
plusieurs hautes individualites de l'elegance. Les corsages etaient
courts; les jupes, au lieu d'elre serrees en fourreau contre le
corps, au point de ne pas permettre de marcher ä Celles qui les
portent, etaient ä plis harmonieux et läclies. On revient ä la Sou¬
plesse, au moelleux et au drape de la jupe; l'etui disgracieux
renouvele de 1'Empire est proscrit. Tres-courte par devant au
point de laisser le pied deeouvert, la jupe nouvelle s'evase un peu
sur les hanches et va se terminer par derriere en longue traine
ä la cardinale.

Cette facon est d'un style exeellent et fort seyante. Elle affine
la femme, la grandit, et lui laisse le libre jeu de ses mouvenients.
Elle se prete de plus ä toutes les combinaisons d'ornement qu'on
peut souhaiter, et je crois qu'elle ne tardera pas ä prendre la
vogue. La mode, cette fois, a en l'invention heureuse et s'est
souvenue qu'elle n'a de prix qu'autant qu'elle reste un art, res-
peetant toutes les lois harmoniques.

Paris n'est pas seul ä chercher de nouveaux genres de distrac-
tion. L'elranger s'y ingenie de son cöte et nous fait adopter par-
fois ses inventions. Un jeu importe d'Angleterre, de Sandringhani-
Hoüse, oii il fait les delices des enfants du prince et de la pnn-
cesse de Galles, sert a faire ecouler plus vite les longs soirs de
cette saison.

On a une collection de journaux illustres, qui fournissent les
portraits — de grandeur uniforme — des celebrittis en vogue.
On deeoupe ces portraits, on les colle separement sur du carton.
Uuand ils sont secs, on les colorie selon sa fantaisie. On laisse de
nouveau secher; puis on fait, de chaque portrait, trois paities,
separant la tete et les jambes du reste du corps. On numerote ces
diverses parties pour pouvoir, ä volonte, reunir les morceaux res-
pectil's de chaque portrait.

, Le travail tini, — travail dejä si amüsant par lui-meme, —
vient le passe-tenips. On jette sur une table ces troncs, ces
jambes, ces tetes, et l'on s'inge'nie ä en former des figures gro-
tesques, bizarres, invraisemblables, surmontant, par exemple, le
buste epais d'un offleier general de la coiffe d'une veuve, ou pla-
cant au-dessus du corsage virginal d'une jeune fille la tete per-
ruquee et ornee de lunettes d'un juge. On varie ä l'infini, et les
efl'ets burlesques produits par de telles associations anienent les
joyeux eclats de rire, les saillies les plus dröies et souvent les plus
spirituelles.

Ne quittons pas la Grande-Bretagne et ses produils sans ritcr
une jolie aneedote, qui servira de point final ä cette chronique,

Un professeur de philosophie dans un College d'Angleterre,
s'attachait dernierement ä demontrer dans sa classe qu'une chose
reste toujours ce qu'elle est, alors mtkne qu'il s'est fait une Sub¬
stitution dans une de ses parties. Un des eleves, qui avait atten-
tivement ecoute le developpement de sa proposition, se leva, el
montrant son couteau de poche :

— Monsieur, dit-iL,"s'ilm'arrivait de perdre la lame de ce cou¬
teau et que j'en fisse remctlre une autre serait-ce le meme cou¬
teau quej'aurais en ma possession?

— Assurement, repondit le professeur.
— Eh bien, coulinua l'e'levc, supposons encore que je perde le

manciie de ce couleau et que j'en fasse remettre un autre, serait-
ce toujours le meme?

.— Sans le moindre doute.
— Mais, si quelqu'un venait ä trouver la vieille lame et le

vieux manche et qu'il les reunit, quel couteau serait-ce donc quo
celui-Iä?

L'eleve attend encore la reponse du professeur!

Baciuijmont.
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PUNCHE G. N° 713. — DESCRtPT ION, PAGE 86.
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TOILETTES DE VILLE

On peut sc procura- les patrons de res toilettes ä notre ale.lier de patrons, 3, nie du, Quatre-Septembre, 3.
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PLANCHE G. Nn 130. — DESCRIPTION, PAGE 87-
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TOILETTE D'INTERIEUR (JEUNE FEMME) ET COSTÜMES DENFANTS
Nouvoaux modeles de la maison Legrand Ojoulcvard Poissonniere, 20).
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PLANCHE G. N° 738. — DESCRIPTION, PAGE 87.

TOILETTES DE BAL

Uli peui se procurer les patrons de ces loitettes d iwlre atetier de patrons, 'i, nie du Quulie-Septeinbre, 'J.
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LA ROSE FLETRIE
(nouveixe. --- SCITE.)

[II

D'Aubray sembla destine, en cffet, ä devoir rompre le cbarme
qui, depuis une annec, s'efait cmpare de lavie deM" e de Montbril-
lant : il parvint au iroisieme jour sans avoir eprouve le moindre
accident, quoiqu'il n'eüt den fait pour s'en garantir.

II etait neuf heures, Marie s'applaudissait dejä au fond du coeur
de se voir enfin echapper ä cctte volonte implacable dont eile
avait desespere de jamais pouvoir secouer le joug, lorsque DJ eil,
son page, l'appela pour lui montrer d'Aubray qui, monte sur un
magnifique cheval, accourait ventre ä terre vers le chäteau,
suivi de six autres gentilshommcs.

A les voir aller ainsi, rapides comme le vent, abandonnant
aux caprices de la brise la plume blanche de leurs larges cha-
peaux, et etalant au soleil leurs riches babits de satin, de Ve¬
lours et de dentelles, on eiit dil unc troupe de ces beaux oiseaux
d'Amerique ä la tete d'ecarlate, aux ailes d'or et au cou d'eme-
raude, dont on voit parfois les troupes vagabondes s'elancer tout
ä coup de quelque foröt vierge et disparaitre ä tire-d'aile eomnie
iiiic (''blouissante vision.

Lorsqu'il eut franchi le pont-levis, d'Aubray voulut saluer Marie,
qu'il apercut ä son balcon; mais, en portant la main ä son cha-
peau, il tira brusquement la bride de son cheval, qui se cabra
tout ä coup.

A cet aspect, M" e de Montbrillant jeta un cri pcrcant, et une
rougeur subito lui monta au visage; mais d'Aubray, quoique
pris ä l'improviste, niontra un admirable sang-froid dans cet ins¬
tant critique; relenant d'une main son coursier, il porta Fautre
ä son chapeau, et salua trois fois Marie avec autant de gräce et
d'aisance que s'il eüt eu les pieds sur le sol.

Marie, tremblante ä la lois de crainte et de bonheur, lui re-
pondit |>ar un sourire qui trahissait si clairement les sentiments
secrets qui l'animaient pour le jeune homme, qu'il etait impos-
sible de s'y meprendre.

— Allons, mon eher d'Aubray, lui dit Chavigny, reeois mon
compliment, tu as vaineu.

— Franchement, dit d'Aubray, j'ai tout lieu de l'esperer; ce-
pendant il laut attendre encore une heure.

— Bah! le sourire qu'on vient de t'adrcsser n'est-il pas un
consentement formel?

L'assurance deses compagnonsflt envoler les dernieres craintes
de d'Aubray.

— Eh bien, mes amis, s'ecria-t-il, ä quinze jours la noce. Si
j'y invilais nies trois infortunes predeeesseurs? Qu'en dites-vous?

— Je dis que c'est une excellente idee, si tu veux avoir ä la
fois trois affaires sur les bras.

— Voilä qui nie deeide; je les invite.
— Au moins, mets-y quelques formes.
— Quant ä cela, ne crains rien. Je sais un peu dessincr; or,

je representerai un homtne qui se noie en töte de la lettre
adressee ä de l'Estang; dans celle de lirissac, un cavalier vidant
les arcons; et je dessinerai pour Lussan un gentilhomme etendu
sur le pre; ce sont la des attentions, ou je ne m'y connais pas.

Tout en devisant de la Sorte, ils etaient arrives au chäteau, oü
ils trouverent Mlle de Montbiiüant encore tout emue du saisisse-
ment qu'elle venait d'eprouver. Cette secousse, en rendant mo-
mentanement ä ses traits le brillant et l'aniniation qu'ils avaient
perdus depuis quelque temps, avait fait reparaitre dans tout son
eclat ces lignes suaves et harmonieuses qui faisaient de Marie la
plus belle personne de son temps.

En la voyant si belle et si emue, le jeune gentilhomme sentit

plus que jamais qu'il l'aimait eperdument. Des qu'il l'apercut
il l'aborda, et, lui baisant la main avec un transport dont il ne
fut pas maitre :

— Mademoiselle , lui dit-il, j'avais resolu de vous obtenir
loyalement, et, de peur d'encourir le reproche de lächete, j'ai
voulu tenter les trois epreuves oü ont suecombe MM. de Lussan
de lirissac et de l'Estang; j'ai passe une nuit sur la Garonne, je
viens de faire dix lieues ventre ä terre et depuis trois jours je
cherche un duel sans pouvoir en rencontrer, ces messieurs re-
fusant ob.4inement de se battre avec moi avant que j'aie eu votre
reponse, et je n'en ai pas trouve d'autres, quoique je me fusse
volontiers mesure avec le dernier des manants. Eh bien! made¬
moiselle, vous l'avouerai-jc? apres avoir couru en riant au-devant
du danger, il me fait fremir maintenant, quand je songe ä tout
ce que je pouvais perdre. Mais le sort m'a ete plus favorablequ'i
ces messieurs, le terme marque par vous pour prononcer mon
arret est arrive, et je viens reclamer raecomplissement de votre
promesse.

— Monsieur d'Aubray, repondit Marie sur un ton de plaisante-
rie qui dissimulait mal son emotion, on dit que l'amour est
aveugle, vous voulez sans doute nous prouver que vous etes tres-
amoureux; car voyez, l'horloge marque neuf heures et demie, et
non dix heures.

— Vous avez raison, repondit d'Aubray en riant, vous pouvez
prolonger mon supplice encore une demi-heure, vous etes dans
votre droit.

— Et j'en userai, ne füt-ce que pour me venger de la peur que
vous m'avez faite tout ä l'hcure avec votre vilain cheval. Mais
j'apercois M me de Chamblas au jardin, je vais la rejoindre. A bien-
töt, messieurs.

Elle sortit ä ces mots. Djell qui, pendant cette conversation,
etait reste constamment derriere sa maitresse, muet et impassible
comme d'habitude, la laissa partir seule, puis s'approchant de
d'Aubray et fixant sur lui un regard hardi :

— Monsieur d'Aubray, lui dit-il, vous avez dit tout ä l'heure
que vous etiez d'humeur ä vous battre avec le premier manant
venu : etes-vous homme ä executer ce que vous avancez?

D'Aubray se mit ä toiser le Maure avec une surprise qui, pen¬
dant quelques instants, l'empeeha de repondre; et, ä voir cet
enfant si jeune, si mince et sans un poil de barbe au menton,
parier ainsi ä un homme de la taille et de la force de d'Aubray,
il y avait en effet de quoi s'etonner.

— Ah cä! mon jeune ami, lui dit-il enfin, oü diable voulez-
vous en venir avec un pareil preambulo?

— Je vous ai demande, reprit Djell, si vous etiez homme i
executer ce que vous avanciez; je croyais qu'un homme de coeur
ne devait pas se faire repeter deux fois une pareille question.

Elle jeune homme paiiait d'un ton si forme et si grave, que
d'Aubray ne songea plus ä railler.

— Eh bien, monseigneur Djell, lui dit-il, sachez donc que
votre question est une insulte ; que lorsque je prends un engagc-
ment, j'ai pour habilude de l'executer ä la lettre, quel qu'il soit.

— Alors, monsieur d'Aubray, je vous somme de me faire rai¬
son les armes ä la main.

D'Aubray se mit ä considerer le page avec un redoublement de
stupofaction.

— Est-ce serieusement que vous parlez? lui dit-il enfin.
— Monsieur d'Aubray, repondit Djell avec dignite, je vous ferai

observer ä mon tour que votre question est une insulte.
— Que le ciel vous benisse, dit d'Aubray, saisissant la main du

jeune homme; je suis ä vos ordres.
— Alois, monsieur, repondit le Maure, recevant avec beaueoup

de froideur l'etreinte amicale du gentilhomme, sortons de 1 en-
ceinte du chäteau et finissons-en. Monsieur de Chavigny me fera-
t-il l'honneur d'etre mon second?

— Avec grand plaisir.
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— Toi, Guitaut, tu seras le mien, dit d'Aubray. Et maintenant
partons; notre ami Djell parait presse et je serais de'sespe'rede le
faire attendre.

IV

Au bout de dix minutes ils etaient au delä des Ibsse's du chä-
teau et sur un terrain parfaitement disposö pour une rencontre:

— Or cä, mon brave jeune honime, dit d'Aubray au page,
j'estime votre courage; mais, sans vouloir vous offenser, je puis
vous dire que votre bras est encore bien faible pour supporter le
poids d'une epee, et que vous etes trop jeune pour avoir acquis
cette habilete qui, dans le jeu hasardeux du duel, peut suppleer
ä la force; je vous ferai observer aussi que toutes les quaMtesqui
vous manquent, je les possede au plus haut point; je puis dire
cela sans etre taxe de vanite; c'est pourqnoi je vous engage ä re-
fle'chir avant de eroiser le fer avec moi.

— Monsieur, repliqua Djell, quand je reeois une insulte, je ne
considere ni la force, ni l'adresse de l'homme qui m'a outrage;
vous etes fort et je suis faible; vous etes adroit ä l'epe'e et j'y suis
inhabile; tant mieux pour vous, monsieur; profitez de vos avan-
tages, mais ne eroyez pas que j'en sois ebranle.

— Cependant, reprit d'Aubray, presque honteux de. se mesurer
avec un adversaire d'aussi peu d'apparence, je voudrais eviter
cette alTaire, je l'avoue, et si cela peut vous satisfaire, je suis tout
pret ä avouer que je nie suis exprime etourdiment et que tous les
torts sout de mon cote.

— Mettez un frein a votre ge'nerosite, monsieur d'Aubray, re¬
pondit Djell avec ironie, vos ennemis pourraient y donner une
Interpretation peu honorable pour votre caractere.

— Allons, dit d'Aubray, mettant l'epee ä la niain, puisque vous
y tenez absolument, commencons la fete; Tun de ces messieurs
va vous preter son epee.

— Cette arme me suffit, dit Djell, tirant un petit poignard sus-
pendu ä sa ceinture.

— C'est impossible, s'ecria d'Aubray, vous ne pouvez vous battre
avec cela, c'est vous exposer ä mes coups sans defense.

— Pensez un peu plus ä votre sürete et inquietoz-vous moins
de la mienne. Je connais le maniement de cette arme comme
vous celui de votre epee, et je n'en veux point d'autre. Mettez-
vous donc en garde et surtout ne me menagez pas, car pour moi,
je vous jure que j'y vais de franc jeu.

— Allons, dit d'Aubray, apres tout, je ne suis pas un Türe, et
vous en serez quitte pour une egratignure, pas davantage.

D'Aubray s'avanga sur le jeune homme, l'epee ä la main, de-
daignant les precautions qu'il avait l'habilude de prendre en
pareille circonstance, et convaineu qu'il dependait de lui de
mettre fln au combat quand il lui plairait. Mais des les premieres
passes, il fut tout surpris de se voir arrete court; ä l'aide de son
seul poignard, Djell parait tous ses coups avec une dexterite qui
tenait du prodige, et l'oeil constamment fixe sur Turme de son
adversaire, il suivait ses rapides evolutions avec une agilite si
nierveilleuse, qu'il semblait deviner chaque coup avant que
celui-ci eüt encore songe ä le porter.

Les amis de d'Aubray etaient stupefaits et lui-meme restait
trappe de surprise et d'admiration en face d'un pareil spectacle.

— D'Aubray, lui dit Guitaut, voyant que son bras eommencait
ä fleehir, tandis que Djell n'avait rien perdu de son ardeur, gare
äla falalite, il est neuf heures trois quarts, tu n'as qu'un quart
d'heure d'atteute; ainsi donc, attention!

L'avis etait venu trop tard : Djell, ecartant violemment l'epee
de son adversaire, s'elanea sur lui d'un seul bond, se cramponna
ä sa poitrine comme un tigre et lui plongea son poignard dans la
gorge.

D'Aubray laissa echapper son epe'e et tomba ä la renverse en
jetant un cri etouffe.

Lorsqu'il vit son ennemi etendu ä terre, Djell essuya son poi¬

gnard sur l'herbe, le remit dans son fourreau, salua poliment Cha-
vigny et quitta le lieu du combat comme il y etait venu, grave et
impassible.

MJle de Montbrillant etait au jardin avec M"le de Chamblas lors-
que Guitaut vint lui apporter cette nouvelle. La douleur qu'elle
en ressentit fut si vive qu'elle en perdit connaissance et resta
longtenips privee de sentinient. En sortantde cet evanouissement,
eile etait en proie ä une flevre ardente qui ne la quitta que vers le
soir, lorsqu'on lui apprit que non-seulement d'Aubray n'etait pas
mort de sa blessure, mais qu'il ne serait meme oblige de garder
la chambre que quelques jours, le poignard de Djell n'ayant fait
que dechirer les chairs sans leser aueune partie du gosier.

Guitaut s'einpressa d'aller raconter ces de'tails au blesse, qu.
les regut avec transport et pria son ami de le venir voir le lende-
main des le matin, atin de lui parier encore de Mlle de Mont¬
brillant.

Mais le lendemain, lorsque Guitaut entra dans la chambre du
malade, celui-ci le recut d'un air tout consterne et lui remit une
lettre ouverte oü etaient traeees ces quelques lignes :

« Monsieur,

» Permettez-moi de vous exprimer tout le chagrin que j'e'-
prouve du malheureux evenement qui vient de vous frapper ehez
moi et presque sous nies yeux sans que j'aie pu m'y opposer.
Helas! ma douleur est d'autant plus cruelle qu'au lieu de vous
apporter quelque consolation, je viens vous dechirer le cceur, car
je vous le dis ä regret, monsieur d'Aubray, je ne puis etre voue
femme; il n'y faut plus songer. Vous allez me tröuver bien dure.
bien impitoyable, mais ne vous pressez pas trop de nie condanmer;
ce que vous appellerez de la barbarie pourrait bien etre de l'af-
fection.

» Adieu, monsieur. » Marie de Montbrillant. »

— Je n'y coneois rien, dit Guitaut, car en ve'rite je erois qu'elle
t'aime.

D'Aubray etait une de ces bonnes natures qui mettent leur Arne
a nu devant tous, parce que jamais une niauvaise pensee n'y a
penetre. Franc comme un Soldat et naif comme une jeune Alle,
il eprouvait une antipathie profonde contre toute espece de
mystere.

— Non, dit-il, eile ne m'aime pas, c'est une atroce comedie
qu'elle joue. Allons, je me sens mieux aujourd'hui, je veux partir ;
je ne puis rester plus longtenips dans ce chäteau.

— Partir ! j'esperebien que tu ne feras pas cette folie, ce serait
une imprudence impardonnable.

— Descendons toujours au jardin, j'etouffe ici.
Et il quitta sa chambre en s'appuyant sur l'epaule de Guitaut,

quoique celui-ci s'efforeät de Ten empecher.
— Ah ga, interrompit tout ä coup d'Aubray, et ce petit lutin de

Djell, que devient-il ? Sais-tu qu'il a le droit d'etre fier de sa
victoire ?

—• Je ne crois pas qu'il s'cn felicite, car Mlle de Montbrillant
l'a chasse; il a quitte le chäteau hier, et l'on ne sait ce qu'il est
devenu.

— Eh bien! on a fort mal agi envers lui, et je vais, de ce pas,
prier Mlle Marie de vouloir bien le reprendre k son service. Cet
enfant s'est battu avec courage et loyaute, il n'est pas juste de le
punir parce qu'il a niontre du cceur. Pour moi, je declare que je
l'estime infiniment, et je ne manquerai pas de lui demander ma
revanche quand ma blessure sera cicatrisee.

Lorsqu'ils entrerent dans la grande salle du chäteau, ils v
trouverent Mlle de Montbrillant, qui paraissait en proie ä une vive
emotion.

Constant Gukroult.
{La stute au prochain numero.)
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T^E DANGBR

« Ne va pas lä... 11 y a du danger! » Quel est l'enfant qui, cn-
tcndant cctle phrase, ne se sent invinciblement attire vers le coin
dangereux qu'on lui dit d'eviter? Rien que ce mot de danger lui
fait battre le coeur. II s'approche, il rode, il regarde : « C'est
lä'... » et tout au fond de sa peur, il y a quelque ehose qui l'en-
traine, le fascine. C'est l'attrait du danger.

Je mc souviens que, tout petit, on me menait jouer quelquefois
dans un grand parc abandonne. II y avait au fond de ee parc,
sous un fouillis de ronces, de broussailles, unc vieille terrasse
tres-haute, qui donnait sur un pelit chemin ä travers ble's. Ce
petit chemin me tentait. J'aurais voulu y sauter de lä-haut. Mais
c'e'tait si loin, si profond ! Je passais des heures sur ma terrasse,
rouge, emu, ä me dire : « Je sauterai, je ne sauterai pas...»
Enfin, un jour, n'y tenant plus, je sautai, et je me fls grand mal.
Mais c'est egal! J'e'tais content, et comme soulage d'un poids
enorme.

II y a positivement un grand attrait dans le danger, et l'on est
oblige de l'aimer, malgre tout. C'est une de ccs fortes sensations
qui vous foueüent, vous secouent, vous donnent ä vous-meme la
mesure de ce que vous pouvez faire, de ce que vous valez re'elle-
ment.

L'hommc qui vit tout au dedans de nous et qu'on ne voit pres-
que jamais, le danger le fait sortir, le deprisonne. 11 brise les
Conventions betes de la vie, toutes ces barrieres dont nous nous
entourons; et lui scul etablit nettement l'ide'e d'e'galile, de fra-
ternite, peut-etre aussi parce qu'il amene l'ide'e de mort. Januis
je n'ai vu autant de eordialite entre les honimes, une expansion
aussi coniplele qu'en face du danger. II semble qu'ä la chaleur
des mains serrees, la fievrc du courage se communique ; et l'on
sent qu'on cn a tant besoin!...

C'est qu'il n'y a pas ä dire, ä cet attrait du danger se mele tou-
jours, memo chez les plus braves, un serrement de coeur, une
apprehension, ce mouvement en arriere que je fis si souvent
penche sur la terrasse de mon parc, et qui me rendait le saut plus
tentant chaque fois. L'hal)itude seule peut vous debarrasser de ces
crises de faiblosse; et encore l'habitude d'un danger ne vous
bronzeetnevousrendfortquecontre ce danger-Iä. En mer, par un
gros temps, lä oüles matelots maneeuvreront desang-froid, habi-
tues qu'ils sont au cri du vent, ä reffondremcnt des lames, un
vieux troupicr sorti de cent batailles pourra pälir, frissonner, sans
etre un lache pour cela. Lui, il est fait aux obus etaux ballcs. II
s'est habitue ä l'ide'e de mourir etendu dans un champ, au re-
bord d'un fosse ; mais mourir noye, se debattre dans ce boulever-
sement d'ecume, de flots verts!... Du moins si on lui permetiait
de se meler ä la manoeuvre, si on le meltait ä une pompe, ä une
amarre? Non! il faut rester lä, sur le pont, inutile et immobile
devant ce danger inconnu. C'esttcrrible.

J'en parle peut-etrc comnie un meridional que je suis, mais il
me semble qu'en s'agitant, en se de'uienanl, en s'entourant de
gestes et de paroles, on a moins la Sensation du danger.

Oli! ce petit frisson, cette haleine du danger qui vient, quel
est celui de nous qui ne l'a pas connu une fois ? Cola passe comme
uneombre sur les visages. En memo temps les gestes s'affiraient,
se raidissent. On se lient , on est pret. Attention , nous y
voilä !... C'est alors qu'il fait bou regarder autour de soi, et
que les effets du danger sont curieux ä observer. Sur e-ha-
cun il se traduit diH'e'renmient. II y a des gens qui deviennent ba-
vards. qui semblent ne plus pouvoir retenir leurs paroles. D'autres
au contraire, serrent les dents, se recueillcnt. A edle de ceux qui
rient nerveusement, il y en a que cette gaiete agace et qui trou-
vent que «c'est bete de rire comme ca...» A mesure que le dari^er
approthe, les traits pälis se .serfent dans une concenlration de

tout l'etre. Les yeux se dilatent, les voix changent de diapason.
On entend des voix de tete, Manches, blafard^s, qui ont l'air de
parier dans un cauchemar.

Mais ce ne sont pas seulcment les etres que, le danger meta-
morphose. II y a dans son atmosphere comme une sonorile, un
vide e'tonnants: tout vibre,tout est sensible. Le paysage lui-meme
est atteint, change, developpe dans son cöte meloncolique. En
plein soleil, la Sensation du danger donne tout ä coup l'impres-
sion d'un demi-jour, d'un pälissement de la lumiere. Le ciel
devient dramatique, la nature s'agrandit. Nous avons pu nous
rendre compte de cela, nous tous qui, au moment du siege, nous
sommes trouves meles ä quelque escarmouche aux environs de
Paris. Cette campagne familiere, ces gares, ces bords de Seine ou
de Marne dont les talus sont uses aux pieds des promeneurs, nous
faisaient reffet d'un pays inconnu, ou plutöt transfigure. Les en-
seignes d'auberge avaient Fair sinistre. Et ce n'etaient pas seule-
ment les barricades, les terrassements, les ponts rompus, les fosses
de grand'garde qui donnaient une physionomie nouvelle ä toutes
ces choses. C'etait l'atmosphere du danger.

Je me suis retrouve l'autre jour dans un petit coin de Marne oü
j'avais cu, pcndant la guerre, cinq minutes de vrai danger, de
grande emotion. Les roseaux du bord de l'eau, un mur blaue tout
neuf, crible de balles comme une plaque de tir, une gargote rui-
nee avec sa tonnelle en treillagc, garnie de vignes, tout celamV-
tait reste.dans les yeux, grave en unc seconde par cette vision si
vive des choses qu'on a dans le perilj et pourtant c'est ä peine si
j'ai reconnu l'endroit,

C'etait bien toujours la meme masure, le meme petit mur blaue
tout troue; mais il n'y avait plus de Saxons embusques de l'autre
cöte de la Marne, et, le danger disparu, ce bord de l'eau qui
m'avait paru si grand, si dramatique, ne m'a plus fait l'cffet que
d'un pelit coin de paysage parisien, bien bourgeois.

Mais aniis, vive le danger! Il n'y a rien de tel encore pour
tremper les ämes. Si les plus forts ont un frisson ä son approehe,
quelle merveilleuse chaleur il vous laisse au cceur en s'en allant!
Apres cet appel ä toutes nos forces vives, quelle expansion, quelle
detente de tout l'etre ! Comme on rit bien! comme on est heu-
reux de vivre !

Je ne Tai jamais si bien eprouvee, cette reaction de'licieuse,
qu'une apres-midi de dimanche, en entrant dans le port de Boni¬
facio. Nous venions d'avoir deux jours de gros temps, un vent,
une mer, des mäts casses, de l'eau plein la cale. C'etait iniracle
de s'etre tire de lä.

Aussi comme il me parut beau ce petit port, qui tournait avec
ses eaux dormanles entre d'immenses roches lisses et noircs. Au
fond, le quai plein de soleil, les maisons de la murine et unelon-
gue pente caillouteuse montant vers la ville. Tout cn haut, une
vieille eglise bätie par les Templiers sur une large plate-fonne
d'oü l'on decouvrait tout l'horizon. Nous arrivämes lä comme les
vepres fmissaient... 11 mesemblaque de ma vie je n'avais respire
si largement. On ne voyait rien tout autour que la mer blanche
d'ecume, les cötes de Sardaigne, le delroit flotlant dans la grande
lumiere. Nous entendions le bruit des lames avec la surprise de
n'en plus sentir la secoussc; et le vent passait sur nos totes, tou¬
jours furieux et dechaine, tandis quo nous nous appuyions bien
tranquilles ä la plate-forme... Je n'oublierai jamais cette apres-
midi de dimanche, ni le ravissement singulier que j'e'prouvai ä
ecouter les litanies qu'une confrerie de vieilles Bonifaclennes,
enveloppees de mantes sombres, re'cilaient. en faisant le tour de
l'eglise, noires comme des hirondelles sur cet horizonbleu. Apres
le tuaiulte et l'emoi de la tempete, l'e'claboussement des coups
de mer, ce calme, ces champs, ce chaud soleil!... J'eprouvais
comme un Irop plein de joie, de vie, un elargissement de l'hori¬
zon, de tout mon etre, l'adorable scns:ition du danger passe...

Alphonse Daudet.
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UNE IDYLLE EN HIVER

Dans cellc saison d'hiversi singuliercment doucc que nous tra-
versons, il y a des jours qui ont des airs de printemps. Dans cer-
tains endroits surtout, l'illusion est complötc. Les gazons verts et
les arbustes, avec leurs feuilles oü la lumiere sejoue, ont les tons
delicats des choses printanieres. L'oiseau semble plus gai et plus
familier dans les jardins. On sent soi-meme je nc sais quoi d'a-
paise et de bienveillant dans tout son etre, quelque chose comme
un sourire flotte sur les levres.

J'essaye de rendre une Sensation que j'ai eprouvee ä plusieurs
reprises, lorsque le malin je passe a travers le jardin des Tuile-
ries et quo, du vieux palais en ruine que les rayons du soleil re-
vctent d'or, mes yeux se reportent aux fraiches pelouses qui
s'etendent devant le chäteau, pareilles a des lacs de verdure, d'oü
jaillissent de blanches statues dessinanl des corps de jeunes filles
dans la graee de leur beaute. Arrive en face du pavillon de Phili-
bert Delorme, mon pas se ralentit sans que j'y prenne garde, et
tout ä coup je m'arrete, leregard ravi par ces vcrdures et ces mar-
bres qui se melent. C'est un moment oü je suis parfailement hcu-
reux. Tout nie rit, tout m'est aimable dans l'aspect de cette
nature brillante oü l'art intervient, oü meme la pierre immobile
paralt s'animer au mouvement de la vie qui l'environnc. J'ai lä,
pendant quelques instants, un tableau plein d'images claires et
joyeuses. Voilä en effet que le casque d'Ene'e de'ploie tout ä coup
sur son cimier un pigeon qui bar des ailes ; voilä qu'un moineau
vient se poser efTrontement sur l'epaule de l'Ingenue qui confie
son secret ä Venus.

Ah! les moineaux, parlons-en. Quel pelit peuple amüsant!
Commeils accourent aussitöt que quelqu'un s'avance dans l'allee
et commence ä jeter quelques miettes de pain en Fair. Ils sont
cent, ils sont mille pour un pauvre petit pain d'un sou que l'ou-
vriere partage fraternellement avec cux. Mais ils ne se disputent
pas entre cux; ils ne sc bousculent ni nc sc battent; seulement,
afln d'avoir leur part du gäteau, ils se familiarisent jusqu'ä venir,
les ailes ouvertes et fremissantes, prendre dans la main le mor-
ceau qu'on leur tend. C'est cette familiarite qui m'enchante. Je
suis de plus en plus convaincu que l'oiseau ne demandcpas mieux
que d'avoir l'homme pour ami. Mais l'homme le tue. C'est de
quoi refroidirles scntiments les plus bienveillants dansla creature,
on l'avouera.

Le goüt de l'homme pour la chasse est la cause qui Irouble
cette harmonie, qui semble primitivemcnt avoir existe entre la
gent aile'e et le roi de la creation. A ce sujct, je me souviens
d'une anecdote touchante que j'ai lue dans le Monde des Oiseaux,
de M. Toussencl.

M. ToHssenel racontc qu'il chassait, un jour d'hiver, en Alsace,
loisqu'il apercut surun arbre un oiseau qui voltigeait de branche
en branche en donnant des signes d'agitation extraordinaiies. Au
Iieude faire usage de son fusil, il le posa la crossc en terre et se
mit ä sitivre des yeux le manage de l'oiseau. Le pauvre petit nc
cessait cependant de sautiller, allant et venant, et le chasscur vit
que l'oiseau gardait toujours la töte tournee de son cöle. Sa cu-
riosite c'tait vivement excitee; il s'approcha sans que l'oiseau
pensät ä fuir, et lorsqu'il fut tout pres de 1'arbre, il reconnuf qu'il
avait affaire ä un rouge-gorge. Le rouge-gorge devina-t-il que le
chasseur n'etait qu'un ornithologiste, sans intention mechante?
Sa confiance enveis l'homme, — cette conüance trop de fois
trahie, helas! — lui conseilla-t-clle de s'adresser nonobstant ä ce
passant?...

Quoi qu'il en soit, voiei le fait : le rouge-goi'ge sauta de l'arbre
sur le bras de M. Toussencl en lui faisant toutes sortes de caresses,
avec des cris et des hochements de tele. C'elaient surtout ces ho-
chements de tete se multipliant de plus en plus dont fut (rappe-
M. Toussencl. Alors il regarda plus attentivement et de'couvrit

une punaisc des bois collee au cou du malhcureux oiseau. II cn-
leva ce parasite : l'oiseau delivre fit entendre un chant de joie,
puis, s'envolant, alla se poser de nouveau sur l'arbre, d'oüilne
ccssa de chanter comme pour temoigner sa reconnaissance tant
que son liberateur fut present.

N'y a-t-il pas lä un acte d'intclligcnce et de honte tout ensemble,
et n'est-ce pas de quoi faire aimer les oiseaux?

Paul Dick.
-+*^C6»^>*-

THEATRES
Ctkra-Comique.— Les deux grands succös du jour, Bora au Vau-

deville et YHetman ä l'Odeon, nous ont force de retarder la men-
lion due ä diverses reprises interessantes, dont il faut feliciter
M. Carvalho.

Cendrillonnous a reporte au lemps des scenes paisibles et naives
que Nicolo aimait ä mettre en musique et que nous preferons,
pour notre part, aux ceuvres risque'es des libretlistes du jour. Les
simples et frais motifs de Cendrillon reposent des cascades musi-
eales de MM. Offenbach et consorts, et rien que pour cela on leur
pardonnerait leur caractere un peu monotone et langoureux.

Cette reprise a servi de debutä M" e Julia Potel, qui s'est nion-
tree digne du bienveillant patronage de M" 10 Carvalho et promet
ä l'Opera-Comique une ravissantc cantatrice. Toute jeune encore,
eile a dejä le talent d'une veritable comedienne, et sa voix, douce
comme un murmure, chante avec un charme qui lui a valu les
plus legitimes applaudissements.

Zampa, qu'on vient egalement de reprendre, est une de ces
ceuvres qui ne vieillissent point. La musique d'Herold n'a, du
reste, rien perdu ä etre interpretee par M me Brunet-Lafleur et
M ,le Ducasse. M. Stephane manque peut-etre d'e'nergie, mais non
de sentiment et de goüt.

THßATRE-FiUNCAis, — La reprise de Chatterton a produit sur le
public des impressions si diverses qu'il est diffieile d'en lirer une
conclusion precise. L'enthousiasmc criant des uns a trouve une
compensation dans l'ennui declare des autres, et peut-etre pour-
rait-on dire du drame d'Alfred de Vigny qu'il ne me'ritait

Ni cet exces d'honncur, ni cetto indignite.

Le nom de Kitty Bell evoque le Souvenir de M"' e Dorval, que
ne saurait egaler M" c Broisat. M. Volny est le digne eleve de Tal¬
bot. Mais quel lord-mairc que celui qui nous est presenlc, en
pleine chair et en pleine etoffe, par l'excellcnt Barre !

Renaissance. — La Marjolaine de MM. Vanloo et Letcrrier n'est
pas une fleur, mais une rosiere huit fois medaillce pour sa vertu,
et qui merite de l'etre au moins une fois pour la musique de
M. Ch. Lecocq. Entre ses gais refrains et ceux de M. Offenbach
dans la Foire de Saint-Laurent, jouee aux Folies-Dramatiques, le
public n'a en ce moment quo l'cmbarras du choix.

Robert Hvenne.

— M""T. L, ., a Nantes.

Ce n'est pas un patron qu'il devalt y avoir dans le n" du 27 janvicr,
mais la gravure ä laquelle se rapporlall 1c patron donne dans le numero
du 20. Vcuillez rclire la description.

— M mc L. d'A..., a Bale.
Nous pouvons vous envojer le patron coupe d'un paletot de petit garc,on,

nioyennaut 1 fr. äü.

■■ ■
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— Mmc S. T.. ; , a Charleville.

Nous ne savons s'il nous sera possible de donncr dans le Journal le pa-
tron de vetcment qu'on vous demande; mais nous pourrions le faire pour
vous et vous l'envoycr contre 1 fr. 50 en timbres-postes.

UN JOLI CADEAU

a Quelle sorle de cadeau de noce peut-on faire ä une jeune femitie
quand 011 est son cousin, (|u'on ne peut pas trop dcpenser et quo cependant
on tient ä offrir quelque chose qui fasse un peu d'effet?» Voilä ce que nous
transmet une aimable lectrice ä quil'on s'etait d'abord adresse pour obtenir
le renseignement voulu,

La reponse a cette qucstion nous sera d'autant plus facile que les Cle¬
ments nous en sont fournis par une circonstance personnelle, d'un carac-
tere presquc identique.

Dernierement, dans une Situation analogue, nous nous sommes theo
d'affaire en offrant un Service ä the de douzc couverts. Nous avons su, de-
puis, que Ia jeune fcmme avait ete ravie qu'on cüt songe ä son manage
pluu'it qu'a elle-meme.

La maison J. Hesse, dont nous avons dejä parle, est un auxiliaire auqucl
on peut s'adresscr cn toute confiance, le cas echeant. On y trouve des Ser¬
vices ä the et ä cafe extremement varies; Ia porcelaine en est de premier
choix et les decorations d'un goüt tout ä fait artistique. Pour 80 francs on
a dejä un fort beau modele, et puisqu'on nous demande un conseil, nous
recommanderons particulierement le service ä the de forme grecque, avec
sujets d'enfants peints sur chaque piece.

Apres cela, rien no s'opposerait ä ce qu'on offrit le gentil Service ä li-
queurs, dont il a ete fait mention dans ce Journal : scs douze llacons, scs
deux carafons en cristal demi-mousseline, graves de dessins mignons, et sa
jolie monture de bronzedore, tout cela represente une plus grande valeur
que la modique somine de 20 francs qui en est le prix. Si Ton se dccidait
pour cet article, c'est ä M. Julien Hesse (49, rue Richer) qu'il faudrait en
adresser la demande, accompagnec d'un mandat de poste de 20 francs,
plus 5 francs pour le port et l'emballage.

Les fetes de Päques vont fournir bientöt une autre occasion de proliter
des avantages offerts par la maison J. Hesse. Ses diflereuts Services convien-
nent parfaitement aux cadeaux des ceufs de Päques, pour lesquels l'ceuf est'
une tradition enfautine qu'on remplace aujouid'liui par un präsent plus
serieux.

M. d'A.

REVUE DES MAGASINS

Lue femme elegante ne saurait garder un chapeau bien longtemps : la
coiffure, lillc ainee de la mode, vit comme eile de fantaisie et de changc-
ment.

On peut objecter, ii la vcrite, qu'un chapeau doit toujours etic joli, —
puisque toute la poesie d'une 10110116"repose sur lui, — et que s'il laut le
renouveler souvent, il en resultera pour le budget une aggravalion consi-
derable du chapitre des depenses.

A cette legitime objection nous avons une reponse toute trouvoe.
M me Hosa Decotte (09, rue Meslay) a resolu le difflcile problenie d'etablir
les plus delicieuses coill'ures, les chapeaux les plus eleganls, ä des prix eton-
nants de hon marcbe.

C'est le chapeau de demi-saison qui, pour le moment, occupe cette ba-
bile modiste. Quelle giäce coquette eile a su donner ä la gentille capote
coulissee ! La passe est en surab (le bord de couleur mandarine, le reste
noir), avec melange de dentelle noire perlee et de soucis.

Mme Hosa Decotte excelle egalcment dans ses creations de chapcaux de
dentelle noire et couronnes de feuillage. On est jolie ä ravir sous une coif¬
fure de ce genre.

— La clientele de M""" de Veutus soeurs, se compose exclusivement de
fcinmes elegantes et de femmes riches; aussi les jolis salons de la rue
Auher, 12, sont-ils des micux frequentes toujours. Une femme de grand
ton se trouve lä coinnie chez eile et ne demande pas mieux que de re-
venir.

Mais le grand attrait, il laut bien le dire, vient surtout de la ceinture

Rigente, ä qui l'on vient demander la sveltesse et la gräce de la laille le
point capital de l'babillement actuel.

La ceinture Regente, tout en conservant ses qualites primitives qui lui
ont valu le succes inou'i dont eile jouit, repond cependant aux exigences
modernes des tailles longues. Qu'elle soit ctablie en satin et garnie de den-
telles, ou simplement faite de coutil, la ceinture, Rigente possedela menie
coupe et les memes qualites. Gräce ä eile, le huste se moule et se propor-
tionne avec harmonie: on dirait vraiment que M""" de Vertus ont trouve
le secret de Phidias!

— Nous n'avons pas hesoin d'insister sur le caraclere d'utilite constanlc
que presente particulierement la machine ä coudre. Nons ne voyons pas,
pour notre part, d'acquisition meilleure ä conseiller, dans quelque position
qu'on se trouve.

La machine Wheeler et Wilsson se recommande entre toutes par un
mecanisme parfait, d'une solidite ä toute epreuve; c'est une travailleuse
emerite, qui agit rapidement et en silence ; pour la faire mouvoir, un pied
suffirait au hesoin; la femme la plus delicate ne saurait donc en etre fati-
guee. Mais ce qu'il importe de dire, c'est qu'on peut, avec la machine
Wheeler et Wilsson, executer tous les travaux de couture : grosses etofl'es
de laine, tissus de soie ou mousseline, tous les elements lui sont bons
et eile vient ä beut de tout. Son point indecousable est une piqure
double.

Voici les conditions de prix les plus nouvelles : — Machinen° 1 argentee,
250 francs; machine n° 2 vernie et doree, 225 francs; machine n° 3
vernie, 200 francs. — Uemise au cornptant: ä Paris, 25 francs; en pro-
vince, 20 francs et envoi franc de port.

Les machines ä main de H. Seeling valent : La Favvrite des dames,
64 francs; la Canadienne, 100 francs.

Pour plus amplcs renseignements s'adresser ä M. Henri Seelisg, boule-
vard Scbastopol, 70.

SPfiCIALlTES

La poudre Figaro, composee de, iine ileur de riz sans bismuth, est un
produit ties-recheiche. Elle presente ce double avantage d'etre adlierente
et invisible.

C'est le complcment oblige de la Creme Simon, du meme inventeur.
L'action de la poudre Figaro est treseffleace pour la beaute du teint : eile
rafraiebit l'cpiderme, detruit le mauvais eilet des fards, previent les rides
et les rougeurs de la peau.

On trouve la poudre Figaro partout oü se vend la Creme Simon. — A
Lyon, chez l'inventeur, rue de Lyon, 83. — Depot ä Paris, rue de ßeau-
treillis, 23 ; et chez les prineipaux pharmaciens et parfumeurs de France
et de l'etranger,

M. d'A.
-«-«a>^& '•&-
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MODES
NOUVEAUTES, DESCBIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons.ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Quatrc-Septembre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Lc choix d'une etoffe veut plus que du goüt, il exige du raison-
nement. Ke faut-il pas
mettre celle-ci en aecord
parfait avec l'individualite
personnelle et la mode?
Pour cela, il est bon de sa-
voir apprecier le caractere
particulier des differentes
eloffes.

L'uni est, sans contre-
dit, le gerne le plus facile
ä porter; c'est ä la fois
simple et riche, toujours
de mode et en tous temps
elegant. La fameuse pour-
pre des rois etaitune etoffe
unie.

La rayure change com-
plctement le caractere
d'une toilette, qui prend
par cette seule disposition
un effet d'allongement, si
la rayure est verticale;
lorsque la rayure est hori¬
zontale, l'effet se produit
dans le sens de la largeur.
« Si la rayure a un accent
de fantaisie, dit M. Charles
Blanc, c'est parce qu'elle
provoque et amuse l'oeil,
par Opposition ä la dignite
de l'uni qui le tranquillise.
L'une parait frivole parce
que l'autre ne l'est pas. »

Les carreaux sont d'un
caractere trop regulier
pour se preter aux irregu-
larites du costume; ils
sont d'un effet malcncon-
treux dans un corsage, ä
cause de leurs angles bri-
ses et de leurs lignes in-
terrompues. Avec des bandes unies, comme plastrons, manches,
garnitures, on arrive ä attenucr ce mauvais effet 5 ils rentrent
alors dans l'unitö, cette harmonie parfaite du costume feminin.
Les petits carreaux tiennent si bien de l'uni qu'ils en possedent
les qualites.

Le brache est un uni enrichi, pour ainsi dire, — d'un carac¬
tere serieux, severe meine, quand il est ton sur ton. L'etoffe bro-
chee est encore d'une grande richesse, lorsqu'il y a aecord par¬
fait de plusieurs nuances. II fut un temps oü nous aurions

P. N° 354. — Chapeau Prialemps,
Modelede M"" Marie Se'guin, rue des Oolemm

termine ces reflexions par la distribution suivante : Aux enfants
nous aurions attribue l'eeossais; aux jeunes filles, les rayures;
ä la mere de famille, l'uni et la rayure fine, ce qui revient au
meme; aux douairieres enfln, les braches epais et les faconnes.

Mais, autres temps autres mosurs : la preuve, c'est qu'aujour-
d'hui on fait aussi bien porter de l'uni aux enfants que de l'ecos¬
sais aux mamans. La mode actuelle, abandonnant la grande ligne
des prineipes etablis, suit les sentiers perdus de la fantaisie. Le

bon goüt crie parfois : —
Vous vous trompez, arretez-
vous!... Mais la pente est
si rapide que l'on est em¬
pörte malgre soi.

Nous avons sous les yeux
des echantillons d'etoffes
en lainages nouveaux : ce
sont des carreaux mignons,
coupes de grandes lignes
eroisees, dans les tons les
plus doux; des chines, tra-
verses de pointilles de soie
d'une gracieuse harmonie;
des broches laine et soie,
extremement souples et le-
gers, comme il convient
pour la saison dans laquelle
nous allons entrer.

Ces trois echantillons
nous indiquent sufösam-
ment le genre qui va do-
miner et la note ä suivre.
II va sans dire qu'un me-
lange heureux d'unis vien-
dra trancher sur ces fantai-
sies et donner au costume
unc nettete qu'il n'aurait
pas sans cela. II y a de
charmantes compositions ä
faire sous ce rapport, et
c'est de cette facon que se
distingue le goüt indivi-
duel : un peu d'originalite
ne saurait nuire non plus,
pourvu qu'on n'en abuse
pas.

Le grand art, aujour-
d'hui, consiste ä faire d'une
robe princesse une veri-
table construetion , qu'on

nous passe le mot ! — Etant donnee cette forme simple et droite
de la robe susdite, en faire une ceuvre compliquee, voilä le Pro¬
bleme difficile ä resoudre pour qui n'est pas du metier. C'est ainsi
que les grandes maisons de couture parisiennesonttoutes, dans leur
travail, un cachet particulier que l'on peut difficilement copier.
Nous en connaissons une, entre autres, qui cree sans cesse de
nouveaux modeles, et nous avouons sincerement l'etonnemenl,
l'admiration meme que nous eprouvons ä leur vue. Mais comment
deflnir ces robes qui semblent n'avoir ni commencement ni fin?

1.
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L'etoffe de fantaisie est-elle appelee ä former la base du cos-
tume, on la coupe de forme princesse, bcaucoup plus longue que
ne le comporte une taille ordinaire, ne sachant jamais d'avance
quelle sorte de drapes on aura ä faire.

Parfois on ouvre une couture de cöte pour separer le dos du
devant, lequel simule alors une polonaise ; sous celle-ci on ajoute
un faux jupon ä traine, en eloffe unie, par excmple, et que l'on
garnit de volants ou de plisses, tandis que des ornements spe-
ciaux, franges ou galons, agrementent le reste du costume.

Quelquefois on entraine par des plis biaises tout un cöte de la
robe princesse, relevant les plis dcrriere ou devant, les inelinant
vers le bas, ä droite ou ä gauehe, en comblant les vides causes
par ce deplacement au moyen de nouveaux les en etofl'e pareilie
ou non. C'est pour cette meme raison qu'on a imagine la fausse
jupe, la traine rajoutee, etc.

Avons-nous ete assez bon prophetc en annoneant dernierement
a nos lectrices que le jaune, Als aine de la lumiere, coulcur favo-
rite des orientaux, devenait de mode chez nous? On en porte
maintenant de toutes faeons : en rubans et en fleurs sur les cha-
peaux; en liseres, depassants et garnitures de costume.

On l'harmonise, selon sa nuance, avec teile ou teile autre cou-
leur; 1'orange s'allie fort bien au violet, le paiile au bleu, le
bouton d'or au lilas. Mais cette couleur est par elle-meme si ecla-
tante, que le bon goüt le plus elementaire reclame de ce cöte
une grande moderalion. Nous rappellerons ä cet egard ce que
nous avons dejä dit, Feld dernier, ä propos du rouge : — Portez-
en, mais pas trop n'en faut!

Une femme vraiment elegante evite tout ce qui la fait trop
remarquer. Au contraire, ainsi que l'a dit un homme des plus
eompetents : « Celle qui veut etre regarde'e comple sur le lapage
des oppositions, les fanfares de la couleur et l'accent des garni¬
tures. »

La broderie est, eile aussi, ä 1'ordre dujour de l'elegance, et
il s'en fait de toutes sortes; nous avons dejä signale le fait, et
nous aurons certainement encore ä y revenir. Le genre le plus
gracieux est fait sur gaze avec des soies efface'es, dont les tons
doux rappellent le style Louis XVI ; il comporte des bandes d'enlre-
deux et des volants denteles, ce qui forme une garniture com-
plete. II y a ögalement des broderies pleines sur galons, et des
broderies decoupees sous forme de guüiande, qui fönt un effet
merveilleux une fois employes.

Ces garnitures faconnees, tres-riches par elles-memes, con-
cordent mieux avec des etoffes unies; elles en relevcnt la mono-
tonieetleurdonnent une noted'elegance et de gaiete que celles-ci
n'auraient pas sans cela. Poser ces broderies sur un titre broche
serait abusif et constituerait en quelque sorte un pleonasme.
Ce genre d'etoffe est, en effet, assez riebe par lui-möme pour
pouvoir sc passer #d'un appoint äquivalent; une garniture unie
(bandes de velours ou de soie) convient beaueoup mieux : il y
aura alors une Opposition de caractere qui elablira une har-
monic d'ensemble tout ä fait agreable au regard.

Mary d'Auberville.

Description des gfavurcs dans le texte,

P. N" 35/i.

Chapeau Printemps. — Capote de paiile anglaise, ä passe double, com-
posee d'une premiere partie plateet arrondie, et d'une seconde partie sou-
levee, qui forme le bavolet dcrriere. Kuban de surab mandarine enroulc
sous les deux passes et dessus, puis noue dcrriere avec bout ilotlant. Croupe
de muguets et de renoncules dans le bas et dans le haut, avec plumes de
couleur mandarine. Mömesüeurs en tour de tete.

G. N° 731.

Toilette3 de Promenade. — 1. Costume en drap cacbemire bleu marine.
— Jupon ii traine, entoure d'un baut plisse dans lequel est intercalee une
bände de cachemire ä dessins cacbemire. — Sous le veston qui complete
la toilette, il y a une cuirasse ä dos princesse faisant traine ; les bords de
cette partie sont liferes de jaune ; le cöte droit est orne d'un long- revers
de cacbemire fagonnii. Le milieu du devant de la cuirasse est marque par
une bände de cacbemire faconne ; il est orne, dans le haut, de revers bre-
tons, lisjres de jaune ainsi que d'un pelit col droit; le tout estgarni de bou-
tons de nacre. — Tablier, moitie en cacbemire bleu, moitie en cacheinire
fagonne, drape un peu en biais sur le bord de la cuirasse ; les plis, fixes
d'un cöte au revers du dos princesse, se perdent de l'autre sous cette meme
partie. Le bas de la manche, en cacbemire bleu, est orne d'un double pa-
rement forme des deux etoffes reunies, avec garniture de boutons de nacre.
— Veston de cachemire bleu, dos ajuste assez court, devant flottant ä
pans coupes en carre. Bordüre de cachemire fagonne dans le bas; large
bände de meme etoffc sur les devants, formant un col rabattu et entourant
le bas des manches pagodes. — Lingerie ruchee. — Chapeau de feutre
bleu, genre Pifferaro j ruban de surab enroulc autour de la calotte et plu-
met blanc au sommet. Plume bleue sous la passe, le pied dissimule sous
une cocarde de ruban qui forme le milieu. Bridesassortics.

2. Costume en faule havane et cachemire gris. — Jupon a traine, en¬
toure de volants ruches. — Polonaise tres-longue : le devant du corsage
est garni d'un plastron de faule tout plisse, traverse dans le haut par un
galon brode dont les extremites sont garnies de boutons assortis; des lacets
de soie grisß s'entre-croisent ensuite sur le plastron et se nouent dans le
bas. Ce vetement, tres-ample derriere, est fendu au milieu ; un morceau
rapporte se Joint ä la moitie de la tunique pour former les draperies :
celles-ci sont fixces au bas du plastron devant sous un noeud ä longues bou-
clettesj enfin, les deux parties de la tunique sont reunies au bas|du dos,
sous un gros nosud eu pareil. Un galon brode suit tous les bords du vete¬
ment. Les manches, en faule, sont rayces d'un galon brode; deux pare-
ments de cacbemire, garnis de doubtes boutons, en entourent le bas. —
Lingerie plate cn toile.— Chapeau de paiile havane, garni de rubansjaunes
disposes en cocardes sur le cöte, avec panache de plumes de nieme nuance
au sommet. Brides assorties,

(Voir la gravure coloriee n" 1/iOO, qui rnontre ces toilettes sous un
aspect different.)

G. N° 739.

Toilettes de soiree. — 1. Costume en faule et brocatelle de nuance
bleu päle. — Jupon a traine, garni devant de trois volants plisses en crepe
assorti. Par derriere, la moitie du jupon est en brocatelle, tandis que la
traine, rajoutee par une coulisse, est en faule unie. Volants plisses en crepe,
au bas de la traine, et blonde anglaise blanche intercalee entre ces volants.
Une bände de crepe coulissee coupe le milieu d'un large plisse de meine
etoll'e, qui encadre les cötes du jupon ; un volant de meine dentelle, pose
sous ce plisse, descend jusqu'au bas de la traine, Simulant ainsi le bord
d'un manteau de cour. Large nceud de ruban sur la coulisse de la traine.
— Cuirasse eu brocatelle lacee derriere, decolletee d'une facon arrondie;
bertho en crepe bleu drapee sur les bords; plisse de crepe lisse blanc, et
üebu ä la paysanne en meine etolfe. La manche, courte, est en crepe lisse
blanc et toute bouillonnee. — Mantille en gaze de soie ou tricot de laine
ziphir, bleu et blanc, entouree de franges de soie floche ä glands noues,
Un revers de crepe de Chine uni forme col rabattu dans le haut, avec
franges au bord. — Feuillage d'argent dans les cheveux.

2. Robe princesse en velours noir. La traine est ajoutec derriere depuis
le bas du huste, od eile est montee par des plis creux formant tete. Un Vo¬
lant plisse en satin orne le bas de la traine. Le corsage, decollete cn carre,
est encadre de plumes d'autruche noires, qui descendent en lignes droites
jusqu'au bas de la robe; celle-ci se fermc par une raugee de boutons places
au milieu. Col de satin se rabattant de chaque cöte du corsage; dentelte«
Manches a l'interieur. Le bas de la manche se termiue en cornet ouvert,
resserre par un bracelet de plumes. Dentelle blanche ä l'interieur. — Co-
queluchon en gaze de oie blanche, orne de franges de soie floche, croise
devant, les deux pointes rejetees derriere.
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Dcsrription «le la gravure coloriee n" I IOO,

Toilettesde PROMENADE.—1. Costume en faillc havane et cachemire gris.—
Jupon ä traine, entoure de volants ruchcs. — Polonaise Ires-Iongue : le
devant du corsagc est garni d'un plasiron de faille tout plisse, traverse
dans le baut par un galon brode dont les deux extremites sont garnies de
boutons ; des Iacets gris s'entre-croisent ensuite sur le plastron et se
nouent dans le bas. Ce vetemont est tres-amplc derriere, et Tun des cötes
vient se draper au bas du plastron dans de longues boucles de ruban gris
et havane. L'autre cöte est fendu : la partie de devant tombe droite; celle
de derriere est drapee au bas du dos, avec un gros noeud en pareil. Un
galon brode suit tous les bords de lapolonaise. Les manches de faille sont
rayees d'un galon brode, et deux parements de cachemire, garnis de dou¬
bles boutons, entourent le bas. — Capote de faille havane, le fond tout
plisse, la passe tendue. Ruban bleu dessus et dessous; uigrefte brunc sur
le cöte et plumes grises derriere.

2. Costumeen drap cachemire bleu marine. — Jupon ä traine, entoure
d'un haut plisse dans lequel se trouve intercalee une bände de cachemire
ä dessins cachemire. — Guirasse ä dos princesse faisant traine; les bords
de cette partie sont liseres de jaune. Bande de cachemire faeonne'sur le
milieu du devant de la cnlrasse, et col rabattu en pareil ä la rohe, genre
breton, ä bords liseres de jaune ; le tout garni de boutons de nacre blanche.
Tabuer moitie cachemire bleu, moitie cachemire faeonne, cette derniere
ctoffe formant les cötes; les bords supericurs liseres de jaune. Ainsi com-
pose, ce tabuer est drape au bas de la cuirasse et va se perdre derriere
sous le dos princesse. Parement de cachemire faeonne au bas des manches,
et parement bleu, liscre de jaune, se rabattant dessus, avec une ligne de
boutons de naere ; ce dernier parement forme, en outre, deux plis creux
et le tout remonte en pointe vers le coude. — Lingerie plate en toilc. —
Chapeau de feutre gris, borde et garni de faille de deux tons de gris, avec
une suite de tetes de plumes grises qui forment cascade sur le fond du
chapeau jusqu'en bas. Tour de tete en tulle malines; rose sur lo cöte et
brides de ruban nouces sur lo cöte.

(Voir la gravure G. n° 731, oii ces toileltes sont prösenties söus un
autre aspect.)

Patrons Iraces annexes n cc n.....rro.

La feuille de patrons traces annexee au present numero se compose des
modeles suivants:

1. Polonaise genre breton, d'apres la gravure coloriee n" 1400 (fig. 1),
annexee au present numero.

2. Kedingote d'enfant, d'apres la gravure coloriee n° 1397 E (flg. 1),
annexeeau numero qui a paru le 24 fevrier.

3. Capote.
4. Cuirasse-habit, d'apres la gravure coloriee n° 1401 (fig. 1), qui pa-

railra le 10 mars.
5. Robe de petit gargon de deux a trois ans, d'apres la gravure coloriee

n» 1397 E.
6. Ficlm de diner.

-<2~fS*tt~£>—

<ä©aaa8«?©sra&si<aa
— Violette, a Mooa.
On a bien raison de porter la forme princesse en Hongrie, puisque c'est ■

l'expression exaete de la mode ä Paris. Nous avons vu chez W" e Adolphine
Keenig (19, rue Monsigny)une delicieuse toilette de jeune fille qui nous
semble repondre exaetement ä votre question. L'eloffe, tonte printaniere
et absolument inedite encore, est une « neigeuse » de laine gris perle, ä
pointilles de soie bleu ciel et cerise, d'un aspect charmant. Forme polo-
naise princesse, avec faux jupon de faille grise et garni tu re de plisses; tous
les bords ornes de depassants de faille cerise et bleue. Le prix de cette toi¬
lette, dont la gräce ne peut se depeindre, est de 400 francs.

— M™ Blanche C..., a Marseille.
Nous pouvons vous fournir lc patron de costume que vous voudrez, soit

coupe, soit monte, en papier ou en mousseline. Le cataloguc inscrit sur la
couverture du Journal vous donncra les prix.

ECHOS T>E! LA MODE

On vient d'imaginerdessortiesdebal qui meritent d'etre signa-
lees, car rarement l'originalite dans le faste aura e'te poussee
aussiloin. Elles peuvent se resumer en deux mots : fourruredes¬
sous, peau dessus, mais une peau travaillee et rendue si souple,
qu'elle forme une veritable etoffe qu'on recouvrede broderies de
soie, d'or et d'argent. C'est merveillcuxde luxe et d'ele'gance, et
ce manteau, apanage de quelques epaules privilegiees,fait Sensa¬
tion partout oii il sc produit.

Tres-joliesaussi les applicationsde plumes d'oiseaux des lies,
chatoyanteset miroitantescomme des pierreries sur le tulle et la
gaze. On les dispose en dessins d'une richesseetonnante, en bro¬
deries qui semblentsorlics de la main des fees. Les peris doivent
etre vetues d'clofles pareilles.

*

La Vie parisienne decrit ainsi les jolis chapeaux qu'on a porte's
tout l'hiver et quo la mode n'a pas encore abandonne's:

Ils sont tout petils, serrant la tete, et la passe est ä memo les
cheveux; pour quelques-uns, eile est un peu surcleveepar une
petito ruche de tulle blanc. Le dessus du chapeau est couvert de
dentellesbrodees de chenille, bien coquilleesavec du ruban de
satin noiret rose the; une grandc rose, de la meme nuance, se
cache sous cette dentelle.

Les chapeaux plus habilles sont tout en plumes, la passe et le
fond; de ce nid qu'on fait en couleursclaircs (bleu ciel, blanc ou
jonquille) sort un bouquet melange de roses, de mimosas, de
myosotis et de reseda, qui s'eleve tout droit comme une fleche;
les brides sont en ruban de peluche. Les voilä revenues, ces
brides entourant le visage de la femme, ce qui est seyant et
chaud.

Aux chapeaux en loutre, les brides sont egalementen fourrure;
ils ont un petit fond mou en velours citron, avec une touffe de
plumes citron. Le jaune est ä la mode : aussi fait-on des aigrettes
avecla queue de l'oiseau de paradis; il fallait bien l'utiliser et le
changer de forme, cet oiseau qu'on ne portait plus depuis 1830.
On coupe aussi les plumes d'autruche pour en faire des pompons
qui ressemblentaux houppes de laine du sombrero.C'est doux au
visage, mais cela donne l'air un peu bebe'.

Enfin le plus joli chapeau et en meme temps le plus elegant
est simplementune fanchon de blonde blanche,couverte de gout-
telettes d'eau qui retombent sur les cheveux, par devant et par
derriere, sur les epaules, et qui s'attachc sur la poitrine. De ces
flots de pcrles humides sort une branche de roses du Bengale, —,
cette rose lisse, qui n'a ni mousse ni epines pour la proteger.

** *

Au dernier diner du ministre de la guerre, deux jolies toilettes
se faisaient remarquer.

La premiere en pekin bleu Celeste raye d'argent. La traine en
velours grenat, garnie de larges galons argent et bleu. Goiffure
Louis XV en plumes grenat et bleu.

L'autre toilette en faille de Lyon tilleul et feuille de rose. Tout
enbasde la traine, une epaisse guirlande de roses mousseuses ca-
chee par un tres-haut volant de point d'Alencon.Une autre guir¬
lande traverse la jupe et soulienl une aumöniere de dentelles.
Dans les cheveux,une demi-couronne de roses place'e un peu de
cöte.

X. Y.-P
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Sommes-nous bien cn careme? Le calendrier dit oui, mais

les mille details de la vie quotidiennc semblent se coaliser
pour protester. II n'y a guero plus de careme aujourd'hui qu'il
n'y avait de carnaval hier; en d'autres termes, rien ne ressemble
plus au sccond que le premier : avec im pcu de bonne volonte,
on pourrait croire que carnaval et careme sont devenus syno¬
nymes.

Le fait est que les meines evenements se reproduisent avec une
parfaite regularite : les grelots de la folie humaine s'agitent
comme si de rien n'etait, et janiais on n'a vu le monde tourner
dans le meme cercle d'une facon plus constante et plus mono¬
tone.

Est-ce pour ne pas assister plus longtemps ä ce spectacle invariable
que le general Changarnier s'est eteint? Nous n'en voulons point
jurer ; mais l'inspiration pourrrait ölre moins bien motivee et par
consequent moins plausible. II est vrai que le general avait une
raison qui peut dispenser d'en invoquer d'autres : il etait ne
en 1792, ce qui lui constituait quatre-vingt-quatre ans bien
sonnes!

A cet äge, il est permis de se retirer des affaires et de dire
adieu a la vie.

Ce militaire, devenu senateur sur le tard, etait un personnage
remarquable ä plus d'un titre : ainsi il poussait si loin le rigo-
risme, en matiere de bon ton et de bonnes manieres, qu'il avait
en horreur la fumee de tabae et les fumeurs endurcis. Fumer
en bonne compagnie etait,Ja ses yeux, une inconvenance absolue,
et rien ne le rendait plus malheureux que de voir allumer un
cigare dans un salon ou meme en plein air, devant des tiames.
Sur ce chapitre-lä, il etait impitoyable. C'etait la seule chose qui
le mit hors de lui et le fit departir un instant deson extreme et
constante bienveillance. On se souviendra toujours de l'avoir vu
au chäteau de Ferneres, dont il etait l'höte le plus assidu, pour-
chassant dans tous les coins les infortunes fumeurs, les harce-
lant, les gourmandant, moitie serieusement, moitie sur le ton de
la plaisanterie, s'emparant bon gre" malgre des recalcitrants et
parvenant flnalement ä soumettre les plus rebelies et ä les rame-
ner triomphalement au salon.

Les anecdotes sur le genre Changarnier sont innombrables,
mais on en a dejä tant raconte, depuis qu'il est descendu dans la
tombe, qu'on ne saurait nous en vouloir d'agir comme si elles
etaient epuisees.

Laissons donc ces Souvenirs retrospectifs et revenons au
present.

Le carnaval est mort, mais le careme survit; on ne laisse qua
demi le plaisir, mais on garde tout, ä fait le jeüne. Contradiction
apparente et facile ä expliquer. Le carnaval etait une institution,
etil asuccombe comme tarit d'autres; le carenie est une loi, etil sur¬
vit au brillant dccor quil'encadraitjadis. Loi universelle, loi primi¬
tive, bien anterieure au christianisme. Sans doute, l'Eglise a su se
l'approprier, et la faire entrer dans sesreglements. Durant tout le
moyen äge, le carnaval a ete le regne de la chair sur toutes les
tables de la chretiente, pendant cet Intervalle entre la fete des
Rois et le mercredi des cendres que laissait la rigueur des lois
canoniques; regne d'autant plus föte que le bras seculier venait
ä l'appui des ordonnances ecclesiastiques et qu'un arrete royal
defendait chaque annee aux bouchers de vendre ou estaler pendant
le quaresmesous peine de vie.

Depuis cette epoque, les arretes royaux ont disparu, mais la
majorite du public est restee Adele aux jeünes, aux macerations
et surtout au maigre. Pourquoi? parce que lä comme ailleurs
le catholicisme n'avait fait aucun frais d'invention. II avait seu-
lement codifle et formule la grande loi traditionnelle, la loi d'hy-

giene qui commande le regime et l'abstinence aux approches du
printemps.

Necessite pratique, moins sensible sous les climats froids oü les
changements de saison ont des transitions lentes, mais si bien
comprises des peuples orientaux qu'ils l'ont placee dans toutes
leurs doctrines religieuses, en ehargeant leurs pretres de la faire
observer. Les premiers redacteurs des ordonnances ecclesias¬
tiques encore en vigueur n'ont pas eu besoin de se fatiguerle cer-
veau; ils n'ont cu qu'ä faire un decalque :le Ramazan et les deu\
Ba'iram ont servi de modele au careme catholique.

Quant au carnaval, la rigueur meme des reglements de la
saintc quarantainc en avaient fait la preparation indispensable ä
cette p^riode de macerations. Plus tard, Carnaval, devenu moins
ne'cessaire, n'en a pas ete moins fete : on s'est rabattu alors sur
la bruyante joie des orgies venitiennes ou romaines, sur la danse,
les mascarades, les travestissemeats; plus tard encore, c'est-ä-
dire aujourd'hui, on s'est fatigue de se deguiser, on s'est ennuye
de s'amuser; la semaine grasso a perdu son cachet, mais la qua¬
rantainc sanitaire est restee en faveur. La mascarade est un plai¬
sir, la purgation est une affaire, presque un devoir. Et voilä
pourquoi ce siecle essentiellement positif, tout en delaissant le
carnaval, demeure fidele au careme.

L'hygiene reste, tandis que les religions s'en vont. Ou plutöt ne
serait-il pas juste de dire que l'hygiene se transforme, quelle
tond ä devenir ä son tour une sorte de religion, avec sespratiques
parfois pieuses et touchantes ? N'est-ce pas, en effet, une pensee
morale qui, depuis quelques annees, s'est emparee des magasins
de nouveautes, lorsque, tous ä la fois, ainsi qu'on a pu le voir en
ces derniers temps, ils remplissent les journaux de leurs annonces
de blanc et de toileries ? Ne semble-t-il pas que derriere ces vastes
placards, ces immenses enseignes, il y ait une idee de pre-
voyance, une lecon et un conseil? Avant que le carnaval ait en-
leve les dernieres economies provenant des inventaires de fln
d'annee, des etrennes ou bien encore des coupons de janvier;
avantmeme que le pretre dise aux fideles le Memento quiapulvises,
voiei le concile des grands magasins, — le Louvre, la Paix, le
Coin de Rue, le Printemps, le Petit Saint-Thomas,le BonMarche,
la Ville de Paris, Pygmalion, la Ville de Saint-Denis, etc., etc., —
qui crie par tous les organes de la presse aux jeunes et aux vieux
dissipateurs :

« Toi qui vas te deguiser en pierrot, souviens-toi que tu
n'as plus de chemises. Toi qui te proposes de louer cherement
au costumier un elegant attirail de poliehinelle, souviens-toi
que tes draps de lit sont räpes et que tu couches dans des
haillons. »

Voix prudente et severe qui rappelle ä la laitiere si pimpante
sous son deshabille champetre que ses jupons sont ebarbes et ses
bas pleins de trous; au domino si coquet sous ses nceuds roses et
son loup ä franges de dentelle, que son fichu est en loques et que
sa main passe ä travers son mouchoir ! Sainte croisade entreprise
contre les depenses steriles et le vain gaspillage du carnaval, au
proflt des bahuts et des armoires a linge, — ce luxe solide du nie-
nage, cette richesse glorieuse des menageres.

Tout ce qui survit du carnaval, et donne comme un air de fete
au careme, ce sont les bals du soir et les representations theätrales
du jour. Des dernieres, nous n'avons rien ä dire, toutes les re¬
presentations se ressemblant. Quant aux bals, il est bon de re-
marquer qu'ils invoquent tous en leur faveur un motif de charite
ou d'assistance. II en est ainsi du magnifique bal organise a
l'Opera en faveur des ouvriers lyonnais, sous le patronage de Ma¬
dame de Mac-Mahon, femme du President de la Republique. 11
en sera de meme du bal plus modeste, mais non moins attrayant,
qui doit avoir lieu le 10 mars au Grand-Hötel: cette fete annuellc
est donnee par la Chambre syndicale de la ceramique et des
cristaux, — que preside l'honorable M. Dommartin, ancien juge
au Tribunal de commerce, — au profit de sa caisse de secours

*%>
■■jjrf'

tiik**"'

iffi EOBES
«

Kfcnfte

j.ii3rlataneoDffempiacedanslesto

-..iKlai-etlelainageonf(Je'freaeprefqu
1,181*,

■iiajiiipüifi««*"
;;,rgiJ|Bli(i

^mifflliftteliln«;

: 'läjetmaiid'art.lamatiei
•

.srifiieltaitniäipkl
s'i%e,huthrtlijairK,

. ifenilW
::i demraiäBS.D'alotd,Timonr-pr

t^IecomiledeJa
:̂ il»l]iii'rafc([i((j1i(],((:(I

:"ä.Lk(fefont,maderaes,arecJeor
;; 5tt kiUwlt «irg i (Inf
'^ifeS'ililiiliiplttfc^

'■:;mdelifacoiisajoutantäcettepre:

!a**ntlfaHR,

'"«'■«ipitdj,

"i 8llt*SS?

«Pili
*'*,;:;:

2>
*]l(fS|

IIS, t'Sit

""'i'niri'%

■ #«M



LE MONITEUR DE LA MODE 101

aoins sensiblesousles
n otit des transitionsleilte m̂7™'

«es enchargeantl«,
s redacteurs des or«l

^eundecalqueii,
odele au caiemecatholique.
la rigueur raemedesr,,:

avaientfaitlapreparation:
rations. Plastard, Caraiwl,fe»,
etemoins feie: 011seslataw,
gies venitteanesoutomsines,i
ivesUsseme'ib;plus tarieMii.;=
'e&tfatigue de sedeguisei.-
.negrasseaperdusontait
resteeenfavrar.Laittü
une affaire, presqtKvmdnait.S

lsentielleiMiitpostif,w.'.
dele an careme,

ndis que les religionss'env■.
dire que l'hjgieiKsetartE:

tour une «ortedereligiös,n
chanles? N'est-cepas,en>
uelques annees,s'estempi:-
ue, tous äla Ibis,ainsiqu'»
isremplissentlesjoiiniaffiä
s? Ne semble-t-41paspc d(
nses enseignes, il 5 sitc
jt un conseil!Avantqtie11
iconomies provenaatdesii
iei ou bien encoredescou|
,retre dise auxfldelesleIf-1■'

grands magasins,- leLi
itemps, le PetitSaint-Thoms
cmalio'ii,laVinede»tei
organes de la presseasi«"

. deguiseren pierrot,»« c
m Toi qui te proposesdebaau,
elegant attirail de polichn,
itsonträpesetpeta

severe qui rappelleU^
Chance que .SB»-
;■*-"**-"
dedentelle.queson*

,t ^armoiresaljn?e,' c(

tleä balsdus«etW,
lieres, nous n avon,ne ■
ssemblant.Quanta«-

i enesu iru
hon,feam«to

dabalpl^Äl:«»
ulelOmarsaut.ana

ommerce,- a^

Nous ne voyons pas, pour notre part, de meilleure maniere de
sanctifler le careme que de prendre part tout ä la fois ä une
joyeuse fete et ä une bonne ceuvre.

Ludovic Sauveur.

DES ROBES DE SOIE

Les questions de modes et de toilettes sont ä l'ordre du jour; la
crise lyonnaise vient de leur donner une triste aetualite, et voici
qu'il faut parier gravement de ccs futilites mondaines. Un simple
caprice de la fashion n'a-t-il pas ruine tout ä coup cette grande
industrie de la soie, qui etait jadis une des richcsses et des gloires
nationales?

La detresse d'une population entiere privee de son gagne-pain
habituel a mis tout ä coup cn relief ee fait qui passait prcsque
inapercu : on ne porte plus de soie ni de satin. Le chifTon d'Orient,
le foulard, la tarlatane ont remplace dans les toilettes de bal les
broeards et les e'toffes « sericuses ». Quant aux costumes de ville,
l'article anglais et le lainage ont de'trone presque complctement
les taffetas, les faules, les moires.

II y a dejä quelque temps que cette revolution s'est operee,
mais personne n'y prenait garde. C'est qu'ä la vente, depuis 1870,
la toilette feminine est tout entiere dans la facon; c'est que tout
le monde, hommes et femmes, s'est habitue ä ne regarder dans
une robe que l'execution, le travail d'art. La mauere compte peu
ou point. Les volants, les traines, les doublesjupcs, les polonaises,
les pouffs, les tabliers, les collants ont pris une teile im-
portance, que l'etoffe est devenue un simple theme ä com-
binaisons fantastiques, ä enroulements bizarres, a arabesqucs
chimeriques.

Les couturicrs ont naturellement pousse ä ce dedain de la ma¬
uere premiere, ä cette large indifference ä l'egard de l'etoffe. Ils
ont pour cela deux raisons. D'abord, l'amour-propre : faire une
merveille avec des cbiffons, c'est le comble de l'art, et c'est l'arl
du couturier, il faut lui rendre cette justice; ensuite, l'interet
bien entendu. Les « facons » modernes, avec leurs complications
multiples, exigent des vingtaines de metres d'etoffe pour les ro-
bes les plus simples. S'il fallait employer des soieries ä 20 francs
le metre, le prix de la facon s'ajoutant a cette premiere de'pense
serait trop lourd pour les plus gros budgets. Les couiuriers n'ont
pas eu besoin de precher beaucoup leurs clientes pour leur faire
renoncer aux satins coüteux et durables.

Aujourd'hui on voit, le. mal; on s'apercoit qu'on a gravement
compromis l'industrie nationale pour enrichir les fabrirants de
camelotte anglaise, qui sont en train d'inonder l'Europe de lai-
nages a trame de cotons, comme ils inondent l'Asie d'indiennes ä
dix sous le metre depuis tant d'annees. On voit le mal, mais cela
ne change guere les donnees du problemc. Le retour ä la soie,
aux etoffes fortement tramees, amples et resistantes, n'est
possible qu'ä une) condition : c'est qu'il coi'ncidera avec un
retour ä des modes plus simples, ä des facons moins compliquees.
Je ne reclame pas l'abdication des couturiers; je leur demande
seulement un peu de sagesse et de moderation.

On annonce, du reste, et l'on a dejä pu constater dans quelques
salons une modification serieuse des toilettes de soiree. II s'est
forme une ligue feminine contre lesrobes äfourreau, les collants
et les fanfreluches semees autour des cuirasses; on a entrepris de
remettre en faveur les jupes drapees, courtes par devant, large-
ment evasees par derriere, avec des plis flottants. Si cette croi-
sade reussit, eile pourra donner ä la soie un regain de faveur. La
toilette ainsi comprise permettra beaucoup moins l'emploi des
camelottes de fantaisie, les jupes amples necessitant des etoffes
fermes.

Du reste, afin de donner l'initiative d'un retour ä la mode des

robes de soie, Madame la marechale de Mac-Mahons'est empres-
see d'en Commander une aux fabricants de Lyon pour la grande
fete qui vient d'ctre donnee ä l'Opera. Nous souhaitons de grand
cceur que ce sage exemple soit mis en pratique par toutes nos
elegantes.

Baron Sciiop.

LA LEGENDE DES SIECLES

Le lundi 26 fevrier, anniversaire de la naissance de Victor
Hugo, a vu paraitre la seconde serie de la Legende des siecles. Nous
nous reservons de donner dans notre prochain numero un extrait
de cette oeuvre colossale et de tout point admirable, qui sera
revenement litteraire dejl'annee. En attendant, nous allons indi-
quer autant que nous le pouvons ce que contient le nouveau chef-
d'oeuvre de l'Eschyle francais.

On connait le plan de la Legende des siecles.Ce plan audacieux
et süperbe, Victor Hugo l'a expose dans sa preface de 1859. Le
poete a voulu condenser dans une sorte d'oeuvre cyclique l'his-
toire rectiflee par la legende, cerire un drame ä cent actes ayant
pour the'ätre l'univers et pour heros l'humanite.

Le monde entier a lu la premiere serie. Traduite en dix lan-
gues, tiree ä des milliers d'exemplaires, eile a excite chez tous
les peuples une egale admiration.

La seconde serie aura, nous pouvons l'affirmer, la meme des-
tine'e triomphante.

Voilä plusieurs annees dejä que nous entendons le poötc lire,
de temps ä autre, dans son salon de la rue de Clichy, des extraits
de sa nouvellc oeuvre, et nous avons toujours constate l'effet d'ir-
rcsistible enthousiasme qu'elle produisait sur les esprits les plus
differents, sur les organisations litteraires les plus diverses.

II n'y a qu'une opinion sur cette seconde serie de la Legende.
Tout le monde s'aecorde ä la eonside'rer comme un chef-d'oeuvre,
et le fait est qu'on ne saurait rien citer de plus beau dans aueune
litterature.

Le Soufflet du pere, la Ville ensevelie, l'Aigle du casque, la Guerre
civile, le Titan, sont des coneeptions d'une originalite, d'une Va¬
riete, d'une puissance ineomparables.

Toutre'cemment,chezM. Auguste Vacquerie, Victor Hugoalu un
poeme de la nouvelle legende intitule :YExil du Cid. — II y avait
lä de charmants et puissants poetes, des ecrivains remarquables :
MM. Theodore de Banville, Paul de SaintVictor, Edouard Lockroy,
Spuller, etc.— VIExil du Cid a produit une immense impression.

Jamais poete n'a passe avec une si merveilleuse facilite, avec
une si prodigiense aisance, « de la familiarite au sublime ». Dans
YExil du Cid, nous avons admirö, entre autres passages etonnants,
une description ou plutöt une apparition du Pic du Midi, qui est
une des choses les plus belies, les plus fieres que Victor Hugo ait
jamais ecrites. C'est d'une serenite majestueuse et farouche.

Et quelle admirable langue! Tantöt resonnant comme un bruit
de fanfares ou comme un cliquetis d'epees, tantot caressante,
amoureuse, souple comme une chatte, eile a successivement toutes
les audaces, toutes les impetuosites, tous les transports, tous les
dechirements, toutes les fascinations, tous les vertiges, toutes les
gräecs, toutes les simplicites et toutes les complications de l'äme
humaine et des passions humaines.

II n'y a qu'une facon de dire les choses. Victor Hugo la trouve
toujours, et, au point de vue de la langue comme au point de vue
de l'invention, il est pour toujours le MaUre.

Nous saluons donc son nouveau livre avec reconnaissance,
comme un monument e'leve ä la gloire des lettres franjaises et ä
l'honneur de la pensee humaine.

R. H.
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PLANCHE G. N° 131. — DESCRIPTION, PAGE 98,

TOILETTJES DE PROMENADE

(low' la gruvure colonee n" 1100 oü ces toilettes soiil presentees sous uii autre aspect.)
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PLANCHE G. N° 739. — OESCRI PTI ON, PAGE 98-

TOILETTES DE SOIREE
Modeies de M™ Hermantino ^Du Hiez rue Halevy, 8).
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LA ROSE FLETRIE
(NOUVELLE.---- FIN.)

V

■— Monsieur d'Aubray, dit M lle de Montbrillant, veuillez vous
asseoir et nie preter un moment d'attention; je vais vous expli-
quer ce que ma conduite a cu de mystcrieux jusqu'ä ce jour.

Yous savez qua mon retour d'Espagne, il y a de eela un an, je
fus sur le point d'epouser M. de Lussan; la veille du jour oü je
savais qu'il devait faire sa demande ä mon tutcur, je reflechissais,
retiree dans ma chambre, ä l'importance de l'engagenient que
j'allais prendrc, lorsque j'apenjus sur ma cheminee une lettre
ouverte, et cette lettre, la voici, vous pouvez lä lire :

« Mademoisellc, je suis malheureux, car je vous aime; il ne
m'est pas permis d'aspirer ä votre main et il m'est egalement im-
possible d'abandonner ä un autre le tresor que je ne puis posseder.
Pardonnez-moi de me faire l'arbitre de votre destinee, de la diri-
ger au gre de mon ego'isme, mais retenez bien ceci : Ne vous
mariez pas, car celui qui vous aura epousee le matin, le soir du
meme jour ne sera plus qu'un cadavre ; et pour que vous sachiez
bien que je serai toujours lä, attentif et inexorable, remarqucz
ceci : du moment oü un homme aura demande votre main, il lui
arrivera malheur dans les trois jours qui suivront cette demande.
Or, si je tiens cette premiere condition, ce sera un avertissement
certain que je suis lä tout pret ä accomplir la seconde. »

— Yous savez maintenant, monsieur, reprit Marie, pourquoi
j'ai refuse successivement MM. de Lussan, de Brissac, de l'Estann-,
et vous-meme en dernier Heu.

— C'est etrange. Et soupconnez-vous de quelle main part cette
lettre ?

— Nullement, mais je vais le savoir avant cinq minutes,
voyez!

Elle lui remit une autre lettre qui etait ainsi coneue :

« Mademoiselle, il est un homme qui, depuis une annee en-
tiere, vous dispute obstinement ä tous ceux qui veulent vous ravir
ä son amour; nar, lui, il ne vit qu3 pour vous. Ceux qui vous ont
dit : « Je vous aime, » ceux-lä aimaient le jeu, les bals et les
festins; mais lui, helas! son seul et unique amour, c'est vous;
son regard est sans cesse fixe sur vous comme le regard d'une
mere sur son enfant nouveau-ne ; cache dans l'ombre, il sc baigne
dans la lumiere de vos yeux; il s'enivre de Fair qui vous entoure
et s'abime dans l'ocean d'harmonie quo votre parole souleve dans
son äme.

» Oh ! dites-moi! pourquoi se sent-il mourir de bonheur quand
il vous voit marcher päle et pensive par la campagne, les pieds
dans l'herbe et la töte noyee dans la lumiere doree du soleil?
Dites-moi pourquoi vous le faites rever des fleuves et des mon-
tagnes de son pays, quand il vous voit assise dans les lilas, tenant
ä la main un bouquet de violettes etincelantes de rosee ? Pourquoi
voit-il passer sur votre front, comme sur un miroir, le beau ciel
bleu et les nuages voyageurs qu'il a si souvent contemples dans
sa patrie? Pourquoi?... Ah! c'est que tout ce qui fait son etre,
orce et intelligence, coeur et äme, il a mis tout en vous.

» Ne le repoussez pas lorsqu'il va venir se jeter ä vos genoux !
ne lui reprochez pas votre gaiete perdue, vos chagrins prämatures,
votre front soucieux ä vingt ans, car il a vu tout cela, car il a vu
la päleur tomber sur vos traits et les envelopper comme un suaire;
il a vu les larmes filtrer ä travers vos doigts comme une pluie de
diamants; il a vu tout cela jour par jour, heure par heure, et
une douleur inouie lui brisait l'äme ; et cependant, ah ! plaignez-
le, cette päleur, il pouvait la faire disparahre; ces larmes, il pou-

vait les tarir, et il ne l'a pas voulu, parce qu'il fallait renoncer ä
vous. 0 Marie! Marie! prenez pitie de lui quand il va venir vous
demander gräce!

» Un jour, il y a bien longtemps ! une rose blanche est tombee
de votre main ä terre, et vous n'avez pas daigne la ramasser •
cette rose, je vous la remettrai. c'est ä ce signe que vous me re-
connaitrez, car, je le sens, je ne pourrai prononcer une parole
devant vous.»

A peine d'Aubray avait-il fini la lecture de cette lettre que la
porte s'ouvrit, et Djell parut sur le seuil. II ne profera pas une
parole, il ne fit pas un geste ; mais, dans l'emotion profonde qui
soulevait sa poitrine, dans la melancolie empreinte sur son front
bruni, dans le regard toutplein de douleur et d'amour qu'il laissa
tomber sur eile, Marie comprit que c'etait lä l'homme qui l'ai-
mait : c'etait lui, Djell!

II s'approcha lentement de Marie, mit un genou en terre de¬
vant eile, et l'ceil humide de larmes qui debordaient sans qu'il les
sentit couler, il lui presenta une rose blanche, fanee etjauniepar
le temps.

Dans toute passion vraie, il y a quelque chose de solennel qui
impose aux natures les plus frivoles comme aux temperaments les
plus flegmatiques, parce qu'une grande passion, füt-elle coupable,
est toujours un signe de puissance et de superiorite dans celui
qu'elle devore. Ce fut donc avec un sentiment mele de surprise
et d'admiration que d'Aubray et Guitaut assisterent au speetacle
d'un amour si etrange et si nouveau pour eux qu'ils avaient peine
ä le comprendre, quoiqu'ils en reconnussent instinetivement la
grandeur.

Ce n'etait pas lä 1'amour comme on l'entendait sous Louis XIII,
car si cette passion est de tous les temps, chaque epoque a, pour
la sentir et l'exprimer, une maniere, je dirais presque un mode,
qui lui est propre. Mais, quelle que soit la forme qu'il prenne
pour s'cxprimer, une femme ne se trompe jamais sur le senti¬
ment qu'elle inspire ; eile sait au juste ä quelle hauteur il s'eleve,
ä quel degre il s'arrete. Marie comprit donc cet amour immense,
et, le coeur plein d'une douce pitie, eile considera avec emotion
ce pauvre enfant si courageux, si perseverant et si passionne qui
pleurait ä ses genoux.

__Djell, lui dit-elle, vous avez ete bien coupable et bien cruel;
ce n'est pas lä ce que j'attendais de vous quand je vous recueillis
chez moi.

Djell cacha son visage dans ses deux mains et se mit ä san-
gloter.

— Relevez-vous, Djell, reprit Marie avec un accent de bonte
qui penetra le coeur du jeune Maure, relevez-vous, je vous par-
donne; mais vous comprenez que desormais vous ne pouvezplus
faire partie de ma maison.

Djell resta ä genoux, et levant sur Marie un regard suppliant :
— Mademoiselle, dit-il, cette fleur que je viens de vous rendre,

vous allez la jeter au vent, et le pied insoucieux du passant l'ecra-
sera dans la poussiere. Oh ! donnez-la au pauvre Djell, il la mettra
sur son cceur et retournera, plein de joie, dans la cabane de sa
mere; cette fleur, illa regardera quelquefois, il l'arrosera de ses
larmes, et jamais il ne la portera ä ses levres, et sa vie s'ecoulera
ainsi heureuse jusqu'au dernier jour.

Puis, comme Marie gardait le silence, Djell se tourna vers
d'Aubray et lui dit:

— Yous qui futes mon ennemi, vous qui serez son epoux, refu-
serez-vous d'interceder pour moi ?

— Cela est tnutile, dit Marie d'un ton deeide. Ceder ä une pa-
reille demande serait de l'extravagance.

Et se levant brusquement, eile quitta la salle sans dire un mot
de plus.

Djell resta desespere. Mais s'il eüt pu suivre M1,e de Montbrillant
jusque dans sa chambre, oü eile se retira en le quittant, il l'eül
vue regarder longtemps cette rose qu'elle avait refusee ä ses
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larmes, puis la cacheravecsoin dans un des bouquetsde fleurs qui
parfumaient sa fenetre, enmurmurant ces mots :

— Malheureux enfant!
Lorsqu'il fut revenu de l'espece de stupeur oü l'avaicnt jete le

refus mortel et le de'part preeipite de Marie, le page s'approcha
de d'Aubray, et, d'une voix si grave, si profondement melanco-
lique, que le gentilhomme en tressaillit :

— Monsieur, lui dit-il, il y a deux jours, la fortune m'a ete
favorable et s'est tournee eontre vous; mais la fortune est chan¬
geante, et si vous la tentiez aujourd'hui, peut-etre vous aecorde-
rait-elle une eelatante revanche.

VII

Djell prononca ces mots avec un sourire qui trahissait la de'so-
lation de son coeur.

— Vous allez au-devant de mes desirs, lui dit d'Aubray avec
un accent plein d'interet; mais j'aurais voulu attendre un autre
moment pour vous faire cette proposition.

— Vous n'en pourriez choisir un meilleur, monsieur d'Aubray.
— Eh bien ! Djell, quand vous voudrez.
— Tout de suite. Vous ne pouvez encore manier une epec,

mais vous etes bon cavalier et habile tireur, nous nous battrons ä
cheval et au pistolet.

Quelques minutes apres, ils e'taient tous deux sur le terrain
avec leurs seconds.

Lorsqu'ils furent place's ä cinquante pas l'un de l'autre, Djell
appela Chavigny, et lui donnant sa toque :

— Monsieur de Chavigny; lui dit-il, veuillez suspendre cette
toque äl'arbre que vous voyez lä-bas, ä la droite de M. d'Aubray ;
si je suecombe, prenez-la; vous y trouverez un secret, et quand
je ne serai plus, je vous prie d'en detacher ce rubis et de le con-
server en souvenir de moi.

Lorsque Chavigny eut execute ce que lui demandait le page :
— Maintenant, messieurs, dit celui-ci, quand vous voudrez. Et

vous, monsieur d'Aubray, rappelez-vous qu'avec moi le duel est.
un jeu serieux, et visez droit au coeur.

Le signal fut donne, et les deux adversaires partirent au galop.
A vingt-cinq pas, Djell dechargea son arme. D'Aubray ne fut pas
touche et tira presque en meme temps sans plus de succes.

— Allons, c'est ä recommencer, dit Djell.
Pour la premiere fois, peut-etre, d'Aubray parut se battre ä

contre-coeur; cependant avec un pareil adversaire, il ne pouvait
montrer la moindre hesitationsansrisquer de voir mal Interpreter
le sentiment qui le dominait. 11 se resigna donc.

Ou leur donna d'autres armes et ils s'elancerent de nouveau
Tun vers l'autre.

Cette fois Djell ajusta son adversaire ä trente pas, il manqua
encore. Alors d'Aubray, trop genereux pour profiter des avantages
de sa position, lächa son coup sans faire un pas de plus.

Au memo instant, Djell laissa echapper son arme et tomba sur
lecou de son cheval, oü il resta immobile et les bras pendants;
et lorsque d'Aubray courut ä lui pour le relever et s'assurer de
l'etat de sa blessure, ilne trouva plus qu'un cadavre.

Ce maHieur l'affligea profondement, car depuis une heure le
jeune Maure lui avait inspire un vif interet.

Comme ils allaient le transporter au ehäteau, Chavigny se rap-
pcla la derniere volonte du page. II s'en fut detacher la toque de
la branche d'arbre oü il l'avait suspendue, et se mit ä y chercher
le secret dont lui avait parle le malheureux Djell; alors il s'aper-
cut que cette toque etait percee en plein de deux petits trous cir-
culaires : c'etaient les deux balles de Djell, c'etait lä son secret.

Quant ä Marie, nous ne saurions dire jusqu'ä quel point eile fut
affecteede la mort de son page ; mais on assure qu'avant de l'en-
veloper dans son cercueil, la personne chargee de ce soin deposa
sur le corps du jeune Maure une rose fletrie.

Six mois apres cet evenement, d'Aubray, corrige tout ä coup
de la passion du duel, epousait M" e de Montbrillant, qui, ä la
suite de ce manage, retourna habiter la cour. Elle ne la quitla
plus depuis, et dans les vicissitudes qu'elle eut ä subir pendant
les troubles de la Fronde, Anne d'Autriche trouva dans M m° d'Au¬
bray une amie dont le devouement eclaire vint plus d'une fois en
aide ä son caraetöre vacillant et irresolu.

Constant Gueroult.

—*e-C<?Gyw>-a—

LA BELLE AUX GHEVEUX BLEUS
(nouvelle.)

I
Nous voiei dans un temps oü bien des choses s'en vont, qu'on

s'etait habitue ä aimer et qu'on croyait faites pour etre aimees
toujours. Entre ces choses, il faut compter l'amour.

II est vrai que des bienfaits enormes nous ontdedommages; des
bienfaits octroyes ä notre e'poque par Sa Majeste toute-puissante
l'Industrie, par la science offlcielle, par la philosophie eclectique,
par cet art de commissaire-priseur qui se baptise le realisme, par
cette facilite de meeurs nee de la tolerance aecordee aux gens
d'afl'aires et aux Alles de marbre, pourvu que les unes et. les autres
deviennent riches.

Mais il est de tout temps des esprits fous et ingrats qui s'e'ver-
tuent ä meconnaitre le progres, meme quand le progres choie
les interets materiels et qu'il dedaigne ces enfants terribles qu'on
nomme les sentirnenU.

Pour moi, j'avouerai, quitte ä faire pe'nitence, etre de ces in¬
grats et de ces fous qu'il faut plaindre. Je ne crois pas encore que
ce soit avec le realisme qu'on se resignera ä l'abaissement de l'art
et que la Lais contemporaine, la Venus aux Affaires, remplaccra
l'amour mort. Le mensonge ne fait pas plus oublier la verite que
le cadavre ne console de la vieperdue.

C'est pourquoi, dans mes ressouvenirs d'hier, j'aime ä retrouver
des histoires oü l'amour vrai, invincible, inexpert, ingenu, appa-
rait encore, avec ses maladresses charmantes et ses logiques folies,
ses roueries candides et sesdesespoirs debonne foi. Pourquoi donc
alors ne redirais-je pas un fait oü triomphe pareil amour, et que
j'aivus'epanouirau beau milieude la vieparisienne?Aujourd'hui,
ce fait-lä va avoir l'air d'un conte, il est si vrai! Mais qu'importe!
L'imagination des romanciers semblera toujours sterile ou pauvre
devant les combinaisons de la vie humaine; et ce grand Balzac
lui-meme, que les realistes invoquent si haut et imitent si peu, ne
disait-il pas : Nous n'inventons jamais que le vrai?

II y a une dizaine d'annees, je voyais souvent, chaque jour,
jamais assez, un impetueux et charmant garcon que j'appellerai
ici Victor de Pranges. Des aspirations multiples l'entrainaient vers
tous les arts ä la fois; mais il etait sollicite davantage par le cöte
chaloyant, colore, accentue de chaque art. A travers les lettres
de Victor que je vais editer, on sentira que l'hyperbole, idole des
jeuncsses qui florissaient au temps de la sienne, souriait inces-
samment ä cette gene'reuse nature. II faut se defler de l'hyper¬
bole; mais au moins, dans l'amour qu'il lui portait, Victor etait
sincere, autant que l'etait sa jeunesse elle-meme ; et sa vie active
ne jurait par aueun desaecord avec ses opinions et ses penchants.
Ileureusement pour lui... malheureusement peut-etre, M. de
Pranges etait place dans la vie de facon ä n'avoir besoin d'y rien
faire d'effectif. II ne se sentait tou'.'mente par aueune vocation
reelle et imperieuse. Pourtant, comme il savaitbeaueoup, comme
il etait doue d'un goüt veritable et eprouve, il eiit pu devenir un
critique : il aima mieux jouir de tout qu'analyser tout; il de-
meura l'homme agreable et partout agree, spirituel et creux,
toujours oisif et toujours fatigue, independant et enchaine, si

.W-i-
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volonlicrs jugcur, si souvent mauvais jugc et gene'ralement si
paresseux qu'on appelle l'komme du monde; seulement, Victor
garda quclquc chose de bon en plus.

Un matin, je rccus de mon ami la lettre... ou plutot le feuille-
ton que voiei :

II
Lunili, minuit et demi.

<c Mon eher Paul,

» Tu vas certainement etre saisi du plus extreme etonnement
en lisant cette lettre, ecrite par moi, que tu as vu ce soir, ä toi
que je puis voir demain et meine tout ä l'heure si je veux ; ecrite
entre minuit et uneheure du matin, une jambe sur lundi, l'autre
sur mardi, le front sur ma main gauche, Fesprit dans une löge
du Theatre-Francais et le coeur egare dans des horizons bleus! —
Que veux-tu, mon ami! il faut pardonner ä celui qui souffre et
qui crie... Je suis enchante de souffrir; mais, va! je souffre tout
de meme beaueoup, et c'cst ce qui me fait crier si fort au beau
milieu de cette claire nuit de mars. Tu ne me comprends pas en-
core, n'est-ce pas? Et moi donc! crois-tu, par hasard, que je me
comprends? Je vais cependant tächer de nous aider un peu.

» Souvent, mon ami, ä la fin de conversalions dites serieuses,
dans lesquelles il s'agissait tout bonnement de guerir l'humanite
malade, il t'arrivait de t'ecrier : < Tout cela nc vaut pas deux
» sous donnes ä un pauvre et deux heures d'amour na'if n'importe
» pour qui! » La-dessus, pour peu qu'on fit semblant de t'ecou-
ter, tu nous de'roulais tout un evangile amoureux, et nous nous
sentions convertis ä ta religion jusqu'äce que l'orgueil ou Finte¬
ret, les plaisirs ou les affaires, l'ego'isme enfin, nous reprit dans
ses griffes... Toi, tu demeurais superbementdans ton fanatisme ä
Famour. — Eh bien, mon ami, aujourd'hui que je m'embarque
sur cet ocean qu'on appelle Famour, je viens te demander ä toi,
pilote, qui crains, dis-tu, d'y errer perpetuellemcnt ä la maniere
du Vaisseaufantome, je viens te demander de me guider un peu
entre ses caps terribles et ses iles parfumees, dans les chansons
de ses brises et les coleres de ses ouragans.

» Mais n'est-il pas bien temps d'etre clair? Voici donc les faits:
» Aujourd'hui lundi, vers huit heures apres diner, ne sachant

trop quo faire de ma soiree,j'ai entrepris la lecture des afüchesde
spectacle. Les affiches m'ont appris qu'il se donnait au Theatre-
Francais une reprise de la comedie de Musset: 11 ne faut jwer de
rien.

» Un peu apres, j'etais assis dans une stalle d'orchestre chez
MM. les comediens ordinaircs de la rue Richelieu.

» Comme le rideau restait encore immobile, je nie tournai vers
la salle pour donner quelque päture ä mes regards oisifs... Ah !
mon ami! Pourquoi a-t-on tant tarde ä commencer!...

i) Je te vis, toi, d'abord, assis au balcon... Ah! si je n'avais vu
que toi! Mais ecoule : dans une premiöre löge de face, une jeune
femme entrait ä ce moment. C'est de cette femme que je suis
amoureux, veritablemcnt et desesperement amoureux.

» Tu as beau repeter d'habitude que, dans Famour vrai, le
coeur, le coeur rcel, c'est-ä-dire le bon bois de nous-memes ne
prend pas feu avec unepareille soudainete, et quo c'est seulement
dans le caprice que ce qu'il y a d'amadou ou de feuilles seches
dans Fetre humain s'embrase aussi vite : je te dis aujourd'hui
que la seule regle generale, c'est qu'en rien il n'existe de regles
ge'nerales, et que, particulieremonl, Famour se fait litiere de
toutes les theories et de tous les axiomes qu'il inspire. J'ai regarde
cette femme sans songer ä attirer ses yeux, sans prevoir ce qui
allait pouvoir suivre cet instant-lä; je l'ai regardee pour la voir,
rien de plus; j'ai, a son insu, baigne et purifie mes regards dans
la serenite des siens, et, quand il a fallu me rasseoir et detacher
d'elle mes yeux eblouis, il s'y trouvait des larmes que je n'avais
pas senties venir.

» Elle est vraiment belle ! Peut-etre la connais-tu! Je t'ai vu
saluer de son cöte sans que je pusse pourtant me rendre compte
si c'etait bien eile que tu saluais; en tous les cas, tu dois l'avoir
vue : sa löge etait la deuxieme. ä ta droite, et plusieurs fois, je
m'en suis apercu, tu as regarde par lä. Elle est pale, avec deslevres
rouges, des joues d'un roscassez vif aux pommettes et de grands
yeux qui m'ont paru couleur d'or. Ses cheveux, d'un noir splen¬
dide ä reflets bleus, etaient simplement partages en bandcauxsur
un front eleve, bien plein, largement modele, d'un blanc mat et
d'une chair tendre et fraiche comme la pulpe des camelias. Elle
etait coiffe'e d'une capote rose, et portait aux orcilles deux perles
assez grosses. Elle est restee, malgre la chaleur de la salle, con-
stamment enveloppee jusqu'au menton dans un grand chäle indien
qui me cachait ses mains. II m'a paru qu'elle devait etre grande
et svelte. Encore une fois, situ ne Fas pas saluee, c'est impossible
du moins que tu ne Faics pas vue! N'est-ce pas qu'elle est bien
jolie? Belle et jolie !... Ah! me voilä le coeur dans un bei etat!

» Dis donc, mon ami, qui cela peut-il etre, ce grand jeune
homnie qui Faccompagnait? C'est son frere, n'est- ce pas ? Oui, ce
doit etre son frere, je m'en crois assure : d'abord parce qu'il lui
ressemble, cela doit t'avoir frappe; et puis parce que je ne nie
suis senti contre lui aueun mouvementde haine... Ah! nionDieu,
oui! j'en suis dejä lä : je crois aux avertissements du cceur, aux
pressentiments, et caetera. Il y a plus, je deviens poete ä vue d'aeil:
il me court dans Fesprit et sur les levres des bribes de sonnets
qui chantent ma femme päle et ses cheveux bleutoes; mais,
quand je veux ecrire, tout me semblc froid. Si ce grand garcon
brun etait son man pourtant!... Tiens! il me prend des rages
d'allcr t'evoiller pour te demander si tu la connais, et le faire
dire tout ce que tu sais d'elle... Mais si tu allais m'apprendre
qu'elle est la femme de cet homme ! non! non ! j'aime encore
mieux mes incertitudes.

» Entre deux actes, je suis sorti, pour m'en aller regarder au
cari'cau de la löge oecupee par ma soudaine adoration. Ah bien,
oui! le petit rideau etait eutierement tire. Je n'ai rien vu! — Si!
involoRtairement, j'ai vu le numero de la löge. C'etaitle numero 33.
Puis j'ai ete me promener dans le foyer : c'etait le moment oü le
public rentrait dans la salle, et il me semblait bon de me trouver
un peu seul. Une chose que je ne puis assez te dire, c'est com-
bien ce foyer me semblait beau. 11 parait que, jusqu'ä ce soir, je
ne l'avais jamais vu. Les bustes etaient charmants avec moi,
meme les plus solennels ; les auleurs tragiques encourageaient
gravement mon amour, les comiques me souriaient avec indul-
gence. Corneille m'a dit que la belle aux cheveux bleus etait
fiere comme Chimene. J'ai demande ä Molierc s'il n'y avait rien
de Celimene en eile, et Moliere m'a assure que non. A ce mo¬
ment, j'entendis la salle applaudir, et, je ne sais comment cela
se fit, du foyer oü j'etais, j'envoyai au poete mon bravo solitaire;
ce que voyant, La Fontaine se mit ä rire, peut-etre parce qu'il
connait encore ce qu'il y a de bon dans tout animal. Voulant
ensuite savoir quelles choses j'avais applaudies, j'allai nie planter
devant un carreau, sans rideau, cclui-lä; et, comme le silence
etait tres-grand, j'entendis Riindeau-Valentin qui disait ä Cecile,
que jouait alors mademoiselle Luther :

« — Veux-tu aussi que je te. fasse de la science et que je te
» parle astronomie? üis-moi, dans cette poussiere de mondes, y
» en a-t-il un qui ne sache sa route, qui n'ait recu sa mission
)) avec la vie, et qui ne doive mourir en l'accomplissant ? Pour-
» quoi cc ciel immense n'est-il pas immobile ? Dis-moi : s'il y a
» jamais eu un moment oü tout fut cree, en vertu de quelle force
» ont-ils commence ä se mouvoir, ces mondes qui ne s'arretcront
» jamais?

» — Par Feternelle pensee, repondit Cecile.
)) — Parl'eternel amour, repliquait Valentin..., qui ajoutait :
« La main qui les suspend dans Fespace n'a ecrit qu'un niot cn

» leltres de feu. 11s vivent parce qu'ils sc cherchent, et les
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» soleils tomberaient en poussiere si Tun d'cntrc eux cessait
» d'aimer.

» — Ah! disait Cecile chastement enivree, tonte la vie est lä ! »
» Je vis alors quelle bonne raison j'avais d'applaudir... et je

revins au foyer, oü je demandai ä la fiere figure de Rotrou s'il
se pourrait qu'un jour la Alle aux cheveux bleus sc rappelät
cette poesic devant moi ? Le huste admirable de Caffieri ne me
repondit point; mais je crus voir sa minc hautainc s'adoucir un
peu, et peut-etre ses yeux profonds nie dirent-ils vaguement d'es-
perer... J'etais hien fou, n'est-ce pas, mon ami ? Oui, mais j'etais
bien heureux!... Aussi, pour jouir de ce bonheur elrange et le
prolonger, j'allai m'asseoir,. nie promettant de guetter l'instant
oü s'ouvrirait ma löge numero 33, et je me laissai aller au senti-
mentdes premieres vraies joies de mavie. Le hruit de l'envahis-
sement du foyer par le public, la pieee etant finie, vint m'arrachcr
ä nies songes. Je me levai precipitanmieut et je courus ä ma
löge : la porte en etait toute grande ouverte, et l'interieur etait
vide... Je regardai a droite et ä gauche, je ne vis rien qui res-
semblät ä ma capote rose ou ä mon grand cliäle. Je bondis vers
l'escalier, heurtant divers bourgeois, renversantplusieurs familles;
en trois bonds, je fus au peristyle, mais je n'apercus pas ce que
je cherchais. Je sortis : des voitures se succedaient devant le
theatre; d'aufres voitures sillonnaienl la rue Richelieu, mais
la belle personne aux cheveux bleuätres etait perdue pour moi.

» Et me voiei chez moi, mon ami, sans que la pensee de dormir
me soit seulemcnt venue. J'epanche mon cceur en l'ecrivant;
cela me fait un peu de bien... Que vais-jc devenir, grands dieux?
Oü relrouvcr cette femme?... La reverrai-je jamais? N'as-tu pas
tout au moins un malheureux petit conseil ä me donner ? J'ai
toujours la ses grands yeux devant les miens; je sens mon coeur
nie monter dans la gorge, j'etoufl'e ! Ris si tu veux : moi, je
voudrais pouvoir pleurer... ja ne peux pas !

» Comnic je m'enrevenais chez moi, nies regards se sont tout
ä coup et par hasard jetes sur unc fenetre de la ruc de Provence.
Un bras de femme que j'ai trouve (in et elegant a tire un grand
rideau brode, puis un ridcau plus epais a tout ä fait voile la
lumiere... « Si eile etait la! » me suis-je dit. Et ne voilä-t-il pas
qu'ä parlir de ce moment j'ai regarde toutes les fenetres encore
eclairees, comme on regarde les yeux d'un homme avec qui l'on
se bat... Quand je te dis que je suis fou!

» Mon Dieu, mon Dicu, si cet homme etait son man !... Tiens,
Paul, tu dois connaltre cette femme; je te dis que c'est eile que
tu as saluee, et, ma foi! je n'y tiens plus ! II faut que tu me
dises ce que tu sais : je vais t'eveiller. »

Mardi, trois heurcs apres midi.

« Cette nuit, mon ami, entre deux et trois heures, je m'cn suis
imprudemment alle carillonner chez toi, et, ä la suite, parle-
nienter avec ton portier et le forcer ä me jurer sur des choses
saintes que tu ne dormais pas cette nuit sous son toit. Je me suis
resigne ä laisser cet homme se rendormir, et, apres avoir un peu
marche dans la belle froide nuit qu'il faisait, en confiant mes
martyres aux eloiles, je suis rentre chez moi au son de quatre
heures tintant. Je l'avoue ä la honte de ma bouillante ardeur:
je me suis endormi tout de suite, et d'un sommeil de plomb. Mais
n'a-t-on pas vu Napoleon s'abimer dans un long et pesant som¬
meil le soir de Waterloo?

» Moi qui n'en suis qu'au Bricnne de mon amour, je ne me
suis reveille qu'a unc heure apres midi. Je me suis leve, j'ai
dejeune, je nie suis habille. — Pas plus au physique qu'au moral
je ne suis le memo homme qu'hier. L'univers me contemplant
en serait sürement frappe. J'avais un tel air, que Quentin, mon
domestique, a ose nie demander si j'avais fait un heritage. « Oui,
» mon ami, lui ai-je repondu, il y avait une fois... — c'etait

» hier matin, — un seeptique, un vaniteux, un menteur; tu le
» connaissais beaueoup, Quentin, et je ne t'cn fais pas mon com-
» pliment; fais-moi le tien, il est mort hier au soir, et m'a laisse
» en expirant d'inappreciables richesses ! »

>>Je suis sorti. Je me rendais c-hez toi pour savoir si l'on t'a
revu, si l'on t'a remis la lettre de l'homme nouveau depouillant
le vieil homme, et quelle reponse tu peux y faire, et tu ima-
gines bien ä quoi je pensais en marchant lorsque ... — admire
quel chemin bete prennent parfois nos bonnes idees, — lorsque
le mot Location, eerit en or, ä propos de pianos, sur un magasin
du boulevard, frappa subitement mon esprit en rumeur. Je ne
puis te dire par quel phenomene j'entrevis tout ä coup le burcau
de location du The'ätre-Francais... mais je te dirai que, cinq mi-
nutes plus tard, je saluais courtoisement le prepose ä cette loca¬
tion : un vieillard tres-digne, tres-poli et tres-obligeant. Pour
entrer en rapports avec lui, j'ai commence par louer une stalle
d'orchcstre pour ce soir, avec l'arriere-pensee de l'offrir au Als de
Quentin; j^ai ensuite demande d'un air tout simple et tres-
modeste sije semblerais bien indiscret en desirant savoir ä quel
nom, la veille, on avait loue la löge de face n° 33, au premicr
etage? « D'abord, monsieur, me fut-il repondu, vous faites
» erreur : la löge 33 n'est pas oü vous croyez, mais au-dessus, au
» second etage. — Monsieur, je vous demande bien des pardons,
i) je suis sür de nies yeux et j'ai lu le chiffre 33. — Je suis fache,
» monsieur, de vous coutredire; mais tenez, si vous voulez
i> regarder la maquette que voiei, vous verrez que la derniere
j> löge de la premiere galeric porte le n° 31, et qu'ä l'etage supe-
» rieur se trouve le n ü 33. — Et ce n° 23, en supposant votre
» plan exaet?.., — Cette löge 33 a du etre donnee parM. Verteuil,
i) secretaire general, ou par M. l'administrateur ou par quelqu'uu
» de MM. les societaires. — Et cette löge que voiei? » (J'indi-
quais la löge de la premiere galerie, la deuxieme ä ta droite hier,
celle oü j'ai vu ma belle personne aux cheveux bleus.) —
« Celle-la, monsieur, je ne Tai pas louee, eile a du etre prise le
» soir au bureau. »

Edouard Plouviek.
{La suile au prochain numero.)

ECONOM IE DOMESTIQUE

L'economie domestique est pour les femmes d'interieur ce que
l'econoniie politique est p;>ur les hommes d'Etat : c'est la pierrc
d'aehoppement contre laquelle viennent se briser les ignorants et
les insouciants.

L'economie domestique est une science de tous les äges, de
tous les pays, de tous les instants; eile regle la conduite d'un
menage, fixela depense proportionnee aurevenu, etablitla bonne
administration d'un bien. Savoir conserver, savoir acheter, savoir
depenser, voila. les qualites indispensables ä la pratique de cette
science qui constitue aussi une vertu.

Dans cet ordre d'idees et de choses qui sont la vie de tres-
petites causes produisent souvent de grands efl'ets : nous n'en
voulons pour cxemple que la Serviette magique, de M. Francis
Ampenot, qui est la salutaire instigatrice des reflexions auxquelles
nous venons de nous livrer. Nous n'aurions peut-etre songe ä rien
dire de tout cela, si nous n'avions cru rendre un reel servicc ä nos
lectrices en leur demontrant que la mignonnc serviette dont il
s'agit repond precisement aux saines exigences de l'öconomie
qui fait la fortune des menages.

II ne faut pas voir dans la Serviettemagique l'unique commo-
dite de nettoyer et remettre ä neuf n'importe quel objet de metal
poli; ce qui merite surlout consideration, c'est l'economie qui en
resulte. Du meine coup on supprime tout espece d'ingredients :

'<m
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Iripoli, blanc de Troyes, eau de cuivre, etc.; on se passe meme
de torchon ordinaire pour 1'Operation. La preparation subie par
la Serviette magique supplee ä tout, et rien n'est plus propre ä faire
qu'un nettoyage de cette sorte.

Nos lectrices nous sauront gre, puisque nous avons aborde
cette question, de leur donner toutes les indications qui peuvent
leur etre utiles. II y a trois Serviettes magiques differentes, ayant
chaeune des proprietes speciales, et il faut faire bien attention ä
ne pas employer l'une pour l'autre : la Serviette double convient
pour le nettoyage de l'acier, du fer, de l'elain, du cuivre ; la
Serviette simple s'applique ä l'argent, au nietal dore, ä l'or, au
plaque. Ce sont deux serviettes qu'on met entre les mains des
domestiques, l'une pour les objets de nienage et d'apparlement,
l'autre pour ceux d'ecurie, harnais, mors, etc. La troisieme Ser¬
viette magique est exclusivement destinee aux bijoux : c'est un
gentil carre rose, tout parfume et qu'on vous livre dans une ele¬
gante petite boite, contenant six serviettes. C'est affaire de dames
qui, dans leurs moments perdus, s'amusent ä frotter elles-memes
leurs bagues, broches, medaillons, etc., et remettent ä neuf tout
le contenu de leur boite ä bijoux.

Nous en avons fait l'txpericnce nous-memc, et c'est en connais-
sance de cause que nous en parlons tout particulierement.

Aux dames qui nous demanderaient oü se trouvent ces precieux
talisrnans, nous repondrons qu'on peut se les procurer partout,
notammenl ehez les orfevres et les quincaiiliers de Paris et de la
province.

M. d'A.
-r«^«MJ*>-

REVUE DES MAGASINS

Toutes les jolies clientes de la Scabieuse paraissent s'etre donne le raot
pour Commander un de ces costumes bretons qu'elle reussit de fa<;on si
parfaite. Ce gracieux habillement, il faut l'avoucr, ne souffre pas la me-
dioerite; il est charmant ou bien du dernier ridicule, selon l'artqui a pre-
side a sa coupe et a son ornementation. Dans un certain monde, il est bien
etabli que si l'on veut un costume breton caracteristique et de bon ton,
c'est rue de la Paix, 10, qu'il faut aller.

Mais que ce semillant modelene nous fasse pas perdre de \uc la specia-
lite de la Scabieuse comme maison de deuil. On sait que les ctoffes y sont
toutes de premiere qualite ; nous croynns utile, ä ce sujet, de citer quel¬
ques noms, ä titre de renscignements utiles en cas de besohl.

Le Radzimir, l'epingle, l'epingline, le Paramatta, le gros de Syrie, l'ar-
mure ctsclee sont les tissus exclusivement destines au grand deuil. Le Va¬
lencias cachemire, d'un usuge superieur au cachemire, appartient exclusi¬
vement ä la Scabieuse,

Pour grand deuil toutlaine, indiquous la Venitienne, le drap de veuve,
le Persan, la popeline, la cretonne tout laine, le Biarritz et le taffetas de
laine.

Pour un deuil moins severe, la vigogne et le cachemire de l'Inde, l'ar-
mure de laine en l'",20 de large, valant de 3 fr. 75 ä 9 francs le metre.

La popeline d'lrlande, de Lyon, de Paris, et l'armure de soie mate, sont
des tissus pour deuil de trois mois.

— Au mois de mars, il faut songer sericusement auxnouveaux costumes:
etotfes ä choisir, fa(;on de robe ä determincr, garniturc ä trouver. Ce der¬
nier point surtout est important, car de lui depend souvent toute la gräce
d'une toilette; le costume breton, par exemple, que serait-il sans ses jolis
galons brodes et sans les boutons de nacre qui se groupent par cnfilade de
six ou dix?

Voilä pourquoi nous insisterons sur les avantages que presente une
maison bien etablie, oü l'on trouve tous les Clements que comporte la gar¬
niturc de robe. La maison Vatelot et Cie (59, rue Turbigo) constitue
une specialite iinportante de passementerie (galons, boutons et garnitures
variees) a laquelle on peut s'adresser en toute confiance.

C'est particulierement une maison de gros, dont la principale clicntele
se compose de couturieres; ces dernieres trouvent une scrieuse economic
et une graude commodite pour leur travail ä entretenir de semblables re-
lations. Sur simple echantillon, la maison Vatelot et Cie fait fabriquer tel

genre de galon ou passementerie qu'on lui deniande, pourvu qu'on en
prenne une piece de 12 m,50, le taux d'un montage de melier.

Ce qu'on demande le plus en ce moment ä la maison Vatelot, c'est le
gentil galon maillet en toutes nuances, sur fond filet, d'un aspect fort coquet
et d'un prix extremement doux. Tres-apprecie encore est un agrement en
passementerie, compose desoutachesen soie de couleur. cousues ä lamain
et qui presentent le caractere de feuilles decoupees. Un entre-deux de
meme fabrication vient completer le choix de ce genre de garniture
fort elegant.'

— Nous entendons dirc partout que les garnitures en dentelle auront les
honneurs de la saison.

Les magnifiques assortiments que nous venons de voir dans les magasins
de la maison Caliste (rue Neuve-Saint-Augustin, 23) nous confirment
dans cette opinion.

La maison que nous venons de citer possede, en efl'et, des series de toutes
dimensions en dentelle Clovis pour ornements de toilettes de printemps.
La dentelle Clovis est en pur fll cceur de Un d'une finesse extreme, eile ne
s'abime pas au blanchissage, et si nous ne craignions de nousservir d'une
expression dont on a abuse, nous dirions qu'elle est inusable.

La maison Caliste envoie des echantillons de ces dentelles ä toutes les
personnes qui en fönt la demande.

Comme nouveautes confeclionnees, nous remarquons dans la meme
maison des modeles nouveaux en fichus Paysanne, en coiffures modeles
Greuze, en mantilles Manolo. pour soirees,enfin de tres-jolies series decra-
vates ornces de dentelle genre nouveau, et des manches et cols assortis de
coupe tres-gracieuse.

La maison Caliste se maintienl ä la meme hauteur par ses creatlons nou-
velles et ses envois en tous pays.

■— La grande concession que la maison de Plument avait bien voulu faire ä
nos abonneesest terminee, puisque le dernier delaide rigueur, le 1 er mars,
est arrive. Une nouvelle visite faite ä cette maison (33, rue Vivienue)nous
met ä meme de faire connaitre ä nos lectrices quelles sont les nouveautes
en preparation pour le printemps.

Nous pouvons des ä present affirmer que le jupon de percale, qui jouira
d'un grand succes pour le costume court, est etabli avec un goüt parfait
dans la maison de Plument. Les dispositions qu'on nous a montrees sont
charmantes, et nous citerons entre autres des jupons en percale bleu^marine
avec biais caroubier ou jaune mandarine et volants plisses; des fonds noirs
avec volants plisses ä dessins ombres, vert et jaune, bleu et noir, noir et
rouge, etc., etc. Le tout combine avec un goüt parfait.

Le jupon blanc continue ä jouer un röle important dans la maison de
Plument, qui en possede une serie de modeles aussi varies qu'avantagcux.
Celui, entre autres, qui est ä la fois court pour ville et a longue traine pour
le soir fait merveille aupres des elegantes. Le mystere de cette partie double
consiste simplement en ce que la traine se rajoute au jupon court par
des boutons et des boutonnieres places sur les cotes. La traine enlevee, le
jupon est encore d'une longueur de 120 ä 130 centimetres. Son prix est
de 35 francs.

M. d'A.
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ROVVENAT (&) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOITVE ATJTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Quatre-Seplembre. S, et nie Kichclicu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

II n'entre point dans notre role de traiter les grandes questions
sociales: ce sont sujetstrop
serieux pour nos attribu-
tions frivoles. Cependant,
il en est une qu'on nous
permettra d'effleurer en
passant; une fois n'est pas
coutume, et d'ailleurs la
question nous touche de
trop pres, comme femme
et comme chroniqueuse de
modes, pour que nous la
laissions passer sans en
rien dire.

La ruine menacante du
commerce lyonnais erneut
tout le monde et chaeun de
s'en preoecuper, d'en cher-
cher les causes, d'en offrir
le remedc. « Les femmes
scules peuvent sauver la
Situation,»dit-on de toutes
parts, et les maitres de la
chronique ecrivent des
adresses süperbes auxfeni-
mes francaises, « aibitrcs
de la mode », pour leur
demander de porter des
vötements de soie.

Tout cela est juste, mais
il y a encore autre chose
ä faire. Ce sont les rouages
secrets du mecanisme de
la mode qu'il faut remuer ;
ce sont les coulurieres et
les maisons de confeclion
qu'il fautgagner älabonne
cause. Tant que les chefs
de ces maisons liendront
aux dames un langage
comme celui que nous
avons entenducesjours-ci:
« On ne porte plus de robes de soie! » et montreront, ä l'appui,
de jolis costumes combine's de laine et de soie, celle-ci en inüme
Proportion, on se laissera persuader par l'exemple en depit des
belies theories!

La robe de soie est pourtant un vetement fort joli, auquel on
devraitrevenir franchement; c'est ä lafois plus elegant et presque
plus ecouomique que lalaine. Nous avons connu une dame reslee
veuve, qui realisait une economic sensible tous les aus, parce
qu'elle neportaitjamais que dela soie, dela soie noire, par exemple.

«;

Mais on pourrait arguer qu'un revirement complct de la mode
en faveur de la soie serait la perte des fabriques de lainages de
Roubaix, Lille, Tourcoing, Reims, et que decouvrir Pierre pour
cou-vrir Paul ne saurait constituer un resultat bien satisfaisant.
Cette reflexion vient naturellement ä l'esprit en pensant aux tieli—
cieux tissus de laine et soie dont les magasins de nouveautes sont
en ce moment fournis pour la Saison printaniere. En lainages bra¬
ches, chines, poinlilles, cailloutes, etc., il y a sur place les plus

gracieux speeimens qu'on
puisse imaginer.

Donc ce qu'il faut sou-
haiter, c'est qu'on trouve
le moyen de concilier tous
les interets, de revenir ä
la soie sans faire fort aux
autres branches del'indus-
trie des etoffes.

La grande nouvelle du
jour, en fait de modes,
c'est que la robe fourreau
a ete, mais n'est plus; son
exageration meme l'atuee.
Tout, dans le costume fe¬
minin , reprend un peu
d'aise ; les corsages se des-
serrent, les jupes se debri-
dent, les liens qui en rete-
naient les plis se denouent;
la femme, en un mot, re-
devient maitresse et libre
de ses mouvements. Per¬
sonne ne s'en plaindra,
pas meme les plus grands
admirateurs de la forme
naturelle; car la mode,
toute gracieuse qu'elle est
dans ses decrets, compte
parmi ses plus fidelcs adep-
tes des sujets dont la con-
formation physique est en
parfait desaecordavee eile.
D'oü les contradictions les
])lus deplorables, comme
de voir une tres-grosse
femme debordant d'un
fourreau extra-eollant.

Cette revolution dans la forme ne s'operera pas brusquement: ce
qui est etabli restcra tel; pour le moment, on se contente de sup
primer 1'exageration. En notant ce fait, notre but est surtout de
mettre nos lectrices en garde contre les mauvais conseils: nous
connaissons des femmes tres-sensees qui attendenttoujoursqu'une
mode ait bien pris a\ant de l'adopter; puis elles se risquent au
moment oü celle-ci, ayant atteint son apogee, decroit naturelle¬
ment. Qu'elles prennent donc pour principe qu'il nefaut nisehäter
trop, ni arriver trop tard.

P. N° 35'2. — CORSAGEPOUR SOIREE Oü THEATRE.
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Lc coslume brcton nous vautpeut-etre lc changement quc nous
vcnons de signalcr : il a unc allurc aisee, avcc sa grande vestc et
son jupon demi-long, releve ä la paysannc, qui repose de la cui-
rasse et du fourreau.

Nous devons aussi faire observer que la poche tend ä disparallre
de nos toilettes, en taut qu'ornement du moins; unc robe tres-
habillee n'en doit plus avoir. Apres avoir epuise ä son benefice
toules les formes imaginables, les plus bizarres meine, lalassitudc
est arrivee, et l'on Unit par n'en plus vouloir du tout. C'est pcut-
etre dommage, car cet appendicc ctait devenu Fun des plus gra-
cieux auxiliaires de la toilette aetuelle, surtout lorsque, coquette-
ment menagee, eile disparaissait sous les (lots de dentelle et les
rubans.

Le grand gilet Louis XVI est passe dans nos moeurs elegantes;
on le porte cn ee moment avec un eompose de veston, de dcvant
dejupe faconne et de dos princesse ä longue trainc. Ce genre, qui
a fort bon air, ne convient qu'ä unc femme elancec et grande; une
petite femme, ainsi aecoutree, scrait ecraseect ridicule.

La premiere communion est, cn ce moment, Tun des objeetifs
qui preoecupent le plus nos lingeres, ccs dernieres s'etant attribue
depuis plusieurs annees le monopole de cettc toilette speciale. Si
nous pouvions, ä ce sujet, ineulquer ä autrui notre facon de voir,
nous en serions fort aisc; rien ne nous semble blesser davantage
les eonveuances que d'habiller toutes ccs fillettes en dimi-
nutifs de petites mariees. La robe de premiere communion doit
etre d'une grande simplieite : ni volants, ni plisse's, ni retroussis,
ni flafla. Pour toutes choses, il y a un principe fondamental dont
on doit se rapproeber lc plus possible; dans lc cas present, voiei
notre type : corsage älavicrge et jupon garni de plis. Mettczdcla
valenciennes rueheeaueou et aux manches, bordez-en chaeun de
vos plis; ajoutcz une simple ceinture de ruban avec boucle de
nacre, ou unc ceinture ä long pan nouee derriere, rien de mieux;
nous ne voyons meine aueun inconvenient a y joindre unc gra-
cieuse aumöniere de soie blanche, suspendue ä la ceinture et
tombant sur le cötc de la robe. En revanche, la robe princesse
nous semble faire trop lc fourreau pour ccs petites tailles maigre-
lettes; nous trouvons egalement les echarpes et retroussis trop
pretentieux dans une circonstance de ce genre.

Le tablier d'enfant vaut bien, lui aussi, la peine qu'on en parle.
La coupe adoptee est de forme princesse, comme pour les robes;
on taille, par consequent, le tablier comme celles-ci : lc milicu
devant, deux pelits cötes pour le devant, deux petits cöte's de dos
et le milieu du dos. Ce dernier se terrae par des cordons en eloffe
pareille au tablier. Les tabliers de toilesont ecrus ou gris, avec des
bords brodes en laine de couleur, ou garnis debandes de broderie
anglaise; ceux de nansouk sont entoures de broderies fines, de
bandes plissees et quelquefois de valenciennes. Quelques jeunes
Alles portent un tablier de menage qui sent son Opera-Comique
d'une lieue; rien n'cst plus mutin que ce petit tablier ä bavette,
en nansouk, avec ses petites poches, sa grande ceinture nouee
derriere, et tous ses bords enjolives de petits plis, d'entre-deux et
de bandes brodees.

La guimpe, avec ses ruches et ses petits plis, etant redevenue
en vogue, gräce au genre breton, on reprendra les corsages decol-
lete's et les manches presque courtes qui vont si gentiment aux
jeunes filles. Le linon blanc est, dans ce cas, FetotTequc nous
preferons; il est fln Sans etre trop transparent, d'une souplessc
que nepossedc pas le nansouk et d'un blanc süperbe.

Le c.ol plat est toujours montant, ä coins evases et rabattus: les
lingeres n'ont pas d'autre nouveaule ä offrir, ä moins qu'on ne
leur fasse une commande speciale. Celles qui se respectent ont
cependant quelques reserves pour leurs clients difficiles; on trouve
chez elles certains modeles qui sortent un peu du domaine public :

col Bicfielieucn toile, entoure de guipure, et cravate assortie; col
Marie-Amilieentoile,avec bandes de linon plissees; ccs deux mo¬
deles sont fort seyants, pour les cous blancs et poteliis. Les man-
chettes sont assorties, cela va sans dire.

Lc chapeau de fleurs a deeidement passe le Rubicon! 11 est
aeeepte par nos plus grandes modistes,dont les femmesde goüt nc
pourront que confirmer l'arret. L'idee, d'ailleurs, est trop gra-
cieuse, et la chose en elle-meme Irop favorablc ä la beautc, pour
qu'il puisse y avoir la moindre hesitation. Ce chapeau de fleurs
aiTecte n'importe quelle forme : toque, capote, diademe, cou-
ronne. II offre des combinaisons de fleurs de toutes sortes; suppo-
sons-le forme d'aubepine : ces fleurs delicates, admirablement
preparces avcc leur feuillage et telles que la nature en realite
nous les ofl're, sont montees sur fil de laiton ; chaque branebe
suitalors le mouveraent qu'on lui imprime.

Le cachc-peigne de fleurs en branches est unc des grandes
eleganccs du moment; il complete admirablement un chapeau
couronne en den telles noires ou blanches. II y a encore des fleurs
en gerbe, en pouff, en aigretle, et d'une infinite d'autres dispo-
sitions avec lesquclles il ne l'audra quc du goüt pour constituer
une coiffure ravissante. Nous y reviendrons.

Marv h'Aubekville,

Description des gravures dans le (exte.

P. N° 352.

Corsage de soiuee ou theathe. — Cc gracieux modele de cuirasse,en
velours noir, est decollete cn carre devant. Coquille de dentelle noire aux
bords de l'ouverture, au milieu devant et tout autour de la basque; un ru¬
ban de couleur mandarinc se üeroule sur le pied de la dentelle et chaque
mouvement est fixe par un point, Noeud assorti au bas de la basque de¬
vant et derriere. La manche duchesse est terminee par un volant de den¬
telle noire, dontle pied est orne dela meine disposition de ruban. —Mitaincs
lonjues en soie noire richement brodees. — Collier de pampilles d'or;
boucles d'oreille et peigne assortis.

G. N° 712.

Toilette d'irterieu», — 1 et 2. Costume en faille noire, vu de dos
et de face. —■ Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse monte ä tele. —
Tunique formant deux larges paus derriere et deux tabliers devant; le
premier tablier desceml aussi bas que la jupe, le second est raeeourei de
moitie par des plis assez ereux qui le drapent dans lc baut. Ce dernier ta¬
blier passe, de chaque cöte, dans une fente pratiquee sur les paus de tler-
rierc; l'une de ses extremites demeure fixee au milieu du jupon sur l'un
des pans; l'autre bout du tablier forme un gros cliou sur le point prece-
demmeut indique, et son extremites'etale cu eventail vers le bas. De riches
franges de soie entourent les bords de la tunique et des deux tabliers. —
Longue cuirasse avec cinq eoutures dans le dos ; un plisse ä la rieille
orne le devant du corsuge en dessinant un demi-cercle; un autre plisse
entoure le cou. Boutons au crochet pour fermer les devanls. Ce bas des
manches forme un cornet serre par un nceud de ruban. — Lingene en
inousseline festonnee et rurhee,

G. N° 721.

Toilettes d'appabteMeKT. —- 1. Robe de cachemire bleu päle et broche
laine de nieme teinte pour le fond avec dessins marron. — Cette robe est
de forme princesse, avec plastron de tissu broche devant et derriere, oü il
se dedouble sur la jupe comme un pli Watteau. Un tres-petit plisse de
cachemire entoure le bas de la robe. Les devants, le bas des mancheset
de la poche sont ornes de longues bouclettcs en velours marron. — Colle-
relte et manehette de linon plisse.
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2. Robe princcsse en faule noire, garnie devant d'un plastron de velours
encadre de boutons an crochet. Le haut du corsage est garni d'un cot ra-
battu, composede bandes de velours et de bandes de faille dcntelees ä cha-
que extremite. Au bas de la manche, un parement semblable s'appuie sur
un doulile pli de velours. La poche, placec sur le cöte de la robe, est
garnie d'un revers de velours pique de boutons au crochet. — Lingerie en
mousseline festonnee et cravate de soie brochee a bouts franges.

Description de la gravurc colorlce h" 1401.

Toilettes de visite. — 1. Costume en faille marron et drap vert russe.
— Jupon de faille, ä courte traiue, entoure de volants plisses. — Polonaise
en drap, de forme princesse, droite devant et fermee par des boutons de
nacre ä reilets bronzes. Le dos du vetement forme deux plis creux au bas
du buste; ces plis sont (ixes par deux galons brodes qui remontent jusqu'aux
epaules, oü ils se termiiient. La poche et les bords inferieurs de la polo-
naise sont ornes d'un galon semblable, avec franges assorties. Manches en
faille, terminees par un parement encadre de plisses. — Lingerie en linon
blaue ä bords festonnes. — Ghapeau de feutre vert russe; la passe, fendue
sur le cöte, se releve comme un revers, et ses bords sont garnis d'une
cordeliere. Un ruban marron, qui entoure la calottc, forme un nceud de¬
vant et derriere; boucle doree sur le cöte et bout de ruban pendant sous
le bavolet.

2. Costume en faille et taffetas gris de deux tons. — Jupon ä traine,
entoure d'un volant ruohe ; les plis soutenus par deux lignes de points. —
Tabuer tenantau jupon, entoure de Itautes franges ä longs glands, et drape
derriere; une echelle de nceuds de ruban orne la poche. — Cuirasse-habit,
bordee de plisses devant, sur les cötes et au milieu derriere; le bas est
termine par des franges. Des boutons suivent le milieu des paus de l'habil,
et des nceuds en reunissent les deux bords. Le bas des manches est garni
d'un plisse et d'un parement corne, lequel est forme par un nceud de ru¬
ban. — Lingerie plate en toile. — Cbapeau tont en plumes grises, entoure
d'une guirlande de feuillage en velours gris. Largo barbe de dentelle noire,
coquillee derriere, entre-melee de glands rouges et de bouclettes de ruban
gris qui tombent sur les epaules ; celte barbe revient devant et se fixe sur
le cöte du chapeau sous des glands rouges.

Descriplion tlc la gravurc coloriec 11° HOi D.

Substitute ä la gravure n" 1401, pour Celles de nos abonnees
qui en mit fait la demande.

Nocveaux Modulesde chapeaux et lingerie. — i. Tour de cou en ruban
de gaze paille, ä rayure de faille rouge, frange aux deux extremites.

2. Elegant chapeau de demi-saison, en faille bontou d'or. Fond mou et
passe diademe. Coquille de valeneiennes autour du fond, ferme derriere
par une eocarde de petites bouclettes de ruban assorti; barbes menton-
niercs en meine denlelle, nouees devant. Une petite valeneiennes forme
tour de töte an bord de la passe. Plume noire posee en aigrelte, le pied
fixe par une touffe de muguet.

3. Fichu de petite reunion, compose d'un col rabattu en faille rose,
garni interieurement de plisses de linon. Le tichu est forme devant par des
coquesde faille et des paus encadres de plisses semblables.

li. Chapeau de feulre gris, ä passe bordee de faille bouton d'or. Ruban
mauve autour de la calotte; d'un groupe de eoques de meine ruban, dis-
posees sur le sommet et fixecs par une boucle doree, s'echappe une plume
de meine nuanec. ßandeau de ruban assorti, drape sous la passe; brides
pareilles, nouees sous le menton.

5. Col-medaillon en toile, borde d'un ruban rouge. Une dentelle Clovis
entoure le pied du col, en meine temps qu'un second ruban rouge qui
vient se terminer devant par un Hot de bouclette, ä longs pans.

6. Chapeau de paille havane; le fond haut et plat, la passe petite et re-
levee comme Celle d'une toque. Celte passe est recouverte de velours
pensee; un ruban boutou d'or entoure le fond, cachant le pied d'une
plume assortie, qui s'echappe sur le cöle comme une aigrette. Aigrette de
plumes vert russe, inclinee vers le cöte inferieur du chapeau derriere et
brides de ruban assorti.

Description de la flgnrine coloriee n" 113.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de diner. —Costume en faille et velours prune de deux tons.
— Jupon a traine, entoure d'un volant plisse que sunnonte un lisere etroit
en faille Was clair. — Polonaise se detachant du milieu du dos par la cou-
ture des petits cötes. Le dos, en velours, se compose de deux morceaux et
forme une sorte d'habit qui se termine par une traine supplementairc en
faille ; le point de reunion des deux morceaux est entoure d'unc bände de
faille, fixee dessus par un flot de rubans elroits. Le bas du devant de la
polonaise est orne, ainsi que les bords de la traine, de liscres lilas et de
plisses. Une echarpe defoulard, garnie de franges, est drapee sur le devant
du buste depuis le cöte gauchc; eile entoure la toilette par derriere et re¬
vient par devant se terminer au bas du cöte gauchc. La manche, en faille
pour la partic de dessus, est en velours pour le reste; le bas est termine
par un parement de velours dentele et borde de lilas clair. — Collerette et
sous-manebes en crepe Hsse blanc.

CHRONIQUE MONDAINE

La grande Sensation rnondaine de ces derniers temps est le
bat donne le 27 fevrier ä l'Opära, au profit des ouvriers lyon-
nais. Avant comme apres, on s'en est oecupe avec un veritable
enthousiasme.

Comment decrire l'e'uiulation de toilettes qui s'est produile
parmi les femmes en vue de cette fete!... Deux seniaines durant,
les couturieres, les fleuristes, tous les fournisseurs de qui releve
la parure feminine, ont travaille jour et nuit, assieges par une
clientele ardente, affairee, avide d'elegances originales et nou-
velles. C'etait un va-et-vient, un mouvemenl, un steeple-chase ä
qui arriverait premiere sur ce riivj de la mode ! La verite est qu'on
y a vu beaueoup de jolies femmes, et que les jolies robes y elaient
en grand nombre.

Avant la fete, on ne rencontrait que des femmes pre'occupecs
de leur toilette, s'inquietant de la robe de la voisine afin de ne
pas se montrerinferieures ä elles-memes, etlacauseriedes salons
etail presque exclusivement absorbee par l'article Chiffons. Par-
liez-vous a une femme du proces en Separation de M" 10Adolina
Patti, m.irquise de Caux, ou de la nouvelle Serie de la Legende
des Siecles, eile vous repliquait en vous demandant volre avis sur
une tunique ou sur une garniture. Votre opinion sur les tabliers
perles ou les guirlandes de fleurs en plume l'interessait infini-
ment plus que les aventures conjugales de la diva ou la poesie
du maitre des maitres. Elle n'avait d'oreilles que pour une coif-
fure nouvelle ä lui suggerer, une coupe de jupe originale ä lui
soumettre.

Cette conversation n'avait, d'ailleurs, rien de deplaisant. La
mode est un sujet de bavardage qui en vaut bien un autre, et nos
peres, autrement raltines que nous, ne dedaignaient point de
s'appliquer ä poser une mouehe ä point ou ä disserter ä souhait
sur un bout de dentelle.

Apres le bal, dont on estime le produit ä cent cinquante mille
fran es, nets de lous frais, la chanson n'a fait que changer de re-
frain. Les journaux se sont confondus en eloges de toute sorte,
— eloges parfaitement legitimes, du reste, — et Ton peut lire
encoreles descriptions eloquentes dont ils sont remplis. Ce ne sont
que festons, ce ne sont qu'astragales, tentures, fleurs, dentelles,
diamants, epaules nues. Mais la merveille qui parait avoir excite
1'enthousiasme le plus solide, la decoration qui a merite tous les
suffrages, c'est celle du grand escalier, dont les plus beaux hom-
mes de la garde republicaine ont fait les frais.

« Les fleurs et les [dantes que l'on aurait pu dresser tout le
long de la rarnpe, dit un narrateur, ont ete avantageusement
remplacees par un cordon de soldats de la garde republicaine en
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grande tenue. L'effet est admirable. Ces hommcs, pour la plupart
de grande taillc, sc tiennent immobiles, la carabine au picd, sur
chacune des marches de l'escalier, et leur uniforme etincelle
sous les mille feux des lustres et des lampadaires. La tenue des
gardes municipaux ä cheval est presque aussi jolie que celle des
anciens cent-gardes, bien qu'elle soit plus severe... Pourmapart,
depuis les bals des Tuileries, je n'ai pas vu de plus feerique ta-
bleau. »

Un pocte classique, tout heureux de lire eet aveu flatteur pour
la Republique echappe aux ennemis jures de.nos institutions,
s'est ecrie ä ce propos :

— En verite, c'etait une guirlande de fleurs de Mars cucillies
dans les champs de Bellone !

Le monde semble, du reste, ne pas vouloir laisser au seul Opera
le soin des plaisirs de Paris : de toutes parts les salons ouvrent
leurs portes avec un entrain d'hospitalite qu'on n'osait plus espe-
rer, et l'avenir apparait precede de brillantes promesses d'hospi¬
talite. Pendant que la baronne de Rothschild reprenait ses reeep-
tions, la comtesse de la Ferronays preparait une soiree dansante
pour la Mi-Careme. La comtesse de Pourtales annonce egalement
un nouveau bal, et la pj-incesse Hohenlohe est dans l'intention de
donner une grande fete du meme genre ä l'ambassade d'Alle-
magne aux environs de Päques.

Voilä pour le printemps un signe de paix, ou nous ne nous y
connaissons pas.

On sait que la mode tient ses grandes assises, ä chaque renou-
vellementde saison, dans le salon de la duchesse douairiere de
S..., celebre pour son goüt et son tact exquis. La, on accepte,
apres müres deliberations, les jolies fantaisies de la mode et Ton
y proscrit les exagerations ; lä on cree de nouveaux et menus
usages, et l'on rejette ceux qui ont fait leur temps; lä on defend
ou l'on accepte- certains mots qui se glissent dans la langue. Les
deeisions de ce concile feminin fönt loi dans les salons qui sont
ceux du vrai monde.

L'urgence de laquestion lyonnaisea fait, cette annee, devancer
d'un grand mois l'epoque ä laquelle l'assemble'e se reunit d'ordi-
naire. On a cherche les causes du ralentissement de la fabriea-
tion des soieries, et l'on a reconnu que le costurne est le seul cou-
pable : aujourd'hui, une robe se composant d'un corsage, d'une
cuirasse et de deux jupes, le tout surcharge de garniture, il laut
trente-cinq metres d'etoffe pour confeetionnerun costume. Trente-
cinq metres, et la faule coüte 15 francs le metre ! Ce n'est pas
tout, — ce serait peu de chose, si vous voulez, — mais il faut ä
chaque instant renouveler ce costume par suite de changements
dans la mode des facons et des nuances.

On a donc, ä l'unanimite, aboli le costume et decrete d'y sub-
stituer la longue robe unie de forme princesse, qui permettra
d'employer, sans qu'on se ruine, les belles soies faconnees et
solides des fabriques de Lyon. « Les femmes, a dit la duchesse en
maniere de conclusion,gagnerontä cecoupd'Etat. Leurdemarehe
aura plus de gräce, voire de majeste, dans les longs plis de ces
riches toilettes. En outre, elles y auront des allures plus person-
nelles: tous les retroussis du costume, toutes les tournures se res-
semblent. Gräce ä notre revolution, voici revenir le regne de la
distinction native et des grandes facons d'autrefois. »

On sait la vogue des fleurs naturelles. Elles entrent dans le
decor des appartements comme dans la toilette des femmes dans
des proportions infinies, et c'est par millions que se compte la
depense des fleurs ä Paris.

Quelques femmes d'elegance raffinee viennent de donner aux
fleurs un nouvel emploi, un nouvel attrait. Elles les emploient en
eventail. Elles ont des eventails de forme ecran en fleurs natu¬
relles, et transforment ainsi leur bouquet ea lui prfitant un but
pratique.

11 est difficile, n'est-ce pas, de trouver quelque chose de plus
poetique et de plus seduisant? S'eventer avec des fleurs, serafrai-

chir au souffle d'un air parfume... les houris elles-memes, au
paradis de Mahomet, ne doivent point souhaiter mieux.

L'idee de l'eventail-bouquet, nee ä Paris, va bientöt faire son
tour du monde, et en Angleterre oü les fleurs sont en si grande
faveur, ä Nice, en ltalie, en Amerique, il va certainement faire
prime aupres des doigts feminins.

Terminons par une nouvelle d'ordre litteraire. Comme tous nos
eonfreres alsaciens, M. Georges Stenne, dont le nom est connu
de nos lectrices, a voulu donner un souvenir aux provinces per-
dues, et ce souvenir s'est traduit en un livre que nous sommes
heureux de signaler. Ce roman, public chez Dentu, sous le titre
de Perle, est ä la fois une etude interessante qui nous revele un
coin curieux de la vie alsacienne et des mceurs juives, et un recit
original et touchant oü le rire cötoie sans cesse l'emotion et les
larmes.

Cn. David.

ELOGE DE LA SOIE

Un poete lyonnais qui vivra certainement, Pierre Dupont, a
ecrit une Chanson de la Soie qui est une merveille de charme.
Dans les petits poemes que les Chinois composent avec tant de
gräce, la soie est toujoursl'objet des plus aimables comparaisons.
Voyez plutöt ce gracieux tableau de la Jeune femme devant son mi-
roir, selon Tan-Jo-Su, tableau que je copie textuellement dans le
Livre de Jade :

« Assise devant son miroir, eile regarde le clair de lune. — Le
störe baisse entrecoupe la lumiere; dans la chambre on croirait
voir du jade coupe en mille morceaux. — Au lieu de peigner ses
cheveux, eile releve le störe en fil de bambou, et le clair de lune
apparait plus brillant, — comme une femme vetue de soie qui
laisse tomber sa robe. »

Rien de plus merveilleusement beau, en effet, que cette etoffe
qui a vraiment les finesses d'un epiderme avec l'eclat d'une ar-
mure. L'histoire denosmodes en France se confond positivement
avec l'histoire de la soie, qui y revet mille formes ingenieuses,
depuis les robes ä ramages qui faisaient ressembler nos grand'-
meres ä des parterres ambulants, jusqu'aux fourreaux de satin
d'indiscrete memoire. L'idee que cette merveille du costume püt
cesser d'etre ä la mode ne viendra ä personne, et il faut chercher
ailleurs que dans une defaillance du gout le malaise qui pese
aujourd'hui sur sa fabrication. La soie est eternelle, parce qu'elle
est absolument admirable.

Voyez, dans les tableaux des Flamands, ces vetements peints
par Terburg et dont Willems a retrouve, de nos jours, le secret.
Avec quelle dignite ces grandes femmes blondes apparaissent
dans leurs robes blanches aux reflets casses ou arrondis! On dirait
ces beaux lis de l'Ecriture qui n'ont pas eu ä liier leur parure. La
soie resume toutes les elegances, se pretant ä des transformations
sans nombre, comme aux plus artistiques des travaux.

Les peuples d'Orient en ont fait la matiere de leurs chefs-
d'oeuvre. Voyez plutöt les robes des mandarins; rappelez-vous le
costume charmant de ces jeunes Japonaises apparues ä l'Exposi-
tion de 1867, et qui, je l'espere bien, n'oublieront pas celle de
1878. N'eüt-on pas dit, ä les voir, des oiseaux exotiques au plu-
mage etincelant?

La laine semble faile pour vetir l'homme, et les beaux plis
austeres des tuniques romaines sont lä pour le prouver. Mais la
soie est certainement destinee ä parer la femme. Elle suit, pour
ainsi parier, la gräce nonchalante de ses moindres mouvements :
eile annonce sa marche par un cliquetis imperceptible qu'on
pourrait prendre pour un babil de pinsons sous la teuillee. Elle a,
pour tous ses äges, une appropriation bien deflnie. A l'etat ecla-
tant du satin, eile ajoute une gaiete et une splendeur aux attraits
de la jeunesse. A l'etat mat des etoffes ä gros grain, eile a je ne
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sais quoi de severe, et de riebe qui pare ä ravir la maturite et fait
ressortir, choisie dans les teintes sombres, l'eclat argente des
cheveux blaues.

C'etait une idec inge'nieuse de la part des dames patronnesses
de la grande fete de bienfaisance donnee le 27 fevrier, d'appa-
raitre invariablemement vetues de soie, pour montrer ä tous que
rien n'egalera jamais la beaute de ces tissus a la fois profonds et
aeriens, eomme les nuages derriere lesquels les dieux anciens

■etaient autrefois censes se cacher. Le goüt des Francaises esttrop
cälebre dans le monde entier, pour que nous doutions un seul
instant des destinces de ces admirables etoffes que Lyon fabrique
depuis longtemps avec taut de gloire et qui fönt l'admiration de
FEurope.

G. B.-F.

CONTES DE FEES
(.FRAGMENT.)

...Chers genies, bonnes föe s, affreux enchantcurs, ah! l'aima-
ble compagnie.

Lorsque tout est clos, qu'au dehors il fait humide et sombre,
que ie bruit de la rue monte alourdi et confus, ä cette heure du
jour oü tout est calme au logis, quel delasscment d'entendre une
voix d'enfant un peu grave et reposee lisant haut ces belles his-
toires!

Pauvre Franeois, il le tient avec peine, son grand livre dore et
brillant d'images : il lui faut croiscr sa petitc jambe pour en sou-
tenir le poids. En face de lui, assise sur sa chaise basse, une poupee
entre les bras, sa sceur l'ecoute; eile baisse les yeux toute recueillie
pour ne rien perdre du recit...

Et les voilä partis dans ces regions charmantes habitees par des
fees toujours jeunes, des princes toujours amoureux, des bergeres
aimant tendrement leurs agnelcts; ils se promenent dans ces
prairies cmaille'es de pierre precieuses, ils suivent ces cours d'eau
ä l'onde si transparente et ä lavoix de cristal... Tout passe devant
leurs yeux sans les surprendre : et la robe couleur de feu de Peau
d'Ane, et les fees voyageant ä dos d'hippogriffe.

Franeois demande bien de temps en temps : « G'est vrai, n'est-ce
pas, tout ca?» II a bien trop peur que ce ne le soitpas; faudra-t-il
donepoureux aussi qu'un jour leurs yeux limpides ne rencontrent
plus, ces clairs mirages? Elle viendra, l'heure oü ils prendront
conge de cette fee bienveillante, toujours la meme et toujours
uneautre, qui apparait invariablement au moment propice, deli-
vrant les victimes, vengeant les innocents, punissant les rneehants,
apportant en don tous les presentsde son royaume ä l'enfantdont
eile est la marraine : la beaute, la sante, l'esprit, la bonte, les
talents, — douce fee qui met tout cela dans un berceau, et un
talisrnan merveilleux en plus.

Ils ne sont point jaloux, les petits qui lisent ces belles ehoses;
ils sont Contents du bonheur de la belle princesse et tristes de ses
peines, et meine quand l'ogre a grand'faini, il aurait presque leurs
sympathies.

Contescharmants qui ont berc6 notre enfance, et qui sont tou¬
jours aussi frais, aussi nouveaux; personnages familiers ä tant de
generations etn'ayant cependant ni une ride au visage, ni un che-
veu blanc sur la tete ; que de Souvenirs ilsVappellent! et quand la
voix de notre fils en berce doucement nos heures souvent lourdes,
onsongeau temps oü notre mere en bercait nos insomnies ou nos
larmes.

Que de petits coeürs d'enfants, tout gonfles de peine, les ont vus
s'envoler des que la Helle au bois dormant a ete evoquee! et lorsque
la princesse se reveille habillee comme sa « mere-grand», que le
prince amoureux se garde bien de le lui dire, qui alors songeait
qu'il pül dans la vie y avoir une souffnnce ou une lärme?

0 fees charmantes, restez longtemps pres de ces petits; qu'il
vienne lentenientl'instant, oii vous vous envolerez de leurs reves
pour aller charmer d'autres plus petits qu'eux... c'est-ä-dire plus
heureux!...

HliADA.
-----------------------------tcsff^rvTDOo^J—------------------—-

MUSIQUE
A l'exception du Gymnase, ä qui le dernier ouvragede MM. De-

courcelles et Claretie, le Pere, va procurer sans doute une longue
serie de fruclueuses representations, les theätres dramatiques
sont en ce moment assez calmes pour que nous nous abstenions
d'en parier. Donnons donc ä la musique le peu de place dont
nous pouvons disposer.

Le mois de, fevrier a ete bon pour les dilettanti. En dehors
d'une tres-brillanle soirec musicale donnee au ministere de l'ins-
truetion publique, il y a eu toute une serie de beaux concerts.
Parmi ces derniers, la place d'honneur appartient ä la matinee
artistique organisee par la Societe amicale de secours des anciens
eleves de l'Ecole polytechnique. Le grand succes de cette matinee
a ete pour Mlle Anna Eyre, dont le debut au Theätre-Italien a fait
une si profonde Sensation.

Un veritable evenement musical, c'est le grand et legitime
succes que vient de remporter, aux Concerts populaires et au con-
cert du Ghätelet, la Damnation de Faust, d'Hector Berlioz. Quoique
ces deux salles contiennent pres de cinq mille places, elles n'ont
pu suffire ä l'empressement des dilettantes desireux d'entendre
cette grande et belle epopee musicale qui, composee vers 1836,
eta.it restee dans l'ombre depuis sa premiere apparition en I8/16.
A cette epoque, l'education musicale du public n'etait pas assez
avancee pour qu'une tolle ceuvre püt etre comprise ; l'accueil qui
vient de lui etre faitn'est qu'une tardive justice rendue ä un mu
sicien de genie, qui a su s'inspirer ä la fois de Shakespeare et de
Goethe.

Qu'il eüt ete heureux, si la Providence lui avait aecorde une
longue vieillesse, d'assister a ces excellentes executions d'une de
ses oeuvres principales, d'etre temoin de l'interet qu'elles exci-
tent, et d'entendre les applaudissements qui les ont accueillies!
Mais toute sa vie, ainsi que celle de tant d'autres hommes de
genie, n'a ete qu'une lutte dans laquelle il s'est epuise, et qui,
peut-etre, a abrege ses jours, en aigrissant son esprit et son ea-
ractere.

One autre oeuvre de ce maitre, le duo de Beatriceet Benedict, —
page charmante et d'un sentiment exquis, — a mis en relief, dans
undes recents concerts du Chcätelet,la voix et le talent d'une jeune
cantatrice dont le brillant debut merite d'etre Signale. Mlle Marie
Di hau, steur de l'excellent basson de l'Opera, possede une voix de
soprano pure et sympathique, dont eile fait ressortir les qualites
par une methode irreprochable. Dans le duo qu'elle a chantii avec
M" i0 Duvivier, eile a fait preuve d'un remarquable sentiment artis¬
tique, et l'on ne peut que souhaitcr qu'il lui soit bientöt donne de
se faire entendre dans un röle important du repertoirc classique.
Ce sera une bonne fortune pour le public en meme temps que
pour le theätre oü eile se produira.

M'entionnons, en terminant, la sixieme matinee donnee, dans
les salons Schmitt, Alard et C' e (rue du Quatre-Septembre, 22),
par M. et M"' c Alard-Guerette. II nous est impossible de suivre le
Programme dans tous ses details et nous devons nous borner ä
enregistrer le succes obtenu par les artistes <]ui y liguraient. A
cote de M me Alard-Guerette et de son mari, qui ont ete particu-
lierement fetes, on ajustement applaudi M. G. Lamotbe, M. Trom-
betta, M" e Lemaire, et une gentille enfant de dix ans, M" e Alix
Alard, qui promet de devenir une artiste aecomplie.

Robert Hyknne.
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PLANCHE G. N° 112- — DESCRIPTION, PAGE MO-

TOILETTE DTNTERIEUR (VUE DE FACE ET DE DOS)

Ort peut se proeurer les patrons de ces toilettes ü notre atelier de Datrons, 3, nie du Quatre-Septembre, 3.
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PLANCHE G. ND 724. — DESCRIPTION , PAGE 110.

TOILETTES D'APPARTEMENT

Un peut se procurer les patrom de ces toilettes ä nolre atelier de patrons,. 3, rite du Quutre-Seplembre, 3
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LA BELLE AUX CHEVEUXBLEUS
(NOUVELLE. ----- SEITE.)

« J'etais bien avance! — Je me confondis en excuses et je
repris le chemin de ta maison en me. promettant d'aller ee soir
au Theätre-Francais. J'irai tout expres poui' m'assurer au moins
que j'ai vu, bien vu, de mes yeux vu, deux 3 se eoudoyant pour
faire 33, au-dessus du petit rideau de soie verte de cclte löge 33,
j'en suis trente-trois fois sür.

» Du theatre de Corneille et de Victor Hugo ii la maison que tu
pretends habiter, j'ai marche en revant : par moment tres-mal-
heureux, par moment plein d'espoir. Ici, Fair etait plein de
caresses; lä, le bruit de la ville bourdonnait ees mots a mes
oreilles : Tu ne la reverras jamais ! — « Mon Dieu! dis-je tout ä
coup ä uii gros monsieur Charge d'une femme, d'un paquet,
d'unc canne et d'un chien, si j'allais la rencontrer!... » Et plus
loin : « J'aime, j'aime, je le sens, » repetais-je doucement... —
« Qu'est-ce que ca me falt ä moi! » a dit un garde national qui
passait. Sont-ils median ts, bein, ces gardes nationaux!

» Tu n'etais pas chez toi. Rentre donc, mon ami, je t'en eon-
jure! J'ai besoin de toi, de tes eonseils; tu m'ecoutcras sans
rugir, toi qui n'est p*as garde national.

» Et puis ; ca rend vralment bon et charitable, l'amour. Allant,
revant, aimant, j'ai vide ma bourse et mes poches aujourd'hui.
Ah! eher, je ne regrette rien, et demain je recommencerai. J'ai
donne dix francs ä un vieux pauvre süperbe ä voir, et qui a du
joliment aimer dans sa vie ! C'est un roman, cet homme-lä! je te
menerai le voir. »

Meine jour, onze heures du soir.

« Je rentre, il y a une heure, du Theatre-Francais. En ren-
trant, j'avais dejä une flevre ardente; je l'ai augmentee suffi-
samment en eerivant a mon inconnue la lettre que je t'envoie,
je ne sais trop pourquoi, avec celle-ci. Je ne suis pas malade et
je n'ai pas besoin de medecin : ma flevre me cbarme d'ailleurs;
mais je veux tc voir. bis itout cela et viens. Viens donc, mon
ami; je le veux, ä la fin ! Dis donc! il avait joliment raison, ce
vieux monsieur de la location : il n'y a pas de löge n° 33 au pre-
mier etage; j'ai eu beau regarder, je n'ai vu que mon erreur, et
cependant j'aurais jure par tous les dieux de toutes les religions !
Dans ce couloir, on a du me prendre pour un fou. Je me suis
rappele l'homme' du conte allemand qui ne retrouve plusla portc
de sa maison. C'est lä qu'a comme nee ma flevre. « Hier au soir,
» me disais-je, j'etais donc hallucine?... Mais alors, eile n'a peut-
» ötre pas les cheveux aux bleus reflets qui m'ont ravi, cette
» femme? Mais alors, elle-meme n'existe peut-etre pas'... J'au-
» rai etele jouetd'un mirage! ou bien une vision de mon cerveau
» se sera projetee au dehors; j'aurai pris Le non moi pour le moi,
» confondul'objectif'avec le subjeetif, et... » Et voilä comme on
devient fou, eher ami!

» Mais eile existe, puisque je l'ai revue; oui, comme je reve-
nais tout ä l'heure, rue Vivienne eile a passe devant moi en voi-
ture. J'ai voulu counr, suivre ses chevaux, j'ai renverse un
enfant. Le pere de cet enfant s'est elanee ä ma poursuite ; il m'a
raltrape et reteuu assez longtemps pour que je perdisse de vue la
voiture trop rapide. Oh! mais... je la retrouverai, va! Pour la
revoir, ue füt-ce qu'une fois encore, je me sens capable des plus
grandes audaces, des plus folles folies!... En attendant, je crois
que mon cerveau va demenager... Que ferais-lu, toi, a ma place?
l)is-le donc. Ce grand jeune homme brun etait encore aupres
d'elle. Est-ce son mari? Ees connais-tu ? Vovons! Existe-t-il un
moyen pour moi de retrouver cette femme? Je m'abandonne ä

toi. As-tu un peu d'invention ä mon Service, ou n'es-tu qu'uu
idiot qu'on tolere?...

» Cher idiot, a toi quand memc.
» Victor. »

Voici la lettre que, pour soulager son coeur, mon fougueux
ami ecrivait ä son inconnue et qu'il me confiait, ä peu pres
comme si j'eusse ete la femme de chambre, supposee facile ä
corrompre, de la belle aux cheveux bleus.

IV

Madame,

« Oü etes-vous? Je l'ignore. Qui etes-vous? Je ne sais pas.
Vous connaitrai-je jamais? Je ne puis l'esperer. II faut pourtant
que je cede ä l'invincible envie de vous ecrire ces trois mots qui,
ä l'heure qu'il est, contiennent pour moi le monde : .Je vous
aime. Je suis d'ordinaire paresseux ä ecrire comme un vraipoete.
Aujourd'hui, sans but et sans raison, sans pretexte et sans espoir,
j'eeris ä l'inconnu, parce que l'inconnu, c'est vous, madame,
vous, qui ne saurez jamais quelle revolution vous venez de faire
dans mon esprit, dans mon coeur, dans ma vie. Oh! j'aime, j'aime,
et c'est vous que j'aime! vous qui n'en savez rien, vous qui n'en
saurez rien! Vous avez fait tomber les ecailles de mes yeux ; vous
avez dechire le voile qui me cachait le ciel; vous avez eveille
mon amc; vous m'avez fait comprendre, eprouver, vivre... Merci!
soyez benie, madame, et que les anges du bonheur fassent de
vous la plus heureuse !

» Depuis que je vous ai vue, il s'est ecoule une nuit et un
jour, et cela m'a paru plein comme une carriere humaine. De¬
puis hier, depuis cette ardente contemplation dans laquellc j'ai
absorbe toutes nies puissances, je sens votre existence palpiter
dans la mienne, votre coeur battre dans le mien. Ma vie enfin re-
velee, et que maintenant vos yeux eclairent, votre front la do¬
mine et votre sourire la fleurit. Le moi d'aujourd'hui a honte du
moi'd'hier. Hier, je n'etais point encore un homme; aujourd'hui,
je me vois tel que le monde m'avait fait : une machine ä bruler
des cigares; une sterilite farifaronne, une injure vivante aux
femmes et aux vrais hommes; hier, je ne croyais ni ä l'amour,
ni ä la foi, ni ä la verite, ni aux l'anatismes du genie, ni aux reli-
gions de la vertu; aujourd'hui, je nais reellement, et je depose
ä vos pieds, madame, mes incredulites vaineues.

» En me mettant des roses dans l'äme, dans l'esprit, vous
m'avez mis du soleil. Aujourd'hui, pour moi, Famour illuniiue
tout, meme les choses qui pour le vulgaire sont le plus etran-
geres ä l'amour. Le vrai sens de tout ce qui est devient clair pour
moi. Enfin je le comprends : tout emane d'un supreme amour,
inlini, eternel, et, gräce ä lui, tout marche ä son but dans un
ordre harmonieux. Les societes comme les hommes ne peuvent
rien qu'en appelant ä leur aide cette mysterieuse puissance;
hommes et societes n'animeut rien d'aucune flamme qu'avec los
etincelles de ce profond amour. Par Famour, je le sens, tout peut
c'tre console d'abord, sauve plus tard, divinise plus haut.

» Vous ne vous doutiez pas hier, madame, qu'il j avait iä, ä quel¬
ques pas de vous, un hommc que votre regard enlevait au-dessus
de tous, qui s'enchainait pour jamais h vous ! Tenez, je n'ai fait
que vous regarder, madame, mais je vous sais si bien, que si en
ce moment, sans vous voir,-je vous enfendais parier, je, vous re-
connaitrais a votre voix. Ah! laissez-moi vous aimer, madame, et
aimez-moi! Je sens bien et je vous jure que Dieu tient suspen-
dues entre nous les plus Celestes felicites, celles qui sont dues et
promises ä l'amour vrai et complet... Que vous m'aimiez, Dieu
ouvrira ses mains... Oh! pardon ! je vous offense, je suis fou, et
j'oublie i)ue ma folie crie dans le deserl au milieu de l'ai'is.
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» Ce que je veux en e'crivant ces choses, comment l'exprimer?
Je ne le sais pas. Mais j'ai soif de dire ä votre image eelatante
dans ma pensee : «Je vous aimel... » et je nie desaltere, voilä
tout. Helas! ceux qui n'aiment pas et qui n'aimeront jamais
disent aussi : « Je vous ainie. » Moi qui sens mon coeur se fondre
en songeant ä vous, je ne trouve dejä plus rien que des lärm es.
Mais, lors meme que je saurais vous faire comprendre l'amour
que vous meritez et que je ressens, oü et comment vous le dirais-
je? Oü etes-vous, madame, oü etes-vous dans cette immense
ville que mes eris desespere's laissent muette et sourde?... »

La lettre de Victor avait ete par lui interrompue ici; mais au
conteur, maintenant, de prendre la parole.

11 y a une dizaine d'annees, le sueces conquis ä madame de
Girardin par les ravissants Courriers de Paris du vicomte de Lau-
nay avait dejä cree dans ce genre des imitateurs. La chronique
n'avaitpas encore atteint toute l'importance qu'on lui a reconnue
depuisj on ne rendait pas encore toute la justice due au talent
qui consiste tant ä etre bien informe; mais de'jä les recueils et les
journaux ne pouvaient plus se passer de revues parisiennes. Pour
moi qui regrette d'avoir ä intervenir ici d'une fagon si pauvre-
nient personnelle, je m'aventurais alors dans les lettres, etj'ap-
portais ma goutte d'eau, c'est-ä-dire ma goutte d'encre, ä ce
tonncau des Danaides appele le journalisme, en faisant moi-meme
ä ce moment une chroniquede Paris.

Or, pour raconter une fois quelque chose qui offrit en memo
temps la saveur du vrai, l'empreinte contemporaine et un peu de
l'attrait de l'amour reel, je m'avisai trop etourdiment de retracer
dans ma chronique la folie amoureuse de mon ami; j'allai jus-
qu'ä imprimer son nom de Victor avant l'iuitiale de rigueur qui
represente le nom defamille; j'osai meme publier la lettre qu'on
vient de lire. C'etait mal, je m'en aecuse encore ä cette heure.
Le Hasard se mele ä tout plus souvent encore que la Providence.
Moins ingenieux, il est malicieux par etat... Les lettres suivantes
vont dire ce qui resulta de ma taute et des malices du hasard.

VI

DU MfiME VICTOR AU MEME PAUL.

« Miserable! tu aurais repondu par des eclats de rire ä nies
larmes versees devant toi, je ne nie sentirais pas plus vivement
Messe. Tu me fais payer eher cette sötte phrase que je t'ai e'crite :
Je m'abandonne ä toi. J'eusse encore ete plus adroit, certes, en
arretant sur le boulevard le premier fläneur flanant pour lui dire :
« Je suis amoureux, monsieur, ca m'a pris comme fa; ga vous
» est-ildejä arrive? Comment vous etes-vous gueri ? Envoyez-moi
» votre medecin. » A coup sür, le premier venu aurait ete plus
que toi consolant, serviable et discret. Mais publier dans un
Journal ma confidence intime! le joli moyen ! labeile idee !
C'est feroce et c'est grotesque. Est-ce que j'avais besoin de toi
pour agir de la sorte ?... A celui qui aurait la fantaisie de mettre
son coeur en reclames, faudrait-il absolument un ami pour cour-
tifi-? J'aurais redige moi-meme ma flamme et mes douleurs, et je
m'en serais donne pour mille ecus du plaisir de crier : « Prenez
» mon ours ! ou plutöt : « Prenez mon coeur! » entre les orgues
d'Alexandre et le chocolat Perron.

» 11 y a un instant, j'enlre au Cercle. Le premier etre qui
trappe ma vue, c'est Georges etendu sur un divan, les pieds en
l'air, lisant un Journal. « Bonjour, Victor, me crie-t-il, jeparie
» que je t'ai reconnu ! Vingt-cinq louis que c'est toi Famoureux
» de la belle aux cheveux bleus'.... » Georges voulait seulement
peut-etre faire une plaisanterie que mon nom imprime lui ren¬
dait facile ; il ne soupgonnait peut-etre pas la re'alite de ce qu'il

disaitlä; mais moi, ä ces seuls mots : la belle aux cheveux bleus,
voilä que je saute sur Georges et que je lui arrache son Journal.
J'ouvre, je feuillette, je trouve, je lis et je me revois en face de
moi-meme, mais d'un moi-meme que je n'avais voulu montrer
qu'ä toi, vil bavard !

s Je me suis mis ä t'ecrire au Cercle meme pour te dire mon
indignation ; mais que ce soit tout, restons-en lä. Je ne veux plus
te voir ni te lire. Ne m'ecris donc pas, je n'ouvrirais pas ta
lettre; ne viens donc pas chez moi, je n'y serais ä aueune heure
du cadran... Ah! s'il n'y avait pas tant de bons Souvenirs entre
nous, comme je t'aurais dejä provoque !... J'entends, du moins,
que tu oublies tout ce que je t'ai dit de mon malheureux amour ;
quoiqu'il en soit bien temps, he'las !...

» Si quelque hasard, perfide comme toi, fait tomber ta mau-
dite revue entre ses mains, ä eile, que pensera-t-elle de moi ?
Quel chagrin ne ressentii'a-t-elle pas de se voir ainsi portraicie aux
yeux detous! J'imagine bien, moi, ce que sa pudeur en souffrira...
Toi, tu n'y as pas songe un instant. Cette indiscretion inou'ie, eile
va peut-etre m'en croire complice; eile pourra penser que je Tai
permise en voyant lä un expedient pour faire naitre quelque
propos, quelque indice bon ä me mettre sur sa trace... Ah ! mise¬
rable, lui faire penser cela de moi!

» Adieu, ne nous revoyons jamais.
» Victor de Phanges. »

VII

Maintenant va commencer ä s'eveiller peut-etre l'interet qui
jusqu'ici restait endormi au fond de cette histoire.

Le soir du jour oü mon ami m'avait ecrit ce qui precede, j'avais
des choses neuves ä lui apprendre. Ie ne pouvais croire qu'il se
refusät reellement ä recevoir une lettre de moi, et je lui ecri-
vais ce qui suit, Confiteor du chroniqueur repentant.

VIII

« Mon eher Victor,
» J'ai regu ta lettre, je te la pardonne. Le pardon m'est d'au-

tant plus facile. que tu es bien moins fache contre moi que tu ne
le crois toi-meme. J'ai commis, c'est vrai, une indiscretion inoule,
et tupeux t'en montrer furieux; mais, avant que je la commisse,
tu etais sans espoir, et aujourd'hui, ä l'heure meme oü tu m'e'eri-
vais, tu devais sentir ta colere faire place par instants ä de vagues
esperances.

» Mais en meme temps tu avais raison de te courroucer contre
l'indiscretion inou'ie, car eile a eu des consequences, et il faut
que tu les connaisses.

» Ce matin, je tenais encore dans mes mains ton style indigne,
quand on est venu nie dire qu'un monsieur, de qui l'on me pre-
sentait la carte, desirait me parier. Le nom qui brillait sur la
carte m'etait inconnu ; c'etait un nom de souche etrangere, d'un
rhythme heureux et d'une jolie couleur. J'allai au-devant de
l'homme ainsi nomme, et je nie trouvai en face d'un grand jeune
homnie de vingt ä vingt-cinq ans : allures elegantes, visage d'une
]>elle paleur mate, avec des levres tres-rouges, des yeux d'un
brun brillant, des cheveux d'un noir bleuätre. La pensee de ta
belle inconnüe se releva en sursaut dans mon esprit; certaine-
ment je tenais son nom dans ma main, car j'avais son portrait
sous les yeux; et ce portrait, fait d'apres nature par un peintre
faiseur de chefs-d'ceuvre et qu'on nomme 1'Amour, ce fidele et
vivant portrait, la belle aux cheveux bleus devait l'äppeler son
frere. — Je me dis cela, je me le prouvai, le temps de faire
asseoir M. Kdmond d'Assem-Gevvald (1). Jl avait le visage cour-

(t) Nous supposerons aujourd'hui,pour etre clair, que c'etait ce nom-lä.
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rouce ; mais tout d'ahord ce visage mc plut vivement: la bonte,
la droiture, rintclligencc qui y rayonnaient me parlerent au
coeur; et, attendant qu'il s'cxpliquät, je me disais :

« — \] a (oi! nous aurons bien du malheur, Victor et moi, si ä
tout ceci nous ne gagnons pas finalement, moi un ami, lui un
autre bonheur. »

» — Monsieur, me dit mon ami futur, vous etes-vous dejä
battu?

„ — Monsieur, repondis-je, ce malheur m'est arrive une fois.
« — C'etait peut-etre un malheur pour vous, monsieur; mais

en est-ce toujours un? et lorsqu'on punit une insulte...
» — Monsieur, interrompis-je, vous parlez d'insultc; mais une

insulte, c'est dejä un malheur. Je me suis batlu, moi, avec le sen-
timent profond de mon tort vis-ä-vis de mon adversaire, et j'ai
mis sa vie en danger; vous voyez bien quc je devais vous
repondre comme je Tai fait, et que dans un duel il y a toujours
un malheur.

« Cct echange de premieres paroles fut suivi d'un silence, pen-
dant lequel M. d'Assem-Gewald se dit peut-etre qu'il avait pris
un cbcmin trop rapide. Ce fut lui qui releva l'entretien :

„ — Monsieur, reprit-il, avez-vousune soeur ?
> — J'en ai deux, monsieur.
i — Eh bien, monsieur, si quelqu'un, ä propos de je ne sais

quelle frivole aventwe, s'avisait de faire figurer l'une de vos
soeurs dansun Journal, d'y tracerson porlrait, enßn de l'impiimer
toute vive, que feriez-vous?

» — Je ne sais trop, monsieur ; cela de'pendrait peut-etre de
l'exposition, du cadrc, de la dimension donnee au portrait...
Cependanl il est inßniinent probable que tout d'ahord je courrais
furieux chez le peintre, et que je lui demandcrais, en arrivant a
lui, s'il s'est dejä battu.

„ — Ah ! vous voyez bien, et...
» — 11 se pourrait eneore que je nie sentisse arretc par quel¬

ques reflexions.
» —Lesquelles croyez-vous donc possiblcs et justes, monsieur?
» Je pourrais nie dire, par exemple, qu'il est arrive cent fois

aux journaux, rendant couipte d'un bal, d'un concert au profit
des pauvres, de quelque autre solennite mondaine, de citer la
beaule de teile ou teile femme, et sa parurc et son esprit.

» — Abus coupable de la chronique ecrite, monsieur! D'ail-
leurs, ce n'etait jamais de jeunes fülcs qu'il s'agissait alors.

» — C'est vrai, monsieur. 11 pourrait eneore arriverque l'in-
discret comprit son tort, qu'il repondit ä ma colere par des excuses
acceptables, et qu'il me dit : « En invoquant la pensee de ma
» propre soeur, monsieur, vous m'amenez vite ä reconnailre ma
» faule; mais, vous croyant insulte parce qu'on a ose parier de
» votre soeur sans la nommer, vous venez, vous, avec votre
» colere, avec votre provocation, m'apporter son nom, que j'eusse
» ignore toujours. Empörte par l'amour du fröre qui doit faire
» sentinelle autour des pudeurs de sa seeur jusqu'ä l'heure oü
» l'epoux le releve pour veiller ä son tour aux pudeurs de la
» femme, vous venez, en me faisant remetlre cette carte, dechi-
» rer ä nies yeux un des voiles de celle que vous m'accusez d'a-
» voir devoilee. »

« M. d'Assem-Gewald m'eeoutait silencieusement et regarJait
alors la carte que je tenais toujours; apres quelques secondes, ne
pouvant lifo, les sentiments qui devaient se refleter sur son visage
incline, j'ajoutai pour en finir :

» — 11 pourrait arriver cnfin qu'apres les reflexions et les
excuses, le coupable se mit ä ma disposition tout en persistant ä
appeler un duel un malheur... et qui sait!... peut-etre aurais-je
affaire ä un brave garcon, qui se battrait si je tenais toujours ä me
battre, et qui neanmoins aurait ä coeur d'oublier le nom de ma
soeur en me rendant le mien.

» Je tendais ä mon visiteur sa carte, qu'il repoussa doucement
et que je posai sur un meuble pres de moi.

» — Tencz, monsieur, causons simplement, voulez-vous,reprit-
il ä son tour. Vous me paraissez pouvoir bien comprendre cer-
taines choses que je crois bon de vous dire.

» — Je vous ecoutc, monsieur; et, pour que vous soyez sur que
je n'abuserai en rien de ce que vous m'allez apprendre, et que
vous n'aurez rien ä craindre de moi ou ä cause de moi, donnez-
moi votre main : quand je Faurai serree une fois, vous aurez un
serviteur de'voue, un ami peut-etre.

» — Voici ma main, monsieur, repondit M. d'Assem-Gewald
d'une voix cordiale et le front dejä tout e'clairci.

» Le temps me manque, mon eher Victor, pour me bien rap¬
peler les paroles pleines de charme et de sentiment vrai que
j'entendis alors, comme il nie manque pour reMiger Uttendrement
le. reeit de ce noble jeune liomme... Je m'apereois, d'ailleurs
que je ne t'ai rien dit eneore ahn de te preparer, comme je nie
l'etais promis, au courage et ä la resignation... Sache, mon
pauvre ami, qu'il te faudra beaueoup de resignation, et apprete
ton courage.

» M. Edaiond d'Assem-Gewald, le grand jeune liomme brun
qui t'a tant tourmente, est, ainsi que ton instinet te 1'avait dit, le
frere de la belle creature aux yeux d'or, il est son fröre jumeau.
Depuis trois ans que leur mere les a quittes, suivant de pres dans
la mort leur pere, l'amiral comte d'Assem-Gewald, un vaillant
homme disparu dans l'Ocean, ils sont seuls au monde, Sans un
ami rcel, sans le moindre parent obscur; la steur n'a que le
frere, le frere n'a que la soeur. Juge de cette affeetion, mon ami,
et demandc-toi si Edmoud doit etre jaloux du coeur d'Edtiionde,
— c'est lä le nom de ton ange aux cheveux bleus. — Apres s'etre
aimes comme peuvent s'aimer deux jumeaux, ils se sont aimes
comme deux orphelins dont la mutuelle tendresse prend ä täche
de remplacer la tendresse que les morts elendaient de Tun ä
l'autre. Comme ils ont garde chaeun au delä de l'äge de vingt ans
un coeur amsi pur qu'est la neige entre la terre et le nuage, et
comme jamais leur purete n'a pu etre eflleuree par aueun souffle
humain, une magniüque estime d'eux-memes, une confiance
immaeulee a fortifie et agrandi leur fraternel amour. Ah! mon«
pauvre Victor, tu aimerais madcmoiselle Edmondebiendavantage
si tu avais entendu tout cela !... Mais il ne faut pas que tui'aimes
bien davantage... au contraire, puisque j'altends de toi le sacri-
fice de ton amour... Et tiens, c'est par ce sacriflee meme que je
veux te rendre digne de cette grande famille representee desor-
mais par deux etres seulement, et que je veux lenter de t'elever
ä la hauteur de ce sublime sentiment quo, George Sand a voulu
nous faire aimer et qui s'appelle renoneement.

» Je te le dis, en verite, pauvre eher, tu es un bon, et brave et
loyal garcon; mais ici, crois-moi, il faut te faire robuste pour
une resignation persöverante, pour la lutte avec toi-meme, avec
ton amour. Dans de pareils combats, les martyrs des vieux äges
appelaient ä leur aide la priere pour ne pas suecomber : toi,
l'homme-type du milieu du dix-neuvieme siecle, si tu m'eeoutes,
tu appelleras ä ton secours la robuste muse du travail, et tu
vaincras. Et tu n'as, sois-en sur, nul aulre parti ä prendre : tu le
reconnaitras bientöt.

« L'homme fort, le vrai liomme, 1'eU'e rare qui, aimant la
sceur d'Edmond, serait teilte d'abandonner sa vie au bonheur de
la rendre heureuse; celui-lä, par cela meine qu'il serait une
exceplion dans son sexe, celui-lä s'eloignerait silencieusement de
la zone paifumee oü fleurit Edmonde, s'il pouvait lire les ehoses
que je vais e'crire ici, et qu'il est indispensable de t'apprendre.

s Mais c'est trop tarder, je raconte :
« 11 y a cinq ans, a dit Edmoud, un soir des premiers jours de

l'autoinne, le pere des deux jumeaux allait partir pour le voyage
transatlantique qui fut le dernier pour lui.

Edouard Ploovieb.
(La snite au prochain numero.)
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LE LUTIN FLAMMECHE

(CONTE.)

Lc lutin Flammeehe n'apparait guere chez nous que dans les
longs soirs d'hiver. Quelques savants pretendent, les savants
savent tout, que Flammeche est ne de Fincendie d'une grandc
ville. Ce genre de lutin aime ä se blottir dans les crcvasses des
cheminees, ou derriere la plaque de fer scelleeau mur de l'ätre.
Flammeche n'est guere plus gros que le grillon, il parle toutes
les langues, connait tous les enfants, il a des ailes qui brillent
conime des paillettcs d'aeier. Ses jolis petits yeux bleus flambent
sous sa chevelure cendree comme de fins diamants. Son corps
diaphane et leger a la coulcur mate de l'argent. Quoiqu'il soit
dangereux, Flammeche est fort aime des petits garcons et des
pelites filles, parce qu'il les amuse et les fait rire. Cependant il
n'est pas mechant, mais il est sage de s'en tenir eloigne si on ne
veut pas faire comme le petit Jean qui serait encore, ä l'heure
qu'il est, le plus bei enfant du monde, s'il n'avait point ecoule
les conseils e'tourdis du gentil lutin Flammeche.

Petit-Jean dtait couchd dans sa barcelonnette, sa mere etait
allee au marche faire les provisions. La pauvre femme croyait
son enfant preserve de tout danger parce qu'elle lui avait dit :

— Jean, si tu es bien sage, si tu ne descends pas de ta barce¬
lonnette, si tu ne vas pas autour de la cheminee, je t'apporterai
une tarte aux confitures.

Jean le lui promit, et labonnc mere parlit en fermant sa porte
ä double tour.

Elle ne fut pas plutöt au bas de l'esealier qu'une petite voix
timide et douce comme celle du grillon se fit entendre derriere
la plaque de fer de la cheminee. C'etait la voix du lutin Flam¬
meche qui disait:

— Petit-Jean, dors-tu?
— Non, repondit Petit-Jean au lutin, je ne dors pas.
— Eh bien ! viens te eliauffer, ajoutait Flammeche ; elcn meme

temps il faisait ecrouler la buche que la mere avait couverte de
cendres par precaution.

Petit-Jean sc tourna dars son lit, jelant un regard de cöte sur
la buche qui se rallumait.

— Petit-Jean! lui cria lc lutin, prends les grandes pincettes
d'aeier et viens tisonncr ce feu ecroule'. Petit-Jean ! prends encore
la pelle et releve la braise qui est repandue autour de l'ätre.

Petit-Jean repondit:
— J'y vais, ami lutin, attends-moi.
— Je t'attends, repondit Flammeche.
El Petit Jean etendit le bras vers une chaisc, malheureuse-

ment plaeee ä portee de sa main, puis la tira ä lui jusqu'ä ce
qu'elle füt tout ä fait pres de la barcelonnette, et descendit tout
joyeux dans la chambre.

Le lutin recommenca:
— Petit-Jean, prends les papiers qui sont lä-bas, sur la table,

et jette-les tous au feu.
Petit-Jean courut aux papiers qui etaient sur la table, en prit

plein ses bras et les jeta sur la braise. Les papiers flamberent avec
la rapidite de l'eclair en faisant une grande flamme. Ce ijui egaya
beaueoup le lutin et Petit-Jean; car on entendit des öelats de rire
qui emplissaient la chambre.

— Petit-Jean ! prends le soufflet qui est aecroehe ä un clou
dans le coin dela cheminee et soufile sur la braise, s'ecria Flam¬
meche.

Petit-Jean fit ce que lui conseillait le lutin, il souffla, et mille
etincelles volercnt dans l'ätre en petillant comme un feu d'arti-
fice, ce qui amusa beaueoup Petit-Jean et Flammeche. Le rire
redoubla.

— Lutin Flammeche, dit ä son tour Petit-Jean, sors de la
cachette que je te voie. Nieiis avec moi dans la chambre.

— Non, repondit le lutin, si ta mere nie surprenait, eile nie
battrait.

— Maman n'y est pas, repliqua Petit-Jean, eile est au marche.
Vieris, ami lutin. Viens vile.

Le lutin vint se poser joycusement sur la pomme d'un dienet,
agita ses ailes avec grace, et s'ecria :

— Jle voiei !
Petit-Jean se traina sur les genoux et s'avanca ä qualre paltes

pour regarder Flammeche de plus pres.
—■ Petit-Jean ! lui dit encore Flammeche, voltigeant et sautil-

lant, va dans ce cabinet au fond de la chambre, tire des harts du
fagot et jette-les au feu.

Petit-Jean courut dans le cabinet, en rapporta des harls seches,
puis il les jeta dans le foyer. Les harts flamberent en se tordant
comme des couleuvres, ce qui fit rire de nouveau Flammeche et
Petit-Jean.

— Petit-Jean ! prends ces allumettes sur la cheminee, et jouons
au petit bonhomme vit encore.

Petit-Jean fit ce que lui conseillait Flammeche.
— Petit-Jean ! prends ce grand tison dans ta main, et secoue-le

fortement pour en faire jaillir des ronds et des rubans de feu.
Petit-Jean prit le tison, et le voilä qui l'agite, tourne son bras,

fait des cereles enflammes et des longs rubans de feu. II allait,
venait, courait ainsi ä travers la chambre, ä la grande satisfaction
de son amile lutin.Dans le plus fort du jeu,un morceau de braise
se detache du tison et lui tombe sur le pied. La douleur du feu est
la plus vive et la plus rapide de toutes les douleurs. Petit-Jean
fit un cri, et jeta par la chambre le tison rouge encore. Le tison
vola dans la barcelonnette, le feu y prit. Petit-Jean voulut
l'eteindre. Sa cliemise s'enflamma. Sa mere montait l'esealier.
Petit-Jean heurtait ä la porte fermee. Le feu le de'vorait. Flam¬
meche avait regagne son gite aux cris que poussait Petit-Jean. La
porte de la chambre s'ouvrit. Petit-Jean se roulait sur le carreau.

— Malheureux ! s'ecria la pauvre mere, arrachant la chemise
en flammes du pauvre petit, malheureux, qu'as-tu fait?

— Mere! c'est Flammeche, repondait Jean, c'est Flammeche
qui a mis le feu ä mon lit, ce n'est pas moi! Et Jean criait, se
tordait dans les bras de sa mere fondant en larmes.

Cependant il en fut quitte pour quelques cloques au bras et une
large cicatrice ä la joue, ce qui le defigura pour le reste de ses
jours.

Si jamais ce gentil lutin Flammeehe se presente ä mon foyer,
il peut efre sur que je lui tortillerai le cou, que je mettrai le pied
dessus, ou bien que je l'etouflerai sous mon large eteignoir !

Savinien Lapointe.

£13 PABOllS »?OK

Les enfants sont des temoins dont il faut se garder avant tout
de faire des juges.

La curiosite de l'enfant doit etre satisfaite des qu'elle est eveil-
bie; il est inutile de pretendre la rendormir et dangereux de vou-
loir la leurrcr, aussi faut-il ne jamais le questionner et etre tou-
jours pret ä lui repondre.

S'il n'y a que rarement dans un petit garpon la promesse d'un
homme, la petite fillc est presque toujours la menace d'une
femme.

Les grands parents aiment leurs pelits-enfants parce qu'ils
revoient en eux leurs enfants et n'y retrouvent pas leurs heritiers.

X. V.-P.
—]-A--V-t=-t-i»-V-4SV--------
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REVUE DES MAGASINS

Parmi les plus gracicuscs innovations de la mode actuelle, ü faut placer
lc chapeau de fleurs que nous devons ä l'initiative intelligente de la mai-
son Savalle. Ceres elle-meme n'aurait pas mieux fait.

La vue seule de ces poetiques coiffures peut donner une idee exacte de
tant de charme et de fraicheur; cependant nous allons tächer d'etre assez
cxplicite dans nos renseignements pour que nos lectrices puissent profiter
d'une aussi charmante creation. Nous les conduirons dans les magasins de
la maison Savalle (12, rue du Caire), oü l'on est tout d'abord emerveille
par la rarcbeaute des tleurs, si bien imitees qu'on les vcut sentir.

C'est d'abord une capote de fleurs en grappes jaunes et lilas, composees
de clochettes d'une nature particuliere et d'un licureux effet; rien n'y
manquc, ni la passe diademe, ni le fond bombe, ni les brides. II n'y a plus
a ajoutcr qu'un tour de tete en tulle blanc ruche et des barbes assorties
pour complcter les brides de fleurs. Une femrne brune ainsi coiflee doit
etre jolie ä ravir.

La toque skating, composee de rnineis nuance tilleul, avec piquets de
feuillage sedum et feuilles de cactus, le tout naturel, est d'une coquetterie
mutine, surtout si eile est entouree d'une ruche de faule bleu ciel eflilo-
chee. — Ce nom de minet, adopte dans le monde des fleuristes, demande
explication : c'est tout simplement une petite boule cotonneuse, soyeusc
meme, d'un blanc gris, qui tombe en automne de certains arbres. Ces pe-
tites boules sont employees tolles quelles ou teintes, puiscnfilees au nombre
de cinq ou six pour i'ormer une sorte de frange grelot dont on fait des
guirlandes tres-legöres. Ces minets sont la nouveaute elegante du jour en
tant que fleurs.

— L'approche du printemps sc fait bien sentir ä la Colonie des Indes
(114, rue de Rivoli), oü l'on vient choisir les jolis foulards arrives direc-
tement de l'Inde.

M. et M me Lenoir ont, ä cette occasion, renouvele tous leurs rayons et
sc sont surlout appliques ä avoir des assortiments nouveaux de foulards de
poche et de foulards de cou, sans ouhlier ceux qui doivent repondre ä cer-
taincs disposiüons coquettes comme accessolres de toilette recherches des
jolies femmes. Nous pouvons, ä ce sujet, citer quelques modeles fort beu-
reusement appliques : des parures du matin, — parures d'appartement,
cela va sans dire, — en foulard tout plisse, col et sous-manches; des pouffs
creoles, garnis de dentelle duchesse et de nceuds de velours.

Avons-nous besoin d'ajouter que ces diflerents arrangements sont chose
si simple ä faire que les dames elles-memes s'cn acquittent au mieux; la
Colonie des Indes, dans tous les cas, ne s'en Charge pas.

Voici un apercu des prix les plus saülants et les plus avantageux en ce
qui concerne ces foulards : — Foulards de poche de 4 fr. 50 ä 5, 6 et
15 francs; — foulards de pochette, tout ce qu'il y a de plus beau, ä 4 et
5 Francs;— foulards de cou pour dames, de 4 ä 10 Francs;— foulards pour
liommes, grands cache-nez, ä 10, 12, 15 francs et au-dessus.

Nous avons vu aussi de tres-beaux foulards ü dessins cachemire dans les
prix de 8 ä 10 francs; — le foulard Mossault, depuis 1 fr. 50 jusqu'a 10
et 12 francs, selon la dimension; — le Naga-Saki, qualite superieure, de
4 ä 12 francs; — sans compter des surah broehes, des doubles surah, en
un choix tres-varie et d'une qualite irreprochable.

— Quand on veut se renseigner sur les nouveautes elegantes de la saison,
en tant que garnitures pour costume, accessoires coquets pour parures et
coiffures, c'est en droite ligue ä la Ville de Lyon (rue de la Chaussee»
d'Antin, (i) qu'il faut sc rendre.

L'element nouveau ä indiquer ä nos lectrices est encore et toujours la
broderie, qui se presente sous bien desaspects differenls : broderies platcs
ou broderies en relief, sur galon, sur gaze, sur velours; broderies decou-
pees ou guirlandes de broderie. C'est lä. qu'il faut puiser pour la garniture
du costume breton et de la robe Louis XVI avec son grand gilet de chasse.

Lc costume tendant ä se simplilier et la robe regnant en maitresse au-
jourd'hui, l'importance de la toilette se revele par la garniture : de lä les
cllbrts de messieurs les passemeutiers et les jolies creations qu'ils nous
offrent par l'entremise de la VMe de Lyon, maison de premiere impor-
tance ä Paris pour la mercerie, la passementerie, la ganterie, le ruban,
l'article de fantaisie en tulle, dentelle, gaze, etc., nous nous plaisons ä le
constater publiquement,

Rappeions ä nos lectrices lagaze chenillee faisant mousse, d'un si char¬
mant eilet employee pour barbes de chapeaux, cravates, noeudsde robe,etc.;
la gaze de pcluehe, dont on fait de delicicuses coiffures; pouffs, fichus et

parures variees ; les tulles lames or ou argent, pour turbans et voilettes-
les tulles et dentelles pour garniture, voilette ou mantille en tulle de Cou¬
leur, celle-ci servant de voilette, de fichu, de chäle, ä volonte. Termi-
nons cette rapide nomenclature par les mignonnes ruebes en tulle malines
ä bords chenilles, qui sont si seyantes autour du cou.

— De toutes les machines ä coudre, celle qui coüte le meilleur marche
est sans contredit la machine ä main de la maison H. Seeling, dite la
Favorite des Dames, ä un 81, et dont le prix est de 64 francs. Ensuite
vient la Canadienne, ä navette, qui coüte 100 francs. Ces deux machines
sont avantageusement connues pour les grands Services qu'elles rendent
dans une famille. EHes peuvent servir aussi ä l'ouvriere. A cette derniere,
cependant, nous conseillerons de preference la machine ä coudre Wheeler
et Wilson ä navette circulaire, inventee en 1850 : c'est certainement la
plus douce, la plus simple, la plus silencicuse et la plus rapide de toutes
les machines faisant le point indecousable. Elle est reputee et connue de¬
puis vingt ans comme etant la meilleure travailleuse pour familles, coutu-
rieres, lingeres, etc.

Quoique nous ayons dejä donne le prix de cette excellente machine k
coudre, nous croyons devoir reproduire ce renseignement pour celles de
nos lectrices qui l'auraient oublie : — Machine n" 1, argentee, 250 francs;
— machine n° 2, vernie et doree, 225 francs; — machine n" 3, vernie,
200 francs. Remise au comptant: ä Paris, 25 francs ; en province, 20 francs.
Envoi franco.

Pour de plus amples renseignements, s'adresser ä M me ve H. Seeling,
70, boulevard Sebastopol.

M. d'A.

— M me Desiree A..., A Bourg.
On peut fort bien cmployerle cachemire blanc pour sortie de bal de jeune

Alle. Comme garniture, du cygne nous semblc preferahle. Quant ä la
forme, une pelerine-visite ou le genre doltnan, voilä qui convient parfaite-
ment. Ajoutons que notre atelier de patrons est a meme de vous fournir
tel modele que vous desircrez.

— M Ue Angele de M..., a Moui.ins.
Avec votre toilette toute rose, mademoiselle, il faut egalement les bas de

soie ou fil d'Ecosse ä jours, ainsi que les souliers assortis au costume.—
Le meilleur moyen, pour ne pas perdre son soulier en dansant, c'est de
faire coudre un elastique rond en soie, que l'on passe sur le cou-de-pied
de fac.on ä ce qu'il vienne s'appuyer contre le bas de la Jambe.

— Mme Eügehe L..., a Gand.
Enchantee d'etre tombee si juste et de vous avoir indique, dans notre

dernier courrier, ce que precisement vous comptiez nous demander... Oui,
pour la modestic en crepe lissc remplissant ce carre de corsagede velours
pourdluer d'intimes. — Non, pour les manches courtes; une manche du¬
chesse fera mieux l'affaire.

—<^^vc>-Ä—
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NOUVEATJTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
da Quatre-Septembre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

L'age, ce point si souvent obscur de la vie des femmes, entrt
pour une plus large part
qu'ou ne le eroirait dans
l'heureuse Organisation
d'une toüette. Une femmc
assez sage pour s'y confor-
mer toujours est habillee
de facon ä ne soulever au-
cune critique. Mais quel
echec terrible pour la plu-
part d'entre elles, que
la ligne ä franchir de
certaines dizaines , telles
que trente ou quarante
ans!...

Apres trente ans, la
crainte de perdre la re'pu-
tation de beaute et d'ele-
gance qu'elles se sorit ac-
quise jusqu'alors f'ait
tomber bien des femmes
dans l'excentricite, cette
elegance de mauvais aloi
qui, lorsqu'on en abuse,
vous rend si ridicule.

Une femme de quarante
ans, qui veut ä tout prix
faire de l'effet, sent bien
que, ses forces naturelles
lui manquant, c'est aux
ressources de l'artqu'il lui
faut recourir. De lä une
mise en bataille de toutes
les batteries de la coquet-
terie naturelle et de tous
les artifices de la mode ;
combinaisons savamment
preparees, dernieres nou-
veautes, changements con-
tinuels, genre ose, voilä
de quelle facon on obtient
un succes... d'etonne-

nient, qu'avec une foi aveugle on interpretc dans le sens de
l'admiration.

Une femme qui ne sait pas s'arreter ä temps dans cette voie
malheureuse se prepare la plus triste vieillesse, celle qu'on ne
respectepas. Cependant, nous devons faire cette distinction qu'il
ne faut pas confondre l'äge reel avec l'äge apparent. Une femme
de trente ans qui n'en parait que vingt-cinq s'habille avec raison
cemme si eile avait ce dernier Ige : eile benefieie de l'apparence.

11 est lieureux que l'exageration du collant disparaisse de la

V. N° 335. — Chapeau Myosotis.
Modele de M"le A. Scguin (rue des Colonnes, 1).

toilette actuelle : ce seul fait force les femmes qui manquaient de
goüt et de bon sens ä en avoir. II n'en reste pas moins, comme
formes acquises ä la mode, la robe princesse, la polonaise (revue,
corrigee et augmentee), et la robe duchesse de Berry avec son grand
gilet. de chasse. Quant au costume breton, il a vu commencer une
nouvelle ere de prosperite ; un de nos grands magasins de nou
veautes a meme eu l'idee de le populariser — est-ce une bonne
chose ? — en livrant ä des prix avantageux des cartons contenant

tout ce qu'il faut pour
executer ce costume: etoffe
voulue, toute tracee, mais
non cousue, avec ses gar-
nitures de galons brode's,
ses boutons, tout enfin,
jusqu'ä la gravure repre-
sentantle costume fermine.

Ce genre breton se trans-
met encoie aux confec-
tions nouvelles, qui, pour
certaines du moins, ont
pris comme un air de fa-
mille. Nous citerons un
grand paletot de drap leger
biun, entoure de galons
bruns, brodes en toutes
couleurs, le jaune domi¬
nant ; ces galons decoupent
un gilet simule, et garnis-
sentle col, les poches, les
parements des manches;
puis, pour completer la
resseml)lance,desenfilades
de boutons en nacre brune
s'echelonnent par groupes
cä et lä.

En dehors de ce mo¬
dele, le long paletot cui-
rasseconserveleshonneurs
de la lutte ; peu de robes,
de toileltes, qui ne se com-
pletent par un vetement
de ce genre. II est inva-
riablement etabli ainsi que
suit: trois pieces pour le
dos et deux pour chaque
nioitie du devant; le tout,
legerement cintre, forme
lc vetement long et demi
ajuste que tout le monde

connalt. II se ferme tantöt en ligne droite par deux rangs de
boutons, tantöt en biais, ce qui est plus jeune et plus coquet, avec
detout petits boutons, ou de gros boutons caracteristiques. Comme
toujours, on le voit, les deux extremes se touchent en mauere de
mode comme en autre chose. Le bouton moyen est contraire ä
1'elegance aujourd'hui. Ajoutons que le paletot-cuirasse, par son
caracteie elance, ne convient qu'aux femmes minceset bien faites.

Les modes d'une saison influent toujours sur celles de la saison
suivante; d'oü il resulte quel'onpeut facilement,d'apres le connu,
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pronosüquer l'inconnu; ainsi les longues confccüons de cet hiver
indiquent la ligne ä suivre pour le printemps et l'ete. Nous tenons
de source certaine qu'on prepare de grands vetements genre
redingote, habit, mantelets, etc. ; mais nous saurons renseigner
plus exaetement nos lectrices lorsqu'il en sera temps.

Le petit chäle est egalement tenu en reserve; il paraitra au
grand jour des que le soleil le perniettra. Avec une polonaise bien
prise ä la taille, genliment drapee, elegamment ornee, il serait
cruel de couvrir tant de charmes sous une confection, si riebe
qu'elle put etre. Le petit chäle Charlotte Cordayfait, au contraire,
parfaitement l'affaire. Quand il n'est pas en dentelle, c'cst en
crepe de Chine, cacbemire ou sorte de barege qu'on le voit. Les
femmes qui vont ä pied le portent noir ou de couleur sombre;
Celles qui sortent en voiture peuvent l'avoir tout blanc, cc qui est
dela derniere elegance. Nous citerons, parmi ces derniers, le petit
chäle en linon blanc, avec entre-deux et volants de dentelle
blanche, dont rien ne peut rendre la gräcc poetique et suave.

Le blanc regne en souverain parmi les tons ä la mode ; en fait
de toilettes parees et de chapeaux de gala, on ne sort pas de lä.
Au bal de bieafaisance de l'Opera, la löge qui a ete le point de
mire de toutes les lorgnettes et de toutes les admirations etait
oecupee parquatre grandes dames en toilettes toutes blancb.es, etin-
celantes de diamants süperbes. 11 y avait beaueoup d'autres rohes
blanches dans cette töte magniflque et des diamants ä profusion,
cela vasans dire; mais ä cette löge si remarquec restait le merite
de l'idee unique, de ce mot d'ordre, de cette uniformite de co.u-
leur blanche, enlin, qui atti. lit le regard, le charmait, l'eblouis-
sait. On so souviendra longtemps, du reste, du coup d'ceil fecrique
de l'Opera. C'etait un enchantement complet.

Quelle chosc envahissante qu'une mode ! A peine est-elle nee
que dejä eile s'empare de tout pour rigaer saus partage; voyez
plutöt le jaune : comme il a su s'implanter parmi nous! Rien de
mieux, tant qu'il reste dans la gamme des notes douecs; mais la
couleur mandarine est, ä notre avis, bien criarde : on s'«n lassera
vitc. Quelques personnes melangent cette nuance avec le noir,
esperant en amoindrir l'eclat. Or, c'est M. Charles Blanc qui le
fait remarquer, « coupe par le noir, le jaune caracterise la rohe
des animaux les plus terribles et les mouches les plus dange-
reuses: le tigre, la panthere, la guepe. » Le jaune est une cou¬
leur riebe, tout comme le rouge; par consequent, une toilelte ne
peut etre simple lorsque cet element entre pour une large part
dans sa composition. Ce n'est pas non plus une couleur jeune,
quoique les jeunes la portent; eile ne peut en aueune facon con-
venir aux enfanls.

Avons-nous conslate certain changement survenu dans la toi¬
lelte des mariees ä propos du voile? Nous ne savons plus. Quitte
ä nous repeter, — ce qui, du reste, nous arrive assez souvent, la
mode n'etant pas aussi versatile qu'on le suppose, — nous dirons
quele voile ä la juive n'est plus elegant. Un voile de mariee est
aujourd'hui ce qu'il etait autrefois : une sorte de longue echarpe
de dentelle, qui se pose sous la couronnc de fleurs d'oranger et
pend derriere; quelques draperies sont fixees ä l'epaule, et l'un
des bords est ramene en avant. — Mais toutes les mariees n'ont
pas de voile de dentelle, nous dira-t-on.— La mode n'en est pas
moinsformelle: les voiles de tulle se posent de la meme facon, et
sileurs plis et draperies sont moins riches, l'eftct rendu est peut-
etre plus vaporeux.

Mary d'Aubervjlle.
-<*--«*» -o~

Deseription des gravnrcs dans le texte

P. N° 355.

Ciupeau Myosolis. — Fond mou en surah vert tilleul; passe en paillc
de riz. Tour de töte cn myosotis; meines tleurs en toullo dans le bas der¬
riere et au solnmet, avec feuillage et roses rouges.

G. N" 734.

fil.EGAHTES TOILETTESDE TI1EATHE. — 1. CoStumC CD faille Vert lillcul Ct
breche soie jaune tiUeul. — Robe princesse en faillc; le bas, devant, est
garni d'un volant plisse que surmonten un volant de dentelle blanche et
une passementerie frange. Ces garnitures s'arretent aux cötes de la traine
rajoutee; celle-ci est garnie de deux inontanls de broche, relies par des
bandes de meine etolle et des volants de dentelle. Le bas se termine par
un volant de faillc. Le milieu du dos princesse, en ctoft'e brochee, va en
s'elargissant du bas, oü deux pattes de meme etoffe s'ecartent sur los cötes
drapes de la robe, en s'y fixant par un noeud ; un volant de dentelle entoure
1c bas de ce dos broche, formant tete ä la traine rapportee. Le haut du dos
est decollcte en carre, et les bords, liseres de faille, sont ornes d'unc petile
dentelle. Ncäud de ruban fixe par un anneau d'or sur l'cpaule. Les man¬
ches, assez larges, sont en faille et resserrees de place en place par des
brassarts de broche, lesquels forment une coque relenue par un anneau
d'or. Le bas du dernier brassart est entoure d'un volant de deutelte voile
par une frange.

2. Costume cn faille creme et broche loutre et creme. — Devant de ju-
pon recouvert d'un tablier entoure de franges, drape et lixe sur les cötes
par un noeud de ruban; ee noeud forme la töte des panneaux en tissu
broche qui encadrent la traine rajoutee. Du bas de ces panneaux part un
eventail de faille dont les draperies se reunissent cn pointe au bas duju-
pon, de chaque cöte, oü ellesrestent fixees par un chou de ruban. Le dos,
de forme princesse, est uni ct se termine par la traine rajoutee; celle-ci
est garnie de volants plisses et de volants de dentelle blanche alternes.—
Le devant du corsage de cette toilette forme une longue basque carree,
terminee par un volant de dentelle; deux pans de broche partent du mi¬
lieu du corsage, pour descendre sur les cötes de la robe et se perdre sous
les noeuds de ruban dejä indiques. Le haut du corsage, ouvert en chäle,
est encadre par des revers d'un col droit, avec une barrette fermant celui-
ci, le tout en broche. Manche large et froncee ä l'entournure, terminee
par deux volants plisses et un volant de dentelle; deux revers de broche se
reunissent, au milieu de la manche, sous un noeud de ruban.

DG. n" 716.

Modeles de lincerie rouli trousseau. — 1. Col mousquetaire en toile
unie, etroit devant, large et arrondi derriere. Ourlet pique sur les bords;
volant de linon bleu, plisse finement et borde de valenciennes, formant la
garniture. La valenciennes est retournee en coquillc au bas du col, de
facon ä remplacer la cravatc.— 1 bis. Manchette assortie.

2. Collier ä jabol, compose d'une draperie en gaze rose, entouree de
blonde anglaise blanche. Cette disposition, qui forme le col et le Jabot, est
retenue par un noeud semblablc ct terminee par un noeud de velours et
des roses.

3. Donnet pouff en peluche caroubier. Fond mou entoure de blonde
anglaise et gafni de ruban assorti; eclui-ci noue sur le cöte, avec une
grande boucle d'or entre les coques. Noeud pendant derriere.

4. Guiinpe en linon blanc, pour robe ouvertc ou corsage breton. Modele
tout plisse, ä plis cousus, se boutonnant derriere. Collerette assortie.

5. Bonnel de femme d'un certain äge. Large fond de tulle mouclicte
blanc, entoure de dentelle duchesse et garni de ruban jaune mandarine.
Oiseau des iles place sur le cöte.

6. Gilet de soiree ä mettre sur un corsage de robe. Modele tout en den¬
telle duchesse, ouvert en chäle, avec ruche de crepe lisse ä l'interieur.
Cravate et meud de faille Was pour completcr le tout.

7. Col rabattu en batiste, entoure de deux volants de linon plisse. Cra¬
vate en ruban brode de chenillc. — 7 bis. Manchette assortie.

8. Bas de pantalon en percale bouillonnee. Des entre-deux en guipure
forment trois cercles sur les bouillons, avec un ruban rose passe dedans.
Un petit volant garni de guipure termine le bas, remontant au milieu
avec le dernier entre-deux ; trois nceuds papillon lixent la bände.

9. Col Louis X11I cn guipure ancieniie, forme par une cravate de chc-
aille. — 9 bis. Manchette assortie avec nceud de chenille pour la fenner.

10. Camisole de percale fine, richement garnie devant d'entre-deuxen
brodeVie, aiternant avec des bandes de nansouck bordees de valenciennes
et ruchees. Meine disposition pour le col et le bas des manches.

■H fe^ll®!
«>ö
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1 1. Camisolecn pcroalc, encadrec de plisses, de broderie anglaise et de
•petits bouülons. Meine garniture aux petites poches placees snr le cöte,
ainsi qu'aux manches.

12. Col rabattu en baliste, entoure de deux rangs de piqures ä fil tire,
et d'un volant de dentclle. Cravate 'Cavalier en surab bleu, avec coquillo
de meme dentelle sur le pan. — 12 bis. Manchette assortie.

13. Modestiepour robe ouverte. Modele en nansouck, garni de petits
plis, d'cntre-deux brodes et de valenciennes. On la fixe ä la laille par la
ceinture et on l'epingle par chaque angle au corsage de dessous.

14. Cbemise de nuit en percale, terminee en bas par un grand ourlet
pique. Elle est ouverte devant dans toute sa longueur. La garniture, qui
suit les bords et entoure le cou, consiste en entredeux plisses et envolants
froncesou ruches, bordes de dentelle Clovis basse et fme. Meine ornement
au bas des manches.

15. Cbemisede jour elegante, garnie d'un cmpiecemcnt forme d'cntre-
deux en valenciennes et de petites bandes brodees, placees en biais; une
plaque tiiangulaire forme le milieti devant et rcgoit le chiffre brode. Meme
garniture aux entournures des bras.

16. CorsageGabrielle en tulle blanc ou bei organdi, completement eou-
lisse; engrelures de dentelle sur les lignes froncees et petits Velours passes
dedans. La meine etoffe plissee forme deux rangs au cou et aux poignets,
avec engrelures, Velours et neeuds.

17. Cbemise de jour, genre demi-elegant. Gorgerette toute plissee, en¬
cadree de liseres plats et garnie sur le bord, ainsi qu'aux entournures des
bras, de petites bandes brodees et de plisses.

18. Saut du lit ou manteau de lit, en flanelle rose. Sorte de pelerine
plus longue devant et derriere que sur les cötes; ceux-ci formen! presque
la manche par des plis heureusemcnt combines. Une dentelle Clovis en¬
toure les bords du vetement, qui est ferme par des neeuds de ruban.

Dcscrlption de la grarnre coloriee N° 1-103.

Elegantes Toilette« de phomenade. — 1. Costumeen faille bleu marine
et broche de soie et laine ä dessins bleus sur fond jaunatre. Jupon ä traine,
entoure'de volants plisses. Tunique en broche recouvrant le derriere du
jupon, rnontee h la memo ceinture. Une bände de faille, Simulant un re-
vers, raye le milieu du bas de la tunique : ses bords sont ornes de fausses
boutonnieres et de boutons en nacre jaune.— Polonaise en broche; le
devant est garni de longs revers de faille qui encadrent la partie dutablier,
avec de faussesboutonnieres et des boutons en nacre jaune sur les bords.
Le tablicr est legerement drapö. Le milieu du dos, cn faille, forme deux
pans d'habit avec les petits cötes en etoffe brochee. Deux poches carrees,
cn faille egalement, relient les cötes de devant aux pans; meme garniture
de boutons et boutonnieres. Les cötes de la polonaise sont drapes vers le
bas et reunis sous l'habit. Les manches, en faille, sont terminees par un
cornet en etoffe brochee, garni d'un volant plisse, et le fout est entoure
d'une bände brochee. — Lingerie en linon blanc plisse et deutele. —
Chapeau de feutre gris ä fond pointu. Un ruban bleu entoure la calolte et
forme deux coques retenues sur le cöte par une boucle doree; ces eoques
cachent le pied d'une grande plume amazone qui retonibe derriere. Tour
de tete ruche et brauche de roses sur le cöte; brides en ruban bleu.

2. Costume en drap de soie et faille de deux tons gris noisette un peu
rose. — Jupon ä courte traine, entoure de deux volants plisses. — Confec-
tion, genre baby, ä dos coupe court au bas du buste. Un plisse ä la vieille,
en faille, entoure le hautdu cou, suivantle bord des devants jusqu'au bas;
un volant plisse suit les bords inferieurs et remonte en longcant les bords.
des cötes du dos.^Poches de faille, garnies de boutons; sous celles-ci, deux
echarpes cn ruban, qui vont se reunir au bas du dos en formant un Iarge
noeud. Un joli motif de passementerie, ä glands pendants, sert de point de
depart ä ces rubans. Le bas des manches ä sabot est orne, dans la partie
echancree, de volants plisses; une garniture ä la vieille entoure le bras et
se termine par un nceud. — Lingerie ouverte en plisses denteles. — Cha¬
peau de feutre assorti ä latoilette; le fond assez haut est arrondi, la passe
pctile et plate. Un largo ruban de surah rouge entoure la calotte en for¬
mant un noeud sur le cöte.

Dcscription du patron coupe.

Toilette de pbemiere comhüsiaktb. — Ce patron est celui du modele
represente sur la gra\ure G. n° 727 (fig. 3), qu'on trouvera inseree, avec
sadesciiption, dans le proebain numero (n° du 21 mars). — Ilse compose
de quatre mbreeaux:

i. Devant princesse decollete, sur lequel on pose un plastron de petits
plis.

2. Cöte du dos.
3. Dos.
!i. Manche ä sabot, que Ton garnit d'un volant plisse et de petits volants

superposes.
On remplit L'interieur du corsage par une guimpe modestie, de meme

etoffe, que l'on boutonne derriere.

vente de r»ATitorsrs

La vente de Patrons coupis et montes, organisec par nous dans
l'interet de nos abonne'es, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela clianger
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos loctrices que nous sommes installe's dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre eonsiderable de modeles, depuis les plus simples jus-
qu'aux plus ele'gants.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execule
sur commande les patrons coupes,montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en re'ponse ä un de'sir de nos abonnees,
ajoule aux precedents un nouveau genre de patrons, de'signe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confie'eä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
quo tout le soin possible sera de'sormais apporte ä la bonne exe-
eution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigenecs de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donncr satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, inse're a la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons de'sormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä. la suite de la description du
vetement represente, le prix du patron epingle. 11 suffira donc,
cn indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-postc frangais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etrangcr devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
porte'c par nous.

Ad. G. et Fils.

— M mE J. IL.., ä Sawt-Mihiel.

La Ceinture Regente cofite, en coutil, de 45 ä 50 francs pour jeunes
blies; de 50 ä 60 et 70 francs pour femmes. Les mesures ä envoyer ä
M mcs de Vertus sceurs (12, rue Auber) doivcnt etre prises sur la personne
habillee.
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PLANCHE G. N° 734. — DESCRIP T ION, PAGE 122.

ELEGANTES TOILETTES DE THEATRE
Modeies nouveaux de M™ Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, 19)-
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Encore une mort qui vient me crier le « qui vivo » destine ä
mettre sur ses gardes le soldat menace par l'ennemi! Leon Ga-
tayes etait de mon temps et de mon monde ; je le reneontrais
dansle salon de la comtesse Merlin,"chezMme Orfila, dans d'autres
maisons encore oü l'on faisait de bonne musique. Nous etions
jeunes alors, — il y a bien des annees de cela! — et le voilä
parti maintenant... A quand mon tour?...

Son pere etait fils naturel du prince de Conti; il devait etre
d'eglisc, commc on disait alors, et portait le petit collet en atten-
dant, sous le noin de l'abbe de Venicourt, — ee qui ne l'empe-
chait pas de courir les aventures, parait-il, car ce fut en sautant,
la nuit, par une fenetre, qu'il se cassa la jambe, — aeeident qui
l'empecha d'emigrer en temps opportun et le forca de se cacher
pour se soustraire aux poursuites ordonnees alors et contre les
pretres et contre les nobles.

Le hasard voulut qu'il se refugiat dans une maison habitee par
Marat, et comme il jouait de la guitare nuit et jour, et que VAmi
du peuple aimait peu la musique, il courut un tres-grand danger;
mais, d'autre part et tres-heureusement, comme il etait gai, in¬
telligent, hardi, et savait prendre le taureau par les cornes, au
lieu de fuir, il s'en alla resolüment trouver Marat, lui raconta des
fariboles, eut le talent de le f.iire rire enfin. II en resulta que
bien loin de le denoncer, le trop celebre conventionnel se fit son
protecteur, — notre jeune abbe defroque s'etait intitule de son
chef: Guitariste tres-ordinaire du cUoyen Marat, — et lui donna
les moyens de sortir de. France.

Une fois en Angleterre, le jeune emigre abandonna le nom
qu'on lui avait impose avec le petit collet, pour prendre celui de
Gatayes, qu'il inventa, je crois, et epousa une belle et bonne An-
glaise qui lui donna trois fils. Malheureusement eile nesut pas lui
donnerde la raison, parait-il, car il fit mille (blies; mais ce qu'il
fit aussi cefut de la bien jolie musique. Ainsi la romance faineuse:
Partant pour la Syrie, qui devint notre air national sous le dernier
empire, etait de lui. Je peux l'affirmer d'une facon tres-positive,
car je lelui ai entendu dire, ä lui-meme, plusieurs fois. 11 l'avait
composee etant maitre de chant de la reine Hortense, tandis que
le comte de La Garde etait je ne sais quoi pres de la ineme
Majeste.

Ledit comte ayant fait des vers qui eurent le talent de plaire
ä la princesse, eile pria M. Gatayes de les mettre en musique,
puis, daigna se declarer l'auteur de cette romance, qu'elle mit ä
la rnode. Maternitc ä laquelle tout le monde. l'eignit de*croire a la
cour, et qu'on eut la bonhomie d'aeeepter a la ville, non sous,
mais sans benefice d'inventaire. Voilä pourtant comment on ecrit
l'histoire, memc en musique !

Les deux Gatayes, le pere et le fils, avaient ete fort lies jadis
avec une femme douee d'un charmant talent musical, laquelle
lit les delices du Directoire et du commencement du premier
Empire avec sesjoliesromances que tout le monde chantait, bien
ou mal : car la romance etait une chose fort ä la mode alors.
C'est de M me Gail que je veux parier. Son nom etait, ä ce moment-
lä, sur toutes leslevres ; aujourd'hui, on ne le trouverait memc
pas dans le plus mince dictionnaire des gens celebres, tant la gloire
acquise au talent est chose ephemere ici-bas!... Pauvre creature
dont la mort fut affreuse, puisqu'elle mourut de peur, et qui vit
se terminer ainsi une vie de fetes continuelles, car tous les salons
se l'arrachaient ä l'envi.

Voici en quelques mots cette triste histoire :
M"" 1Gail, comme je viens de le dire, etait rechercb.ee par tous

les salons ä la mode. Or, un soir qu'elle venail de briller comme
ä son ordinaire chez une grande dame d'alors, eile avait fait
prendre un öaere pour la reconduire chez eile. Sa toilette etail

splendide; il y avait des diamants ä son cou, ä ses oreilles, dans
sa coiffure, ä ses bras, enfin un peu partout. Elle partait ravie du
double triomphe qu'elle avait obtenu et comme femme et comme
artiste : aussi se laissa-t-elle absorber d'abord par cet agreable
bien-etre qui suit un succes, sans faire attention ä la route que
prenait son automedon pour laramener ä son logis; maisbientöt,
sortant de sa reverie, eile s'apercoit qu'on devait 1'cgarer, car
eile ne reconnaissait plus du tout le chemin qu'on lui faisait
prendre.

— Codier!... codier!... s'ecria-t-elle en baissant la vitre et
tiranl vivement l'homme par le collet de son carrick.

Mais, au lieu de s'arreter, celui-ci, faisant semblant de ne rien
entendre et de ne rien sentir, fouetta ses chevaux pour les faire
marcher plus vite au contraire.

Lapauvi'e Mme Gail commenca alors ätrembler de tous sesmem-
bres, en pensant a ses diamants dont lout ä l'heure eile etait si
ßere et qu'elle eut voulu voir disparaitre en cet instant; puis,
pour s'assurer sireellement on la conduisait dans un endroit dan-
gereux, eile mit la töte ä l'une des portieres et decouvrit avec
terreur qu'elle se trouvait dans les Champs-Elysees.

Or, savez-vous ce qu'etait alors cet endroit, si delicieux aujour
d'hui?...

C'etait un vrai coupe-gorge, une sorte de petite Foret noire
situee ä la porte de Paris; il fallait avoir l'äme du Chevalier Sans
peur pour s'y aventurer la nuit, et on n"y passail durant le jour
qu'en tremblant.

On peut comprendre maintenant quelle fut la terreur de
Mme Gail! Mais il faul lui rendre cette justice qu'elle ne perdit pas
la tete : eile ouvrit la portiere et sauta re"solümenthors du fiacre;
puis, au lieu de chercher ä se sauver, ce qui l'eüt perdue, eile se
cacha dans un fosse, se couvrit de son ehäle, qui etait noir heu-
reusement, et attendit.

Helas ! son attente ne fut pas de longue duree, car le cocheiv,
s'etant apercu de sa fugue, revint sur ses pas pour la chercher,
apres avoir siffle pourappeler sescomplices, car c'etait reellement
un crime qu'il avait complote. Elle n'en put plusdouterlorsqu'elle
entendit les discours qu'ils tinrent entre eux en maugreant d'avoir
laisse envoler l'oiseau.

Quand vint le petit jour, la malheureuse femme, plus morte
que vive, sortit du fosse en entendant rouler les voitures des ma-
raichers, monta dans l'une d'elles, se fit reconduire enson logis,
se coucha etne se releva plus.

Mais revenons ä Leon Gatayes, qui etait un charmant nomine,
un artiste fort distingue et un joli garcou remplit d'esprit, ce qui
ne gätaitrien. Ainsi il pouvait faire sa partie d'esprit avec Alphonse
Karr, qui depuis... mais alors ce n'etait pas peu de chose ! Je vais
vous en donner une preuve.

Le pere des Guepes se trouvait un jour au Ilävre, pendant que
son Pylade Gatayes etait reste ä Paris. Karr, qui l'avait Charge
(l'une aftaire importante, desirant lui en demander des nouvelles,
mais ne voulant pas se 'donner l'ennui d'ecrire, imaginad'envoyer
ii son ami Leon une grande feuille de papier, au milieu de la¬
quelle il traga un point d'interrogation (?). Gatayes aussitöt avec
le meme laconisme, — il n'avait rien a repondre encore sur le
sujet demande, — envoya ä son tour une feuille de papier ornee
au milieu d'un zero (0).

Cette correspondance aurait eu bien certainement un tres-
grand succes ä Lacedemone!

Gatayes quitta plus tard la harpe pour la plume. 11 se fltjour-
naliste a ses heures, et, dans les arts comme dans la litteralure,
il sut se faire partout des amis, ce qui n'est pas peu dire, n'est-ce
pas? car cette oraison funebre peut etre juste pour bien peu de.
gens!...

Comtesse de Bassanville.
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LA BELLE AUX GHEVEUX BLEUS
(nOBVETXE.---- SUITE.)

Le frere et la soeur avaient : alors dix-huit ans. Edmondc etait
souflrante. Le comte, ä qui I'ctat maladif de sa fille avait fait
retarder plusieurs fois son depart, voulut avoir un entretien se-
rieux avec son medecin ordinaire.

ßierr que ce füt un homme jeunc et sans renommee en-
core, ce medecin avait dejä gagne la confiancc de la tamille,
et, avec la conflance, l'amitiö. 11 se nommait le docteur Delo-
bel (1); tu le connais peut-etre, mon eher Victor; pour moi,
hier encore je n'avais jamais entendu prononcer son nom. Or, il
faut que tu le saches, les jumeaux sont armes jusqu'ä l'äge
qu'ils ontavec une sante toujours chancelante. Edmonde surtout
s'est biendes foispenchee vers le lit dulongrepos :elle ydormirait
sans doute a celte heure sans les soins de la science la plus
devouee et de la plus extreme affection. — Elle est, comme dit
son frere, de ces Manches creatures au front trop plein, au coeur
trop chaud, qu'un fardeau mysterieux incline prematurement
vers la terre. — Avec les affinites qui unissent des jümeaux Tun
ä l'autre par des liens oecultes et puissants, Edmond a de plus
que sa sceur ce que le sexe masculin a de virtuellement supe-
rieur ä l'autre, mais rien de plus. En meme temps que les helles
annees, un peu de force est venue ä lous deux. Ces corps freies
s'habituaicnt ä la vie de tous, et l'on eüt dit qu'en eux i'intelli-
gence deja trop müre ralentissait son developpement pour laisser
s'aecroitre harmonieusement les facultes physiques.

» Bien des fois, quand tous les deux souffraient sous le regard
humide d'un pere et d'une mere qui leur insufflaient la vie dans
les rayonnements de leur tendresse, bien des fois Edmond a dit
doucement ä ses parents dans l'angoisse :

» — II serr.ble que Dieu ait deux fois beni votre amour en vous
donnant en meme temps deux enfants pour vous adorer; vous leur
avez fait deux cceurs pareils aux vötres, et ces ceeurs, vous les
avez remplis d'amour... Mais de la vie physique, de la vie de tout
le monde, vous n'en avez mis en nous deux que ce qu'il en faut
ä un seul. Qu'en resulte-t-il? Que chaeun de nous a de quoi
vivre la moitie de la duree de l'existence moyenne, pourvu toute-
fois encore que nous vivions ensemble. Mais, si je mourais, moi,
il ne faudrait pas trop pleurer, car il nie semble qu'alors Edmonde
profiterait de ce qu'il me scrait reste d'existence ä consommer,
et regagnerait la force necessaire ä tout etre humain, et quo je
lui vole, moi, chetif Cai'n !

» Apres quelques-unes des maladies de l'enfance qui epar-
gnerent genereusement sa beaute, la fille de l'amiral eut ä luller
avec la melancolique et opiniätre chloi'ose, et les päles couleurs
ne furent vaineues que tard. Mais alors, et bien que le medecin
les rassurät sans cesse, le comte et la comtesse d'Assem-Gewald,
voyant los yeux trop brillants d'Edmonde, les teintes vives qui
tranchaient brusquement par instants sur la blancheur des joues,
le rouge eclatant de ses levros, avaient frequemment craint que
la pulmonie ne s'emparät un jour de leur enfant.

» Dans son entretien avec le docteur Delobel, le comte exprima
de nouveau toutes ses terreurs. — « Vous savez avec quel amour
» j'aime ma fille, dit-il, et peut-etre n'osez-vous pas me declarer
» quelle maladie menace de noüs i'arracher... Ayez ce courage,
» expliquez-vous enfin, je vous en conjiire! etj'aurai du courage
» a mon tour pour une resolulion. Si c'est la phthisie qui menace
» mademoiselle d'Assem-Gewald, s'il est possible que eet au-
» tomne qui commence ne la laisse pas voir le piintemps, j'en-
» verrai ma demission au ministre, car je ne veux pas risquer de

1) Encore un nom snppose : on comprendbien pourqnoi.

» ne plus revoir mon enfant, et je prefere ä tout au monde la
» triste douceur de ne plus la quitter un seul jour... »

» Tu comprends, mon eher Victor, que je ne puis que te repe-
ter d'apres M. Edmond le resume de l'entretien du comte avec
M. Delobel.

» ■—Vous pouvez partir, dit le medecin en terminant. Mais...
» il faut le faire bien comprendre ä madame la comtesse et ä
» monsieur votre fils, toute Sensation doit influer gravement sur
>>l'organisation de mademoiselle Edmonde ; une emotion trop
» vive lui serait mortelle. Qu'onla pre'serve donc, et qu'elle ap-
» prenne ä se defendre elle-meme de toute commotion morale,
» si legere qu'elle puisse etre... Le mieux est de fuir tout danger
» de cette nature. Surtout, — c'est le medecin qui parle, enten-
» dez-le bien, — surtout, que rien de ce qui ressemhle a 1'amour
» n'effleure votre fille. Ce conseil que je donne, cette severe in-
» terdiction, c'est le resultat de meditations serieuses. L'amour
» tuerait mademoiselle d'Assem-Gewald. Rapportez-lui de cet
» entretien ce qu'il vous plaira : je sais qu'elle est d'un ca-
» rädere assez superieur pour comprendre, et aussi quo c'est
» plus pour vous que pour elle-meme qu'elle tient ä vivre. Vos
» Instructions donnees ä sa mere et ä son frere, partez sans in-
» quietude : les baisers de votre fille vous attendront au retour.

» Le cceur toujours gros de craintes, m'a dit Edmond, le
comte quitta sa famille.

» Planant au loin sur l'Ocean, la mort attendait ce noble ma¬
rin. C'est lui qu'elle voulait prendre le premier, de ces quatre
coeurs si bien unis. 11 la rencontra dans une nuit de tempete...
et les jumeaux ne baiserent plus ses cheveux blancs, et l'epouse
n'attendit pas une annee entiere pour 1'all er rejoindre par delä
tous les pays.

» Reste seul dans la vie avec Edmonde, Edmond fit jaillir de
son devouement des forces nouvelles ; il sut creer ä sa soeur un
petit monde trauquille, inaccessible ä l'emotion, oü la pauvre
enfant put vivre heureuse. Naguere, vers la fin de ses etudes, il
avait essaye de se faire medecin pour veiller plus salutairement
encore sur la sante de sa sceur; mais, d'aecord avec le medecin
ami, son pere, voyant dans les etudes speciales et necessaires un
danger pour son organisatiuii, lui avait interdit la science con-
voitee. Lorsque Edmond se vit seul avec sa soeur, assis le soir
au foyer paternel, il voulut devenir un dilettante dans tous les
arts; d'abord pour les enseigner tous ä sa compagne, puis pour
faire remplir par de douces et consolantes muses les vides amers
qui se rouvraient chaque jour dans leur existence attristee. A
toute heure le frere se redisait les reconimandations du pere
touchant le mortel peril auquel l'amour exposerait sa soeur. —
Qu'elle n'aime au monde que moi, se disait-il, jamais que moi!
que je parvieune ä concentrer sur moi toute l'all'ection que peut
contenir son coeur; qu'il ne lui reste rien ä donner ä nul autre,
et, sa vie etant sauvee, la rnienne sera benie.

» Longtemps Edmond redouta le danger Signale par la science;
longtemps son amour fraternel tressaillit de jalouses terreurs;
mais, lorsque, d'un oeil penetrant, il eut regarde ä droite et ä
gauche dans la vie active, et qu'il eut vu, lui qui savait le coeur
d'Edmonde par le sien et comme le sien, le petit nonibre
d'hommes qu'on peut compter parmile sexe masculin, ses appre-
hensions se calmerent, « — Au milieu des ignominies de notre
» monde moderne, se dit-il, qui donc pourrait-elle aimer, eile,
» eile ! Edmonde ! » Deslors, pour varier les lableaux qu'il croyait
devoir faire passer sous les yeux de son eleve, M. d'Assem-Gewald
noua quelques relations et conduisit sa soeur dans ce pays coni-
pose de salons qu'on appelle le monde. 11 l'emmena moins rare-
ment au theätre, au concert, choisissant neanmoins toujours avec
le discernement d'un fin observateur, et avec un instinet mer
veilleux comme celui d'une mere.

» Ainsi vivent ä peu pres, mon eher Victor, les jumeaux orphe-
lins. A pi-esent, comprends-tu? ei sauras-tu te resigner?

.Ä^'i1"

..'.nfiees-Jeleluiproffi^formell

^.jefetadroitureapp««

f(o.e,niiTiliODMffljew«

ttefantaisfeanpeuplos«te;a jmai
,^j!WOTiinaffioanTai:!upMi

. iiniijl'MW*
.! ;uauraisetedigned'unamoorps

|i|iHeMMfeik{0s1e{(«Vi*
t hrs igjw m mitte pi m'i ne>
iilaiaiMii.PerMliMitMtefcVteli

indel'adniiinstralioiidelaruelean-Jatques
i'Mnrait, dateedesonCercle,m
':■%täteniiil-lieiiilfWwenl feileqi
iptaiiienliiyäjülejeriieö,!

»entw i na

eje suis1üu, mgPaul,mon(rat, i
»!»j«voiiliKpliistevoir,iiteii,
^«M-wi!l'hommeproposeetVamou
■akde Dieu,maisganechangepalt

quil 7 a depluspuiss
•fühletsansdoutedansle sokil...

■tQ,mesideesdaDsentdan
••]efecmauCerde.au
^üestnneneureetde.
^ieMensdefaireMsuitf

^tdwsunjoÜetrt'.Ce
wesbfe

' sl*,wi fe .iii

bbuntem!

f'wiefaKiitp,

^^r^feli
^■i ■



mon eher Viri„,. ?l*-i

LE MONITEURDE LA MODE 129

«m
l-. toute Sensation doit inL ~'
mademoiselle Edn,1 *-

'uisseefre t!

e- Ceconseilquejedo:.

«urpourcomprendre/e!«,
«Pourelle-memequelle fali :
ees a sa mere et ä soa frere,parte,
isers de votre flUe tous aüendro*,,
onn gros de craintes, m'a||
ille.

i sur J'Ocean, la mort attendait«i
: voulait prendre le premier,i18l
11la rencontra dans une nit i;

aiserent plus ses cheveux blau-
nne'e entiere pour l'aller

la vie avec Edmonde, EdmondI
i forces uouvelles; il sutcre'eri
nille, inaccessibleä I'emotion,
jureuse. Naguere, verslafindei
äire medep pour veiller plusi
desa.*ceur; mais, d'aecordm\

mt dans les e'ludes specialescli
ganisatiuii, lui avait inlerdit II11
inwnd se vit seul avecsa&t,.-
il voulut devenir un dili

les enseigner tous ä sa co
douces el consolantes mii

chaque jour dans leur ei
re se redisait les recommaoä*:.

pe'ril auquel l'amour eipos
monde que moi, se disait-iJ
conceQlrer sur moi toutel'affe

qu'il oe lui resle rieni Amwia
?ee, la mienne sera benie.
iiondredoutaledangersi.fi;
nr fraternel tressaiUitde
teil penetrant,UeuU.

aeiive, et qu'il eutv»,fe
■ ]f

i
sien et comme le sie

»utcompterparmileseK
,ent , _Aun.il« de W»*<-
' e dit-ü, qui doac pourrail
ni pour yarierlestab
mW"** 1,

i«*** 0 * e-
aa fin observateur,et ar«
ui dune mere.
)eupres,mo ncherW
.prends-tutetäurai-toteW

» — Votre ami, m'a dit Edmond, son recit acheve, vaut beau-
coup plus que le grand nombre des jeunes gens de sa generation;
je suis dispose ä le croire. Dans ces quelques lignes venues de lui
que ma soeur a lues dans une revue que je reeois, j'ai vu... eile
a vu elle-meme des signes d'une honnetenature. Eb bien, si votre
ami est veritablement genereux et pret au devouement, qu'il ne
risque pas de comproniettre la sante de celle qu'il aime, je veux
dire qu'il croit aimer. Je ne dis pas qu'il y aurait danger de mort
pour ma sceur : parce que de trouver qu'il y a un peu de coeur
dans l'allure de ces lettres ä e'prouver soi-meme des sentiments
pareils, il y a une distance que mademoiselle d'Assem-Gewald ne
peut franchir... Mais enfin M. de P"* vous ecrit qu'il est capable
d'audace et de folie, et, s'il arrivait qu'il renconträt de nouveau
ma soeur, ce qui en resullerait pourrait bien faire souffrir la pau-
vre enfant et me causer, ä moi, beaueoup de mal.

» Lä-dessus, M. Edmond me quitta apres m'avoir dix fois prie
de te faire part de ce que je croirais necessaire que tu connusses
des choses qu'il m'avait confiees. Je le lui promis formellement
dix fois.

» Maintenant, mon ami, je laisse ta droiture apprecier cette
Situation et je te constitue ton propre juge. Tu es un des plus
honnetes garcons que je sache, et j'ai toi dans la probite de tes
resolutions. Si, en interrogeant ä vif ton coeur jeune et sincere,
tu reconnais qu'il n'a fait que livrer passage a une fantaisie de
passion, tu ehasseras cette fantaisie un peu plus vite; si malheu-
reusement, au contraire, tu as coneu un amour vrai, tu prouveras
a celle qui te l'inspire, ä son frere et ä moi, qu'en une Situation
nioiiis grave que celle-ci tu aurais ete digne d'un amour pareil
au lien. »

IX

La lettre qui precede fut confiee ä la poste pour Victor de
Pranges ä une heure du jour assez avancee pour qu'il ne put la
recevoir que le lendemain. Pendant la nuit oü cette lettre dormait
dans un bureau de l'administralion de la rue Jean-Jacques-Rous¬
seau, mon ami m'en ecrivait, datee de son Cercle, une autre
qu'on va lire. Or, cette nuit-lä etait precisement celle qui suivit
la premiere representation du Prophete de Meyerbeer, ä l'Opera
de Paris.

X

nr. VICTORa PAUL

« Ah! mon ami, mon Paul, mon frere, que je suis heureux!
Tu te rappelies que je ne voulais plus te voir, ni te lire, ni t'e-
crire... Mais pardonne-moi! l'homme propose et l'amour dispose.
Je dis l'amour au lieu de Dieu, mais ca ne change pas le proverbe,
car l'amour, c'est toujours ce qu'il y a de plus puissant et de
meilleur sous le soleil et sans doute dans le soleil... L'amour,
c'esl Dieu.

» Oii en etais-je? Ah ! vois-tu, mes idees dansent dans mon cer-
yeau les plus tolles sarabandes. Je t'ecris au Cercle, au milieu du
bruit dun baccarat frenetique; il est une heure et demie du ma¬
hn ; j'ai entendule Prophete, et je viensde faire ensuite un metier
qui m'a brise, j'ai le poignet dans un joli etat! Ces chevaux ne
connaissaient pas ma main, pauvres bötes...

n — rSouvelle phase de sa folie, vas-tu dire : II a eesse d'etre
comprehensible... Pauvre Victor! Oui, jete conseille de me plain-
dre, c'est bien le moment, un homme au septieme ciel comme
moi!... Je Tai revue, mon ami, eile m'a parle, eile est toujours
plus belle... Ah ! que je suis heureux !

» Mais vraiment, si le poignet ne me faisait pas tant souffrir,
je crois que je tomberais de sommeil sur ma plume... Je suis
moulu... IN'importe 1 je vais t'initier ä mes bonheurs.

» Tous ces jours-ci, mon ami, c'est-ä-dire depuis ma lettre fu-

ribonde, j'ai erre dans Paris et dans la campagne qui l'entoure.
On a pu me rencontrer comme une pauvre äme en peirie ä pied,
ä cheval, en chemin de fer et en coupe. — Peut-etre as-turemar-
que" certains brouillards planant sur la ville et ses faubourgs...
c'etaient mes soupirs, mon ami; il s'en est tant exhale de la poi-
trine oppressee de ton malheureux Victor ! Je suis rentre ä Paris
avec le desir et la volonte d'assister ä la premiere representation
du Prophete. Je n'ai ni le temps ni Fenvie de te raconter la chasse
furieuse que mon desir m'a force ä. faire. On n'intrigue pas autant
pour mettre la main sur une ambassade; on ne court pas davan-
tage pour devenir depute; on fait moins de caresses, de bassesses
et de promesses pour etre fait academicien. — Enfln, ce soir,
lundi, un peu avant sept heures, j'ai pu tenir le coupon d'une
stalle d'amphithcätre dans mes mains fremissantes!... Mais quoi!
il s'agissait de Meyerbeer, du maestro-titan qui a fait les Huguenots,
de l'homme que quelqu'un appelait tout ä l'heure le Bossuet de
la musique. II s'agissait aussi de je ne sais quelle vague esperance
et, tu le sais, ami, il est des instants oü une esperance domine
l'univers!... Mon esperance etait un pressentiment.

» En attendant le lever du rideau; j'etait debout, tournant le
dos ä la scene, et interrogeant avidement les loges de face. —
Quelle salle!!!... Mais je n'ai pas ä t'en parier. ■—-Riend'heureux
ne repondit ä mes yeux suppliants. — On frappa les Irois coups,
qui, plus que jamais, ce soir-lä, retentirent avec une supreme so-
lennite. II fallait s'asseoir, je m'assis, non sans avoir envoye aux
loges un dernier regard, un regard h enflammer les tentures !

» Quel moment pour moi, Paul, des que je fus assis! Je crus
bien que mon coeur qui me montait au galop dans la gorge allait
m'etouffer roide... Ah! quel moment! — As-tu compris? Non?...
Elle etait assise devant moi, justement la, lä. devant moi, sous
mes yeux ! Je la voyais, je la respirais, j'allais peut-etre enten'dre
le son de sa voix, car le grand jeune homme brun, qui doit etre
dexidement son frere, l'accompagnait comme toujours... — 0
mon Dieu! mon Dieu, me disais-je, que tu es bon, mon Dieu! et
quelle belle sainte chose que l'amour!... Et j'ajoutais dans cette
meine langue mentale si impunement bavarde et si facilement
eloquente : pourvu que ni la sceur ni le fröre ne se retournent
de mon cöte; pourvu qu'ils ne me reconnaissent pas! — J'ou-
bliais, dans mon ivresse, que, si je savais leurs traits, ils igno-
raient les miens; ils ne m'avaient pas encore vu.

» Pendant que ces emotions se livraient bataille dans mon
coeur, le Prophete commencait et je n'ecoutais pas... — Mais tu as
ecrit le duo de Raoul avec Valentine, 6 Meyerbeer, et ton genie
me pardonnera, qui comprend tout, et si bien l'amour! — Le
premier decor m'a paru tres-Iarge, tres-vrai, tres-beau... mais, a
un plan tres-rapproche de moi, il y avait une petitetete charmante;
il y avait les racines nettement partageesen trois d'une abondante
chevelure; entre ces trois masses d'un brillant chaud et bleu, il
y avait des allees fraiches et pures d'une teinte blanc rose oü
mes yeux ravis s'egaraient avec delices ; je ne voyais plus que
cela ; et, je le dirai aussi, ä la honte de mon amour pour la mu¬
sique du maitre, je n'entendis, durant cet acte et l'acte suivant,
que deux mots, ces deux mots ditspar la soeur au fröre : Quelle
grandeur! — Us ecoutaient, cux ! — A quoi le fröre ne repondit
pas : preuve que c'etait son frere.

» Le rideau tomba.
» Mais, si je continue sur ce ton et avec de tels details, il est

certain que je n'aurai jamais le temps de te dire les faits... Car il
y a des faits, mon ami. — Sans commentaires, les voiei :

» Pendant ce premier entr'acte, le fröre et la saiur se dirent
tout bas quelques mots desquels je n'entendis rien, malgre la
bonne volonte de mes oreilles; puis le grand jeune homme brun
sortit. Je te laisse a penser si je remuai, moi! Une fois, la belle
creature se retourna un peu pour regarder vers les loges ; je re-
marquai alors qu'elle n'avait ni jumelle ni lorgnon. Ses yeux pas-
serent sur moi. Comme ä ce moment je me sentis devenir tres-
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pale, peut-etre mon visage parut-il un peu souffrant, ce qui
expliquerait commcnt, du nioins ä ce qu'il nie senibla, eile ne me
regarda pas absolument eomme tout le monde... Eh ! mon Dieu !
eile se dit peut-etre : « Pauvre jeune horame ! » Qui sait! pour-
quoi pas? On frappa pour le troisieme acte sans que le frere füt
rentre. La sceur laissa echapper uu petit signe d'impatience, im-
perceptible pour tout autre que moi; en möme tcmps, le rideau
se leva sur des patineurs qui patinaient aux accords de la plus de-
licieuse musique de danso qu'on eüt encore enlendue ä l'Opdra.
« C'est charmant! » criait tout le monde. Pour moi qui voyais
peu, j'ecoutais moins. Je croyais deviner un commencement d'in-
quietude chez ma belle voisinc; ä chaque instant, eile se retour-
nait vers l'entre'e de l'amphitheätre. Le temps passait, l'acte
avancait et celui qu'on altendait n'arrivait pas. II n'avait pas en¬
core reparu quand le rideau s'abaissa encore. L'inquietude de la
noble fille devint visible et se changea bientöt en anxiete doulou-
reuse. Tu comprends que cette anxiete m'avait gagne moi-meme:
il y avait alors plus d'une heure que le grand jeune homme brun
etait absent. Ma foi! je reunis tant bien que mal tout mon cou-
rage et je me-de'cidai ä intervenir dans les termes les plus respec-
tueux... Mais j'aime tant cette femme, mon ami, sa vue met en
moi une teile emotion, que je fus encore cinq minutes avant
d'oser lui parier, et que, m'etant leve pour lui dire ce que me
sugge'rait notre commune angoisse, je remuai les levres d'abord
sans pouvoir former un son... Enfin, eile se retourna tout effa-
rouchee quand je parvins ä dire :

„ —Madame, je vous vois tellement inquiete de monsieur
votre frere, que... l'indiscretion que je me hasarde ä com-
mettre me semble moins coupable.... Si vous vouliez l)ien, ma-
dame, me donner quelque indication... j'irais m'enque'rir..,

„ — Oh ! monsieur, c'est beaucoup de bonte, me repondit-on
d'une voix. mal assuree, mais douce et brillante... et je souffre
trop pour vous refuser. Mon frere a voulu aller chercher ma ju-
melle que j'avais oubliee... II a du prendre la voiture, une ca¬
leche de couleur vert russe avec...' Mais non, failes demander la
voiture de M. de ***. » Comme eile me disait ce nom, on re-
frappa les trois coups; le nom m'enlra pourtant au meilleur de la
memoire... Tu me permetlras, Paul, de le taire dans cette
lettre.

i, —Ah ! repril-elle en entendant l'orchestre attaquer l'in-
troduction, vous allez manquer un acte, monsieur, attendez
encore...

» Je n'attendispas une secondc et je partis, me jurant de re-
trouver l'homme perdu ou de perir.—Mais admires-tu comme
j'avais bien devine qu'il etait son frere !

» La voiture attendait rue de Provence. C'est lä que je la trou-
vai apres un peu de peine; mais, quand le cocher sortit d'un ca-
baret pour repondre ä mon appel, je reconnus que cet homme
etait gris, aussi gris que le valet de pied,lequell'etaitautant qu'unc
grive dans une orgie de raisins. Commcnt et pourquoi des gens
de bonne maison dans cet etat d'ivresse? Je ne devine point : je
raconle. Je demandai ä ces mallieureux s'ils n'avaient pas tout a
1'heure conduit M. de*". — Ah! oui! rue Louis-le-Grand, me
ful-il repondu. Et, presse par mos questions, le valet de picd dit
encore : — Monsieur a fait monter dans la voiture une dame qui
avait l'air souffnmte, et il a dit: « Rue. Louis-le-Grand. » Lä, il est
descendu avec cette dame, et tout de suite il nous a renvoyes ä
l'Opera; ce qui nous a ctonneYbeaucoup, car...

— Commcnt se fait-il, interrompis-jc, qu'on vous trouve Tun et
l'autre dans un pareil etat? — Ah! oui!... re'pondit le cocher,
c'est vrai qu'il y a un peu d'ömotion .. C'est la suite d'une ron-
contre... un ami, un nomme Bre'ard, qui justement vient de
passer par ici; mais ca va se dissiper, et... ä la sortie, tout ä
l'heure, il n'y paraitra plus.

»Je rentrai ä l'Opera; mais, pour regagner ma place, je dus
attendre la fin du quatrieme acte. Je pus redirc alors ä la soeur

inquiete ce que je venais d'apprendre. Je la vis un peu rassurec
mais encore plus surprise. Pour moi, je ne voulus point abuser
du rapport que cet incident avait etabli entre nous, et je me ren-
fermai dans un silence respectueux pcndant toute la durec du cin-
quieme acte. Parier, d'ailleurs, n'eüt pu rien ajouter aux joies
qui m'emplissaient l'äme.

» Enfin, quand la toile se fut deroulee pour la derniere fois,
quand la fin de l'ceuvre eut consacre pour le ProphUe un magni-
flque triomphe, tout ce monde resplendissant, tumultueux, fati-
gue de sensations diverses, dut se disperser. La sortie commenca.
M. de *** n'avait pas reparu. Je vis alors la pauvre soeur delaisse'e
dans un grand embarras. Elle dut ne'anmoins se rattacher comme
moi ä cet espoir qu'on l'attendait peut-etre ä la porte de l'amphi¬
theätre. J'y parvins en meme temps qu'elle : le grand jeune
homme brun n'y etait pas. II pouvait etre revenu au moment
meme de la sortie et se trouver au peristyle; mais la foule etait
grande, mademoiselle de *** allait etre froisse'epar eile. Je n'he-
sitai pas: dans les termes les plus circonspccts que je pus trouver,
je lui de'montrai ce danger et j'osai lui offrir mon bras jusqu'au
peristyle. Elle leva fierement la töte par un mouvement süperbe
que je n'oublierai jamais; mais, m'ayant rogarde fixement, eile
posa sans dire un mot son bras sur le mien. Comme nous descen-
dions, mon cceur bondissait dans ma poilrine, et, malgre mes
efforts, mon bras tremblait violemment... eile n'eut pas Fair de
s'en apercevoir.

» Quand nous atteignimes les dcrnieres marches : — (( Oh !
mon Dieu, dit-eile, je ne vois pas Edmond. » Interieurement,
moi, j'eus la barbarie de m'en rejouir. Le valet de pied ayant
apercu mademoiselle de ***, fit avancer la voiture. Jusqu'ä ce
qu'elle y parvint, la soeur d'Edmond rcsla appuye'e sur mon bras.
Une fois montee et assise : — « Baptiste, dit-elle au domestique,
vous n'avez pas revu monsieur? — Non, mademoiselle, » repon-
dit Baptiste d'une voix qui me parut se ressentir encore beaucoup
des amities de Breard.

y>— Desirez-vous, mademoiselle, hasardai-je timidement, que
j'aille rue Louis-le-Grand et que je m'informe?...

» —Non, monsieur, oh! non, merci, me dit la douce voix.
Lä-dessus Baptiste, avec un cmpressement qui m'e'pouvanta,
forma la portiere et grimpa ä sa place accoulumee.

» J'etais reste debout, päle, les bras pendants. Mademoiselle
de *** fit descendre la glace de sa voiture pour me dire de nou-
veau et douccmcnt : — Encore une fois, merci, monsieur. Puis
la glace se relcva, la caleche parlit, et, comme j'etais subitement
devenu sourd, aveugle, insensible ä tout ce qui n'etait pas cette
voix qui m'avait parle et ce bras qui avait touche le mien, je
faillis etre ecrase le plus se'rieusemcnt du monde par la voiture
qui venait apres celle de mademoiselle de ***.

. » Mais ce n'est pas tout.
» J'avisai un coupe, lequel, sur mon indication, se mit en de-

voir de me ramener chez moi par les boulcvards. Au coin de la
ehausse d'Antin et de la rue Basse-du-Rempart, mes yeux furent
saisis par l'aspect d'une voiture arretee contre un tas de sable de-
vant un monceau de paves; en rcconnaissant la caleche vert
russe, je mis mon cocher au repos. De'cide'mentle fameux Breard
avait emu ses deux amis, et leur emotion sc traduisait en des
cffets bizarres. — Oui, criait le cocher, oui, Baptiste, tu vas voir:
je vais faire passer ma voiture sur cette barricade et mademoi¬
selle ne le sentira seulement pas! Et le miserable faisait reculer
ses chevaux pour leur donner du cliamp, et Baptiste riait en di-
sant : —Oh ! mais non ! non !... ou bien... oui, tu passeras,
mais tu briseras ta voiture, et mademoiselle, et toi, et moi, et
tout!... — Eh bien ! attends un peu, reprenait le cocher, et tu
vas voir !...

<>La, comme dans la rue de Provence, je ne cherchai pas plus
ä m'expliquer l'etat honteux de ces domestiques que je n'avais
cherche ä m'expliquer l'absence de M. Edmond de *'*. Les ro-
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nians ont pour toutes les obscurites des explications lumineuses;
mais la vie quotidienne est remplie d'impossibilites. Tout ce que
jeme dis, c'est qu'il y avait lä pour mademoiselle de **" unbien
autre danger que celui de traverser seule une foule ; il y avait un
veritable danger... Qu'aurais-tu fais, toi, Paul? Moi, la Situation
m'inspira : je payai en toute häte mon cocher en le priant de
m'aider ä faire descendre de son siege cet hommc ivre.

i) Trois minutes apres, tout au plus, l'ami de Bre'ard et de
Baptiste gisait sur le sable; Baptiste se tenait roide et muet a sa
place et la voiture roulait vers la rue de l'Arcade, conduite... par
qui ? Devinc!... Par moi, eher ami, par moi, plus beau, plus fler,
plus rayonnant sur mon siege que le triomphant Bacchus indien
sur son elephant blanc ! Cocher d'aventure, apres avoir depos-
sede violemment mon predecesseur, j'avais entr'ouvert la portiere
pour dire : « — Mademoiselle, je crois agir pour votre sürete ; si
vous le croyez comme moi, veuillez seulement me faire savoir oü
j'aurai l'honneur de vous conduire. » Toute tremblante encore, la
soeur d'Edmond m'avait indique son hötel... Et voilä pourquoi
ton ami menait son attelagc d'un air si radieux.

» J'allais doucement pourtant; car nies etudes dans ma profes-
sion de ce soir n'ont jamais ete bien loin; meme il s'en fallut
de quelques lignes que je ne versasse ma caleche ä propos d'un
trou que ma joie m'empechait de voir... Ma bonne etoile protegea
l'entreprise et nous arrivämes. Au moment oü je criais : La porte,
s'il vous plait! un cabriolet s'arretait devant l'hötel; M. Edmond
de *** en descendait. Quant la voiture fut devant le perron, il vint
lui-meme offrir lamain ä sa soeur, et, tandis que je prenais terre,
ils e'changerent quelques parolcs ä voix basse. Je recus ensuite
assez de remereiments et de felicitations pour me rendre tout hon-
teux.

Edouard Plouvier.
{La suite au prochain numero.)

EDOUARD PLOUVIER

Le buste d'Edouard Plouvier vient d'etre solennellemcnt inau-
gure au theätre d'Arras. A cette occasion, Delannoy, l'exeellent
comique, a In, aux applaudisscmenls enthousiastes du public, de
magniflques strophes composees en l'honneur d'Edouard Plouvier
par notre ami Theodore de Banvillc. Voici quelques-unes de ces
strophes:

0 lutteur qui choisis la gloire pour ta pröie,
Toi, que de ton chemin rien n'a fait devier,
Tu t'arrctes enfin, sanglant et plein de joie,
Et d'un calmc souiraeil tu t'cndors, ö Plouvier!

Vivant, rien n'ebranlait Ion effort; vers la cinie
Tu montais! L'äprc vent soufflait dans tes cheveux;
Tu marcliais, deebire par Ion desir sublime,
Et tu disais toujours au laurier : «Je te veux! »

liravant les envieux dont la race fourinille,
Tu marcliais, tu volais, esprit, vers la clarte,
Triomphant thaque jour, 6 pere de familte,
JJe la stupide entrave et de la pauvrete !

Tu voulais soulager les tiens; 6 noble röve!
Et, dans l'ardent orag'e, environne d'eclairs,
Tu deebainais le drame appuye sur son glaive, .
Et la folle Tbalic aux yeux percants et clairs.

Et tes chansons ouvrant leurs fremissantes ailes
Ainsiqu'un vol d'oiseau, dans l'air libre empörte,
Avant dans leurs aecords des pilies fraternelles,
S'elancaient dans l'azur, ivres de liberte !

Enfin tu suecombas ä 1'eH'royable täche ;
Mais contre toi 1'efTort de la douleur fut vain;
Et sans jamais t'avoir trouve faible ni lache,
La morta sur ton front pose son doigt divin.

Vis parmi nous! Arras t'acclame et tc salue,
Aigle qui, toutsaignant, t'enfuyais vers lc jourl
Arne qui pour le dcuil et la soulTranceelue,
Atteignis l'idealpar un effort d'amour!

La eile qui jamais ne te separa d'elle,
Et qui t'aime, vaillant et pur de tout affronl,
Voulut te voir revivre en un marbre fidele
Et poser eile-meme un laurier sur ton front!

Theodore de Danvillk.

-aaw»-©-

WASILI LE CIRCASS1EN

Dans une notice sur la cite balnc'aire qu'il est entrain de fonder
au l'uys, M. Alexandre Dumas fils nous donne desnouvelles du Cir-
cassien que son pere, l'auteur des Mousquetaires , avait ramene du
Caucase. Wasili, qui dejä s'etait passablement arrondi au phy-
sique, est, parait-il, entrain de metlresa position sociale äl'unis-
son : il represente un des plus importants financiers de la ville
nouvcllc.

Ce resultat n'aura rien qui vous etonne, si je vous raconte
quelques traits de la rouerie native de ce montagnard, lorsqu'il
e'tait jeunc et frais debarque sur le pave parisien.

Wasili ne portait d'autre livree qu'un costume national d'une
grande magnifleence, rehausse d'armes etincelantes et constel-
lees que lui pretait genereusement son maitre. Sous sa tunique
de drap blanc, ä retroussis ecarlate et son papak d'astrakan, Wasili
avait bien plutöt l'air d'un vice-roi de son pays que du valet de
chambre d'un homme de lettres.

Un soir, quelqu'un eut la fantaisie de produire le Circassien en
ses atours dans les bosquetsde Mabillepour y chasser aux alouettes,
probablement en utilisant Wasili en guise de miroir. Quel fut le
resultat de la campagne, nous l'ignorons; mais vers une heuredu
riiiiün, l'associe fermait sur son compagnon la porte d'un fiacre,
en disant au cocher: « Rue d'Amsterdam, 77, » sans s'inquieter
si le pauvre etranger, qui balbutiait ä peine quelques mots de
francais, possedait ou non de quoi payer la course. Or, Dumas,
qui avait e'panche les ondes du Pactole sur toutes les "coUtures du
vetement de son serviteur, avait absolument neglige d'en glisser
quelques gouttes dans les poches. Wasili n'avait pas un mara-
vedis.

Reveiller son maitre au milieu de lanuit pour lui demanderqua-
rante souseüt constitue une inconvenance dont un homme profon-
dement imbu du sentiment hierarchique litait incapable. Avouer
sa detressc au cocher eüt ete compromettre la dignite de son bei
habit: il n'y songea pas davantage. Quand la voiture s'arreta, il
sauta sur le trottoir avec un grand retentissemeut de ferraille et,
pre'sentant ä l'automedon un morceau de papier qu'il chifl'onnait
de'daigneusement, d'une voix aussi ferme que s'il eüt demande la
bourse oü la vie ä son condueteur :

— Cent francs, s'ecria-t-il, prenez pourboire et rendez nion-
naie !

Le cocher se decouvrit respectueusement et avec un de ces gra-
cieux sourires dont ses confreres sont si peu prodigues envers les
simples paletots:

— Monseigneur veut rire, dit-il; si j'avais cent francs dans ma
poche, je ne serais pas sur mon siege. Mais que cela ne vous
embanasse pas, mon prince, je reviendrai demain chercher ma
course et le pourboire; pas de trop bonne heure, pour ne pas
reveiller Votre Altesse !
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L'Altesse fit un petit signe d'acquiescement et executa une
entree majestueuse dansl'hötel. Nous n'avons pas besoin d'ajoutcr
que le papier etait absolument vierge de toutc signature Garat-
Soleil, etc.

Lorsque Dumas se decida a s'etablir ä la Varennes-Saint-Hilaire
pour se soustraire au parasitisme qui metamorphosait l'hötel de
la rue d'Amsterdam en un ruineux caravanserail, il avait parmi
scs eommensaux un magnifique braque blane et marron, qui
repondait au nom de Valdin ; ce braque, aussi plantureusement
nourri que peu entraine, engraissait dans des proportions deplo-
rables.

Un jour, un des familiers de la maison representa ä Dumas
combien il etait fächeux de voir une aussi noble bete perdre la
finesse et l'elegance de ses formes et devenir aussi obese que s'il
etait destine ä figurer sous forme de röti dans un festin de l'em-
pire du Milieu.

— Que faire? repondit Dumas. J'ai quatre domestiques, cela
est vrai; mais ils n'ont pas le temps de cirer mes bottes: leur
proposer de promener Yaldin, ce serait mettre le feu aux
poudres.

— N'avez-vous pas Wasili?
— Oui, pardicu! s'ecrialc grand ecrivain avec le transportd'un

bomme qui trouve la Solution d'un probleme, Wasili promeneia
Valdin. Wasili est montagnard, il marche comme un Basque, il
glimpe comme un cbamois: il va etre enchante de cette occasion
de se degourdir les jambes.

Le Circassien, immediatement appele, recut les Instructions de
son maitre avec une deference qui en garantissait la stricte exe-
cution.

Cependant, a trois semaincs de la, Valdin n'avait pas mai-
gri; au contraire, il etait plus gras, il etait souffle.

— Je n'y comprends rien, disait Dumas; Wasili lui fait faire
huit lieues tous les jours, il me l'a affirme et il n'est que trop vrai
qu'il n'y parait pas.

— Wasili vous trompe !
— Allons donc ! Vous ne connaissez pas ces gens-lä; pour le

trone du tzar, Wasili ne ferait pas un mensonge !
Ce ne tut que lorsque le Circassien presenta les comptes du

mois ä son maitre que l'on eut le mot de l'enigme. 11 ne mentait
pas, le digne Asiatique : il aecomplissait offectivement tous les
jours huit lieues en compaguie de Yaldin; seulement ce regime
eut ete de cent lieues, pour se prolonger pendant cent ans, que
l'empätement du sujet n'en eut pas ete sensiblement diminue.
Jaloux de concilier la respectueuse obeissance qu'il devait aux
volontes de son maitre avec ses propres appetits de für niente,
chaque matin Wasili montait avec le braque dans un omnibus qui,
ä celte epoque, faisait le Service de la Varennes ä Paris. Arrives
sur la place de la Bastille, le nouveau saint Roch et son chien
prenaient le chemin de Cer pour revenir au logis!

Je dols ajouter, pour ötre juste, que le temperament de monta¬
gnard de Wasili le deeidaü ordinairement ä grimper sur les hau-
teurs de l'imperiale.

G. m Cherville.

REVUE DES MAGASINS

Le corset Sultane, avec sa ceinture « Joanne d'Arc», est de plus en
plus indispensable ä la bonne Organisation d'une toilette; il oltre l'avan-
tage d'allongerla taille et de maintenir le corps dans unejuste et elegante
Proportion. Son prix de 35 francs le rend abordable pour tous.

Lejupon Hiicamier, qui se. boutonne ä la ceinture du corset Sultane,
est encore l'objet d'un sueces qui doit etre enregistre. Tres-bien etabli en
belle percale avec volants de nansouck et dentelle Glovis, ce modele est a
la fois d'une coinmoditc et d'une elegance parfaites. Son prix est de
20 Tranes.

Ajoutons que la maison de Plument ne neglige rien pour maintenir la
grande reputation qu'elle s'est acquise, comme specialite importante de
jupons, tournures et corsets. Chaque jour, de nouvelles creations viennent
augmenter la serie des nombreux modeles qu'elle possede dejä; eile per-
fectionne en meme temps les anciens.

Le jupon de percale, servant de complement ä la toilette courte est en ee
momenl l'objet de tous les soins de M. de Plument; le choix des etoffes,
la combinaison des couleurs et des dessins, la bonne coupe, la gräce des
garnitures, rien ne laisse ä desirer. Nous ne craignons pas de noustromper
en predisant un sueces certain aux jolis jupons de percale de la maisonde
Plument (33, rue Vivicnne).

SPfiCIALITES

Chaque jour voit naitre un nouveau cosmetique destine ä entretenir lu
beaute de la peau tt le tapage qui se fait autour de ces produits augmente
encore l'embarras du choix, Pour notre part, appelee comme nous le
sommes ä nous oecuper des questions qu'ils soulevent, nous restons fort
defiante ä leur egard, preferant de beaueoup nous en tenir aux produits
dont les longs sueces garanlissent la valeur.

Le Lau antephclique de Candes entre completement dans cet ordre
d'idees; nous le connaissons depuis longtemps etle recommandons souvent,
saus que Jamals nous ayons eu ä nous en plaindre ou a recevoir le moindre
reproche. C'est donc avec le plus grand plaisir que nous rappelons l'adresse
de la maison mere (26, boulevard Saint-Denis) oü l'on trouve le Lau an-
tep/ielique, ce sür talisman de beaute auquel on doit de relrouver le teint
frais des jeunes annees.

— Pour faire disparaitre instantanement toute douleur nevralgique,mi¬
graine, maux de dents nerveux, etc., il n'est pas de remede plus sür que
VAnisine-Marc.

Le celebre anti-nevralgique russe, decouvert par le docteur Jochelson,
fait partout des eures merveilleuses; gräce ä sa composition parfaitement
hygienique, on peut etre saus aueune crainte sur sonusage, et lesresultats
obtenus prouvent son efficacite souveraine.

L'emploi en est on ne peut plus simple : il suflit, en ett'et, de treraper
un pinceau dans le liquide et de le passer legerement sur les tempesou
toute autre partie souffrante, en agitant l'air pour produire l'evapora-
tion.

Le flaeon d'Anüine-ilarc coüte 5 francs. Pour le recevoir franco par la
poste en France, envoyer 5 fr. 50 en mandat ou timbres-poste franjais;
6 fr. 50 pour l'etranger. Adresser les demandes au depöt general, rue Le
Peletier, 22.

M. d'A.

SOMMAIRE DU 3 C N° DE MARS 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
jyjme jyiar y d'Auberville. — Description des gravures et annexes. —
Vente de patrons coupes, epiugles et inontes (note de la direclion).—
Correspondance. — Lettres d'une douairiere, par M mo la comtesse de
Bassanville. — La belle nux cheveux blevs, nouvelle, par Edouard
Plouvier. — Inauguration du huste d'Edouard Plouvier ä Arras, strophes,
par M. Theodore de Baxvu.le. — Wasili le Circassien, par M. G. d
Cherville. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n" Ü03, dessin de M. Jules David:
elegantes toilettes de promenade. — Patron coupe (annexe speciale des
editions n° 2 et n" 3), d'apres la gravure G. n" 727 qui scra inseree au
prochain numero • toilette de premiere communiante.

Dans le texte : P. n" 355, dessin de M. E. Pbeval : ehapeau Myosotis.
— G. n° 734, dessin de M. E. Tiiirion : elegantes toilettes de theatre.
— DG. il" 71B, dessin de M Ue ReMillieux : modeles de lingerie elegante
pour trousseau.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTIOTST DES TOILETTES

Nous rappelon? ä nos Abonnees que depuis le k decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Qiiatre-Septembre, 3, et rue Kiehelieu, ©8. C'est lä que
desorniais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Le chapeau! le chapeau!... Teile est en ce moment la preoc-
cupation generale des
femmes ; etrangeres ,
provinciales , parisien-
nes, — dames de tout
äge et de toute condi-
tion, — il n'en est pas
une qui ne se pose cette
question : « Quel cha¬
peau vais-je porter ? »
D'un commun accord,
on veut ölre coiffee ä
ravir pour l'arrivee du
printemps : il taut bien
maicher de pair avcc
les saisons et se mettre
en harmonie de couleur
avecle soleil et lesfleurs
nouvelles. Rien ne sera
plus facile cette annee;
du restc; les nouvcautes
s'y pretent : gazes et ru-
bans refletent les tons
ies plus vifs, lesnuances
les plus fraiches, et les
fleurs artificielles creees
par nosfleuristes luttent
d'eclat et de verite avec
Celles de la naturc.

Le chapeau de demi-
saison est le lesultat
d'une rnesure passagere
que la fantaisie seule di-
rige et gouverne, pour
laquelle il n'y a pas de
principes arretes, et que
l'on determine selon son
grc : hiutile donc de
nous y arreter. La ques¬
tion du chapeau de pail- P. N°
le, autrement impor-
tante, nous parait plus
utile ä Iraiter ä fond, et nos lectrices nous saurons gre" de le faire.

Dans le chapeau de paille, il y a trois choses ä considerer au
point de vue de la determination äprendre : e'est d'abordla forme,
puis la nature de la paille et la garniture. La forme est aujourd'hui
assez multiple pour embarrasser dans le choix ä faire, puisqu'elle
comporte, ä notre connaissance, une quarantaine de types que
Ion peut divisei' en deux cate'gorics : genre capote, genre rond.
La nature de la paille se determine par son caractere propre, sa
couleur naturelle, autrement dit sa teinte. Eniin, la garniture

— Matinee elegante. — I'atron epingle
Modele de Mme HermantineDu Rirz (rue HaMvy, 8)

constitue un sujet tres-complexe, qui embrasse bien des Clements
divers : les fleurs, les rubans de soie ou de velours, la dentelle,
la gaze, les plumes.

Le caractere general des chapeaux de paille de la saison nous
presente un fond plat, large et rond, de plusieurs degres d'eleva-
tion. La passe est on ne peut plus mouvemente'e : tantöt simple,
tantöt double; releve'e en diademe renverse, ou plate et basse;
ayant des allures coquettes et hardies, gräce au releve des cötes,

ou seulement un air
mutin lorsque la passe
soulevee Test un peu
plus d'un cöte que de
1'autre.

Quant au mouvement
de la paille, 11 comme
ailleurs les extremes se
touchent : chapeaux de
paille tres-fine ou de
paille tres-grosse (pail-
lasson), voilä le genre
le plus elegant; il y a
ensuite les pailles ondu-
lees, les pailles ä jour,
la paille de riz et le
crin. — Un autre point
ä considerer, c'est le
choix de la couleur. La
teinte naturelle, dite
teinte paille, est aujour¬
d'hui plus particuliere-
ment au goüt du jour;
eile entre dans la gamme
favorite du jaune. La
paille marron restera
loutefois de bon ton, sur-
tout garnie de ruban ou
d'etoffe assortie , avec
eelaircie de jaune en
doublure, depassants et
fleurs. La paille grise
n'est jamais une ideo
heureuse, et si nous la
citons, c'est seulement
pour ne pas la recom-
mander. La paille noire
et la paille blanche ont
des qualites tellement
speciales, que la mode
et ses changements ont

peu de prise sur elles. Ellcs formenl generalenient des coiffures
serieuses, d'une elegance exquisc (surtout la paille blanche) et qui
offrent l'avantage de n'clre jamais communes. Le chapeau de
paille noire aborde parfois l'originalite, lorsque, comme cette
annee, on le garnit de jaune mandarine avec melange de den¬
telle, de tulle et de velours noirs.

Prochainement nous parleions de la variete et de la pose des
garnitures, des Chicorees, des cocardes et des fleurs qui consti-
tuent 1'ornementation des differents genres de chapeau.

-2 fr. 50.
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Sic'est pour lenter les femmes que les fabricants lyonnais oat
cree d'aussi beaux lissus que ceux dont nous avons les eehantil-
lonssous les yeux, il faut reconnaitre qu'ils ont pleinemcntreussi.
Bloches, matelasses, pekins, etc., tout est admirable et de qualite
hors ligne, — « ä tenir debout », comme disaient nos arriere-
grand'meres, — d'une richesse de coloris et d'une originalite de
conception sans egales. Tächons d'en donnerl'idee par la dcscrip-
tion de Fun de nos echantillons. Lc fond bleu ciel, tres-päle et
tres-brillant; des gerbcs brochees, lueurs du Yesuve, aux reflets
phosphorescenls, reliees par des branchesvcrt ancien et soutenues
par des lignes courbes, brochees de tons voiles aux deux couleurs.
Ricn n'est plus joli. Avec un tissu pareil, point n'est besoin de
flatla ni de garniture; qu'on adopte la forme duehesse de Berry,
par exemple, avec son grand gilet et ses revers en etoffe unie,
celle-cl adaptee ä Fune des nuances de la robe, et l'on aura une
merveille d'elegance.

A cöte de ces beaux tissus qui ne peuvent convenir qu'ä des
reunions priees, comme on en annoncc pour apres Päques, nous
avons des echantillons de jolis lainages broches de soie: les grandes
nouveautes printanieres ecloses dans nos villcs du Nord et de
FEst. La neigeuse est le genre dominant, mais brochee de soics
brillantes aux fraiches couleurs; c'est une etoffe toute semillante,
toutc coquette, et d'une elegance achevee. Un costume de ce
genre, robe princesse ou polonaise, sc complele necessairement
par une jupe (ou fausse jupe) en soie. IN'oublionspas, d'aillcurs,
qu'il ne nous est permis de nous abstenir de robcs de soie qu'a la
seule condition de porter quand meine de la soie avec nos rohes de
laine.

Lalingerie qui Femporte en elegance aujourd'hui, c'est la lin-
gerie de fantaisie, et dans celle-ci la brodcrie bretonne sc trouve
souvent repetee. Citons, entre autres modeles, le col droit, mais
ouvert, avec manchette assortie en toile blanche, le tout entoure
d'un ourlet relativement large, cn toile de couleur unie (rouge,
bleu, noir, etc.), lequel est brode ä points lances de toutes cou¬
leurs. La meme parurc de toile, formant revers, se presente ornec
d'un damier breton ; ce damier consiste en petits carres de toile,
— Fun jaune, Fautre bleu, par exemple, — brodes en fil ou laine
de couleur, puis cousus cn surjet, de facon a former un dcntele
exterieur lorsqu'ils sont appliques sur le bord du col.

Il nous faut encore revenir ä la modestie, cette gentille parure
que l'on pose par-dessus le corsage, oü eile forme a la fois colle-
rette et plastron. Ce modele on ne peut plus seyant et jeune sc
porte dejä beaucoup, mais son succes croitra avec les beaux jours;
aussi l'etablit-on de diflerentes facons : eclui-ci cn linon monte
ä petits plis creux, avec encadrements deruches, ou de plissesen
etoffe pareille; cet autre garni de fine dcnlelle Clo\is. Ce linon est
generalemcnt blanc, mais rien ne s'oppose a ce qu'on le choisisse
de couleur (bleu ou rose pälel: dansce cas, la dentelle Clovisfcra
fort bien comme garnilurc. La modestie Yvonne reclame egale-
ment une mention : on se souvient sans doute que cette fantaisie
toute bretonne se compose d'un plastron d'entre-deux en den¬
telle brodes de fil de couleur, avec encadrement de bandes de
drap egalement brodees, dont les bords sont orncs d'un deutele
en drap d'une aulre couleur et festonne. Ces diflerentes parures
peuvent ctre executees facilement, et les jeunesfilles taut soit peu
adroites s'en tirent ä merveille.

Ladentelle Clovis s'emploie beaucoup aujourd'hui dans la liri-
gerie de trousseau : chemises, pantalons, jupons. Elleaccompagnc
les plisses, ou eile est posee seule, a la suite de petits plis, avec
entre-deux intercales. Lorsque cette dentelle est tres-fine, on

l'applique aux bonneis et coiü'ures de fantaisie, poufl's, dormeuses,
meme aux cols et manchettes, ainsi que nous Favons fait obser-
ver plus haut.

Cette, dentelle a encore du succes pour les objets confection-
nes en foulard; nous avons vu entre autres de gracieux desha-
billes: jupon ä traine longue et matinee en foulard rouge,
bleu, blanc ou noir, garnis de p-lisse's coupes, d'entre-deux, et
bordes de dentelle Clovis. Un double collet de meme etoffe, avec
garnitures assortics, aecompagnait la matinee. Enfin, un adoiablc
bonnet creole, fait de foulard assorti, ä fond inou et torsade nouee
de cöte, entoure de la susdite dentelle, servait de complcment ä
cet ensemble coquet.

Mary D'AuBERviu.E.

----3,^(V^_5)~

Description des gravurcs dans le texte.

P. N»356.

Matinee elegante. — Ce vetement, qui est en surah bleu, peut sc faire
egalement en beau cachemire. Sa forme demi-ajustee, cintree derriere et
sous les bras, est tout a fait ouverte devant. Un plisse de meine eloffi',
monte au bord sous un pelit biais assorti, orne tous les bords du vötement.
Un plastron de dentelle Clovis, place sous les bords de l'ouverture, simule
un gilet et forme collerette tout autour. Noeud de cravate de meme naturc.
— Ce gracieux vetement, ebrnt fait pour etre pose sur une robe, n'a pas
de manches.

G. n° 727.

Toilettes de PREMIERE C.OMMUMON.— 1. Costume de jeune garcon, eil
fin drap matelassc noir. — Pantalon d'bomme. Gilet blanc en matelasse
laine, a chäle, forme par quatre boutons seulemcnt. Veston forme par un
seul bouton et garni d'un col rabatlu formant revers.— Chemise d'hourme,
en toile, ä plastron devant, avec col rabattu et cravate blanche en foulard.

2. Toilette de jeune mere. — Robe de faule prune, terminee par deux
larges plisses ä la vieille.— Paletot russe en faule noire, entoure de plu-
sieurs rangs de coulisses; le bas des manches et le parement de la poche
placce de cöte sont garnis de meme ; un noeud de ruban termine la poche.
— Chapeau de velours cpinglc prune. Bandeau de fleurs de tilleul dessous
et brides de ruban prune; plumes assortics groupecs dessus, et meines
fleurs sur le pied de celles-ei.

3. Premiere communiante.— Robe d'organdi. — Devant de forme prin¬
cesse ; le baut plisse en gorgerette, avec col plisse, et plastron de petits plis
formant tabuer; un peu plus bas, des groupes de plis poses trois par trois,
avec deux volants ruches. Un biais de mousseline encadre les cötes, suivant
le bord d'une basque qui forme le dos du corsage; celui-ci est lace. Le
deirrere de la jupe part de ce point en plis ondoyants, Un large ruban
blanc entoure la taille et se notie derriere en formant deux longs paus.
La manche ä sabot est terminee par im plisse devant et quatre petits vo¬
lants derriere. — Bonnet de tullc blanc, ä fond mou, entoure d'une ruche
double, avec noeud de mban. — Voile d'organdi pose ä la juive.

II. Premiere communiante. — Robe de mousseline. — Jupon ä demi-
traine, entoure d'un volant plisse fm, puis de trois plis, d'un autre plisse
coupe par deux lignes de cordons, et de deux plis qui terminent le tout.
— Corsage ä la vierge, garni de petits plis devant et derriere ; un empie-
cement forme de petits biais est pose dans le haut, qui se termine par une
double ruche. Le bas des manches est orne de trois ou quatre plis et d'une
ruche. — Ceinture de ruban nouee derriere. — Aumöuiere de faille,
garnie de rubans et pendue au cöte de la taille par des montants de ru¬
ban. — Bonnet de tulle ä fond mou, avec doubl-s ruches tout autour.

G. N° 740.

Elegantes toilettes he peiktemps. — 1. Costume en bourrette de laine
et faille bleu pälc. — Dos de forme princesse, ä plis ondoyants; devant cn
forme de corsage euirasse a revers, avec tablier a revers se rabattant du
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haut. Cos deuxparties sont delacbees d'un devant princesse en faille plissee
ä.plis plats, lequel est garni de volants dans lc bas. Le corsage et le tablier
sont laces au milieu par des cordelieres de soie assortie. Manches de faille
garnies d'un parement de bourreltes lace dessus, dont les coins sont cornes
et qui se terminent par ün volant de faille. — Lingerie plate en toile et
cravate jaune mandarine. — Cbapeau de paille ä double passe, l'une plate,
l'autre en diademe; les deux passes sont separees par une draperie en
surah bleu. Foulard bleu pose ä la creole sur le fond; oiseau jaune sur le
bavolet.

2. Costumeen broebe laine et soie (fond jaunätre avec dessins rouge et
marron), mdlange de faille marron. — Jupon de faille, i traine, entoure
de volantsde faille plissee et de volants d'etoffe brochec ä bords denteles;
cette garniture est alternde et se repete plusieurs fois devant. — Polonaise:
les devants et le milieu du dos en faille, les petils cöfds du devant et du
dos en brochd. Volant broebe, ä bords denteles, dans le bas du vetement.
Tunique en broebe, formant traine rajoutee, montee par un gros pli au bas
du dos, avec töte formee de deux volants assortis aux prdeedents. Les cötes
de la polonaise sont drapes ä poste (ixe sous la tunique, et celle-ci tombe
en draperies qui s'dcartent sur le jupon; quelques points de place en place
la maiuliennent. La manebe est composee de faille et de tissu broebe;
celui-ci forme garniture pointuc vers le coude,' avec noeud papilton en ru-
ban marron; plisse de faille dans Ie bas. — Lingerie plissee en toile et
deutelte Clo\is. — Cbapeau de paille marron clair. Calotte plate; passe
releveeen diademe au somniet sculement, plate du reste et ouverte par une
fente derriere. Petite dentelle jaune au bord; tour de töte en meme den-
tclle, avec bouquet d'ueillets varies. Ruban et plumes jaunes aulour de la
calotte.

__ Dosdeforme

' cuiras=eurevers,

CosK««1
' ipliä»*'1

nee« :!■'■-'

Desrription «le la gravnrc coloriec »i° t'lOl E.

TOILETTF.SPR1NTAXIERESPODR ENFANTS. — 1. PetitO flllo de six ans. —
Robe de vigogne marron, de forme princesse devant, 011 eile est fermde en
biais par des agrafes placees dessous (il serait plus elegant de garnir cette
ligne d'Ouvertüre d'unebände de faille avec boutons et boutonnieres). Dos ä
basque et petite jupe montee dessous, prise avec les devants, dans les rou-
tures de cötd. Plissds de faille noire dans le bas de la robe ; noeud de ccin-
ture sous la basque et col rabattu, ä revers, dans le haut de la robe, le tout
en faille noire. Parements et plissds assortis au bas des manches.- —Lin¬
gerie festonnde. — Cbapeau de feutre, ä passe relevec derriere, doublee et
bordee de faille marron, avec de longues boucles en ruban de meme
nuance tombant sur les cheveux. Ruban assorti drapd autour de la calotte;
aigrette de trois couleurs sur Ie cötd. — Prix du patron epingle : 3 fr. 50.

2. Petit garfon de six ans. — Costume de petit drap bleu marine. —
Panlalon court, orae sur le cötd d'une bände de vclours et de boutons de
nacre. — Blouse plate, garnie devant de bandes de velours clouees de bou¬
tons de nacre. Le vetement s'ouvrc de cötd sous la garniture. Ceinture en
pareil. Parements liseres de velours au bas des manches; col montant en
velours. — Cbapeau Basque en feutre noir, entoure d'une bände de ve¬
lours. — Prix du patron epingle : 3 fr. 50.

3- Jeune ganjon de dix ans. —Costume de drap gris. — Pantalon court,
garni sur le cötd, dans le bas, de boutons en corozo gris. Longues guetres
boutonnees de cötd. — Gilet ä cbäle, croisd. — Veston demi-ajuste, avec
une seule couture au milieu derriere. Col rabattu ä revers devant et larges
boutons pour fernier le vetement. Petites poches sur les cötes; parements
boutonnes au bas des manches. — Toque Figur o en feutre noir, garnie
d'une grosse houppette de soie placde sur le cötd. — Prix du patron epin¬
gle : Ix francs.

4. Jeune fille de quinze ä seize ans. — Costume de cachemire bleu. —
Jupon court, entoure de deux volants fronces. — Polonaise terminde par un
plisse; toutes les coutures du dos rayees de cordelieres de laine assortie.
L'ne fourragere formee de cordelieres bleues orne le devant du corsage; ces
cordelieres reviennent derriere relever et fixer un cötd du vetement pour
retomber ensuitc en bouts garnls de glands. Largo col plat dans le haut,
fermd devant par un nceud de cordeliere. Draperie trois fois pliee au bas
des manches, et volant plisse. — Chapeau de feulre iccouvert d'un fou-
lard bleu, avec noeud dessus; paus iloltants sous la passe, qui est bordee
d'une ruche echiquetec. — Prix du patron epingle : 5 francs.

5. Petile fille de quatre ä cinq ans. — Robe Baby en armure de laine
reseda. Devant de forme princesse, fermd par une ligne de boutons de co¬
rozo assortis. Le dos, plisse ä plis plats, est garni, dans le bas, de larges
bandes plates boutonnees et de revers cornes sur les cötes infdrieurs. Pare¬
ment cloue-dc boutons au bas des manches. — Col et manchettes de toile.
— Chapeau de feutre, bo'rdd de velours et garni de surah caroubier,
drapd et retenu par une boucle d'aeier. Aigrette verte posee sur le cötd
derriere. — Prix du patron epingle : 5 fr. 50.

Descripüon de la gravnre coloriec L. n° 118.

Annexe de l'edition n" 3.

Elegante toiletie de coukses. — Costume en faille creme et crepe de
Chine broebe de meine ton. —Jupon ä traine rajoutee; cellc-ci, montee
avec une tete ruchee, est garnie dans le bas d'un volant montö ä plis
creux. Trois volants plissds ornent le bas du jupon. — Deux echarpes en
crepe de Chine breche, garnies de riches franges, forment le tablier; po-
sees sur le jupon, elles sont drapees et noudes derriere. — Cuirasse en
faille, lacee derriere et terminde par une frange assortie a la precedente.
Manches tout en blondes creme, disposecs sur une doublure de tulle ou de
foulard; le bas est entoure de volants de meine dentelle avec brassard de
ruban noue dessus. — Lingerie en crepe lisse. — Chapeau de paille
d'Italie, ä passe visiere relevec sur les cötes. Fond mou en surah assorti
et plume de meme teinte sortant d'un noeud place de cötd. Jarreliere en
ruban servant de brides.

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le sucecs obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
deniontre l'importance que nos Abonne'esattachent ä cotfe publi-
cation, et l'ulilile qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama «les modea de
printemps et d'eie sera niis ä leur disposition a parlir du
1 er avril.

Commc nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de primc, d'un prix aussi reduit que possible une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE,tiree sur beau papier et
de format cxceptionnel. Cette planche comprend qaatorzc fign-
rincs plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, reprd-
sentant un ensemble de «auatorzc tollettes eomplctement ine-
«liios. aussi elegantes quevarieeset d'une execution parfaitesous
tous les rapports.

Au rnoment oü Ton renouvelle toutes les toilettes feminines
(toilettes de ville, visile, promenade, clc.), ainsi que lescostumes
d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les exigences
de la saison et le caractere de la mode, cette collection presente
un tres-grand interet et une incontestable utilite pratique. Nos
Abonnees ne sauraient rien trouver de plus avantageux que celte
magnilique planche, et nous sommes cerlains de leur rendre un
veel service en leur conseillant de se mettre des ä present en me-
sure de la recevoir des qu'elle parailra.

Pour que cette belle PR1ME leur soit adressee franco ä parlir
du 1 er avril, — roule'e sur un bäton afln d'eviler qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser des ä pre¬
sent la somme de trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. <\n. Goubaud et Fils, 3, rue du Quatre-Sep-
tembre, Paris.

Ad. G. et Fils.
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-CHRON IQU E MON DAI NE

La mi-careme a ete celebree, cettc annee, dans les salons de
Paris comme rarement on l'avait vu, et cette semaine a verita-
blemcnt ete la semaine grasse, tant les fetes ont ete suivies, en-
trainantes et nombreuses. Notre epoque, qui met volontiers la
charruc devant les bdeufs, a revolutionne jusqu'a l'echeance de
ses plaisirs; eile a reporte le carnaval ä la moitie du careme, et
rit et fait toilette au memo temps 011 naguere on pleurait et se
couvraitde cendres. Nous sommes dans 1'äge de la contradiction!...
Les blanchisseuses elles-memes en subissent la loi. II n'y a pas
bien longtemps, leurs chars, le jour de la mi-careme, faisaient
les delices des boulevards de Paris. On les voyait defiler, enru-
banncs et enguirlandes de la facon la plus mythologique du monde,
ayant chacun sur un drapeau le nom du lavoir qu'ils represen-
taient. Aujourd'hui, tout cela a disparu. La promenade des blan¬
chisseuses n'existe pas plus que celle du boeuf gras. Le lavoir c6-
lebre sa feie ä huis clos. La badauderie parisienne y perd quelquc
chosc, maislcs blanchisseuses ne s'en amusent pas moins, et c'est
lä l'essentiel.

La mi-careme n'est pas seulement la fete du lavoir, eile est
aussi celle des enfants. On les costume volontiers, ce jour-lä, et
on les reunit dans des matinees dansantes. La baronne Nathaniel
de Rothschild s'est rappele cette tradition, et eile a donne une
matinee enfantine qui reunissait, dans son hötel du faubourg
Saint-Honore, toute une foule mutine et charmante. Les jeunes
invites deM' M de Rothschild sontappeles, quand ils seront devenus
grands, ä voir bien d'autres fetes, mais nous doutons qu'ils y'goü-
tent un plaisir aussi franc et aussi complct qu'ä la matinee dont
nous venons de parier.

Pour les parents du beau monde, l'evencment de la mi-careme
a ete la redoute donnee par la comtesse Fernand de La Ferron-
nays; les hommes en frac, les dames en dominos et masquees.
La peur de se retrouver costumees, quand le dernier coup de mi-
nuit sonnant ramenerait en plein careme, avait eloignc du salon
de Mme de La Ferronnays plusieurs de ses habituees, el une
vingtaine de femmes seulement avaientreponduä son programme.
Le cöte des hommes, par exemple, etait infinimcnt plus com-
plet.

II y a eu grande depense d'esprit, de malice et d'intrigue dans
les salons de l'hötel du Cours-la-Ueine, mais fort peu A'incognito
reel, et c'est lä surtout que residait le fin du fin ä obtenir. Un do-
mino, cependant, faisant feu de tout son esprit, semanl d'une
langue infatigable les saillies et les mots, a vivement excite la cu-
riosite del'assistance. Mille eflbrts ont ete faits pour soulever son
voile, pour penetrer le mystere dont il s'enveloppait, mais en
vain. Ce n'est qu'ä la fln de la soiree qu'on a appris que ce brillant
domino cachait le jeune comte de R..., costume le plus habile-
ment du monde.

La redoute de M mc de La Ferronnays a rappele ä bien des mon-
dains d'autres fetes de ce genre qui sont restees de vraismodeles.
Des negres, vetus en coureurs Louis XV, — vrais Zamores que
n'eüt point desavoues Lancret, — avec la jupc ballonnee de soie
cerise, le corselet de brocart d'or, la calotte d'ecarlate au bouquet
de plumes d'autruche, introduisaient dans les salons. Lä, au mi-
lieu d'un cadre feerique, prestigieux, on sc trouvait en presence
d'une foule serree, profonde, eclatante, d'une Symphonie de cou-
leurs, d'un scintillement de pierreries. Toutes les beautes, tous
les talents, toutes les illustrations. Aux Rons d'une musique sa-
vamment voilee, les intrigues se nouent el se denouent, les pro-
pos s'echangent. Qk et lä, des bosquets formes de plantes rares et
de fleurs enivrantes. Le deeor etait digne de la piece. Helas !>
quelle impressaria en tentera la reprise, et quand reverrons-nous
ces nuits d'antan?...

Quelques jours plus tard, la baronne N. de Rothschild devait
donner un concert qu'ellc a du contre-mander, par suite de la
mort de la baronne Mayer de Rothschild.

Tres-souffrante depuis longtemps dejä, la baronne Mayer de
Rothschild ne trouvait d'allegement ä ses douleurs que sur mer.
Elle s'etait fait construire un yacht merveilleux, sur lequel eile
passail une partie de son existence. C'est sur ce yacht, dans les
eaux de la Mediterranee, oü il croisait en vue de Nice depuis le
commencement dejä de l'liiver, que la baronne a suecombe,
ä quarante-six ans, malgreles soins que lui prodiguait sa fille.

La baronne Meyer etait une femme d'une tres-grande charite.
Elle laisse son nom attache ä plusieurs oeuvres pliilanthropiques
auxquelles son testament assure ä jamais l'existence.

Le general Ignatieff est devenu en un moment le lion de Paris.
C'etait ä qui se disputerait sa presence, et les beaux diners se sont
succede en son honneur. Dejä son nom a ete donne ä des Sorbets,
et il n'est pas douteux qu'il n'etende ses conquetes sur d'autres
pai'ties du menu. Le general a dine tour ä tour chez le duc
Decazes, ä l'ambassade d'Allemagne, ä l'Elysee, chezlord Lyons.

Le general n'appartient pas ä la race des diplomates de salon.
C'est un homme de cabinet, un travailleur infatigable, qui n'a
point dans l'esprit ce petillement si favorable ausucces mondain.
S'il parle peu, il cause juste et jouit d'une grande autorite panni
la diplomatie du Nord. Representant de la Russie aupres du Sul¬
tan durantees dix dernieres annees, ilaete mele de tres-pres aux
evenements si giaves dont l'empire ottoman a ete le theätre, et
ce röle a donne un grand relief ä sa personnalite.

Le diplomate russe est aecompagne de sa femme, personne
fort distinguee et ä l'abord sympathique, qui se montre tres-sen-
sible ä l'accueil dont son mari est l'objet en France, et ne tarit
pas en eloges sur Paris.

Pour se prouver qu'il est en careme, le monde multiplie, ce;
jours-ci, les reunions dites de charite. C'est une compensation
diurne aux diners et aux raoats du soir. Depuis quelque temps,
ces assemblees- prennent un aecroissement considerable. On a
commandite la Philanthropie sous toutes sortes de noms canonises.
Le calendrier des saints y a passe en entier. La charite ne sait
plus ä quel bienheureux se vouer.

Parmi toutes ces agregations, il en est un hon nombre qui sont
devenues des bureaux de placemcnt pour les deux sexes. Les ap-
prentis avocats, medecins, avoues, commissaires-priseurs, etc.,
qui en fönt partie, sont sürs de trouver aupres de Mesdames les
patronnesses le moyen de se lancer dans le monde, d'y acquerir
une clientele, d'y contracter des mariages toujours avantageux.

Outre les reunions, les comites, les quetes, les loteries, les
ventes, les concerts et autres exercices, sans oublier les distribu-
tions ä domicile, Mesdames les societaires ont imagine, cet hiver,
un nouveau mode de recrutement. Ce sont les missions aux sta-
tions hivernales de la Mediterranee. Nos mondaines se rendent ä
Pau, ä Cannes, ä Nice, ä Monaco, et lä trouvent des membres
nouveaux ä inscriresur leurs tablettes.

On cite parmi ces intrepides et charitables soutiens des pauvres,
la comtesse de X..., qui a parcouru, tous ces derniers temps, les
bords de la Mediterranee et a cueilli une assez belle collection de
jeunes philanthropes.

« Vous ne vous doutez pas de ce que le carnaval de Nice nous
aura rapporte", ecrivait-elle dernierement ä une de ses collegues
en bonnes oeuvres. »

Ces neophytes de l'aumöne sont diriges sur Paris en cette Sai¬
son d'oeuvres pies. 11s y apprennent ä socourir la mansarde et, du
meine coup, ä faire ce qu'on nomme « son chemin dans le
monde ». Autrefois, la charite conduisait au ciel; aujourd'hui,
il parait quelle mene de plus ä la fortune. Tout progresse avec
le temps!... Bachaumont.
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LA FIN DUN POETE

Le successcur de Ponsard ä l'Academie francaise, M. Joseph
Autran, a succombe subitement, le 6 de ce mois, ä une maladie
de coeur. II etait ne äMarseille en juin 1813.

Joseph Autran a certainement obteau la plus belle fin que
puisse ambitionner un poete ; devenu presque aveugle, il est mort
en dictant des vers, et des vers joyeux, presque d'un sentiment
comique, car il avait eu une assez belle vie et assez pure pour
sentir sans terreur tomber sur son front la rouge pourpre du
couchant.

Au debut de sa carriere, il avait fait jouerune ceuvre d'un grand
souffle, sa tragedie : La Fille d'Esehyle; le succes fut si grand
qu'au moment oü eclataient les applaudissements, le poete s'eva-
nouit, et que le lendemain une daine, belle eritre les heiles, lui
envoyait, comme un temoignage d'admlration', son mouchoir
trempe de pleurs. Et ayant ainsi connu et vu de pres ce qu'est un
triomphe dramatique, Autran ne voulut plus jamais en recom-
mcncer l'epreuve. Apres avoir goüte le Sucre candi de la critique,
sa bouche, comme dit Henri Heine, en etait-elle restee amere?
J'imagine plutöt que les paysages de loile peinte, les lauriers-rose
cn bois chantourne et le tumulte des ämes banales convenaient
mal ä ce naturaliste epris de la tumultueuse nier et enivre du
viviflantparfum des plaines, qui, d'une voix si haute et si libre,
dcvait chanter les marins et les laboureurs.

Des lors, entierement voue ä son beau metier, il fut le pur
chanteur epique et lyrique, ne cessant pas de repandre son esprit
sur l'humanite et sur la palrie. La pocsie d'Au trän est large, ele-
vee, correcte, d'une inspiration fiere et souvent heureuse; peut-
etre lui manque-t-il ce cöte d'etrangete sans lequel, selon Edgar
Poe, aucune femme moderne ne peut nous plaire ; mais exiger
cela, n'est-ce pas demandercequi est comme le sceau visible et la
supreme gräce du ge'nie ? L'auteur des Poi'mes de la Mer eut bien
d'autres qualites, la Franchise de l'inspiration, la puissante vision
de la nature, le sens des verite's morales, une absolue bravoure,
et meme cette fleur de la pensee, 1'esprit parisien, dont, füt-il un
Dante en personne, tout contemporain de Gavarni est tenu d'orner
sa boutonniere, sous peine de n'etre accepte que comme un vague
figurant de l'art et de la vie ! Mais Autran possedait plus que per¬
sonne cc luxe indispensable, comme on le voit ä chaque page de
ces Sonnets capricieux, qui sont comme les Chimeres et les ara-
besques dont la lumineuse fantaisie egaye ses ceuvres severes.

Ces sonnets ont parfois le trait cruel et ironique, et parfois le
trait epique et grandiose, comme celui qui est intitulc : Les Con-
scrtts de h mode, — oü, apres avoir esquisse d'un crayon impla-
cable le groupe des gomrncux, le poete s'ecrie avec une indignation
charmante et süperbe:

Je ne sais quelle horreur de ces petits salrapes
Ale preud, et le mepris de ces vils inconnus
Me fait soudaiti penser aux soldats de Jemmapes :

Fils de l'an deux, enfants, courages ingenus,
Vous passez, vous courez en brulant les etapes,
Et je sens le desir de bai«er vos pieds nus !

La Legende des Paladins, oü sont noblement mis en scene Char-
lemagne, Roland, Olivier et tous les preux de notre Uiade, en des
histoires tres-heureusement invenlecs ou renouvelees, procede
directement de la Legendedes Siecles, et cela est non pas une cri¬
tique, mais un eloge; car essayer de soulever les marteaux du
grand forgeron, c'est dejä prouver qu'on a le bras solide et le
coeur ferme.

Ne poete, Joseph Autran etait avec le temps devenu un veri-
table artiste, un robuste ouvrier; il vivait, il est mort comme un
heros et comme un sage, et il repose maintenant sous ses arbres

tranquilles, berce par le souffle des brises et par les voix me'lo-
dieuses de la vaste mer.

Theodore de Banville.

-^*CO^V»

THEATRES
TiuUtuf.-Italirn. — Don Giovanni et Lacia se disputent, avec la

Traviata, les soirees du Theätre-ltalien. Mozart, Donizetti, Verdi,
occupent ainsi l'afflche tour ä tour et varient le repertoire d'une
saison qui n'aura pas ete depourvue d'eclat.

Lucio, n'a rien perdu, tant s'en faut, ä avoir pour interpretes la
charmante M"' Albani,parfaitement secondee par MM. Pandoltini,
de Reszke et Piazzati.

Le te'nor Masini, un des meilleurs qu'on ait entendus depuis
plusieurs annees ä la salle Ventadour, a on ne peut mieux chante
la Traviata avec la jolie M"° Heilbronn, dont les debuts sur cette
scene ont ete heureux.

Oi'kra-Comique.—■ Un des plus charmants ouvrages de M. Gou-
nod, Philernon et Baucis, a fait sa reapparilion rue Favart; il ä
sei vi cn meme temps de piece de debut ä Mlk' Donadio-Fodor.
Succeder ä M" 6 Chapuis dans le röle de Baucis n'etait pas une
täche facile : la nouvelle pensionnaire de M. Carvalho ne s'en est
pas tiree sans emotion, mais sa jolie voix lui a valu de nombreux
applaudiisemcnts.

Mentionnons egalement la reprise de Gille et Gillotin, l'acte si
fln et si amüsant de MM. Ambroise Thomas et Sauvage. Gillotin,
c'est toujours la piquante et spirituelle M"'' Ducasse ; mais Gille,
ce n'cst plus Ismaiil. Le public a pourtant fait fete ä son succes-
seur, M. Barre, ainsi qu'ä M"° Ducasse, et ä M UeNadaud.

Thkatre-Lyrique. — Les operas oü le diable intervient obtien-
nent generalement du succes äla scene: c'est que le combat entre
le bien et le mal sera, de toute eternite, la question humaine la
plus interessante et la plus dramatique.

Dans le Timbre d'argent, de MM. Jules Barbier et Michel Carre,
musique de M. Saint-Saens, le diable n'apparait qu'en songe ;
mais ce songe du peintre Conrad forme toute l'action de la piece,
comme dans ce vieux drame de 1851, Victorine ou la Nuit porte
couseil, qui eut alors tant de succes.

M. Saint-Saens est, comme on le sait, un musicien eminent et
Tun des conipositeurs qui fönt le plus d'honneur ä l'ecole fran¬
caise. II est au premier rang des artistes qui ecrivent de la mu¬
sique symphonique : aussi attendait-on avec une legitime curiosite
son debut dans le genre dramatique. La verite est que, dans cet
opera, M. Saint-Saens a deploye une grande souplesse de talent,
depuis la note tendre jusqu'aux accents dramatiques ; il a donne'
tort une fois de plus ä ce prejuge d'une certaine partie du public,
qui croit encore que plus on est verse dans un art, moins on y
peut faire des choses agreables.

L'interpretation de l'ouvrage est honne, et M. Vizentini n'a rien
epargne pour la beaute des decors, la richesse des costumes et la
splendeur de la mise en scene.

Gymnase. —On se croirait au Palais-Royal, tant il y a de verve
et de gaiete dans 1'amüsante bouffonnerie de MM. de Najae et Hen-
nequin, intitulee Bebe. C'est un pendant aux deux succes qui ont
ressuscite le Vaudeville. lequel est, depuis, rentre dans sa voie,
sachant bien qu'il ne faut pas abuser des bonnes choses, et sur-
tout des mets trop epice's.

Le Gymnase prend en ce moment sa revanche des mauvais
jours; nous en sommes heureux, et nous esperons qu'il profitera
de la circonstance pour preparer un retour aux oeuvres saines et
honnetes que le public ne trouve pas ailleurs.

Robert Hyennb.
—7-WT-C»*"^^*-*—
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PLANCHE G. N° 740. — DE SCRIPTION, PAGE l 34.

ELEGANTES TOILETTES DE PR1NTEMPS
Prix du patron epinglede ohacunede ces toilettes : 5 francs.
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PLANCHE G. N° 727- - DESCRIPTION, PAGE I 34-
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Patron epinglö ; jeune femme,4 francs. — Communiantes,5 franc3.
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LA BELLE AUX CHEVEUXBLEUS
(nOUVEIXE. ---- SUITE.)

Mademoiselle Edmunde (je saisis son nom prononce par son
fröre), de qui l'inquietude n'altörait plus les traits, etait toute
charmante, Enfin, apresun eordial serrement de main deM. de"*,
il fallut sc separer. Je me retirais donc, et je nie disais comme un
vrai codier mecontent de son pourboire : « On ne m'a toujours
invite ä aueune visite... » lorsque, cedant comme ä une curiosite
de femme, mademoiselte de *" nie eria ä demi voix : — « Mon¬
sieur! » Je nie retournai et revins vers eile.

•j>Ah ! mon ami, ätravers tous les mysteres de la nature, ce qui
contient le plus de mysteres, c'est le cceur de la femme. üevine-
rais-tu jamais quelle interrogation me fit alors mademoiselle
Edmonde, soit qu'elle eüt cru me reconnaitre, soit par l'effet d'une
rdvelalion soudaine, soit par quelqu'un de ces motil's feminins que
rien n'explique jamais ?... «—Monsieur, nie dit-elle, etiez-vous
par hasard au Theätrc-Francais le soir oü l'on reprenait II ne
faut jurer de rien'.'... — Oui, mademoiselle, repondis-je tont bou-
leverse. — Ah! fort bien! Adieu, monsieur, et merci cent fois !

» Sur quoi, eile se rapprocha de son frere.
» Je partis.
» Je suis venu jusqu'ici tout le long des boulevards remuant en

moi des mondes de joie et d'esperances. A tout instant, il me pre-
nait des envies folles de crier mon bonheur aux arbres, ä la nuit.
Arrive au Cercle, j'etais bien peu en train de jouer, rien ne m'a
teilte comme de t'ecrire, et je t'ai ecrit; voilä.

n Tu m'aimes, toi, malgre tes crimes e.nvevs la discretion; tu
n'es pas de ceux qui seraient jaloux de ce qui m'arrive. Or, tu
reeevras ceci u ton lever; dans la journee, j'irai tc montrer le
visaged'un homme heureux. »

XI

Mais, en effet, qu'avait-il donc fallu d'e'trange, d'imperieux,
pour qu'une fois, une seule assurement, M. d'Assem-Gewald aban-
donnät ainsi sa soeur?... Cela ne pourrait s'expliquer qu'avec la
divulgation d'un grand secret, et ce secret, nous l'ignorons : ne
Ietrahissons donc jamais, etlaissonsle fait qu'il recouvre dans la
bibliotheque des romans rcels edites par la vie.

Le jour suivant, le premier rayon de soleil du printemps m'ayant
mene hors Paris-ä la chasse des premieres senteurs du lilas, je ne
vis pas Victor; c'est seulement ce jour-lä, au l°ndemain du can-
tique d'aetions de gräces qu'il avait ecrit pour moi au dieu Hasard
et ä l'Amour, qu'on lui remettait ma lettre, Celle qui contenait le
recit de la visite ä moi faite par M. Edmond.

En sorte que je recus en meme temps, et la longue joyeuse
lettre qu'on vient de lire, et la lettre bien differente que voiei.

XII

« J'ai lu, mon ami, et. nie voilä brise, aneanti et desespere pour
toujours. Est-ce bien vrai? est-ce possible? Quoi! sous peinc de
voir sa sante se fletrir, sous peine de dangers peut-etre mortels,
eile doit fuir toule emotion et a jamais ignorer l'amour!... Mon
Dieu, mon üieu, est-ce vraiment que vous l'avez voulu ainsi?...
Comme si vivre ä un tel prix, c'etait vivre !...

» Tu fais appel ä mon cceur, ä mon honneur et ä mon amour
meme, eher Paul : tu as raison. Lui aussi, ce noble Edmond qui
la garde et la sauve, il s'en remet ä ma loyaute pour ne com-
promettre point celte fragile existence;.il a raison. Elle ne nie
verra plus, eile ne me verra plus jamais. Je l'aimerai de loin
comme le chretien sincere aime le Dieu qu'il sent partout et ne
voit pas. Adieu donc ä l'espoir et ä ses reves enchantes, ou plutöt
adieu ä la vraie existence... Je suis bien malheureux!

» Je me suis deeide ä quitter Paris, et je partirai des demain;
car tu ne sais pas, mon ami, tu ne peux imaginer avec quelles san-
glantes ironies le sort se joue de moi; tu ne sais pas que je Tai
encore revue, eile, Edmonde !... Je l'ai revue aujourd'hui meme ;
et, si je ne pars pas demain, vois-tu, apres demain je suis capable
de nie jeter sous les roues de sa venture. — Le genre d'emotions
qui en resulteraient pour eile avancerait peu sa guerison, n'est-ce
pas?

>i Les choses d'aujourd'hui se sont produites ainsi :
» Un cceur amoureux a de merveilleux pressentiments. Ce

matin, j'etais äCourbevoie, errant par les chemins. Comme VAn-
gclus sonnait, une petite paysanne en sabots, avec une grosse jupe
bleue et surla tete un mouchoirrouge, m'apparut au detour d'une
ruelle. Elle trainait par une corde une belle vache brune et blan¬
che, au bienveillant mufle roux. Cette petite fillc, le croirais-tu!
ressemblait miraculeusement ä Edmonde aux yeux d'or; autant,
tu le penses bien, qu'une creature paree d'une jupe grossiereet
menant une vache crottee peut ressembler ä une creature ele¬
gante au supreme degre; mais c'etait ce teint ä la fois pale et ver-
meil, ces grands yeux aux rayons ardents, cet ovale pur et jusqu'ä
ces cheveux aux bleuätres lueurs. J'arretai la paysanne, qui,
voyant ma mine ehahie, fit eclater le plus gros rire du nionde.
Bien que la ressemblance eüt disparu dans ce rire, et malgre les
dents Manches qu'il montrait, j'allais sans doute m'interesser a
ces quinze ans en sabots et leur promettre la dot des seigneurs
d'opera-comique, quand lavache coupa court ä mes vclleites gene-
reuses; je veux dire qu'elle s'acheniinabrusquement versun fosse,
tirant ä son tour la belle fille park corde. La belle fille me laissa
la pour gronder sa vache et la ramener dans le bon chemin. Je
repris le mien, tout en me retournant souvent encore pour voir
peu ä peu s'eteindre le redet de ma chere vision. — Qui pourra
me dire pourquoi, au mument oü je n'apercus plus la paysanne,
je me dis tout ä coup que la journee ne se passerait pas sans que
je visse Edmonde?...

» Ce sont lä des effets etranges : je les ai eprouves plus d'une
fois sans pouvoir une seule fois en penetrer la cause... Ce dontje
ne puis douter, du inoins, c'est qu'une heure apres, rentrant ä
Paris, je vis sur le boulevard des Italiens une femme delicieuse-
ment vetue sortir du magasin de musique des Bonoldi, et que je
reconnus mademoiselle de ***. Comme eile regagnait sa voiture en
s'appuyant au brä's de son frere, un petit mendiant s'approcha
d'elle en hesitant; eile lui donna de l'argenl en echangeant avec
lui quelques mots, et remonta dans la caleche vertrusse. Jem'etais
arrete ä une certaine distance ; avant que j'eusse fait un pas, l'equi-
page avait disparu par la rue Laffitte.

» Elle ne m'a donc pas vu.
» Le mendiant s'en allait, courant presque; jele rejoignispour

luidonner aussi mon aumöne. II m'etait doux, d'ailleurs, de re-
garder ce visage, quel quül füt, oü le regard adore venait de se
poser un rapide instant. Je ne pus m'empecher de voir alors que
le pauvre enfant rougissait d'un air honteux, de plus en plus rare
chez les mendiants... Mais, ä ce monient, je n'y pris pas garde
davantage, et, mon offrande faite, je m'eloignai.

» J'aime cette femme, vois-tu, mon ami, comme aueune expres-
sion ne pourrait le dire! II faut que je parte, il faut que je fuiel'air
oü eile respire et oü je risque de devenir fou tout ä fait. C'est
demain, oui, demain, que je pars, et je t'envoie mon adieu. Je
ne sais pas encore oü j'irai; mais, quelque chemin que je choi-
sisse, je t'ecrirai... A qui donc, sinon ä toi, pourrais-je encore
parier d'elle-?... Et que deviendrais-je donc sije ne pouvais plus
meme en parier.

XIII

M. Victor de Pranges etait un loyal garfon, habitue dsl'enfance
au respect de sa parole. Le lendemain, il sortait de chez lui pour
gagner la gare du chemin de fer d'Orleans. Naguere, il avait laisse.
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m'a-t-il dit, sur le bord de la Loire de jeunes et melancoliques
souvenirs; il voulait rctourner parlä pour causeravec eux. Comme
il avait des le matin depeche son bagage ä l'embarcadere, Victor
s'en allait ä pied en suivant les boulevards, ces boulevards qui
l'avaient vu si follement heureux lesoir de la premiere represen-
tation du Prophete!... 11 les quitta pour s'engager dans la rue
Saint-Denis. Par une rue tranversale, il entrait dans la rue Saint-
Martin, quand la pluie commenca ä tomber; mais Victor n'y pre-
nait pas garde... apres tout, la pluie ne pouvait que le mouiller,
rien de plus... D'un oeil indifferent, il la regardait tomber sur les
parapluies ouverts qui s'entre-choquaient, sur les pietons qui se
poussaient, sur les marchandes qui criaient, sur les voitures lour-
des et bruyantes qui fönt incessamment retentir le pave de ce
quartier laborieux. Mon pauvre ami ne prenait garde ä rien, et
ne pensait ä rien... il allait.

Mais voici que, tres-loin encore de l'eglise Saint-Merry, il distin-
gue au bas du portail une voiture aux panneaux de couleur vert
russe... Le coeur lui bat... II y a cent voitures pareilles dans Paris;
mais celle-lä, Victor la reeonnaitrait de plus loin encore. En la
reconnaissant, il devrait fuir, n'est-ce pas? Certes! et il le sent
bien! En deux bonds, pourtant, le voilä pres de la caleche, il ne
pouvait s'y tromper : c'est bien so;* siege, ses chevaux, ses guides;
c'est aussi baptiste avec le digne valet de pied, tous deux bäillant
de l'air important et morne des domestiques de bon lieu.

Saint-Merry, vene'rable e'glise oü les vieux styles d'architecture
sont mele's, mais oü le sarrasin ogival domine, estun monument
gris, enferme dans d'anciennes maisons tiautes et serre'as. Depuis
longtemps, sa tour seule connait l'air et le soleil. A l'interieur,
oü la pierre a echappe comme par miracle au badigeon impie qui
va deshonorant les eglises de Paris, et surtout sous les arceaux
des basses nefs laterales, on retrouve ces tenebres violettes cä et
lä percees d'un rayon tremblant des eglises espagnoies.

— « Gräce ä ces voütes obscures, se dit Victor, je vais pouvoir,
sans etre apercu d'clle, la voir encore une fois, une dernierefois...
Je vais lui dire adieu tout bas. »

II s'avanca donc avec prudence, comme en craignant qu'Ed¬
munde ne le reconnüt au seul bruit de son pas sur les dalles so¬
nores.

A une petite chapelle du cöte droit on celebrait le mariage
d'un couple pauvre, un ouvrier et une ouvriere sans doute, les-
quels devaient etre deux heureux. Victor le pensa ainsi. Leur
bonheur se re'velait dans l'echange frequent et rapide de leurs
regards, dans leurs gestes emus, dans la joie mal contenue de la
jeune Alle, dans l'affection certaine et providente de l'epoux, ro¬
buste plebeien d'une trentaine d'annees. Ce bonheur e'tait si
transparent, que le pretre lui-meme, vieillard ä cheveux blancs,
en paraissait attendri.

Bientöt, agenouillee ä la base d'un pilier, faiblement eclairee
par une lampe d'eglise, M. de Pranges put reconnaitre mademoi-
selle d'Assem-Gewald et s'enivrer ä longs traits de la contempla-
tion de cette beaute pure. Elle tenait ses mains jointes, et son
coeur sans doute parlait ä Dieu, mais ses levres paraissaient ou-
blier de prier. Plus encore avec les yeux de l'äme qu'avec ses
grands yeux pleins d'or, eile regardait la feliciie naive qui s'epa-
nouissait devant eile, et qui certes consolait dejä ces gens de
labeur de leurs longues privalions et de leurs veilles miserables.
Puis, comme oubliant ce mariage, cette eglise, tout ce qui l'cn-
vironnait, eile laissait sa pensee se perdre dans la revcrie... Et
Victor l'admirail toute reveuse encore quand la noce quitta la pe¬
tite chapelle pour se rendre ä la sacristie.

Pauvre Ednionde, ä quoi reviez-vous donc? Vous disiez-vous,
tristement attendrie devant ce tableau, que jamais pour vous on
n'allumerait ces longs cierges, que jamais un vieux pretre ne
laisserait tomber des paroles d'union sur votre front pudique, et
que jamais, se renconträt-il un homme digne de vous, vous ne
l'entendriez repondre oui en vous regardant, lui aussi, de ce beau

regard de'voue de l'epoux bonnete homme. — Pauvre Edmonde,
sainte fille condamnee ä vivre en marge de lavie des fcmmes, de
la vraie vie du coeur, vous reviez ä l'amour... car tout ä coup vous
vous etes levee comme en secouant vos reves, et vous avez disparu
dans les profondeurs de l'eglise.

Pardonnons ä M. de Pranges : il suivit Edmonde. Il e'tait sans
courage... Qui de nous en eüt montre plus que lui? Elle fit le
tour de la nef, s'arretant, lä. et plus loin, devant les peintures.
Lorsqu'elle arriva ä la chapelle oü Chasseriau a raconte en fres-
ques admirables la folle vie et la mort solitaire de Marie l'Egyp-
tienne, eile s'arreta, et, de nouveau, se laissa prendre par la re-
verie... Lä aussi, dans ce poeme raconte sur la pierre, l'amour
parlait avec les irresistibles voix de l'art et de la pitie ! Fuyant
bientöt Marie l'Egyptienne comme eile avait fui l'autel du mariage,
mademoiselle d'Assem-Gewald se refugiadansla chapelle voisine,
celle dont Lepaulle a l'ait la peinture; mais alors Victor vit l'ex-
pression des traits aimes changer soudainement : c'est que, cette
fois, l'art parlait d'un autre amour, que l'ingratitude anime et que
la satiete ne vient jamais finir, car il est divin. La chapelle disait
l'histoire de Vincent de Paul, d'un coeur vraiment saint, d'un
homme qui devenait pere toutes les fois que sur sa route un en-
fant devenait orphelin. Sans doute, les sentiments d'Edmonde
subissaient l'cffet de cet harnionieux contraste. Quant a Victor,
qui s'elait avance en observant toujours les memes precautions,
il etait alors place de facon ä pouvoir plonger dans les deux cha-
pelles.

A ce moment, en ramenant ses regards vers Edmonde, Victor
crut la voir pleurer. Pour s'en assurer, il se pencha vers eile; il
fut imprudent. Soudain on eüt dit qu'une lumiere et tout aussitöt
une ombre passaient sur ce beau front päle; mademoiselle d'As¬
sem-Gewald se dirigea vers la porte sans s'arreter davantage ; et,
comme eile allait d'un pas rapide, et comme Victor ne marchait
que d'un pas indecis et treniblant, eile eut regagne sa voiture
avant qu'il püt, lui, oser paraitre sous le portail. ,

L'avait-elle reconnu? ou n'avait-elle apercu qu'un passant in-
discret qui osait vouloir la regarder?...

Quand Victor se basarda dans la rue, il vit la caleche roulant
vers le quai. 11 la suivit sans vouloir la suivre... et il y a souvent
de tels embarras de voitures dans le bas de la rue Saint-Martin,
qu'en peu d'instants, et sans pre'me'ditation reelle, il se retrouva
derriere les panneaux couleur vert russe. N'etait-il pas dans sa
route, d'ailleurs, pour aller au chemin de fer d'Orleans? L'em¬
barras se dissipa, et Tex-attelage du cocher par avenlure emporta
de nouveau devant lui en courant sur le pont Notre-Dame sa belle
aux yeux d'or. Victor prit le pont Notre-Dame. — C'etait encore
son chemin. — 11 prit aussi la rue de la Cite, dans laquelle la ca¬
leche venait de s'engager, regagnant du terrain sur le pieton.
C'etait toujours le chemin pour Victor. Un instantia voiture lui
fut cachee : son coeur se serra... Mais il la revit; eile allait lente-
ment, ce qui permit ä notre ami de regagner h son tour — sans
le vouloir — la distance perdue. Eutin il vit la caleche faire mine
de tourner rue de la Calandre; seulement, cette rue fort etroite
etant presque intereeptee par un chariot Charge de laine blanche
arrete devant la boutique d'un teinturier ; nulle autre voiture ne
pouvaitraisonnablement songer ä passer dans la rue...

Mais, dans cette rue, que pouvait donc aller faire une demoi-
selle d'Assem-Gewald? M. de Pranges se souvint brusquement
de la Station d'Auguste de Maulincourt devant la rue de Soly, dans
Ferragus, chefdes devomnts. Pas plus que l'indiscret gentilhomme
de l'armorial de M. de Balzac, Victor ne trouva de version pour
expliquer la patricienne Edmonde dans une rue teile que la rue
de la Calandre ! mais rendons cette justice ä notre gentilhomme :
pas meme 1'ombre d'une pensee defavorable ä Edmonde ne lui
traversa l'esprit.

Prenant bravement son parti d'atteindre ä pied la maison oü
eile se rendait, mademoiselle d'Assem-Gewald pe'netra dans la rue
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de la Calandre. A travers les glaces de la voiture, M. de Pranges
la suivait des yeux. II la vit s'arreter bientot, un peu tremblante,
devant une horrible maison vermoulue, s'assurcr du numero,
puis entrer dans l'allee. II s'y glissa ä son tour. II obeissait aveu-
glement, sans hasardcr une reflexion, sans avoir ä dompter un
scrupule, ä une invincible puissance. Quand Edmonde etait au
premier etage d'un escalier qu'il y avait au fond de l'allee, M. de
Pranges posait le pied sur les premieres marches; eile arrivait au
second etage quand, ä pas de loup, il toucbait au premier. Elle
monta ainsi jusqu'au cinquieme et Victor etait ä l'etage inferieur,
lorsque, dans une chambre dont eile avait du pousser la porte,
il entendit resonner la voix argentine de madomoille d'Assem-
Gewald. La voix disait:

— Suis-je ici chez madame Garnier?
Sans doute on repondit affirmaüvemcnt de l'interieur; mais

Victor ne percevait pas bien les sons; puis, le bruit des voix s'af-
faiblissant, il comprit qu'Edmonde avait penetre dans une seconde
chambre. Cedant toujours ä la meine impulsion irresistible, il
acheva son ascension; il osa memo se glisser dans le logement.
La prämiere piecc n'etait qu'un cabinet etroit et sombre et ne
recevait de lutniere que par trois carreaux feie's, poses ä la suite,
au baut d'une cloison mince, tout contre le plafond. Victor, qui
voulait entendre, voulait voir aussi... — «Et puis, m'a-t-il dit,
quand on a mis une fois le pied dans le crime!... » II s'avisa de
grimpcr adi'oitement sur je ne sais quels vieux meubles brises,
möles de poteries hors de tout Service, et atteignit ä un obser-
vatoire excellent. Ce qu'il vit alors l'affligca jusqu'au fond de
l'äme.

Au milieu de la plus poignante misere, sur un lit de sangles ä
peine garni, il y avait une femme au visage souffrant et fatigue.
Elle tcnait entre ses bras un tout jeune enfant. La töte delicate
de ce pauvrc petit etre avait quelque chose d'angelique qui frappa
tout de suite Victor. Un petit garcon d'une dizaine d'annecs, ac-
ci'oupi sur ses genoux devant un reehaud de terre, faisait chauffer
du lait. Victor i'econnut en lui l'enfant auquel il avait fait l'au-
möne sur le boulevard des Italiens, apres mademoiselle d'Assem-
Gewald, et ä qui celle-ci avait parle bas. Edmonde, ayant monte
vite, s'etait assise dejä sur une chaise de paille fietrie.

— Madame, dit-elle, hier votre Als, ce pauvre enfant-ci, m'a
aborde, le visage tout en pleurs... A mos questions, il a repondu
en nie prianl de venir voir sa mere... il a bien fait de me croire
bonne... Je vous ai envoye par lui de quoi pouvoir m'attendre...
aujourd'hui me voici... II m'a dit avoir une petite soeur : c'est ce
joli cherubin, n'est-ce pas? Quel äge a-t-il, ce cherubin?

— Ma petite Alle a six semaines, madame, dit la mere en em-
brassant son enfant.

— Et eile n'a plus de pere, helas!
— 11 est mort, madame, voilä six mois; mais comment savez-

vous?...
— Mon frere a pris des informations sur vous, sur votre fa-

mille... il m'a encouragee ä venir vous voir ; il est tres-bon, mon
fröre! Mais, pauvre femme ! ainsi malade, avecde si peiusenfants,
comment pouvez-vous vivre?

— Ce n'est pas vivre, madame, que de vegeter comme nous
fiisons!...

— Mon Dieu! mais... vous aurez bien du mal ä elever votre
fille!...

— Helas! oui... Je n'ai pas du tout de lait.
— Eh bien, ecoutez : voulez-vous me la laisser emmener chez

nioi, votre fille ?
— Ah! mais non, je ne veux pas, moi, dit le petit garcon en se

rctournant brusquement.
— Attends donc, toi, reprit Edmonde.
— Oh ! non, jamais! s'ccria la mere.
— Mais attendez. Je voudrais l'elever, cetfe belle petite fille. Si

vous y consentez, madame, eile aura des demain une nourrice

chez moi; mais vous la verrez tant ([ue vous voudrez; et toi aussi,
hon petit. Je vous ferai bien soigner, bonne mere, et quand vous
serez retablic je vous occuperai chez moi. Mon frere plaeera votre
fils... Voulez-vous? Allons, songez ä tout cela ; depouillez göne-
reusement ce qu'il peut y avoir d'egoisme dans votre amour ma-
ternel... laissez-moi etre la mere de votre fille, moi aussi! oh!
rien qu'un peu! Elle ne perdra rien pour avoir deux meres: au
contraire ! car je l'aimerai ä votre exemple... Et puis je suis tous
les jours en danger de niourir, moi, madame, et il se peut que je
vous rende bientot notre enfant. Sije dois quitter ce monde jeune
encore, qu'au moins, avant de partir, je m'entendc appeler quel-
qucfois maman. Voulez-vous! Sachez bien que chez moi la petite
sera elcvee dans la tranquillite la plus douce ; j'ai besoin d'une
teile paix, moi, pour vivre!. . Voyons... tächez de vous decider !...
Allez, ce n'est pas une mechantc fille qui vous prie, croyez-
moi !

Edouard Plocvier.
(La suite au prochain numero.)

LA LEGENDE DE CAREME
(fabuau Du moyen age.)

Vers l'annee 14.., le roi de France avait convoque toute la
noblesse ä Paris pour les fetes de la Pentecöte. Grand nombre de
gens s'y etaient rendus: les uns, pour voir la grande ville, les
gens de cour et les grands seigneurs; les autres poury faire eta-
lage de beaux habits, de riches livrees, d'equipages somptueux;
tous, enfin, pour prendre part aux plaisirs et aux rejouissanccs
de toutes sortes qui etaient ordonnes.

Plus que les comtes, marquis et barons celebres par leurs liauls
fails et le nombre de leurs vasiaux, plus que les Chevaliersdont
on vantait l'adresse dans les tournois, deux pvinces, suivis d'un
cortege nombreux, excitaient la euriositede la foule. Leurrenom-
mee les avait devances, et partout on repölait leurs noms. .

Celui-ci etait le priuce de Charnage, ä la figure ronde, ä la
mine vermeille, riebe en amis, honore des grands et eheri des
belies dames ;"celui-lä, Careme, ennemi des pauvres, ä la face
päle, ä l'echine longue et maigre, mais suzerain des etangs, des
tleuves et de toutes les m'ers. Quoiqu'il füt generalcmontpeu aime,
comme il etait escorte d'une longue suite de homards, d'huilres,
de saumons et de raies, il fut bien recu et on lui fit bon visage.
Cetaccueil fut l'origine d'une quereile qui est restee fameuse.

11 ne faut pas oublier que la terre et l'eau, royoumes de ces
deux princes, se touchaient. Leur puissance, etablie sur des bases
diffeientes, etait egale, car si Tun regnait par la terreur, l'autre
etait fort aime. Plusieurs fois dejä, des questions de frontieres, des
alliances recherchees avaient reveille entre eux des jalousics
assoupies depuis longtemps. On soupconnait chaeun d'eux d'avoir
voulu, en venant ä Paris, se faire des partisans et porter, par son
luxe et ses largesses, un coup funeste ä son adversaire.

Careme s'etait attendu ä une reeeption meilleure et se disait
froisse des eloges deeernes ä Charnage. De son cötii, Charnage,
choque de voir la suite que l'on faisait ä son rival, ne put mailii-
ser sa colere et s'emporta contre lui en injures et en outrages de
tout gerne. Careme, qui avait l'äme haute, croyant que le nio-
ment de la vengeance etait venu, jeta le gant ä son ennemi et
lui declara, avec. tout le ceremonial aeeoutume ä cette epoque,
une guerre ä oulrance, qui ne devait sc terminer que par la rume
de Fun des deux rivaux.

Tous deux aussitöt, renoncant ä de plus doux exploits,quit-
terent la föte et se rendirent dans leurs Etats pour reunir leurs
vassaux et se preparer ä la lutte supreme.

Careme depecha aux siens un hareng, vieux et fidele serviteur,
confident de toutes les heures et messager ordinaire dans toutes
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les occasions de'licates. Parcourant les mers avec la rapidite d'unc
flechc, il alla contcr ä tous les poissons l'insulte faitc ä leur
Sitzerain.

II fallait defendre l'honneur outrage. Personne ne se crut dis-
pense de ce service fe'odal. Tous promirent d'accourir, et, depuis
)a torpille chargee d'e'leetricile, la scie aux dents pointues, le
requin ä la mäctioire terrible jusqu'ä la lourde baieine, tous,
desertant leur domaine humide, vinrent se ranger sous la ban-
niere de leur roi.

D'autre part, un eme'rillon avait ete Charge d'aller notifier la
declaration de guerre aux feudataires de Charnage. Les grues, les
herons vinrent aussitöt olfrir leurs Services et furent classesparmi
les courriers, porteurs de depeches et officiers d'ordonnance. A
l'aigle fut confiee la mission de planer dans les airs, et, vigilante
sentinelle, d'avcrtir le quartier ge'neral des moindres mouvetnents
de l'ennemi.

Les cygnes, les canards, promirent de veiller ä l'embouchurc
des rivierespar oü, au flot montant, les soldats de Careme devaient
faire l'invasion et commencer l'attaque; ils jurerentde les garder
de teile maniere qu'aucun des ennemis nc put passer. On savait
ccque valaient leui's serments; ils avaient dit: Nous aüons vaincre
ou mourir!

Agneaux, lievres, lapins, pluviers, oulardes et chapons, poules
etbutors, oics grasses et paons, fier? de leur plumage e'tineelant,
de l'aigrette, signe de distinetion qu'ils avaient conquis dans
mainfs combats, jusqu'a la douce colombe, dont l'offiee fut de
prodiguer aux blesse'sles soins et les consolations, repondirent ä
l'appel de leur souverain.

Vers le midi, les armees se rencontrerent, et au signal dornte
par leurs generaux on se prepara ä eombattre.

Careme, arme de pied en cap, s'avanca sur le front de ses
troupes en appelant son adversaire. II portait un fromage en guise
d'e'cu, sa cuirasse elait une e'caille de lortue, ses Operons des
aretes et son epee une sole tranchante. Les traits et les munitions
de guerre consistaient en longues asperges, en pois durs, marrons
et fruits sees.

Charnage avait pour heaume un pate de sanglier surmonte
d'un paon. Un bec d'oiseau lui servait d'eperon, et il montait un
cerf dont le bois ramu etait charge* de mauviettes, dont le ramage
etourdissant, ainsi que la belle prestance de leur chef et l'eelat
des plumes de toutes couleurs dont les autres oiseaux e'taient
revelus, fit uue profondeimpression sur les goujons et les crabes,
gent inofi'ensive, habiluee au calmc et ä l'obscuritc et ä laquelle
le sort avait assigne les premiers postes.

Aussitöt que les deux generaux s'apercurent, ils fondirent Tun
sur l'autre et se battirent avec fureur: Cclui-ci aveugle par les
niauvietles, celui-lä asphyxie par l'odeur qui s'e'chappait de l'ecu
de fromage. Mais les troupes de chaque parti s'elant avaneecs
pour les secourir; ils furent bientöt separe's et l'affaire devint
generale.

Le premier succes fut pour les chapons, qui composaient le
Corps de cavalerie legere et elaient specialcrnent afl'ectcs ä la
gardc du souverain. Ces valeureux soldats, au eri relentissant du
coq, se preeipiterent impe'tueusement sur les merlans qui leur
etaient oppose's, et qui, comme gens de pied dcla maison du roi,
s'etaieutaventures pour le suivre loin de la ligne de bataille. Ils
les culbulerent si vivement que, Sans les raies aux armures cou-
vertes d'aiguillons, dont la resistanee retablit l'equilibre, le
desordre fut peut-etre devenu conside'rable.

Alors, gräce ä ce repit, les archers de Careme, munis des res-
sorls fournis par les baleines, firent plcuvoir sur leurs ennemis
une grele de pommes, de noix, de raisins et de figues seches,
tuant ou blessant les uns, excitant la convoilise des-autres et
semant ainsi partout la eonfusion ctla discorde.

En meme temps les barbues, les bremes dorees, les ecrevisses
aux pattes rueurtrieres s'elancerent au milieu des rangs elonucs,

tandis que les anguilles fretillantcs, echappant a toute etreintc,
s'entortillaient dans les jambes des ennemis et les renversaient
sans peine. On remarqua surtout un jeunc saumon et un liomard
courageux qui firent des prodiges de valeur.

L'arme'e aquatique gagnait diljä du terrain et la victoire allait
se prononcer pour eile, lorsque deux herons et quatre emouchets,
charges des approvisionnements et des requisitions, avertis par
l'aigle et appeles par les cris repetes des canards, vinrent du haut
des airs fondre comme la foudre sur les vainqueurs. Seconde's par
le butor et par la grue, dont l'appetit ranime l'ardeur, ilsdevorent
tout ce qu'ils rencontrent. Ce n'est plus qu ;un horrible carnage. '

C'en etait fait de Careme, s'il se fut obstine ä soulenir une
lutte inegale; mais, en general prudent, il fit sonner la retraite,
esperant, pendant les tenebres de la nuit, rallier ä l'abri d'un
fleuve voisin et ranimer ses troupes.

La nuit fut employee de part et d'autre a faire de nouvelles
dispositions, car la bataille devait recommencer le lendemain.
Mais un evenement impre'vu vint deeider pour jamais le sort des
monarques.

Au point du jour, Noel, avec un renfort considerable, arriva au
camp de Charnage, et la joie qu'exeita sa venue fut salue'e par
des milliers de cris d'allegresse qui porterent dans 1c camp voi¬
sin, avec la nouvelle d'un secours inespere, la consternation et la
peur. Vainement Careme voulut rendre le courage ä ses troupes,
la terreur les avait. glaeees, et de toutes parts on entendait des
voix sedilieuses crier : La paix ! la paix !...

Force de traiter malgre lui, sous peine d'etre abandonne des
siens, le triste monarque envoya un plenipotentiaireau vainqueur.
Des auteurs assurent que la Sirene fut chargee de celte mission.

Charnage, enorgucilli par sa victoire, exigea d'abord que
Careme signät un acte d'abdication complete et sortit des Etats de
la chretiente. Pourtant, sur les representations de ses barons, il
entra en aecommodements et consentit, par un traite solennel, ä
ce que Careme regnat pendant quarante jours de l'annee, et, en
outre, ä ce qu'il prit les renes du gouvernement pendant deux
fois vingt-quatre heures chaque semaine.

Ainsi fut videe l'antique querelle de Careme et de Charnage ;
ainsi dans une mesure inegale ils etablirent leur puissance; ainsi,
pour le plus grand bien de leurs sujets qui aiment l'opulence et la
bonte de Fun et auxquels sont utiles les severites de l'autre, ils
sont restes souverains lous les deux.

T. Baugier.

—«r*^r<xr»^^r—

VENTE r>E I^ATRONS

La vente de Patrons coupes et montiis,organisee par nous dans
Finteret de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel devcloppement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos leclrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablemenl arnenage pour les besoins de la vente
et qui nous pennet de soumeUre au choix de nos acheleurs un
nombre considerable de modeles, depuis les plus simples jus-
qu'aux plus elt!gants.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y exe'cufe
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetoment, nous avons, en reponse ä un de!sir de nos abonnees,
ajoute aux pre'ce'dents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron cpinglc.

La direction de notre alelier de patrons a ete confiee a une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
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que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte cxpedition des commandes.

Pour que notre tarif tut en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume aetuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner satisfacti.on ä tous les inlerets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos leclrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere a la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur evitcr des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chacune de nos gravures ou ä la suite de la description du
vetement represente, le prix du patrou epingle. 11 suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en cnvoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbrcs-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

Ad. G. et Fils.
-a-S>l^s—

REVUE DES MA6ASINS

Parmi les heureuses modifications que la Ccinture Regente a subies der-
nierement, il e» est une tres-speciale, et particuliercment favorable au
costume aetuel; nous allons l'indiquer ä nos lectrices, atin qu'elles puissent
en proftter au besoin. 11 s'aglt de cleux sangles habüenient posees dans le
bas du corset, sur les cötes, et qui vienuent se boucler sur le busc, en le
comprimanta. -volonte.C'est une facon d'aplatissement tres-ingenieuse, qui
ne gene en aueune facon.

I,a Ceinture Rigente, ainsi eonstituee, en beau cr.itil, avec d'exeellentes
buleines vraies, des ressorts en acicr fin, le busc double de peluche, le
haut garni de ruban de coulcur et de valenciennes, coüle de 45 a 50 Francs
pour jeunes filles, de 50 ä 60 et 70 Francs pour femmes. Des agrafes sont
menagees dans le bas du corset pour empecher lesjupes de remonter.

La Ceinture Regente extra-cleganle, etablie en beau satin, doublee de
faille magnifique (etofl'es exelusivement fabriquees pour cette ceinture'),
garnie et quelquefois couverte de valenciennes, est un oujet inusable, qui
offre en outre l'avantage de ne pas se deformer. Nous avons vu un corset
de ce genre qui avait etc porte un an dejä, et quo nous croyions tout neuf.
Peut-on faire plus bei elogc d'un corset.'

Demandcs et mesures doivent etre adressees ä Vi'" M de Vertis soeurs
12, nie Auber).

— S'inspirer de considerations philosophiques, quand on vcut entretenir
ses lectrices de chapeaux nouveaux, seuible une anomalie etrange. 11 y a
cependant d'utiles rapprocbemeuls ä faire, et nous y sommes naturelle¬
ment amenee par les prix avantageux d'une de nos modistes parisiennes,
M raG Uosa Decotte.

Le talent, pour exister, n'a pas besoin de resider ici plutöt que la.: ä
Paris surtout, le goüt delicat, que l'on semble aspirer dans l'air, peut se
rencontrer meine au milieu des quartiers modestes. Ces! la sa premisre
etape; aussi ne sc montre-t-il pas exigeant ä son debut : il \it de pcu.

Voila pourquoi Mrac Rosa üeeotte, une modiste de grand avenir, peut
offrir a qui lui read visite ruc Meslay, 69, les plus ravissantes coiil'ures,
dignes vraiment de servir de modele aux faiseuses le plus en renom.

Bien coquette est sa mignonne capote de paille marron, garnie de rubans
assorlis, avec toufTe de coueous sur le cöte et dans le bas derriere.

Nous aimons beaueoup aussi sa jolie couronne de (leurs jardinieres, si
louffue, si fraiebe, si verdoyante, posant un peu derriere sur un fouillis de
dentelle noire qui forme des barbes gracieuses.

Mais que dire de ses capotes de soie ou de gaze de deux tons! Rien de
plus charmant, par exemple, que son modele de nuance tilleul, avec dia-
(leme de fleurs de tilleul, jarretiere assortie pour brides, et touffcs d'oeillcts
rouges.

■— Voici le moment de la plus grande aclivite pour les machincs ä cou-
dre. Que d'ouvrage a, faire dans une l'anülle lorsqne Päques arrive! Les
eufanls vienuent en vacances : il y a loujours une revue a passer dans
l'habillement et meine le trousseau; de quelle economie alors est une
bonne niacbine ä coudre! D'un autre cöte, Päques represente pour toutes
les femmes une epoque de transfonnation en ce qui concerne ta toilelte :

le costume d'hiver a fait son temps.; c'est le tour du costume printanier
La machine ii coudre est encore ici la bien-venue; une femme econome
fera chez eile, avec une ouvriere et sa niacbine, les loilettes courantes et les
arrangements.

Mais nous prechons ä des converlies certainement; nos lectricesdoivent
penser comme nous et possedent, pour la plupart une niacbine a coudre :
celle de Wheelcr et Wilson probablement, que nous recommandonssi
souvent, pour laquelle nous n'avons jamais recu un reproche, et qui d'ail-
leurs est une des meillcures que l'on connaisse. Ses nombreux succes aux
dilt'erentes Expositions de France et de l'etranger presenteraient des garan-
ties süffisantes d'ailleurs, si M me V e 11. Seemng n'offrait clle-meme une
garantie de cinq ans a 1'acbeteur.

C'e>t a M me Seeling (boulevard Sewastopol, 70) que doivent etre adres¬
sees les lettres et demandes de renseignements.

M. d'A.

— M mc M..., aux Petits-Cahrealx.
Nous ne vous conseillons pas de choisir du blane pour le costumebrcUm

de petit garcon. — A sept ans, une couleur un peu foucee convient mieux;
bleu marine, vert russe, brun havane. Voila notre avis; quant aux bandej
de velours et broderies, rien de mieux.

— M llc B..., A Fl.ORENCE.

Nous pouvons nous cliarger de vous envoyer le dessin dont vous parle/,
mais a condition que vous nous indiquiez bien ce que vous desirez. Est-ce
un patron de vetement avec dessin de broderie, ou seulement le dessin
destine ä servir de modele pour broder le vetement? Et quel vetement?

— M™ B.-G..., a Lyon.
Nos renseignements dans la eorrespoudance du Journal sont tout ä tut

gratuits.

— M' nc L. d'A..., ä Bale.
Les Services de table en fa'ienee anglaise de la maison Hesse sont en

couleur. Pour les gerbes de bronzc, c'est a un fabricant de bronze que
vous devez vous adresser.

— M me BEB.,., a Gaxd.

Parmi les Serviettes magigues, il en est une toute speciale pour Tor et
les bijoux : c'est cette dernierc que nous vous conseillons d'enipioyer.On
la vend par boites de six serviettes, de couleur rose, toutes miguonnes et
parfumees. 11 suffit d'adresser 2 franes en timbres-poste ä M. Francis
Ampenot (3, rue du Quatre-Septembre) pour recevoir franeo une de ces
jolies boites.

SOMMAIRE DU 4" N° DE MARS 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, pw
M me Mary d'Aubebvillb. — Panorama des modes de printemps et d'ele.
— Chronique mondaine, par Bachaumont. — La fin d'un poete, par
M.Th. DK Basville. — Theätres, par M. Robert Hykx.xe. — Im beüeoM
cheveux b/em, nouvelle, par Edouard Plouvier. — L'i legende de Cureme,
fabliau du moyen äge, par M. T. Baügier. — Revue des magasins. —
Correspondance.

ANNEXES. — Gravure coloriee n" 140't E, dessin de M. Jules David:
toilettes printanieres pour enfanls. — Figurine coloriee L. n0 118 (An¬
nexe speciale ä Tedilion n" 3) : elegante toiletle de courses.

Dans le texte : P. n° 356, dessin de M. E. Pbeval : inatiiiee elegante.
— G. n° 727, dessin de M. E. Pheval : toilettes de prämiere connnu-
nion. — G. n° 740, dessin de M. E. Prevai. : toilettes de printemps.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAÜTES, DESCTJIPTIOüSr DES TOILETTES

Nous rappelons a nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et atelieis de patrons se trouvent transferes: 3. rne
du Quatrc-Scptemfore, 3, et rne Richelieu, 68. C'est lä que
dtisormais nous les prions de vouloir bien nous adresscr toutes
leurs Communications.

Päquestombe, cette annee, le 1" avril;la co'incidence ne nous
offre en elle-meme, rien
de bien remarquable, mais
eile nous oblige a consta-
terque les enfants ne sont
pas contents! Yoilä pour
eux un veritablc poisson
d'avril, le seul peut-etre
qu'ils soient eertains de
recevoir demain. II est
plusque probable, en effet,
qu'on pratiquera ce qu'en
langage familicr on ap-
pellc « faire d'une pierre
deuxeoups» : on se con-
tentera de donner l'oeuf
traditionnel, abandonnant
le poisson a son malheu-
reux sort.

Les confiseurs parisiens
defigurent de plus en
plus, chaque annee, l'ceuf
de Päques; ils le trans-
forment en une foule de
fantaisies originales qui
amusent plus les grands
que les petits. C'est ainsi
que dernierement nous
avons apergu des ruches ä
miel parfaitement imitees,
faites de paille fine, tout
enguirlandees de fleurs
et enrubannees de petits,
noeuds,charmantes enfin.
Mais, ä notre avis, un vrai
panier, gracieux et bien
fait, gaini de rubans et
de fleurs mignonnes si
l'on veut, avec de la paille
a l'interieur et plusieurs
oeufsen sucre ou chocolat,
fait bien mieux l'affaire
d'un cnfant; ä condition, toutefois, que le sucre et le chocolat
soient de bonnc qualite, que les oeufs s'ouvrent et contiennent
chaeunune surprise de peu de prix, De cette facon, rien n'est
perdu : les oeufs sont manges, le panier reste, et les surprises,
si peu de valeur qu'elles aient, fönt plus de plaisir ä l'enfant
que ne lui en fera jamais la belle ruehe a miel dont nous
parlions.

Kous avons promis de completerce que nous avons dit, au sujet
des garnitures de robes, par quelques indications concernant la

P. N° 357. — Toilette d
Prix du patron

berthe, les bretellcs, les Jockeys et les noeuds. Voyons donc ä de-
tcrniiner ces Clements dont la mode favorise l'emploi.

La berthe est une garniture ronde que l'on pose tantot ä plat,
tantöt drapee autour des epaules d'un corsage. On ne s'en sert
aujourd'hui que pour les toilettes du soir et les corsages decolle-
tes; autrefois on l'admettait sur les robes montantes. Nous avons
memo ou'i parier de berthes en velours qui descendaient jusqu'ä
la taille, allongees qu'elles etaient par de belles franges ou un

volant de dentelle.
Sous la denomination

de bretelles, on comprend
d'une facon generale tout
ornement qui, de la taille,
monte sur les epaules et
va se terminer au bas du
dos. On se sert, ä cette
tin, de rubans, de velours,
de ruches, de galons, etc.
Cette facon de poser une
garniture est assez em-
ployee aujourd'hui; eile
amincit, du reste, et pour
cette raison jouit d'un cer-
tain succes. Sous ce rap-
port, eile est le eontraire
de la berthe, qui a l'incon-
venient de grossir.

I.e jochey est un haut de
manche, un mancheron,
qui par sa eonformation,
la nature de l'etoffe ou sa
garniture, est distinete du
corps de la manche. Quel¬
ques maisons de couture
semblent vouloir ramener
le Jockey dans nos toilet¬
tes ; nous en avons vu plu¬
sieurs heureuses applica-
lions, — entre autres un
Jockey pose sur une man¬
che froncee en linon, cou-
pee encoie plus bas par
deux brassards pareils au
Jockey.

Les n<r.uds forment ä eux
seuls un sujet assez com-
plexe pour que nous nous
y arrefions un instant. Et
d'abord nous devons iec-

tifier une erreur assez repandue ; beaueoup de personnes con-
fondent un nceud avec une coque : or le nceud, ä proprement
parier, est la reunion de plusieurs coques. Le nceud classique se
compose de deux coques, d'une- traverse pour le milieuet de deux
paus; c'est le resultat qu'on obtient toutes les fois qu'on uoue un
ruban, une cravate, un lien quelconque. Le nceuApapillonest une
reunion de deux petites coques legeres et de deux pans dentcles,
formant ensemble un carre qui donne l'idee d'ailes deployees.
Un nceud mousquetaire est fait de bouclettes longues et etroites,

Interieur (Robe princesse).
fipingle : 8 francs.
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elagees et tombantes, cn nombre impair (cinq au moins). Un fait
encore un noeud dit iventail, en dfsposant debout un ccrlaiu
nombre de coques faites de trois plis, et placees les unes derriere
les autres, de facon ä obtenir l'efl'et voulu; ce nueufl est surtout
employe pourchapeaux ou coiffures.

En dehors de ees types l)ien connns, il y a des noeuds pleins
d'originalite et qu'on ne peut definir: ils naissent de l'inspiration
personnelle; c'est lä que se revcle une artiste en robes ou en
chapeaux. Certaines personnes aiment ä avoir autour d'elles, au
nioment de poser les garnitures, un certain nombre de coques de
plusieurs dimensions, de plusieurs teinles, avec lesquelles on
puisse tätonner, esquisser un efl'et. La cocarde, si bien dans le
goüt du jour, est une reunion de petites l)Ouelettcs posees cn
rond et ä plat. Le chou est egalement fait de boucletles; inais
celles-ei, tres-basses, sont posees sur pied, debout, et bien ser-
rees, pour acquerir la forme bombee qui caraetei isc cette especc
de noeud. On appelle ebou encore un bouillon d'etoffe ou de
ruban, que l'on mainlient cn serrant le bas de FelotTe, absolu-
ment commc un sac de papier qu'on vient de gonflcr.

Revenons maintenant ä la question des robes de soie, puisqu'il
est convenu que nous devons nous remeltre ä en porter! II
scmble, du reste, que les magasins s'ingenient ä nous rendre la
lache aussi facilc qu'agreable. Nous avons achete, pour notre
compte, un taffetas noir d'un bon marche etonnant (3 fr. 60 le
metre), dont nous avons fait des volanls plisses. Dans la meme
maison, nous avons vu de tres-belles qualites de faille ä 5 francs
et 5 fr. 75, lesquellesnous ont absolumentemerveiüee. Comment
resister apres cela?

Les rayons de « fanlaisies i> de la plupart de nos grandes niai-
sons de nouvoautes nous fournissent des tissus charmants, dont
nous collectionnons les echantillons. Nous cn avons dejä donne
un apercu ä nos lectrices; eu voiei encore quelques speeimens.
ü'abord, sur fond loutre en bourrelte, un pointille mandarine et,
brochant sur le tout, desarabesques bleu päle; puis, cn neigetise,
toutes sortes de dispositions (des carreaux ä bälons rompus
brun, prune, etc.), avec pointilles bleus, jaunes convenant k tous
les äges indifferemment; puis encore des tissus unis, blancs,
bleus, roses, tilleul, — Ans matelasses ou quadrilles ä jour, —
d'uncaraetcre de haute elegance, pour toilettes de jeunes feinnies
et jeunes fllles.

Pour ce qui est de la garniture de. costume proprement dite,
on ne sort des galons ä damiers, des galons brodes ou braches,
que pour aborder la passementcrie, qui est exlremement belle
cette annee. On a fait, en ce genre, des choses admirables comme
coneeptionet comme travail. A cöte des enlre-deux, des guirlandes

.pleines ou ä jour, plus ou moins riehes, il y a des motifs, des
appliques de passementerie tout ä fait arlistiques; ce sont ou des
arabesques, ou des ileurs seulcs, ou des bouquets, qu'on place ä
volonte ici ou lä ; ccs ornements rehaussent l'eclat d'une toilelte
en lui communiquant une riehesse d'aspect partieuliere.

De tres-jolts boutons au crochet viennent completer ces Cle¬
ments sans pareils, et il y cn a de bien des facons: les uns sont
unis, les autres brodes, pleins ou ä jours. Les cocardes et maca-
rons en passementerie , qui remplacent avec avanlage les bou¬
tons, enlrent dans la meine categorie.

Un excellent accücil a cte fait au bouton sequin, en nacre de
toutes couleurs; on sc felicitera de l'avoir pour les costumes de
toile et linon, et nul doute qu'on ne voie, en ce qui 1c concerne,
surgir des dispositions tres-variecs.

Enregistrons, en terminant, une jolie nouveaule: le boulon de
nacre blaue, incruste ou sculpte, et le bouton damasquine. Une
belle etofl'c, une forme irreprochablc, avec une garniture de bou¬
tons de cette naturc, il n'en faut pas davanlage pour obteuir un
succes de toilettc des plus complets,

Mary d'Auberyh.le.

Deseription des gravures ilau» le texte

P. N° 357.

Robe phincesse nouveatj modele. — L'etolTe principale ost un cachcmirc
de rinde bleu päle, l'autre etolTe une faille noire. — La robe, de forme
prinecsse, s'ouvre et se forme devaut sur un plastron-blonde a plis con-
ches. Des noeuds de rubiui ferment le bas de la taiile et reunissenl leg
deux pointes du bas, tandis qu'une echarpe de memo nature relie Ks
bords de la robe sur le devant de faille plissee. Le bas de la robe est de-
coupe en longues dents, ä poinles triongulaires, reliees entre elles par
des noeuds de rubau. Volant de faille noire plisse, pose sous les dcnls
pour former la garniture. Une broderie mignonne, de plusieurs teintes,
suit lous les bords de la robe. La manche est moitie en faille plissee et
moilie en cachemire; ce dernier est decoupe cn trois dents reuuiessur
le plisse par des noeuds de rubrin.

G. N» 732.

Toilettes du sola. — 1. Coslumc en broebe et faille vert tilleul. — Ju-
pon en broebe, a traine rajoutee ; cellc-ci, en faille, est couverte de petils
Volants qui arrivent jusqu'au cöte" du devant. Deux eebarpes de faille vert
russe sont drapees en biais sur le tablier; l'extremite de cliaque pli est dxcc
par des anncaux perles de jais, dcsquels s'ecbappent des coques de ru'aa
assorti. — Cuirasse de velours vert lacee derriere, ornee dans le haut du
decollete de draperies en faille s'amincissant au inilieu et sur les epaules,
oü elles sont garnies de noeuds de rubau et d'anneaux perles assortis am
precedents. Dentelle depassant du bord du corsage et petites manchesin
crepc lisse.

2. Costume de faille rose, comprenant une longue cuirasse au bas de
laquclle est monte le jupon ; le point de raecord est dissimule par une
guirlande de volubilis roses. La jupe, toutc bouillonnee, est rayee de cou-
lisscs; sur les cötes descendeut des revers bordes de trois liseres. Une
traine de fleurs fixe les revers en les rabattant en arriere. Le milieu du
jupon, tout plisse, est resserre au milieu par un large ruban noue de cöle.
liertbe de petits coulisses autour du corsage et petites manches boulTuutes.
ßouquet de volubilis.

G. N« 730.

ÜODELES DE CHAPEAUXDE DEMI-SAISON ET DE L1HGERIEELEGANTE.— 1. ClhV

peau ä passe de feutre gris et fond mou en epingle de soie grisc. Ruban
de memo nuance, serre autour du fond et noue sur le cöte gauche, oii il
dissimule le pied de deux plumes grises qui retombent derriere.

2. Cbapeau de jeune fem nie, en feutre marron. Passe plate inclinee d'un
cöte, relevee de l'autre £t doublee de surah de coulcur mandarine. Nar-
cisse et feuillage sur le cöte. fiebarpe en tulle et dentelle de couleur assortie
au cbapeau, drapee legerement autour et sur la calottc. Plumes de coulcur
mandarine sur le sommet.

3. Noeudalsacien, servant de coillure. Les deux coques reglcmentaires
sont cn large rubau bleu marine, avec coquille de blonde auglaise sur le
devant et longues bouclettes assorties pendant derriere.

k. Gapotc de faille de coulcur pain brüle. La passe est doublee de surah
jaune coulisse, puis garnie d'un bandeau de roses du Bengale. Kuban as¬
sorti au cbapeau drape. autour de la calotte et dispose en coques sur le
sommet, avec une touil'e de plumes lisses du meme jaune que le dessous
de la passe.

5. Eonnet du matin (modele de trousseau) cn foulard rose, entoure d'un
plisse de crepe blaue. Un ruban resserrant le fond est dispose cn noeud alsa¬
cien sur le devant de la coillure avec un groupe de muguet.

6. Goiffure a-iole. en foulard, ä fond bouton d'or et rayures rouge et
bleu; fond mou et garnitures en dentelle Clovis finc. Turban de foulard
autour du fond, coupe de place cn place par des rubans elroits, de nuance
bouton d'or, qui pendeut en deux longues boueles. Torsades de meine
foulard croisees sur le fond.

7. Col de loile blanche, ü coins brises et brodes.
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Toilettes d'appartement. — 1. Robe de chambre en matelasse' de lainc
blanc creme. — De forme princesse, cette robe se termine par une longue
traine onduleusc, plissce au milieu de la jupe par im noeud de ruban bleu
sur lequel viennent se rabattre deux revers liseres de bleu etgarnisde pe-
tits boutons de nacre. Plaslron de broche de soie bleue, encadre de bou-
lons de nacre ; grand col rabattu, en tissu bleu semblable, et poche carree
assortie: cellc-ci est traversee eti biais par un parement tout ä fait sem¬
blable ä celui de la jupe. Double parement, bleu et creme, au bas de la
manche. — Lingerie plate en toile. — Mules de velours bleu et bas de (il
d'Ecoss», bleu ou creme ä volonte. — Prix du patron epinglc : ö francs.

2. Costumede faille violetteet garnitures de faule jaune mandarine.—Robe
princesse, ä longue traine unie; ä partir du petit cöte de devant, lecorsage
so detacbedu jupon,— par le basseulement,— poui1former une veste et un
gilet Louis XV. Un revers de faille violette encadre cbaque cöte du gilet, poche
carree produite par une simple fente au bas du gilet; boutons boule en
soie assortie. Le devant du jupon est plisse ä plis fixes, lc dernier se per-
daut sons la couture du petit cöte avec lequel il nc fait qu'un. Lc milieu
de cc toblicr est plat et garni de nceuds en croix de Malte; ces nceuds sont
formes de bouclettes de faille violette doublees de jaune. Pocbe allongee
sur le cöte de la jupe, rayee d'une bände janne et terminec par de longues
boucletles parcilks aux precedentes. La manche, fendue vers le coude, se
termine en un cornet dont tous les bordssont liseres de jaune; boutons et
boutonnieres de mime nu.iuce. — Lingerie (collerette, manchette et era-
vate) en nansouck et broderie anglaise. — Prix du patron cpingle : 8 francs.

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le sueees obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre Timportance que nos Abonnees attachent a cetle publi-
calion, et l'ulilite qu'il y a ä la faire parailre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons.
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
priiiK-nips et d'eie sera niis a leur disposition ä partir du
1 er avril.

Comme nous l'avons fait precedemnient, nous leur offrons ä
litte de prime, d'un prix aussi reduit que possible, une MA.GNI-
F1QUE PLANCHE ÜB MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et
de forniat exceplionnel. Cetle [ilanclie cömprend quatorze figu-
rines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, repre-
sentant un ensenible de uuatorzc toilettes coinnletemcnt ine-
dltea, aussi dMgantes que variees et d'une execution parfaite sous
lous les rapports. On en jugera en lisant la description detaillee
que nous en donnous ä la page l,i/i de ce numero.

Au tnonient oü Ton renouvelle toules les toilettes feminines
(toilettes de ville, visite, promenade, etc.), ainsi que les costumes
d'enfants, de maniere ä les mellre en rapport avec les exigenees
de'la Saison et le rändere de la mode, cetle collection presenle
un tres-grand inleret et une incontestable utilite pratique. Kos
Abonnees ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette
inagnifique planche, et nous sommes certains de leur rendre un
reel service en leur conseillant de sc metlrc des ä pre'sent en me-
sure de la recevoir des qu'elle parailra.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco ä partir
du 1" avril, — roulee?ur un bäton alin d'eviler qu'elle arrive en
mauvais elat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser des ä pre-
sent la somme de trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. 4». Goubaud et Fji.s, 3, rue du Quatrc-Sep-
tembre, Paris.

Ad. G, et Fils.

'—'------------^**rt»w.-----------------

ECHOS DE LA MODE

La mode tend ä remonter de deux regnes. Du temps de
Louis XVI, eile va au regne de Louis XIV. Vous revoyez les berlhes
en vieux point et en deutelte, les corsag.es a longue pointe bus-
quee, les robes en taillier d'une nuance, avec traine aux cötes
rcleves en brocalelle, en velours frappe, en satin broche. Les
coiffures elles-memes suivent une trausformation analogue. On
revoit les coiffures ä la Sevigne, si seyantes et si aristocraliques,
et les coiffures Fontanges, si juveniles et si pimpantes.

Une mode nouvelle encore et charmante, c'est celle des bonncls
de chambre ä fond d'etoffe, trousse un peu ä la facon des coifl'cs
bordelaises. Comme garniture, des ruclies de dentelles ou de
blondes, coupecs par un petit bouquet p.osd negligemment de
cöte.

Rien d'elegant et d'affriolant comme ces coiffures. Avec elles,
il n'cst point de visage qui ne devienne avenant.

' *# *

Dans un groupe de femmes de haute elegance, on s'oecupait
beaueoup dernierement, ehe« M" 10 de liehnguc, de la reforme que
le prince de Gallcsse serait propose d'introduire pour les bals dela
saison prochaine a Londres. Les hommes ne seraient admis qu'en
habit de fanlaisie, les femmes qu'en toiletlcs ä caractere emprun-
lees aux celebrites du temps passe. Cetle innpvation serait d'un
cfTet piltoresque et varie et couperait ä souhait l'uniformite banale
des reunions mondaines.

Londres a vu, (Tailleurs, se produire ungrand mouvement d'ele-
gance. La reine a prdside au palais de Buckingliam un drawing^
room qui a ete un veritable congres de la mode, Les presentations
d'usage ont fait Sensation. Rirement on avait vu autant de debu-
tantes prötes ä disputer ä la cour le prix de beaule..

Parini les plus adtnirees pour leur grace parfaite et la facon
aecomplie de leur toiletle, on eile miss Stanley, miss Schuster,
miss Filzgerald et miss Bagot.

*

Voici la toiletle de la comtesse W..., aujourd'hui la marquise
R. d'As..., le jour de son mariage:

L'ne jupe ä longue traine gris-perle, garnie de Irois peius Vo¬
lants de denteles, alternativemenf en satin gris-perle et marron.
Une polonaise d'une forme nouvelle faisant gilet devant, en pekin
raye marron et gris-perle, et moilie en faille gris-perle moitie
unie. Le dos uni, le gilet raye, la lunique se relevant et se dra-
pant un peu d'un seul cöte. Deux boucles d'aeier cisele, ä la taille.
Jete sur les epaules, un fichu de valenciennes gcni'e Louis X\l.
Eutin, chapeau de faille gris-perle, couronne de plunaes marron.

Tout celaporte avec une gräce incomparable.

*# *

La mode du papier ä lettre change, eile aussi. Plus de papiers
de couleur, sauf pour les papiers negliges et sans cbitfres, et plös
de ces immenses cbitfres multkolores ou dores qui avaient l'air
d'adresses de confiscurs. Du simple papier anglais blanc, avec
les armoiries ou le chill're en couleur, mais petit et place au mi¬
lieu du papier.

Plus de genre Italien ; le format francais ordinaire pour los
lettres longues, la moitie du memo forniat pour les misstves fami-
lieres.

X. V.-P.

tV
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CH RON IQU E MONDAINE

Les melomanes doivent etre satisfaits. Sous pretexte de careme,
la musique a envahi les salons et il n'est point de soiree qui ne
se soit transformee en concert. On ne sort de la clef de sol que
pour entrer dans la clef de fa, et la moindre tasse de the exige
comme accompagnement une sonate. Rarement careme se-seia
montre aussi hospitalier et aussi avenant. La semaine sainte aura
surpris le monde parisien entre deux Sandwiches.

La premiere reception de l'ambassade d'Autriche a ete magni-
fique et a mis en relicf les grandes qualites de maitresse de mai-
son de la comtesse Marguerite de Wimpfen, nee princesse de
Lynar. L'hötel etait decore avee infiniment de goüt, de fleurs et
de plantes rares; mais malheureusemcnt il ne presente pas les
degagements qui eonviendraient ä une Installation diplomatique.
L'elitedu Paris officiel et ai'istocratiques'etaitrendueäl'ambassade
d'Autriche, et l'on remarquait, parmi les assistants, le duc de
Nemours et son fils, le duc d'Alencon, dont la femme est, on le
sait, sceur de l'imperatrice d'Autriche.

A l'Ambassade d'Autriche, comme dans la plupart des autres
salons, au dire du Sport, on epiloguait beaucoup sur une liasse de
lettres princieres aventuree au milieu des papiers d'une succes-
sion ä Sensation, recemment ouverte en Italic Cette histolre pa-
perassiere faisait rappeler devant nous la curieuse odyssee de la
cassette du marquis de Pastoret.

C'etait dans les dernieres annees du regne de Louis-Philippe.
Le marquis de Pastoret, qui etait alors l'agent principal en France
du comte de Chambord, avait depose, chez une dame de son in-
timite, avant de partir pour Frohsdorff, une cassette renfermant
des papiers de la plus haute importance. A son retour, il courut
chez sa depositaire :

— Ma cassette? lui demanda-t-il des son entree dans le salon.
— Votre cassette, mon eher marquis?... Donnez-moi soixante

mille raisons pour me la reprendre et je vous la rends.
Le marquis etait homme de goüt. Dupe, il sut faire contre for-

tune bon coeur.
— Vous les aurez demain, madame, se contenta-t-il de repon-

dre, et il sortit en s'inclinant.
■— Demain, fit nienlalement la dame une fois restee seule,

c'est bien long!... Et puis, une teile facilite ä aeeepter ma propo-
sition... Atlons ä la prefecture de police.

Ce qui fut dit fut fait. Notre fille d'Eve conte son cas ä M. De-
lessert et conclut en disant :

— M. de Pastoret me donne soixante mille francs de sa cassette;
donnez-m'en cent mille et je vous la livre.

— Soit, madame, replique le prefet; mais l'affaire est trop im-
portante pour etre conclue sans l'avis prealable du roi. Sa Majeste
est aux Tuileries, veuillez m'aecompagner au palais.

Onse rend au ehäteau.
L'histoire de la cassette est de nouveau racontee au roi. Le

monarque pratique feint d'y prendre le plus vifinteret; puis,
quand la visiteuse est bien affriandee, il demande ä voir I'objet
mis en adjudication. La dame, tout heureuse, le lui donne. Alors,
sonnant un ofticier de Service et sans ouvrir le coft'ret :

— Portez de ma part, dit le roi, et sur-le-champ, cette cas¬
sette au marquis de Pastoret, et dites-lui que je suis heureux
d'avoir pu lui etre agreable.

C'etait jouer en roi, n'est-ce pas? Malheureusement la conduite
que tint par la suite le marquis de Pastoret tit suspecter ä la ma-
lignite publique la bonne foi de Louis-Philippe, et le roi ne re-
colla de sa belle action que soup^ons injurieux.

Encore un domaine historique qui va etre venduau plus offrant
et dernier encherisseur. Simple grange ou forme de la paroisse
de Ilueil, la Malmaison, ou maison maudite, s'appelait ainsi au

moyen äge, de ce quelle servait de repaire ä des bandits nor-
mands, detrousseurs degrand chemin.

A l'epoque de la Revolution, la Maison maudite etait devenue
une gracieuse habitation entouree de jardins et que sillonnait un
ruisseau chante par Delille. Josephine Beauharnais l'acheta de
M. Lecoulteux de Canteleu, ä la veille de la campagne d'Egypte.
C'est eile qui a fait historique ce domaine. Elle en fit reparer les
bätiments, porta le parc ä deux cents arpents et bätit les deux pa-
villons situes ä l'entree de l'allee principale.

Devenue imperatriee, Josephine fit etablir dans le parc une
bergerie oü fut place un troupeau de merinos, avec vacherie
suisse; il y out un jardin botanique, une serre merveilleuse con-
sacree aux plantes exotiques. Des animaux d'especes etrangeres
erraient en paix dans le parc, et des cygnes, parmi lesquels deux
cygnes noirs, s'ebattaient dans les eaux d'un lac qu'alimenlait
une rivierc formant dans son cours diverses chutes, le long des-
quelles etaient etablies diverses fabriques en miniature. Lne ga-
lerie de peinture et de sculpture, un cabinet d'antiques, un
cabinet d'histoire naturelle, furent aussi crees dans le ehäteau.

Rien de remarquable, d'ailleurs, dans l'architecture exterieure
de ce ehäteau. Le rez-de-chaussee est divise en deux parties par
un vestibule soutenu par des colonnes de stuc. Dans la premiere,
le salon, la salle de billard, la galerie; dans Lautre, la salle ä
manger, la salle du conseil, et l'ancien cabinet de travail de Na¬
poleon I".

On sait que l'imperatrice mourut d'une angine galopante ä la
Malmaison, au mois de mai 181i. L'annee suivante, c'est de lä
que Napoleon partit pour se rendre ä Rochefort, la premiere
i'tape de Saintc-Helene.

Devastee par les Prussiens et les Anglais en 1815, la Malmaison
fut en 1826 achetee par M. Haguermann, puis en 1842 par la
reine Christine, et enfin par Napoleon 111.

Les disposilions du parc et du ehäteau sont restees les memes
que du temps de l'imperatrice Josephine, et le temps qui s'est
eeoule depuis la mort de la souveraine a laisse son empreinte sur
les bätiments; les pl'antations du parc se sont grandement embel-
lics. On rencontre dans leurs massifs un nombre considerable
d'arbres aussi rares par leur espece que par leurs dimensions.

Esperons que ce beau domaine ne sera pas depece, comme
tant d'autres parcs des environs de Paris, pour y bätir des mai-
sonnettes ä l'usage des commercants et des boursiers epris de
villegiature.

Les villes d'hiver brillent en ce moment d'une ardeur qui s'e-
teint. Les tirs de clöture ä Monte-Carlo jettent un dernier eclat
sur Niee, et puis la eile des violettes reviendra au calme et au re-
pos. Ses salons si nombreux cette annee eteignent leurs lustres et
ses villas ferment leurs volets jusqu'ä l'annee prochaine.

De Nice est arrivee une histoire parisienne dont on jase beau¬
coup en ce moment. 11 s'agit du quasi desastre dans lequel se
trouve plonge un nienage de grand ton, dont ia femme a hivernc
quelque temps, cette annee, sur les bords de la Mediterranee.

Cette fois, c'est la faute de la femme. Moins encore pour sou-
tenir un luxe princier que pour satisfaire sa passion du jeu, eile a
compromis, sinon totalement perdu, ä l'insu de son mari qui avait
toute confiance en eile, sa fortune et celle des siens dans des spe-
culaüons plus folles les unes que les autres.

Pour conjurer la deveine qui s'aeharnait a ses entreprises, il
n'est sorte de moyens qu'elle n'ait employes, allant jusqu'ä ven-
dre diamants et argenterie, entassant stratageme sur stratageme,
pour n'arriver qu'ä rendre sa ruine plus prol'onde. Des billets Pro¬
testes, des exploits d'huissiers, des scenes de creanciers ont tout
fait deeouvrir, et aujourd'hui la debäcle est commeneee.

La galerie regarde et commente ce spectacle. En fera-t-elle
son profit ?

Bachaumont.
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MES MONTRES

La premiere — oh ! la premiere ! — etait ce qu'on appelle un
oignon. Mais quel bei oignon, oignon majestueux, oignon ventru,
oignon cblouissant, oignon tout en bosse! Cetait une montre de
famille, qui languissait depuis des annees dans un tlroir, cachant
dans les te'nebres son gros verre double, son cadran Louis XV et
ses aiguilles en forme de trefle.

Quand on mc la donna, je me crus homme. II n'y avait alors
pour moi que deux categories dans l'espece : les enfants qui n'a-
vaient pas le droit d'avoir des montres, et les honimes qui seuls
pouvaient en porter. Une si grosse montre, qui avait quelque
peine ä penetrer dans mon gousset, nie fit croire que j'etais de-
venu subitement un homme mür. Pendant plus d'une heure je
renoncai ä jouer, ou, pour etre plus exaet, je jouai ä l'homme.
Jefusgrave. Je me promenai lenlement, tirant de temps en temps,
non sans efforts, ma montre de ce vilain gousset qui s'obstinait ä
etre trop etroit. — Ma gravite fut de courte duree. Le lendemain,
j'avais repris ma gaiete et ma curiosite d'enfant. Je tentais sour-
noisement d'ouvrir le boitier pour voir la pctite bete qui faisait
tic-toc. Ce n'e'tait rien encorc. Huit jours apres, je faisais fondre
des pastilles de chocolat dans le couvercle d'argent qui represen-
tait elegamment une casserole. Enfin, trouvant que le mouvement
tenait trop de place, je l'ötai et le remplacai avantageusement
par un scarabee d'or. Ma montre etait devenue une menagerie.
Ainsi l'habitude tue quelquefois le respect.

Vous comprenez qu'on me fltattendre longtemps avant de m'en
donner une nouvelle. Enfln, le cadeau vint. J'etais raisonnable
alors, pas trop cependant. La montre qu'on m'offrit venait de
Suisse. Elle faisait ses soixante-dix minutes ä l'heure avec une
conscience que j'appre'ciais. Pauvre petite! Elle me fut vole'e un
jouraux bains froids avec vingt-quatre sous, toute ma fortune !

Ma troisieme montre, celle que je possede encore et qui m'est
fidele, est une montre francaise, unebonne montre de Besangon.
Elle me fut donnee en rhetorique. II y a longtemps. Distinguee
de forme, de mceurs tres-regulieres, excellente marcheuse, eile a
deja compte, minute par minute, les jours de joie et de peine que
j'ai vecus. Inseparable temoin de mes douleurs et de mes plai-
sirs, eile m'est chere. Je l'aime pour son loyal Service et les Sou¬
venirs qu'elle evoque,la brave pctite, la bonne francaise, au coeur
d'or, au visage d'email, aux jambes d'acier ! II y a entre nous
une certaine communaute d'idees. Nous nous entendons.

Besangoncompte 13,000 ouvriers qui fönt de l'horlogerie leur
seule occupation. J'ignore lequel de ces 13,000 artistes a compose
et assemble les pieces de ma montre ; mais je remercie cet in-
connu d'avoir fail naitre ma jolie petite compagne, et de l'avoir
si bien elevee et dressee que je n'ai jamais eu un seul reproche ä
lui faire.

G. B.-F.
—K-«-<rir>^v^j—

SALUT AU PRINTEMPS

De tous les mois de 1'annee, Mars est peut-etre celui qui parait
le plus Charge de la malediction des hommes. C'est un peu l'or-
dinaire : on a vite oublie le mal passe; on ne se souvient ni des
caprices, ni des turbulences elimateriques de fevrier;on ne souge
qu'au present et il faut avouer que celui-ci donne beau jeu aux
piaintes.

11 y a longtemps que la sagesse des nations recommande de se
nieder du soleil de mars. En effet, rien de plus perfide : car il
est dejä chaud, ce soleil. On a beau faire, on le seilt. Il entre
jusqu'ä la peau, s'y etend, la baigne, la ptinetre. On lui resiste
d'abord : on sait de quoi il est capable; mais il insiste. Allons!

c'est peut-etre serieux, cette fois-ci, se dit-on mentalement. On
se risque; on deboutonne timidement son pardessus. Tiens! tiens!
mais il fait vraiment bon. Une douce chaleur se joue autour de
notre corpsranime. Meine on dirait que le soleil veut nous re-
mercier de notre confiance. Ses rayons ont l'air de dansei' dans
le ciel qui s'azure. 11s ont je ne sais quoi de brillant et de vif qui
nous gagne. A la bonne heure! Et rassure, l'habit ouvert, on
marche sans songer qu'on a les pieds dans la boue.

Ah! mise'ricorde ! traitre ! soleil de mar?, va ! astre bien digne
de ta reputation ! En un clin d'oeil, ils'est eteint, il a disparu. En
meme temps, dans un Souffle furieux de vent qui nous enveloppe
de haut en bas, nous fouette et nous bouscule, la pluie, la neige,
la grele fondent sur nous. Oui, toutes trois ensemble ! Ce n'est
pas assez de l'une ou de Lautre de ces trois pestes; il faut qu'elles
se combinent, se nielent, de maniere ä etre aussi desagreables
quepossible.

En conscience, ferait-on pis si l'on avait jure notre mort? Au
diable donc!...

Eh bien! non : je n'acheverai pas l'anatheme. Qu'il vente,
qu'il pleuve, qu'il neige ou qu'il grele, j'accepte mars tel qu'il
est; je lui pardonne les rhumes et les bronchites qu'il distribue
si liberalement ä notre pauvre humanitejje lui pardonne tous
ses mefaits, sans exception, pour une raison, une seule: c'est que
c'est Mars qui nousamene la douce saison du renouveau; c'est
que c'est le 20 mars que le printemps est ne.

O printemps, ce matin-lä, ä l'aube, la pluie tombait h verse et
cependant tu as paru. Un rayon de soleil m'eclaire encore au mo-
ment meme oü j'ecris ces lignes. Va, c'en est fait ; ton heure est
venue. Qu'importent quelques mauvais jours encorc! Toute la
nature palpite et s'eveille ä ton souffle timide. Bientöt grandissant
et plus fort, chassant devanl toi les nuees, tu incarneras ton sou-
rire dans les feuilles des bois et les fleurs des jardins. J'ai cru deja
le surprendre tout ä l'heure dans le vert bourgeon d'un arbuste,
et j'ai murmure le vers de Virgile : Manibus date Ulla plenis...

»
Semez des fteurs, semez

A mains pleines
Par les bois, par les plaincs,
Par les champs ranimes

Et Charmes,
Semez des fleurs, semez!

C'est ainsi que les poetes t'envoient leur salut, 6 printemps!
Paul Dick.

—vcväSTxT>3^>-^-»—

LE ROI ET LA CHARRUE

LEGENDE

Un roi qui se sentait mourir
Vit ses lils en pleurs accourir.

II dit ä l'aine : — Sur le träne
Prends ma place et ceins la couronne.

Au second : — Saisis sans regrcts
Le soc; le roi ne vient qu'apres.

Et l'un moissonna par ia guerre ;
Et l'autre feconda la terre.

Le laboureur chantait; le roi
Tremblait et repandait l'effroi.

Du roi la trace est disparue :
On revere encoi- la cbarrue.

Karl Simrock

^V
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PLANCHE G- N° 136- — DESCRIPTION, PftGE 146-

1

MODELES DE CHAPEAUX DE DEMI-SAISON ET LINGERIE ELEGANTE
Modeies de ling-erio de M mcs Guly (rue de la Paix, 8). tf'7 s^>§ä
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PLANCHE G. N° 732. — DESCRIPTION, PAGE 146.

TOILETTES DU SOIR

Modöles de M"° Breant Castel (rue du Quatre-Septembre, 19).
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LA BELLE AUX CHEVEUX BLEUS
(SODVELLE.---- SUITE.)

La fagon dont mademoiselle d'Assem-Gewald prononca ces der-
niers mots mit des larmes dans les yeux de Victor, et ce qui pou-
vait les tarir, ce n'etait pas de voir ensuite la belle Alle aus chc-
veux bleus se rapprocher de la souflrante, lui tendre la main, et
jouer avec le nouveau-ne.

On le voit, Edmonde devait fuir les emotions; mais son coeur
les cherchait comme l'aliment meme de sa vie morale. Nos aspi-
rations naturelles, toujours plus imperieuses que nos resolutions,
seront toujours plus ecoutees. 11 y a plus: l'etre humain ne se
complete que par la satisfaetion donnee ä scs instincts: on
n'echappe point ä cette loi; eile contient le secret de la fatalite
qui se fait sa part dans chaque existence.

— Eh bien, mon pauvre Auguste, dit la mere ä travers ses
plenrs au petit bonhomme: parle donc, mon ami...

Auguste pleurait dans le lait de sa soeur et ne repondait pas.
M. de Pranges assista alors ä un long et attendrissant combat

plein de tendresses, de sanglots, de promesses et d'effusions vrai-
ment saintes. Enfin, a la priere de la mere et d'Auguste, made-
moiselle d'Assem-Gewald, qui aurait voulu pouvoir empörter
l'enfant tout de suite, consentit ä attendre au lendemain.

— Voilä, dit-elle en se disposant ä partir, voilä quelque argent
pour lepremier berceau et la premiere toilette de mademoiselle...
Commenl la nommez-vous donc?

— Nous ne la nommons pas, madame; eile n'est baptist'e encore
que par mes larmes et benie par mos caresses. J'attendais d'etre
relevee pour m'occuper du bapteme ä l'eglise, car nous ne voyons
personne ici; c'est meme sans medecin et pendant qu Auguste
etait alle en chercher un, qu'avec l'assistance d'une voisineje
suis devenue mere pour la seconde fois.

— Eh bien, rcprit mademoiselle d'Assem-Gewald, je serai la
marraine, et des ä present nous appellerons votre Alle Edmonde
comme moi. Domain matin, vers dix heures, une nourrice vien-
dra chercher ma filleule. Si vous aviez eu la force de vous lever,
je vous aurais emmenee avec notre Edmonde ä la campagne...
Mais, bien soignee, vous serez vite retablie et nous differerons
notre depart jusque-lä s'il le faut. Allons, au revoir! souriez, ma
commere; souris aussi, Auguste, mon garcon. Vous avez bien
soufl'ert, mes pauvres amis... mais Edmonde Garnier sera heu-
reuse.

Sur ces paroles, et reconduite par M. Auguste, la belle aux che-
veux bleus disparut.

Victor ne descendit de son observatoirc que lorsqu'il put penser
qu'e le avait regagne sa voiture. 11 invoqua le Souvenir de sa ren-
contre avec Auguste, la veille, pour entrer dans la chambre de la
veuve; il l'encouragea dans son abnegation, embrassa les deux
enfants; il etait heureux de poser ses levres sur ces i'ronts oü les
levres d'Edmonde s'etaient posees; puis, plus amoureux que
jamais, et aussi plus que jamais resigne, ils'en alla au chemin de
fer d'Orleans.

Le lendemain, il etait survenu du nouveau, et Victor de Pranges
m'ecrivait ce qu'on va lire.

XIV
« Onze heures du soir.

» Mon ami,

» Je suis le plus heureux, le plus ereinte, le plus enivre, le
plus meurlri, le plus beni de tous les hommes amoureux qu'il
y a sur la terre ! Je viens de chez toi; tu u'y etais pas, rien de
plus simple. Ce que tu appelles ton chez toi est l'endroit du monde
oü tu vis le moins... mais qu'importe ! Cependant il fallait abso-

lument que je te disse mon voyage : tu as echappe au recit, tu
n'echapperas pas ä la lettre.

» Lis donc, et admire sous une nouvclle forme les jeux de
l'amour et du hasard. — Mais quoi! le hasard n'existe pas. 11
n'y a qu'une Providence qui caresse ou qui chätie, selon la divine
justice, et que l'homme ingrat appelle sottement hasard, forlune
aveugle, ou fatalite !

» II y a quelques heures, j'etais empörte par l'exercice de ma
volonte et par la puissance de la vapeur sur le chemin de fer
d'Orleans. Dans le compartiment choisi par moi pour y pouvoir
fumer, il y avait cinq personnes; des hommes, bien entendu!
Parmi les fumeurs, il se trouvait un medecin qui allait cpouser,
au chef-lieu du Loiret, la fille unique d'un gros negociant en
vinaigres et un jeune avocat de ses amis qui allait 1'assistercomme
temoin dans cette solennelle Operation. Tu me sauras grö, j'en
suis sur, eher Paul, de passer sous silence ce qui alimenta d'abord
la conversaüon entre l'avicat et le medecin : sache seulement,
au cas oü cela pourrait te sourire, qu'il y tut question d'abord,
et beaueoup, du mariage pour lequel les flambeaux allaient s'al-
lumer bientöt dans l'eglise Sainte-Croix, puis de la politique du •
jour, des chemins de fer en Angleterre, du meilleur rosbif, de la
Cerrito, du Prophete, du drame, de la comedie, enfln de la passion
humaine et de l'amour... car on peut ne pas demeurer lä-dessus,
mais il faut toujours qu'on y vienne. Tu imagines bien, n'est-ce
pas? ce qu'un avocat et un medecin quine sont pas exclusive-
ment medecin et avocat peuvent dire sur la passion apres ce qui
en a ete dit et avant ce qui s'en dira encore : je ne commencai
donc ma Stenographie dö l'entretien qu'ä l'instant oü le iütur
temoin dit au futur epoux :

» — ... Mais, pour un hornme qui n'a point subi ces orages-lä,
tu n'en raisonnes pas trop mal... et il faut que tu aies observe de
pres certains sujets, alors qu'ils traversent ces phases ardentes
de la vie du cceur.

» — Et qui te dit, repliqua le medecin, que ce n'est pas par
moi-meme que j'ai appris tout cela?... Sais-tu sije n'ai pas ete
mon propre sujet?...

» — Toi !
» — Te voilä tout bouleverse ! Oui, moi!
» — Toi! avec ta nature si froide !
» — Avec ma nature qui, au repos, parait si froide !...
» —■ Coinment, toi! toi qui t'en vas faire un mariage de pure

convenance !
» — Moi-meme, qui suis devenu indifferent ä tout sentiment

amoureux, depuis que j'ai du renoncer a la seule femme que
j'aurais pu aimer d'amour...

» — Tiens ! tiens ! tiens ! fit l'avocat.
» — Ah ! c'est ainsi, fit le medecin.
» — Mais jamais tu ne m'as parle de ca!
» — C'est tout au plus si j'ose encore quelquefois en parier ä

moi-meme... car, de cette aventurc-lä, mon ami, j'ai garde un
remords chronique. C'est une histoire tres-simple en resume :
les tempetes quelle a soulevees n'ayant eclate que dans mon
coeur...

» — Mais conte-moi donc cela!
» — Je le veux bien.
» — Pour moi, mon eher Paul, j'allais m'endormir au milieu

de la fumee dont le wagon etait plein... Je ne sais quoi dans
l'accent du medecin me tint eveille... et les yeux mi-clos, affaisse
dans mon coin, j'ecoutai.

» — Sache donc, reprit le fiance de la fille du negociant en
vinaigres, que, voilä dejä quelques annees, j'etais le medecin
d'une noble, riche et belle famille; j'en etais en meme temps
l'ami. — Dans cette famille, il y avait une jeune fille... Tiens,
mon eher, en y pensant encore aujourd'hui, le sang me vient
aux arteres, mon etre se trouble, je me sens faiblir. Je 1'aimais
ardemment, en insense !... J'etais pauvre, sans nom, sans aueun
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avantage physique : impossible ä moi d'esperer rien; et, si la
famille eüt pu supposcr un instant que je songeassc a la for-
tune... Ah! tiens, je crois que je me serais saigne dans un
bain !

» — A la maniere antique, dit l'avocat.
» — Heurcusenient que j'ai toujours eu sur moi un grand

empire. J'avais l'air heureux et humblemcnt reconnaissant de
l'affection qu'on me montrait, de cette sorte d'affection qui ne
doit jamais se laisser remplacer par l'amour; eela se sent bien...
mais j'etais horriblement malheureux. La science que je sers a
peut-etre gagne ä ces tortures : moi, je crois y avoir perdu la
faculte d'aimer jamais. La jeune fille etait souvent souffrante,
eile inspirait meine des inquietudes... Un jour, sur le point de
se mettre en voyage, le pere me consulta avee gravite sur l'etat
de son enfant adoree... Moi, la nuit de ce jour-la, j'avais beau-
coup souffert, j'avais ronge longtemps le sentiment de ma pau-
vrete, de mon obscuritc, de mon impuissance; les angoisses
paternelles me trouverent sans pitie. Je voulais bien le rassurer
sur cette existence qui enchantait la sienne, mais je voulais mettre
ä cette existence d'etranges conditions... Oui, une pensee mau-
vaise se dressait dans mon esprit. — Je veux bien, me disais-je,
quelle ne soit point ä moi, mais je veux quelle ne soit jamais ä
aueun autre.

j — Votre fille vivra, dis-je ä ce pere tout tremblant sous mon
arret, vous la reverrez ä votre retour; mais qu'on la garde de
toute emotion vive ! et... sous peine de la voir mourir! qu'on la
sauve de l'amour, de tout ce qui pourrait devenir l'amour.

» Depuis quelques minutes, mon eher Paul, je retenais mon
haieine par crainte de perdre une syllabe... Ce que j'eprouvais ne
peut se formuler en aueune langue,

>>Le medecin poursuivit.
» — Le pere partit, et peu ä peu je cessai de voir la famille.

J'ai appris que la jeune Alle et son fröre etaient restes orphelins,
lamere ayant rejoint bientöt son mari dans la mort. Quant ä moi,
ä force d'etudes et d'aetivite je suis parvenu a vaincre ma passion;
mais jamais, je l'avoue, jamais je n'ai ose aller dire ä ce frere :
« J'ai trompe votre pere, monsieur : que votre soeur aime, s'il se
» rencontre un homme digne d'etre aime d'elle ; moi, j'ai menti,
i) pardonnez-moi! » Aura-t-on consulte un jour um autre medecin
qui aura reforme mon diagnostic ?... Peut-etre!... Mais non : les
pudeurs de la jeune fille etaient trop engagees au silence; les
apprehensions du freie avaient ete trop evcillees, la confiance en
moi devait subsister trop grande ! on n'aura jamais reparle de ces
choses... J'ai appris, d'aiüeurs, il n'y a pas longtemps, que mes
prescriptions etaient toujours religieusement observees...

» — Mon ami, dit l'avocat, tu as mal agi, en verite.
» Moi, mon eher Paul, qui etais assis en face du medecin,

je me penchai vers lui, et, d'une voix qu'il dut trouver bien
emue :

» — Pardon, monsieur, lui dis-je, vous etes bien le docteur
Delobei ?

» — Oui, monsieur.
» —■ Vous avez ete le medecin de la famille d'Assem-Gewald ?
)) — Oui, monsieur.
» — Et... d'apres le recit que vous m'avez laisse e'couter, l'a-

niour ne devait pas tuer la personne dont vous parliez ?
» — L'amour, monsieur... l'amour devait la faire vivre !
» — Alors, monsieur, autorisez-moiä aller redire ä M. d'Assem-

Gewald ce que je viens d'entendre.
» — Mais pourtant...
» = Ah! prenez garde, monsieur le docteur, que je vous

demande une autorisation... dont je pourrais me passer.
» — Monsieur, vous etes libre d'agir comme vous croirez de-

voir agir.
» Ü parait que nous e'tions alors entre Etrechy et Etampes;

mais tu peux croire que je n'en savais vraiment rien. Je ne savais

pas davantage si j'etais sur un chemin pave ou sur une voie
ferree. Je me souviens qu'au risque de choir sur la voie je passai
le haut du corps par la portiere, criant au condueteur de faire
arieter, que je voulais retourner ä Paris. Condueteur et Chauf¬
feur, mecaniciens et voyageurs, tout le monde me prit pour un
fou. 11 fallut hon gre mal gre que je suivisse jusqu'ä Etampes, oü
j'attendis, Dieu sait dans quelle impatience et avec quelles fievres,
le dernier train revenant d'Orleans ä Paris.

» Et j'y suis, ä Paris.
» II etait trop tard aujourd'hui pour me presenter ä l'hötel de

la rue de l'Arcade et pour voir M. d'Assem-Gewald... Ce sera
pour demain. En revenant, j'irai te demander ä dejeuner et savoir
tes opinions sur mon odyssee.

» Ton ami radieux.
s Victor.

» P.-S. II vient de m'eclater dans l'esprit une idee admirable,
et dont j'ai le droit d'etre fier... La voiei: —Avec les precautions
de style les plus delicates, avec l'expression la plus respectueuse
et la plus digne de la Situation presente, je vais ecrire ä made-
moiselle d'Assem-Gewald elle-meme la verite que j'ai si miracu-
leusement apprise. — C'est vers dix heures que demain matin eile
doit attendre sa filleule : moi, des neuf heures, je serai chez la
pauvre femme de la Cite. On aura achete un berceau pour la
nouvelle Edmonde : je glisserai ma lettre dans le berceau. De
cette faijor. la petite fille remerciera sa mere adoptive en lui por-
tant cette nouvelle que sa vie est sauve, quelle peut aimer !

» Ah ! eher Paul, que je suis heureux ! Allons, c'est dit, je vais
ecrire ma lettre... et'puis je me reposerai... Ah! le bon repos, le
doux sommeil qui m'attend ! »

XV

Mais il etait ecrit que mon bouillant ami passerait encore par
de feroces alternatives de tristesse et de desespoir. Le lendemain,
ä peine avais-je lu ce qui prdeede, qu'on me remettait le billet
qui suit:

» Je suis voue aux dieux infernaux !
» Sais-tu, mon ami, ä quelle heure je mesuis eveille ce matin?

A midi. — Apres une teile journee, tu comprendras bien cela...
mais, au fond, c'est tout de meme ignoble. Je devais etre chez la
veuve Garnier ä neuf heures... j'y arrivais ä midi sonnant. Et
moi qui m'ecriais hier : € Le hasard n'existe pas, il n'y a qu'une
» Providence qui, Selon la justice divine, chätie ou caresse !... »
Je suis donc un scelerat, moi, pour etre ainsi chatie?... J'avais
couru sans respirer jusqu'ä la rue de la Calandre. Le pauvre loge-
ment etait vide. Comme j'y frappais avec rage, une vieille voisine
se montra sur l'escalier : cette bonne femme, agreable ä Lucine,
qui avait assiste a la naissance de la petite Edmonde. J'appris par
eile qu'on etait venu chercher l'enfant... il y avait alors plus de
deux heures ! Or, la mere, qui n'avait pu se resoudre a l'idee de
se separer de son enfant, avait reuni ses forces, et, aecompagnee
d'Auguste, soutenue par lui, eile etait montee avec lui et sa fille
dans la voiture des Assem-Gewald.

» Tu peux croire qu'il ne me fallut pas un long temps pour me
rendre ä l'hötel des jumeaux ! 11s venaient, m'apprit-on, de
partir brusquemenl pour un voyage, emmenant plusieurs per-
sonnes avec eux. J'obtins ä prix d'or ces details du concierge;
mais pour quel pays on etait parti, si ce pays etait lointain, si l'on
devait en revenir bientöt, voilä ce que je ne pus me faire dire au
moyen d'aucune somme, avec aueune promesse, ä l'aide d'aucune
supplicalion.

» Qu'est-il donc arrive ?
» Je crois que, la soeur et le frere ayant partage la crainte que
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je ne fisse un jour ou l'autre quclquc folie, M. Edmond a deeide
que le plus stir etait de quitter Paris, cn tenant cachee a mes
investigations la retraite oü il conduirait sa socur. II a raison,
certes, le brave freie, pnisqu'il ne se doute en rien de ce que je
venais lui apprendre : s'il le savait, il m'embrasserait peut-etre.
Comment le lui faire savoir?

» Je suis retourne rue de la Calandre. Auguste n'y a point
repavu : on l'aura donc emmene aussi ! — Que faire? Aucune
traee, aucun indice, aucun lien entre celte famille et moi!...

» Je t'attends, Paul, pour me consoler si tu pcux, pour nie
conseiller s'il y a quelque cliosc de possiule ou d'impossible ä
tenter.

» Je te dis que je suis voue aux dieux infernaux.
» Victor de P .....»

XVI
L'annöe d'apres, au mois d'aoüt, M. de Prangcs etait k Dieppe.
Depuis le jour oii il avait appris, ä l'hötel d'Assem-Gewald, le

depart des jumeaux et de la famille Garnier, il avait fait encore
des recherclies infructueuses, et cnfln, il avait du se resigncr ä
vivre sans nouvelles de la belle aux clieveux bleus. Mais la resi-
gnation, ce n'elait pas Foubli. Victor, (Tailleurs, ri'eüt point voulu
oublier. S'il etait arrive que par reffet de je ne sais quelle conju-
ration inagique, il eüt pu effacer tle sa pensee et de son coeur
l'iniage adoree, il sc fut fait en lui, disail-il, un grand vide gla-
cial, et il lui semblait qu'alors toute flamme vitale s'eteignant
pour lui, il n'eüt pu exister longtemps.

II etait devenu doux et triste. La bonle qu'il y avait toujours
eu danscejeune homnie, mais qui restait le plus souvent cachee
dans les efflorescences folles de son printcmps, etait comme sorlie
du fond de sa nalure, et l'environnait d'un cliarme tcndre. II
n'aimait plus Paris, et l'on trouvera bien simple, je pen:-c, qu'au
moment oü nous le retrouvons, il aimät la mcr aussi passionne-
ment qu'il lui etait desomiais permis d'aimer. Lorsqu'il etait assis
sur quelque point de cos hautes falaises qui bordetit si allierement
la mcr de chaque cöte de Dieppe, en allant soit ä Varangeville,
soit vers le hameau du Puy ; lorsque, le coude sur son genou et la
töte renvcrsöe sur sa main, il se trouvait face ä face avec l'eau
infinie, dormanle ou tuniultueuse, i! se sentait apaise, il y avait
treve dans ses angoisses, et il sc laissait aller ä un bönheur tout
plein d'une melancolic grave. — Hector Berlioz, qui n'est pas
seulement un musicien de genie, dit dans un beau livre : «Chaque
fois que je me retrouve cn pre'sencc de la nier, j'ai coulume de
luidire : — « Bonjour, laGrande ! » Notrc sincere amoureux, M. de
Prangcs, eüt pu dirc ä celte Grande : « Bonjour, Consolalrice ! »

Pour perdre de vue le moins possiblc sa consolatriee, son amie,
sa lidelc, Victor etait venu se loger ä l'hötel de la Plage, lequel
ouvre sur la rue du Haut-Pas, et regardc la mer par toutes ses
fonetres.

II venait de quitter-cet hötel, un matin, avec l'intention de
gagner la eile de Limes, ou, pour autrenient dire, le eamfp de
Cesar. C'est un endroit d'une tristesse immense, et Victor l'aimait
parce qu'il s'y trouvait toujours isole avec la mcr, que domine le
vaste eniplacenient qu'on croit etre celui d'un camp romain. Pour
s'y rendre, il gravissait les falaiscs du Pollot, quand, dans l'etroil
sentier qu'il faut suivre, il fit rencontre d'une petite Pölletaise
qui, le saluant d'un bonjour doux et bref, passa tranquillemcnt
pres de lui et descendit, sans se retourner une fois, le chemin
qu'il montait. C'e'tait lä une chose bien simple, et dans laquelle le
lecteur ne peut rien voir que de naturcl; pourtanl, M. de Pranges
tressaillit; il s'arreta, regarda s'eloigner la Pölletaise, et, trop
vivement emu pour poursuivre sa marche, il sc laissa choir plutöt
qu'il ne s'assit sur Llicrbe grise et pauvre qui s'efforce de pousser
par lä.

C'est que le ressouvenir de la petite paysanne de Courbcvoie

venait de fondre tout ä coup sur son esprit et de lui rendre une
Sensation pareille ä celle qu'il avait eprouvee le jour de cette ren¬
contre. Ce jour-lä, saisi de la resscmblance qu'il voyait ou qu'il
croyait voir chez l'enfant cn sabots avec la bien-aimee aux clie¬
veux bleus, il s'etait dit, sang s'arreter ä aucun raisonnement, que
la journee ne se passerait pas sans qu'il vit Edmonde... et il l'avait
vue! Tout ä 1'licurc, la pensee de M" B d'Assem-Gewald lui etait
venue aussi soudainement ä l'aspect d'un visage qui rappelait le
visage adore. La resscmblance n'existait pas re'ellement peut-etre;
niais le pressentiment n'avait pas jailli avec moins de vivacile, et
le pauvre amoureux se disait en tremblant: « Vais-je la voir, ö
nion Dieu ! la voir ! la voir!... »

II n'alla pas ä la cite de Limes, si rarement visitee qu'une ren¬
contre lä ne lui semblait pas probable. 11 revint rapidement ä la
ville. II alla partout. Dix fois il arpenta la plage dans toute sa lon-
gueur. II visila l'etablissement des bains ä plusieurs reprises; il se
promena sur le port; il y revint ä l'arrivee de chaque paquebot.
II regarda chez tous les marchands d'ivoire. 11 assista ä l'arrivee
de tous les trains au debarcadere ; il ne negligea point les eglises;
il entra dans celle de Saint-Remy, dans celle de Saint-Jacques.11
y pria; niais nulle part ses yeux ne rencontrerent les yeux aux
doux rayons; et, quand vint le soir : «Allons, se dit-il, mon pres¬
sentiment m'a trompe, ou plutöt je n'ai pas eu de pressentiment,
mais un desir, toujours le meme, qui tourne ä la fixitc de ceux
des fous, un desir que Dieu cruel n'exaucera plus ! »

Plus triste que janiais, il voulut s'en aller attendre la nuit un
peu plus loii) que Dieppe, le long de la nier. Celte soiree d'aofil,
eclatante de splendeur, alla.it oflVir un de ces iuoubliables coü-
ehers de soleil que Chateaubriand aimait taut ä Caude-Cöte. Vic¬
tor ne pouvait rester insensible ä ce prestige puisrant : il suspen-
dit sa marche. Debout, entre le bord de la falaise et les pctils
bouquets de bois maigres et clairs qui longent le chemin poar
aller ä Pourville, il promena son regard dans l'imnicnsite du ciel
toute teinte de pourpre et rimmensile de l'eau toute couyerte
d'or; puis, comme brise, il s'assit, et longtemps encore admira..,
Mais, ä la fin, le souvenir invincible lui revenant coaime toujours,
Souvenir.., d'une esperance !... il laissa lomber son front dans ses
deux mams; et, vraiment seul au milieu de l'univers, avec ce
grand regret qui lui rongeait le coeur, ilplcura.

au meme endroit, ä quelques pas seulement de M. de Pranges,
mais bien plus au bord de la falaise, un jeune homnie et une
jeune femme etaient egalement assis. 11s etaient lä depuis long¬
temps dejä, depuis assez longtemps pour quo la premiere emotion
füt passee, celle qui se traduit par le silence, et ils se parlaientä
mi-voix avec un accent d'intimite tout cordial et tout charmant.

Edouard Ploüvier.
(La suite auprochain numero.)
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PANORAMA DES MODES ROUVELLES
DESCRIPTION«ES TOILETTES

1. Costume Pervenche cn faillc violette et faillcgrise. — Robe princesfe:
le milieu da dos en violet et les cötes en faillc grise; par dev.inl, le cor-
sage tout violet, et le jiipon cn faille grise (ec qui explique la bände grise
qu'on apereoit au bas du eorsage). Un volant de faille violette, inontc par
de gros plis doubles, orne le bas du devant de la robe. — Tunique ecliarpe
en faille violette, bordee d'un rouleaute giis et terminee dans le bas par
un volant gris plisse. Cette tunique, drapee en biais sur le devant de la
robe, va se perdre dans la couture du cote gauclie ; a droite, eile se dmse
pour rester ä point fixe sur la hanebe et de Vi se draper au bas du dos,
en se repliant sur clle-nieme pour retomber simplement. I,es manche«
grises sont entourees d'un parement violet. — Chapeau de paille ä passe
plate d'un cöte, coquillee de l'autre, et toute doublcc de soie violette.
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Quirlando de pervenches dessus et dessous. — Prix du patron epingle :
6 Iran es.

2. Petite fille de quatro ans. — Costurae en faille rouge et neigeuse ha-
vane. — Jupon court en soie, entoure d'uu volant plisse et de petits cou-
lisscs. — Kedingote en neigeuse, garnie dans lc haut d'uti cot de faille
raballu et entoure d'un plisse. Des revers du meine etoffe ornent le bas de
j'o'uverture. Ce vetement est fciidu sur les cötes et dans le milieu derriere,
oü il est garni d'un large noeud de ruban rouge. Galon de soie brode en
neir sur tous les bords — Bracelet de ruban et volant plisse aux bas des
manches. •— Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costume Zicla. — Jupon de faille bleu ciel, entoure de Volants, en
plusgrand noinbre sur la traine. — Longue euirasse de cachemire tilleul,
ouverte eu clnile par un col de faille rouge ä revers bleu ciel; eile est
fermee cn biais jusqu'ü la couture du dessous de bras; sur les bords court
une guirlaude de broderies rouges. Le bas des pinces et de cbaque couture
est garni de motifs brodes cn rouge. Les manches de soie bleue se termi-
nent par deux bracelets de cachemire uni et un poignet de meine cloffe
brodee, Icqucl est orne d'un noeud bleu. — Tunique echarpe en cache¬
mire, entouree de broderies rouges et de franges assorties aux deux tons;
eile est coupee au milieu par une garniture analogue. Le haut de la tuni¬
que, replie sur Iüi-meme, est drape au bas de la euirasse, et le tout reste
li\c sur le cöte, d'oü retombe un long pari dt>core de broderies et termine
par des franges. — Chapeau ä fond inira en surah bleu ciel; passe en paille
de riz, garnie d'un tour de tüte en soie bleu efülochee. Groupes de bluets
et coquelicols sur le sommet et en eacbe-peigne. — Prix du patron epingle:
6 francs.

4 et 11. Toilette Albun; (\ue de dos et de face) en faille lilas. — Jupon
ä traine rajoutec et montee par de gros plis plats; le bas garni d'un galon
brode lilas sur \iolet. Le devant du jupon est orne de volants plisses et de
galons trois fois repetes. — Polonaise faisant ecart sur le devant du jupon;
le corsagecroise devant par un morceau rapporte au inilieu (ce qui cxpli-
que la couture cintree de la figurine). La pointe de la rartie croisee est
fixee au cöte de la taillo, sousun noeud de rubans assorlis aux deux teintes
du costume. Les de\ants forment, en outre, deux longs paus carres; tous
les bords sont ornes de galons et de plisses. Poche k la bonne femme sur
le cöte du pan gauche; la töte formee d'un gros pli soulenu par un galon,
et le bas lermind par une suite de coques de ruban de deux tons. Le dos
de la polonaiseforme une longue basque encadree de revers en faille violette ;
l'extremite est bordee d'un galon. Un pan supplementaire, encadre de
plisses et partant de la ecinture du jupon, forme deux pouffs, contre les-
quels viennent sc resserrer lescötes des devants; ils se terminent par deux
pans carres, entoures de galons, qui retombent sur la traine. Un galon,
auquel les revers de la basque servent de poiut de depart, coupe la polo¬
naise cn deux, dessinant un bord de euirasse. Galon encadre de plisses
dans le bas de la manche, avec nceud de ruban. — Chapeau en paille de
ri/. : fond plat et rond ; passe genre Marie Stuart devant, longue et plate
derriere. Kuban violet drape autour de la calolte, dispose en boucies
etroites, longues et multiples derriere. Groupes de boutons d'or sur le cöte
et plume lilas. liandeau de ruban violet et de boutons d'or. — Prix du
patron epingle : 8 francs.

6. Toilette' Yolande, en foulard ceru et foulard marron. —Jupon ä
traine, entoure par devant de deux volants plisses, et par derriere d'un
seul volant borde de marron. — Tablier carre, drape sur les cötes, enca¬
dre dans le bas de bandes marron. — Polonaise ouverte cn chäle par un col
et des revers en foulard marron que termine un nceud. Une ligne de neuf
boutons forme le vetement, qui de la subit un ecart; ses bords sont ornes
de grands revers marron qui se rabattent sur les cötes. D'aulres revers, ve -
nant en sens inverse, se reunissent aux premiers; un nceud de ruban, tra-
verse par une boucle de nacre, en rapproche les poinles. Le dos forme une
basque ä trois pointes bordees de marron, qui tonibent sur une tunique
drupee derriere; celle-ci, encadree de bandes marron, sc retourne sur
tllc-menie. Petils rubans marron au bas de la manche et revers bordes de
meine teinte sc rabuttant dessus. — Chapeau de paille; la passe bordee
d'un pelit volant de faille efülochee, trcs-relevce d'un cöte, oü eile reste
fixee par une boucle doree. De ce point s'echappe une plume marron qui
retombe sur le fond mou; du cöte oppose, des bouclettes de ruban etroit
tniiibent en cascade. — Prix du patron epingle : 8 francs.

6. Costume YHelman, en faille vert russe et broche laine et soie a
rayures vertes et jaunes, — Jupon ä traine, entoure d'un volant et de deux
bandes de broche, dont les bords sont liseres de jaunes. — Tunique en

broche, garnie dans le bas d'une bände de faille; eile est drapee autour
de la euirasse et montee par un gros pli creux au bis du dos d'oü eile
retombe en leger poutf et traine. La euirasse, liseree de jaune sur toutes
ses coutures, est formee devanl d'un large plastron de tissu broche, orne
dansle baut ä droite et ä gauche de boutons sequins. Les cötes du corsige
se prolongent cn longs pans qui relevcnt la tunique cn ladrapant; le mi¬
lieu de ces pans est garni d'une poche liseree de jaune et rayce de boutons
sequins. Petits volants liseres au bas des manches et parement de tissu bro¬
che traverse par une ligne de sequins. — Chapeau de paille noire, genre
capote. La passe diademe est garnie de ruches de faille mandarine, avec
nceud assorti au milieu. Ruban noir satine, dispose en coques etroites sur
le sommet; ces coques se groupent avec un leger feuillage et une large co-
carde de ruban mandarine. Bouclettes noircs tombant sur le cöte et fixees
par une boucle de nacre. — Prix du patron epingle • 8 francs.

7. Costume Marjolainn , en taffetas rose et neigeuse verdätre ä poin-
tilles roses. — Jupou ii courtc traine, entoure d'uu grand volant plisse. —
Tunique en neigeuse, bordee d'une bände de taffetas caroubier; le tablier
est coupe par une bände semblable, avec patte de meine nature sur lc
cöte, qu'elle relevc. — Palelot-cuirasse cintre et demi-ajusle. Un gilet
rapporte, en faille rose, constitue le devant; il est garni de boutons de
nacre. De doubles revers, assortis aux deux eloffcs, l'ouvrent dans le haut.
Ceinture caroubier reliant les bords du paletot sur le gilet. De chaque
cöle, une poche caroubier avec revers denteles en neigeuse; au bas des
manches, deux volants roses. — Chapeau de paille rond, ä passe relevee
d'un cöte et doublee tout autour de taffelas caroubier. Kuban rose autour
de la calottc et plume verdätre fixee derriere. — Prix du patron epingle :
6 francs.

8. Confection Mik/a, vetement de sicilienne noire. Le devant est celui
d'une polonaise arrondie du bas, garnie autour du corset, sur le milieu de
l'ouverture, d'un coquille de dentclle noire, appuye d'une passomenterie ä
jour: celle-ci sunuonto encore un volant de dentclle qui contourne le bas
des cötes. Le dos est ctlui d'une longue euirasse; il se prolonge assez bas
pour former un large pli Watteau, rappelant l'habit par derriere. Ce pli
est orne d'un gros chou de ruban et de dentelle, sous lequel viennent se
draper les deux cötes de devant; deux poches rayees de passomenterie,
entourees de dentelle et terminees par des noeuds de ruban, completent
sur les cötes l'ornementation de cette confection, d'un caractere tres-ele-
gant. Passementerie et dentelle posees cn biais sur la manche, jusqu'au
coude, — Sous ce vetement, il y a une rohe princesse en cachemire bleu,
i pli Watteau derriere, grand volant plisse pour le devant. — Chapeau ä
passe de paille ; fond mou et bavolet ruche en surah bleu, ct. guirlandes
de margucrites contournaut le tout. — Prix du patron epingle de la con¬
fection : 4 francs.

9. Mantelet Gabriellc, en sicilienne noire. — Dos de paletot courl,
cötes de mantelet, et milieu de devant de corsage forme par un seul bou-
ton. Pelits biais de faille piques sur les bords du vetement et volant de
dentelle au bas tout autour. La manche, formee d'un Jockey, se complele
par cinq volants de dentelle, poses sur une doublure de soie ou de tnlle.
Nceudspapillori en ruban au bas du col de dentelle, ä l'angle des Jockeys
et du bas du dos. — Chapeau de paille ä fond assez cleve et double passe.
Un bandeau de velours vert recouvre la premierc passe ; un piquet de vio¬
lettes de Panne orne le sommet de la seeonde ; les meines fleurs se re-
pandent sur la calotte et le bavolet. — Prix du patron epingle de la con¬
fection : 4 francs.

10. Costume genre breton, cn toile ecrue. — Jupon ä traine unie,
garni devant d'un volant plisse. — Tunique bordee d'une bände etroite de
toile rouge, avec montanls de broderies rouges sur les cötes; meines bro¬
deries dans le haut. La tuni.|Ue, ainsi ornee, est posee ä plat sur le gilet
et montee par un gros pli Watteau au bas du inilieu du dos; eile y forme
un pouff et retombe cnsuite nalurcllement. — Vesle brelonne ä g.let
simulc en toile rouge, pose aux bords d^'S devants: eelui-ci est coupe cn
carre dans lc baut, oü il est orne d'un cceur breton en toile ecrue, cou-
verte de broderies rouges. La \e.-tc, ouverte dans le haut par un col ä
coins renverses, est ornee de liseres rouges et de larges boutons avec bou-
tonuieres, lc tout assorti aux deux teintes. Poches carrees, encadrees et
garnies de meine. Les cötes du dos se terminent par une basque plissee,
qui decouvre le inilieu et laisse apercevoir le galon de la tunique. Baude
brodee au bas des manches surmontee d'une ligne de boutons et bouton-
nieres. — Chapeau de paille grise; la passe relevee d'un cöte par un ruban
rouge rejoignant une draperie de meine nature qui entoure la calotte.
Plume grise en panaehe. — Prix du patron epingle : 8 francs.
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11. Voir la description de toute la toHcttc au n* 4.

12. Paletot Dora en cachemire double, de forme cintree derriere, flot-
tante et decolletee en carre devant, Plastron du carre garni de boutons au
crochet; bände de faille et franges riches sur le bord inferieur. Un galon
brode entourc le cou et suit le plastron; un autre galon entoure. le vete-
nient au bas de la taille. Volant de dentelle au bord interieur du haut ;
grappe de coques de ruban sur le cöte, ä longs bouts flottants. Un galon
coupe en biais le bas des manches, remontant vers le coude ; une ligne de
boutons assortis aux precedents orne la couture. — Robe princessc en faille
caroubier, ä longue trame, entouriie de Volants, de ruches et de ruches ä
la vieille. — Cbapeau de paille anglaise a passe diademe ; celle-ci est garnie
d'une couronne de feuillage fonce. Plume blanche sortant d'un bouquet
de roses, pour retomber sur la calotte; du bavolet de paille arrivent les
brides de ruban paille nouees sous le menton. — Prix du patron epingle
de la confecüon : 5 francs.

13. Paletot Virginie, en faille noire, de forme ajustee, dont le caractere
original vient de sa garniture. Gelle-ci consiste en passementerie ä jour,
sous laquelle l'etoffe est dccoupee partout oü eile est posee. Elle suit
les bords des devants, puis tout le bas, avec un volant de dentelle en plus.
Passementerie et dentelle dessinant ensuite une petite veste arrondie de¬
vant, dont les longues pointes s'ecartcnt sur les cötes derriere. L'etoffe du
vetement, deeoupee üessous comme nous venons de l'indiquer, fait de la
passementerie un agreable transparent. Large chou de ruban ä bouts flot¬
tants, place au bas du dos. — Costume, jupon et polonaise en faille et
cachemire bleu ciel. Trois Volants plisses entourent le bas. — Chapeau
bannet de police en paille chinee; le fond se rabat derriere et demeure
ainsi fixe par un cactir-peigne de mjosotis. Plisses de faille bleue au bord
du cbapeau tout autour.-— Prix epingle du paletot: 4 francs.

14. Petite fille de quatre a cinq ans. — Robe de cachemire blanc, de
forme princesse, avec trois coutures Hserees de rose derriere. Plastron
plisse devant, ä plis cousus, encadre de petits volants de taffetas rose, ferme
par un nceud; bandes de meine etpffe posees en biais au bas des manches,
et plisses terminarrt le tout. Meine garniture a la poche.— Cbapeau ümbale
en paille de riz, borde d'un plisse rose; touffe de roses de mai sur le cöte,
et ruban assorti enroule deux fois autour de la calotte. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

-^ff-CNT»-*-^—

VE1NTE I>E PATRONS

La vente de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dchors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes,montes et gamis, — en papier
ou en mousseline, — de n'imporle quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la faeile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse a un desir de nos abonnees,
ajouter aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sc us
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte a la bonne exe-
cution et a la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume aetuel, nous avons du
apporler dans nos pvix quelques modifications, cüinbinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interels, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en

examinant ce tarif, insere äla seconde page du Journal. Dureste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la description du
vetement represente, le prix du patron epingle. 11 suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste frangais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pourle change, cette perte nc pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

Ad. G. et Fils.

-o <*y*^.<>-

REVUE DES MAGASINS

Parmi les lettres que nous recevons journellement, il en est un certain
nombre qui ont trait ä la question, si importante pour une femme, de la
chevelure. Tantöl on nous interroge sur la facon de se coiffer ; tantöt on
aborde le sujet delicat des postiches ou faux cbeveux. Car, helas! il n'ost
plus possible aujourd'hui de s'en passer. Les renseignements, sur ce sujel,
ne sont pas toujours faciles ä donner pour qui en comprend l'importance:
aussi n'est-ce qu'aprcs avoir recueilli des indications süres, aupres de per-
sonnes competentes, que nous nous empressons d'en faire profiter nos
lectrices.

Parmi les nombreuses maisons parisiennes qui fönt le commerce special-
de cbeveux et de postiches, il en est une que nous ne craignons pas de
recommander d'une fa$on particuliere : c'est celle de M m0 B. de Neuville
et Gio (48, rue Neuve-des-Petits-Champs). La, tous les articles sont traites
avec un art saus egal et qui trompe les plus fins. Impossible de discerner
le vrai du faux, quand une femme esteoiffee ; bandeaux postiches, frisures
legeres, meches folätres, coques, boucles, natles, chignotis, etc., tout est
si nalurel, si soigneusement assorti, qu'on peut dirc que la nature elle-
meme demeure coni'Ondue.

II n'est pas inutile, par le temps qui court, d'ajouter que la maisonB.de
Neuville se distingue encore par la modicite de ses prix : ce qui n'a pas peu
contribue ä fonder l'immensc reputation qu'elle s'est acquise. On peut, du
reste, s'y procurer tout ce qui concerne la chevelure ou fait partie de ses
accessoires. Sans parier d'une eau merveilleuse qui a pour vertu speciale
d'arreter la chute des cheveux, on trouvera toujours dans cette maison un
joli choix de peignes et d'articlcs de toilette en ecaille.

Mme B. de Neuville expedie tous ses produits en province et ä l'etranger.
Nous engageons nos lectrices ä s'adrcsser ä eile en joiguaut ä leurs de-
niandes la bände du Journal.

M. d'A.

SOMMAIRE DU 5 e N° DE MARS 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M mc Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Chro-
nique mondaine, par Bachaumost. — Salut au printemps, par Paul
Dick. — Mes montres, par G. B.-F. — Le roi et la charrue, par Karl
Simrock. — La Belle aux cheveux bleus, nouvelle, par Edouard Plou-
mer. — Panorama des modes de printemps et d'cte : description des
toiletles. — Bevue des magasins.

ANNEXES.— Gravure coloriee n° 1405, dessin de M. Jules David:
toilettes d'appartcmcnt.

Dans le texte : P. n° 357, dessin de M. E. Preval : toilette d'loterieur
(robe princesse). — G. n° 732, dessin de M. E. Thirion ; toilettes du
soir. — G. n° 736, dessin de M. E. TmnioN : nouveaux modeles de clia-
peaux et lingerie.

ROUVENAT ($0 et CE. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62j rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerant*.
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nps Abonnecs quc depuis le h decembre 1876
nos bureaux et atcliers de patrons se trouvent transferes : 3, nie
du Quatre-Septembre. 3, et nie Kiekelieti, 68. C'est lä quc
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La raode des confeclions et paletots de la saison d'e'te est main-
tenant sovtie, — ou ä peu
pres, — et nous devons
avouer que la nouveaute
actucllerepose surdes dis—
positions particulieres de
garnitures plutöt que sur
la forme proprement dite
du velement. Les courses
de Longchamp, quivontse
succeder sans intei ruplion
de semaine en semaine
jusqu'au jour du Grand-
Prix, i'eront peut-etre sur-
gir d'autres modeles. Dans
tous les cas, le present est
asscz liebe en matiere d'e-
legance pour nous suffire.

Paletot droit, visite et
dolman-mantelel , voilä
les trois types recus et qui
seivent de point de depart
ä une foule de speeimens.
Les etoffes qu'on y emploie
sont la faule, la sicilienne
et la vigogne.

Les vetements de faille
se garnissent de riebe pas-
sementerie, de plumes et
de dentelle; ajoutons quo
pour celle-ci , le genre
consiste ä la plisser a lar-
ges plis plals, la tete main-
tenue par une ruche de
faille effilocbee, qui fait
l'effet d'une plume.

Avec la sicilienne, on
cotnmence ä aborder la
fantaisic, on se perniet les
beaux galons brodes aux
couleurs grisaillcs et peu
voyantesdepreference;on
ajoute une frange de memo nuahee ä pomponnettes de salin,
assorties aux broderies du galon, ce qui donne a l'ensemble un
aspect fort brillant. Au nonibre des riches originalites, nous ci-
terons un paletot breton en sicilienne noire : forme demi-ajuste'e
que Ton connait, col rabattu en cbäle et lermine en carre par une
(ränge de boutons sequins d'or. Ces boutons, serres les uns conlre
les autres, dessinent au milieu de la poitrine un large coeur ; ils
ornent en oulre, et toujours en frange, le bord du parement des
manches et des poches.

Mode
N° 358. -
de M™>A.

Les vetements de vigogne, qui entrent dans un ordre d'idees
plus simple, nous offrent pomtant de temps ä autre des types
fort elegants, Cette etoffe, par sa grande souplesse, se preleadmi-
rablement ä tous les drapes : de la les dolmans-mantelets, les
visites et les mantilles-visites, — formes gracieuses et avanla-
geuses entre toutes, commodes ä porter et qui vont aussi bien aux
jeunes femmes qu'aux plus ägees. La mantille-visite est tout simple-
iiiciit une visile ä devanls pointus, que l'on noue indiffererinient

ou que l'on croise sur la
poitrine. Rien de simple
et de coquet comme le
modele que voiei: vigogne
de couleur naturelle, avec
une garniture de plumes
et de franges de menie
leinte.

Mais oii la mode se mon-
tre tout ä fait originale,
c'est lorsqu'elle aborde
ainsi le gern e bariole : pa-
letot-cuirasse en vigogne
loutre, garni sur tous ses
bords, y compris les pare-
ments, le col, les poches
et le milieu du dos, de ga¬
lons loutre brodes de cou¬
leurs tranchantes (manda-
rine, bleu, blanc, bouton
d'or, par exemple). De plus,
tous les boutons en nacre,
de teinte aecusee viennent
apporter leur note dans
cette veritable fanfare de
la couleur. Citons encore
un dolman-mantelet en
vigogne de teinte assez
päle, garni de galons bro¬
des aux tons cbauds et va-
ries, avec frange pom-
ponnette de- memo valeur
comme nuances.

Ges dillerents modeles
sont d'une coquetterie un
peu provocante, et pour
celte raison ne convien-
nent pas ä toutes les fem¬
mes. 11 faut elre jeune
d'abord, et puis posseder
un certain nombre de ve¬

tements, pour ne metlre celui-ci qu'en temps voulu.
Les vacances de Päques, dont le terme approche, nous fönt

songer aux enfanls et a leur toilette. Le sujet, il est vrai, offre
peu de variete : c'est pour cette raison que nous en parlons rare-
ment et paraissons le negliger. Pour tous les enfanls indifferent
ment jusqu'ä quatre ans, la robe baby, autrement dit rohe prin-
cesse, est seule admise; ä cet äge, les garcons prennent le
pantalon, et les petites Alles continuent ä s'habiller comme aupa-
ravant. Les modifleations upportecs dans la faeon de la robe

- Ciiapeau Pompadour
Soguin {nie des Colonnes
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susdite se resumcnt dans le choix ou la pose des garnitures et
dans l'a disposition du volant qui simule un jupon par derriere;
tout cela en transforme d'autant le caractere. La description de
trois typesbien nouveaux complelera noüe pensee.

Le premier est un costume de baby de trois ans : Robe de ca¬
chemire matelasse bleu ciel; toutes les coutures marquees par
un gros lisere jaune; le bas, par derriere, plus court que les de-
vanls, deeoupeenlangueltes carrees^ cnlouiees d'un lisere jaune;
volant monte ä plis ereux, pour conipleler la hauteur de dos
voulue, et nasuds de ruban jaune sur cliaque languette. Par de-
vant la robe est ouverle en biais, d'une epaule au bas du cöte
oppose, et ses bords, liseres, sont ornes de petits boutons sequins
en nacrede eouleur mandarine.

Le seeond type convient ä une petite Alle de sepj ans: c'est
une robe en eloffe neigeuse fond gris a pointille cerise. La robe
princesse, bien cambree, s'evase du bas; eile est ornee de volants
de faille assortie, bordes d'un depassant de soie cerise, lesquels
formcnt des demi-cercles s'enlagant gracieusement tout autour.
Nocuds de rubans de deuxcouleurs plaees sur les epaules.

Le troisieme type est destine ä une enfant de neuf ans. Robe
princesse en tissu brocbe havane. Tout le bas est garni de bandes
de faille mandarine, qui dessinent de longues dents carrees, asscz
cspacees. De petits volants, garnis de depassants mandarine et
poses en echelle, forment froufrou entre cliaque dent, les plus
hauts de ees volants sont montes ä tete.

Enregislrons, parmi les plus charmantes innovations de la mode
printaniere, les dentelles noires brodees de toutes coulcurs. Ces
dentelles, qui deja fönt flores, se posent sur des volants de faille
plissee et forment un ensemble de garniture des plus heureux,
appele ä rehausscr encore l'eclat d'un joli costume. JN'oublions
pas non plus de noter le galon neigeuse, cxclusivement fabrique
pour les etoffes de ce nom, dont le succes a depasse toutes les pre-
visions. Ce galon, d'un ton uni pour le fond, est broclie de toutes
couleurs, ce qui facilite beaueoup les assortiments.

Le plisse balayeuse est maintenant passe ä l'etat d'utilite pre-
niiere ; il meaage le bas de la robe, tout en lui donnant un carac¬
tere de grande elegance : aussi n'cst-il pas permis de s'en passer;
toute robe a traine, aujourd'hui, en est pourvue. C'est pour cette
raison aussi qu'on fait des plisses balayeuse en blanc, en noir et
en eouleur, dentellc comprise, pour assortir a toutes les toilettes.
C'est lä une heureuse idee ä laquelle nous applaudissons des deux
inains.

Les bas de soie et de ßl d'Eeosse, unis ou rayes, sont plus que
janiais ä l'ordre du jour de 1'elegance. 11s doivent etre rigoureu-
senient assortis aux costumes ou ä leurs garnitures. Les souliers
et les bottines. a barrettes, avec bauts talons ferres, conlinuent
d'ötre les cbaussures preferees des pieds mignons. Tres-elegantes
aussi, les petites bottes en chevreau brillant, ä piqüres de soie
blanche, ainsi que les bottines en tissu ä damier noir et blanc;
quant au soulier Richelieu, avec son beau noeud, il prendsibien
le [>ied dans sa forme demi-montante qu'on en comprend aise-
ment le succes.

Mary d'AuBERvitxE.

■tcscri|»tiou <l(-s gravui-cs «laus le <<'\(<-j

P. N° 358.

CiiAPEAi;Pompadour. — La forme est en paille beige, ä passe diadenie
et fond arrondi. Une echarpe de ga/e de soie Ijleue entoure la calolle ; eile
est fixee par une guirlande epaisse de pelil.es(leurs roses, laquelle est fer-
niec derriere par une toull'e d'opis. Large nceud cvcntail en gaze sur le
devant dela ealotte, avec touffe de roses melangec d'epis sur le cöte, Un
bandeau de gaze, place devanl la passe, completc le tout.

G. N° 741.

Toilettes de coukses. — i. Costume en faille et cacliemire des Indes
bleu pale'. — Jupon de faille, plat devant et sur les cötes, monte derriere
a gros plis fonnant la traine; le bord inferieur est orne d'un bouilloiine
e;i cachemire blanc et d'un volant bleu. Le devant du jupon est recouvert
d'un baut volant de cacliemire bleu, forme de groupes de plis et de parties
plates; ccUcs-ci sontrayees de broderie loutre. —Tunique echarpe en ca¬
cliemire bleu, entourec de broderies loutre et de frauges bleues. Elle est
drapee devant comme un tablier negligemment pose. Un de ses bords est
fixe au bas du dos, avec un nceud de ruban; tout le reste entoure le jupon
et sc drape derriere ; enfin, l'extremite de 1'echarpe passant sous lc tablier
retoinbe en un pau sur le cöte. — Cuirasse en cacliemire bleu: le devant
brode de ton loutre et le bas entoure de franges. Les manches, genre du-
chessc,sont brodees dans le bas et garnies d'un volant de dentellc. Colle-
rette de meine dcnte.lle. — Cliapeau de faille noire, a passe plate (genre
visiere), garni de plumes bleu päle et de longues coques de Velours loutre
tombant derriere. — Prix du palron epingle : 8 fr.

2. Costume en faille grisaillc ä double rayures fines. — Jupon a traine,
entoure de deux volants de velours noir, entre lesquels est intercale un
volant de dentellc Glovis. — Tunique-tablier, garnie au milieu devant d'un
long V de velours, termine par un noeud assorti. Le cöte droit est orne d'une
bände de velours et d'une dentellc Clovis. La meine garniture suit le bord
inferieur de la tunique, qui tourne par derriere pour former un pouff et
une traine. — Corsage genre veston, s'ouvrant sur un gilet de soie ou de
velours. Bandes de velours et dentellc Glovissur tous les bords, y compris
le bas des manches. — Cliapeau de paille noire, garni dessous et dessus
d'echarpes de tulle blanc et dentellc, formant bavolet et mentonnieres.
Cache-peigne d'avoines et de plumes derriere, et touffe de feuillageet
d'avoines au sommet. — Prix du palron epingle : 8 fr.

G. N° 7/i/|.

Elegantes toilettes d'appartejient. — 1. Petite fille de dix ans : cos¬
tume en cacliemire inauve et taffetas violet. — Jupon court, entoure de
deux volanls plisses. — Tunique de cachemire entourec d'un galon breton
ä dcs<uns mandarine.. Fendue sur les cötes, eile tonibc tout droit derriere,
tandis que le tablier drape vient se fixer dessous. — Cuirasse tres-longue
en cachemire, ä col rabattu et ouvert sur ijue guiinpe modestieen nansouek.
Un galon recouvre presque entieremenl le col ; meme garniture au bas Ja
corsage et nceud de ruban sur le cöte. La manche, en cachemire,est en¬
tourec d'un galon et d'un volant plisse cn faille. — Prix du palron epin¬
gle : 4 fr.

2. Robe princesse en brocbe soie et laine rose tendre, ä longue traine
ondoyante. Un plastron de faille coulissee forme le devant, qui, en outre,
est garni sur le bord du milieu d'un coquille de dentellc Clovis,entre-
melc de rubans roses. Du col droit et moutant de la robe s'ecliappe une
collerette de dentellc, fermee par un noeud de ruban. Le bas de la manche
est garni d'un pareinent drape et d'un volant de dentellc qui renionte vers
le coude. Poche'de faille toute plissee, lerminee par un froufroude denlelle
et de ruban. — Prix du patron epingle : 5 fr.

3. Petite fille de huit a dix ans : robe en neigeuse bleue, — I.e devant,
de forme princesse, est renne par de tout pctils boutons noirs. Les petita
cötes du dos, liseres de velours noir, sont en oulre ornes de petits boutons
pareils. Le dos, saus couture, se prolonge en plusieurs plis pour le jupon.
Deux bandes de velours, croisees au bas du dos, vont se croiser de nouveau
au milieu du tablier et reviennent ensuitc au bas du jupon formerun nceud
de cliaque cöte. \]a long pareinent, garni de boutons et de neeuds de ve¬
lours, entoure la manche. Une bände de velours recouvre le col, et du
devant partent deux autres bandes qui se croisent au milieu du dos. —
Prix du patron epingle : h IV.

Description de notre grande gravure de Saison.
Planche coloriee n" 1109.

NotvEAiix MOtiiiLES de cOHFECTioss.—1. Puletot Graziel/a, en siciliennc
noire, de forme demi-cintree derriere, llottante devant. Une bände de
faille liseree de gris perle, garnie d'une frange ondulee et couverte d'un
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volant de deulelle, dessine dans le baut im fichu sc terminant au milieu
de la poitrine. De petits boutons gris ferment le haut du vetement. Une
garniture semblable suit le milieu du paletot jusqu'en bas, avec une rangee
de larges boutons passementerie de chaque cöte. Volant de dentelle avec
franses dans le bas, surmonte d'un lisere gris. Le parement carre des
manches est orne de meme. — Sous le palelot, costumc en fantaisie laine
vert tilleul. Jupon ä courlc traine unie, garni devant de deux Volants mon-
tes ä plis creux. Tunique entource de franges d'un vert plus fonce, ornee
sur le cöte d'un pan d'öcharpe encadre de franges; celui-ci sort d'un gros
cliou qui fixe derriere les draperies de la tunique. — Chapcau ä fond mou
et passe plissee en surah vert ancien. Ruche de gaze de soie vert tilleul
formant tour de tete, avec groupe de trois roses. Bouillon nuageux de meine
"aze sur la passe, coupee d'un noeud de surah vert fonce. Par derriere,
noeud de gaze et groupe de roses. — Prix du patron epingle : 3 fr.

2. Paletot Matrix, en cachemire double d'un gris fonce, genre cuirasse
trös-collant. Son caractere particulier vient de trois liseres de faille assor-
lic, a bords liseres, lesquels sont poses Tun au-dessus de l'autre et entou-
ront le vetement.'L'extremite du biais qui forme le dessus est triangulaire
ci le milieu est garni d'un bouton cocarde; une patte de meme genre
forme le vetement dans le haut. Meme garniture en bracelet au bas des
manches. — Costumc de cachemire et faille orange. Jupon ä traine, en¬
toure d'un volant plisse. Polonaise feriuee de cöte; la tunique venant de
derriere et ramence cn avant oü eile se croise sur le devant et se fixe a la
hauche. Tous les bords sont garnis de boutons, de fausses boutonniercs et
de plisses. — Chapcau de paille noire, ä fond poinlu et passe relcvee tont
autour. Ruban rouge autour de la calotte, dispose en nceuds papillon sur
le devant; aigrette de plumes rougeätres derriere. Un turban de gaze dia-
lnantee recouvre le haut de la passe et se noue derriere sur les cheveux.
— Prix du patron epingle : 3 fr.

3. Vetement VIncomparable, en cachemire marron, genre paletot; la
garniture dessine sur les devants une Sorte de veston ouvert, avec revers
bordes de memo. Getto garniture n'est autre qu'un galon dit breton : le
fond noir, les bords rouges et denteles, le milieu brode de petiies hoijp-
pettes de deux coulcurs alternees. Ge galon, apres avoir garni les devants,
descend sur deux lignes au milieu du dos et se terniiue par des franges.
Des cordelieres partent de lä pour sc fixer sur le. cöte en formant deux
bouts tombants termines par des glands. Deux rangs de galon ornetit le
bas du paletot; un autre rang encadre lentournure des bras. — Costume
en neigeuse rosee i pointilles loutre. Jupon ä traine, entoure d'un volant
detaffetas loutre; la lunique est formee de largeurs decoupecs en pointes
enloureesde volants de taffetas et posees en feuillets jusque derriere ou la
derniere est rnjouleeau milieu pour faire traine. Le corsage a une basque
faite de meme. — Chapcau a fond mou en foulard mandarine drape et
nouc derriere; passe en paille avec bandeau de Velours noir. Plume noire
dessus. — Prix du patron epingle : 2 fr. 50.

4. Dolman-hahit, belle confection de faille. — Devant droit et flottant;
manche et dos taillcs sur le dolman, mais reposant sur deux paus d'habit
qui se relient par le cöte aux devants. Tous les bords du vetement sont
brodes et garnis d'une riche frange; passementerie devant et derriere autour
du cou et de l'cntournure des manches. — Robe, princesse en faille grise.
Le devant, drape dans la couture des cötes, est orne dans le bas de quatre
volants plisses; le dos est ä longue traine endojante, terminee par un seul
volant. — Chapcau ä passe de paille ; fond mou en gaze legere d'un bleu
ä peine niarque, avec coques bordees de ruban bleu sur le cöte. Cache-
peigne derriere et bandeau de bluets sous la passe. — Prix du patron
epingle : 4 fr.

5. Polonaise genre breton, en bourrette de soie bleue, sur un jupon
de faille bleu fonce, entoure de coquilles de plisses. — La polonaisc tombe
tout droit devant; eile est coupee en carre sur les cötes, tandis quo le dos
se termine par une sorte de petit habit. Col breton dans le haut, orne de-
boulons sequius en nacre grise; meines boutons au milieu du vetement.
Le bas des manches est orne d'un volant plisse, avec cornet remontant et
fendu, garni de sequins; bracelet de rubans bleus entre les deux parties.
— Prix du patron epingle : 3 fr.

6. Costumele Coquet, en faille tilleul, neigeuse brochee et faille rose.
— Jupon ä traine unie, monle ä taille par de gros plis; le devant garni
dans le bas de volants alternes en faille neigeuse, avec large ruclie a la
vieille surmontant le tout. — Basquine en neigeuse, de forme ajustec;

une garniture en faille rose ruchee entoure le haut du cou, dessinant un
veston ouvert sur la poitrine, et dont les bords sont relies par des bran-
debourgs en faille rose ; revers assortis, ornes de petits volants. D'autres
revers ornent le bas des cötes et se rabatteilt derriere, oü le vetement est
entoure de trois bandes de faille rose et d'un volant plisse. Plisses, brace-
lels et revers au bas des manches. — Chapeau de faille blanche ä passe
relcvee derriere et de cöte. Ruban rose autour de la calotte, dispose en
coques sur le cöte et derriere. — Prix du patron epingle : 4 fr.

Patrons (rares annexrs :'« cc iinmcio.

La f^uille de palrons traces annexee au present numero comprend six
modeles:

i. Polonaise cchelle, d'apres la gravure colorice n° 1410 E (flg. 2), an-
nexe du numero qui paraltr» 'e 28 avril.

2. Robe de petite fille de deux ä trois ans, d'apres la gravure colorice
n» 1410 E (flg. 1).

3. Petit paletot d'interieur, d'apres la gravure P. n" 356, publice dans
1c numero paru le 24 mars.

4. Confection droite, d'apres la gravure colorice n° 1409 (flg. 3), annexe
du present numero.

5. Confection ä mantclct, d'apres la gravure colorice n° 1409 (fig. 4).
G. Robe princesse ä gilet, d'apres la gravure colorice n° 1405 (fig. 2),

annexe du numero paru le 31 mars.

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous avant
demontre l'importance que nos Abonnecs altachcnl a. cclle publi-
cation, et l'uülile qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun;
c'est-ä-dire des le debut de la ?aison, nous nous empressons
d'informer nos lectl'ices que notre Panorama «les modea «le
prinicmps et dWttö est des ä present a. leur disposilion.

Conmie nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titie de primc, d'un prix aussi reduit que possihle, une MAGNI-
FIQÜE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et
de format exceplionnel. Cclle planche comprend qnatorzc figa-
rines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un enscmble de qnatorzc ioilcttes completement
inedites, aussi elegantes que variecs et d'une execution par-
faite.

Au moment oü l'on renouvelle loules les toileltes feminines
(toilcltcs de ville, visite, promenade, etc.), ainsi que les costumes
d'enfants^ de maniere a les mettre en rapporl avec les exigences
de la saison et le caractere de la modo, cette collccüon presenle
un tres-grand interet et une incontcstable utiüle pratique. Nos
Abonnees ne sauraient rien Irouver de plus avantageux que cette
rnagnifique planche, et nous sommes ceitains de leur rendre un
reel service en leur conseillant de nous la demander saus
retard.

Pour que cette belle PR1ME leur soit adressee franco ä partir
de ce jour, — roulee sur un bäton afln d'eviler qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois Irancs en timbres-posle ou en un hon de poste au
nom de MM. Ad. Goufaud et Fii.s, 3, rue du Quatre-Seplembre,
Paris.

An. G. et Fils.
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Les mois se suivent et ne se ressemblent pas toujours, en depit
de la couleur monotone que repandent sur eux depuis trop long-
temps les intemperies dont nous sommes gratifies. Avril rompra-
t-il la tradition pluvieuse ä laquelle se sont abandonnes les trois
Premiers mois de cette annee? On peut le souhaiter, mais non
pas le predire.

Un fait certain, c'est que dejä les fourneaux des marcliands de
marrons s'eteignent ä la devanture des marcliands de vin. On
n'entendra plus, en passaut devanleux, le crepitement joyeux des
chätaignes dans la poele. On ne verra plus les petits enfants s'ar-
reter devantle marchand de marrons et souffler dansleurs doigls,
pendant que leur poche s'emplit d'un coniestible rechauffant.
Donc, adieu, braves indigenes qui debitez le plus appetissanl des
farineux. — Adieu? non. — Au revoir! comme on dit dans les
eomedies. Au revoir jusqu'ä Fautomne prochain, oü nous vous
donnons rendez-vous.

En meme temps que ceux-lä disparaissent, d'autres reviennent.
On entend crier, dans la nie, des asperges nouvelles et des petits
pois nouveaux. Ces asperges pourraient servir de fil a. unc mena-
gere industrieuse, mais pas econome, pour coudre des habits. Ces
petits pois ont toute la saveur d'un verre d'eau sueree... avant
qu'on y ait mis le Sucre. L'homme est un fier sot de ne pas atten-
dre les Saisonspour manger les choses qui y sont bonnes. Tout ce
qu'on nommc primeurs est bien plus fait pour la vanite que pour
l'estomac, pour nos caprices que pour nos besoins legitimes, pour
notre amour-propre que pour notre appetit.

Ceux qui viennent bien en leur temps, ce sont les marcliands
de pain d'e'pice dont la vraie fete est commencee depuis quelques
jours et dont les etats generaux se tiennent, comme de coutume,
sur le boulevard Riehard-Lenoir. Ce gäteau populaire a fait son
apparition annuelle chez tous les epiciers et sous toutes les formes:
en paves savoureux surlesquels on n'aurait garde de marcher, en
generaux magnanimes dont les deeorations sont figurees par des
goutlelettes de sucre, en polichinelles comiques dont les bosses
semblent le morceau le plus delicat. Mais oü sont les petits cochons
qui faisaient la joie de nos premiers ans, les petits cochons mar-
chant bout a bout, en file- serree, et qui craquaient si agreable •
nient sous la dent avec une petite saveur de caramel? Quoi! la
mode aussi s'est mise la, avec ses fantaisies desordonnees! On ne
fait plus de petits cochons en pain d'epice, comme autrefois. Nous
en appelons ä Saint Antoine, qui ne peut manquer d'en etre aussi
blosse que nous.

Ce Souvenir, emprunte au regne animal sous les especes du pain
d'epice, nous fournit une transition naturelle pour citer, d'apres
un correspondant du Spectatorde. Londres,un nouvelexemple vrai-
ment extraordinaire de 1'intelligence que deploie parfois lechien.

« Au dernier meeting de l'Association britannique de Glascow,
ecrit ce correspondant, un de mes amis dut se rendre de Glascow
ä Greenock pour affaires. Apprenant, ä son arrivee dans cette
ville, que la personne qu'il desirait voir etait sortie, mais devait
liientöt revenir, il eutl'idee de faire une promenade dans lesrues
de Greenock qu'il ne connaissait pas.

Pendant cette promenade, il entra dans la boutique d'un bou-
langer et y acheta un petit pain. Comme il restait devant la porte
pour manger ce pain avant de se remcttre en marche, un gros
chien s'approcha de lui et lui fit comprendre qu'il desirait une
part de son gäteau. Mon ami lui en jeta aussitöt quelques biibes.

— Est-ce que ce chien vous appartient? demanda-t-il ensuite ä
la marchande.

— Non, repondit-elle, mais il passe la plus grande partie de
son temps ici et ne cesse de queter des pieces de monnaie aupres
despersonnes qu'il rencontre dans la nie...

— Des pieces de monnaie! Que peut-ilbien en faire?
— Oh! monsieur, il sait fort bien s'en servir : il entre dans ma

boutique et y achete des gäteaux.
Voulant verifierl'exactitude de ce fait qui lui semblait ineroya-

ble, mon ami quitta la boulangere et s'avanca au milieu de la nie.
Le chien vint aussitöt l'accostcr et lui demander « quelque chosc »
avec toute Feloquenee qu'un chien est eapable de deployer. 11 lui
offrit un demi-penny ; 1'animal accepta immediatement et se di-
rigea comme unc vieillc pratique vers la boulangerie, oü il posa
ses pattes de devant sur le comptoir en tendant son demi-pennv a
la marchande. Celle-ci lui presenta un pain de seigle; mais cette
espece de pain ne lui convenant pas, le chien serra davantage
entre ses dents sa piece de monnaie. La marchande, devinant
alors ce qu'il voulait, alla chercher une assiettee de mie de pain.
C'etait bien ce qu'il demandait; il paya son demi-penny et se
mit en devoir d'avaler 1'assiettee qu'il venait d'aeheter. Des qu'il
eut fini, il s'eloigna tranquillement.

Mon ami, dont la surprise etait extreme, se fit suivre de nou-
veau par cet intelligent animal; il lui donna encore un sou, et
putle voir recommencer le meme manege.»

Que conclure de ce recit, sinon que ce chien a du apprendre
d'une manierc ou d'une autre l'usage qu'on peut faire de Far-
gent? 11 est parvenu ä comprendre qu'avec cet argent il lui est
possible non-seulemcnt d'aeheter de quoi manger, mais encore
d'aeheter des choses differentes, ä son choix. Et ce qu'il y a de
plus remarquable, c'est qu'il agissait d'une fagon toute spontanee,
ne demandant que pour lui, nullement pour obeir k son maitre
ou a une personne qui aurait pu le dresser ä cet exercice.

Voici, dans un tout autre ordre d'idees, un fait sans porte'e
pratique, mais assurement fort curieux. 11 s'agit de science; mais
nos lectrices ne sont pas de celles pour qui la science est sans
interet.

M. F. de Romilly a ete conduit ä mettre de Feau dans un vase
nielallique, termine ä sa base par une toile metalliqne ä larges
mailles. L'eau ne tombe pas; eile est comme suspendue sur ce
tissu grossier au milieu de Fair, retenue par l'attraction capillaire.
L'idee lui vint de faire ainsi un vase peu eleve, tout en toile metal-
lique. L'eau ne s'eehappa pas davantage. 11 remplaca la toile
metalliqne par du tulle; le liquide est reste de meme empri-
sonne dans le tissu. On peut maintenir ainsi un demi-verre d'eau
dans une voilette de Chantilly.

Ce n'est pas tout! Au-dessous d'un petit cylindre en tulle au
quart rempli d'eau, M. de Romilly a plante hardiment un bec a
gaz. — Vous pensez peut-etre que le tulle s'est häte de s'enflam-
mer et l'eau de toniber? Point du tout. — Le tulle est reste ä sa
place, intact, et, au bout de quelques minutes, l'eau s'est mise ä
bouillir, suspendue dans le tissu.

Oui, mesdames, on peut faire bouillir de Feau dans du tulle!
Pourquoi et comment le tissu ne prend-il pas feu alors que

Feau peut bouillir? Le phenomene s'explique aisement.
On sait que l'eau pour sc vaporiser a besoin d'emprunter beau-

coup de calorique. La mince couche liquide qui humecte le tissu
et pend ä la partie inferieure des mailles, en se vaporisant sans
cesse, enleve au tulle tout le calorique que lui transmet le bec de
gaz; il se refroi lit ä mesure qu'il s'eehauffe, et sa temperature
ne depasse pas sensiblement 100 degres alors qu'il en faudrait
pres de 200 pour le carboniser. L'eau prend peu ä peu ä son tour
la temperature de 100 degres et finit par bouillir au milieu de
cette legere et freie enveloppe.

Rien n'enipechera desormais quelque amphitryon original d'of-
frir du the prepare dans un chäle de dentelle ou dans un mou-
choir de batiste ! Quelques pineees de the dans de la guipure, un
peu d'eau, un bec de gaz... et le tour sera fait!

Ludovic Sauvelr.

—%**-&OW*+—

010& MODE
*****

ii ________________
lepuislebadinageae
IL,io„:«Jeresteraic
,..^nedeproeheenp

.."
, iwl(iipn*««*» eilMres

■-i. «terehei an, A

„Bätksmeditafionsd'unhommenon

i ti teiledamereite td

cKtaif;qii'iiär resfent,qu'est-ceqa(
.(itsieeo«

iäfiolageden'engageroi celmqm«
■lit.SiX...vousimitaitäune

I ;lWrailyallerouluiadresseruneei
tiMpHDanifilreslectelni,:'!

sollijearien,il tousfaitlouts
liiteljjir,ateleteure,etpe

i »esn'ararienJe mieuiäü
ta d'eaudulde Jaussoum

i 'y ■ niöinsimiiiü que%
ikmoi>,celaveutdire: —Yen*
■uMtralaptfjjeiiem'ipf

ledevotrepre'sence.
asontles latiousdelasodelepa
itanoüsrepuguous
; uepouToasavoirla pretentii
etaimablelaisser-aller.Onse ti

ipwfe.Unjour,onapprendpar
irir.ttTiens!»l'oraisonfune

nationet TonconünneJalectu
piilKophiescoirasse'es,lamieurtremt

'««iMciencaniaradi
: parier,desnouvellesd'unaa
Milli?w, merepondii.il;(il

'-IM! lit,
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CONVENANCES MODERNES

« M. et M"1" X... seront chez eux le lundi 9 avril et les lundis
suivants. »

Qu'on ne vienne plus dire que le theäti'e corrige lcs mceurs cn
badin an L C'est depuis le badinage de M. Choufleury, qui disait
avec tant de conviction : « Je resterai chez lui », que la mode de
rester chez soi a gagne de proche e.n pi-oche. Tout le mondc est
Choufleury.

La formule imprlmee sur carton est adressee ä trnis cents per-
sonnes. « Ihre chez soi, rester chez soi », elrange formule qui
provoquerait les meditations d'un homnie non initie aux nicuus
details de la vie parisienne.

— Ce monsieur et cette dame resteront chez pux ! penserait
cet homme naif; qu'ils y restent, qu'est-ce que cela nie fait ?

— Mais vous ne comprenez donc pas que cette formule elas-
tique a l'avantage de n'engager ni celui qui envoie le caiton, ni
celui qui le reeoit. Si X... vous invitait ä une soire'e ä jour fixe,
il vous faudrait y aller ou lui adresser une excuse par la poste.
Mais en vous pre'venant qu'il reste chez lui, il ne vous demandc
rien, il ne vous oblige ä rien, il vous fait tout simplement savoir
qu'il sera chez lui lel jour, ä teile heure, et que si ce jour-lä et ä
celle heure-Iä vous n'avcz rien de mieux ä faire, vous pouvez
aller boire une tasse d'eau chaude dans son salon, en eompagnie
d'autres personnes non moins desoeuvrees que vous.

« Je sei'ai chez moi >, cela veut dire : — Yenez si vous voulez,
ne venez pas si vous ne voulez pas^; je ne m'apercevrai pas plus
de votre absence que de votre presence.

Et voilä oü en sont les relations de la societe parisienne !
Le fait est que tous nous repugnons ä la gene. Ne voulant paj

elre genes, nous ne pouvons avoir la pretention de gener les
autres. De lä cet aimable laisser-aller. On se voit ou l'on ne se
voit pas, peu importe. Un jour, on apprend par le Journal qu'un
ami vient de mourir. « Tiens ! » l'oraison funehre est contenue
dans cette cxclamation et l'on continue la lecture du papier. De
toutes les philosophies euirassees, la mieux trempec est 1'indiD'e—
rence.

Me trouvant en soire'e avec un ancien camarade, je lui deman-
dai, par maniere de parier, des nouvelles d'un ami commun.

— Je ne le vois plus guere, me repondil-il; de loin en loin je
le rencontrechez lui ä ses mardis.

On ne se voit plus, on se rencontre. Ce sont les femmes qui
ont ouvert cette large voie de l'indiflerence en adoptant cette
mode de reeeption ä jour fixe, oü elles expedient l'amitie comme
un courrier d'affaires.

L'amitie a un jour pour s'epancher : un jour par setriaine de
trois ä six, ou de neuf ä minuit. On choisit son jour, et c'est ce
jour-lä qu'on s'abandonne aux efl'usions. Les domesliques ont
endosse la livrec, le salon est ouvert ä deux battanfs; ä trois
lieures sonnantes, le cceur est pret. Faites entrer!

Mollementetendue dans un fauteuil, on attend l'amitie. L'a¬
mitie se präsente armee de toutes pieces : shapeau nouveau,
jupe nouvelle. Elle s'asseoit, cause pendant cinq minutes et pro-
fite de sa toiletle pour aller s'epancher ailleurs.

Quand la dame du logis a recu, pendant trois heures, ces
visiteurs et ces visileuses, qui entrent et sortent, eile est en
regle avec les choses du cceur; eile a six grands jours devant
eile pour ne plus songer ä ses amis.

Et c'est ainsi que tout va se perfectionnant. Aussi, quelle est la
physionotaied'un salon? Parmi ces trente ou quarante personnes,
celle-ci ressemble ä celle-lä, et cette autre ne parait pas prendre
ä ce qui se dit beaueoup plus d'inte'ret que le voisin. Presque pas
de sujets de conversation. On eraindrait de se compromettre ou
de hlesser l'opinion d'un assistant. Des banalites, des riens... Ah!

par exemple, lcs absents ont tort. Dieu sait si l'on en me'dit, si
l'on en rit, si l'on s'en moque ! Tous ces gens, qui n'ont lcs uns
pour les autres ni ainilie ni haine, agissent comme des automates,
mus par le fil des convenances.

Les convenances sont certainement le demier mot de la civili-
sation. Elles fönt de tous les membres de la societe autant d'e-
preuves tirees d'un meme portrait. Rappelez-vous ces cailloux
que les eaux du lorrent roulent sur le sable et arrondissent par
le frottement. L'ideal de la societe actuelle, c'est la suppression
des coudes.

Baron Schop.

THEATRES

Tiikatiik-Italien. — La reprisc des Puritains, au be'nefice de
.\i"'' Albaiii, a ete l'occasion d'une verilable feto ä la salle Venta-
dour. Jamais plus de fleurs n'avaient jonche la scene, et depuis
les repre'sentations d'adieu de M rat' s Nilsson et Patti, jamais pareil
nombre de bouquets n'avaient ete lances des loges d'avant-scene
et de l'orchestre aux pieds d'une cantatrice aimee.

Lamusique tendre, melodique de Bellini convient on ne peut
mieux, il faut le dire, au genre de talent et ä la voix pure et cris-
talline de M' 1' Albani : les röles de jeunes filles aussi conviennent
ä sa personne et aux sentiments qu'elle sait le mieux exprimer.
Charmante dans la Sonnambula, eile ne Test pas moins dans
l'Elvira des Puritains.

M. Marini, dont le debut a eu lieu dans cet ouvrage, a montre
surtout une voix de tenor d'une etendue fort rare et du limbre
le plus eclatant; mais il est loin de posseder, comme M. Pandol-
fini qui chantait ä. ses cötes avec M. Nonetti, tous lcs secrets de
son art.

Cette re"serve faitc, on a certainement entendu cette charmante
musiquedes Puritains avec autant de plaisirque lors des premieres
repre'sentations, en 1836, oü eile obtint un si eclatant succes. On
sait que Bellini, qui venait d'ecrire cette partition, n'avait alors
que trente-deux ans et que ce fut pour lui le chant du cygne.

Boüffes. — M. Vasseur retrouvera-t-il, avec la Sorrentiw, une
aussi longue serie de fruetueuses representations qu'avec la Tirn-
bale d'argentt Nous n'oserions Taftirmer. Pourtant son oeuvre est
estimable, etle nom des auteurs du livret (MM. Jules Moincaux et
Noriac), le relief de la mise en scene, les coslumes de Grevin,
l'interpretation satisfaisante en son ensemble, sont des elements
suffisants pour permettre ä ladite Sorrentine de faire bonne con-
tenance jusqu'ä plus ample chef-d'oeuvre.

Ambigd. — Notons au passage la reprise de l'Usurier de village,
ce drame d'Amedee Roland et Charles Bataille, qui eutle meritc
de se faire remarquer ä l'üdeon. Malheureuscment les acteurs
improvises de l'Ambigu n'ont ni l'autorite, ni le talent eonsommd
des createurs de l'ouvrage ; mais ils fönt de leur mieux, et il se-
rait injuste de ne leur en point tenir compte.

ThoisiemeTHEATHE-FiiANf.us.— Lcs quatre actes de M. Pierre
d'Alvy sontl'histoire d'une institutrice qui, entree dans la maison
d'une Mmc de Blainville, reconnait en M. de Blainville son propre
mari qui l'a odieusement delaissee. De lä tout un drame, ä la fin
duquel le bigame se brüle la cervclle. Cette belle action pennet
ä .1/"« Guerin, l'heroine de la piece, d'epouser un jeune homme
qui raimc, et que desesperaient ses refus forces. Et le public
trouve sans doute que tout est hien qui finit bien.

MUo Wilson a su se faire remarquer dans le röle de l'instita-
trice.

Robert IIyr.nne.
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TOILETTES DE COÜRSES
Prix du patron epinglede chacune des toilottes ci-dessus : 8 francs.
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PLANCHE G N° 744. — 0ESCR1PTI0N, PAGE I 58-

TOILETTE D'APPARTEMENT ET COSTUMES D'ENFANTS

Modole« do M- HormarHino, Du Riez, rue Halevy, 8 yVoir ä la äcscnpUon,e „,;, ies patrms **,«,.,
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LA BELLE AUX CHEVEUX BLEUS
(nOUVEIJ.E. ---- FIN.)

XVIII

__Trop de curiositd, assezd'inquisition ! disaitle jcune hommc,
lu ne nie feras pas confesscr mon seeret... Renonces-y donc !

— Non pas, disait la jeiine femme, pourquoi y renoncerais-je,
puisqu'il est sur que tu vas me le dire?

— Assez, mauvaise mere! Allez eoucher votro fille!'en voiei
l'heure, rentrons...

— Non, Edmond, restons encore un moment; ma fille dort,
et, tu le sais tuen, son aulre mere, la vraie, veille sur son som-
meil... Ne rentrons pas si vite, il fait si doux!

__Soit! je eonsens; ä la condition que tu ne t'obstincras plus
ä savoir...

__Ton seeret... D'accord. Tu ne nie le diras pas. C'est moi qui
te le dirai.

— Edmonde !
— Eh! mon ami, c'est que tu es amoureux!
— Moi! moi qui n'aime que toi !
— Fraternellement, paternellement, divinement, oui! Mais tu

aimes autrement encore... Je ne peux pas m'y tromper...
— Oh! mon Dien! mais tu m'effraycs... Tu ne peux pas t'y

tromper, dis-tu? On dirait en verite que tu sais par toi-meme...
— 11 ne s'agit pas de moi, reprit la soeur domptant un leger

emharras. Ai-jedevine? Voyons! Oui, n'est-ce pas? Je te defie de
dire non, toi qui n'as jamais fait un mensonge !...

■— Mais si j'aimais comme tu veux dire...
— Je veux dire... ä Paris, vers la rue Louis-le-Grand..
— Edmonde, tu nie tortures!...
— Bon ! c'est comme si tu avouais !
— Si... j'aimais, cnfin...
— Nouvel aveu !
— Pourquoi n'en conviendrais-je pas franchement avec toi?
— Ah! pourquoi?... Pourquoi, mon bon, mon grand, mon

bien-aime fröre ; pourquoi ?
Et, apres un court silence :
— Parce qu'il vous est reste une pauvre Edmonde qu'il faut

proteger, conserver, preserver ; qui exige votre devouement tous
les jours et a toutes les minutes; pourqui vous avez renonce dejä
ä toutes les joies de l'homme libre, et pour qui vous voulez encore
renoncer au bonheur de l'homme qui aime et qui doit ctie
aime!... Ah! mon Edmond, eher esprit de mon pere, chere äme
de ma mere, toute ma famille en un seul coeur!... le voilä, ton
pourquoi.

— Edmonde, ma fille, tu t'es trompee, Inen trompeeje n'aime
et je n'aimerai jamais que toi...

— Ecoute, mon ami, je ne peux pas etre heureuse si tu n'es
pas vraiment heureux; ecoute-moi donc bien... Mais tu ne m'en-
tends pas... Qu'as-tu donc? tu es pale !... que regardes-tu?

L'attention d'Edmond s'etait, en effet, detournee violeniment
de la parole de sa soeur, que meine il ne regardait plus. Sur la
plage, au bas de la falaise qui surplombait la greve ä cet endroit,
il venait de voir, marcliant au bras d'un lionime, il venait de
voiret de reconnaitre une femme, une jeunc femme, celle-la memo
ä laquelle Edmonde venait de faire penser trop vivement Edmond.

Sans doute les galets de la greve avaient fini par fatiguer ou
blosser les pieds de la jcune femme ; car, au moment oiiM. d'As-
sem-Gewald l'apercut, l'homme qui l'accompagnait la menait ä
la base meine de la falaise, lä oü te galet etait moins abondant;
mais alors Edmond, surexcite et qui ne detachait plus ses veux du
couple de la plage, ne le pouvaitplus suivre. 11 se leva donc, hors
d'&at de pouvoir prendre garde ä l'inquietude de sa soeur, et

s'inclina pour tächer de voir encore. C'etait impossible : une sorte
d'excavation, formee au contre-haut de la greve par le Burplomb
de la falaise, derobait entierement les marcheurs a ses regards
ardents. II s'agenouilla alors, et se pencha en avant du sol, un
peu d'abord, puis davantage, trop cnfin. Edmonde, qui s'etait
levee, voulut le retenir... la main de son frere la repoussa machi-
nalement... Elle crut le voir disparailre et se renversa en arriere
en poussant un grand cri. A ee cri, un homme aecroupi releva la
tete ; d'un bond, il se trouva entre les deux jumeaux et etreignit
Edmond, qui, cedant au vertigo, se penchait toujours et qui tom-
bail enfin. Tomb.e lui-meme, la poitrine ä terre, Victor, d'un bras
roidi soudain par une force miraculeuse, retint l'insense suspendu
sur la greve, et, au moment de se laisser empörter par le poids
de ce corps d'homme qui lui tirait le bras, dans un effort furieux
et desespere, il parvint ä ramener Edmond sur le terrain de la
falaise.

Alors, sculement alors, M. de Pranges ressentit une vive dou-
leur : il s'etait demis l'epaule. Edmonde venait de s'evanouir.

XIX

Le lendemain, ä l'hötel de la Plage, oü les jumeaux etaient
arrives quelques heures avant l'evenement, il y avait deux ma¬
lades : M"° d'Assem-Gewald, prise d'une fievre nerveuse, etM. de
Pranges, qui, ctendu fixement, et une moitie du corps envelop-
pee de l'appareil prescrit, ne s'inquietait que d'Edmonde, sou-
riant, quand on le rassurait sur eile, d'un sourire qui eüt fait dire
au plus indifferent: « Ce jeune homme ä l'epaule cassee est bien
assurement le. plus heureux de tous les homtnes. »

Toute lajournee, Edmond allait d'une chambre ä l'autre ; mais,
au reste, les gardes-malades ne manquaient pas: il y eut pour
cet office, en meme temps que M. d'Assem-Gewald, la pauvre
veuve de la rue de la Calandre, madame Garnier, qui ne devail
plus quitter la marraine de sa fille, et bienföt il y eutaussi le petit
Auguste, qui, mis au College par Edmond depuis un an, venait
passer ses vacances ä Dieppe entre sa mere et la genereuse famille
qu'il avait a recompenser d'une triple adoption.

11 arriva que, dans une des premieres heures de sa convales-
cence, M. de Pranges dit ä M. d'Assem-Gewald :

— Vous le voyez, monsieur, on ne fuit pas l'emotion, et nulle
resolution ne peut la prevenir. Vous m'auriez voulu ehasser peut-
etre, si vous m'aviez pu voir sur la falaise un instant avant qu'une
emotion p'ersonnelle risquät de vousen faire choir... unpeubrus-
quement, et pourtant, s'il y a eu danger pour mademoiselle votre
soeur, le danger est venu de l'emotion que vous lui causiez ä votre
tour... Toujours l'emotion ! Elle nous guette partout, fugitive ou
profonde, et, pour ne la rencontrer jamais, c'est la vie qu'il fau-
drait fuir. Votre fameux docteur Delobel etait donc un sot, un
sot... et quelque chose de plus... Ne m'interrompez pas, vous en
conviendrez. Vous allez deja convenir que je ne suis pas un trop
grand coupable de m'etre trouve si pres de vous pendant votre
emotion... Vous pouviez vous tuer bei et-bien, et la dernifcrc
Assem-Gewald se trouvait alors toute seule au monde. Vous con¬
viendrez aussi que cela vous serait bien bon, parfois, de pouvoir
quitter M"° Edmonde, sans la laisser pour cela exposee au danger
de l'imprevu, ne la quittassiez-vous que pour aller... jusqu'ä... la
rue Louis-Ie-Grand, par exemple...

Et, comme Edmond, reveur, ecoutait toujeurs sans rien
repondre, Victor garda la parole encore un peu de temps.

XX

M lle d'Assem-Gewald et M. de Pranges se leverent le minie
jour; ce fut vers le milieu de septembre.

Au soir de ce jour-lä, quand les baigneurs et les promeneurs
s'eparpillaient sur les pelouses qui s'etendent entre la plage et la
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rue Aguado; alors que l'orchestre du Casino faisait chanter ses
harmonies sur la hasse rhythmee des vagues sonores, et que le
soleil, enorme et tout rouge, descendait lentement au fond de
Fhorizon voile par de transparentes vapeurs, Ednionde et Victor
se rencontrtrent dans la chambre d'Edmond, laquelle precedait
celle de sa sceur et regardait aussi la nier.

Assis devant la fenetre, entendant sans ecouter les bruits et les
rumeurs du soir, regardant vaguement venir la nuit, on parlapeu
d'abord. Une courle reponse a la parole dite rarnenait presque
invariablement un assez long silence.

Pendant un de ces silences, un couple d'allure elegante passa
sous les fenetres de l'hötel. Edmond le remarqua et tressaillit...
Mais presque aussitöt, et comme malgre lui, une expression
joyeuse eclaira son loyal visage ; ce que voyaut, Edmonde soui'it
doucernent, mais sans rien dire. Victor vit bien aussi l'emotion
de M. d'Assem-Gewald, mais lui... il parla.

— Yoilä, dit-il, une charmante femme et un vrai gentleman.
II ne m'etonnerait point que la dame füt une veuve ; eile porte
les couleurs en demi-teintes d'un deuil pres de flnir. Je ne serais
pas etonne non plus quo le gentleman füt son pere: il ne porte
rien qui soit deuil, et il m'a paru que la dame lui ressemblait.

— Vous ne vous trompez pas, dit Edmond d'une voix douce-
ment troublee, c'est... c'est une veuve, et c'est bien en effet son
pere qui l'accompagne.

■—Epouseiais-tu une veuve, toi, mon frere? hasarda timide-
ment la soeur.

Celui qu'on interrogeait se tut; Victor reprit:
■— 11 taut epouser qui l'on ahne et qui vous aime, mademoi-

selle. La question est lä, bien plus que dans les conditions etroites
oü de mondaines convenances la placent trop souvent. C'est la
question meine de la vie, et eile est lä, parce que Dieu et la
nature qui lui obeit ne nous fönt aimer veritablement que l'elre
que nous devons aimer. Ce je ne sais quoi de providentiel qui
nous fait reconnaitre l'etre diu, c'est simplement qu'il nousaime.

En ecoutantM. de Pranges parier de pareilles choses, Edmonde
etait effrayee... Elle regarda son frere : ä son tour il souriait.

M. de Pranges ne s'arreia pas.
— Si jamais vous m'aimiez, vous, mademoiselle, poursuivit-il;

si je vous aimais, moi, comme vous pouvez, comme vous devez
desirer l'etre... ce serait un devoirpourvolre frere, qui m'entend,
un devoir sacre de nous unir; et pour lui, j'en suis sur, ce serait
aussi un bonlieur... Car vous avez, gräce ä lui, je le sais, connu
toutes les tendresses, hormis pourtant la tendresse de l'epoux...
et ne pas vouloir enfin celle-lä pour vous, ce serait trahir toutes
Celles que son coeur vous a prouvees.

Edmonde, toute tremblante, regarda encore son frere: il con-
tinuait de sourire.

— Vous pouvez ne pas m'aimer, reprit Victor ; vous pouvez, en
me dedaignant, dementir les douces croyances que je viens de
vous exprimer lä... mais je ne sais quel avertissement souverain
nie dit que vous ne les aurez demenlies que pour un jour; car
jamais, mademoiselle, non plus jamais vous ne rencontrerez un
coeur comme le mien pour penetrer le votre, pour en satisfaire
tous les purs desirs, pour en comprendre et enpartager toutes los
nobles aspirations. Vous vous ressouviendrez de mes priores d'au-
jourd'hui, la verite que vous devez sentir dans mon langage vous
reapparaitra ; alors vous me rappellerez peut-etre, et j'aecourrai,
moi qui altendrai toujours ma yie de vous seule; mais des jours
auront passe, perdus pour votre bonheur, qui sera mon ceuvre
constan te

Palpitante en se detournant de Victor, qui venait de tomber ä
deux genoux et tendait vers eile ses mains jointes et suppliantes,
Edmonde se jeta dans les bras de son frere.

— Edmond, cria-t-ille, sauve-moi 1 sauve ton enfant!
— Tu es sauvee, ma fille, dit M. d'Assem-Gewald avec une dou-

ceur de pere, tu es bien sauvee. M. de Pranges est medecin, lui

aussi, un medecin plein d'honneur. II m'a revele des choses qui
contiennent pour toi la liberte d'une existence heureuse. Je Tai
cru, tu peux me croire. Tu peux etre epouse, tu peux etre mere;
je le sais, je tc le jure ; tu peux imiter dans tous ses devouements
celle que nous avons perdue... et je t'y engage, Edmonde, du
fond d'un coeur qui sera toujours ä toi.

Et, apres un silence, Victor s'elant releve, et Edmond le tenant
par la main :

— Allons, ma sceur, veux-tu reflechir, attendre encore, ou
veux-tu qu'aujourd'hui meine j'appelle M. de Pranges mon
frere ?

Edmonde redressa son front, et, avec un beau regard, simple¬
ment, noblement :

— Je le veux bien, dit-elle.
Qu'ajouter apres cela? On l'a dit, on l'a dit fort bien : le

bonheur n'a pas d'histoire.
Edouard Pi.ouvier.

—s^ör©^)-

LA LEGENDE DES SIECLES

Nous avons, des le, premier jour, salue l'apparition de l'ceuvre
de Victor Hugo, de cette deuxieme Serie de la Legende des Stieles
donnee au public le jour memo oü le poete illustre atteignait sa
soixante-quinzieme annec. Le temps n'est plus, heureusement,
oü il lui fallait ecrire en tete de la premiere partie ces vers tou-
chants :

Livre, qu'un vent t'emporte
En France oü je suis ne.
L'arbre deracine
Donne sa feuille morte.

Depuis 1870, « l'arbre de'racine » a pousse de nouvelles
racincs dans la terre natale, il a reverdi glorieusement et son
feuillage epais domine tous les arbres de la foret. Chaque annee,
c'est une floraison süperbe et eblouissante. L'inepuisable seve
montc et bouillonne ; c'est le chene gigantesque que les annees
ne peuvent ni ployer ni dessecher, et que l'eclair soudain de la
tempete pourra seul briser et coucher sur le sol.

Aussi le poete a-t-il simplement place au frontispice de la
deuxieme partie ces deux lignes empreintes d'une melancolique
fierte :

Le complement de la Legende des Südes sera prochainementpublie, ä
moins que la fln de l'auteur n'arrive avant la fin du livre.

On n'attend pas de nous que nous jugions en quelques mots
cette oeuvre de haut vol, dont les grandioses proportions depassent
tellement le niveau de notre temps qu'elle semble l'echo antieipe
de la voix d'un temps qui n'est pas encore. Tout ce que nous
pouvons faire, c'est de choisir parmi tant d'inspirations merveil-
leusesj parmi tant de pages sublimes, un poeme qui permelte ä
nos lectrices de se faire une idec de cette eblouissante Legende.
II y a dans le second volume un livre qui a pour titre : Les Petits ;
il renferme quatre pieces oü le poete a prodigue tout ce que la
pitie, rtiumanite, l'amour des humbles et des faibles peuvent
inspirer au genie le plus tendre de plus poignant et de plus
pathetique. C'est une de ces pieces, intitulee : Petit Paul, que
nous reproduisons plus loin.

L'ceuvre grandiose dont toutes les parties detachees soet elles-
memes comme des tableaux de maitre suffiraiit sans doute ä l'im-
mortalite du poete. Elle doit faire en meine temps Porgueil de la
nation ä laquelle eile assure, dans le monde entier, la Suprematie
paeifique de la gloire litteraire, la plus feconde et la plus durable
de toutes.

H. F.
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XjES pbtits
PETIT PAUL

Sa mere en le mettant au monde s'en alla.
Sombre distraction du sort. Pourquoi cela ?
Pourquoi tuer la mere cn laissant l'enfant vivrc ?
Pourquoi par la maratre, 6 deuil! la faire suivre?
Car le pere etait jeune, il se remaria.
Un an, e'est bien peüt pour etre paria ;
Et le bei enfant rose avait cu tort de naitre.
Alorsun vieux bonhomme aeeepta ce pauvre etre;
C'etait l'aieul. Parfois ce qui n'est plus defend
Ce qui sera. L'aieul prit dans ses bras l'enfant
Et devint mere. Chose etrange et naturelle.
Sauver ce qu'une morte a laisse derriere eile ;
On est vieux, on n'est plus bon qu'ä cela; tächer
D'etre le doux passant, eclui quo vont chercher,
D'instinct, les accables et les souffrants sans nombre,
Etles petites mains qui se tendent dans 1'ombre ;
II faul bien que quelqu'un soit la pour le devoir;
11 faut bien que quelqu'un soit bon sous le ciel noir,
De peur que la pitie dans les coeurs ne tarisse;
II faut que quelqu'un menc ä l'enfant sans nourricc
La che vre aux fauves yeuxqui rode au flane des monls;
11 faut quelqu'un de grand qui fasse dire : Aimons!
Qui couvre de douceur la vic impenelrable,
Qui soit vieux, qui soit jeune, et qui soit venerable;
C'est pour cela que Dicu, ce maitre du linceul,
Remplace quelquefois la mere par l'aieul,
Etfait, jugeant l'hiverseul capable de flamme,
Dans l'ame d'un vieillard e'clore un cceur de femme.

Donc l'humble petit Paul naquit, fut orplielin,
Eut son grand ceil bleu d'ombre et de lumierc plein,
Ralbutia les mols de la languc inge'nue,
Eut la fraiche impudeur de l'innocence nue,
Fut cet ange qu'est l'homme avant d'etre coruplel;
Et l'aieul, par les ans pali, le contemplait
Comtne on contemple un ciel qui lentement sc dore.
Oh! conime ce couchant adorait cette aurore !

Le grand-pere emporta l'enfant dans sa maison,
Aux champs, d'oii l'on voyait un si vaste horizon
Qu'un petit enfant seul pouvail l'emplir. Les plaines
Etaient vertes, avectoutes sortes d'haleines
Qui sortaient des forets et des eaux; la maison
Avait un grand jardin, et cetlc floraison,
Ces pre's, tous cos parfums et toule cette vic
Caresserent l'enfant; les llcurs n'ont pas d'envie.

Dans ce jardin croissaient le pommier, le pecher,
La ronce; on ecartait les branches pour marcher ;
Des transparences d'eau fremissaient sous les saules;
On voyait des blancheurs qui semblaient des e'paules,
Comme si quelque nymplie eut ete lä; les nids
Murmuraient l'hymne obscur de ceux qui sont benis ;
Les voix qu'on entendait etaient calmes et douces;
Les sources chuchotaient doucement dans les mousses;
A tout ce qui gazomlle, ä toul ce qui se tait,
Lc remuement confus des feuilles s'ajoutait;
Le paradis, ce chant de la lumiere gaie,
Que le ciel chante, en bas la terra le be'gaic,

En ete, quand l'azur rayonne, 6 pur jardin !
Paul etant presque un ange, il fut presque un Eden ;
Et l'enfant fut aime dans cette solitude,
Helas! et c'est ainsi qu'il en prit l'habitude.

Un jardin, c'est fori beau, n'cst-ce pas? Mettez-y
Un marmot; ajoutez un vieillard; c'est ainsi
Que Dieu fait. Combinant ce que le cceur souhaite
Avec ce que les yeux desirent, ce poete
Complete, car au fond la nature c'est l'art,
Les roses par l'enfant, l'enfant par le vieillard.
L'enfant voisine avec les fleurs, c'est de son äge ;
Et l'aieul vient, sachant qu'il est du voisinage;
Et comme c'est exquis de rire au mois d'avril !
Un nouveau-ne vermeil, et nu jusqu'au nominal,
Couche surl'herbc en fleurs, c'est aimable, ö Virgilc !
Helas! c'est tellement divin que c'est fragile !
Paul est d'abord bien freie et bien clietif. Qui sail?
Vivra-t-il? Un vent noir, lorsqu'il naquit, passait,
Souflle traitre; et sait-on si cette bise amere
Ne viendra pas chercher l'enfant apres la mere?
11 faut allaiter Paul; une chevre y consent.
Paul est fröre de lait du chevreau bondissant ;
Puisque le chevreau saute, il sied que l'homme marche,
Et l'enfant veut marcher. Et l'aieul patriarche
Dit: C'est juste. Marchons. Oh! les cnfants, cela
Trcmble : unmeuble cstCharybdc, une pierre est Scylla;
Leur front penche, leurpied fle'chit, leur genou ploie,
Mais ce fremissement n'öte rien ä leurjoie.
Fremir n'cmpeche pas la hranche de flcurir.
Un an, c'est l'äge der; croilre, c'est conquerir;
Paul fait son premier pas, il veut en faire d'autres,
(Meres, vous le voyez en regardant les votres.)
Frais speetacle! l'enfant est suivi parl'aieul.
— Prcnds gardc de tomber. C'est cela. Va tout seul.
Paul est brave, il sc risque, he'site, appelle, espere,
Et tout a coup se met en route, et le grand-pere
L'entoure de ses mains que les ans fönt trembler,
Et, chancelant lui-meme, il l'aide. ä chanceler.
Et cela s'aehevait par un e'clat de rire.
Oh! pas plus qu'on ne peut peindre un asfre, ou de'crire
La forel eblouie au soleil se chauffant,
Nul n'ira jusqu'au fond du rire d'un enfant;
C'est l'amour, l'innocence auguste, epanouie,
C'est la leme'rite de la giäee inouie,
La gloire d'etre pur, l'orgueil d'etre debout,
La paix, on ne sait quoid'ignorant qui sait toul.
Ce rire, c'est le ciel prouve, c'est Dicu visible.

L'aieul, grave figure ä metlrc cn une bible,
Mage que surl'lloreb Moise eüt tutoye,
N'etait rien qu'un bon vieux grand-pere exlasie;
11 neresistait pas au charme, et, sans defense,
Honorait, consullait et venerait l'enfance;
11 regardait le jour se faire en ce cerveau.
Paul avait chaque mois un begaiement nouveau,
Effort de la pense'e ä travers la parole,
Sorte d'ascension lente du mot qui vole,
l'uis tombe, et se rcleve avec un gai frisson,
El ne peut etre idee et s'aeheve cn chanson.
Paul assemblait des sous, leur donnait la vole'e,
Scandait on ne sait quelle obscure stroplie ailee,
Jasait, causait, glosait, sans se taire un instant,
Et la maison etait ra'vie en re'coufant.
Ilchanlail, tout riait, et la paix etait faile;
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On eiit dit qu'il donnait 1c signal de la fete ;
Et les arbres parlaient de cet enfant entr'cux ;
lit Paul elait heureux; c'est charmant d'etre heureux !

Avec l'aulorite profonde de la joie
Paul regnait; son grand-pere elait sa douce proie ;
L'aieul obeissait, comme il sied. — Pere, attends.
11 allendait. — Non. Viens. — II venait. Le printemps
A sur le vieil liiver tous les droits du jeune äge.
Commeils faisaient enseuible un hon petit nienage,
Ce petit-fils tyran, ce grand-pere opprime!
Comme janvier cherehait ü plaire au rnois de mai!
Comme, au milieu des nids chantant ä leurs oreilles,
Erraient gaiement ces deux nai'vetes parcilles
Punt l'unc avait deux ans et l'autre quätrevingt 1
Un jourl'un oublia, maisT'autre se souvint.
Ce fut l'enfant. La nuit pour eux n'etait point noire.
L'aieul faisait penser Paul, qui le faisait croirc.
On eilt dit qu'e'changcant leur Arne en ce beau lie.u,
Chacun montrait ä l'autre un des cöles de Dieu.
11s uielaient tout, le jour leurs jeux, lanuit leurs somnies.
Ob! quel Celeste amour enlre ces deux bonshommes!
11s n'avaient qu'une chambre, ils ne se quittaient pas.
Le premier aiphabet, comme le premier pas,
Quelles occasions divincs de s'entendre!
Le grand-pere n'avait pas d'aecent assez tendre
Pour faire c'peler Lange attenlif et charnie,
Et pour dire : 0 mon doux petit Paul bien-aimel
Dialoguesexquis! murmures ineffables 1
Ainsi les oiseaux bleus gazouillent dansles fahles.
— Prends garde, c'est de l'eau. Pas si loin. Pas si pres.
Vois, Paul, tu t'es mouille les pieds. — Pas fait expres^
— Prends garde aux cailloux. — Oui, grand-pere.—Va dansl'herbe.
Et le ciel elait pur, paeifique et süperbe,
Et le soleil e'tait splendide et triomphant
Au-dessusdu vieiliard baisan! au front l'enfant.

Le pere, ailleurs, vivait avec son autre femme.
C'est en vain qu'une morte en sa tombe re'clame,
Quand une nouvclle anie entre dans la niaison.
De sa seconde femme il avait un garcon,
Et Paul n'en savait rien. Qu'importe ! Heureux, prospere,
Gai, tranijuille, il avait pour lui seul son grand-pere '
Le reste existait-il?

Le grand-pere mourut.

{La fin au prochain numero.)
Victor Hl'go.

-<s-e*v«3-s»-

ECHEC AU DIAMANT

Orrdit que le diamant est menaee, qu'on vient de decouvrir
en Afrique des mines d'une richesse terrifiante. On prevoit donc
la decadence de la precieuse verroterie. Comme la rohe de soie,
assez rare au temps des Cesars pour que 1'empereur Aurelien en
refusät une ä Fimperatrice sa femme, le diamant va descendre
dans toutes les elasses.

Comment resisterait-il aux eff'els d'une extreme abondance? En
depit de sa splendeur, il sera, comme une simple marchandise,
soumis ä la loi de FoHie et de la demande. Rare et presque in-
trouvable, on ne pouvait l'aborder qu'avec la cassette d'un roi;
offert et avili, il va peu ä peu descendre du sommet oü il lionait
pour se mcler ä la vile nmltitude des pierreries.

L'Inde, la Turquie, le Portugal, en le livrant tout ä coup apres
l'avoir longtemps garde, lui avaient dejä porte des coups sensibles;
il ne lui manquait plus que d'avoir ä lulter contre une nouvelle
source de produetion.

Nous ne savons si la richesse des mines nouvellement decou-
yertes est aussi fabulcuse qu'on l'assure; mais un fait ne peut etre
mis en doute, c'est que l'exploitation des mines de diamant,
comme l'exploitation des mines d'or, prend chaque jour de nou-
veaux developpcments. Au travail manuel succede le travail in-
dustriel qui perniet de manier plus rapidement, et ä moins de
frais, le terrain des mines.

Ajoutons que les chercheurssont plus nombreux, et les produits
par consequent plus abondants. Touchons-nous a l'Eldorado de
Candide? Dans tous les cas, la royaute du diamant nous semble
assez se'rieusement comproniise.

Le diamant, qu'une femme d'esprit appelait c<du lard pour une
souriciere », s'cn ira un beau jour comme tous les tresors de ce
monde; ce jour-lä, les femmes prendront peut-etre le parti de
se parer avec des (leurs, et Celles qui seront belies n'en seront pas
moins jolies.

Ch. David.

REVUE DES MAGASINS

Par une nouvelle rccrudescence de faveur, le noir est plus (jue Jamals
ä la mode pour toilette habiilee. On a fait cette Observation que, dans
les cercles mondains les plus elegants, les femmes les mieux parees etaient .
en blanc ou en noir.

Ceci nous ainene tout naturellement a penser ä la Scabieusc, cette mai-
son speciale de deuil, dont la seule preoecupation est de s'approvisionncr
des meilleurs et des plus beaux tissus noirs. Si nous considerons, en outre,
que la directum de la Scabieuse prehd fort a cu3ur de maiutenir son atelier
de coupe et de confection a la hauteur des premiers ateliers de Paris, nous
arriverons lout droit a celte conclusion que, pour avoir une jolie toilette
noire en lainagc fin, de deuil ou de fantaisie, ou bien en soie, c'est i la
Scabieuse (10, rue de la Paix) qu'il faut s'adresser.

Au reste, nous somnies bien aise d'informer nos lectrices que celte niai¬
son est des ä present ä meine de leur prouver la verite de ce que nous
affirnions. Une simple visite le leur demonlrera, par le eboix, l'elcganco et
la nouveaute des niodcles qu'ellcs y trouveront, taut eu robes qu'en pale-
tots et eoiifcctioiis, de tout genre et de couleur noire, blanche ou gri-
saille.

— Le corset Sultane, avec sa ceinture « Jeanne cTArc i , est'plus que
jamais l'auxiliaire indispensable d'une toilelte un peu soignec. Comment
posseder celte cambrure de la laille, cet allongement, cette linesse de
ceinture et cet cll'acement des banehes, si l'on n'appelle a son aide ce pre-
eieux et excellent mentor? La somme de 35 franes, qui en constiluc le
prix, est ebose insigniliantc en presence de qualilos aussi serieuses.

.Nous insisterons cgalement sur la necessite de se proeurer le jupon He-
camier de la maison dk Plohbnt (33, nie Viviennc), dont le grand succe-s
provient de l'utilile, de la couimodite et de la gräce du modele. On n'a
pas oublie, Sans doute, que ce jupon se boutonne au bas du corset Sultane,
ce qui, par consequent, fait de l'un le complement oblige de l'autre. Prix:
20 franes.

Les jupons blaues et les jupons en pereale de couleur, qui jouent au-
jourd'liui un si grand role dans Li maison de Plumeut, eontinuent de faire
parier d'eux, et c'esl justice. Kien de preferable, en eilet, ä ce joli jupon
blanc qui sert ä deux (ins, qu'on cmploie eourt pour la ville et qui pour
soirec devient ä traine, celle-ei se boutonnant et se deboutonnant ä volonte.
Sans la traine, le jupon a eneore de 1"',20 ä l m,30 de hauteur. Prix :
35 franes.

Dans la serie des jupons de couleur de eclle maison hors ligne, on
trouve des dispotitions charmantes et des reunions de Couleurs d'une har-
jnoiiie et d'une gräce parfaites.

— Si l'on veut garnir une robe, un coslume, un palelot, une cimfee-
llon pour femme ou Bllette, le meilleur moven de se proeurer et l'nssorli-
uienl et la nouveaute, c'est de s'adresser ii la niaison Vatelot et C io (ö'J,

^
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rue Turbigo), maison tres-importante et toute speciale pour la passemen-
terie. On y trouve tout ce qu'on peut desirer en l'ait de galons, franges,
boutons, gazes et dentclles brodees, tulles et dentelles imitation, — sans
eompter les plisses en mousseline ou en faille noire pour volants de robe.

Galon brode, broche, genre breton de mille sortes dill'erentes, — de
deux, trois, quatre ou cinq teintes, — d'un caractere simple, bariole, ori¬
ginal, elegant: il y eu a pour lous les goüts et pour toutes les occasions.

La maison Vatelot et C'° (59, rue Turbigo) se Chargede tous les assorti-
ments: il suflit, pour cela, de lui adresser un echantillon. Certaines gar-
nitures, comme la passementerie ä feuilles cousues, qui imite la cbenillc,
exigent toutcfois une commande de 12 m,50, la portee du metier.

Le moment est venu d'insister sur la broderie en gcneral, et particu-
lierement sur les broderies anglaises noires ou blancbes, les broderies de
couleur sur tullc, grenadine et crepe noir, que l'on porte tant aujourd'hui
et qui constituent un ensemble de merveilleuses garnitures. De pareils
elements sont precieux pour les dames et les couturieres; les personnes
qui nous lisent peuvent facilement se rendre compte des avantages multi¬
ples que prcsentent les rclations avec la maison Vatelot et Cle oü tout se
vend aux prix de gros.

— Avec les beaux jours nous voyons rcvenir les ornements en dentelle,
qui donneut tant de cbarme a la toilette.

Les costumes de toile et etofTcs legeres seront ornes de dentelle Clovis.
On sait que cette dentelle en fil coeur de lin est une crcation speciale de
la maison Galiste (rue Neuve-Saint-Augustin, 23, a l'angle du passage
Cboiscul).

La maison Galiste a fabrique de nouveau et tres-jolis dessins pour entre-
dcux et bords ä denls. II y en a de toutes les hauteurs et de tous les prix.
G'est aussi ce genre que l'on emploie generalement pour orner la lin-
gerie. On peut s'adresser a la maison Calistc pour recevoir des echantillons
sur lesquels les prix sont marques et qui sont expcdies franco en tous
pays. La maison Caliste, pour faciliter ses expeditions, a l'ait preparer des
coupes de douze metres dans les dessins etroits. Ges coupes sont cotees ä
raison de 3 fr. 50 les douze metres, ce qui porte ä peine ccs dessins a
30 Centimeslc metre.

Comme fabrication, cette dentelle est admirable; eile est tissee avec du
vrai fil coeur de lin de la eclebre maison Cespel, de Lille. En volants de
dentelle noire, Cliantilly et autres, en mantilles et chäles, la maison Ca¬
liste a de quoi dotier toute coneurrence comme superioritc et moderation
dans les prix.

M. d'A.

VENTE r>E PATRONS

La ventc de Patrons coupes et rnontis, organisec par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpemcnt,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos leetrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de sounieltre au choix de nos acbeteurs un
nombie considerable de modelcs.

En deliors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes,montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajouter aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sc us
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les aiesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possiblc sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
lnaniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos leetrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insereji la seconde page du Journal. Du reste,

pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la description du
vetement represente, le prix du patron epingle. 11 suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous. •

Avis au public.

L'Administration des Postes nous communique l'avissuivantque
nous nous empressons de reproduire ä litre d'interet gcneral:

Des reclamations sc sont produites ä difTerentesreprises au sujet de I'hn-
possibilitc oü se trouve le public francais d'expedier ä l'exterieur, par la
voie de la poste et au tarif des echantillons, des objets entiers non depour-
vus de toute valeur intrinseque et marchande.

L'Administration francaise interprete ä l'intcrieur, dans le sens le plus
liberal et le plus conforme aux interets du commerce, la legislationsur le
transport des echantillons par la poste. Mais, dans les relations inier-
nationales, eile se trouve liee par des traites aux dispositions desquels eile
ne peut que, se conformer strictement, sous peine d'etre desavouee par les
autres parties contraetantes. En ce qui concerne particulierement le Ser¬
vice des echantillons, les arrangements internationaux ne pennettent pas
de donner cours aux objets qui n'ont pas le caractere d'echantillons, dans
l'acception propre du mot, c'esl-ä-dire auxobjetsautres que des articlesdepa-
rcilles, deteriores ou incomplcts, destines ä faire connaitre la piece dont
ils ont ete detaches ou le type qu'ils represententj sans pouvoir etre eux-
men.es un objet de commerce.

Ayant ete ä memo de constater que des objets ne remplissant pas ces
conditions parvenaient quelquefois de l'etranger en France, l'Administra-
tion francaise en a pris occasion pour adresser aux offices des postes etran-
gercs des propositions tendant ä faire soumettre ä une rcglementation plus
large le transport des echantillons dans les rapports internationaux. Mais
cette tentative n'a pas ete couronnee de succes ; et les administiations
etranger'es, apres avoir repondu qu'il ne fallait voir dans les faits signales
que des aeeidents de service, que des irregularites qui ont echappe ä l'at-
tention de leurs agents, se sont prononeees categoiiquement en faveurde
('Observation ponctuellc des reglements en vigueur.

Dans cette Situation, il est de necessite absolue pour ['Administration
francaise de ne pas s'ecarter, de son cöte, de la stricte application des con¬
ditions auxquelles les arrangements internationaux existants soumettent les
echantill.ms de marchandises pour l'etranger.

En attendant donc que la revision de ces arrangements permette de
reprendre la question, il importc de rappeler an public que les echan¬
tillons de marchandises pour l'exterieur doivent etre depourvus de valeur
venale.

—G-(S«ftÄ-

SOfvIMAIRE DU I" N° D'AVRlL 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Ai'berville. — Gauserie, par Ludovic Sauveur. — Conve-
nances modernes, par le baron Scnoi'.—Theätres, parM. Robert Hvenni:.
— La Belle aux cheveux bleus, nouvelle, par Edouard Plouvier. —
La IJgende des Siec/es, par M. M. — Les Peius : Petit Paul, par M. Vic¬
tor Hugo. — Eehec au diamant, par Gh. David. — Revue des magasins
et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravure coloriöe n° 1409, dessin de M. E. Preval •
nouveaux modelcs de confections. — Fcuille de patrons Iraces.

Dans le texte : P. n° 358, dessin de M. E. Preval : chapeau Pompa¬
dour. — G. n° 741, dessin de M. Jules David: toilettes de courses.—
G. n" 744, dessin de M. E. Preval : toilette d'appariement et costumes
d'enfants.

ROUVENATJ&)et ChTToURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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MODES
NOUVEAUTES, DESOKIPTIOlSr DES TOTLETTES

Nous rappclons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, nie
du Quatre-Septombre, 3, et nie Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La question du chapeau n'est pas plutöt re'glee que c'est a re
commencer ! « Notre es-
prit inconstant se prend
de fantaisie et vit de chan-
gement...» a dit un poete
celebre. Mais ce qui dans
certains cas serait un dii-
faut devient un merite
lorsqu'il s'agit de modes;
avec le genre actuel, le
chapeau demande ä etre
souvent renouvele, au
moins transforme. Nefaut-
il pas des coilfures spe¬
ciales suivant les toilettes,
les circonstanees et le
temps? Le goüt individuel,
si capricieux, et les diffe-
rents caracteres de la
beaute n'appcllent-ils pas
ä eux le changement sous
toutes ses formes?

D'apres M. Ch. Blanc,
« il existe un rapport se-
cret entre le tempera-
ment moral et les nuances
physiques des yeux, de la
chevelure et du teint; il
en resulte qu'il s'etablit
comme une harmonic in-
volonlaire entre les pre-
ferences conseillees par la
coquetterie et celles qui
sont dictees par l'humeur
«instante ou l'esprit du
moment. La memo eou-
leur qui est un indice du
caractere sera le plus sou¬
vent une convenance pour
la beaute. »

Ricn n'est plus vrai
avec les natures bien
douees; mais combien en est-il d'autres pour qui le goüt et l'in-
stinet du beau sont comme des cordes muettes! combien nc se
laissent guider que par l'esprit d'imitation? Sav.oir sc coiffer,
s'habiller est un art lout comme un autre et qui nc court pas
les rues; on s'en apereoit chaque fois qu'on sort! II est donc in¬
teressant d'etudier de pres la question du chapeau.

La perplexite est grande lorsqu'on entre chez une de nos mar-
chandes de modes en renom; il y a tant de vai'iete, dans les mo-
deles de cette saison, qu'on ne sait vraiment que choisir. Ce n'est

N° 350. — Toilette de
Prix du patron epingle :

qu'aprös avoir essaye plusieurs speeimens que vous pouvez juger
de celui qui convient le mieux ä votre physionomie, avec l'aide
d'une personne experte, la modiste,qui s'y entend presque mieux
que nous.

Aux figures ovales et un peu longues il faut un encadrement :
diademc fuyant, dentelle ou fleurs de cöte; mais d'aigrettes le
moins possible: nc doit-on pas evitcr d'allonger encore ? Une grosse
figure exige les formes larges, les plumets, les ornements un

peu volumineux; dans le
but d'e'craser ; des brides,
des mentonnieres vien-
dront encore atte'nuer
l'exces d'ampleur natu¬
relle. Nousrecommandons
aux tetes mignonnes les
petits chapeaux et une
grande sobriele d'orne-
ments.

Aux personnes colore'es
il faut des tons qui abat-
tent la vivacite du teint,
comme le bleu, le vert,
etc.; les carnations päles
doivent etre, au contraire,
ravivees par de fraiches
coulcurs, comme le pon-
ceau, le rose, etc. La
beaute parfaite est seule
dispensee de suivre des
regles de ce genre; toutes
les couleurs indifferem-
ment lui conviennent.

Entre le chapeau de
paillc et celui de dentelle
ou de gaze, il y a un mo¬
dele composite, —■ si l'on
vcut bien nous permettre
ce mot; — il se compose
d'une passe et d'un ba-
volct en paille faconnee,
avec fond mou cn grosse
mousseline, que l'on rc-

" couvre elegammcnt d'un
tissu quelconque ou memo
de fleurs. Cette dispösi-
tion, toutc particuliere a
la saison actuelle, est
hautement patronne'e par
certaines modistes ; la rai¬

son en est bien simple : ce genre demande une plus serieusc
connaissance du metier de modiste, plus de savoir-faire, un goüt
primesautier, de l'originalite; bref c'est un de ces modeles que
les dames ne peuvent faire ellcs-memes.

Si nous passons en revue les garnitures le plus employees pour
le chapeau d'ete, nous trouvons une foule d'elements gracieux :
la jolie gaze luuisienne ä rayures pleines et claires, de deux
nuances toujours (bleu fonce et tilleul, noir et jaune, etc.); la
gaze diamantec, la gaze clienillc'e, la gaze canevas, tissus prä-

PfAOMENADE

8 francs,
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cieux ä noter pour les turbans, qui s'enroulent cn spirale autour
de la calotte; lesjche-ux legers dans lesijuels on enfouit une fleur
ou im oiseau. La dentelle noire, brodee de soie ombree de dcux
teintes, joue egalemcnt un röle qui n'est pas saus merite pour un
chapeau de crin noir; on en forme des coquilles qui pre'sentent
des retlets chatoyants aux rayons du soleil. Le succes des rucb.es
cftiloehees, quoique de dato ancienne dejä, ne s'est pas encore
ralenti, il faut le constater; on les dispose presque toujours en
lour detetc et en choux disperses sur le cbapeau.

Mais cc qui, sans conlrcdit, l'emporte en gräee et en fraicheur
sur toutes les garnitures possibles, e'est la fleur ou, pour mieux
dire, les fleurs, que Ton cmploie ä profusion. C'cst ä juste
titre qu'on peut maintcnant comparer des reunions de fem'mes,
parees, comme cellcs du pesage au champ de courses, a des par-
terres de lleurs. Passes de chapeaux diademcs, bandeaux, cache-
peignes, fonds bombes, toqucs, capotes, etc., tout cela est en
fleurs; et quelles fleurs! il semble qu'on vient de les cueillir.
Voici, par exemple, un joli bandeau de moussc naturelle et
teintee, avec touffes de boutons d'or ä coaur noir; la mousse est,
en outre, parsemee de grappes de cbatons vert tilleul; belle ai-
grette de fleurs assorties et bride mentonniere en pareil, avec
bouquet sur le cote. Un autre modele consiste en une passe tres-
toufl'ue de fleurs jardinieres, des plus fines et des plus variees,
entremelees de feuillage et d'herbes folätres.

Une des plus jolies actrices de nos theatres parisiens, de mise et
d'habitudes fort elegantes, s'est montree dernierement dans une
toilctte qui a revolutionne le monde feminin, Corsage ä ceinture
ronde avec jupe et draperies froncees ä la taille, d'oü clles se
repanuent tout autour. On a beaucoup parle de cette toilctte et,
dans le monde des codturi£res, on est un peu sur le qui-vive. La
conclusion qu'on pretend tirer de cet evei-ienient, c'est que le re¬
gne du collant toucherait ä sa fin ; on sera force — nous l'avons,
du reste, predit dernierement — de se remettre aux jupes plissees
de 18S0... modes bourgeoises s'il en fut! Quant aux manclies ä
gi^ot, personne n'a pu nous dire si elles reviendraient aussi.

Si tout cela etait vrai, pourlant, quel cataclysme dans la toilctte
actuelle ! Impossible de tirer d'unc robe princesse, d'une polonaise
une robe froncee, plissee. Ce serait ä renouveler toute sa garde-
robe. Mais ce sont lä de ces revolutions qu'on ne peut menev brus-
quement et cela doit nous rassurer.

Pourtant, comme il n'y a jamais de fumee sans feu, de meine
ilpourrait bien y avoir du vrai dans tout ceci : aussi ferons-nous
bien de prendre nos precautions. La prevoyance etant mere de la
sürete, qui nous empeche de eboisir de preTerence, pour une toi-
lette nouvelle, la robe princesse, dont le milieu du dos a basque
retombe sur des largeurs plissees, Simulant'un jupon?

Nous felicitons les lingeres de l'heureuse application, sur objets
de lingerie, de la dentelle Clovis teintee de couleur rose ou bleue;
delicieuses sont les parures de toute sorte que l'on voit pompeuse-
ment etalees dans les vitrines. Nous cn detaebons une entre tou¬
tes : collerette et sous-manebes faites de plisses en linon blanc,
bordes de dentelle Clovis ecrue et bleue; lesplis plats sont niain-
tenus par une ligne transversale de piqüres deux fois repetee; les
bords, libres de toute entrave, forment un agreable coquille,
d'uu effet tres-coquet. Nous aimons encore les plisses de linon
blanc, ourlcs de linon de couleur unie (gros bleu, rouge, noir, etc.)
et montes comme les precedents,

Tres-vaporeuses sont les ruches en crepe de toute couleur gau-
fre; melangez-les de dentelles, avec eboux de gaze ou cocardes
de petitsrubans tres-etroits, et vous aurezune exquise nouvejulc.

Les broderies bretonnes, appliquees ä la lingerie, sont en train
de faire leur tour du monde; l'exportalion s'en est emparee et
Paris en expedic tous les jours d'iniportantes conimandes. On est
fort pour la fantaisie brillante de l'autre cöte de l'Ocean : c'est lc
soleil qui lc veut, sans doute. Nous avons assisle ä Tun de ces
departs, nous en conserverons longtenips le Souvenir. C'etaient
des fiebus, des gilets, de bautes manchettes, etc.,1c tout compose
de soies brochees, liserecs de gros cordons de couleur vive oü la
nuance mandarine n'etait pas oublie'e, avec pompennettes de
rubans etroits, dentelles blancbes, cordelieres et fleurs, ä vous
donner des eblouissements !

Mary d'AuBERviLLE.

Bcscription des gravures dans le texte

P. n° 359.

Toilette de Promenade. — Costume cn cachemire gris et faule noire
compose d'un jupon, d'une polonaise et d'un paletot cuirasse. — Jupon i
Irainc rapportee, cellc-ci en faille noire, garni de deux Volants plisses. Le
jupon est resserre dans le bas par deux plis creux et distances, que rclie
une bände de faille noire avec liseres mandarine. — Polonaise ä manches
de faille noire; le devant, boulonne au milieu, est court. D'un cote, lc
bas est garni d'un revers rajoute en faille mandarine ; de l'autre cöte, les
bords sont garnis de plisses; ces deux garnitures se rejoignent au milieu
derriere. Le dos de la polonaise öftre cclte particularite que le pelit cote
gauche reste independant; on reunit, malgre cela, par une couture le dos
de la tunique au cöte de devant, et c'est avec le petit cöte gauchequ'on
forme la draperie pouff du milieu, en en fixant l'cxtremite au bas de la
taille sur l'autre petit cöte. Frange de couleur mandarine autour du pouff.
Bracelet en cacbemire lisere de faille mandarine au bas de la manche.—
Paletot cuirasse sans manche, fendu dans le bas derriere, avec large lisere
de faille sur les bords. Double col, en cachemire et faille noire liseree de
jaune. — Cbapeau ä fond mou en gaze neigeuse assortie ä la robe et passe
de paille ; suirlande de jonquiltes autour de la calotte.

G. N° 686.

Toilettes de MARIAGE, —1. Costume de mariee, en faille et Crepe crepe.
— La robe, de forme princesse, est h tres-longue trainc; celle-ci est enca-
dree d'une garniture, de faille bouillonnee et de plisses de crepe, qui re-
monte sur les cötes. Le bas du devant est orne de la memo garniture. —
Tablier-echarpe en crepe, replie sur lui-meme et drapeau bas de la taille;
un volant plisse en entoure tous les bords. Le tablier se perd d'un cöte
sous la garniture de la traine, tandis que de l'autre il forme un coquille.
Lc corsage, ouvert en cbäle, est garni de plisses et d'un volant de dentelle
application qui se terminent par un bouquet de fleurs d'oranger. Manche
i sabot, avec plisses de crepe sur les bords et petites coques de ruban for-
lnant töte. — Couronne diademe en fleurs d'oranger dans les cheveux et
voile de tulle Bruxelles. — Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume en faille grise. — Jupon ä traine rajoutee du bas;lebord
inferieur est garni toul autour d'un volant plisse; un aulre volant plisse,
surmonte d'une bände plissee que maintiennent dcux rangs de piqüres,
garnit le bas du devant. — Tunique formant un tablier carre, entoure
d'une belle frange, et formant par derriere un pouff dont le bas se ter-
mine par un volant montc ä töte. -- Cuirasse lacec derriere, ouverte en
carre devant par une garniture plissee en faille, qui fait tout le tour du cou.
Memes plisses au bas des manclies et pareinent cloue de pcüts boutons.—
Cbapeau de feutre gris assorti, ä fond bonnet de police termine par un
gland et se rabattant derriere. Lc bord de la passe est recouvert d'une
bände de plumes de paon disposees en franges. Tete d'oiseau et pluuits
en aigrettc disposees sur le cöte. — • Prix du patron epingle : 8 francs,

G. N°7a3.

NovjVeacx modeles de toilettes d'ekfants. — 1. Costume de petit gar-
(;on de quatre ä cinq ans. L'etolfe est un drap leger de couleur tourterelle.
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__Paritalon court, gilet droit et veston croise, avec col rabattu ä revers ;
le tout garni de motifs de passementerie de teinte assortie. — Prix du pa-
tron epingle : 3 franes.

2. Petite füle de sept ans : costume en cacliemire gris perle avec granu¬
läres de faille rose. — Robe priueessc entouree d'un volan,t qui la com¬
plete et qui est pose par-dessous; ce volant est plisse par groupes de quatre
plis. Un plisse de faille rose orne le bas du devant de'In. robe, audessus
du volant, et remonte au milieu du dos oü il forme deux lignes. Le dos,
plus long que le devant, est garni dans le bas d'un noeud de ruban rose ;
ses cötes forment un revers boutonne dessus. Double cornet de faille et
cachemire au bas de la nianebe. — Chapcau en paille de fantaisie ; le
bord de la passe tout dentcle." Guirlande de myosotis autour de la calotte.
— Prix du patron epingle : 4 franes.

3. Petite fille de trois ans: costume en matelasse de laine bleu et taffc-
tas assorti. — La forme est dans le genre princesse, le bas decoupe en lon-
gues dents; le milieu du dos se termine aussi en pointe allongee; tous les
bords sont liseres de blanc. Une petite jupe de soie, plate devant, plissee
derriere, complete Ie costume ; eile est posee dessous. Poche de faille
plissee, garnie d'un revers eu malelasse lisere de blanc et d'un noeud de

■ruban. Col marin egalement lisere, ainsi .que le bas des manches; celui-ci
repose sur un cornet de faille; un noeud de ruban est place vers le coude.
— Chapcau en paille de Nico, recouvert d'une mousseline blanche, avec
plisse sur les bords. Guirlande de petites marguerites des pres et papillon
aux couleurs vives sur le cöte. — Prix du patron epingle : 3 franes.

4 et 6. Meine toilelle vue de face et de dos, pour pelite fille de huit ans.
— Höbe princesseen cachemire blanc ä plastron de faille bleue, plisse de¬
vant et derriere. Une broderie de laine bleue orne tous les bords de la robe
pres du plisse ; le col rabattu est en faille egalement; des noeuds de ruban
ferment la robe au cou, ä la taille et dans le bas, reunissant les bords du
cacliemiresur la faille. Poche de faille plissee, encadree de broderie ctter-
niinee par un noeud. Le parement des manches est forme d'un haut plisse
de faille, avec double noeud dans le baut et dans Ie bas. — Chapeau de
paille, recouvert d'un foulard blanc faisant foud mou, avec une guirlande
de bluets tout autour. — Prix du patron epingle : 4 franes 50.

5. Petite fille de dix ans : costume en lainage raye ecru et caroubicr. —
Robe princesse ouverte en carre, avec bordure de velours noir, so fermant
de cöte par un noeud et des boutons de velours. Quatre biais de memo etoffe
rayee entourent la jupe, ä partir de la taille, pour se fixer un peu plus bas
du meine cöte derriere; des nceuds de velours arreteut chaque extremite
des biais, et une frange de laine entoure Ie dernier tout autour. — Cha¬
peau de paille aux bords legeremont relevcs, entoure d'une echarpe de
gaze ecrue nouee de cöte.— Prix du patron epingle : 5 franes.

6. Meine toilette, vue de dos, que celle qui a ete decrite sous le n° 4.

7. Pelite fille de huit aus : costume en sicilienne havane et faille mar-
ron. — Robe de forme princesse, plus longue devant, ouverte derriere sur
im milieu de dos en faille toute plissee; un jupon simulc, forme d'une
bände plate en faille, se relie au bas du dos. Volant plisse en foulard jaune
pose sur le bord de la sicilienne et encadrantle dos; noeud assorti dans le
haut et le bas. La manche est garnie de memo. — Chapeau en paille de
fantaisie, a. bord dentele, garni d'une couronne de fleurs des chainps. —
Prix du patron epingle ; 4 franes.

Dcseription de la gravnre coloriee n° 1406 T.

Toilettes de MAnur,E. — 1. Mariee. — Robe princesse en faille, ä lon¬
gue traine; le corsage lace derriere. Dn volant plisse, monte par une bände
plate, orne le jupon en suivant la traine, avec un bouillonne au-dessus.—
Tunique en crepe de Chine brode, entouree de franges et drapee en biais
au bas du buste. D'un cöte, une petite echarpe de memo etoffe, garnie de
franges aux deux extremites, releve les draperies de la tunique, qui retom-
bent negligemmcnt. De l'autre cöte, un peu derriere, la tunique est ornee
d'un coquille de dentelle duchesse qui descend jusqu'en bas. Fichu en
crepe de Chine, drape autour des epaules, avec volant de dentelle retenu
au milieu de la poitrine par un bouquet de fleurs d'oranger. Fraise de lulle
et blonde autour du cou, fermee par un bouquet de fleurs d'oranger. Dra¬
perie en crepe de Chine brode, posee en biais sur le bas de la manche et
fermee par une frange pareille a celle de la tunique; volant de dentelle

sur le bord. — Couronne de fleurs d'oranger dans les cheveux et voile ä
la juive en tulle malines. —Prix du patron epingle : 10 franes.

2. Dcmoiselle d'honncur. — Costume de faille bleue. — Robe de forme
princesse derriere, ä traine; la couture de cöte est ornee d'un plisse de
faille noire qui serpente au-dessus de la traine. Par devant, le jupon, se-
pare du corsage, est orne au milieu d'un large coulisse de faille noire, et
dansle bas d'un plisse qui remonte se perdre sous la garniture des cötes.
Le corsage, devant, fait euirasse au milieu, oü il est garni d'un plastron
pareil ä celui du tabuer; un groupe de longues bouclettes de faille ferme
le corsage ä la taille; il en est de meine du col rabattu, en faille bleue,
borde de noir. Les petits cötes du devant se prolongent en conservant la
forme princesse et se perdant ä la couture de cöte; une petite bände de
faille noire borde ce petit cöte en en dessinant les contours. Draperie,
bouclettes et plisses de faille noire au bas des manches. Echarpe de memo
nature parlant des cötes pour se reunir au milieu derriere. — Col de ha¬
uste ; manebettes de toile et valenciennes. — Chapeau de feutre blanc :
calotte plate et passe releve davantage, d'un cöte ; bandeau de velours bleu
dessus et noeud traverse d'une boucle d'aeier. Plumes blanches dessus. —
Prix du patron epingle : 10 franes.

3. Petite queteuse. — Robe fourreau en popeline gris perle, de forme
princesse, tres-ajustee de la taille; eile est garnie devant et derriere d'un
plastron etroit en faille orange, encadre de boutons et boutonnieres de
meine nuance poses sur le gris. Bordure orange au bas de la robe et volant
plisse en faille grise pose dessous. La poche et les parements des manches
sont bordes de faille orange et orncs de boutons assortis. — Lingerie fes-
tonnee.— Chapeau de paille grise, garni de ruban orange; celui-ci, pris
sous la passe, remonte sur Ie sommet pour former un groupe de coques
avec une rose en branche. —■ Prix du patron epingle : 4 franes.

Descriptlon de la graviore coloriee \° 1411 D.

Substitute ä la gravure n" 1406, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

NOÜVEAUXMOOELESDE CIUPEAUX ET DE LINGERIE ELEGANTE. — 1. Chapeau
de jeune fille, en faille anglaise noire. Passe diademe avec petite visiere et
fond arrondi. La passe, doublee de surah bleu est ornee d'un chou de meine
etoffe, traverse par une boucle d'aeier; une ruche assortie borde la passe
pres des cheveux. Cache-peigne de roses de mai sous la passe. Le dessus du
chapeau est orne de ruban de faille noire et d'une plume assortie.

2. Chapeau de paille d'ltalie. Fond fuyant et arrondi ; passe relevee tout
autour et doublee de faille assortie. Ruban de meme nuance autour de la
calotte, formant des coques sur le cöte droit; sur ce point, se groupent
des soucis, des brins d'avoine, et une plume de couleur souci. La pointe
de cette plume vient retomber par devant, tandis que les avoines forment
frange tout autour.

3. Parure pour corsage entr'ouvert, en foulard vert d'eau et dentelle
Clovis tres-fine, formant ä la fois un col montant ä larges coins cornes et
une cravate « tour de cou » nouee devant, avec deux pans croises.

4. Chapeau en paille de riz blanche. Passe ondulee derriere, en aureole
devant, et fond pointu. La passe, doublee de rose et garnie d'une guirlande
de feuillage et de müres vert päle, est fermee derriere par un noeud de
ruban rose. Un ruban s'echappe entre les pailles du bavolet pour tourner
autour de la calotte et former un chou sur le sommet. Guirlandes de feuil¬
lage et de müres recouvrant le devant et les cötes du chapeau.

5. Parure de diner formant gilet. Le plastron, en surah jaune, est tout
bouillonne; le haut, decpllete en carre, est borde d'une petite blonde
anglaise. Un galon en matelasse soie, de couleur carmelite, forme le tour
de cou et encadre le plastron; il est soutenu par un tulle raide (canetille,
au besoin) et ses bords sont garnis d'une blonde anglaise. Une fourragere
en cordeliere de soie assortie complete la parure, qui se ferme ä volonte
derriere le cou ou sur le cöte.

5 bis. Sous-manche assortie au gilet, composee d'un bouillon de surah
jaune, de galons de dentelle blanche et d'une cordeliere.

6. Filet Mazaniello en lacets de soie lilas, garni d'un noeud alsacien en
ruban de meine nuance. Des brides pareilles descendent sur les cötes pour
rejoindre le noeud catogan.

-a^rN»-e*o-d>n-A—

;iL»fees"
eVr



172 LE MONITEUR DE LA MODE

CH RON IQU E MON DAI NE

La mode de donner des oeufs de Päques, un peu tombee en de-
suetude depuis quelques annees, a repris, ce printemps, avec une
ardcur qui fait honneur ä. la generosite francaise. Non-seulement
les enfants ont ete combles d'aeufs ä surprises plus ingenieuses les
unes que les autres, mais les grandes personnes en ont echange
entre clles qui neleur cedaient en rien comme garniture. Tandis
que les oeufs d'enfants se contenlaicnt d'etre remplis de jouets de
toute espece, selon l'usage antique et commode, ceux de leurs
parents affectaient les formes les plus variees et renfermaient les
merveilles les plus originales.

Les uns se presentaient sous l'apparence d'önormes bouquets de
fleurs naturelles en forme d'oeufs, avec un ruban pour les sus-
pendre, — une invention qui a beaucoup de succes depuis quelque
temps. On öcartait les fleurs et l'on trouvait mille cadeaux : un
eventail de plumes avec peinture sur les plumes memes; des barbes
en point de duchesse qui, appliquees sur le corsagc, forment des
parures elegantes; des porte-cartes en peau de serpent avec Chiffre
d'argent, ou en metal de Toula damasquines comme des cimeterres
de paclia; des garnitures de bottines en or ou en platine, agre-
mentees de pierres precieuses; — toutes les nouveautes, en un
mot, dans le goüt du moment.

D'autres oaiifs, ceux-lä en velours de toutes nuances, n'etaient
que des ecrins d'une forme speciale, renfermant des bijoux ou des
objets d'orfevrerie. Quelques-uns en or ou en argentavec le chiffre
(en diamanls dans le premier cas ou en pierres de couleur dans
le second) de la personne ä qui ils etaient destines, formaient de
petites boites de poudre de riz garnies de leur houpette, pour em¬
pörter dans le monde ou au theatre. 11 y en avait pour tous les
goüts et toutes les bourses.

On parle beaucoup d'une corbeille d'oeufs, de latournure la plus
rustique et tout bonnement placee sur un lit de paille, Offerte
par un grand seigneur ä sa femme, en reconnaissance de son
devouement admirable pendant une recente maladie. Chaque ceuf
contenait un diamant de la plus belle eau, et il y en avait trente-
deux dans la corbeille.

Une autre jeune femme du monde aristocratique, partie pour
le Nord oü son mari est secretaire d'ambassade, a recu un oeuf
gigantesque et tel que, dans ses voyages, Gulliver seul pouvait en
rencontrer. Cet oeuf renfermait trois robes plus merveilleuses
encore que Celles de Peau-d'Ane, attaehees comme cela a lieu
dans les boites de poupees. C'etait un souvenir de sa mere, restee
ä Paris. Vous jugez de l'emoi ä l'arrivee de cette caisse formidable,
et puis des cris de surprise et de satisfaction !

Ce cadeau rappelle un peu celui que fit l'ex-imperatrice Euge-
nieä laprincesseVictoired'Angleterre, aujourd'bui princesse here-
ditaire d'Allemagne, lors du voyage de la reine Victoria ä Paris,
La princesse, toute jeune Alle encore, etait habillee un peu a
l'anglaise, et avec cette simplicite qui a toujours ete si chere ä la
reine. Ayant demande ä l'imperatrice quelles etaient les rnodes ä
Paris:

■— Je vous en enverrai un echantillon, lui repondit celle-ci.
Effectivement, quelques jours plus tard, la petite princesse rece-

vait une caisse volumineuse contanant une poupee absolument ä
sa taille et tout le trousseau d'icelle fait ä la derniere mode de la
ville qui restera ä jamais la capitale de l'elegance.

Le mouvement mondain, enraye par la semaine sainte, a repris
avec Päques plus ardent que jamais, et promet de se continuer
jusqu'aux premiers jours de l'ete. On avait recu beaucoup ä Paris
pendant le Careme, mais on avait peu danse. Le cotillon mainte-
nant va se rattraper et pouvoir multiplier ses figures. On le danse
partout en ce moment, en l'agrementant de fantaisies mieux ima-
ginees les unes que les autres.

La redoute en domino de la comtesse de la Ferronays a mis le
beau monde en goüt de fetes masquees. On parle de deux fetes de
ce genre qui seraient donnees dans un hotel de millionnaire aux
Champs-Elysees, et d'un bal masque qui aurait pour theatre les
salons d'un palais tres-aristoeratique du fauhourg Saint-Germain.
D'autre part, la baronne de Cambourg promet, pour la fin de la
saison, une ma'scarade avec toutes les femmes en costumes
villageois.

En depit de ces efforts et de ces velleites, nous croyons le bal
masque une institution passee de mode, un plaisir qui a vecu.
Perdu pour les endroits publics, il acheve de s'eteindre, et nous
doutons que les salons parviennent a le ressusciter..

Nous devons une mention aux fetes annuelles donnees, dans
les derniers jours de la saison qui vient de finir, par les societes
de secours mutuels qui se rattachent au commerce et ä l'industrie
de la capitale. Celle des fleuristes avait attire dans les salons de
l'hötel du Louvre, rehausses par une decoration toute de circon-
stance, une foule de jolies femmes dont les toilettes, d'une frai-
cheur incomparable et d'une richesse exquise dans leur simpli¬
cite, etaient pour la plupart ornees de guirlandes de fleurs. 11 y
avait lä des Clements d'elegance qu'on regrettait de n'avoir pas
rencontres meine au grand bal donne ä l'Opera au benefice des
ouvriers lyonnais.

Nous ne nous ctendrons pas sur les splendeurs du bal donne au
Grand-Hotel par l'Union syndicale et mutuelle des restaurateurs
et limonadiers du departement de la Seine. La salle etait encom-
bree de fleurs, les buffets de victuailles et de friandises variees.
Avec des organisateurs tels que MM. Bignon (du cafe Riche), La-
thuile, Marguery, Noel, Percheron et Herbomez (de la maison
Vefour), on ne pouvait que s'altendre ä des merveilles, et rien de
plus merveilleux, en effet, que cette fete des desservants de la
gourmandise parisienne, si ce n'est celle de l'Orphelinat general
de la bijoutcrie, qui avait fait election de domicile ä Valentino.
Ici les diamants repandaient sur toutes les toilettes un eclat indes-
criptible, et le mouvement de la danse semblait allumer des
lourbillons de flammes qui voltigeaient en tous sens et miroi-
taient ä la clarte des lustres. Une quete faite au profit de l'oeuvre
a produit quatre cents francs qui, joints au produits de la vente
des billets, permettront ä la Societe d'adopter un orphelin de
plus.

Mentionnons enfin le bal donne au Grand-Hötel parle syndicat
de la ceramique et des cristaux au profit de sa caisse de secours
et pour la fondation d'un musee de ceramique. On sait que la
coneurrence etrangere est puissamment aidee par ce fait que les
ouvriers des autres nations trouvent chez eux des musees spe-
ciaux oü sont reunis non-seulement nos modeles, mais les mo¬
dales antiques et ceux de la Renaissance, italiens, flamands, etc.,
tandis que la France n'a pas, en dehors de Sevres, un de ces
musees. Pour combler cette lacune et doter Paris d'un de ces
centres d'etude, la Chambre syndicale, par une louable initia¬
tive, a dejä reuni un grand nombre de modeles; il s'agit de les
completer et de fonder definüivement le musee de ceramique.
C'est en vue de ce resullat qu'etait donne le bal organise sous la
direction de M. Dommartin, ancien juge au tribunal de commerce
de la Seine. Ajoutons que l'honorable president de la commission
en a fait les honneurs avec une teile gracieusete, qu'on eüt pu
se croire ä une fete particuliere" plutöt qu'ä un bal par sous-
cription. La recette realisee permettra, nous n'en doutonspas,
de faire faire un pas au probleine ä resoudre.

Le monde diplomatique, — qui, par parenthese, annonce de
tous cötes des reeeptions, parmi lesquelles nous noterons une
soirec dansante chez la baronne de ßeyens et une autre ä l'ambas-
sade d'Espagne, — s'oecupe beaucoup, en ce moment, de la pro-
chaine publication de la correspondance de lord Clarendon.

Jamais, probablement, le monde politique n'a connu de plus
aeharne travailleur que lord Clarendon. II ecrivait avec une faci-
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lite et un bonheur extraordinaires. Sa correspondance einbrasse
toutes sortes de gens, de conditions, de sujets. C'e'tait un causeur
admirable et, ce qui est peut-etre aussi rare, un audileur des plus
patients,

Avait-il quelque chose ä apprendre du plus ennuyeux visiteur,
il s'abstenait de toute marquede fatigue, suivait son interlocuteur
ä travers les digressions les plus inutiles, le ramenait adroitement
au point interessant, et de tant de bottes de paille savait extraire
le seul petit grain de ble qui s'y trouvait. Personne n'etait plus gai,
plus avenant, mieux pourvu d'exemples heureux, d'anecdotes
agreables, recueillies dans un immense commerce avec le monde ;
personne ne savait plus habilement faire tenir tout un argument
dans une e'pigramme, ou, quand l'occasion l'exigeait, s'exprimer
avec plus de poids et d'autorite.

Dans le souvenir de tous ceuxqui ont eu la bonne fortune de le
connaitre, lord Clarendon est reste comme le plus aimable des
compagnons et le plus solide des amis, une intelligence lumineuse
au service de l'äme la plus loyale.

On s'explique le prix qui s'attache ä la correspondance d'un tel
homme en pre'sence des grandes situations qu'il a oecupees.

Baciiaum.ont.
-<S^t*AC»-

LES PEUPLES A LA MODE

Nousavons parfois des engouements singuliers. Un beau matin,
une folie d'admiration nous prend. Nous döcouvrons tout ä coup
qu'il y a chez tel peuple de nos voisins des instilutions admi-
rables, des modes admirables, des oeuvres admirables, une litte—
rature admirable. FA nous les admirons de bonne foi, nous nous
extasions sur leurs merites, nous copions, nous adoptons tout ce
qui est bon et ce qui est mauvais. La mode le veut. Que repondre
ä cette raison qui n'en est pas une? Le troupeau de Panurge ne
repond rien. II suit aveuglement le premier mouton.

C'est ce qui se produisit lorsque Brummel vint ä Paris. II suffit
de la presence de cet Anglais distingue pour faire oublier aux
Francais leur originalite, leur caractere, leur esprit. On se trans-
fornia. II y eut comme une immense mascarade. Toute la partie
elegante du peuple franjais se deguisa en Anglais. On ne fut
plus un lion ; on fut un dandy. On oublia la flere moustache de
Yereingetorix, la moustache gauloise, pour porter les favoris bri-
tanniques. On porta des habits ä carreaux, .des pantalons ä car-
reaux, des gilets ä carreaux. Toute la jeune generation se mate-
lassa de la plus ridicule maniere. On fut absurde ainsi pendant
quelques annees. Ne croyez pas que rien ne soit reste de cette
gigantesque erreur. Notre dictionnaire conserve des traces de
l'anglomanie. Fashion, fashionable, redihgote, high life, turf,
tilbury, datent de la. « Au diable les mots anglais ! » s'eerie
l'oncle Yan Buch, dans II ne faut jurer de rien, d'Alfred de
Müsset.

Aujourd'hui, nous ne sommes plus aussi entiehes des Anglais.
Notre caprice est alle chercher plus loin des modeles. Le Japon a
toutes nos sympathies.

11 y a ä Paris, — et peut-etre en province, si la contagion a
dejä depasse' les fortifications, — une tribu importante de japoni-
sants qui meublent leurs salons ä la derniere mode de Yeddo,
qui tapissent leurs appartements avec des carres de soie broches
d'or, qui ornent leurs cheminees avec des porcelaines, qui de-
corent les murs avec des ecrans, qui remplacent les rideaux par
des stores oü sont dessines des personnages informes et des vege-
taux rabougris.

Notre intention n'est pas de medire de l'art japonais qui se
distingue souvent par des produetions hors ligne. par des bronzes,
des porcelaines et des etoffes de toute beaute ; toutes les pein-
tures des artistes de Yeddo, de Miyako, de Mara, d'Osaka, de

Nangasaki ont un bei eclat, une harmonie singuliere obtenüe
par le rapprochement de tons crus, on ne sait quoi de primitif
et de tres-rafflne dont nous reconnaissons le charme. Nous crai-
guons seulement que la manie du japonisme n'aille trop loin.
Nous serions desole qu'apres avoir abandonne la moustache pour
les favoris, on abandonnat les favoris pour montrer de vilains
mentons glabres et bleus. Nous fremissons en songeant que la
japonomanie pourrait nous amener ä copier jusqu'aux types de
ßgure de nos modeles, ä chercher ä nous donner la tete grasse,
le col court, le nez gros, les yeux obliques, le teint jaunatre des
habitants de Niphon. Dame ! on ne sait jamais jusqu'oü ces manies
peuvent nous conduire.

Pourvu qu'on ne se mette pas ä porter la robe !
G. B.-F.

—Ksc^yraoo^j-

THEATRES
Op£ra-Comique. — Tout ce qu'on altendait de la direction de

M. Carvalho se realise peu ä peu, et l'on devra considerer comme
un de ses actes les plus heureux la mise ä la scene du drame ly-
rique de M. Gounod, Cinq-Mars.

Cet emouvant episode de notre histoire nationale a ete adapte
au theätre avec beaueoup de talent, par JLM. Poirson et Louis
Gallet. Le sujet etant au fond tres-dramatique, il n'y avait, pour
ainsi dire, qu'ä laisser les evenements se derouler d'eux-memes,
pour en faire une piece interessante. Les auteurs l'ont parfaite-
ment compris et ils en ont präsente les principales phases sans y
ajouter de details inutiles. Chaque acte forme en quelque sorte
une seulegrande scene. C'est un retour Vers l'ancienne maniere
de construire une piece destinee ä ctre mise en musique; c'est
la coupe la plus favorable aux inspirations des compositeurs, et
celle aussi qui a toujours ete preferee du public francais.

Pour lapremiere fois, dans cette circonstance, M. Gounodapris
pour texte un sujet franchement historique. Jusqu'ä Cinq-Mars,
il avait choisi des actions empreintes d'une grande idealite de
sentiment ou parees des lueurs mysterieuses des temps recule's.
En prenant pied sur le terrain historique, il a donne ä sa musique
un caractere nouveau. Si l'on y trouve moins de ces phrases pas-
sionnees dont la gräce seduisante a tant de fois charme le public,
eu revanche, dans aueun de ses ouvrages il n'a misautantde re-
lief melodique, autant d'energie dramatique que dans celui-ci.

La musique de Cinq-Mars est coneue tout ä fait dans le style de
la musique francaise, qui tend vers la grande force obtenue par
les moyens les plus simples. Ajoutons que, dans Cinq-Mars, tout
est lumineux, clair, decisif. Les scenes dramatiques sontdessinees
k grands coups, sans qu'on y rencontre rien d'inutile.

Au resume, cet ouvrage nous parait destine ä avoir un succes
au moins egal ä celui des operas de M. Gounod qui ont le mieux
reussi. L'interpretation est excellente, ä commencer par la sym-
pathique et touchante M"° Chevrier, qui debutait dans le röle de
Marie de Gonzague, et M. Dereims, elegant et passionne dans ce¬
lui de Cinq-Mars. M. Stephane a bien rendu le personnage austere
du conseiller de Thou, et M. Giraudet a su donner au pere Joseph,
— l'eminence grise, le bräs droit du cardinal de Richelieu, — la
physionomie cruelle et froide quel'histoire nous a transmise.

II est bon de noter, en passant, que le pere Joseph etait mort
quatre ans avant le moment oü se passe Faetion de la piece. Mais,
ne pouvant faire chanter le terrible cardinal de Richelieu, qui
etait alors bien vivant, les auteurs ont trouve plus comniode dese
rabatlre sur un trepasse : c'est affaire entre eux et l'histoire.

Quant ä la mise en scene, eile est digne enfin de l'Opera-Co-
mique.

Hop-Frog.
—T^^T-C»***^^^-
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PLANCHE G. N° 743. — OESCRIPTION, PAGE 171.

TOILETTES DE PROMENADE POUR ENFANTS
Prix des patrons epinglfes : 1"' et 3» figures, 3 francs; 2» et 7 J figures, 4 francs; 4" f igure, 4 francs 50; 5- figure, 5 francs.^
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PLANCHE G. N° 686. — DESCRIPT10N, PAGE 170.

TOILETTES DE MARIAGE. (ModMes deJM 1"^ Morison, ive d'Antin, 14.)
Prix du patron öpinglö : l rs figure, 10 franos; 2° figure, 8 francs.

K



176 LE MONITEURDE LA MODE

L'EMISSAIRE
(nouvelle. *)

Henncbont est une jolie ville, suv le Blavct, ä deux Heues de
Loricnt. Je l'appelle jolie ville, quoique ses maisons soient mal
bäties et ses rues malpropres et irregulieres; mais eile a une
physionomie, ee quiest bien quelque chose pour les villes comme
pour les hommes.

Figurez-vous une grande place cn triangle, et dans un coin de
eette place sans regulantö, saus symetrie, la plus charmante de
toutes les eglises; une sorte de pyramide en belies pierres d'un
grain rouge et puissant, dc'coupe'e ä jour depuis la base jusqu'au
falte. Des maisons en bois, ä pignon, dont la plus jeune a quatre
cents ans pour le moins, cä et lä une petite toureile avec son toit
en poivriere, des restes encore imposants du fameux chiiteau des
ducs de Bretagne, un ruisseau qui gazouille sur de vieilles pierres,
quelques beaux arbres (pourvu que la municipalite n'en ait pas
fait des fagots depuis l'annee derniere), le quai du Blavet, largo
et bien construit, une vingtaine de navires ä l'ancre, n'est-ce pas
un ensemble agreablc pour une petite bieoque bretonne?

De l'autre cöte du quai, sur une hauteur assez abrupte, est un
amas de maisons des plus pittoresques qu'on appelle la vieille
ville, comme si la nouvelle datait d'hier. Ces vcnerables debris,
resles ä peu pres debout, gräce ä la manie des Bretons qui
aiment mieux mettre une piece ä un vicil habit que de s'en
faire un nouveau, sont maintenant assez clairsemes au milicu des
jardinets qui ont vue sur la riviere.

Dans l'une de ces masures, M. Fautrel s'etait arrange un bon
petit nid pour lui et ses deux fillcs. II n'y avait en tout que trois
chambres : l'une au rez de-chaussee, l'autre au premier etage, et
la derniere sous les toits, avec un escalier en colimacon dans la
toureile; mais les deux jeunes filles avaient tire parti de cette
mansarde : elles avaient rempli de fleurs le salon du rez-de-
chaussee, et M. Fautrel avait tout bonnement tapisse le premier
etage avec sa bibliotheque. Un jardin, grand comme la main,
fournissait assez de lila», de Jasmins et de roses. On etait heureux
lä-dedans; on n'y connaissait pas les soucis; on n'y avait jamais
connu le remords.

Tout le monde travaillait, d'ailleurs; les deux filles faisaient
tres-modestement le menage et n'en etaient pas moins des demoi-
selles. Le pere etait le medecin des pauvres, par vocation bien
entendu, car il n'avait pour tout honoraire que les benedietipns
de ses clients. Si vous connaissez dans le monde entier un plus
beau titre que celui-lä, je l'irai dire ä Rome.

11 manquait pourtant une chose au bonheur de cette heureuse
maison, e'etait la mere. Quand Dieu comblc une famille de ses
dons, il y laisse encore quelque chose d'incomplet et d'inacbeve,
comme ces artistes du moyen äge qui n'elevaient qu'ä demi la
seconde tour, pour laisser ainsi une place au desir et ä la reverie.

M. Fautrel etait plus triste qu'ä l'ordinaire, le 18 aoüt de l'annee
derniere; ou plutöt il etait triste ce jour-lä, ce qui ne lui arrivait
presque jamais.

C'etait pourtant la fete des Voeux, la grande fete d'Hennebont,
qui attire tout Lorient, tout Port-Louis, tout Languidic ; enfin, la
plus belle fete qu'on puisse voir apres la fete de la Victoire, qui
est celle de Lorient.

Ce jour-lä, il n'y a pas une jeune fille, pauvre Qu riche, qui
n'uille ä la procession avec une robe blanche et un gros bouquet.
Elles defilent deux ä deux, portant toutes sortes de bannieres en

La nouvelle qu'on va lire a paru pour la premiere fois en 1857 dans
le Journal pour tous sous la Signatare Pierre Guerin. Oa sait que ce Pseu¬
donyme abritait la ■pcrsonnalitcde l'lionorable M. Jules Simon, alors que
le ministre d'aujourd'huise bornait au röle de philosophe et d'ecrivain.

l'honneur de Notre-Dame des Vucux., de NotreDame delaJoie, et
de sainte Ursule, et de sainte Brigitte et de bien d'autres saintes
encore; mais ce jour de jubilation est le seul jour de miilan-
colie que l'on connaisse dans le petit jardin et dans la petite
maison de M. Fautrel, parce que M" ,c Fautrel est morte, il y a cinq
ans, le jour meine de la fete des Yoeux.

Elle est morte subitement de la rupture d'un anevrysme, juste
comme ses deux filles revenaient de la procession et remplissaient
dejä la maison de leurs frais eelats de rire. II y avait sans exage-
ration plus d'un millier de pauvres ä son enterrement, et qui
pleuraient de toutleur cceur. Ce n'etait pourtant qu'une paysanne,
quoiqu'elle cüt e'pouse un medecin ; mais on pourrait en faire
une sainte si on voulait, et il n'y en aurait pas de meilleure dans
tout le calendrier.

On 'dina donc silencieusement et tristement chez le medecin
des pauvres, le jour des Vceux de l'annee derniere, et meme apres
le dincr, comme M. Fautrel .passa dans le jardin sans rien dire,
ses filles resterent dans la maison ä -mettre tout en ordre. Louise
epiait de temps en temps son pere sans qu'il l'apercüt. Elle le vit
se promener longtemps dans ce petit espace, puis s'arreter, puis
pleurer. Alors eile prit dans sa chambre un petit carton ä dessin,
et dans ce carton une belle feuille de papier sur laquelle eile
avait dessine, tant bien que mal , une marchande de bouquets.
Elle descendit dans le jardin en marchant sur la pointe du pied,
et quand eile fut tout pres de son pere, eile mit sa tele sur son
epaule en lui donnant son present. Elle etait bien rouge et bien
inquiete, la pauvre fille, jusqu'au moment oü eile sentit la cha-
leureuse etreinte palernelle, et oü de chaudes larmes coulerent
sur ses beaux cheveux.

Vous auriez peut-etre souri si vous aviez vu ce dessin au crayon
noir, aussi fini que la plus belle estampe et aussi na'if qu'une
image d'Epinal; mais peut-etre vous aurait-il arrache une lärme
ä vous-meme si vous aviez su ce qui se passait dans ces deux
coeurs. Mon Dieu! qu'est-ce que la science et l'art, et la vie
humaine tout entiere sans lesbons sentiments qui nous fontaimer
et pleurer? Cette petite bouquetiere etait la mere de Louise.

Une heure apres, ä la chute du jour, M. Fautrel etait assis sous
son berceau de jasmin, entre ses deux filles. Le calme, sinon la
joie, leur etait revenu, etil racontait ainsi aux deux chers cceurs
qu'il tenait embrasses l'histoire de son mariage. Ce n'etait pas un
roman ä coup sür; mais ce n'etait pas non plus une histoire
comme toutes les autres.

Feu M me Fautrel etait une paysanne de Plemeur, petit bourg
situe ä une lieue environ de l'autre cöte de Lorient; cependant
son pere n'etait pas un laboureur. II avait ete cloarec, c'est-ä-dire
que son eure l'avait mis au College de Vannes dans l'intention
d'en faire un pretre; mais le pauvre Tardivel n'avait pas mordu
au latin. Apres avoir ete pendant cinq ans le dernier de sa classe,
il etait revenu ä Plemeur tout ä fait depayse, incapable egalement
de se remettre ä la charrue et d'exercer une profession liberale.
Le receveur des contributions indirectes l'avait pris commesecre'-
taire, car il avait une ecriture passable et savait ä peu pres l'or-
thographe. Cette place lui rapporta douze francs par mois aubout
de quelques annees, et il crut s'etre assez bien tire d'affaire. Plus
tard, le receveur le mit au lutrin et le pereepteur l'employa comme
porteur de contraintes.

— Vous auriez bien ri, mes enfants, disait M. Fautrel, si vous
l'aviez vu, perche sur une mechante rosse, les poches bourreesde
papiers, etparcourant le pays avec la gravite d'un procureur. Les
enfants ne se faisaient pas faute de courir apres lui et de le pour-
suivre de leurs huees; mais le pauvre brave homme n'yprenait
pas garde ou peut-etre meme ne s'en apercevait-il pas. II se
maria, et je vous laisse ä penser quelle misere il y eut dans sa
maison.

Tout le monde l'aimait et le plaignait. Chacun l'aidait de son
mieux, et il parvenait ainsi ä elever, tant bien que mal, sa pauvre
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famille. Ce fut la politique qui le perdit. 11 etait legitimiste jus¬
qu'ä la nioelle des os; de sorte qu'en 1832, quand il y eut de
l'agitation dans le pays et que la duchesse de Berry essaya de
söulever la Vendee, il se jeta ä corps perdu dans les conspira-
tions. Vous pensez bien qu'on n'en fit pas un chef, mais les
meneurs du parti s'en servirent, ä plusieurs reprises, comme
d'un messager sur la fidelite duquel on pouvait comptcr. Le bruit
courut qu'il faisait ce metier perilleux, et il fut mande ä Lorient
chez le procureur du roi. On lui avait fait sa lecon, qu'il re'peta
imperturbablement, et il n'y eut pas de poursuites; mais il lui en
coiita sa place de porteur de contraintes. II n'en fut que plus actif
ä porter les depeches de Guillemot et de M. du Housset. On ne le
rencontrait presque plus ä Plemeur; il etait sans ccsse du cöte
d'Auray et de Vannes, et l'on dit meme qu'il fut envoye une fois
jusque dans le ßocage aupres de la duchesse.

Les chouans etaient assez nombreux dans le Morbihan, gräce
aus refractaires qui leur fournissaient chaque jour denouvelles
recrues,- mais ils n'etaient pas armes, et ils ne faisaient que
desoler le pays sans pouvoir servir leur cause. On imagina de
jeter quelques centaines de fusils sur la cöte de Bretagne, et
bientöl les chefs du parti surcnt qu'un brick, parti de Jersey,
eourait des bordees entre Belle-Isle et Quiberon, ayant a bord assez
de munitions pour permcttre de commencer les hostilites. La cöte
etait trop surveillee pour qu'il vint au mouillage dans une des
anses du Morbihan; il fallut envoyer, la nuit, des affides dans
des canots. La passe du Morbihan est si dangereuse que c'etait
presque courir ä la mort. Tardivel, qui, comme tous les paysans
de la cöte, savait se servir d'un aviron, se devoua ä cette tache.
II fit chaque nuit quatre voyages pendant huit jours. Le neuvieme
jour, comme il cessait de nager pour accoster tout doucement,
un eclair illumina tout ä coup la mer, et une balle siffla ä ses
oreilles.

Aussitöt il se jeta k l'eau resolument, et pour cmpeeher les
gabelousde prendre les fusils, il fit lui-meme chavirer la barque.
Par quel prodige d'energie, il vint ä bout d'aborder ä une demi-
lieue de lä, c'est ce que je ne puis encore comprendre. II se
secha comme il put, et gagna Plemeur en deux jours, sans avoir
fait de fächeuses rencontres; mais la premiere chose qu'il aper-
cut en arrivant chez lui, ce fut les gendarmes qui l'attendaient
avec un mandat d'amener. On lui mit les menottes, et on le con-
duisit ä Lorient, epuise et malade des efforts qu'il avait faits. II
fut mis ä Pontagnou (1), dans une espece de cachot, car on le
regardait comme un homme tres-dangereux, et c'est la que je
le vis, presque tous les jours, pendant pres de six semaines.

J'etais alors Chirurgien de marine, et le Service des prisons
etait dans nies attributions. Jamais je ne vis homme si desole. Il
avait assez d'intelligence pour comprendre que son affaire etait
tres-mauvaise, et, en effet, il fut condamne plus tard ä dix ans
de detention; mais ce n'etait pas sa Situation qui l'inquietait, c'e-
tait le desespoir de sa femme et de ses deux Alles. Elles venaient
ä la prison tant qu'on les laissait venir, et c'etaient de bien tristes
scenes. L'ainee des Alles, votre mere, mes enfants, avait dix-sept
ans, et la cadette en avait treize. Le jour vint oü on emmena Tar¬
divel; les femmes suivirent la charette jusqu'ä Hennebont, mais
les gendarmes, par humanite, les renVoyerent avant d'arriver
jusqu'ä la ville. Elles mouraient de froid et de faim; elles retour-
nerent ä Plemeur, et, pendant longtemps, je n'en entendis plus
parier.

Je fus un dimanche passer la journee chez le recteur de Ple¬
meur, que vous connaissezbien; c'est l'abbe Le Golf. Comme nous
revenions ensemble de vepres : « 11 faut, me dit-il, que je vous
conduise dans une maison oü votre hon coeur me sera utile ; mais
vous allez voir un spectacle navrant. »

(1) Prison du port de Lorient.

Nous enträmes dans une espece de cahute k peinc couverte
d'un toit de chaume a demi effondre. La femme de Tardivel y
mourait, entouree de ses deux enfants, sur deux ou trois bottcs
de paille. II n'y avait, pour tout mcuble, que deux bancs de bois
et deuxou trois ecuelles de terre. Point de feu et pas de pain non
plus, car je m'en assurai. Le Goff vit dans mes yeux un reproche.

— Comment faire? me dit-il. 11 y en a tant!
Le brave homme ne disait pas qu'il nourrissail, tant bien que

mal, une dizaine de personnes avec le produit insuffisant de sa
eure. Je vidai mes poches, comme vous pensez bien, et je donnai
quelques conseils; mais je ne compris que trop qu'il n'y avait pas
de remede aux deux maladies que j'avais devant moi, la faim et
une phthisie pulmonaire.

Je n'avais pas trop remarque Jeannette et sa petite sceur, ab-
sorbe que j'etais par la moribunde.

■— Que font-elles ? .dis-je au recteur en sortant.
— Que voulez-vous qu'elles fassent ? me dit-il. II n'y a pas

d'ouvrage pour les femmes dans ce pays, si ce n'est aux champs.
Jeannette avait pense ä se mettre au service. II a fallu y renon-

cer, parce que la mere ne faisait que pleurer, et que la petite ne
pouvait rester seule au pied de son lit. Les pauvres enfants vont
mendier pour leur mere ä tour de röle.

Je retournai naturellement tous les dimanches, car je ne pou-
vais pas le faire plus souvent, et je vis la mort approcher rapidc-
ment.

Un vendredi, je me le rappelle comme si c'etait hier, je trou-
vai, en rentrant de l'höpital, Jeannette qui m'attendait dans la
rue. Elle etait en haillons, pieds nus, sans coifl'ure; son pauvre
corps amaigri faisait peine ä voir.

— La voilä morte, me dit-elle de sa voix douce. II faut que je
songe ä la petite. J'ai pense k vous; je ne crains ni le travail ni
la misere.

Je la pris avec moi, et je la menai chez M mc Nedelec, ä qui je
contai toule son histoire.

■— Savez-vous coudre? dit la bonne femme.
— Un peu, je tricote tres-bien.
On lui donna, je crois, de la laine pour tricoter des bas. Elle se

jeta sur cet ouvrage avec une sorte d'avidite, et partit comme une
fieche pour se mettre plus vite ä la besogne. Je crois bien quelle
tricota jour et nuit, car M me Nedelec fut dans l'etonnement lors-
qu'elle revint. Je lui procurai des pratiques de tous les cötes. Elle
gagnait jusqu'ä cinq sous par jour, en s'extenuant. Au bout de
deux mois, M'"° Nedelec m'avertit que son travail se ralentissait.
Je questionnai Le Goff, qui m'apprit qu'elle avait trouve un autre
metier. Une fermiere, qui fournissait du lait ä plusieurs maisons
de la ville, l'avait prise pour porteuse. Elle venaittous les matins,
pieds nus, par tous les temps, de Plemeur ä Lorient, avec deux
enormes pots de lait sur sa tete et un pesant panier k son bras.

Dans nos pays oü les femmes de la campagne sont dures ä la
peine, chaeun s'etonnait de ce que faisait cette enfant. On l'ai-
mait, on l'aidait; mais tout le monde autour d'elle etait si pau¬
vre! Elle imagina d'utiliser ses dimanches en venant k la ville
vendre des bouquets. Pendant deux ans, tout le monde l'a vue
avec son petit panier, au coin de la böve, apres la grand'messe ;
et sur la fin, eile amenait avec eile sa petite soeur, qui vendait
aussi des violettes et des marguerites. L'hivei', elles apportaient
des crabes dans leius tabliers, mais bien peu, les pauvres enfants;
car il falrait, pour faire leur peche, marcher jusqu'au genou dans
la vase et dans l'eau, et tourner des pierres trop lourdes pour
elles. Lue fois, la petite s'avanga trop loin, ä la maree montante.
Elle voulut revenir, la peur la prit, l'eau montait toujours, eile
perdit la tete et se mit k courir sans savoir oü eile allait. Jeannette
la vit tomber, puis se relever, et, un instant apres, l'eau com-
menca ä la couvrir. Elle ne pouvait l'atteindre, etant separee
d'elle par de graudes flaques qui s'elargissaient ä chaque instant.
Elle At un detour et se jeta ä la nage tout habillee.

■V
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Un habile nageur aurait eu de la pcine ä remonter le courant
comme eile ls fit; le desespoir lui donnait des forces. Elle attei-
gnit sa soeur, et parvint. ä la soulever; mais l'eau les entraina
l'une et l'autre. Ce fut alors qu'on les apergut; elles n'etaient
plus qu'ä dix brasses d'un moulin qui est situe ä l'cnibouchure
d'une petite riviere, tout pres des fortifications. On les ramena,
suffoquees, evanouies toutes deux, la main de Jeannette enfoncee
et comme inerustee dans le bras de sa soeur. C'etait un miracle
qu'elle n'eüt pas peri, car eile devait trouver mille fois la mort
dans son entreprise. IL fallut les mettre l'une et l'autre ä l'böpital,
oü les bonnes soeurs me flrent appeler sur-le-champ. Elles y res-
terent environ deux mois. C'est lä que je eonnus completement
Jeannette, et que je commencai ä comprendre ce qu'elle valait.
En etudiant de pres sa santc, je vis qu'elle avait abuse de ses
forces, et je saisis meme quelques legers indiccs de la nialadie
dont etait morte sa mere. Je resolus de l'arracher ä tout prix ä la
vie qu'elle avait menee jusqu'alors. Je fls unc petite collecte pour
qu'elle put se vetir convenablement, et quand eile sortit de l'hö-
pital, je lui proposai d'entrer comme servante chez M m.° Nedelec,
qui lui donnerait dix ecus de gages.

Elle nie remercia beaucoup, mais eile refusa avec obstination.
Je pensais que c'etait de l'orgueil, et je fls de mon mieux pour
Ten guerir.

Pierre Gu£rw.
(La siätc au prochain numero.)

LES PETITS
PETIT PAUL

** *

Quand Sem dit a Rachel, quand Booz dit ä Ruth :
Pleurez, je vais mourir! Rachel et Ruth pleurerent;
Mais le petit enfant ne sait pas; ses yeux errent,
Son front songe. L'aieul, parfois, se sentant las,
Avait dit : — Paul! je vais mourir. Bientöt, lielas!
Tu ne le verras plus, ton pauvrc vieux grand-pere
Qui t'aimait. — Rien n'eteint cette douce lumiere,
L'ignorance, et l'enfant, plein de joie et de ehants,
Continuait de rire.

Une eglise des champs,
Pauvre comme les toits que son clocher protege,
S'ouvrit. Je me souviens que j'etais du cortege.
Le pretrc, murmurant une vague oraison,
Les amis, les parents, vinrent dans la maison
Chercher le doux a'ieul pour l'aller mcltre cn terre;
La plaine fut riante autour de ce mystere;
On dirait que les fleurs aiment ces noirs convois;
De bonnes vieilles gens priaient, melant leuts voix ;
On-suivit un chemin, creux comme une tranchec;
Au bord de ce chemin, une vache couchee
Regardait les passants avec matemite;
Les paysans avaient leur bourgeron d'ete;
Et le petit marchait derriere l'humble biere.
On porta le vieillaid au prochain cimetiere,
Enclos descrt, mure d'un mur croulant, aupres
De l'eglise, apre et nu, point orne de cypros,
Ni de tombeaux hautains, ni d'inscriptions fausses ;
On entrait dans ce champ plein de croix et de fosses,
Lieu severe oü la mort dort si Dieu le permet,
Par une grille en bois que la nuit on fermait;
Aux barreaux s'ajoutait le croisement d'un lierre;

Le petit enfant, chose obscure et singulare,
Considera l'entree avec attention.

Le sort pour les enfants est une vision;
Et la vie ä leurs yeux apparait comme un reve.
Helas! la nuit descend sur l'aslre qui se leve.

Paul n'avait que trois ans.

— Vilain petit satan !
Meehant enfant! Le voir m'exaspere ! Va-t-en !
Va-t-en ! Je te battrais! II est insupportablc.
Je suis trop bonne cncor de le soufl'rir ä table.
II m'a taehe ma robe, il a bu tout le lait.
A la cave ! Au pain sec ! Et puis il est si laid! —
A qui donc parle-t-on ? A Paul. — Pauvrc doux etre !
Helas! apres avoir vu l'aieul disparaitre,
Paul vit dans la maison entrer un inconnu,
C'etait son pere ; puis unc femme au sein nu,
Allaitant un enfant; l'enfant etait son frere.

La femme l'abhorra sur-le-champ. Une mere,
C'est le sphinx; c'est le coeur incxorable et doux,
Blanc du cöte sacre, noir du cöte jaloux,
Tendrc pour son enfant, dur pour l'enfant d'une autre.
Souffrir, sachant pourquoi, marlyr, prophete, apötre,
C'est bien; mais un enfant, fantömc aux cheveux d'or,
Etre dejä proscrit n'etant pas hommc encor!

L'epine de la roncc apres l'ombre du chene !
Quel changement! l'amour remplace par la haine !...

Paul ne comprenait plus. Quand il rentrait le soir,
Sa chambre lui semblait quelque chose de noir;
11 pleura bien longtemps. 11 pleura pour personne.
II eut le sombre effroi du roseau qui frissonne.
Res yeux cn s'eveillant regardaicnt etonnes?
Ali ! ces pauvres petits, pourquoi sont-ils donc nes?
La maison lui semblait sans jour et sans fenetre,
Et l'aurore n'avait plus l'air de le connaitre.
Quand il venait : — Va-t-en ! Delivrez-moi de fa !
Criait la mere. Et Paul lentcment s'enfonca
Dans de l'ombre. Ce fut comme un berceau qu'on noie?
L'enfant qui faisait tout joyeux perdit la joie;
Sa detresse attristait les oiseaux et les fleurs;
Et le doux boute-en-train dcvint soufFre-douleura.
— 11 m'ennuie ! il est sale ! il se traine ! il se vautre !
On lui prit ses joujoux pour les donner ä l'autre.
Le pere laissait faire, etant tres-amourcux.
Apres avoir ete l'ange, etre le lepreux !
La femme, en voyant Paul, disait: Qu'il disparaisse !

Et 1'imprecalion s'achevait en carcsse,
Pas pour lui.

— Yiens, toi! Viens, l'amour! viens, mon bonheur!
J'ai vole le plus beau de vos anges, Seigneur,
Et j'ai pris un morceau du ciel pour faire un lange.
Seigneur, il est l'enfant, mais il est reste Fange.
Je tiens le paradis du bon Dien dans mos bras.
Voyez comme il est beau! Je t'aime. Tu seras
Un liommc. II est dejä tres-lourd. Mais c'est qu'il pese
Presque autant qu'un garcon qui marcherait. Je baise
Tes pieds, et c'est de toi que nie vient la clarte ! —
Et Paul se souvenait, avec la quantite
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De memoire qu'auraient les agneaux et les roses,
Qu'il s'dtait entendu dire les meines choses.

11 prenait dans un eoin, ä terre, ses i'cpas.
11 etait devenu muet, ne parlait pas,
Ne pleurait plus. L'enfance est parfois sombre.

Souvent il regardait lugubrement la porte.
Un soir on le chercha partout dans la maison ;
On ne le trouva point; e'etait l'hiver, saison
Qui nous hait, oii la nuit est traitre comme un pie'ge;
Dehors des petits pas s'eflaeaicnt dans la neige.

On retrouva l'enfant le lendemain matin.
On sc souvint de cris perdus dans le lointain ;
Quelqu'un meme avait ri, croyant, dans les nuees,
Entendre, a travers l'ombre oü flottent des huees,
On ne sait quelle voix du vent crier : Papa !
Papa! Tout le village, emu, s'en oecupa,
Et l'on chercha; l'enfant etait au eimetiere.
Calme comme la nuit, Meine comme la pierre,
11 etait etendu de van t l'enlree, et froid.
Comment avait-ilpu jusqu'ä ce triste endroit
Veuir seul, dans la plaine oü pas un feu ne brille?
Une de ses deux mains tenait encor la grille ;
On voyait qu'il avait essaye de l'ouvrir.
11 sentait la quelqu'un pouvant le secourir;
11 avait appele dans l'ombre solitaire,
Longtemps; puis il etait tombe mort sur la terre,
A quelques pas du vieux grand-pere, son ami.
N'ayant pu l'eveiller, il s'etait endormi.

Victor Hcgo.

— M" 1BH. de M..., a Toulouse.

II ne seiait pas de bon ton d'entrer dans un salou avec les jupons rele-
ves, quelle que füt l'elcgance du releve-jupe.

On peut toujoui'S employer deux bleus pour costume de jeune fille: une
leinte (la plus claire generalement) pour le tissu, l'autre pour lesgarnitures
plisses,depasfauts et noeuds.

Les ficlius de nuance tendre conviennent plutöt pour toilette d'inte-
rieur.

— M"10 K..., Ä COMMEÜCV.

lmpossibtedo vous adresser le Journal autrement que nous ne l'avons falt
jusqu'ici. — N.

-----0-«RY*^S5—

Descriplion de la figurine eoloriec L. n" 119.

Annexe speciale ä l'edition n° 3.

Elegante toilette de Visite. — Costume en faule bleue et tissu laine et
soie chinc ä rajures bleues de deux tons. — Jupon a traine en faille; le
bas garni tout autour d'un volaut montc ä plis creux. Le devant est orne
en tablier de biais d'etoffe broebee, bordes de plisses de faille alternant
avec des biais de faille; ccs derniers sont bordes de Volants de meine etoffe
ruchee, dont le bord est forme par un ruban bleu tres-pale; des noeuds de
faille tiennent le milieu de la garniture broebee. — Polonaise en tissu
cliine. Le dos, de forme prinecsse, forme la traine ; celle-ci est drapee et
resserreeau milieu par un noeud de faille. Le devant de la polonaisc forme
ccart sur le tablier, et le corsage est orne d'un plastron de faille dont le

bas fait angle aigu. Une belle frange suit tous les bords du velement. Les
manches sont en faille, avec parement moilie en tissu chine posc a plat,
moitie en faille plissee. — Lingerie en dentelle duchesse. — Cbapeau ä
fond niou en faille bleue, garni sur lc sommet d'une toufle de plumes bleu
pale. Passe ä jour en velours croise, et guirlande mignonne de giroflees.

REVUE DES MAGASINS

G'est un printemps au milieu du printemps quo les magasins de fleurs
de la maison J. Savalle (12, rue du Caire). Que peut-on faire de mieux,
en avril et en mai, que de visiler ces serres fleuries et de cueillir... non,
de eboisir un des chapeaux de fleurs dont ce fabricant a le monopole?
Mais quel embarras est le vötre, lorsque M me Savalle, avec une gräce tout
aimable, essaye devant vous ses guirlandes, ses passes ä mentonnieres, ses
caclie-peignes, ses diademes, etc.! Gbaque uouveau modele yous semble
plus joli que le precedent.

On peut juger du reste par les modeles suivants:
Chapeau bombe, ä passe diademe en chevrefeuille fleuri et feuilles de

lierre, entremeles de reseda mousse et d'nnfi/ades (terrae technique) Cou¬
leur tilleul.

Capote composeede graines de genievre et de feuilles de geranium nuan-
cees;tout le fond en chatons et brins de mousse; bouquet sur le cöte, forme
de fleurs et boutons de pavot, d'un blanc rose, melange de chatons et de
mousse.

Guirlande aigrette en fleurs dites «cheveux de Venus », d'un bleu päle,
bruyere assortie et genets des Pyrenees.

Passe de chapeau faisant guirlande, toute en herbes Seches et bruycres
piquees de scarabees, avec fleurs de myosotis; bouquet de roses du Ben¬
gale, melangees de reseda et de myosotis.

Guirlande d'herbes seches ou vert frais et feuillage d'adiante, parsemee
de bouquets d'eglantines, de chatons et de fougere pä!e. Aigrette assortie
posee sur le cöte.

— Sortir des fleurs pour entrer dans un rayon de rubanset de dentelles,
c'est courir d'un enchantement ä un autre. La Ville de Lyon (G, rue de la
Chaussee-d'Antin) a le talent de captiver les femmes; ses tresors d'elegancc
ilattent trop la coquetteric pour ne pas plaire beaueoup.

Les nouveautes actuellcs de cette maison, d'un caractere essentiellement
parisien, sont toutes charmantes. Ce sont des dentelles noires brodees de
soie de deux teintes ombrees (bleu, rouge, mandarine), tres-goütees pour
garnitures de robes, de fichus, de chapeaux; des ruches en crepe gauffre,
de toutes nuances päles, pour tour de cou, dessous de chapeau, Interieur
de fichu et sous-manches.

Au meine comptoir, la Ville de Lyon nous offre une belle variete de
gazes, les unes vendues au metre, d'autres preparees en echarpes, noeuds,
choux, turbans, cravates, etc.; sans oublier les gazes diamantees, canevas,
chenillees, enfin, une nouveaute, la gaze tunisienne, ä rayures pleines et
rayures claires, de deux nuances toujours (tilleul et bleu, jaune et noir.)

Avons-nous besoin de dire que cette maison tient un choix considerable
de cravates, nceuds et cocardes en faille eflilochee, a frange double de toute
nuance?

Sur la demandc d'un grand nombre de dames, la Ville de Lyon a fait
faire des plisses bakiyeuse en noir et en couleur, garnis de dentelles assor-
ties, lesquels completent la Serie de ce genre de garniture avec les grands
plisses blancs que dejä eile avait depuis longtemps. Les plisses noirs sont
bien neecssaires pour les robes noires, le blanc sc ternissant trop vite; et
puis c'est une elegance de plus ä enregistrer au compte de la mode, que
de pouvoir assortir les plisses bälayeuse aux robes.

— Le foulard est inaintenant declwe d'utilite premiere, depuis qu'on en
a reconnu les qualiles hygieniques et que beaueoup de personnes le prefe-
rent ä la llanelle pour les gilets de sante. Les femmes n'ont pas ete les
dernieres a saisir l'occasion au vol : ce,tissu est si mince et tient si peu de
place sous le corset!

Mais oü le foulard fait flores, c'est lorsqu'il a passe par les mains d'une
lingere habile : chemises de nuit ä plastron bouillonne, pour hommes ou
femmes; toilettes de chambre, matinees elegantes avec jupons assortis, le
tout garni de plisses et de. dentelle Clovis.La coiffure, qui n'est pas oubliet
non plus, est composee d'un foulard drape, lordu et noue de cöte ä la
creole, d'oü eile tire son noio.
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Une jeune femme tant soit peu soignee dans sa mise possede ces diffe-
rents ohjets de toilette intime. On nous objectera que ces details de coquot-
terie reviennent eher, et que par vertu l'on s'en prive. A cela nous repon-
drons : — Aclietez directement votre foulard dans une maison speciale,
comme ä la Colonie des Indes (114, rue de Rivoli), oü vous le payerez in-
finiment meilleur marche, vu la qualite hors ligne, que dans un magasin
de nouveaute, et confectionnez vous-memes ces objets ctiarmants : ils vous
feront ainsi doublement bonneur.

Cette excellente maison, dirigee avec tant d'honnetete par ses proprie-
taires, M. et M me Lenoir,- est maintenant fort bien approvisionnee de tous
fcs foulards de la saison. Nous recommandons en particulier une belle
eollection de foulards de cou et de poche, dont la nouveaute le dispute ä la
qualite.

Pour tous les renseignements particuliers, ecrire directement ä la Colonie
des Indes.

— Rappeler ä nos lectrices quelques-unes des qualites de la maebine ä
coudre Wheeler et Wilson, c'cst leur mettre sous les yeux les causes
meines du succes constant et general obtenu par celte excellente.machine ;
succes legitime, sanetionne par les Jurys de toutes les Expositions interna-
tionales de Frame et de l'etranger.

Voici donc quelques-uns des avantagesque presente la machine ä coudre
Wheeler et Wilson :

Point indecousablc double piqürc.
Vitesse depassant de moitie celle des autres machines ä navette de va et

vient;
Mouvcment doux et sans bruit ;
Absence de tension a regier dans la navette;
Simplicite, solidite et precision du mecanismc garanti cinq ans ;
Emploi pour tonte espece d'ouvrage;
Impossibilite de tacher l'ouvrage.
Les prix sont de 250 francs pour la machine n° 1, argentee; 225 francs

pour le n° 2, veruie et doree; 200 francs pour le n° 3, vernie. Remise au
comptant ä Paris, 25 francs; en proviuee, 20 francs.

S'adreaser comme toujours a M m0 V H. Seemng (70, boulevard Sewas¬
topol).

M. d'A.
—l^CtTO^»*-

VBNTE DE PATRONS

La vente de Patrons coupes et montes, organisec par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pi-is peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meine de domieile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En debors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, —' en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajouler aux precedents un nouveau genre de patrons, designe s{ us
le nom de patron epingle.

.La direction de notre atelier de patrons a ete confiee a une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apresles mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedilion des commandes.

Pour que notre tarif iüt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume aetuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner salisfaction ä tous les iuterels, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la description du

vetement represente, le prix du patron epingle. 11 suffira donc,
en indiquant le numero de la gravurc dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'utilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informcr nos lectrices que notre Panorama de» modes de
printemßs et d'ete est des ä present a leur disposition.

Comme nous 1'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de primc, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planche comprend quatorze figu-
rines plus grandes que celles de nos gravures ordinaires, re-
presentaHt un cnsemble de quatorze toilettes completement
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faitc.

Au moment oü l'on renouvelie toutes les toilettes feminines

(toilettes de ville, visite, promenade, etc.), ainsi que les costumes
d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les exigences
de la saison et le caractere de la mode, cette eollection presente
un tres-grand inleret et une incontestable utilite pratique. Nos
Abonnees ne sauraient rien trouver de plus avantageux que celte
magnifique planche, et nous sommes certains de leur rendre un
reel Service en leur conseillant de nous la demander sans
retard.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco ä partif
de ce jour, — roulee sur un baton afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresscr la somme
de trois francs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. Ad. Gowaud et Fjls, 3, rue du Quatre-Septembre,
Paris.

Ad. G. et Fils.

—c»-<r*v*=».«»-

SOMMAIRE DU T N° D'AVRIL 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M" 10 Mary d'Acbebville. — Chronique mondaine, par BaCBAümoht. —
Les peuples ä la mode, par G. B.-F. — Theätres, par IIor-FROC. —
L'imüsaire, nouvelle, par Pierre Güebin. — Les Petits : Petit Paul, par
M. Victor Huco. — Correspondance. — Revue des magasins et renseigne¬
ments divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee, n° 1/106 T, dessin de M. Jules David :
toilettes de mariage. — Gravüre coloriee n° 1411 D (substitueesur de»

mande ä la gravure n° 1406 T), dessin de M. E. Thibjon : modeles de
chapeaux et lingerie. —Figurine coloriee L. n° 119 (annexe speciale a
l'edition n° 3) : elegante toilette de visite.

Dans le texte : P. n° 359, dessin de M. E. Preval : toilette de prome¬
nade. — G. n° 686, dessin de M. E. Pbetal : toilettes de mariage. —
G. n° 743, dessin de M. E. Prevai. : toilettes de promenade pour en-
fants.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FTLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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Nous rappelon? ä nos Abonne'es que depuis le 4 de'cenibre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, nie
du Quatre-Seplembre, 3, et nie Kiehclieii, 08. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La quinzaine de Päques s'est dislinguee, cclle annee, par des
reeeptions du plus brillant
earaetere : bals blancs pour
les tres-jeunes, bals gran¬
dioses pour les gens Ele¬
gants, diners de gala pour
les privilegies; sans comp»
lerla come'die transportee
dans les salons , ce qui
constitue un genre de reu-
nion tres-goüle, aujour-
d'bui que Ton ne quitlc
son fauteuil que pour faire
des visites au buffet, dans
les entr'aetes, — histoire
de causer un peu et de
montier sa traine!

A cöle de ce mouve-
ment elegant des hautes
spheres de la societe pari-
sienne, les theätres n'ont
point ebome; les vacances
aidant, jamais on n'y avait
remarqueaufantde minois
mutins, de tetes bouclees,
ni entendu plus de rires
joyeux.

De beaux mariages se
sont egalement succede
pendant celtc quinzaine.
Par contre, helas! la mort
a frappe des coups qui ont
vivement impressionne les
esprits et defraye les con-
versalions dans tous les
cercles.

Quant aux reunions
sportistes, de traditio:) ä
cette e'poque de l'annec,—
concours hippique, pre-
miere des courses de Long- ______________________________
cbamp , — dies n'ont
point pre'sente l'eclataecoutume: les femmes y faisaient defaul;
de la, peu ou point de toileltcs; festes en partie manquees, par
consequent.

Ce n'est donc pas de ce cöte que nous dirigerons nos recherches
au sujet de la mode; nous avons mieux ailleurs, heureusement
pour nos lectriecs. A Paris, on n'est jamais embarrasse : n'esl-ce
pas la ville de ressourecs par excellence, celle oü Ton trouve a
la fois le beau et le laid, le bien et le mal, la medioerite et le
genie? La mode surtout, qui prend naissance dans son enceinle,

l\ \» 360. —
Modele de M™ A. Sr

Ch

se manifeste aux regards connaisseurs, alors meme qu'elle essaye
ses premiers pas. II sufüt de visiter en temps voulu les grandes
expositions des « premieres maisons du monde y>, style de're-
clame, — pour connaitre l'expression exaete de la mode. Les
tatonnements sont finis; les etoffes, fabrique'es depuis longtemps
et tenues cachecs jusqu'ä Päques, sc montrent aujourd'hui dans
toutc leur splendeur; les formes nouvelles, bien determine'es,
tournent coquettement surles maunequins. On peut donc en par¬

ier en connaissance de
cause.

Les etoffcsde soieriesont
particulierement helles et
se'duisantes : beaueoup de
grisaillcs pour costumes de
jeunes filles, et une grande
varietü de broches avec
dessins de tous genres.
Nous avons de'ja cite quel¬
ques types saisissants dans
un de nos precedents ar-
ticles; aujourd'hui, nous
en avons d'aütres ä signa¬
ler ä nos lectrices. Rien de
plus original quo les epines
allongees se croisant en
tous sens ; il y a ensuite
des olives, des amandes,
des damiers, des grains
d'orge, des feuilles de fou-
gere, etc.; ä moins que le
modele ne pre'sente tout
simplement un chasse-
croise de lignes bizarres,
gerne prosai'quement ap-
pele vermicelle. Les me-
langes de couleurs sont
etonnanls : tantöt heurte's,
fantot des plus doux; ou
bien c'est, conime en mu-
sique, un aecord de notes
dissonantes et pourlant
ßnissant par produire un
ensemble liarmonieux: on
y voit s'allier du bleu päle
au Vert Louis XVI, du rose
ä la nuance «. eheveux de
Venus j) (un gris cendre

______________________________H bleuiitre) , du violet ä la
couleur mandarine, du

niauve au carouhier, du vert ru-se au vert absintbe, traverse de
jaune et de brun. On voit qu'il y en a pour tous les gout.

Le cachemire de l'lndc, — dont les prineipales fahriques sont
en France!—s'emploie beaueoup, cette annee, pour la confec-
tion habillee. L'eloffe qu'on designe sous ce nom est bien le type
exaet du beau tissu de cette eonlie'e lointaine; extremement fine
et legere, eile n'aaucun brillant, et de petits poils qui s'en e'chap-
pent achevent de lui donner un caractere veridique. On fait tous
les manfelets, visites. Bchus et mantilles d'une nature elegante

apeau Violetta.
(ruc des Colonnes !)■
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en cachemire noir de l'lndc que l'on double de soie. Parmi les
garnitures employees, nous prefe'rons les ruehes de petite dentelle
de Paris, tres-serrees les unes pres des autres et formant mousse,
avee im volant de dentelle et une frange riebe ä glands pour
terminer, Un V de forme allongee est souvent ajoute comme
ornement dans le milieu du dos; on le dessine au moyen d'une
passementerie, et des noeuds de ruban en garnissent 1'inte'-
rieur.

Nous ne nous trompions pas en disant ä nos lectrices que les
vetements de la saison pouvaient se resumer en trois mots :
dolman, visite, mantelet. Tous les modelcs qu'on apereoit se
rapportent ä ces trois types et ont entre eux, par consequent, un
grand air de famille. Le paletot cuirasse n'est employe qu'avec
la robe assortie; en noir, il est commun. Le paletot breton, au
contraire, est la nouveaute actuelle : c'est un -vetement jeune et
qui, pour cette raison, est adopte par les jeunes blies. Ces der-
nieres ont trouve le moyen de se donner un petit air bretonnant
des plus rejouissants : cc procede consiste ä porter, en memo
temps que le paletot susdit, le chapeau breton aux ailes larges et
retroussees.

La mode abandonnc un peu la tournure classique pour la robe
de chambre : non pas qu'elle ait cesse d'utiliser la forme prin-
cesse ; non, eile Fa simplement modiflee. La transformation est
produite par une largeur rapportee pour la traine et plissee ou
montee ä gros plis au bas du busle. Un ruban part de cbaque
cöte pour venir former un beau nceud sur le milieu de cette
jupe, rappelant ainsi une robe d'enfant. On remplace parfois le
ruban par une bände bretonne, brodee et garnie de boutons,
lorsqu'on a l'intention d'adopter ee genre pour toute la robe.

Voici de graeieux modelcs a l'appui de ce que nous venons de
dire :

L'un, en cachemire malelasse bleu pale, est de forme baby.
Un coulisse de faule blanc tilleul orne le milieu du dos ; les
bords sont effiloches; la ceinture assortie, nouee au bas du dos,
sur le point de raecord de la jupe plissee. Memo coulisse autour
du cou et sur les devants qu'il suit jusqu'en bas. Boulons de soie
assortis sur le milieu, et poches de cöte un peu derriere, avec
garniture semblable.

Un autre modele est en lainage broche vert russe, ä pointilles
jaune mandaiine et vert äbsinthe. Un galon vert, de cette teinte,
couvert de brodeiies assorties aux autres tons, suit tous les bords
du vetement. Nceuds de ruban aux trois couleurs sur le milieu.
devant et aux poches; memo nceud fixant les extremites d'un
galon qui resserre le montage de la jupe.
. Nous nous rappelons encore avoir vu une robe de chambre
Sainte-Anne d'Auray en cachemire liedevin, de forme prin-
cesse, mais avec un galonnage complique : galon broche jaune
sur fond bleu pale. La garniture resserre d'abord en deux endroits
un large pH Watteau qui part du bas du huste et forme la traine;
puis eile suit le cou, les devants, le bas des manches et les poches,
avec des lignes de boutons de nacre.

La matinee, qui ne comptait dans le principe que comme un
long paletot du matin, comprend maintenant la jupe assortie
d'etofl'e et de garniture. II s'en fait de ravissantes pour l'ele;
un certain nombre sont en toile de Vichy, cotonnade ou batisle
d'Irlande aux fraiches couleurs : le bleu et le rouge, le brun et
l'ecru, sont les tons dominants. Ce genre de modele est garni de
dentelles de fil ecru ou bis, brodecs de laines de couleurs assor¬
ties. La dentelle Clovis, simple ou brodee, convient Ires-bien aux
matinees de batiste; dans ce cas, nous la prefe'rons toute plissee.

Donnons, en terminant, une bonne note a la ville de Saint-
Etienne pour les beaux rubans dont eile a dote, cette annee, le
royaume de la mode. Les rubans braches se presenteut de mille
facons differentes; le propre de la fabrication actuelle est la
variete des effels. Nous devons signaler entre tous le genre cache¬
mire, comme une idee des plus heureuses. Lu les employant

avec goüt et discemement, on obtient, au moyen de ces rubans,
des effets de garniture d'une grande richesse de coloris, surtout
lorsqu'on leur adjoint un ruban uni : la simplicite de celui-ci fait
ressortir le brio de l'aulre.

Mary cTAuberville.
-ö e»r<e>.-S>-

DCHCi'iption de* gravurc« dans Ic tejttOj

P. N° 3C0.

Chapeau Violetta, — Passe cn paille de riz; fond mou en gaze de soie
blanche : le haut plisse et retenu par une boucle d'or, le bas derriere re-
tenu de la meme facon. De ce dernier point s'echappe une plume ama/.onc
blanche et violette qui fait le tour du chapeau. Bandeau de gaze blanche
bouillonnc sous la passe.

DG. N° 742.

Nocvelles confectio.vs de prihtbmpset d'ete. — 1. Paletot Dona Maria :
vetement en sicilienne, ayant cinq coutures dans le dos et une en gui-e de
pince sur chaque devant. Ces coutures, piquees en dessus, sont ornees de
boutons boule satines. Col nibatlu, a double pointe, les bords liseres de
satin etgarnis de boutons semblables avec volant de dentelle. Parementa
double pointe au bas de la manche, orne comme le col. — Le costurce,
en tafletas grisaillc, sc compose d'un jupon ä traine unie et d'une polonaise.
Celle-ci est entouree devant d'une belle frange ä töte grillee, avec panneau
assorti et garni de meme de chaque cöte du vetement. —Chapeau de paille
ä passe tres-relevec d'un cöte. Bandeau de gaze vert äbsinthe et nceud sur
le cöte. Echarpe de meine nature autour de la calotte et fleurs deschainps.
— Prix du patron epingle de la confection : 4 francs.

2 et 3. Paletot Don Carlos, joli modele en faillc. Le dos, tres-long,a
cinq coutures; le devant forme un-gilet plus court. Une riebe passemen¬
terie ä jour suit tous les bords du paletot, avec un volant de dentelle qui
devient double derriere le cou. Meine garniture placee en biais sur le cöte
inferieur; un peu au-dessus, un coquillc de dentelle forme une ligne
droite qui marque la poche, et des pendilles de passementerie sortentde
chaque coquillc. Brandebourgs sur le gilet dans toute sa hauteur, chaeun
d'eux fixe par trois boules de passementerie. Un galon de passementerie
dessine le parement du bas de la manche avec volant de dentelle. — Cos-
tume cn mousseline de laine ecrue; le jupon garni de volantsplisses et
d'une large ruche ä la vicille. — Chapeau de paille, entoure d'une guir-
lande de volubilis varies, entremelee de feuillage touffu. Tour de töte cn
dentelle ruebee et barbes mentonnieres en dentelle noire. — Prix du
patron epingle de la confection : Ix fr. 50.

3. Meme confection que le modele precedemment decrit. — Le costume,
qui differe de l'autre, est en toile d'Irlande ä rayuresbleu marine sur fond
bleu terne. Le jupon est entoure de volants plisses en toile bleu uni; de pe¬
ius biais de meme etoil'e sont places deux par deux entre chaque volant. La
polonaise unie est relevee d'un seul cöte.

lt. et 7. Paletot Garde-frangaise : vetement en cachemire de finde dou¬
ble de soie, demi-ajuste; le devant, ouvert dans le baut par un col a lar¬
ges revers doubles de soie, se ferme sous un Hot de ruban. Le bas est garni,
de cbaque cöte, par une echelle de biais de faule ayant ä leur extremUe
di s boutons ä pampilles. Le dos, qui u'a qu'une couture cintree au milieu,
est plus court que le devant; il est fendu sur les cötes et le vide est rempli
par des biais places ä l'euvers, avec deux hauteurs de franges, y compns
Celle qui fait tout le tour. Des pampilles de boules salinees s'ajoutcnt ä la
frange. Un petit biais de faule suit, en outre, les sinuosites du bas du dos.
— Costume en armure de laine havane. Jupe a traine unie, garnie devant
de plisses de faill'e marron et de volants de laine fronces, ceux-ci posessur
les precedents. — Chapeau de paille, garni dessus d'une touffe de plumes
jaunes, avec guirlande de boutons d'or retombant jusque derriere. — Prix
du patron epingle : 4 francs.

5. Le Capricieux : paletot de faule noire, de forme ajustee, avec col
rabattu et revers sc terminant par un noeud de ruban. Le devant, coupe
en un biaistres-accenlue, se ferme par des boucles en ganse de soie et des
boutons boule au croebet. Itouleautc de faillc sur les bords de 1'etoiTe tout
autour, avec double volant de. dentelle pour terminer. Le dos est rnye de
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rois doublos rouleautes; sur le cöte, une poche portefeuille, ornee de
rouleautes et de boutons. Double parement rond au bas de la manche;
boutons cl gansos de soie dans le haut et volant de dentelle dans le bas.—
Cnstume en faule et cachemire vert absinthe. Jupon de faille entoure devant
d'un haut plisse. Polonaise de cachemire : les cötes fendus, le dos ä plis
ondoyantsformant la traine. Sur lous les bords court un galon broche de
deux tons assorti ä l'etofle.— Chapeau baby en foulard de meine nuance
que la robe. Fond mou, guirlande de feuillage parseme de giroflces et
ruche plissee en crepe lisso sous la pisse. — Prix du patron epingle •
h fr. 50.

6. Petite lille de neuf ans. —■ Costume en cachemire bleu et foulard ecru.
Le cachemirebleu forme la robe principale ; c'est une blouse princesse, plis¬
see du haut en bas. Cuirasse-corselet en foulard, lacec derriere par une corde
bleue; ecliarpe de meme etolt'e drapee au bas du corsage et nouee derriere,
oü eile est entorlillee par une eordeliere bleue qui revient par devant se
fixer ä l'epaule gauche. Les manches sont en cachemire pour le haut et en
foulard pour le bas, oü cette parlie est lacee de facou ä rappeler le genre
du corsage. — Chapeau de paille anglaise a fond mou, celui-ci forme de
foulard ecru. Bouquet de primeveres violettes sur le cöte.— Prix du patron
epingle : 6 Francs.

7, Meine toilelle, vue de dos, quo Celle de la figurine n" Ix.

G. N" 752.

NoüVEACiuodeles DE chapeaux d'ete. ■— i. Chapeau de paille noire;
fond large et plat, passe ronde et petite. Un galon ä jour, en soie verte.
ombree, entoure la ealotte; une belle frange ä tete grillee, de teinte as-
sortie, forme le bavolet derriere. Sur le cöte, groupe de coques en ruban
de plusieurs teintes de vert avec double aigrette de plumes lisses assorties.

2. Chapeau moitie en paille, moitie en etoffe. La passe, en paille blan¬
che ondulee, estgarnie d'une passementerie bleue egalement ondulee; le
fond mou est en faille bleu ciel. Bouquet de roses et de fleurettes roses,
avec feuillage d'un vert sombre, place au sommet de la passe sur le pied
d'une large coque de faille bleue. Un groupe de branches de feuillage as¬
sorti au precedent forme cacbe-peigne derriere.

3. Chapeau de paille, genre capote, avec bavolet de paille. Une gitir-
lande de raisins rougeätres, melangee de feuilles de vigne, entoure tonte la
passe et se termine derriere un cache-peigne; aigrette de paille et d'herbes
fines sur le cöle devant. Bride en ruban surab, de nuance bouton d'or,
partant derriere d'un groupe de coques assorties qui lvmonteut s'aplatir
sur la ealotte.

Ix. Capote de paille, la passe plate avancant un peu en pointe devant.
Guirlandede myosotis en bordure sur la passe tout autour. Brides de ru¬
ban paille remontant au sommet pour former un groupe de coques, qui
sont fixees par un bouquet de roses et de myosotis. Mentonnieres en ruban
pareil.

5. Chapeau de paille blanche, ä passe diademe devant, baissee derriere.
Bandeauen gaze de soie jaune sous la passe, et mentonnieres assorties.
Un coquille de cette meme gaze, fait en partie double, orne le haut du
chapeau; il est soutenu par une demi-guirlande de roses rouges et de feuil¬
lage de eerisier retombant tout autour.

.;,-:i ileanted

•;$••
,;Jli.1

Desci-iption de la gravnre polori«'«' n° 1413.

Toilettes de COUE8ES. — 1. Costume en tafVetas glace bleu päle et gar-
nitures de faille bleu plus fonce.— Jupon ä traine, entoure de trois volants
plisses allernes de ton. Polonaise ä de^ants blouse, c'est-ä-dire libres, se
fermant en biais sur le cöte ; le dos forme une basque-habit, avec de grands
revers bleu fonce, encadres de plisses et reunis par les pointes sous un
neeud. Une tunique faite d'une seule largeur, garnie de plisses et de den¬
telle Clovis, tombe en traine sur le jupon derriere; les cötes de la polo-
naise viennent en elegants drapes se croiser au milieu de la tunique sous
la basque-habit. Un plisse et une dentelle suivent ensemble toüs les bords
de la polonäise, avec des neeuds de ruban sur les cötes. La poche, placöe
un peu en arricre, est garnie de la meme lacon, avec des neeuds aux angles.
Une ceinlure en ruban, qui part des pans d'habits, serre la blouse ä la
tailie et sc ferme sur le cöte par une cocarde. Plisses au bas des manches

et bracelels de ruban noues sur le dessus. — Chapeau de paille ä ealotte
plate et ronde; passe emboilant bien la tete. Tour de tete en tulle malines ;
ruban bleu autour de la ealotte, croisant derriere sous une boucle de
nacre et formant les brides mentonnieres; une grande plume bleue orne le
cöte. — Ombrelle en faille bleue, entouree de dentelle blanche. — Prix
du patron epingle : 10 francs.

2. Costume de foulard ecru avec garnitures de foulard loutre. — Le de¬
vant du jupon, forme de trois les, est fronce ä la couture de chaque le;
un gros lisere, encadrantle tablier, indique l'ouverturc de cöte. Un volant
plisse et un bouillon, en foulard loutre, ornent le bas de ce devant de ju¬
pon; toute cette partie est tendue tres-serree sous le pouff, qui constitue
le derriere du jupon : de ce point part la traine, qui completc le tout.
Cette traine est rayee de quilles, formees de petits plisses loutre superposes
et se perdant sous le pouff. Paletot-cuirasse faisant Office de corsage, com-
pletement ferme de cöte depuis l'epaule. Lu bord de l'ouvcrture, ainsi que
celle du jupon, qui y fait suite, est orne d'une bände de foulard, ä bord
ondule, garnie d'un plisse en pareil. Des neeuds papillon en ruban loutre,
traverses par des boucles de nacre, garnissent l'ouvcrture en question de¬
puis l'epaule jusqu'en bas du jupon. Les manches se lerminent par un
plisse loutre, dont la tete est formee d'un bracelet de ruban,, avec neeud et
boucle de nacre; meme disposition de neeud un peu plus haut vers le
coude. — Chapeau en paille de riz, genre capote. Passe tres-basse, garnie
d'un tour de tete de tulle blanc. Fond fuvant, legerement arrondi du bout.
Ruban loutre tout autour, croise derriere et revenant devant faire les men¬
tonnieres ; celles-ci sont nouees de cöte et le neeud est fixe dans les che-
veux par une epingle. Aigrette rougeatre sur le cöte. — Prix du patron
epingle : 10 francs.

Dcscription du mudelr tlc «'hapean IV. n° 1.

Substitut! ä la gravure n" 14.I3, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Chapeau Cardinal. — Passe ronde en paille. Fond inou en mousseline,
recouvert d'une echarpe de gaze rouge en soie broebee. Cette ecliarpe, dont
les bords =ont garnis de franges assorties, sc termine en formant un co¬
quille plat qui tombe bas sur les cheveux. Guirlande de feuilles de roses,
d'un vert tendre, couranl autour de la ealotte; deux roses, l'une rouge,
l'autre verte, forment un bouquet dans le baut; traine de feuillage et roses
vertes dans le bas derriere, sur la gaze rouge. Bandeau de gaze blanche
bouillonnee sous la passe.

Dcscription du patron conpe.
Annexe des editions n° 2 et n" 3.

Gohfectioh Dona Maria. —■ Ce patron est celui du modele vepresente
sur la gravure DG n° 742 (fig. 2 et 3), qu'on trouvera, ainsi que sa dcs¬
cription, dans le present numero. 11 se compose de six morcoaux :

1. Gilet garni de brandebourgs.
2. Devant.
3. Petit cöte du dessous de bras.
Ix. Petit cöte du dos.
5. Dos.
6. Manche.

La garniture forme poche sur le cöte droit.

M 11" C. B..., A CARPEN'TItAS.

Pour VAlmanuch du savoir-vivre, de Mme la comtesse de Bassanville,
vous n'avez qu'ä vous adresser a MM. E. Plön et Cic, editeurs, 10, nie
Garanciere, Paris.

— M me de M..., a MuraT.
La longueur du jupon de dessous est proportionnee ä la tailie de la

femme qui le porte; pour la nie, il ne doit pas depasser la bottine. Le.
p/isse « balayeuse ;), en nansouek ou mousseline, que l'on pose au bas de
la robe ä traine, remplace le jupon de lingerie.

-*-T*A^9'+<V*^*~
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Quel curieux pays ä etudier que nolrc belle et ehere France !
Combien eile prend facilement ce qa'elle desire pour ce qui est!
Et ramme facilement eile se confectionne, au besoin, des grands
hommes avec son imagination et son coeur! Et puis, eile aime ce
qui brille ; aussi, depuis un quait de sieclc , trois generaux
Font possedee un monient sans partage. Deux d'entre eux de-
vaientla sauverde l'ennemi, l'autre devait la sauver d'elle-meme :
et tous les trois l'ont abandonnee, l'un des premiers par trahison,
lesdeux autres par incapacite, vanite sans b'ornes et amour cxage're
d'eux-memes.

De Bazaine, je ne dii'ai qu'un seul mot, car l'üubli et le mepris
doivent lui servir etomellement de linceul. Un tres-spirituel qua-
train, qui parut lors de son evasion, s'est Charge de raconter ses
bauts faits en quatre vers comme oraison funebrc :

Salut au vaillant capitaine
Qui sut, le tout cn peu de temps,
Veuclre la cle de la Lorraine,
Puis acheter la de des champs.

Au sujet du general Trochu, ce n'est pas un quatrain,mais une
chanson que je veux vous dire; car si le Kraneais est ne mahn,
il est ne frondeur aussi, et, malgre* nos douleurset nossouffrances,
il a fallu cbanter notre defaite, non pour nous eonsoler, mais
pour nous resigner. Qui a fait cette chanson? on 1'ignoro; eile est
nee dans les faubourgs. Si les rimes n'en sont pas riches, l'esprit
et la verite s'y trouvent, et janiais le siege de Paris ne pourra etre
raconte par aucun histoiien d'une facon plus reelle qu'il ne Test'
dans ces mauvais vers adaptes sur l'air de la Carmagnole. Que ceux
qui ont assiste ä ce malheureux siege en jugent :

Monsieur Trochu avait promis
Avec son plan d' sauver Paris,

Mais il comptuit vraiment
Sur le departement;
Aussi restanttout gniole,

Vive le son!
II jouait de la parole

Au Heu d' chanler du canon.

Pourtant dans les mains il nous mit
Un pen d' canon, un peu d' fusil;

Mais v'lä qu'il dit: J' peux pas
Sortir, gnia trop d' verglas !
Un plus brave ä sa place,

Vive le son !
Eiit passe sur la glace

Avec soldats et canon.

Le doux Trochu, trop In, trop cm,
Est un heros... mais de vertu :

G'est pas ca qu'il fallait
Pour donner du balai;
Fallait un homm' de table.

Vive le son !
Et c' n'est qu'un homm' cle paille.

Vive le son du canon!

J'ai conserve preeieusemcnt cclte chanson populaire qui en dit
plus, dans son style tres-naif et sa poesie ecorchee, que tous les
bistoriens ne pourront le faire meine avec une plume d'or, et j'en
arrive enön au general Changarnier que je connus en 1849. Je
vais dire comnient. A ce moment-la, tout )e monde conspirait, et
je faisais comme tout le monde... «c6te des dames ». Or, non-
seulement ä cet effet, mais aussi pour savoir si Ton ne nous cou-

perait pas un peu le cou, on avait organise des comites royalistes
pour porter secouis aux femmes et aux enfants des insurges, et
j'etais presidente du comite de mon arrondissement. Tous ces co¬
mites avaient pour chef supreme le susdit general, qui nous rece-
vait une fois par mois, nous autres presidentes, afm de savoir ce
qui se passait parmi tous ces gens-lä. On ne parlait ni conspiration
ni politique, bien entendu; mais nous pensions pouvoir compter
sur ce personnage sans nous imaginer qu'il avait la sötte vanite
de s'etre erde Dauphin dans son ämc, convaineu qu'il succederait
ä Louis-Napoleon, une fois la presidence de cel.ui-ci finie. Et il
fallait voir avec quelle galanterie paifuniee il nous recevait, d'au-
tant que generalement ces dames se posaient devant lui comme
des devotes devant le saint sacrement; je vous assure que c'etait
fort dröle !

Maintenant, si nous voulons parier de sa vie privee, nous de-
vons dire qu'elle fut toujours honorable et digne. Fils d'un bou-
langer, il devint un personnage'gräce a sa bravoure qui ne fut
janiais mise en doute, tandis que son intelligence fut tres-contes-
tee : ainsi il avait bien plus les qualite's du soldat que celle du
capitaine. 11 se plaisait aux aventures de guerre, et il y avait en
lui un besoin de parade et d'effet theälral qui peuvent faire la
gloire d'un militaire, mais qui denotent toujours sa medioerite.
Les succes solides n'etaient pas de son goüt: il lui fallait la mise
en scene, et ce qu'il surveilla le plus dans le prince president, ce
ne fut pas son entourage qui conspirait a ciel ouvert, ce furent
ses pantalons : aussi une lutte tres-plaisante s'etait-elle elevee, ä
ce sujet, entrelui et celui qu'il surveillait.

Louis-Napoleon voulait mettre un pantalon garance avec l'uni-
forme. Changarnier s'y opposait formellement, disantquele pan¬
talon garance n'appaitenait qu'äl'armee et que le prince, malgre
son rang, n'etait qu'un pekin. 11 triompha sur ce point jusqu'au
coup d'Etat; mais, le lendemain de ce jour nefaste, le parjure se
monlraaux troupes... avec le pantalon garance.

Du reste, Changarnier fut dans la politique ce qu'il avait ete ä
la tete des soldats; il croyait de la meilleure foi du monde que
l'univers entier tenait les veux fixes sur lui, et certainement il eüt
öte encore plus surpris qu'afflige s'il eüt pu comprendre quelle
mince place iltiendradansl'histoire. C'etait l'hommede laphrase.
Quand il parlait, il croyait, par ses paroles, mettre en deroute ses
adversaires, et son fameux : « Mandataires du peuple, deliberez
enpaix! » auquel le coup d'etat se chargea de repondre, ne par-
xint pas a lui montrer combien il se trompait; caril fut jusqu'ä la
fin de sa vie le vieil orateur bien plus oecupe d'attirer l'attention
sur soi-meme qua chercher le moyen de servir son pays.

Au physique, il etait pimpant, coquet, parfuine comme une
vieille marquise du temps passe. Les soldats lui avait donne le
surnom de general Bergamote. Le marechal Bugeaud ne pouvait
pasle souffrir : c'etait sa bete noire, et il ne se genaitpas pour le
rabrouer devant tout le monde quand l'occasion s'en presentait.
Le marechal avait raison, car il etait difficile de. voir en lui autie
chose qu'un triste personnage qui fut de tous les partis, ne sut en
servir aucun et n'aima jamais que soi-meme.

Comtesse de Bassanviixe.

-C» «SYS^-S^-

JiES PAK Ol ES B?OK

11 n'existe pas une seule personne qui connaisse l'horrible
odyssee par laquelle on arrive ä ce qu'il laut nommer, selon les
talents, la vogue, la mode, la reputalion, la renommee, la cele-
brite, la faveur publique, ces dilTerents echelons qui menent ä la
gloire et qui ne la remplacent jamais. Ce phenomene brillant se
compose de mille aeeidents qui varient avec taut de rapidite qu'il
n'y a pas d'exemple de deux hommes parvenus par la memo voie.

De Balzac.
—^*fOvv>»
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L'EMISSAIRE
(iNOUVELLE. ----- SUITE.)

« Tu seras plutöt pour M'"" Nedelec une amie qu'une domesti-
que, lui dis-je, et, pour moi, je ne t'en estimerai pas moins. » Je
n'osais pas lui dire qu'il valaitmieux etre servante quemendiante,
et, ä dire vrai, je ne lui voyais pas d'autre mutier. Elle m'assura
qu'elle aur„it et«! bien heureuse de servir M..... Nedelec, mais
qu'ellc voulait ä tout prix retourner ä Plemeur. « J'ai nies rai-
sons, » dit-elle. II faliut la laisser partir, car ni nioi ni la suiie-
rieure n'en pümes tirer rien de mieux. Je lui demandai de laisser
sa jeune sceur ä l'höpital; j'avais l'ait une pelite eollecte parmi
nies malades, et je poirvais, gräee aux ämes clmritables, payer
pour eile une tres-modique pcnsion; la superieure lui trouvait
dos dispositions pour la couture et esperait en faire en peu de
lemps une habile ouvriere. Jeannettc nous remercia avec im elan
de reconnaissanee dont nous fümes vivcment touches, et apres
s'etre mise ä genoux devant le crueifix, eile partit pieds nus pour
Plemeur, et rctourna ä sa vie vagabonde.

Pendant trois ou quatre jours je n'entendis plus parier d'elle.
Puisje la vis revenir porter du lait le matin et vendre des bou-
quets le dinianche. Au bout d'une semaine, le desir me prit d'aller
la voir dans ee qu'elle appelait sa maison. La porte ne fermait
qu'au loquet; il n'y avait rien a prendre ; mais Jeannette n'y etait
pas. Je poussai jusqu'au presbytere. « Je lui ai donne une com-
mission,» nie dit M. Le GofT. Je dinai avec lui, et partis pour Lo-
rient vers huit heures. Je ne sais pourquoi, en arrivant aux rem-
parts, la pense'e me vint de retourner sur mes pas, quoiqu'il füt
nuit close.

A dix heures du soir, j'etais de nouveau devant sa porte : c'e-
tail, comme vous le voyez, une grande folie, car je ne pouvais
pas entrer ehez eile ä pareille heure, mais j'etais pousse par un
sentiment que je ne voulais pas m'avouer. Je tournai autour de
la masure pendant quelque temps. Tout ä coup la lune, en sortant
d'un nuage, eelaira le pauvre toit ädemi renverse, je tressaillis en
remarquant quo la porte etait ouverte. J'entrai : point de Jean¬
nette ! Pour le coup, la peur me prit. Pouvait-on ainsi abandonner
cette pauvre Lille, dans un verkable trou, sur le bord d'un che-
mii]? Evidemment il lui etait arrive malheur.

Je passai deux heures ä courir de tous les cötes. Dans Plemeur,
tout le monde dormait; sur le chemin, il n'y avait pas äme vi-
vante. Je fus jusqu'au bord de la mer, espcrant qu'elle serait allee
cliasser les crabes au clair de lune; mais non, la plage etait soli-
taire. J'entendis le canon du stationnaire qui m'apprit que le jour
allait venir et que les portes de la ville etaienl ouvertes. Je ivii-
trai chez moi, accable de fatigue, l'esprit bourrele d'inquie'ludes.
Je fus bien soulage une heure apres en voyant Jeannelte Iraver-
ser la rue avec son lait et ses oeufs. Je vispourtant qu'ellc etait fa-
liguee et se trainait avec peine. Mon premier mouvement tut
d'aller ä eile et de l'interroger sur sa nuit; je ne sais quoi me
retint. Elle entra chez Mme Nedelec, qui lui donnait toujours de
l'ouvrage, et qui avait concu pour eile une tendresse veritable.
J'altendis qu'elle fut sortie, et entrant ä mon töur chez ma vieille
amie, je lui fit part des graves evenements de la nuit passee. A
mon grand soulagcment eile n'en fit que rire. <fJe repondrais de
Jeannette comme de moi-meme, me dit-elle. Elle aura passe la
nuit dans une ferme, et nous avons eu (ort, vous et und, de ne
pas songer ä lui trouver un coin dans un grenier. II laut que je
rn'en oecupe aujourd'hui meine.»

Elle essaya, en efl'et, mais c'etait assez difficile : « Je n'ai que
la place de la servante, » disait-on partout. A bout d'cfforts, eile
tinit par proposer ä Jeannette de lui aecommoder une pelite sou-
penle, qui servait de decharge dans sa maison. « Vous ne nie
generezpas, dit-elle ; et vous serez aussi libre qu'ä Pleineur. »

Jeannetlese montra pleine de reconnaissanee comme toujours,
et comme toujours eile refusa. Ces refus obstines faisaient malgre
moi renaitre mes soupcons.

Peu ä peu, cependant, je m'habituai ä ne voir dans son amour
de la solitude qu'une bizarrerie de caractere, un peu de sauvage-
rie naturelle qui s'aecordait bien avec toutes ses allures. Je son-
geai ä ameliorer sa position en m'adressant ä la duchesse de Berry.
J'achelai une feuille depapier ministre, je taillai ma plume deux
ou trois Ibis, et j'eerivis d'un trait ma supplique. Je fis valoir
comme je pus, les motifs de la condamnation de son pere, son
admirable conduite depuis qu'elle etait seule et chargee de sa
jeune soeur, l'herü'isme dont eile avait fait preuve en la sauvant
d'une mort certaine. Pour vous dire la verite, petites filles, votre
pere fut assez content de son eloquence. Je fis parvenir ma lettre
avec une touchante apostille de la sup&'ieure, et je vecus, ä par¬
tir de ce moment, dans l'impatience de connaitre le resultat de
mon audace.

II

Pendant trois rnois, je ne me lassai pas de questionner Jean¬
nette. Elle n'entendait parier de rien, et s'y resignait. Je flnis
aussi par me persuader que ma lettre n'elait pas parvenue ou
qu'elle s'etait egaree au milieu d'une foule de lettres pareilles.
Cependant un beau dimanche, apres la grand'messe, M. Rivalain
appela Jeannette dans la sacristie, et lui donna cinq cents franes
de la part de la duchesse.

Cinq cents franes, dans la position de Jeannette, c'etait une ri-
chesse inesperee, une fortune. « Tu peux te maricr ä pre'sent, ma
fille, » lui dis-je en riant, et je crois que je m'apercus alors pour
la premiere fois qu'elle etait joüe. Elle haussales epaules. «Tout
cet argent est donc a moi, pulsque la honne duchesse Fa voulu?
11 est ä moi pour en faire ce que je voudrai ? — A toi, sans
doute, » lui dis-je, et je m'attendais qu'elle allait me consulter
sur l'emploi de ses cinq cents franes; mais eile n'en fit rien; eile
rougit beaueoup, baissala tete et se retira.

Cette conduite m'etonna un peu, et je fus encore plus surpris
d'apprendre par Mrae Nedelec et par la superieure, qu'elle lern'
avait fait le meine mystere.

— Elle veut garder son argent, me dis-je, c'est peut-etre pour
sa soeur.

Je commencais ä etre amoureux sans m'en douter, et je pen-
sais ä Jeannette plus souvent que je ne l'aurais voulu. Vous savez
comme moi quel bon sens eile avait, et quelle admirable delica-
tesse de sentiments, malgre son humble condition. Elle etait re-
cue presque comme une amie chez Mme Nedelec, et je la voyais
souvent dans le petit salon du rez-de-chaussee. Nous nous etions
habitues Fun a Lautre, et je crois bien que je lui manquais lors-
que mes malades m'empechaient de passer le matin par la rue de
la Corderie. Pour moi, je ne connaissais presque plus d'autre
bonheur que cette courte visite.

La poudriere de Lorient est situe'e assez loin de la ville, au delä
du faubourgdeKcrentrech, sur les bordsdu Scorff. Elle est gardee
jour et nuit par un detachement .d'artilleurs de la marine, coni-
niande par un capitaine.

Un jour, un de mes amis, capitaine au corps, qui revenait de
la poudriere, me dit en souriant: « Savez-vous, Fautrel, que nous
avons failli aireter cetle nuit votre petite Jeannette?» J'essayai
de faire bonne contenance. « Mon Dieu, oui, eontinua-t-il, vers
une heure du matin, on m'a fait le rapport que le premier fac-
tionnaire appelait le poste. Je me suis rendu ä la palissade avec
le i'alot. et j'ai vu une jeune lille qui, malgre la consigne, s'obsli-
nait ä s'approcher de la jetee, comme pour gagner un canot. Je
donnai ordre ä deux homines de courir apres eile, et je m'avan-
cai moi-meme surla berge pour la saisir au moment oü elles'em-
barquait; mais eile fut plus alerte que nous, et je n'etais plus
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qu'ä quinze pas du canot quand eile y sauta legerement, et se mit
hors de portee en ur. elin d'ceil, en appuyant sur la gaffe. Je
l'aurais fait poursuivre par le canot de la marine, si je ne l'avais
pas reconnue : mais je 1 ai vue comme je vous vois, et vous pouvez
lui dire, quand vous la verrez, que vous lui avez öpargne une
nuit de violon.

Mon ami m'avait ä peine quitte que je me Irouvai sur la route
de Plemeur. Le Goff fit tout ce qu'il put pour me rassurer avec
une insistance que je ne comprenais pas. « Non, lui dis-je, il taut
que cela finssse. Mmc Nedelec ne peut s'interesser a une Tille qui
court seule la nuit par les chemins, et je ne comprends ni votre
securite ni votre indulgence.»

Je me rendis chez Jeannette en sortant de chez lui, et par ha-
sard je la trouvai. Elle raecommodait en ce moment une sorte de
bissac, pareil ä ceux que portent les mendiants; cetle vue, en
tout autre moment, m'aurait profonde'ment emu; mais ce jour-lä,
c'est ä peine si j'y pensai. J'etais tres-monte; je parlai durement
a Jeannette; eile pleura beaueoup, et finit par consentir ä entrer
chez M"'" Nedelec.

Elle y entra, en effet, la semaine suivante, non comme ser-
vante, mais comme ouvriere. A vrai dire, eile faisait presque tout
l'ouvrage de la maison, car M""' Nedelec ne garda qu'une femme
de menage. Elle parut contente dans sa nouvelle position;
M me Nedelec m'assura qu'elle etait de tout point exemplaire, et
je commencai ä respirer et ä traiter mes alarmes de billevesees.

Pourtant, au bout de quelques semaines, mes amis recommen-
cerent leurs railleries: « M" e Jeannette ne vous dit pas tous ses
secrefs, nie disait-on. Elle a des rendez-vous le soir sur les rem-
parts.» Je laissai dire, puis je me fächai: puis l'idee qu'elle avait
une inclination me traversa la töte, el j'en parlai secretement ä
sa maitresse. Je ne m'attendais guere ä la reponse que j'allais
entendre.

— Je le crois comme vous, me dit ma vieille amie en hochant
la tele, et s'il faut tout dire, je commence ä craindre que notre
amitie n'ait e'te surprise.

Je me reeriai vivement.
;—Ecoutez, me dit-elle, je ne me plains pas de la conduite de

Jeannette envers moi; eile est toujours aussi douce, aussi atten-
tive; mais je la voyais depuis quelque temps toute preoecupee. Je
l'interrogeai amicalement sur ce qui se passait en eile. Elle tut
interdite, et m'assura que je me trompais. Elle me demandait
plus souvent que de coutume la permission d'aller voir sa soeur :
ä la fin, j'y pris garde, et il y a trois jours, quand eile fut sortie
je n'y pus tenir, et je me rendis moi-meme ä l'hopital. Eile n'y
etait pas venue, ni la veille. Ainsi, eile me trompe ; eile a fait en
ville quelque connaissance qu'elle n'ose avouer. Je pense, si c'est
quelque amourette, que je me reprocherais de n'etre pas inter-
venue. Elle ne m'a pas repondu quand je lui ai parle avec dou-
ceur; il m'en coütera d'agir avec severite, cependant j'y suis
resolue.

Je fus si bouleverse de ce recit que je ne trouvai rien ä iepon-
dre. Rentre chez moi, je passaiune ourne'e ä me demontrer que
la conduite de Jeannette m'etait indifferente ; apres quoi, je me
mis en embuscadeau coin d'une rue, et j'attendis, en me prome-
nant sans affeetation, que cette honnete Alle sortit de sa maison,
et nie fournit l'occasion d'epier ses demarches. Je ne vous dirai
pas si le temps me parut long pendant que j'entreprenais ce bei
exploit. Enfln je la vis sortir avec son panier aux provisions, et
se diriger vers le marche. Je ne la perdis pas de vue, et j'eprou-
vai un grandsaisissement quand je la vis, au bout de dix minutes,
traverser la place etse diriger vers une petite ruclle qui aboutit ä
la rue de la Comedie. Je la suivis au loin avec precaution, car
eile regardaitde temps en temps de tous les cötes, de peur d'etre
reconnue. Elle s'arreta ä la porte d'une mechante e'choppe. Je
respirai; eile n'allait, apres tout, que chez un ecrivain public.
Votre mere savait lire, mes enfants, mais eile ne savait pas e'crire;

le brave Tardivel n'avait pas pousse jusque-la son e'ducation. « A
qui peut-elle ecrire ? » me disais-je. Je pensai ä son pere. Cette
pensee me rendit si heureux que j'en fus comme effraye. Cepen¬
dant je restai cloue ä ma place. La lettre flnie, relue, cachetee,
payce, Jeannette s'assit, e'coutant d'un air distrait les propos du
vieil ecrivain. Elle avait l'oreille au guet. Qu'attend-elle ? Les
soupcons me reprirent. Enfin j'entendis un pas joyeux ä lautre
bout de la ruelle, et je vis un jeune marin du commerce qui mc
serobla endimanche, comme pour aller ä un rendez-vous. Si
c'etait lui? C'e'lait lui en effet. Je vis Jeannette tressaillir sur sa
chaise, faire quelques pas ä sa rencontre, et lui prendre vivement
les mains. Ils causerent quelque temps avec animation, et je la
vis lui remettre un paquet assez volumineux.

J'en savais assez, je retournai sur mes pas, et... mais vous ne
comprendrez pas cela, mes fillettes; et pourquoi vous le racon-
terais-jc? Ce fut le jour le plus affreux de ma vie. J'eprouvais une
teile colere que je resolus d'aller faire ä Jeannette des reproches
sanglants. Puis je me dis qu'il vaudrait mieux l'abandonner, ne
plus la revoir. La deliberation se termina par un acces de flevre
qui donna des inquie'tudes ä mes confreres.

Je fus deux jours en delire. Le troisieme, je me levai tant bien
que mal, contre tout hon sens, et je m'en fus tout d'une haieine
chez M me Nedelec. Ce fut Jeannette qui m'ouvrit la porte. Je ne lui
laissai pas le temps de prononcer une parole. « Voulez-vous m'e-
pouser, Jeannette? » lui dis-je. C'etait la seule pensee qui m'etait
revenue avec la convalescence, et j'avais trouve ce moyen triom-
phant d'eclaircir tous mes soupcons. Car, si eile a un amoureux,
me disais-je, eh bien, eile me le dira. Mais eile ne me dit rien
du tout. Elle resta devant moi les bras ballants, persuadee que
j'avais perdu la raison. De fait, il ne s'en fallait guere, car la
passion avait fait en moi de tels progres en quelques heures que
je n'etais plus le meme homme, je me sentais bouillir et trem-
bler, j'avais la tete en feu. Je lui pris la main, eile eut peur. Je
m'en apercus, et, la poussant brusquement, je montai l'escalier
quatre ä quatre, et j'ouvris sans frapper la porte de M me Nedelec.
« Je viens de proposer ä Jeannette de l'e'pouser, » m'ecriai-je en
entrant. J'etais comme un ouragan ce jour-lä, M" le Nedelec crut
que le feu etait ä la maison.

Elle crut que je delirais; je ne sais pas ce qu'elle crut. Mais
eile se mit ä appeler Jeannette ä grand cris, au risque d'ameuter
les voisins. Jeannette ne venait pas, et moi, que la flevre venait
de reprendre, je sentis tout tourner autour de moi, mes dents
claquerent, et je n'eus que le temps de me jeter sur la chaise
longue de Mme Nedelec...

« Oh! ces moments-lä,» dit M. Fautrel. Mais, comme il allait
conlinuer, sa voix changea, il balbutia encore quelques mots, et
une sorte de sanglotlui coupa la parole; il se mit ä rire tout aus-
sitöt en passant la main sur ses yeux. « Me voilä aussi stupide
qu'il y a vingt ans, dit-il. Ma pauvre Jeannette ! 11 fallut bien du
temps, quand je fus revenu ä moi, pour lui faire comprendre que
je voulais reellement l'epouser. M'"° Nedelec n'y alla pas par qua¬
tre chemins : « Et vos rendez-vous? » dit-elle ä la pauvre enfant,
sans pitie pour ses angoises visibles.

A ces mots, je sentis mon cceur se serrer. Jeannette devint pale
comme une morte : « Je ne suis pas une mauvaise fille, )> dit-elle
d'une voix biisee. Mais les soupcons de M" ,e Nedelec ne faisaient
que s'aecroilre : « Et votre argent, vos cinq cents francs, qu'en
avez-vous fait? Oü sont-ils?» Jeannette reprit quelque courage :
« Je les ai envoyes ä mon pere, » dit-elle. Je frappai dans mes
mains. C'etait evidemment la verite : comment une ide'e si simple
ne m'e'tait-elle pas venue?

M me Nedelec ne broncha pas.
— Pourquoi ne pas m'en avoir parle? Par qui les avez-vous

envoyes? Ce n'est ni par la poste ni par la diligence, car j'ai cte
aux informations. Est-ce pour envoyer de l'argent ä votre pere
que vous donnez des rendez-vous ä un pretendu matelot que per-
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sonne ne connait ä Lorient, excepte vous? Oui, ajouta M me Nede-
lec en me parlant, je voulais vous epargner ce chagrin, inais los
choses en sont au point oü il faut tout dire. Le vendez-vous que
vous avez surpris n'etait ni le premier ni le second...

— Repondez, Jeannette, dis-je en faisant un effort; et si vous
aimcz quelqu'un, je tächerai de vous oublier. Vous etes votre
maitresse.

Elle jeta sur moi un regard qui me desarma, prit de force la
main de sa maitresse, la couvrit de baisers et de larmes, et sorlit
pröcipitamment de la chambre. Nous restames comme petrifie's
sans songer ä la retenir. Un quart d'heure apres nous entendimes
la porte de la rue se fermeret Jeannette passa rapidement devant
la fenetre sans nous regarder. Je vis qu'elle emporlait son petit
paquet et qu'elle quittait la maison. En effet, eile retourna ä Ple-
meur. 11 me sembla que j'allais mourir.

Vous ne pouvez pas imaginer ce que je souffris pendant les
deux ou troisjours qui suivirent. Un matin, je vis ehtrer Le Goff:

— Ne m'en parlez pas, lui dis-je avant qu'il eiit ouvcrt la
boucbe.

— Au contraire, me repondit-il, je viens vous dire que vous
pouvez l'epouser en conscience, car eile vous aime de toute sa
force, et vous ne trouverez jamais une femme qui approche
d'elle.

11 me fit ensuile promettre le secret et j'appris, ä mon inexpri-
mable etonnement, qu'elle avait eontinue la perilleuse täche de
son pere.

— C'est eile qui a porte (outes nos depechcs depuis la cöte jus-
qu'au dela d'llennebont, pendant plus d'un an. Son pere avait
exige d'elle ce sacrifiee, alin de ne pas niulüplier nos confidences.
Elle a couru cent fois le risque d'etre arretee, emprisonnec,
com ine le pauvre Tardivel. Elle etait ä peine payee deses fatigues,
et tout ce qu'elle gagnait, tout, jusqu'au dernier sou, allait ä la
prison centrale, comme les cinq Cents francs de la ducbesse.
Eutin, dans ces derniers temps, on nous a envoye im jeune
honime sur qui nous pouvions compter. La voilä libre. Je n'aürais
pas soußert qu'elle conlinuät une teile vie, surtout depuis que je
la savais soupconnee. Elle lui a appris toutes nos passes, toutes
nos cachettes, tous nos secrets, qu'elle tenait de son pere, et,
ajouta-t-il, eile n'aura plus de rendez-vous avec lui.

Je f Ullis etouffer mon vieux camaradc.
— Vous n'eles pas des notres, me dit-il. Vous ne demanderez

jamais ä votre femme aucun de nos secrets. Des ä present, eile
estetrangere a tout ce qu'on pourra tenter dans le pays.

Ce fut Le Goff qui nous maria le mois suivant. U me Nedelec ser-
vit de mere ä Jeannette.

Je donnai ma demission de Chirurgien de la marine, car je ne
voulais pas que ma femme eüt ä craiudre des desagrements ä
cause de son ancien etat. Nous nous etablimes ici. Vous savez ce
qu'elle a ete pour moi, pour vous, pour les malheureux.

Ma pauvre Jeannette! ma pauvre bonnc Jeannette!... Le pere
et les deux enfanls pleuraient ä chaudes larmes ; car c'etaient des
ämes simples, des ämes primitives, qui avaient encore le dun de
pleurer.

La nuit etait venue tout ä fait, et le ciel etait couvert de bril¬
lantes etoiles. On se mit ä parier ä voix basse des vertus de la
morte : coeur vaillant, äme devouee, esprit ferme qui s'etait trouve
capable de supporter le bonheur apres avoir endure toutes les hor-
reurs de la misere. Le pere regardait le ciel, et, dans sa foi naive
et touchante, il se demandait laquelle de ces brillantes etoiles
etait la demeure de sa Jeannette. 11 lui semblait qu'elle le regar¬
dait, ä Iravers Fespace, avec ses yeux si doux, et qu'elle envoyait
sa benediction maternelle ä ses deux enfants agenouillees.

Pierre Guekin*.
-*<*C^OW**—

L'AIGUILLEUR
(nouveli.e.

A mademoisellfiJeaane de F..,

I

Une blanche maisonnette scmblc endormie dans les pomniiers
en fieurs. C'est le malin, ä l'heure parfumee oü la i'osee tend ses
larmes au soleil, qui d'un baiser les attire ä lui dans le ciel. Tout
est lumiere et fraicheur penetrante. On assiste ä l'epanouissement
d'une journee eclatante et feconde.

La porte s'ouvre; un homme parait sur le seuil. A ses levres un
sourire, dans ses yeux l'atteute d'une joie. Derriere le tronc d'un
gros pommier on devine un mouvement; le sourire de l'ouvrier
s'elargit, et de l'arbre, comme une dryade enfant, s'echappe une
adorable petite fille blonde qui vient se jeler avec une fusee de
rire dans les jambes de ceiui qui la guettait.

Cela se terminc par un echange de caresses et par de longs
baisers bien chauds. Vous n'auriez pas fait un pas de plus pour
chercher l'image du bonheur.

— J'emmene la petite, n'est-ce pas Celine? dit le pere.
A ces mots apparut ä son tour une alerte paysanne, blonde

aussi, un peu pale.
— Encore! dit-elle, avec une nuance de Jalousie voulue.
— Comment, encore! Hier, c'etait dimanche, et tu ne veuxpas

que ce jour-lä...
— JSon, eile doit s'habituer ä aecomplir ses devoiis religieux.
— Je ne m'y suis jamais oppose, repondit le pere; aujourd'hui

nous sommes en semainc, laisse-la moi.
— Oui, mais, reprit la mere avec un peu d'hesitation confuse,

c'est toujours toi qui l'as.
— Ob ! nous partageons bien, va, repondit l'homme avec le plus

franc et le plus paternel des sourires.
—-Tu trouves, mechant.
La tillette, placee entre son pere et saniere, ecoutait celte con-

versation d'un air serieux. Son regard allait de Fun ä l'autre, Se¬
lon que celui-ci ou celle-lä prenait la paiole. Sa main droite etait
encore dans celle de l'ouvrier, de sa gauche eile avait saisi les
doigts de sa mere et semblait ainsi partager son affection parparts
egales.

— Si tu savais, reprit le pere, comme les heures passent quand
eile est sous mos yeux, lä-bas.

— Et crois-tu donc que je ne m'en doute pas, moi qui les trouve
si longues lorsque je suis une demi-journee sans la voir.

— Bah ! tu esoecupee ici.
— Et toi, n'as-tu donc den ä faire?
Par un mouvement simultane, comme si la meme pense'e leur

füt venue en meme temps, pere et mere se baisserent dans un
mouvement plein de gräce, et l'un et l'autre enlacerent d'un bras
la taille mignonne de la petite futee, qui se laissait faire avec celte
quasi-majeste des eniants gätes.

— Tu vas deeider, toi, mignonne, dit la mere.
— Soit, je m'en rapporte ä eile.
Et tous les deux, en manierc de precaution oraloire, embras-

serent ä belies levres leur enfant cheri; puis ils ne purent repri-
mer un bei eclat de rire, qui repartit comme un echo cristallin
entre les dents de la tillette. C'etait une scene a peindre. Rienne
pouvait etre plus louchant que l'attitude de cet homme et de cette
femme, se faisant les justiciables de leur espiegle gamine.

— Voyons, Aimee, reponds.
— Quoi ? demanda l'enfant qui riait encore malgre eile.
•— Que veux-tu? l'ester avec maman ou venir sur la ligne avec

papa?
L'enfant regarda allernativement Tun et l'autre, puis n'osa pas
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se prononcer. Elle aurait bien vonlu aller avec son pere; c'etait
si charmant de coui'ir autour de la petite guerite et de glatter la
terre du minuäcule jardin qu'il avait plante entre deux voies.
Mais sa mere, d'autre part, etait si bonne, si faible, eile se faisait
si absolument son esclave, qu'Aimee craignait de lui faire de la j
peine.

— Allons, parle, reprit le pere, je te donnerai...
— Oh! ne lui promets rien, interrompil la pale Coline, il ne

faut pas l'influencer. C'est une tenlative de corruption, ce que tu
bis la

Et les caresses recommencetent ä enrelopper la petite Alle qui
ainiait trop ä etre cäline'e pour ne pas faire durer la scene lant
quelle le pourrait.

— Eh bien, Aimee, reprit enfin la mere, tu ne veux donc pas
dire ?

— C'est que... je ne sais pas, repondit cnfln la petite rouee.
__Mais tu aimes bien ä venir avec moi, reprit l'homme.
— Oh!oui.
— Tu n'aimes donc plus ta maman ? fit Coline.
— Oh! si.
On fut embarrasse'. Aimee, elle-meme, commencait ä etre

günee par cot interrogatoire. Sa grande joie allait se changer
en tristesse. Sentant qu'elle ne pouvait contenter en memo
temps cos deux etres qui l'adoraient, eile fut sur le point de
pleurer.

Coline s'en apercut tout de suite. Le coeur de la mere avait cet
instinet. Elle cöda.

— Emmene-la, Laurent, emmöne-la. J'aime mieux ca encorc
que de lui faire du chagrin.

Le pere, h res mots, fut saisi d'une profonde emotion.
— Non, dit-il ä son tour, garde-la toi, tu le merites, car tu

l'aimes mieux.
— Et toi, tu l'aimes plus. Qu'elle aille avec toi.
— Non!
— Je t'en prie maintenant.
Et la discussion allait recommencer, mais lutte de generosite,

d'abnegation, cettc fois. Entin le mari prit sa cherie dans ses bras
ot so releva radieux. Le sourire reparut dans les yeux humides de
l'enfant. Laurent embrassa tendrement sa femme.

— Ecoute, dit-il, tu viendras la chercherä midi.
Cette parole, attendue peul-etre, desiree ä coup sur, ramena

un rayon joyeux sur la sereine beaute de Celine, et eile couvrit
de ses tendresses le groupe charmant.

Puis Laurent s'en alla, portant toujours sa petite iille qui jouait
avec les longuos moustaches fauves du brave homme et qui de
temps ä autre les tirait sans pitie en poussant des cris de gaiete
lorsque la douleur arrachait ä celui-ci une legere grimace.

Celine les regarda partir, heureuse, puis rentra dans la
maison.

L'homme s'en allait ä grands pas reprendre son service. Ca et
la il rencontrait un labourcur ou quelqueberger qui lui jetaitune
Epigrammebienveillante, car tout le pays savait avec quelle pas-
sion Laurent et sa femme aimaient la (illctte.

II

Laurent etait un graud garcon, bien decouple, de trenle ä
Irente-cinq ans. Ancien soldat, il en avait garde la bonhomie et
les allures. Sur sa poilrine etait atlachee la medaille militaire bien
gagnee. II n'en etait pas plus (ier.

Son grand oeil gris de fer se reposait sur vous avec une loyaute
dont on dtait pönetre. Pour tout le roste de son visage, il ressem-
blait ä co type de Lorrains si blonds, si francs, fort comuiun dans
nos armees, et dont l'audace chevaleresque,la bravouie indomp-
tee resteront ä jamais dans la memoire de nos regimeuls jusqu'au

jour oü leurs Als y viendront reprendre leur place, ce qu'il est
bien permis d'espe'rer.

Apres avoir acheve son service, Laurent, qui venait d'obtenir
les galons de sous-officier, avait cte recommande par son colonel
ä Fun de sesparents qui comptait parmilos prineipaux ingenieurs
de la Compagnie de l'Ouest. Aussi n'attendit-il pas longtemps, et,
deux mois apres avoir quitte le regiment, il entrait d'abord en
qualite (l'homme d'equipe ä la gare Saint-Lazare, d'oü plus tard,.
on l'cnvoyait, comme aiguillcur, dans le Calvados.

Tres-range, de flgure avenante, propre, presque elegant, il
n'avait pas tarde ä passer dans les environs pour le modele des
hommes. Les jeunes filles l'adoraient, les parents l'estimaient et
l'attiraient. Ge n'etait pas le coq du village, car il etait loin
d'affecter des allures conquerantes ; mais il pouvait choisir la plus
riebe heritierc du pays, et il etait certain qu'on ne la lui refuse-
rait pas, tout le monde s'aeeordant ä dire qu'un honnete homme,
travailleur et probe etait bien preferable ä quelque demi-richard
de village vaniteux et debauche.

Camille Debans.
(La suite au prochain numero.)

REVUE DES MAGASINS

La Compagnie lrlandaise ne cesse d'apporter de nouveaux perl'ectionne-
ments dans la fabrication de ses belles tolles, de ses batistes fll de main et
de ses lins linons. Elle est en cela merveilleusement servie par la proxi-
inite, ä portee de ses fabriques, d'une source d'eau filtree quia la propriete
de teindre ä fond les fils du tissu, au point d'en rendre les nuances indes-
truclibles, en leur conununiquant en outre tes Ions les plus purs et le plus
frais coloris.

Pour les coramencemenls du printemps, la Compagnie irlandaise a des
toiles en parfaite harmonie avec la temperature parfois un peu rüde de ceüc
epoque de transition. Ce sont des tissus bengali fond noir, vert bouteille
prune, paon, aux bandes pointillces or ou camaieu, ou bien encore des
ecossais severes.

La Compagnie Irlandaise (SU, rue Tronchet) envoie franco ses eclianlil-
lons de mouchoirs fil de main, dont l'ensemble forme une specialite uni-
que en son genre, ainsi que ses ccbantillons de batisles pour robes.

-■ II parait que les indicalions que nous avons dornigesan sujet des ju-
pons en cretonne de couleur de la maison P. de Plumekt (33, rue Vi-
vienne) n'ont pas ele asse« precises. On semble attendre de nous des
details plus circonslancies; la question en vaut la peine, du reste. II s'agit
d'un objet de toilette dont l'utilite n'est pas douteuse, a l'aide duquel on
economise un jupon de soie noire, — veritable contre-sens en ete, — et
qui pennet d'utiliser plusieurs polonaises.

Constatons d'abord le soin minutieux qui a preside ä la confection des
differentes series de ces jolis jupons; le goüt des tissus et dts garnilures
ne le cede non plus en rien ä l'excellente forme des modeles et a lern- fa-
con tres-finie. Quant aux prix, ils sont ä la portee de loutes les bourses :
depuis 3 fr. 90, 9 francs, 12 francs, jusqu'ä 30 francs et plus.

Le jupon de 3 fr. 90, par exemple, est en cretonne a rayure noire et
blancbe; le bas garni d'un volant ptisse pris dans le travers de retoffe, ce
qui donnelarayure dans la largeur. Le jupon de 9 francs, plus avantageux,
est en cretonne unie (noire, prune, bleu marine, etc.), avec deux plisses
sunnontes d'un grand biais. En meine etofi'e, avec trois vol inls plisses, un
biais, une töte plis:ee et les bords garnis de lacets blaues, le jupon vaut
11 fr. 50.

Quant on aborde la baute nouveaute fantaisislc, le prix des jupons aug-
mente considerableineut; on arrive lout de suite ä 25 francs. Une des series
(la plus cbere) comprend une disposition de creionne unie (couleur bois,
prune, noir ou gros bleu) dont les garnitures consistent en groupes de
plisses ä rayures ombrees, qui s'bannonisent coquettement avec le fond
uni. Nous aimons particulierement un jupon noir garni de jaune ombre.
Le jupon breton constitue une autre seiie fort coquette; il est fait de cre¬
tonne bleue et orne de groupes de plisses liseres de rouge, enlre lesqueis
se trouvent inlcrcales de genlilles pelitcs bandes blanches brodees.

Par une attention diticate, M. de Plument s'est amplemeut approvi-

^■Hv
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•rrtrm d'etolfes tt Je garnitures plissees afln de pouvoir fournir aux dames
qui le desireraient les elements necessaires pour une polonaise. Beaucoup
de femmcs seront ravies de pouvoir completer ainsi, avec le jupon tout
fait, un coslume ravissant de fraicheur.

SPECIALITES

Avez-vous mal ä la löte? Prenez VAnisine-Marc : votre doulear dispa-
raitia instantanemcnt. — SoulTrez-vousdes dents? Si c'est an mal ner-
vcux, ce celebre antincvralgique russe, decouvert par le docteur Jochel-
sou, sota cncore le meilleur des remedos, parail-il.

Pour resumer les iiidications que, dans leur intcret, nous avons cru de-
voir fournir ä nos lectrices sur cet interessant sujet, nous repeterons ce que
nous leur avons dit dejä : c'est que VAnisine-Marc detruit toute sorte de
nevralgie. Le procede consiste ä tremper un pinceau dans le liquide, puis
ä en frotter les parties malades, en produisaut l'evaporation du speeifique
par la Ventilation.

Entrepot general nie Kicher, 39. Depot dans les principales pliar-
macies.

— Beaucoup d'hommes voient d'un mauvais teil que leurs femmes et
leurs (illes se servent de poudre de riz pour leur toilette; la tine fleur
blanche ou rosee qui reste sur la peau leur deplait. De la des discussions
toujours penibles, puisque personne ne veut ceder. C'est pour avoir assiste
a ces petites scenes de famille et y avoir porte remede que nous en parlons
aujourd'hui.

11 y a, eu effet, nioyen de tout concilier. Que cherebe la femme'? Le
moyen de se procurer un Leint frais, blaue et rose. — Que demande le pere
de famille? A ne point s'apercevoir du slratageme... Eh bien, le lait
anUphilique de Candes remplace parfaitement la poudre de riz; ce liquide,
en penetrant les pores de la peau, l'impregne d'une blancneur nacree, fort
naturelle lorsque la dose employee n'est pas exageree.

Le flacon de lait anUphilique coüte 5 francs cbez M. Candes (26, bou-
levard Saint-Denis).

M. d'A.

VENTE r>E F^VTRONS

La vente de Patrons voupeset montes, organisee par nous dans
l'interet da nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons dii agrandir nos ateliers et pour eela changer
meine de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y executc
sur commandc les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facilc confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajouter aux precedents un nouveau genre de patrons, designe scus
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesureaindiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
manierc ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la secondc page du Journal. Du regte,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
lias de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la description du

vetement represente, le prix du patron epingle. II suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

■wvc*r*r»»'>-*-

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'uiilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
printemps et d'ete est des ä present ä leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prlme, d'un prix aussi reduit que possihlc, une MAGN1-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE,tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planche comprend qnatorzc flga-
rines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quaturzc tollettea completemeni
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Au moment oü l'on renouvelle toutes les toilettes feminines
(toilettes de ville, visite, promenade, etc.), ainsi que lesco^tumes
d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les exigences
de la saison et le caractere de la mode, cette collection presente
un tres-grand interet et une incontestable utilite pratique. Nos
Abonnees ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette
magnifique planche, et nous sommes certains de leur rendre un
reel Service en leur conseillant de nous la demander sans
retard.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco ä partii-
de ce jour, — roulee sar un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois francs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. 4d. Goubaudet Fils, 3, rue du Quatre-Septembre,
Paris.

Ad. G. et Fils.
-c^e*v*^-s>—

SOMMAIRE DU 3" N° D'AVRIL 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M rac Mary d'Auberville. — Lettres d'une douairiere, par Mme de Has-
sanville — Les paroles d'or. — L'imissaire, nouvelle, par Pierre üuii-
kin. — L'aiguil/eur, nouvelle, par M. Camille Deba>3. — Revue des raa-
gasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravure coloriee n° 1413, dessin de M. Jules David :
toilettes de courses. — Modele de chapeau N. n" 1, substitue sur de¬
mande a la gravure n° 1413 : chapeau Cardinal. —- Patron coupe (an-
nexe speciale aux editions n° 2 et n° 3), d'apres la gravure DG. n° 742:
confection Dona Maria.

Dans le texte : P. n° 360, dessin de M. E. Preval : chapeau Violetta.—
DG. n° 742, dessin de M. E. Preval: nouvelles confection» de prin¬
temps et d'ete. — G. n° 752, dessin de M. E. Preval : chapeaux de
printemps et d'ete.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-gerants.
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Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du (Juatre-Septemfore, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Chaque fois que nous allons aux courses de Longchamps,
maintcnant tres - suivies,
nous constatons avec un
ccrfain plaisir que nos in-
dications et nos apprecia-
tions sur la mode ont etc
parfaitementexactes.Cette
annee, ce sont bien tou-
jours, pour l'habillement
des femmes, les melanges
d'unis et de hroche's, de
laine et de soie, qui ont
cours; la forme fourreau
doniine,avec froufrou de
garnitures derriere. Puis
des echarpes enroulees
sur les jupons, des pan-
neaux rapportes sur les
cötes de ceux-ci, des trai-
nes supplementaires, le
tout entremele de plisse's,
de ruclies, de galons bro-
ches, de broderies riches,
de passementeries et de
franges somptueuses : tou¬
tes choses eiifln dont nous
ne cessons d'entretenir nos
lectrices,sans compter le
genrebretonnantqui court
les champs, et sans ou-
blier l'envahissement de
la couleur jaune ni le re¬
gne charmant des fleurs.
Les jolies femmes ne se
bornent plus ä s'en cou-
vrir la tete ; clles en gar-
nissent leur corsage, leur
eventail et jusqu'ä leur
ombrelle!

Ce dernier point est le
seul, croyons-nous, dont ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
nous ayons omis de par¬
ier, niais l'occasion ne s'en ctait pas presentec : il n'y a pas de
temps perdu beureusement. Le chic, pour Fombrelle de courses,
— et de voiture, par consequent, — est d'etre noire, avec dou-
blnre de couleur tranchante.

Le ton mandarine est distance de plusicurs lougueurs, —
comme ori dit sur le lurf, — par la nuance vittuoeet le vert ab-
sinthe, qui sont aujourd'bui au pinacle de la faveur. II faut
ajouter, toutefois, que ce ne sont pas les seules qui aient cours ;
on voit encore bien des doublures bleu päle, rose tendre, etc.

11 j a aussi l'onibrelle de couleur ou blanche ; le bord est brode
de soie d'une autre nuance, ou garni d'une belle bände brochee
formant galon.
. Cettc ombrelle tient de I'en-cas par sa dimension, et, une fois
ouverte, eile ofi're un deploiement de couleur qui illumine
pour ainsi dire, le visage qu'clle abrite : aussi les femmes ont-
elles bien soin de choisir une nuance en harmonie avec leur
teint. En meme temps qu'elles y gagnent de paraitre encore plus

charmantes, elles ajoutent
ainsi une note de gaiete et
une riehesse de couleur
ä l'ensemble dejä si ecla-
tant et si frais des toilettes
et des eoiflüres printa-
nieres.

La saison parisienne a
ete si brillante depuis le
commencement du prin-
lemps, etl'on atantdanse,
qu'on ne nous taxera pas
trop d'heresie si nous par-
lons un peu de bal. Deux
charmantes toilettes dont
nous avons prls note nous
y engagent. Elles se ratta-
chentädes types biendiffe-
rents : l'une präsente un
caractere presque serieux,
l'autre a l'aspect jeune et
semble un reflet de l'iri-
fluence bretonne qui re¬
gne aujourd'hui dans le
domaine des coctüri£res.

La premiere de ces toi¬
lettes est noire. Le jupon
ä longue traine, en faille,
est entoure de grosses ru-
ches eehiquetees, les unes
noires, les autres de cou¬
leur mandarine. Des pan-
ncaux de faille ornent les
cötes et servent ä dissi-
muler les fronces du ta¬
buer; celui-ci, en gaze

^^^^^^^^^^^^^^^^ noire brodee, se termine
par un volant de dentelle

de gaze du meme genre. Plusieurs rangs de cetfe dentelle s'e'ta-
gent en biais au-delä des panneaux et vont se perdre derriere
sousune cascade de pouffs legers en gaze ; le tout est entremele
de soucis en branches. Le corsage decollete rappeile les ancienne»
formes : il est en faille, ä longues pointes devant et derriere.
Des dentelles de gaze brodee forment une berthe froufrou qui
descend en coeur sur le devant du corsage et se termine par des
branches de souci. Petites manches bouillonnees tres-le°-eres.

La seconde toilette est en faille bleu electrique tres-pale. Jupow

P. N° 361. — CORSELET-PLASTRON.
Modele de la maison 1!. Lhopiteaa (nie du Quatre-Septembre,17).
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ä traine rapportee, entoure d'une grosse ruche eehiquetee de
memo etotte. De petites ruches en erepe assorti, disposees en
rangs presses, dessinent un large coeur en guise de tablier; des
biais de nieme etofle recouvrent les eötes du jupon et sc perdent
derriere sous un noeud de ruban qui semble resserfer la traine.
Corsage ä petites basques, deeollete moderement, et garni d'une
berthe plate et ronde derriere. Par-devant, c'est un col rabattu,
en faille, qui prend depuis les epaules et descend en carre sur le
devant du corsage. Le vide du milieu, resultant de eette disposi-
tion, est rcmpli par un cocur de ruches en erepe rappelant la
disposition du tablier. D'adorables petites manches courtes, ega-
lement en ruches de erepe, completent la toilette.

Le chapeau sans fond, remis en usage depuis le commence-
ment de la Saison, a ete aceueilli avec une faveur tout ä fait mar-
quee. Sa Constitution meine exigequ'il soit compose de fleurs ou
de broderies de jais. Un diademe de jais forme une coiffure tres-
elegante, lorsqu'on sait en tirer parti. On 1'entoure de dentclle
noire; parfois on la niontc sur une mantille, en ajoutani des
fleurs qu'on choisit ä son gre.

La guirlande de fleurs n'est charmante qua la condition d'etre
bien montee; eile devient du dernier ridicule lorsque ses fleurs
pointent brusquement en tous sens ou s'eeartent les unes des
autres. Elle ne doit etre ni trop elcvee, ni etroite; lorsque les
fleurs d'une couronne, legerement tassees, presentent une sur-
face un peu bombee au milieu, tout est bien. Ainsi etablie, on
Fencadre de dentelles noires ou blanches, qui se croisent derriere
pour former les brides. Le tulle uni, blanc et vaporeux, convient
aussi Ires-bien. II ne reste plus ensuite qu'ä poser la coiffure, et
c'est peut-etre le point le plus epineux. On ne peut, pour ccla,
prendre modele sur sa voisine... Quand on est embarrassee, c'est
ä la modiste qu'il laut demander conseil.

On voit des chapeaux tres-bas de forme; d'autres, au contraire,
fort enleves. —Quelle est la mode? nous ecrit-on. — Les pre-
miers seuls sont dans le vrai et doivent etre adoptes : le genre
capote le veut ainsi; agir autrement constitue une erreur. Re-
marquons que, sur ce point, la faute n'incombe pas aux uiodistes,
niais aux femmes qui n'ont pas abaisse leur coill'ure de cheveux.

En ce qui eoncerne la coiffure speciale pour jeunes Alles, —
objet d'une autre question qui nous a ete adressee, — nous re-
poudrons eu indiquant un modele. Capote de paille, demi-
paillasson; ruban de satin blanc, nuance sei gris, cnroule autour
de la calotte, avec chou de meine ruban au sommet, tandis qu'un
bouquet mignou de boutons de rose et de i'euillage vert fonce et
brun orne le cöte du bavolet; bandeau de erepe lisse ruche sous
la passe, et brides mentonniercs en ruban pareil. Si nous nom-
mions la modiste ä qui est du ce chapeau, on verrait que c'est
une autorite.

Si les femmes de goüi s'adressaient un peu plus aux ungeres
pour tout ce qui se rattaehe ä la lingerie, elles s'en trouveraient
beaueoup mieux. Les maisons de nouveautes huisent beauco'up
ä la lingerie elegante; la question de goüt est tuee par le bon
marche... Col droit et toujours col droit pour ehanger! De ruches,
pourtant si seyantes, on n'en voit point; ce sont des plisses au
metre qu'on vous oil're, et comme c'est chose tres-amusante que
de circuler ä travers ces vastes avenues de coniptoirs, comme ou
y trouve tout sous sa niain et qu'on y rencontre ses meilleures
arnies pour causer ei luncher, on passe facilement sur la question
du col. Voilä pourquoi le col droit continue ä nous emprisonner
le cou.

Les lingeres ont pourtant dans leuts vitrines de charmants

modeles. Nous en avons vu en toile brillante et blanche, formant
des cols rabattus ou plutöt roules sur eux-memes et ouverts en
ehäle; sur l'ourlet court un damier compose de jours et de pleins.
Des manchettes Louis XIII assorties, pour inettre sur la manche
de la rohe, completent la parure. En linon de couleur, c'est
encore fort joli.

Nous aimons aussi les ruches en linon blanc et dentelle, avec
un beau nceud en pareil pour cravate. Ou bien un col de toile
montant derriere, ä double revers devant : les bords garnis de
petite dentelle fine ruchee; une barbe de dentelle forme cravate
passee dans un anneau.

Enfin nous terminerons par une nouvelle qui sera cerlaine-
ment bien accueillie : c'est que des femmes tres-elegantes ont
inaugure le col de dentelle, compose d'entre-deux et de dentelle,
avec Jabot coquille; le tout tres-coquettement tourne.

Marv d'Auberville.

Description des gravures dans Ic texte.
P. n° 361.

Corselet-plastrox — Gracieux modele pour toilette de soiree, ä poser
sur un corsage de robe decolletee. Forme d'un ptastron gilet en faille bleu
lumiere, il est coupe en carre dans le haut et encadre de bretellesen
faille assortie, toumant derriere sous forme de berthe ronde. Volant de
blonde blanche sur les bords exterieurs; echelle de biais ornes de blondes
reliant les bretelles sur le plastron. Des noeuds papillon,en ruban assorti,
fixent d'un cöte chaeune des barres de l'echelle; un bouquetde bluets
orne le cöte oppose de la bretelle. L'interieur du corselet est garni d'un
fichu paysanne en erepe lisse blanc, dont le bord est orne d'un plisse de
meine nature. Une ceintureen ruban de meine ton noue le corselet a la
taille.

G. N° 745.

Mobeles de LiNGEKiE fine. — 1 et 1 bis. Cot droit a coius brises en
toile batiste, avec ourlet ä jour, garni d'un plastron de jours et d'une ligne
de boutons de nacre. — Sous-manehe assortie.

2. ßonnet-coiffure,pour dame ägee, tout en foulard bleu pale. Le
fond mou est gracicusenientdrape, avec bände de gaze plissee au bord et
noeuu derriere. Touffe de roses tbe, fcuillagcet myosotis, posee sur le
cöte au milieu d'un noaud.

3 et 3 bis. Col montant ä coius cornes, en toile, avec plastron lace en
rouge au milieu. Les ourlets du bord sont piques a jours croises dans les
angles. — Sous-maneheassortie.

II. Noeud de cravate ou de lichu, composede faille rose et de gaze
blanche plissee.

5. Cravate eu gaze blanche, brodee de soie blanche et bordee de vulcn-
ciennes.

6. Fichu en mousseline ou erepe blanc; l'ctoffe plissee ;i plis fixes dis-
poses en biais et reunis au milieu du dos par une eouture. Un ruban lilas
suit tous les bords, servant de töte ä un petit volant de faille effllochee.
Plastron de faille ä bordure blanche, perce d'uniieaux dans lesquels passent
des cordelieres de soie; celles-ci se terminent par un noeud a bouts pen-
dants et garnis de glands; l'unc d'elles va se fixer sur l'epaute.

7. Chemise de nuit elegante en beau linon ou foulard nuance saumoii.
De forme princesse derriere, eile est tonte droite devant. Volant plisse dans
le bas, surmonte d'un entre-deux; volant de dentelle autour du cou et sur
le milieu de la robe, ou il recouvre un volant plisse; entre-deux autour
du col. — La manche se termine par un entre-deux et un volant de den¬
telle assortie.

8. Fichu de diuer, genre breton, compose de bandes plates en mousse¬
line et de broderies brelonnes de loutes coulaurs. Garniture de boutons
sequins en argent, poses par groupes de trois. l'lisse et dentelle dans le
haut; volant de dentelle au bas et noeud double en faille bleue.
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CHRON IQU E MON DA I N E

Le printemps, cetle annce,montre plus de caprices qu'uncjolie
femme. A peine a-t-il rayonne un jour, que le lendemain il sc
cache, — commc Galatee derriere son saule, — raillant les Pari-
siens. Alleche par ses rayons de soleil, on etait sorti hier toutes
voiles dehors; aujourd'hui, il faut remettre les modes nouvcllcs
au portc-manteau'et rcprendre les costumes d'hiver. Au lieu des
e tolles claires, des chapeaux de paille tout fleuris, des petits man-
telets de drap gris de tous les tons, garnis si joliment de dentelles
de chenille assorties, il faut se contenter momentanement des
lainages epais et des longs paletots bordes de fourrure. II est im-
possible de se mieux moqucr du monde que ne le fait cet abomi-
nable printemps!...

Avec lui, les modes nouvelles n'ont encore eu pour sc montrcr
que l'espace d'un matin. Au concours hippique, oü le saut des
obstacles a decide les femmes ä se montrer, on a pu juger un
moment des creations de la mode cette annee. Elle n'a pas innove
grand'chose, d'ailleurs, jusqu'ä prescnt; eile continue de s'en
tenir au collant avec une persistance assez rare de sa part. Les
robes en fourreau, tres-eourtes par devant, possedent maintenant
des traines qui n'en fmissent plus par derriere. Nos a'ieules du
Directoire et de l'Empire portaient ces traines retroussees sur le
bras, pour la promenade ou les visites; nos mondaines d'aujour-
d'hui se contentent de les relever de eöte. C'est surtout le soir,
au bal, que ce genre de robes a la.faveur. On les garnit, dansle
bas, de guirlandes de fleurs ou de fruits, ou bien en tabuer, avec
des dentelles ou des semes de bouquets de fleurs. Les garnitures,
tres-basses sur la jupe, sont en vogue egalement pour les toilettes
de jour : broderies de laine, galons damasquines, perlures de jais
ou d'acier; on ne sort guere de cette ornementation, qui se
prete heureusement, d'ailleurs, ä toutes les combinaisons de
costume.

Le beau monde se rattrape, le soir, du developpement de faste
et d'elegance qu'il ne peut faire que par intermittence durant le
jour. II y a eu, tous ces soirs, succession de receptions plus fleu-
ries, plus diamantees lesunes que les autres.

Le dernier bal de la comtcsse de Bire notamment a ete empreint
du plus vif eclat et tres-anime. M me de Bire porte des diamants
d'une splendeur et d'une beaute exceptionnelles. Elle les tient
de sa belle-mere, mais ils sont legues ä Fun de ses enfants et eile
n'en a que la jouissance. Ces diamants doivent etre deposes ä la
Banque pendant une partie de l'annee. Cela rappeile les fidei-
comniis concernant les ecrins de la noblesse romaine; lä, les
diamants doivent etre remis au majordome apres chaque ricevi-
mento.

On sait l'illustration du nom de Bire. II fut porte, enlre autres
individualit.es, par M" e de Kersabiec, soeur de Stylite deKersabiec,
faite prisonniere ä Nantes avec la duchesse de Berry, lors de la
prise d'arrnes de Vendee, en 1832. C'est M™ Adolphe de Bire qui
prepara avec sa soeur le costume de petit paysan sous lequel la
duchesse de Berry rejoignit M. de Charette ä Montaigu. Les che-
veux blonds de la princesse etaient Caches sous une perruquenoire.

Le changement de costume s'opera en chemin, dans la mai-
son d'un eure chez lequel la duchesse avait soupe et qui
s'elait engageä la faire conduire aupres de M. de Charette. Effecti-
vement, des que la duchesse fut habille'e, il appela son fllleul, un
garcon de quinze ans, et lui montrant la duchesse :

— Voilä un jeune homme qui montera en Croupe derriere toi,
lui dit-il; il faut le conduire au Grand-Chene.

Le petit paysan enveloppa d'un regard rapide celui qu'on con-
fiait ä sa garde et se contenta de repondre :

— C'est bien, monsieurle eure, on l'y'conduira.

La duchesse se mit ä cheval derriere son condueteur, et l'on
partit.

Pendant trois heures que dura la route, non-seulement le "ars
n'echangea pas une parole avec eile, mais encore il ne retourna
pas la töte une seulc fois. Arrive au but indique, il laissa la du¬
chesse mettre pied ä terre; puis, sans attendre une recompense
ou un remerciement, il repartit au trot. Quand il revint chez son
parrain, celui-ci s'inquieta si la route avait ete bien parcourue:

— « Dam ! (ja en valait bien la peine ! » lui repondit simple-
ment le petit paysan.

II avait reconnu la duchesse, malgre son costume, d'apres un
Portrait qu'il avait vu d'elle. Tout le caracterc du Vendeen est
dans ce trait.

U"" la princesse de Sagan a donne egalement une soiree exces-
sivement brillante et remplie de notorietes du beau monde. La
princesse portait une ravissante toilette Louis XIII.

Chez la marquise de Lillers, ce n'etait pas la danse, mais la
musique qui regnait On causait aux sons des valses de Waldteu¬
fel, et c'etait exquis. Un depute, qui avait rencontre en wagon
M. Jules Simon villiigiaturant en Italie, y repetait un joli mot du
President du conseil. La presse et les severites dont eile a ete re-
cemment l'objet etaient sur le tapis.

— Pour moi, dit Fauteur du Devoir, je ne demande ä vivre
avec la presse qu'ä la facon de Moliere avec Mauvilain, son mede-
cin. Ils etaient un jour ensemble au diner du roi:

— Voilä votre medecin, Moliere, dit Louis XIV. Que vous fait-il
faire?

— Sire, nous raisonnons ensemble; il m'ordonne des remedes,
je ne les fais point et je gueris.

— N'est-;e pas, conclut le ministre, la vraie fagon d'etre pour
tout gouvernement avec la presse?...

Nou« nous bornons ä citer le mot, sans y rien ajouter, afin de
ne point empieter sur le terrain politique.

Le lundi suivant, il y avait reeeption ä l'ambassade d'Angleterre
et chez la comtesse de Beaumont. On s'applaudissait beaueoup,
chez lord Lyons, du succes du bal de bienfaisance organise au
Grand-Hotel au beneflee de la Societe de secours des residants
anglais ä Paris. Des frais cons'iderables de decors avaient eüi faits
pour ce bal annuel. Des estrades garnies de fleurs et de plantes
rares etaient dressees autour de la salle ä manger, splendidement
eclairee. Les danseüses et les dames patronnesses y avaient leurs
places, et le milieu de l'hemicycle etait reserve ä la valse et au
quadrille. On pouvait s'elancer "ä l'aise dans ce vaste espace, en-
traine par l'orchestre au grand complet d'Arban.

Pendant son court sejour ä Paris, le prince de Galles a fait
hommage au marechal de Mac-Mahon d'un exemplaire richement
relie de ses Impressions de voyage dans l'Inde, redigees sous ses
ordrespar le celebre ecrivain anglais M. Russell.

Le volume-porte pour dedicace :

« A Son Excellence le marechal de Mac-Mahon, duc deMagenta,
President de la Republique francaise.

» Albert, prince of Wales.)

Le prince de Galles n'a pas neglige les questions d'art. Le Sport
a su qu'il avait achete un evenlail au fusain, du comte Nils, re-
presentant Windsor.

Ce genre d'eventails est tres-goüte en Angleterre, et le comte
Nils a peine ä suffire aux nombreuses demandes qui lui sont
adressees par les plus grandes dames, desireuses de se procurer
ainsi les vues pittoresques de leurs chateaux. Bientöt ils seront
adoptes par tout le monde elegant du Royaunie-Uni.

Bachaumont.
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ECHOS DE LA MODE

Voici la note du jour resumee par lc Sport, avec reflexions ä
l'appui:

« Lc soleil, qui avait fait sortir, l'autrc dimanchc, lcs fraiches
toilettes, n'a brille qü'un moment, et les modes nouvelles ont du
rentrer dans les armoires et les cartons. Ce n'a die qu'une repe-
tition aus courses ce dimanche, comme au concours hippique le
lendemain. La repre'sentation pour de bon est remise au premier
beau jour. En atlendant, nous devons constater 1'apparition des
costumes de drap tout uni avec veste et gilet blanc. Unc cravate
longuc, dans laquelle on piquc une epingle, complete cetle toi-
lettc masculine par en haut et feminine pac en bas, assez de cou-
leurloeale au concours hippique et tres-seyante pour les femmes
minces et de petite taille.

» Les costumes de forme bretonne ä petits carreaux, — garnis
de petits galons et de petits boutons ou bien, =i 1'«Stoffeest unie,
de broderics delaine, — sont aussi fort a la mode. On les com¬
plete par des bijoux bretons en argent d'un joli style. 11 y asurtout
des bracelets avec petites boules pendant tout autour, et des Col¬
liers ä plaques oirvre'es en coeur, du plus elegant efiet.

» Nous aimons moins l'invasion des fruits et des le'gunies dans
la coiffure feminine. Le soir sur leurs cheveux, le jour dans leurs
chapeaux,vous voyez des femmes orinies de bottes de radis, de
ponimes d'api, de prunes variees. Passe pour les cerises et les
raisins, mais les fraises et les abricots sont vraiment de trop.
Quant aux guirlandes avec legumes assorlis, il faut laisser ces
garnitures ä la marmite. La coiffure des femmes ne doit pas faire
coneurrence ä la soupe aux choux. »

■
La severite du Sport ä l'egard des legumes n'a rien qui nous

surpienne, et nous admettons volontiers qu'un chapeau de fenimc
n'est pas un potager. Nous passons egalement condamnation sur
les abricots en raison de leur volume; mais qu'ont donc fait ä
notre confrere ces pauvres fraises, pour qu'il croie devoir les
proscrire, alors qu'il tolere complaisammcnt les cerises et les
raisins?

Ch. David.

LES MYSTERES DE LA MAIN

La vieillesse des peuples ressemble un peu ä leur enfance, et
c'est pourquoi nous devenons aussi superstitieux que nos ancetres.
Lachirognomonie est fort ä la mode, si j'en crois un petit livre
rose qui arrive apres beaueoup d'autres pour nous reve'ler les
mysteres de la main. C'est, du reste, une science facile, agreable
et qui a d'autant plus de Chance de faire fortune qu'elle permet
aux femmes de se deganter et de montrer une belle main cou-
ronnee d'ongles roses.

11 est peu de salons oii l'on ne rencontre au moins un chiro-
gnomancien, et quand on ne l'a pas vu dans l'exercice de son art,
on ne peut se faire une idee de toutes les histoires merveilleuses
qu'il lit couramment dans la paume de la main. Toute forme de
mains a une signifleation, et la science les classe en sept familles,
s'il vous plait.

Le moindre detail sur ce sujet delicat ne peut etre indifferent.
11 y a toute l'epaisseur d'une destinee entre un ongle long et un
ongle court. Avez-vous un nceud saillant entre la premiere et la
deuxieme phalange, vous ne serez janjais le rival de Victor Hugo,
quoi que vous fassiez; mais vous pourrez, si vous le voulez bien,
devenir le collegue de M. Ch. Robin ou de M. Berthelot. Les lyri-
ques ont les doigts pointus comme ceux d'Alfred de Musset, qui

etaient de veritables fuseaux. Quant aux doigts carres, ils remon-
tent des effets aux causes ; ce sont ces doigts-lä qui reconstituent,
ä l'aide d'un fragment quelconque trouve ä cent pieds sous terra,
tout un monde disparu. Cuvier avait les doigts carres.

— Et vous, madame, voulez-vous me montrer votre main?
Elle est potelee, les doigts sont lisses et un peu gonfles ä la base
de la troisieme phalange. La peau en est blanche, unie, la paume
forte et charnue ; la racine du pouce est surtout devcloppee. Hä-
tez-vous de remettre votre gant, vous avez la main de Cleopätre.
Vous savez oü cela vous conduit; Dieu vous garde de l'aspic !

Voici une main feminine dont la peau, d'un blanc mat, ne se
rougit pas ä Fair et semble insensible ä l'action du froid et du
chaud; eile est la preuve d'un profond egoisme et d'une audace
que rien n'arrete. C'est la main de Catherine de Medicis. Defiez-
vous de cette splendide main florentine !

A premiere vue, cclle-ci ressemble beaueoup ä la piecedente,
mais un ceil exerce ne s'y trompe pas. Cette main est conique et
le cöne corrige bien des choses. Cette main-la a des aspirations
vers l'ideal.

11 ne faut pas confondre la main conique avec la main psychi-
que. Celle-ci est la main par excellence. Elle a toutes les qualite's
dont l'autre n'a que les apparences : eile est fiere, tendre,
exaltee; eile peut faillir, mais eile tombe de haut et se releve
comme llelo'ise et La Valliere.

11 y a aussi la main mixte, qui tientle milieu, comme son nom
l'indique, entre les doigts carres (la raison) et les doigts pointus
(l'exaltation); puis la main rudimentaire, — c'est-ä-dire sans si-
gnes distinetifs, — qui se laisse gouverner par l'usage et a plus
d'habitudes que de passions. Cette main est tres-commune en
France, assez rare en Angleterre et en immense majorite chez les
Lapons.

Tout ceci prouve combien etait naive la philosophie grecque,
lorsqu'elle recommandait ä l'homme de s'enfermer en soi-meme
et de mediter longtemps pour apprendre ä se connaitre. Laverite
tant cherchee par les sages est dans le creux de la main.

Etudiez votre pouce, connaissez bien les phalanges de vos doigts,
tout est la.

Baron Schop.

—<^e&*r&2&>*-'

PURGATOIRE

3'ai fait ce rftve. J'etais mort.
üne voix*dit : — Ton ame impie,
En un tres-miserable sort,
Va revivre afin qu'elle expie.

Dans le bois qu'octobre jaunit
El que le vent du Nord flagelle,
Deviens le passereau saus nid.
— Merci. Je vais voler vers eile.

— Non! sois plutöt l'arbre isole,
Et, dans l'ouragan qui s'irrite,
Tords ton feuillage echevele.
— Soit. 11 se peut que je l'abrite.

— Alors, coeur plein d'amour buniaiii.
Sois le caillou que broie et roule
Le cbariot sur un grand cheniiu.
— Qu'importe ? si son pied nie foule.

— Inscnse, dit enfin la voix
Qui gronda pour cet anatheme,
Sois donc homme encore une l'ois.
Et revis, mais sans qu'elle t'ainie !

Francois Coppee.
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TOILETTES DE PROMENADE (Patrons <Spingl<5s : 10 francs).
Nouveaux modele« des Magasms de la Pa,x (nie du Quatre-Seßtembre, 23).
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TOILETTE DE PROMENADE (Patron epingle : 5 francs).
Nouveaux modeles de la maison Gostadau (25 et 27 , rue des Jeüneurs).
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L'AIGUILLEUR
(nOUVELLK.---- SUITE.)

Laurent ne, fit pas languir l'opinion publique. Un matin, il alla
rapper rondement ä la porte de Ce'line Courville, la plus jolie Tille

du pays, ni plus ni moins, et sans embarras, comme sans jac-
tance, il Ja demanda a sa grand'mere avec qui eile vivait et qui
etait sa seule parente.

— Mon gars, lui re'poiulit la bonne vieille, cela ne me regarde
pas, c'est Paffaire de Coline, et eile n'est pas ici.

— Je le sais, dit Laurent, puisque j'ai choisi l'heure oii eile
devait etre dehors pour venir vous parier.

— Alors, vous allez l'attendre.
— Avec votre permission. Mais il y a quelque chose qui vous

regarde dans tout ca, quelque chose qui est necessaire.
— Quoi donc?
— Votre consentement. La loi l'exige et je pense quo vous nc

le refuserez pas?
— Non certes, si tu plais ä Celine.
A ces mots, l'aiguilleur prit la vieille, — qui ne pesaitpaslourd,

— l'enleva de terre et l'embrassa comme du pain.
— Eh! laissez donc, Laurent, laissez donc, s'e'cria Ja grand'¬

merc avec un effarement des plus comiques, vous allez mecasser.
On ne joue pas comme cela avec des os vieux comme les miens.

L'ancien soldat riait. Quand la bonne femme eut repris son
aplomb :

— M'est avis, dit-elle, que vous m'avez donne un baiser qui
avait une autre destination, et je crois bien qu'en rentrant Celine
pourrait le re'clamer comme son bien.

Laurent riait toujours.
La jeune fille ne se fit pas longtemps attendre. Elle arriva sans

se presser et de l'äir d'une rusce qui veut nese douter de rien. Sa
grand'mere la prit par le bras, la regarda bien en face. Celine
baissa les yeux, rougit, sourit et resta confuse.

— Allons, ma Alle, tu sais aussi bien que moi ce que Laurent
est venu faire ici, n'est-ce pas? L'aimcs-tu?

A cette question, Celine tröuble'e ne repoudit pas.
■—Tu ne-lui as donc pas avoue encore ? Tant mieux, mon

enfant. Mais tu peux le dire maintenant, ä moins que tu n'aies
des ide'es. J'en avais, moi, quand j'etais jeune, et je sais que, j'ai-
mai mieux confter mon premier aveu ä ton grand-pere que de le
laisser meme, soupgonner aux autres. Je vais changer ma ques¬
tion. Laurent te plait-il ?

— Oui, grand'mere.
— Eh bien ! nies enfants, mariez-vous. Laurent, vous aurezjlä,

je vous assure, une bonne et brave femme. Quant ä toi, tu verras
bien aux caquets de toutes les Alles du pays, quand elles appren-
dront ton bonheur, que Laurent passe pour devoir etre la perle
des maris.

Les caquets annonce's par l'aieule ne manquerent pas lorsqu'on
sut la grande nouvelle ; mais, comme apres tout Celine etait la plus
sage et la plus charmante, ils s'epuiserent bientöt et la noce fut
celebree au milieu de l'allegresse generale.

Quelques mois apres, la grand'mere s'en alla dormir son eter-
nel sommeil et laissa aux jeunes e'poux quelques economies.

— Je n'ai plus rien ä faire ici-bas, puisque vous etes heureux,
leur dit-elle avant de mourir. Vous trouverez apres moi quelques
sous. Achetez de la terre, nies enfants. Le moment present est
l'heure des paysans. Et resiez homietes pour que je puisse vous
dire : Au revoir, la-haut!

Laurent fit l'acquisition d'un petit herbage tout ä fait modeste
et y construisit sa blanche maisonnette. Seulement il ne fut pas
assez fou pour quitter sa place au chemin de fer, et tout alla bien
comme par le passe dans le plus satisfait des menages.

Tout alla meme si bien, que Celine annonca un matin qu'elle
ne tarderait pas ä etre mere.

Ah ! quelle joie ce fut! Un enfant, ils allaient avoir un enfant
qui serait ä eux deux ! Laurent n'en dormait plus et, sans l'ordre
formel des me'decins, il n'aurait plus laisse marcher sa femme
de peur qu'elle ne se blcssät.

— Ce sera un garcon ! s'ecriait-il de temps ä autre, et sa jubi-
lation debordait de plus belle.

Quand, installe ä son poste, il regardait passer les trains, — ce
qui jadis etait pour lui un speetacle suffisamment monotone,— le
beau Laurent plongeait des regards avides dans les compartiments,
et s'il pouvait apercevoir, comnie dans un reve, la tüte blonde
d'un elegant bambino, il se disait:

— Voilä pourtant comme il sera !
Toutes les heures qu'il ne consacrait pas ä son aiguille, il los

employait maintenant ä chercher un nom pour son fils, un nom
comnie il n'y cn avait pas, un nom extraordinaire, exorbitant,
iinprevu, qui temoignat de tout l'amour qu'on lui re'servait.

Chaque jour il decouvrait quelque vocable insense qui etait
provisoirement destine ä orner l'acte de naissance de son heritier
jusqu'ä ce qu'il en de'couvrit un autre plus folätre qui ne gardail
pas plus longtemps son avance.

Et Celine ne se possedait pas de voir son homme si heureux.
Enfin Laurent hesita si longtemps entre les cinquante noms

pre'tentieux qu'il avait trouves, que l'heure de l'accouchement
arriva avant qu'il se fut de'cide.

Ce fut alors bien autre chose. II fallut courirchezla sage-femme
et de la chez le medecin et ü la mairie, et ä l'eglise, et partout.

Et puis l'cnfant vint au monde sans trop sc faire prier, — mais.
ö consternation ! ce fut une Alle ! et fort heureusement, sans nul
doute, car Laurent serait devenu fou de joie si ses voeux eussent
ete realises.

En vc'ridique historien, nous devons avouer que le nouveau
pere aceuoiüit sa Alle tres-froidement. 11 n'avait jamais vu d'en-
fant naissant, et il la trouva bien petite et toute rougeaude, en un
mot indigne de lui.

Celine, eile, etait bien contente. Pour ne pas contrarier son
mari, eile n'avait pas dit ses preferences, mais eile etait exaueee.

— Comment l'appellerons-nous? demanda-t-elle.
— Oh! comme tu voudras.
L'heureuse mere avait tout arrete, tout prevu d'avance. Elle

de'signa les noms qui devaient etre inscrits sur l'acte de l'etat civil
et sur celui du bapteme, et tout marcha comnie sur des rou-
lcttes.

Laurent avait eu une cruelle deeeption, il lui fallut un certain
temps pour la digerer. Ce fut, du reste, fort heureux, car la petite
se de'veloppa, devint fort belle, et, juste un an apres sa naissance
faisait ses premiers pas et disait papa comme une personne natu¬
relle.

La raneune de Laurent ne tint pas contre cetle ivresse de s'en-
tendre appeler pere pour la premiere fois par une bouche rose et
begayante. Il prit sa Alle et la couvrit de baisers. Celine rougit de
bonheur. Tout etait repare.

' A parlir de ce jour, le pere et la mere semblerent rivaliser pour
gäter la petite masque qui, convenons-en, n'en abusa pas trop. A
deux ans et demi eile etait dejä pleine de cette malice qui rend
les enfants de cette äge si adorables.

Ses reparties, ses saillies, jusqu'au moindre de ses propos ravis-
saient, non-seulement Laurent et sa femme, mais encore les amis
et les voisins; et dans le village c'etait ä qui s'amuserait ä faire
jaser Marcelle, car sa mere l'avaitnommee Marcelle.

Mais un jour l'aiguilleur, dont le cceur debordait d'orgueilcl
d'amour paternels, se tourna vers sa femme et lui dit:

— Comment diable n'as-tu pas donne ä la mioche le seul nom
qu'elle me'rität?

— Et lequel donc?
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— Celui d'Aimee.
— C'est vrai, s'ecria la märe, mais ncus sommes ä temps de ne

plusl'appeler qu'ainsi.
Depuis ce jour Marcelle s'appela definitivement Aimee. Sauf

pourtant dans les cas assez rares oü l'on se fachait, oü l'on voulait
la punir, car alors on lui rendait son nom de Marcelle qu'il fallait
prononcer avec une grosse voix et un accent colere.

L'enfant continua de grandir. Elle etait chaque jour plus gra-
cieuse, plus charmante, plus aimante, plus aimee.

A l'heure pre'cise oii arriva le terrible evenement, eile venait
d'avoir six ans. Intelligente, eile n'en etait pas moins restee tres-
enfant et tres-joueuse, si bien que les rivalite's du pere et de la
mere n'avaient pas cesse'.

Lorsqu'elle etait toutc petite, on disputait pour savoir qui por-
terait l'enfant; on etait jaloux de se fatiguer plus Fun que l'autre
au Service de ce pctit tyran, ä qui on ne demandait en recompense
que d'avoir d'incessantes fantaisies.

Plus tard, ce fut la meme chose, mais autrement : on ne la
portait plus, parce qu'elle voulait marcher. C'etait alors ä qui la
tiendrait par la main; puis on en vint ä se la disputer, lorsqu'elle
fut un peu plus raisonnable. Le pere voulait Femmener avec lui
pour c'gayer les heures lentes de ses factions, la mere trouvait la
maison vide quand eile n'y etait pas. Arrangez tout cela si vous
pouvez.

Aussi y avait-il de temps ä autre quelques petites querelles, le-
gers nuages venant troubler— ä propos peut-etre — l'eternelle
serenite de ce bonheur. Et ces querelles n'avaient d'autre cause
que l'enfant. Laurent se plaignait de ne pas en jouir, Celine lui
reprochait de l'aceaparer, et cela se terminait par le trio des bai-
sers, car c'etait invariablement Aimee qui servait de trait d'union
pour le raccommodement.

Mais chaque jour, le pere devenait plus exigeant, et Celine
cherchait, de son cöte, les bonnes raisons qu'elle pourrait lui op-
poser.

Un matin que Laurent, sans rien dire, avait pris la main de la
fillelte pour l'emmener, Celine se montra tout ä coup.

— Quoi, dit-elle, tu allais... sans me prevenir, l'emporter?
L'aiguilleur un peu confus repondit:
— Ne crois pas cela, c'etait pour jouer. Nous nous serions Ca¬

ches derriere les arbres pour te voir chercher.
— Oh ! fit Celine, d'un air d'incredulite.
— Tu doutes dece que je dis?
— Ecoute, Laurent, dit Celine, Aimee. devient grandette et

chaque jour je la trouve plus turbulente, plus tracassiere. II finira
par etre dangereux de la laisser aller si souvent avec toi.

— Que dis-tu? murmura en pälissant le brave homme.
— Je dis... je dis... que j'ai peur de ton chemin de fer, de tes

trains du diable, et des machines et des locomotives, et de tout.
— Tu es folle !
— Laisse donc. Je ne vis pas, moi, pendant que ma Alle est lä-

bas. C'est epouvantable ä penser, mais eile peut t'echapper et aller
se faire tuer par cette force aveugle contre laquelle tu ne pourras
meme pas avoir de colere ni de haine.
1 — Tais-toi, tais-toi!

— Elle peut s'echapper ä l'instant meme oü tu dois etre ä ton
aiguille. Et si tu veux te deranger pour la faire revenir aupres de
toi, tu peux manquer ä ton devoir et etre la cause ainsi des plus
epouvantablesmalheurs.

— Oh! Celine, je t'en prie, tais-toi, murmura Laurent, qui
n'avait jamais pense ä cela et qui tressaillait ä cette ide'e.

Lajeune femme n'insista pas. L'aiguilleur resta longtemps m-
terdit, presque Iremblant. Puis il se remitpeu ä peu.

— Mapauvre Aimee! s'ecria-t-il enembrassant frene'tiquement
sa petite fille. C'est egal, Celine, c'est mal, ajouta-t-il, de nie faire
peur ainsi.

Mine, qui n'avait pas serieusemenL cru au danger dont eile

avait parle, se mit ä sourire, et cela se termina comme toujours
par ces mots de Laurent :

— Tu viendras la chercher ä midi.

II

Celine n'y manqua pas.
Quand eile fut partie, Laurent, reste seul dans sa petite cabane,

ne put chasser de sa memoire le Souvenir de ce que lui avait dit
sa femme. II n'avait qu'ä fermer les veux pour voir Aimee avec
sa tete blonde broyee par une locomotive, et il se prenait des
deux mains ä la chaise sur laquelle il etait assis faisant, sans s'en
douter, un eflbrt surhumain et inutile pour lutter contre ce
danger imaginaire.

Jamais Aimee ne s'etait alitee pour une maladie un peu grave.
Laurent n'avait donc jamais pense qu'elle pouvait mourir. La
perdre ! cette idee devint une Obsessionpendant quelques jours,
et l'aiguilleur fut longtemps ä la pouvoir chasser. Cela eut un
autre resultat, dont Celine protlta comme eile l'avait peut-etre
espere. Laurent ne demandait plus qu'ä d'assez rares intervalles ä
se faire accompagner de sa fille.

Et quand eile etait lä, il ne lui permettait plus de s'dloigrjer.
II la tenait ä ses cotes. II se faisait severe pour la pauvrette qui
n'y comprenait rien.

Puis, quand un train passait ä tonte vitesse, l'aiguilleur, s'il
n'avait rien ä faire, regardait cette epouvantable masse fuirdevant
lui comme une avalanche, puis il reportait ses regards. sur la
freie creature, chair de sa chair, et il se sentait pris d'un eflroyable
tremblement.

Dans ces moments, des bouffe'es d'idees religieuses lui mon-
taient au cerveau; il se demandait si reellement il n'avait pas une
äme, si Aimee n'en avait pas une aussi, lui qui autrefois s'etait
souvent pose en libre penseur.

— Ce scrait trop affreux de la perdre tout entiere, murmu-
rait-il.

Peu ä peu cependant ses terreurs s'adoucirent. II se raisonna.
— La petite, se disait-il, est familiarise'e avec le passage des

trains, c'est vrai. Jamais eile n'a paru avoir peur, c'est encore
vrai, mais eile est assez grande pour comprendre le danger, et,
de plus, eile redou'ie de m'inquieter. Je suis fou de me creer de
tolles chimercs.

Ses apprehensions, sans s'evanouir tout ä fait, s'affaiblirent de
jour en jour, et trois semaines apres la conversation qui l'avait si
profondement trouble, Laurent n'y pensait plus que de temps ä
autre.

Un soir, comme il revenait chez lui, il y avait ete precede par
le bruit qu'un accident avait eu lieu a. la gare voisine.Un homme
d'equipe, disait-on, venait d'etre broye par un train de vitesse.

Celine interrogea son mari pendant le souper.
— Est-il vrai que Simon a ete tue? demanda-t-elle.
— iNon, repondit Laurent.
— Pourtant, on ne parle que de cela.
— On a tort, Simon a couru un grand danger, mais il s'en est

tire, gräce ä un sang-froid e.xtraordinaire.
Aimee regardait alternativement son pere et sa mere et pretait

une oreille attentive. Son regard, d'un eclat indicible, s'arretait
principalement sur Laurent.

■— Alors, iln'est pas mort? demanda Celine.
— Ni mort, ni blesse. Et pourtant tout le train lui a passe

dessus.
— Comment ?
— Oh ! ce qu'il a fait n'est pas sans exemple. Lorsque Simon

a TU (ju'il etait trop tard pour se sauver, il s'est jete ä plat vcntre
au milieu de la voie avec une promptitude pour ainsi dire elec-
trique, et, quand le train a eu file, il s'est releve sain et sauf.

— Quelle emotion !

■■I
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— Je Tai vu, je lui ai meme demande quel eiTet cela lui avait
produit. D'abord, m'a-t-il repondu, quand la locomotive a passe
au-dessus dema tete, j'ai eu joliment chaud, puis ensuite le tcmps
m'a paru tres-long, voilä tout. Tu sais que Simon est un gaillard
qui ne s'effraye pas facilement, il est pret a recommenccr, ajouta
Laurent d'un ton tranquille.

On quitta la table, on joua jusqu'a la nuit devant la maison
avec Aimee, sous les pommiers qui promettaient dejä une recolte
abondante, puis on rentra ; les volets furent clos et chacun s'en-
dormit.

Camille Dfbans.
(La fin auprochmn numero.)

TJJ± T T E IV T E
(itKCIT CALU'ORNIEN.)

A deux Heues de San-Francisco se dresse une haute falaisc
bordee par une greve rocailleuse que bat sans cesse l'Oeean.
Sur les sables, plusieurs petites cabanes ont ete construites, que
l'on pourrait presque prendre pour des epaves recemment reje-
teespar les flots. Le lopin de terre cultivee, derriere chaque ha-
bitation, est entoure d'une sorte de haie inegale faite de bambous,
de fragments de mäture et de bois de derive. Plein d'herhes po-
tageres d'un beau vert, chacun de ces jardincts ressemble ä un
aquarium dont on aurait vide l'eau.

Pres de cet endroit s'elevait jadis un grand poteau telegra-
phique, remplace depuis par un observatoire qu'un nerf elec-
trique rattache au coeur de la grande cite commerciale. C'est de
ce point eleve, qui domine un horizon lointain, qu'on recoit dans
la ville le premier avis de l'arrivee des vaisseaux. Et pendant que
nous sommes sur la falaise, guettant le steamer attendu, je vais
vous raconter une histoire courte et toute vraie.

II y a quelque temps, un simple artisan, apres plusieurs annees
de dur labeur aux mines, avait amasse de quoi faire venir ä San-
Francisco sa femme et ses deux enfants, qui, separes de lui par
toute la largeur du continent, altendaient depuis longtemps son
appel. 11 arriva dans la ville un grand mois avant l'epoque oü le
navire etait du, car c'etait un hoiume.de l'Ouest qui avait fait ä
pied, par les terres, le voyage au pays de Tor, et ne connaissait
pas la mer. Alors il se procura de l'ouvrage dans la ville, et
comme le temps s'approchait, il alla tous les jours, reguliere¬
ment, au bureau maritime. Le mois se passa, mais le navire ne
vint pas; puis un mois et une semaine, deux semaines, trois se-
maines, deux mois; puis un an.

La bgure rüde mais resignee, aux traits durs et aux grands
yeux doux, qu'on avait vue chaque jour pendant ce temps ehez
l'agent maritime, disparut alors; eile se montra une apres-midi,
a 1'observatoire de la falaise, au moment oü le soleil couchant
allait relever l'operateur de ses fonctions. Les quelques ques-
tions que cet etranger lui adressa, concernant les details de son
etat, avaient quelque chose de si simple et de si enfantin, que
l'operateur mit un certain temps ä lui en donner une explication
aussi claire que possible.

Quand il eut ete initie aux mysteres des signaux et de la tele-
graphie, l'etranger posa une question de plus :

— Quel delai donnait-on ä un navire absent avant de renoneer
completement ä l'attendre?

L'operateur ne savait pas au juste; c'etait selon les circonstances.
— Un an?
— Oui, peut-etre un an; on avait dejä considere comme per-

dus des vaisseaux qui etaient arrives au port apres deux ans meme.
L'etranger prit entre ses mains calleuses la main de l'opera¬

teur, le romercia et partit.
Mais le navire ne vint pas.

De grands bätimcnts imposants franchissaient la Porte d'Qr et
des vaisseaux marchands passaicnt pavoises du haut en bas, et le
coup de canon du steamer se re'percutait souvent parmi les col-
lines. Alors la figure resignee, aux yeux plus brillant« maintenant
et plus plaintifs, se montra regulierement sur les quais encom-
bres, pendant quo le steamer se dechargeait de sa cargaison
vivante.

11 esperait peut-etre, d'un espoir vague et indefini, que les ab-
sents pouvaient encore venir par cette autre voie ä travers l'ini-
mensite inconnue; mais il paila aux officiers des vaisseaux et
aux marins, et meme ce dernier espoir sembla l'abandonner. La
figure etait usee par le chagrin, et les yeux brillaient d'un eckt
plus vif quand l'operateur les vit encore ä l'observatoire de la
falaise; cette fois, l'homme etait occupe, et ne put perdre son
tcmps ä eeoutcr d'oisives questions. Son visiteur s'cloigna; maisä
la tombee de la nuit, on l'apercut, assis sur les rochers, le regard
tourne vers la mer. 11 y resta jusqu'au jour.

Quand il perdit completement la raison, — car c'etait la,
disaient les medecins, ce qui rendait ses yeux si brillants et si
doux, — il fut soigne par un compagnon de travail qui avait
connu ses peines. On tolera sa fantaisie d'aller attendre, le soir,
quand personne autre que lui ne vcillait, le navire dans lequel
« eile et les enfants » devaient venir. II etait certain que le navire
viendrait la nuit. Heureux de cette croyance et de l'idee qu'il
relevait l'operateur fatigue de veiller toute la journee, il allait
chaque nuit prendre son poste, qu'il n'abandonnait qu'au grand
jour.

Deux ans passerent encore, et pendant cette periode les vais¬
seaux aecomplirent regulierement leur trajet habituel. II etait lä
pour voir le navire au depart et le saluer ä son retour.

11 n'etait connu que de quelques personnes qui frequentaient
l'endroit. Quand enfin il ne vint pas a sa place aecoutumee, quel¬
ques jours s'ecoulerent sans qu'on se füt alarme de son absence.

Un dimanche, des gens de la ville, qui etaient venus faire une
excursion sur les rochers pres de l'observatoire, furent attirespar
les aboiements d'un chien qui les avait devances de quelques
melres. L'animal s'etait arrete pres du cadavre d'un homme
tres-simplement mis. Dans ses poclies, on trouva deux ou trois
papiers, — des bribes decoupees de difterents vieux journaux,
aunoncant la date probable de l'arrivee ä San-Francisco d'un
navire attendu, — et son regard eteint etait tourne vers la mer
lointaine.

Bret-Harte.
-as>®v<3—

llescriplion «les gravures dans le texte.

G. N" 740.

Toilettes de promekade. — 1. Mantelet Lambulle en cacbemire assorti
au costume, qui est en lainage de nuance « pain brüte » ä rajures creme.
Forme cintree ä la taille par derriere; la partie superieure dn dos se noue
comme un liclm sur les devants, qui tombent en inantelet. Col rabattu, en
etoffe de la robe ; bandes pareilles au bas du dos et des pans de devant.
Garniture de ruclies echiquetees et de franges assorties. — jupon ä traine
de faille, cotes en lainage raye ; garniture de plisses coupes en liiais et sur-
montes de doubles biais de taille. Polonaise entouree de ruehes echiquetees
et de franges ; manche en faille, terminee par un parement de rayures et
un noeud. — Cbapeau de paille garni de ruhans pain brule et de plumes
jaunes avec aigrette assortie. Boutons d'or et feuillage sur le eüte ainsi qnc
pour le bandeau.

2. Costume en fantaisie de lainc bleu marine äflnes rayures Manches. —
Mantelet-dolman affeetant la forme du premier par ses devants et celle du
second par le dos. Un plisse de faille assortie et une frange de laine a
boules satinees entourent le vetement. Le bas des devantsest garni de ban¬
des de meme etoffe avec fausses boutonnieres et boutons de nacre. Col ra¬
battu en faille et nceud de ruban. — Jupon ii traine fait avec ('Stoffe en
biais; le bord inferieur decoupe en dents carrees, avec eventail de phsses
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de faille entre cliaque dent. — Polonaise garnie de.plisses et de franges.
Le devant, drape, est releve derriere et fixe par un nreud ; le dos se ter-
liiine en traine. — Capole de paille, avec bandeau de ruban raye bleu et
jaune. Guirlandede mousse et de chatons rouges et jaunes posee en demi-
couronne sur le cöte et dans le bas de la calotte. Noeud de ruban bleu du
cöleoppose.

G. N° 747.

Toilette de Promenade.— 1 et 2. Meine costume vu de face et de dos.
— Höbe princesse en neigeuse grise a chhiös Mens. Le devant, qui s'ouvre
de cöte par une longue rangee de boutons de nacre, est garni d'une Schelle
de biais en faule bleue, voiles par des franges de nuance gris et bronze.
Double col rabattu, en faille bleue. Le bas du devant est assez long pour
former des plis maintenus au niilieu par un nceud de ruban bronze et qui
vont se perdre sous la traine. Un plisse de faille bronze entoure le bas de
la robe. Le milieu du dos est en faille; la traine, de meme etoffe, vient se
jrrouper ä son bord inferieur sous un noeud de ruban assorti. Parement de
faille bronze au bas de la manche et plisses alterncs de bleu. — Capote en
paille de riz, ä fond mou en gaze neigeuse assorlie ä la robe. Fleurs jardi-
niere sous la passe, au sommet et sous le bavolet.

Descrii>tion de la gravure coloriee n° 1410 E.

Elegantes toilettes de Promenade. — 1. Petite Alle de dix ans : cos¬
tume cn cacbemire bleu ciel. — Robe de forme princesse devant oü eile
est boutouneeen biais jusqu'au bas dubuste, puis tout droit. Le dos princesse
sc terinine par une petite jupe plissee qui complete la robe; la couture
de raecordest couverte d'une bände de laffelas blanc, couverte de boutons
de nacre. Col de taffetas blanc et bandes assorties sur tous les bords, y
couipris ceux du parement des manches, avec ligne de boutons de nacre.
— Chapeau ue paille : la calotte entouree d'un ruban bleu, et la passe
bordee d'une plume blanche, avec touffe de plumes semblables derriere.
Bottincs en drap assorti au costume. — Prix du patron epingle : 4 francs.

2. Costumecn taffetas bouton d'or et neigeuse ä fond assorti et raies
\erti:s. — Jupon de soie ä traine rajoutee par de gros plis derriere ; le bas
du devant est garni d'un volant plisse en etofl'e neigeuse, surmonte d'une
töte formeede coquilles plissees; un peu au-dessus, une autre ligne de co-
ijuilles complete la garniture. — Tablier garni de franges, monle a mi-
bauteurdu jupon, et drape sur le cöte.—Polonaise echel/e en neigeuse ; le
devant dessineun long gilet coupe carrement et dont le bas forme un Pre¬
mier echelon; le petit cöte de devant, le dessous de bras et le cöte du dos
constituent trois autres echelons dont les bords sont garnis de franges
assorties.Le niilieu du dos, cn faille, est compose de trois morceaux qui
sc prolongent cn longueu'- de cuirasse. C'est au bas de .ce dos, sur le
niilieu du jupon et de la traine, que se drapent les cötes de la polonaise;
une bände de neigeuse, doublee de taffetas jaune, forme un coquille se
retournant de place en place sur le raecord des deux cötes de la polonaise,
avec quelquesboucle.set paus de taffetas. Manches de taffetas terminecs par
un plisse et un bracelet d'etoffe nouee dessus. Un plisse de neigeuse enca-
dre le haut du cou et du gilet. — Chapeau ä passe de fcuillage; fond mou
en faille jaune tilleul, formaut un bavolet. Plume tillcul en panacbe et
groupes de bluets. Brides en faille eflilochee. — Patron epingle : ö francs.

3. Petit garron de six ans : costume de drap leger gris. — Pantalon
court, boutoune au genou par un poignet. Blousc plate derriere, a plas-
tron devant, garnie de deux rangs de boutons et serree ä la taille par une
ceinture de \elours loutre. Col de velours dans le baut. — Bas de fil d'E-
fosse de couleur loutre. — Chapeau de paille marron, genre beeret,garni
d'un ruban loutre noue derriere. — Prix du patron epingle : 4 francs.

4. Petite tille de sept ans: robe (genre ulster) en cacbemire blanc et taf¬
fetas rose. — Cette robe est de forme princesse demi-ajustee, avec plastron
de taffetas par devant, ferme au milieu par des boutons de nacre blaues.
De petites pattes roses, liserees de blanc, ornent les cötes du plastron, avec
de petits boutons de nacre au milieu. Les manches sont ornees d'une bände
plate en laffelas, qui rcnionte un peu vers le coude, et d'un volant plisse
qui tcrniine le bas. — Chapeau de paille ondulee, de forme cloche, orne
au sommetde coques de ruban rose et d'une touffe de plumes Manches.—
Pru du patron epingle : i francs'.

Dcscrl|>tion de la flgurine coloriee /,. n" 120.

Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de visite. — Costume en faille et cacbemire bleu marine fonce.
— Jupon de faille a traine, entoure d'un volant plisse et d'un autre volant
fronce par le milieu oii il est garni de trois gros liseres. — Tunique de ca¬
cbemire, garnie dansle bas d'une bände de cacbemire breche; une echarpe
de cette derniere etoll'e passe sous le bas de la tunique derriere et la res-
serre; ses deux bouts, tordus ensemble, ornent le milieu de la tunique et
vont aboulir de cliaque cöte de la ceinture. — Cuirasse en tissu pareil a
celui de la tunique, bordee de bandes de cachemire breche. De poches
carrees, placees sur les cötes et ornees de meme, s'echappeut des echarpes
assorties aux autres; on les noue slmplement au bas de la cuirasse, et leurs
bouts franges retoinbent au milieu du tablier. Col montanl et cravate de
cachemire breche ä bouls franges, resserree sur le corsage par une bride
bleue. Le bas de la manche est garni d'un parement borde comme le reste
et orne d'echarpcs egalement nouees vers la couture de coude. — Chapeau
de pudle : la passe garnie d'un bandeau de volubilis roses; memes fleurs
et plumes Manches sur le sommet de la calotte. — Patron epingle : 8 fr.

LA MODISTE UNIVERSELLE

II est de notoriete, dans le monde de la niode, que la niaison
Ad. Goubaud et Fils qui edite, entre autres publications speciales,
le plus ancien et le plus eoniplet de tous les joumaux de modes,
s'est toujours preoecupee de rechercher et de realiser les amelio-
rations qui peuvent faire progresser les differentes branches de
l'industrie dont ces feuilles sont les organes. Or, depuis quelque
temps, les chapeaux sont devenus si compliquiis, si varies dans leur
forme et leur garniture, qu'il nous a paru necessaire de les pre-
senter et d'en reproduire les modeles sous un aspect plus intelli-
gible et plus pratique que celui qu'on a l'habitude de leur
donner dans lesjournaux de modes. De lä l'idee que nous avons
eue de creer une publication d'un genre tout nouveau: la Mudiste
universelle, avec la certitude de repondre h un besoin general et
de realiser un perfectionnement d'un incontestable inleret.

Chaque numero de cette süperbe edition, qu'on peut dire uni-
que et qui defie toute coneurrence, renferme quatre helles plan-
ches de chapeaux de grandeur demi-naturelle, encartees dans un
texte-couverture illustre, avec deäpriptions detaillees en cinq lan-
gues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol). Imprimes
sur bristol et colories a l'aquarelle, ces chapeaux offrent, sous une
forme saisissante, les types vrais de la derniere nouveaute et con-
slituentdes modeles precieux pour toutes les femmes qui s'oecu-
pent de modes.

Notre numero d'avril a obtenu un sueees on ne peut plus flat-
leur; celui de notre numero de mai ne sera certainement pas
moindre. Les plancbes qui le composent, dues au crayon habile
de Guido Gonin, sont telles qu'on devait les attendre d'un artiste
dont le talent bien connu et sympathique ä tous a mis le nom en
relief; ce ne sont point de vulgaires images, mais de veritables
portraits ayant tout le modele et le flni d'un pastel et constituant
une collection digne d'etre encadree. lmpossible d'imaginer de
plus gracieux chapeaux poses sur de plus jolies tetes.

L'idee de cette publication n'eüt pas eile complete si nous ne
dous elions efforees de la rendre accessible ä tous : nous avons
atteint ce resultat. Chaque numero, pris separement, se vend
i fr. 50 dansnos bureaux, ainsi que chez tous les libraires et mar-
chands de journaux. L'abonnement, qui peut parlir du 1"' de
cliaque mois, coüte 15 francs par an pour Paris, 17 francs pour
la province, et 18 francs pour l'etranger. — Envoyer le montant
en un hon de poste ä l'adresse de MM. Ad. Goubaud et Fils, 15, rue
du Quatre-Septembre, Paris.

•w^a^m*—
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REVUE DES MAGASINS

Nous indiquions dernierement tout le parti que la mode savait tirer du
foulard, cn taut que lingerie; nous ajouterons ä la liste dejä donnee une
gracieuse creation, que nous recommandons ä nos lectrices en raison de la
facilite qu'elles trouveront a l'executer elles-memes.

11 s'agit d'une parure en surah blanc, jaune, rose, absinthe, etc., com-
posee d'un eol ou\ert en ehäle et d'une manchette deslinee a etrc posee
sur la manche de la robe. Le col est rabattu, .assez etroit derriere, large et
linissant en pointe sur la poitrine. Un plisse tres-fin, de memo etofle, en-
toure le col et la manchette; ses plis s'entr'ouvrent en ondulant sur les
bords en coup de vent. Tres-agreable est cette parure pour accompagner
un elegant deshabille.

La Colunie des Indes (114, rue de Rivoli) est en mesure de fournir tel
foulard des Indes qu'on voudra lui demander pour cet usage. Mais cette
maison s'est surtout fait une reputation bien meriteo par le joli choix de
foulardsde poche qu'elle tient toujours en reserve.

Nous recommandons cn particulier la Serie des foulards pour mouchoirs
depuis 4 fr. 70 jusqu'ä 15 francs; —les foulards pour pochettes dejeunes
gens, tout ce qu'il y a de plus beau, de 4 a 5 francs; — de tres-jolis fou¬
lards a dcssins cachemire, la nouvcautc du jour pour objets de lingerie, de
8 ä 10 fr ancs.

Notons, comme cxcellente occnsion, un foulard exceptionnel de 1 fr. 50
ä 10 et 12 francs, Selon la dimension ; une qualite suporieure, le Nnga-Saki,
de 4 ä 15 francs; des surah broches, tissu hors ligne, pour dames, de 7 ä
10 francs.

Hais que nos lectrices sc rcndent elles-memes rue de Rivoli, 114: la vue
de tous ces tresors de l'Inde aux tons si chauds, aux retlets si brillants,
sera plus eloquente que nos recommandations.

— A cöte de la celebre Ceinture regente, devenue Tun des Clements
indispensables de la toilette pour une femme vraiment elegante, il faut
placer la Ceinture de repos, derniere creation de M n,es de Vertus sceurs.

Nos lectrices savent dejä en quoi consiste ce precieux modele : c'cst un
diminutif de la Ceinture regente, aussi soigne qu'elle, quoiqu'un peu nioiiis
baieine, bien plus petit et ne sc lacant pas; deux larges attacb.es, fixees au
milieu de la taille derriere, se croisent et viennent se reunir sur le busc en
sc fermant par une boucle d'aeier.

Nous entrons dans la Saison oü la Ceinture de repos est appelec ä rendre
de grands Services; les femmes que la chaleur incommode seront eneban-
tees de porter un corset aussi peu genant.

M mes de Vertus sceurs traitent la question du corset au point de vue by-
gienique, et reussissent on ne peut mieux. Ceinture de repos et Ceinture
regente sont egalement etablies de facon a ne froisser en rien les constitu-
tions les plus delicates.

Les mesures prises sur la personne habillec doivcnt ctre adressees a
M'" es de Vertus sceurs, rue Auber, 12.

— Payez donc 25 Centimes le metre une charmante etofTe,zephir ou
autre, pour avoir ensuite ä donncr ä une couturiere une lourde facon de
rohe: oü sera le benefice ? Quand ou achete aussi bon marche un tissu
quelconque, ce qu'on a de mieux ä faire, c'est d'accomplir soi-meme le tra-
vail. Que faut-il pour cela? une bonne machine ä coudre. Que de Services
de ce genre la machine Wheeler et Wilson a rendus! N'est-elle pas par
cxcellence une travailleusc pour les familles?

Nous nous plaisons ä le reconnaitre et ä le constaler. Avec cette pre-
cieuse machine a coudre, une femme adroite confectionne non-seulemenf
ses robes et Celles de ses enfants, mais encore tout son linge : eile fait de¬
puis l'ourlet du simple mouchoir de poche jusqu'aux fronces et piqüres de
chemises. Combien de femmes sagement economes se donnent pour täche
de remplir aupres de leur mari et de leurs fils l'oflice de chemisier! On
trouve si facilement a acheter des devants de chemise tout prepares avec
les cols et les manchettes! Le reste de la besogne est simple et se fait ä la
machine a coudre! Quelle economic dans un inenage!

Lamachlne ä coudre Wheeler et Wilson est non-seulement d'une fabri-
cation excellente, mais aussi d'un maniement facilc, qui ne fatiguerait pas
meine une enfant! En outre, on y adopte une foule de :;nides, qui servent ä
executer les differents points de couture,'y compris les fronces, les cou-
sses, les iilisses, les houillonnes, les surjets, les ruches > etc. — 200, 225

et 250 francs: tels sont les prix courants, avec 25 francs de remise au
comptant ä Paris, et 20 francs pour la province (envoi franco). Adresse :
boulevard Sebastopol, 70.

M. d'A.
-K^CXT»»*—

AVIS IMPORTAl\T

Nous recevons de quelques-unes de tios abonnees des reclamationsque
l'examen altentif du calendrier suffirait ä leur eviter. Persuadees que le
Journal doit leur arriver invariableinent le 1 er du mois, elles nous ecrivent
pour se plaindre de ne l'avoir point recu. Nous nous empressonsde leur
rappeler que le Journal parait tous les samedis, sans aeeeption de date. Or,
le premier samedi d'avril tomhant le 7, il nous etait inipossible de leur
expedier le Journal avant cette date. Par la meme raison, ce n'est que le
5 mai que nous pourrons leur servir le premier numero de ce mois. Nous
les en prevenons afin de leur eviter encore une fois des reclamations inu-
tiles.

~0.0«5.Ä-

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le sueees obtenu par notre dernier Panorama nous ayanl
demontre l'hnportance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'ulilite qu'il y a ä la faire paraitre cn temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des inodes de
printemps et d'ete est des ä present a leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prime, d'un prix aussi reduit que possible,une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et
de formal exceptionnel. Cette planche comprend quatorze figu-
rlnea plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, rc-
presentant un ensemble de quatorze toilettes conipletcnient
inedites, aussi elegantes que variees et d'une exeeution par-
faite.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco ä partir
de ce jour, — roulee sur un bäton alin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somnic
de trois Irancs en timbres-posle ou en im bon de poste au
nom de MM. A». Gouhaud et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre,
Paris.

SOMMAIRE DU 4 C N" D'AVRIL 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, pur
M" ,c Mary d'Aubehville. — Ghronique mondaine, par BachaüBOHT,-
Echos de la mode, par Ch. Daviu. — Les mysteres de la main, par le
baron Schop. — Purgatoire, poesie, par M. F. Coppek. — L'aiguilleur,
nouvelle, par M. Camille Debaxs. — L'Attente, recit californien, par
Bret-Harte. — Description des gravures. — Revue des uiagasinset
renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1410 E, dessin de M. Jules David ;
jeune femme et enfants. — Figurine coloriee L. n° 120 (annexe speciale
il l'edition n° 3j : toilettes de visite.

Dans le texte : P. n» 361, dessin de M. E. Preval : corselet-plastron.—
G. n° 745, dessin de M" e Kemillieix : lingerie elegante. — G. n" 740,
dessin de M. E. Preval : toilettes de promenade.— G. nö 747, desain
de M. E. Pheval : toilette de promenade, vue de face et de dos.

ROUVENÄT ($) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelon? ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
nosbureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, nie
du Quatre-Septcmlire, 3, et nie Richelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La confection est particulierement interessante ä examiner
cette annee; c'est, croyons-
nous, aux intempe'riesprin-
tanieres que l'on doit d'en
avoir unc si richc collec-
tion. A part la jaquette, le
veston, le paletot d'un
genre degage, par conse-
quent un peu sans facon,
le reste des modeles est
empreint d'un ve'ritable
caractere de distinetion.
La mantille, la visite, le
mantelet, le dohnan-visite,
l'e'charpe meine, ainsi que
les grands fichus, com-
muniquent ä qui les porte
une ele'ganceserieuse, in-
contestable. Un heureux
clioix de garniturcs gra-
cieusementcombinecs fait
en partie le merite de ces
modeles; la dentellc plis¬
see, le galon brode de
perles « clair de lune »
ou « rouille » avec franges
assorties, les tours de
plumes non frisees, teile
est la nouveaute sous ce
rapport.

La description de trois
jolisvetementsdegenre dif-
ferents edifiera plus com-
pletementnos lectrices :

Jaquette bretonne en
faille noire, ä long gilet,
barre du haut et du bas
par un galon de perles
clair de lune. Deux Vo¬
lants de dentelle plissee
encadrent le gilet et sui-
vent les bords de la ja¬
quette, avec cache-point perle sur le pied. Deux fenles servent
d'ouvcrtures aux poches placees derriere ; elles sont terminees
par des naeuds de ruban. Col a la Colin en faille. borde d'une
dentelle plissee et fermee devant par un noeud.

L'Andalouse, qui rappeile la visitc et le mantelet tout ä la fois,
est faite de dentelle espagnole noire. Le milieu du dos et des
devants est en grenadine magniflquement brodee de perles ä la
mode; froufrou de najuds dans le haut et glands assortis pour
le bas.

P. N° 62. — COIFPURE DE
Modele de la raaison

Grand vetement pour promenades en voiture, de forme dolman-
visite, en vigogne pure de Finde, avec doublure de soie. Les
bords et le milieu du dos, marques par un V, sont soutaehes
de deux tons (l'un blaue, l'autre assorti ä l'etoffe). En outre,
tout autour court une bände de plumes non frisees, de memo
couleur que les soutaehes et qui sont coupees de place en place
par des plumes de pintade. Les grandes manches sont laeees par
des cordelieres que des glands terminent dans le bas.

Cette mode des plumes
non frisees se retrouve
parmi les garnitures de
rohes. Nous les avons vues
utilisees en touffes sur le
devant d'une polonaise, ä
la facon des nceuds pa-
pillon.

Charmante est la crea-
tion du corsage - veste ,
completement ouvert sur
un gilet montant et bou-
tonne, qui fait lui-meme
le corsage de dessous. La
garniture suit tous les
bords de la veste en pas-
sant derriere le cou; deux
rubans, fixes ä hauteur
de taille, la resserrent par
un nceud ehaque fois
qu'on met le corsage.

Quittons un instant le
domaine de la nouveaute
pour nous oecuper du
proflt qu'on peut tirer des
toilettes de l'annee der-
niere avec la mode ac-
tuelle, qui se prete ä mer-
veille, il faut le recon-
naitre, ä cet ordre d'idees
en offrant des combinai-
sons multiples. Nous ren-
drons Service ainsi aus
femmes eronomes, tou-
jours a la recherche de
moyens pratiques pour
armer au but qu'elles se
proposent. Trouver dans
un vieux costume les Cle¬
ments d'une robe neuve
semble au premier abord

un veritable tour de force; il ne faut pourtant qu'un peu de
goüt, du temps et de l'adresse.

Supposons un costume compose d'un jupon, d'une tunique et
d'une cuirasse que tout le monde vous connait et dont vous etes
fatiguee. Une robe princesse vous semblerait preferable. Nous
allons vousindiquer, madame, le moyen qu'il convientd'employer
pour operer cette modification. Dans le jupon, il est facile de
trouver ä la fois un volant plisse et un gilet; celui-ci destine ä
rafraichirle devant du corsage. Les largeurs de la tunique, defaites

THEATRE l'OUll DAJIE AGEE.

Horst (nie Drouot, 8).
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et reunies dans leur sens aux cotes et au dos du corsage par des
coutures imperceptibles, viendront donner la longueur süffisante
pourla robe. Le tablier, pris egalement dans la tunique, pourra
elre fronce sur les cötes, afin de presenter une surface bouillon-
neo qui romprala monotonie de l'ensemble. Des galons broches,
tournant autour de l'encolure et formant un encadrement au
gilet, serviront ä dissimilier les coutures deraecord de la tunique
ä la basque. Quant au volant plisse, tenu en reservc, il sera posa
au bas de la robe, qui se completera par une trainc rajoutee,
bordee dans le bas d'un galon pareil aux precedents. Meme gar-
niture aux manches et plisses pour terminer. — Le plus ou
moins d'anipleur de la tunique, la diflerenee des lissus employes
au costume primitif, apportcront des modilieations dont il faudra
savoir profiter habilement.

II y a quelques jours, une de nos amies nous posait ce diffieiie
Probleme : etant donne un corsage ä petiles basques et une tunique
tres-ample, courte devant, presque ä trainc derriere, une fois les
releve'sabattus, former de ce tout tres-incomplet une jolie toilette
quelconque. Comme pieces ä l'appui, on nous montra un tissu
magnifique en pekin de soie a rayures noires et grises. Yoici ce
que nous avons conseille : — Faire une robe princesse dont le
milieu du devant sera en faille noire ; les cotes de devant, les des-
sous de bras et les cöles du dos seront en pekin ; le milieu du dos,
en faille noire, sc terminera par une trainc rajoutee en pekin,
pour laquelle on prendra le devant de l'ancienne tunique. On la
bordera d'une grosse ruche chicoree, grise et noire; un volant
plisse en faille noire devant entoure le reste de la robe. La manche
sera en faille noire dans le haut et dans le bas, tandis que le mi¬
lieu sera en pekin. Des nceuds de ruban, assortis aux deux teintes,
orneronl le devant de larobe quecompletcronUies poches noires,
marquees par une ligne droite en faille noire, garnie de nceuds
parcils aux precedents. — Ces indications ayant ete suivies,
5 metres de faille noire ont suffi pour la transformation du vieux
modele primitif, parfaitement rajeuni.

Une polonaise, coneue dans le dernicr genre de la mode
acluelle, nous fournira un type pratique pour le rajeunissement
d'un costume de soie noire. Le vetement dont il s'agit est en
simple mais beau cachemire de Finde. Sa forme est bien celle du
fourreau. Le devant est garni de bouclettes inclinees en faille
noire, le bas du dos prolonge et resserre par une coulisse en ruban
qui se noue dessus. Manches de faille terminees par un double
parement rabatlu; ces deux parements sont fendus vers le coude
et reunis par des nceuds. Sur les cotes de la polonaise, une longue
fente bordee de faille indique la poche, avec bouclettes au bas.
Jupon de faille noire ä traine, entoure d'un grand volant que 1er-
minent des coquilles de plisses.

On ne peut rien imaginer de plus simple et de plus elegant ä la
fois que ce type de toilette ; d'une gräcc et d'une distinetion ache-
vees, il est facilc ä porter et convient a presque tous les äges. II
est bien aise d'obtcnir äpeude frais un costume analogue ; quelle
est la personne, de mise un peu soignee, qui ne possede pas un
ou deux jupons de soie noire ? La polonaise qu'il s'agit de faire
n'exige pas plus de 5 ä 7 metres d'etoil'c, suivant l'ampleur : la
depense n'est donc pas enorme.

On peut egalement appliquer cette disposition ä des tissus de
fantaisie comme il y en a de si jolis aujourd'hui. Nous avons
choisi le noir de preference, parce que le modele typique se pre-
sentait ainsi; et puis la robe de soie noire n'existe plus guere que
pour le soir : le melange de laine et de soie cadre bien mieux avec
la niode.

11 faut conslater, du reste, que dans les cercles tres-elegants la
note noire tend ä dominer pour les toilettes du soir. Les nuances
favorites, telles que jaune, lueur de Yesuve, absinthe, viennenl

en couper le caracterc severe; c'est meme peut-elre alafanfare
un peu eclatante de ceux-ci qu'on doit celle nouvelle disposilion
de la mode.

Mary ü'Auberyiu.f..

-« 3 ,«v&-

Ilcscription des grararei dans le texte.

P. n" 362.

Goiffore detiieatre pour dame a<;ee. — Ce joli modele est forme d'une
mantille de dentelle blanche, qui constitue le fond, retombant derriere sur
les epaules. Montee ä im diademe de ruban lilas plisse, qui tournejusque
derriere, cctle mantille donne le coquille de dentelle que l'on apereoit au
soramet, l'equel est entremele de roses et de coques de ruban lilas. (Lors-
que la mantille n'est pas assez grande pour permettre d'obtenir le coquille
en question, on ajoute une dentelle au metre assortie.) Croupe de roses et
trainc de feuillage sur le cöte. 11n plisse de ruban, maintenupar une fleche
d'argent, orne le milieu du diademe.

G. N° 753.

Nouveavx modeles de passemetteries. — 1. Cocarde de passemeiiterie
composee de rosaces en gros cordonnet de soie ; boule de satin au cenlre
et, de ce point, glands de clienille garnies de boules satinees.— Ce modele
sert d'applique pour orner les robes et surtout les confections.

2. Passementerie ä jour en cordonnet de soie piquee de glands libres;
ceux-ci sont formes de brins de fin cordonnet, reunis en ilot, sur lesquels
rttoinbent des brins de « muguet s>. La disposition de ces glands libres
permet de placer la passementerie en long, en large, et n'importe dans
quel sens, parce qu'ils se retrouvent toujours d'aplomb. — Tres-jolie gar-
nilure pour une belle robe de soie.

3. (Hand de passementerie. Le corps priucipal, rappelnnt le fruit de
ebene, est satine ; il est entoure dans le baut de rosaces en cordonnet et
termine par des pendeloques d'enfilades de boules satinees. — Elegante
est cette garniture, posee en echelle sur le devant d'une toilette.

II. Frange ä bordure, composee de glands de soie superposes et separes
par des boucles satinees, le tout entremele de pandilles de gros cordonnet
noue sur lui-meme et qui se terminent par des boules de satin. — On pose
cette frange au bas d'une polonaise ou d'un vetement un peu long.

5. Passementerie pouvant se mettre en tous sens. Elle est composee de
rosaces en cordonnet,. du cenlre desquellespend une boule de satin faisant
office de gland et bordee de feuilles de cordonnet.

6. Frange ä bordure. C'est un rideau de fin cordonnet sur lequcl re-
tombent des brins de cheuille lermines par des boules de satin, etdescor-
dons noues sur eux-memes termincs comme les precedents. — Garniture
de polonaise ou de palctot de soie.

7. Petite passementerie ä frange. Elle est formee d'une grille ä jour el
de bouppettes de soie enfilees pied contre pied dans une reunion de troii
anneaux. — Tres-lcgörc est cette garniture pour basques, mancheset ve-
tements souples.

8. Riche rosacc-applique, conservant toujours son aplomb. De la rosace
ä jour, faite de gros cordonnet, s'eebappent des pendeloquesde boules
satinees, celle du milieu se termine par uu gland de soie llocbe. Deux
petites rosaces formeut Yorcille de chaque cöte avec boules assorties.

9. Passementerie a jour et frange chardon. La grille, en cordonnet est
entremelee de bouppettes et de boules de salin ; les glands chardonla
terminent.

G. N» 759.

OhBRELLES DE COURSES ET MODELESDE I.I.NGERIE. — 1. Olllbrelle de faille
bleu marine, double.' de soie couteur ivoire, avec beau manche d'ivoire
tnnaille. Chaque cöte de l'ombrelle est garni d'une arete de faille bleu
pale, broder de soie jaune de deux Ions. Nceuds de ruban etroit, de mianee
assortie, et Inniges paroilles a l'cxtremite de ces aretes. Uu double lisere de
meme teinte courtsur le bord de l'ombrelle, aecompagne tout autour d'un
volant de dentelle ivoire. Un anntau de soie bleu pale, maititenu an baut
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,l,i l'ombrelle par un cordon de caoutchouc impe'rceptible, scrt ä fermer
l'oinbrelle.

2. Ombrelle de faule bleu electrique, non doublee, avec manche de bois
ä tele dorce. Elle est garnie, entre chaque cöte, de palmes en gaze blanche
plissee, enlourees d'une dcntelle de meine tissu broche. Toutes ces palmes
sont fixecs a l'ombrelle par des rubans bleus, sur lesquels court un point
de Saxe en cordonnet de couleur bois. Petile manchetle en dentelle de
"aze ä l'extremite de l'ombrelle. Kuban de meine ton enroulc autour du
manche oü il forme un nceud.

3. Ombrelle(genre en-cas) en faille de ton ecru, doublee de foulard bleu
päle avec bcau manche d'ivoire travaille. Un bouquet de myosotis, main-
tenu par un noeud de ruban assorti, orne un des cötes de l'ombrelle.

li. Ombrelle (genre en-cas) en faille prunc, doublee de foulard bouton
d'or. Une cordeliere de soie assortie aux deux tons borde l'ombrelle.
Manche de bois ä tele de chien, entouree d'un collier d'argcat. Uno cor¬
deliere pareille ä la precedente s'enroule autour du manche et sc termine
par deux glands.

5. Ombrelle en faille absintbe, doublee de soie sei gris. Elle est entouree
d'une riebe broderie faite en soie de cette derniere teinte. Petit volant de
dentelle de gaze brochee blanche au bout de l'ombrelle, qui se ferme par
un anneau de soie glissant a l'aide d'un caoutchouc. Bouquct de petites
Heurs roses Ires-mignonnes maintenu au manche par un nceud de ruban
assorti a l'ombrelle.

6. Parure ouverte, composee de mousseline plissee formant lc Corps, et
de volants de dentelle ä 1'aiguille courant tont autour sur les deux bords.
Nceud de dentelle et de rubans souci et bleu päle melanges place derriere.
Bouquet de myosotis et de bruyere, avec bouclettes de ruban assorti aux
precedents, pour fermer le devant de la parure.

7. Col Jabot en surah rose. La forme est montante derriere, avec pointe
rotombantsur le dos de la robe et onverte devant par des revers. Petite
blonde anglaise sur lous les bords; deux volants de memedentelle forment
le Jabot devant, maintenus par une nottc de faille rose. Noeuds de ruban i
chaque extremite de celle-ci.

Bescription de la gravure coloriee n° 141?.

Elegantes ioilettes de vii.legiatübe. —1. Costume genre breton, en
caeheniireet faille vert tilleul.—Jupon de faille, entoure d'un volant
plis>e qui s'arrete äla traine; celle-ri est resserröe dans le bas et forme
une sorte de pouff. — Polonaise en caeheniire, ä dos cuirassa ; le devant,
taille en biais comme un tabuer, estorne dans le baut et dans le bas de deux
galons bretons brodes de vert Hlleul sur jaune de meine teinte. Les cötes du
devant simnlent un veston, par la pose des garnitures, et se prolongent en
longue pointe jusqu'ä la traine du jupon. Galons bretons sur tous les bords
dessinant de larges poebes carrees. Des boutons de forme sequin, en nacre
jaune inandarine, se suivent en une longue ligne serree sur la couture qui
reunit chaque cöte au devant; boutons semblables au bas du dos, qui se
termine en outre par une sorte de bouillon ruche. Le bas des manches est
entourede garnitures semblables, et un large col de faille jaune tilleul,
qui semble appartenir ä la veste, complete le costume. — Cbapeau de
paille, de forme timbale. Bandeau de surah bleu sous la passe ; ruban til¬
leul enroule autour de la ealotte et passant ä travers deux boucles dorees,
pour se terminer en un simple nceud derriere. Plume blanche au sommet.
— Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Firhu-mantille en crepe de Chine ou fin caeheniire noir, de forme
tres-mignonne.Ilse drape en carre derriere, et ses deux longs pans,croises
sur la poitrinc, sont noues sur le cöte d'oü les bouts flottent sur le jupon.
Volants et ruches de dentelle sur tous les bords; nceuds de ruban devant
et sur les epaules. — Une autre maniere de porter ce üehu consiste ä sup-
primer un des pans ä partir de la taille devant, oü le fiebu vient alois
s'agrafer sous un noeud. Le pan supprime estajoute par derriere äl'epaule
sous un autre neeud; les deux paus sont ensuite reunis sur le cöte comme
pour le premier fichu. (On peut indilleremment se proeurer dans nos ate-
liers les deux patrons; il sufflrade designer ce dernier sousla deoomination
de fichu mantille n" 2, pour le recevoir au lieu du n° 1). — Costume en
armure et faille, jaune mandarine. Jupon ä. traine, celle-cirajoutee du bas,
garni tout autour d'un volant plisse et coquille derriere. — Polonaise en
armure, le devant et le dos detaches sur les cötes. Le dos est releve en

pouff pres de la taille oü il reste maintenu par un galon de velours noir
Imeile . Le bas de ce dos de polonaise forme comme une sorte de volant ru¬
che ä gros plis dont la töte et le bord inferieur sont garnis de galons et de
plisses en faille. Le devant du vetement va se fixer au dos prolonge parli-,
cötes; tous les bords sont garnis de galons et de plisses, avec une suile de
boutons de forme sequin en nacre noire sur la ligne de raecord. Meine
garniture au bas des manches. — Cbapeau de feutre blanc, a passe tres-
iviln ssee d'un cöte. Large ruban mandarine autour de la ealotte, traver-
sanl une boucle de nacre blanche. Grande plume blanche s'enroulant der¬
riere. — Prixdn patron epingle du fichu-mantille: 4 francs.

Patrons (rares annexes ä cc numero.

La feuillc de patrons traces annexce au present numero contient les six
modeles suivants :

1. Polonaise genre breton, d'apres la gravure coloriee n° 1417 (fig. 1),
annexe du present numöio.

2. Fichu-mantille.
3. Tunique pcpltim, d'apres la gravure coloriee n° 1420 (fig. 2), annexe

du numero qui paiaitra le 19 mai.
4. Polonaise formant habit.
5. Moitiede fichu, d'apres la gravure G n° 745 (fig. 10), publice dans

le numero qui a paru le 28 avril. '
6. Guirasse longue.

—*^c^yrV9o^*-

ECHOS X>E LA MODE

En depit du temps qui menajait, les courses du bois de Bou
logne ont vu, l'autre dimanche, une reunion brillante, et le
soleil, louche sans doute par cet empressement, s'est deeide ä
percer les nuages. Le beau monde n'a donc pas eu ä se repenlir
de sa bardiesse.

L'enccinle du pesage exhibait nombre de jolies toilettes de
style original et de coupe choisie. Les quadrilles de toules nuances
sont fort a la mode et, nieles ä la faille unie, donnent des cos-
tumes d'un effet charmant. Tres-jolies aussi les rayures jaspees
mises au jour cette annee, et tres-seyantes. Les rayures aniin-
cissent et fönt valoir la taille en l'allongeant. Par contre, les
grands dessins a arabesques et ä bouquets conviennent surtout
aux femmes grandes, car ils etoffent et diminuent la taille en
apparence.

Parnii les toiletlcs dignes de remarque, il faut noter la robe de
la princesse Galilzin, en sicilieunc tilleul garnie de liseres de
faille bleu päle; la tunique, tres-longue devant, terminee par un
efiile andalou, le'gerement relevee sur un jupon de faille tilleul;
corsage croise en paletot, avec garniture de liseres.

.La comtesse Golonna portait une robe de cachemire prune de
forme princesse., le corsage s'agrafant sur le cöte et laissant la
taille bien degagee. La robe, bordee d'une dentelure de faille
vert fonce niordore, elait relevee sur un jupon ä larges plis prune-
de-Monsieur.

La baronne de Rothscbild avait une robe de faille noire, garnie
de dentelles ruchees ä la 'vieille. Le corsage, croise devant et
garni du meine ruche, orne de gros boutons de jais cisele.

La princesse Hohenlohe nielait un quadrille bleute ä de la
faille d'uu bleu plus funce dans un costume tres-elegant et de
bon style.

M"" 1 de Beaufort portait un charmant costume de style breton :
la veste en vjgognc bleu marine, garnie de broderies de ton varie,
disposees en barrettes, et de deux rangees de boutons ouvrages,
poses cöte ä cöle. Boutons aux manches et aux poches, orne'es
des meines broderies que le devant du corsage.

Les chapeaux n'etaieut pas en reste sur les rohes. II y en avait
de toutes les formes et pour tous les goüts. Les garnitures de ton
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orange dominaient parmi eux. Quelques-uns avaient le fond en
etoffe brochee et meine lamee d'or, et la passe garnie de grappes
de groseilles ou de raisins ä reflets argentes. D'autres n'etaient
que feuilies et fleurs : ceux-ci, fanchons de dentelles, etaient
ornes de gros noeuds, avec un scarabee place au milieu; ceux-lä
exhibaient des oiseaux des iles aux ailes mordorces, sur de la
paille d'Italie ou de Belgique : c'etait la variete la plus complete
dans la fantaisie.

Le charme de la niode, a notre e'poque, c'est qu'elle laisse aux
fcmmes toute leur liberte. Elle a perdu ce caractere despotiquc
qui faisait qu'autrefois toutes les tetes devaient etre coiffees de la
meme facon, toutes les tailles habillees du meine corsage. Chaque
femme a la faculte de se livrer ä l'individualisine le plus absolu
en matiere de costume et de s'accommoder au gre de son hu-
meur et selon le style de sa beaute. Si eile n'est point jolie, c'est
ä eile seule qu'elle doit s'en prendre. La mode ne lui impose
plus son uniforme : eile ne lui commande que d'ötre elegante et
paree.

L. S.

OAU8ERIB
Le mois d'avril s'est montre gene'reux envers les chroni-

queurs : il leur a fourni nombre de raretes, des curiosites veri-
tables meme et qui, ä une epoque moins trouble'e, en un temps
moins complique de question d'Orient, vaudraient leur pesant
d'or. Si nous n'avions d'autres echos plus graves, venant des
bords du Pruth et des gorges des Balkans, quel retentissement
n'aurait pas eu « le canon » de M e Lachaud dans sa defense de
certain ecrivain tapageur autant que bonapartiste, — ce canon
le'gendaire que le celebre avocat a entendu retentir ä la porte des
cites antiques : le canon de Jules Cesar sous les murs d'Alösia, les
obusiers d'Annibal dans la campagne romaine !

« Dans les villes de l'antiquite, s'est ecrie M e Lachaud, quand
le canon tonnait aux portes, tous les citoyens sortaient en armes,
oubliant leurs querelies intestines. »

De tous les mouvements oratoires qui ont permis ä M" Lachaud
d'arracher des mains de la justice tant de criminels interessants
et tant d'aimables empoisonneuses, celui-ci est ä coup sür le
plus original. II est vraiment regrettable que les telegrammes
de Saint-Petersbourg et de Constantinople aient empeche ce coup
de canon de retentir ä travers la France entiere. De quel joyeux
eclat de rire on l'eüt volontiere partout accompagne !

Nous arrivons un peu en retard pour parier de la biographie
d'Alfred de Musset par son frere, qui aparu chezl'editeur Alphonse
Lemerre. Ce n'est pas que ce livre offre toujours l'interet qu'il
promet; le biographe se met volontiers en scene; la sürete de ses
renseignements semble parfois sujette ä caution, si bien que le
meilleur titre qui conviendrait ä son ceuvre serait peut-etre le
Roman d'un Fröre.

Cependant, la matiere est si riche qu'il est facile de faire toute
une provision d'anecdotes interessantes. Nous nous en tien-
drons donc ä cette partie anecdotique. Les commentaires de
M. Paul de Musset se ressentent trop de l'amitie fraternelle;
d'autres critiques ont dit du poete des Nuits, avec infmiment plus
d'autorite, ce que le public lettre tient ä savoir. Mais son frere a
pu nous donner sur son enfance, ses debuts et les principales
crisesde sa vie, des details inedits, qui contribuent a mettre en
vive lumiere sa figure originale.

Les premieres de ces anecdotes nous montrent Musset enfant
gäte, espiegle et trahissant dejä par certains traits le caractere de
l'homme ä venir. En voiei une qui a dejä ete contee, mais que
nous ne resistons pas au plaisir de transcrire. Alfred de Musset
avait trois ans lorsqu'on lui apporta une paire de petits souliers

rougesquilui parurentadmirables. Onl'habillait, et il avait häte de
sortir avec sa chaussurc neuve. Tandis que sa mere peignait ses
longs cheveux, il trepignait d'impatience. Enfin il s'ecria d'un
ton larmoyant: « Depechez-vous donc, maman, mes souliers neufs
vont devenir vieux ! »

Un autre jour, sa tante venait de le gronder pour une pecca-
dille. Elle lui de'clara que, s'il persistait dans sa mutinerie, eile ne
l'aimerait plus: « Tu crois cela, lui dit-il, mais tu ne pourras pas
t'en empecher. » « Si fait, monsieur, » reprit la tante. El elleprit
l'air le plus severe qu'elle put. L'enfant, nullement intimide, la
regardait avec attention, epiant les moindres mouvements de sa
physionomie. 11 ne tarda pas ä remarquer un fremissement des
levres, un sourire involontaire, et il s'ecria triomphant: « Je le
vois que tu m'aimes ! »

Peu de temps apres, sa mere 1'avait mis au cabinet noir. II se
mit ä pleurer comme une fontaine, entremelant ses larmes de
lamentations desesperees. « Comment faire pour que mere me
pardonne? Oh ! le vilain enfant que je suis! » Touche'ede tant de
repentir, sa mere allait lui ouvrir la porte, quand le petit prison-
nier s'interrompit tout ä coup pour s'ecrier de l'accent de lacolere
et du reproche : « Va ! tu n'es guere attendrissante! »

Ce mot etait de ceux qu'Alfred de Musset aimait ä citer plus
tard.

Une histoire assez touchante, c'est celle de l'amour enfantin
qu'il cut pour une de ses cousines nommee Clelie et qu'il garda
longtemps. Quand eile partit, eile lui recommanda de ne pas
l'oublier : « T'oublier, lui repondit-il, mais tu ne sais donc pas
que ton nom est ecrit dans mon cceur avec un canif! » Clelie ma-
riee, on dut lui cacher l'evenement pendant plusieurs annees.

On reconnaissait donc dejä, dans le caractere de Musset enfant,
cette sensibilite profonde avec ce melange d'ironie qu'il a gardti
toute sa vie. En pleine jeunesse, etant dejä grand garcon, il se
plaisait ä de singulieres gamineries; il avait des acces nerveux
qui le poussaient ä toutes sortes d'excentricites. Son frere raconte
gravement qu'il s'amusa un jour ä briser la glace du salon avec
une bille d'ivoire, ä couper des rideaux neufs avec des ciseaux
et ä coller un large pain ä cacheter rouge sur une grande carte
d'Europe au beau milieu de la Mediterranee. Tout cela dans üne
seule matinee.

M. Paul de Musset nous a garde ses premiers vers; Musset avait
alors dix-huit ans. L'ele'gip ne fut pas conservee, nous n'en
avons que le debut qui marquait dejä ce qu'il devait faire plus
tard :

II vint sous les figuiers une vierge d'Athenes,
Douce et blanche, puiser l'eau pure des fontaines,
De marbre pour les bras, d'ebene pour les \eu\.
Son pere est Noemoii de Crete, aime des dieux.
Elle, faible et revant, mit l'amphore sculptee
Sous les lions d'airain, peres de l'eau vantee,
Et feconds en cristal sonore et turbulent...

C'est vers cet äge de vingt ans qu'il prit le goüt du jeu et
commit les premieres folies de jeunesse sur lesquelles M. Paul de
Musset jette, comme de raison, un voile fraternel. La encore son
caractere fantaisiste se donnait libre carriere. Quand il avait
beaueoup perdu, c'e'taient des lendemains pleins de remords. II
tirait du fond d'une armoire un vieux carrick jaune ä six collets
et qui aurait pu faire trois fois le tour de son corps. Ainsi affubld,
il se couchait sur le tapis de sa chambre et fredonnait sur un
ton lamentable quelque vieux air, contemporain de son carrick.
Au premier mot que son frere voulait lui dire : — « Qu'on nie
laisse, s'ecriait-il en voilant sa face, qu'on me laisse dans nies
haillons et mon desespoir ! » Ce qui ne l'empechait pas, natu-
rellement, le soir meme, de planter lä le carrick et de repartit
en expedition galante.

M. Paul de Musset insiste beaueoup sur les traits de bonte ou
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l'oubto: iT'onblier,Imre'pondit-ü,msistaua
quetonnomestecrilJansmoatrat»mait
nee,ondutluicachevrevenemenli

Oqreconnaissaitdoncdeja,danslecatacliredilb
lileproWeneue«

| loiteäde.EnpleiMJeii«, etaatljigSG
:pMHeä«5*K>;s»™lilH|li:i-:
L\t{o«siiemali«tosetltsd'ei(

- qtfils'amusa™jouräbr"'1"
l uaebiüed'noire,acouperdesri..—

s, etitoierualaigepfflHAl«?16 ^
aikaiiHiiWi"*'1''

seulemalinee.
jPailde ist bimsip*»l

tati:

iü£„p.ei
„„aearauire"

de charite qu'il a remarques chez son fröre, et on ne peut que
Pen louer. Nous ne pouvons mieux terminer que sur une anec-
dote connne, mais sans laquelle cette causerie ne serait pas
complete, car c'est certainement la plus touchante de toutes.

Une nuit qu'il rentrait dans sa maison, quai Voltaire, par un
temps d'hiver aft'reux, il avise sur le pont des Saints-Peres un vieux
niendiant qui jouait de l'orgue et il continue sa route, non sans
iUre e'mu du triste melier que faisait le malheureux sous la neige
et la pluie.

Arrive au quai Voltaire devant sa maison, il entend de nouveau
les sons eriards de l'instrument : « Ce pauvre diable, ?e dit-il,
serait peul-etre parti si je lui avais fait la charite. »

II revient sur ses pas, s'en va droit au miserable et, luijetant
une piece de cinq franes : « C'est ä la condition, lui dit-il, que
vous allez tout de suite rentrer vous coucher. »

Le niendiant ne se le (il pas dire deux fois. Et le lendemain,
comme M. Paul de Musset representait ä son fröre que l'aumöne
etait un peu forte : « II ne faut ni nie gronder ni nie feliciter,
repondit-il, on ne saurait payer le sommeil trop eher; si je
n'avais pas fait cela, je n'aurais pas dormi de la nuit. »

De semblables traits justifient la publication de M. Paul de
Musset. N'est-ce pas que cette seule aneedote suffirait pour donner
l'enviede lire lout le volume ?

Ludovic Saiteur.

LA VOCATION

Nous ne connaissons rien de plus interessant que l'histoire des
homniesqui s'elevent peu ä peu a force de volonte, de courage,
de perseverance, et qui, apres avoir surmonte mille obstacles,
arrivent enfln ä la gloire ou a la fortune. Quel meilleur exemple
pourrait-ondonner ä ceux qui luttent que de leur conter en detail
de pareilles existences? Le succes de ces vaillants ne doit-il pas
etre une lueur d'esperance qui luit pour tous ?

11 y a une dizaine d'annees, arrivait ä Paris un tout jeune
homme, un Toulousain. II avait vingt ans. Ses parents etant
pauvres et ne pouvant l'aider, il etait parti; sa bourse etait legere
et son cceur plein de chansons. II etait ne musicien. II savait
jouer du piano et de la mandoline, et il esperait bien gagner sa
vie en utilisant son talent; mais, pour arriver ä une position
quelconque, encore faut-il connaitre quelqu'un. En vain le
jeune homme chercha des legons, frappa ä toutes les portes,
s'adressaä tout le monde, il ne trouva rien.

Un soir, enfln, il suivait tristement le boulevard, songeant
avec tristesse qu'il lui restait tout juste treize sous, et qu'avec
cette somme il ne pouvait plus ni vivre ä Paris, ni retourner dans
son pays. 11 regardait autour de lui la vie bruyante de Paris le
soir, le va-et-vient de mille figures inconnues. II se sentait perdu,
isole, dans cette foule oecupee de ses plaisirs, de ses affaires.
Cette heure-lä, il ne Foubliera jamais. Heureusement sa torlure
eut une (in. Tout ä coup, il apergut parmi les passants un mon-
sieur de Toulouse qui le connaissait. C'etait la derniere planche
de salut. II l'aborda et lui conta sa position.

Son compatriote etait un excellent homme. II s'occupa sans
tarder du jeune musicien, et lui fit avoir un emploi de violon-
celle dans un cafe-coneert, avec un traitement de quatre-vingts
franes par mois. C'etait bien peu... c'etait tout ce qu'il fallait
pour vivre.

Mais — il y avait un mais terrible — notre jeune Toulousain
n'avait jamais joue du violoncelle. Le premier soir oii on lui mit
l'instrunient entre les mains, il fut bien embarrasse et les fausses
notes ne manquerent pas. Le pauvre artiste en fut tellement
desole qu'il voulut offrir sa demission. Par bonheur, on la refusa.
11 obtint l'autorisation d'emporter son violoncelle chez lui. 11
passa deux jours ä interroger l'instrument, ä en decouvrir le

secret, ä assurer son jeu. Bref, il devint un executant d'abord
passable et bientöt habile.

Puis il trouva des lecons qui lui permirent de vivre et, ce qui
vaut mieux, de travailler. II suivit los cours du Conservatoire, et
profita si bien des excellentes lecons de M. Ambroise Thomas,
qu'il obtint enfln le prix de Rome.

II y a quatre ans de cela. Depuis quatre ans, le zele du jeune
musicien ne s'est pas ralenti. Ses envois ont e'te, ä plusieurs
reprises, l'objet des rapports les plus flatteurs.

Tout recemment, enfln, au Theätre-National-Lyrique, on a exe-
cute un opera de lui en quatre actes, son premier grand ouvrage.
Presque inconnu hier, son nom sera celebre demain. Sa re'puta-
tation et sa fortune commenceront le meme jour.

Bien des gens maudissent le succes. Nous, nous l'admirons
et nous Faimons quand il vient couronner tant de vaillants efforts.
Nous le conside'rons comme la plus haute et la plus belle des
recompenses humaines, comme le noble prix du travail.

G. B.-F.
-vr-c<Nra^^>j-

THEATRES
Theatre-Lyhique. — Le Bravo, opera en quatre actes deM. E. Bla-

vet, est le debut de M. Salvayre au theätre, et ce debut, plein de
promesses, csmmande des ä pre'sent l'attention la plus sympa-
thique.

La scene se passe ä Venise, dans la Venise du seizieme siecle,
la Venise aux riches costumes, aux gondoles pavoisees, aux fetes
brillantes, aux sombres drames. Dans ce de'cor, l'auteur du livret
a su encadrer un sujet d'opera dont les scenes bien coupees sont
tres-favorables au developpement musical. M. Salvayre a traduit
les situations qui lui etaient fournies par une musique avant tout
expressive et dramatique, et c'est ainsi qu'il a manifeste son indi-
vidualite. La force des accents parait etre son ideal, et ce n'est
pas un faible merite que d'avoir pu la soutenir pendant quatre
actes.

MUe Heilbron a admirablement chante les phrases passionnees
dont son röle est plein. Quant ä M. Bouhy, il est au-dessus de
tout eloge,

Porte-Saint-Martin. — Les Exiles, drame tire d'un roman du
prince Lubomirski par M. Eugene Nus, avec le concours de
M. Victorien Sardou, continuent d'obtenir un veritable succes
d'emotion et de curiosite. C'est qu'il s'agit d'une lutte interes¬
sante dont les ineidents se developpent, au coeur de la Russie,
entre un chef de la police moscovite et un voyageur francais du
plus sympathique caractere. Rien de politique, d'ailleurs, dans ce
demele, mais une simple histoire d'amour, dont la belle Tsadege
est la touchante heroi'ne.

M"" Dica-Petit, M' ne Angele Moreau, MM. Dumaine et Taillade
se partagent ä bon droit les applaudissements du public.

Folies-dramatiques. — MM. Clairville et Gabel ont imagine de
mettre en scene, sous forme d'opera-comique, la legende du chä-
teau de Corneville, abandonne depuis vingt ans par ses maitres.
II parait que les cloches de la chapelle doivent sonner toutes seules
le jour oü le niaitre reviendra. En attendant, certains fantömes
interesses s'y promenent jusqu'ä ce qu'un denouement moins
fantastique viennent mettre (in aux complications assez em-
brouillees de l'intrigue.

M. Robert Planquette s'est charge de mettre en branle les Clo¬
ches de Corneville, et sa musique, d'un caractere facile, est en
parfaite harmonie avec le leger canevas que lui ont fourni ses col-
laborateurs.

Hop-Frog,
-*^WH«>*-»*-
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Nouveaux modele« de la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-d'Antin. O).
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L'ÄIGUILLEUR
(NOUVELI.E.---- FIN.)

A quelques jours de lä, les heures de Service de Laurent chan-
irerent. II dut prendre la faction de nuit. Chaque soir, ä sept
heures, il quittait sa chere famille et s'en allait. II ne fallait plus
songer ä se faire suivre d'Aimee, la petite n'avait pas grand
temps ä depenser entre son souper et l'heure oü regulierement
on la couchait.

Celine, du reste, se serait opposee ä ce que sa Tille allät avec
l'aiguilleui' aux approches des tenebres.

Cependant, un soir du mois d'aoüt, une pauvre femme du
village tut prise tout ä coup de douleurs d'entrailles, tres-vio-
lentes.

De toutes parts on accourut chez eile et chacun proposa son
remede. Un medecin qu'on alla querir redigea une ordonnance,
puis il dit aux commeres qui se trouvaient lä :

— Les remedes que j'ordonne, vous ne les trouveriez qu'ä la
ville et ce serait bien long d'y aller. Que l'une de vous se rende
au chemin de feroü il y a une pbarmacie portative, et demande
de ma part au chef de gare un peu de sirop d'ether et du lauda-
num. Cela servira ä calmer les douleurs et donnera le temps
d'attendre le messager qui va se rendre chez le pharmacien.
Allons, quelle est celle de vous qui veut aller ä la gare?

— Celine, Celine, dirent plusieurs voix.
La bonne reputation de Laurent et de sa femme etait en effet

une garantie de plus pour que le chef de gare n'hesität pas ä lui
confier les remedes.

La jeune femme accepta la mission et partit tenant Aimee par
la main. Elle avait bien pense ä la laisser ä la maison. Mais pre'-
cisement ce jour-lä, Marcelle avait ete particulierement agitee,
nerveuse, traeassiere. Elle prefe'ra l'avoir avec eile, quoiquel'en-
fant put la retarder un peu.

Celine devait passer, pour gagner la gare, devant le poste de
son mari. Le jour tombait. A l'horizon une large bände de
pourpre, — adieu du soleil ä cette belle journee — illuminait le
ciel, mais les ombres venant de l'orient gagnaient peu ä peu la
campagne.

Laurent vit venir sa femme et sa fille. II etait fort intrigue de
les apercevoir par les chemins ä cette heure. Des que Celine fut ä
portee de la voix, il se häta de l'interroger.

— C'est la vieille Gerbaude qui est tres-malade, repondit-elle,
et je vais chercher des remedes ä la gare.

— Je te croyais en promenade.
— Pourquoi? parce que je marehe lentement?
— Oui.

— C'est que la petite ne pourrait me suivre si j'allais plus vite,
et je n'ai pas voulu la laisser ä la maison.

— Tu as bien fait. Mais puisqu'elle te retarde, envoie-la-moi.
Je la garderai jusqu'ä ton retour.

— Je veux bien.
La mere prit l'enfant par les epaules et lui dit :
— Veux-tu aller trouver papa?
— Oui, oui! s'ecria Aimee en battant des mains.
II y avait longtemps qu'elle n'etait venue ä la cabane et cela

constituait pour eile une partie de plaisir.
— Fais-la passer par-dessus la palissade, dit Laurent.
— Yiens la prendre alors.
— Attends une minute, voici un train. II faut que j'aiguille.
Le convoi passa sans encombre. Laurent vint ä la palissade.

Celine enleva sa fille et la tendit ä son mari qui etait un peu en
contre-bas. Celui-ci recut dans ses bras le pnicieux fardeau et
s'en revint avec lui dans sa guerite, devant laquelle brülait dejä
une lampe ä l'huile de pelrole.

Tout autour les tenebres envahissaient les voies qui s'entre-
croisaient dans tous les sens.

— II ne fallait pas plus de vingt minutes ä Celine pour aller ä
la gare et en revenir. Le pere, en l'attendant, se mit ä jouer avec
la fillette. Celle-ci qui etait, nous l'avons dit, dans un de ses
jours de folie, lui fit mille niches, lui tira la barbe, le nez, les
cheveux, bondit sur ses genoux, defit sa cravate, se coiffa de sa
casquette et grimpa sur ses epaules comme un singe.

Et, au milieu de cette debauche de plaisir, eile gazouillait
comme un petit oiseau, disant vingt sottises pour une et lancant
cinquante saillies ä propos de rien. C'etait charmant.

Tout ä coup, eile sauta ä terre avec la prestesse d'un chat et se
sauva dans le jardinet du brave homme. Laurent, qui riait de
tout son coeur, la suivit en courant.

— Tu ne m'attraperas pas, dit-elle.
— Je parie que si.
— Je gage que non.
Et la folle se derobait ä toutes les poursuites de Laurent en

egrenant derriere eile un chapelet de rires argentins.
Le pere s'amusait plus qu'elle, parce qu'il etait heureux en

meme temps de sa joie. 11 avait tout oublie pour ne preter d'at¬
tention qu'ä ses cris, qu'ä ses invites, qu'ä ses propos incoherents,

— Par ici, par ici, lui disait-elle.
Et lui, faisait semblant de ne pouvoir l'atteindre, ce qui rc-

doublait l'ivresse de l'enfant.
Tout ä coup Aimee sauta sur la voie et se mit en mesure de la

traverser. Laurent lui cria aussitöt :
— Ne va pas lä, mignonne.
— Tu ne m'attraperas pas, repetait le petit demon.
— Viens, viens ici, recommenca le pere.
11 etait dejä nuit noire. L'aiguilleur voyait mal sa fille, car la

lumiere du reverbere de petrole l'aveuglait et il ne distinguait
presque rien dans les tenebres ambiantes.

— Oü es-tu? demanda-t-il d'une voix qui devenait inquiete.
•— Cherche, repondit l'enfant, qui riait de plus belle.
— Aimee! Aimee ! je ne joue plus. Je vais me fächer, viens

ici.

— Oh! tu dis 5a parce que tu ne peux pas m'attraper.
— Yiens, viens, je te donnerai un gäteau.
— Ce n'est pas vrai. Tu n'en a pas. C'est pour que je revienne.
— Eh! bien oui, c'est pour cela. Je ne veux pas que tu restes

lä. Le train express va passer. Je t'en supplie.
— Oh! comme tu es calin. Mais je ne me laisserai pas prendre.

Je suis aussi fine que toi. Le train est passe tout ä l'heure.,
— II y en a un autre.
Au lieu de repondre, l'enfant cria :
— Cours apres moi, papa, cours.
Laurent comprit qu'il n'avait en effet pas d'autre ressource que

de courir, mais serieusement cette fois, apres sa fille et de la ra-
mener aupres de lui pour la tenir severement ä l'abri du danger.

II s'elanca donc vers l'endroit oü il avait entendu la voix de son
eher ange. La nuit s'etait faite toute noire. Aimee se derobait
encore. Heureusement eile poussait ces petits cris d'oiseau sans
lesquels les petites filles ne savent ni courir ni jouer. Cela guidait
le pere qui haletant s'epuisait ä suivre les crochets que faisait la
revoltee.

La terreur de l'aiguilleur grandissait. Ce n'etait pas une valne
menace qu'il avait adressee ä sa fille. Un train allait franchir la
bifurcation. D'un moment ä l'autre, le signal pouvait se faire
entendre, ce signal qui a dans l'obscurite quelque chose de pro-
fondement plaintif.

Laurent redoublait ses appels. Sa voix s'alterait. L'heure fatale
approchait. L'enfant riait toujours et repetait de sa voix la plus
joyeuse :

— Tu ne peux pas m'attraper; tu ne peux pas m'attraper.
Mais voici qu'au moment cii eile repetait cela pour la derniere
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fois le son de la corne retentit. L'appel lugubre frappa le pauvre
hommed'immobilite. II perdait la tete, le train allait faire deux
victimes s'il ne reprenait pas son sang-froid. Que dis-je? deux
victime«? Cela pouvait etre une catastrophe aux consequences
incalculables, car un convoi venait de s'arreter ä la gare, et si
l'express n'etait pas aiguille, il devait aller infailliblement se bri-
ser sur l'omnibus, gare pour le laisser passer.

La plume a des lenteurs deplorables. Ce qui va se passer eut
lieu en quelques secondes et, pour le raeonter, il nous faudra un
temps infini.

Laurent secoua brusquement la torpeur qui l'avait un instant
terrasse :

— Marcelle!cria-t-il d'une voix tonnante .
— Ici, papa, c'est par ici. Viens donc.
— Malheureuse! voilä le train.
L'enfant ne bougea pas et continua ä lancer dans l'air ses pe-

tits cris aigus auxquels vint tout ä coup se meler le sifflet de la
machine qui arrivait comme le vent.

L'instinctdu devoir plutot que sa volonte poussa Laurent vers
son aiguille; II prit en main l'instrument qui devait faire devier
lalocomotiveet ce qu'elle trainait apres eile.

— Mais non! s'ecria-t-il tout ä coup, je ne peux pas laisser
mourir ma fille ainsi. II faut que je la sauve. Marcelle, Marcelle,
ou es tu? cria-t-il encore en cherchant ä percer du regard l'opa-
cite des tenebres.

. — Cherche ! repliqua pour la seconde fois la terrible enfant.
L'aiguuleur, dont les cheveux se herissaient, pensa h se jeter

sous les roues du monstre de fer. Cependant un espoir lui vint,
c'est qu'Aimee ne serait pas sur la voie oü le train allait passer.

II regarda plus attentivement encore, et cette fois il la vit. Mon
Dieu! je sais bien que le temps s'ecoule et que l'evenement fut
presque aussi rapide que l'eclair. Mais je ne puis passer sous silence
les sensationsaffolantes qui se succederent avec une rapidite plus
extraordinaireencore chez ce pere desespe're.

11 la vit. Elle e'tait lä, debout. Debout sur la voie meme que le
train allait prendre s'il faisait manoeuvrer son aiguille. Mais alors
ne suffisait-il pas qu'il laissät aller les choses, ne suffisait-il pas
que l'ouragan de fer ne prit pas sa veritable route pour que l'en¬
fant füt sauvee.

Le train iraitbien, comme une trombe, s'ecraser sur celui qui
etait en gare. Qu'importe! Aimee sera vivante.

Tout cela passa dans son esprit avec la vitesse d'une etincelle.
II y aura des morts, des blesses, vingt familles dans le deses-

poir, c'est vrai, mais Marcelle sera saine et sauve. On fera une
enquete, l'aiguilleur sera condamne, durement condamne ä la
prison, ä l'amende. II sera deshonore, ruine, mais sa fille, son
Aimee vivra, grandira, sera heureuse.

Ah! si vous saviez comme on pense vite dans ces terribles mo-
ments-lä.

C'etait bien gä. II fallait sauver Aimee ä tout prix, car Celine
allait revenir et Celine tomberait roide morte si eile ne retrouvait
plus que des lambeaux de son enfant.

Le train avangait. On ne le voyait pas encore ä cause d'une
courbe assez raide que de'crivait la voie en arrivant ä l'aiguillage.
11titait encore temps pour Aimee de se sauver, mais la malheu-
reuse semblait ne pas vouloir bouger. II sembla meme ä son pere
qu'elle attendait le train avec une attitude de defi.

— Marcelle!repeta-t-il d'une voix etranglee par l'epouvante,
Marcelle, viens ici. Tu vas me faire mourir.

La fillette dut bien s'apercevoir que son pere ne plaisantait
plus. Mais peut-etre etait-elle paralysee par la terreur, eile aussi.

Tout ä coup les deux lanternes de la locomotive apparurent.
Cen etait fait. Les puissantcs minieres, qui ressemblent si bien
aux deux yeux de ce Leviathan terrestre, approchaient avec cette
vitesse qui est une fureur.

L homme se sentit secoue par tout son etre. II e'prouva un

ebranlement general. II ressentit un eblouissement et ne vit plus
rien.

Mais sa pensee ne pouvait s'arreter et eile faisait plus de che-
min que la machine.

11 se rappela, en une seconde, son honorable vie de soldat,
cette epoque oü il etait Tesclave fidele du devoir. II se souvint
qu'alors il eüt sacrifie ä sa consigne tout ce qu'il aimait et lui-
meme. II entrevit du cöte de la gare l'efl'royable collision dont il
allait etre cause. II lui sembla enlendre d'avance les cris de de-
sespoir des blesses, le rale des mourants.

Qu'etait-il, lui, apres tout, pour sacrifier ä son amour paternel
tant d'existences heureuses.....; utiles surtout, utiles ä d'autres
enfants aussi beaux, aussi gracieux, aussi adores que la sienne?

Le probleme se posa devant lui.
Il etait perdu dans cette pensee, et chaque parcelle de temps,

parcelle qu'il est impossible de compter avec nos mesures gros-
sieres de secondes et de minutes, chaque parcelle de temps rap-
prochait les yeux beants du monstre qui allait a coup sür sacrifier
quelqu'un : sa fille ou les autres. II n'y avait pas de milieu sans
un miracle.

Avec une etonnante promptitude, le sentiment du devoir de-
venait plus puissant. II saisit machinalement la poigne'e de la
barre de fer. Le train etait lä, suant, soufflant, criant sa menace.
Le soldat stoique ä ce moment supreme eut le dessus et effaja le
pere. 11 appuya, sans trop savoir ce qu'il faisait...

... Et le train express franchit la bifurcation. En passant devant
la gare, en frölant l'autre convoi, il poussa un sifflement comme
s'il eüt ete joyeux d'avoir e'chappe au danger, et disparut dans la
nuit.

Le devoir avait e'te le plus fort.
He'bete, chancelant, sans regard et sans voix, Laurent etait reste

ä la meme place, tenant toujours la poigne'e maudite ä l'aide de
laquelle il venait de tuer sa fille.

— Maintenant, murmura-t-il ä la fin, c'est ä mon tour de
monrir.

L'autre train allait passer. II fit trois pas en avant, se croisa les
bras sur la poitrine et attendit. Un coup de sifflef de'chira l'espace,
la lourde machine toussa et se mit en marche. Eperdu, sans pen¬
ser ä rien, il reste lä.

Mais tout ä coup un eclat de rire resonna derriere lui comme
une fanfare. II se retourna fou d'espoir.

— Oh! le vilain papa qui ne veut plus jouer avec son Aimee !
disait la plus connue et la plus adoree des voix.

L'enfant etait dans ses jambes.
Laurent ne chercha pas, ne songea pas ä savoir comment la

fillette se trouvait la vivante. II la prit avec un geste sauvage et
s'enfuit avec son tresordans sa cabane. Quand il y fut arrive, il la
posa par terre devant la lampe et la regarda.

C'etait bien eile. C'etait bien Aimee.
L'aiguilleur ne put supporter tant de joie. II tomba raide au-

pres de sa fille, qui ä son tour poussa un cri de terreur.
A ce moment meme Celine arrivait. Elle entendit le cri d'Ai-

mee et häta le pas. Puis, impatiente, eile appcla Marcelle. L'en¬
fant courut ä sa rencontre en disant :

— Maman, maman, j'ai peur.
— Papa est tombe.
Celine s'elanga vers la guerite. Elle trouva son mari e'tendu sur

le sol et completement immobile.
Elle appela au secours; on aecourut de tous cötes. Le medecin,

qui n'avait pas quitte le villagc, vint aussi, et ä l'aide d'une sai-
gne'e rappela le pauvre pere ä la vie.

Le lendemain, quand Laurent se leva, sa femme le regarda
effrayee. A la place des bonnes couleurs qui lui donnaient une
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mine si rejouie, il n'avait sur son visagc qu'une päleur cadave-
rique provoquee par la peur qu'il avait euc. Cette päleur, il la
garda toujours.

Comme on le pense bien, Coline voulut savoir les causes de
Taccident qui avait eu un si singulier resultat. Laurent fut bien
force de tout lui raconter.

Quand il eut fini, le pauvre pere so tourna vers Aimee et lui
dit :

— Mais, mätine, comment as-tu fait pour ne pas etre ecra»ee?
— J'ai fait comme Simon, repondit-elle.

Camille Debans.

UNE FETE SUR LE FEU
(SCENE DE LA VIE PARTSIENNE.)

I

La scene, comme on dit au theätre, represente un elegant et
frais appartement d'un des quartier« le plus ä la mode. Tout le
petit luxe en usage a Paris a ete employe ä parer ce nid d'une
jeune femme.

11 est neuf heures du soir.
Tout ic long des escaliers et jusque dans l'antichambre, eclaires

de lumieres douces, on a place des myrles, des orangers et des
lauriei's-roses plantes dans des caisses peintes en vert.

C'est evidemment la prefacc d'une fete. — Tous ces arbustes
sont lä pour saluer les invites, au passage, d'un gracieux sou-
rire.

A l'entree se tiennent des domestiques en eoslume de ville, ni
trop gai, ni trop severe. 11s ont pour Charge de recevoir des niains
de ceux qui arrivent les rnanteaux, les chäles, les pelisses et les
cliapeaux.

Le salon est un abrege de l'Eden. On est charme des qu'on y a
mislepied. — Fleurs, aquarelles, bougies, sofas, bronzes, rien
n'y inanque de ce qui est de bon ton.

— Paris serait reellementleparadisdes femmes, si Paris n'avait
pas lant de cheminees qui fument.

■—Ce que vous venez de dire lä, madame, pourrait etre signe
par Jean-Jacques Rousseau en personne.

— Laissonsle philosophe de Geneve oü il est, je vous prie, mon-
sieur, et aidez-moi ä faire disparaitre ces nuages de vapeur noire
qui s'eehappent du foyer mal eteint pour envahir l'appartement.

Ici la jeune femme se saisit des pincettes ä tüte doree afin
d'enlever les tisons qui brülaient cncore sous la cendre. Tout en
s'evertuant ä eteindre ainsi la fumee et non le feu (car il n'y en
avait plus, ou plutöt il paraissait ne plus en exister dans l'ätre),
eile continuait ä penser ä ces ennuis sans nombre de la vie sociale,
petites miseres qui tuent les civilises ä coups d'epingle.

— Au fait, qu'est-ce quo la fumee? reprenait-elle. Un lutin
malfaisant ou moqueur comme le Trilby de la legende d'Ecosse?
Un mal presque invincible? Un ennemi insaisissable?

— Dites, Andree, que c'est un pcu de tout cela ensemble, re-
pondit le jeune homrne qui l'aidait.

— Albert, vous pourriez bien avoir raison. Mais voyez oü abou-
tissentnos efforts. Pas moyen de chasser tout a fait cette maudite
fumee. Tenez, mon ami, appelez Dominique!

Et quand le valet fut arme, tout efi'are :
— Dominique, reprit la jeune femme, retirez ces dernicrs ron-

dins calcines et ouvrez les fenetres ! En s'y prenant de cette facon»
lä, il faudra bien qu'on se rende maitre du mauvais genie. La
fumee s'evaporera en l'air. Au reste, il fait assez chaud ici, n'est-
ce pas, Albert?

— S'il fait assez chaud! Je le crois bien, chere Andree. Nous

sommes en decembre. Eh bien, dans deux heures, ce salon dela
Chaussee-d'Antin aurala temperature des iles d'Hyeres, tempera-
ture si propice aux femmes de Paris et aux fleurs.

Le dialogue s'arreta un moment sur ce madrigal.
Andree fit une reverence comme pour remercier son interlocu-

teur du mot qu'il venait de prononcer; puis, avec un de ces mou-
vements pleins d'elegance et de cälincric dans lesquels la ligne
Serpentine donne tant de gräce aux Parisiennes, eile dit au jeune
homme:

— Albert, ä present que tout est pret pour la fete, je vais vous
quitter pour vingt minutes. 11 est bien juste que je donne un der-
nier coup d'ceil ä ma toilette.

Ce fut au lour du jeune homme de s'incliner.
— Ne resterez-vous que vingt minutes dans votre boudoir,

Andree? ajouta-t-il.
Puis, en ayant Fair de se parier ä lui-meme, il ajouta en sou-

riant :
— Les plus braves prennent plaisir ä s'excrcer dans la salle

d'armes.
Andree n'entendit pas ou fit semblant de ne pas entendre cette

epigramme ga'ante et sc retira.

11

11 etait neuf heures du soir. Albert se dit :
— Les invites nc se presenteront sans doute pas avant une

heure ou une heure et demie d'ici.
II se laissa tomber surun divan recouvert d'une etoffe cerise.
Tout ä cöle de lui se trouvait un gueridon en bois des iles sur

lequel on avait place de ces nouveautes, musique, litterature et
dessins, qui servent de passe-temps aux esprits delicats.

Le jeune homme feuilleta un roman nouveau.
Des les premieres pages, le livre lui deplut.
— Depuis que Balzac est mort, se dit Albert, je ne rencontre

plus une etude de mceurs qui soit ä mon gre.
Et il rejeta le volume pour prendre un album.
Ces dessins, sortis d'un crayon celebre, etaient sans aucun doutc

de naturc ä amuser sa pensee; mais il n'avait pas promene son
regard sur les deux. outrois figures du commencement qu'il faisait
du recueil ce qu'il avait fait du roman

— Depuis que Gavarni s'occupe de chemins de fer, dit-il, aucun
artiste n'a d'esprit au bout des doigts.

Quant aux romances qu'il tentait de dechiffrer, il les rejetait
avec le meme dedain.

— Ah ! pourquoi le pauvre Masini, oiseau chanteur do'couragii,
se tait-il aujourd'hui? On n'a plus ä solfier que les strophes saus
nielodie des cilharedes de carrefour.

Albert etait dislrait.
Comment ne l'aurait-il pas ete? La douce figure d'Andree ne

sortait pas de son esprit. Pour lui, amoureux et impatient, atten-
dre la jeune femme. etait non un ennui, mais un supplice. De
uiinute en minute, il tournait les yeux du cote de la portiere par
laquelle cette Silhouette bien-aimee venait de disparaitre.

— Qu'elle estdonc charmante, ce soir! disait-il.
Albert reprenait, apres un petit temps de silence :
— Pourquoi Andree est-elle retournee ä son boudoir? Jamais

eile n'a ete plus seduisante. Je sais qu'elle tient absolumentH
placer une branche de jonquilles dans ses magnifiques cheveui
noirs. Le jaune, dit-on, est le fard des brunes. Andree le sait,
puisqu'elle est femme et femme de goüt; mais en quoi aurait-
elle besoin des artifices de la coquetterie pour plane? Sa jolie tele
sans parure eüt suffi. Mais non. 11 faut tout ä la Ibis et qu'elle s e-
loigne de moi pour aller completer sa toilette, et qu'elle soit, ce
soir, la reine du bal, pour que tous les danseurs l'encensent.

Albert se leva et se mit ä marcher de long en large.
— J'ai beau chercher ä lui creer des torts, reprit-U. En realile,
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eile n'en a qu'un ; c'est quo je l'aime de toutes les forces de mon
äme et que je l'aime sans partage. Par bonheur, eile veut bien
ne pasrepousser la demande que je lui ai faitc. Andree m'aime;
c'est meme pour moi qu'elle donnc la feto de cette nuit; c'est
pour dire ä ce petit monde de la Chaussee-d'Anlin dans lequel
eile vit:

__Tenez, messieurs, tenez, mesdames, je vais cesser d'etre
veuve. Ce grand garcon que je vous presente est mon second et
futur mat'i.

Et tout en aehevant ce court monologue, le jeune honimc se
mit a jouer avec un kaleidoscope, absolument comme l'aurait fait
im enfant.

— Andree finira bien par revenir, murmurait-il.

(La suitt; au prochuin numero.)
Philibert Audedhand.

A TRAVERS LES LIVRES

Parmi les beaux livres publies en ces derniers temps, il en est
un que nous aurions voulu signaler particulierement ä l'attention
de nos lecteurs; mais il me'rite mieux qu'une simple mention,
etant l'ceuvre d'un bibliophile, d'un erudit, d'un poete, M. Fran-
cois Fertiault, auqucl se sont associes l'intelligent editeur Claudin
et l'aquafortiste Jules Chevrier. L'interessant et charmant ouvrage
qui est sorli de cette digne collaboration a pour titre : les Amou-
reux duLivre, et plutöt que de lui consacer avec pareimonic quel¬
ques lignes insufflsantes, nous preferons le faire attendre encorc,
nous reservant d'en parier avec tous les egards qui lui sont dus.

En attendant, nous avons sous les yeux un livre plus modeste,
mais qui a bien son iuteret aussi, et qui se recommande particu¬
lierementä nos lectrices, d'abord par le sujet qu'il traite, et puis
par le nom de l'auteur. Le Bonheurau foyer, tel est le titre du
volume de Mme Julie Fertiault qui, sous forme de « lettres d'une
mere ä sa fille», s'est efforcee de determiner les conditions de ce
bonheur si rare et si diffieile ä realiser. Former la femme aux
modestes vertus du foyer, certes c'est la une noble lache et qui
me'rite d'etre encouragee. M'" e Fertiault y avait dejä travaille dans
un aulre ouvrage, l'Education du cceur.

« Celui-lä,— dit l'auteur, expliquant son but et sa melhode,
— prend la femme des l'äge de quinze ans, epoque ä laquelle
son cceur et son espril commencent ä avoir besoin d'une nourri-
ture plus forte et plus e'levee que dans les annees precedentes.
Encore quelque temps, que dis-je? quelques jours, et la vie se-
lieuse s'ouvrira pour eile. C'est le moment de diriger ses pense'es
vers ce but. Le Boniteur uu foyer continue cette edueation femi¬
nine. Lesjeunes Alles, aussi bien que les jeunes femmes, y trou-
veront d'utiles et saines lecons. »

On ne saurait mieux vouloir, ni mieux dire. U m° Fertiault an-
nonce l'intention de completer son oeuvre « d'aflection pour la
jeunesse et de devouement ä la famille » pir la publication d'un
troisierne volume : la Science de la jeune mere. Nul doute que cette
derniere partie ne soit accueillie avec autant de faveur quel'a ete
la premiers et que Test actuellcment la seconde.

La librairie acadeniiquc de MM. Didier et Cic, qui a edite l'ou-
vrage de Mme Fertiault, a mis en vente, il y a quelques jours, un
livre de M. Alfred Seguin que nous nous faisons un plaisir de si¬
gnaler ä nos lectrices. Le Talisman de Marguerite est l'histoire
d'une jeune fille exposee abien des infortunes, et que d'excellents
conseils rendent suflisainment forte et vaillantc. Cet ouvrage fait
aonneur ä M. Alfred Seguin autant par le choix du sujet quo par
la lacon lionnele et cpnvaincue dont il conduit ses personnages ä
travers les episodesles plus varies et les plus attachants. II y a la
encore tous les elemcnts qui peuvent justitier un succes, et

M. Seguin a le droit de compter sur le sufl'rage des amateurs de
bonnes lectures.

La librairie Dentu a la specialite des romans, et c'est un roman
que vient d'y publier M. Marius Roux sous ce titre. : Eugenie La-
mour, memoires d'une femme. Les lettres y trouveront des chapitres
d'un art exquis, et tous les lecteurs s'y passionneront pour le
drame si simple et si emouvant qui emplit le livre. M. Marius
Roux est l'avocat des femmes; il les de'fend surtout contre lespre-
juges qui les ecrasent, et c'est par lä que son oeuvre a une porte'c
serieuse.

Robert Hyenne.
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REVUE DES MAGASINS

C'est par la qualite et la beaute veritable des tissus, ainsi que par l'ex-
cellente coupe de ses vetements, que se distingue la maison de la Sca¬
bieuse. Non-seulement eile a su attaclier a ses ateliers les meillturs fai-
seuses, mais encore eile a engage uu coupeur irreprochablc pour le genre
paletot. Le « vetement au tailleur» — expression consacree pour dcsigner
certaines formes se rapprocliant du paletot d'homme, — est admirable-
ment conditionne ruc de la Paix, 10.

A cöte de ces qualites, la Scabieusa possede encore un merite exception-
nel au point de vue du choix, de la nouveaute des garnitures qu'elle em-
ploie, ainsi que de la disposition tres-beureuse qu'elle sait prendre ä leur
egard.

Dans ce moment, ce sont des dentelles plissees ou de süperbes bro-
deries en perles clair de lune, —les favorites du jour, — qu'elle applique
ä des vetements de faille ou de sicilienne. Ce sont egalement des galons
brodes de cette facon qu'elle entremele ä des bandes d'etoffes. Le galon
de soie blanc, brode de chenille noire, est, lui aussi, fort bien utilise pour
le costume. Enlin, nous citerons la plume non frisee, qui entre pour sa
part dans l'augmentation elegante que cette maison prel'ere.

Parmi les vetements nouveaux nous signalerons le Sans rival, en veritable
vigogne de l'lnde, tout soutache de deux teinles et entoure de plumes
noires et Manches non frisees, coupees de plumes plate par des touffes de
pintade du meilleur effet.

Prochainement nos lectrices verront une planche de costumes et con-
l'ections de la Scabieuse, et jugeront mieux par lä de la gräce achevee de
ses modeles. Parmi les toilettes, la Sorrentine, en neigeuse faille de couleur
scabieuse, est toute coquette; la Princesse de C/eves, en louisine grisaille
et faille noire, est d'une. parfaite elegance. N'oublions pas une robe prin¬
cesse pour grand deuil, en beau lainage et crepe anglais, d'une noblesse
severe qui sent sa grande dame d'une lieue.

II est indispensable d'envojer un corsage et des indications precises
quand on veut un costume.

— Partout nous revoyons les dentelles comme garniture : aux chapeaux,
aux costumes, aux confections, a la lingerie, etc. A ce propos, il nous pa-
rait utile de rappeler ä nos lectrices les admirables assortiments qui leur
sont oll'erts par la maison Caliste (rue Neuve-Saint-Augustin, 23). Dans
ses magasins, on trouve tout ce qu'il est possihle d'imaginer en dentelles
Cbantilly, Vatenciennes, Malints et guipures d'art

La maison Callste expedie des echantillons. Nous signalons ce fait surtout
aux personnes qui voudront demander ä la maison Caliste des dentelles
Clovis pour garniture de lingerie et de costumes. La dentelle Clovis, style
breton, ornementec en couleur, est en grande faveur en ce moment.

La maison Caliste a des fabriques speciales pour cette nouveaute, et
eile peut 1'ofTrirdans des conditions exceptionnelles, ce dont il est facile
de sc rendre compte cn demandant les echantillons.

Nos lectrices comprendront l'importance particuliere que donnent i cet
avis les tendances actuelles de la mode.

— Ce n'est pas Sans raison que la maison Vatelot et C' e (59, rue Tur-
bigo) a fait de si amples approvisionnements de helles imitations de dentelle,
— Cbantilly, Bruges, etc., — sans compter les types en vrai, comme la
dentelle Clovis et lc point de gaze. Cette maison savait sans doute que la
mode serait, cette saison, toute a la garniture de dentelle. Hobesprincesses
et confections liebes, il n'est pas de modele un peu elegant qui ne soit garni
de plisses de dentelle; c'est uu froufrou charmant et d'une douceur inlinie
pour le teint.
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Le choix des dentelles de la maison Vatelot et Cie est fort beau, et les

prix de chaque type sont des plus avantageux; on ne saurait mieux trouver
aillenrs. Inutile d'ajouter qu'elle tient egalement la dentelle de couleur et
la dentelle en fil brode, si precieuses pour les costumes de toile.

Nous signalerons, parmi les garnitures les plus recherchees de la maison
Vatelot, les galons, passementerie et franges brodes ou melanges de perles
« clair de lune » et « lueur du Vesuve. » Ce genre tres-elegant s'applique
aussi bien a la robe qu'au vetement.

Happelons encore ä nos lectrices le bei assorüment des broderies anglaiscs
de cette maison et les series tres-fournies, comme finesse et grandcurs
differentes, de plisses de mousseline, de soie ou crepc lisse pour garnitures
de robes, lingerie, balaycuses, etc.

Endehors de la garniture de costume, la maison Vatelot et C le est orga-
nisee d'une facon exceptionnelle pour tout ce qui concerne le metier de
couturieres, en mercerie, doublures et fournitures de toutes sortes.

— Oh ! les joliespetites tournures que possede en ce moment la maison
de Pixment ; ce n'est presque rien sous le rapport de la grandeur et du vo-
lume, mais c'est toute la gräce d'une toilette. Rien de plus leger, de plus
gracieux que la tournure Zephyr.

Avec cet auxiliaire precieux et le corset Sultane, une femme ne pcut
manquer d'avoir une jolie taille ; souplesse, harmonie daus les formes,
sveltesse et cambrure elegante de la taille, tels sont les merites que com-
munique a Celles qui le portent le corset Sultane.

Qu'ils sont jolis aussi, bien faits et bien garnis, tous ces jupons de per-
cale ! C'est un interminable concert de louanges qu'on entend chaque jour,
ä ce sujet rue Yivienne, 33. 11s ont du succes, il faut le constater, en de-
pit des froideurs printanieres : car on aime ä ne pas ctre prise au depourvu
lorsque la saison des voyages sera venue. Aussi est-ce par caisse de trois et
de six que M. de Plument les expedie partout.

linleinca. — C'est toujours par de nouvelles ameliorations apportces ä
la fabrication de la baieine que la maison Ledoux aine et C ic fait parier
d'elle. Apres avoir si bien reussi avec sa baieine coupee par mac/nne, que
toutes les bonnes maisons de couture preferent aux autres, la voiei qui en
regle la coupe d'une facon precise.

Le prix de la baieine etant tres-eleve cette annee et les divers essais de
baieine factice n'ayant pas reussi, la maison Ledoux a pense realiser une
sensible economie en evitant autant que possible les dechets de la coupe.
EUea donc determine un certain nombre de longueurs courautes, calculees
sur les habitudes des principales couturieres pour le baleinage des corsages
et robes du jour, et conseillees par ces dames.

La vente de ces baleines coupees par machines est organisee par paqueta
de cent brins, contenant cinq Hasses de \ingt. Les longueurs varient pour
chaque centaiue de 20, 25, 30, 35 et 40 centimetres : ce qui fait en tout
cinq grandeurs differentes.

La maison Ledoux a fait faire des cartons speciaux pouvant contenir cinq
cents baleines choisies, par cinq paquets etages reunis et fixes en un seul,
avec la marque de fabrique, point important ä constater, puisque pas une
seule baieine Ledoux n'est vendue sans cela. Ainsi disposees, elles arrivent
adestination sans la moindre alteration.

Toutes ces baleines sont pereees aux deux extremites, ce qui est une
grande economie pour les clients et un avantage precieux pour les etoffes.
En flxant solidement la baleinc aux coutures, on evite un frottement tou¬
jours nuisible.

Inutile d'ajouter que la maison Ledoux est ä meme de livrer teile lon-
gueur de baieine qu'on voudra lui demander. Pour plus amples renseigne-
ments, s'adresser rue Pierre-Lescot, 9.

M. D'A.

— Mm" LA COMTESSED'l..., A PoSTDAM.

Le seul conscil que nous puissions vous donner est de conserver votre
jupon de soie marron pour une seule polonaise ; vous garniriez alors le ju-
pon avec de l'etofie pareille ä cellc-ci. — Le jupon de soie noire est le
seul qui puisse s'harmoniser avec plusieurs polonaises; ce serait tout-ä-fait
« anti-parisien » que d'utiliser ainsi un jupon de couleur.

A Paris, on ne connait pas de moyen plus commode pour relever les
traines quo le releve-jupe. 11 se compose d'une grosse cordeliere de soie
passee autour de la taille et terminee par une pince destinee ä soutenir la
traine.

La designatton de « collier de chien » ayant ete appliquee ä plusieurs
objets diflerents, nous ne pouvons, faute d'indication, vous repondre d'une
facon precise.

— M me ve H..., a Saint-Omer.

Le caehe-peigne en fleurs se compose d'un cercle couvert de lleurs, qui
forme le fond du chapeau, avec grappes et traine tombant sur les che-
veux.

— M mc Anna de F..., a Beaune.

Comme modification ii faire a la robe de chatnbre princesse, nous vous
conseillons ceci : dos demi ajuste, avec cinq coutures s'arretant au bas du
huste. Deux largeurs plissees, montees sur les bords, formerunt la truine.

-•M 1,e Blanche M..., a Bayonne.

Avant de tailler son eloffe, et quel que soit le modele ä faire, il est in¬
dispensable de verifier le patron sur un vetement dejä porte, on evite ainsi
toute erreur. II y a toujours des rectifications ä faire sur toute espece de
patrons, ne füt-cc qu'en raison de la difference de taille.

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayanl
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'ulilitc qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
printemps et d'ete est des ä present ä leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prlme, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
F1QUE PLAiNCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et
de format exccplionnel. Cette planche comprend quatorzc ligu-
i-ini's plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quaturze toilettes completcmen«
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Pour que cette belle PR1ME leur soit adressee franco ä partir
de ce jour, — roulee sar un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois francs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. An. Goubaud et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre,
Paris.

-Q-?yrr^5»-

SOMMAIRE DU Ier N° DE [MAI 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements dners, pur
M" 10 Mary d'Acbehville. — Echos de la mode, par L. S. — Causerie.
par M. Ludovic SauVeur. — La vocation, par G. ß.-F. — Theätres, par
llop : FnoG. — L'aiguilleWf nouvelle, par M. Camille Debans. — t-»e
ßte sur le feu, scenes de la vie parisienne, par M. Philihert Aüdebrasd.
— A travers les livres, par M. Robert Hyenne. — Revue des magashu
et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1417, dessin de M. Jules David :
elegantes toilettes de villegiature. — Feuillc de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 362, dessin de M. E. Preval : coiffure de theatre
pour dämc ägee. — G. n° 753, dessin de M. Rigolet : nouveaux nio-
deles de passementerie. — G. n° 759, dessin de M. Jules David : »ou '
veaux modeles d"ombrelles et de lingerie.

ROUVENAT (^) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-geranU.
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MODES
TSTOTJVEATJTES, DESCRIPTIOÜST DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent Iransferes: 3, rue
du Qnatre-Septemhre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est la que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La toilelte actuelle acquiert une gräce et une elegance d'au-
tant plus grandes, que la
forme en est plus simple et
la garnituremieux choisie.
Le genre princesse, qui
reste la base fondamentale
de tout costumesoigmi, est
exigeant sous ce rapport.
Deux alternatives se pre-
sentent : presque rien ou
une veritable profusion;
mais dans les deux cas un
goüt raisonne doit presider
ä l'emploi des garnitures.

Du reste, la modo, con-
sequente avec elle-meme
pour cette fois, a edite des
cho?es charmantes, et en
si grand nombre qu'il est
impössible de ne pas trou-
ver precisement ce qui
convient. Les magasins
fourmillentd'elements va-
ries; un simple coup d'ceil
jete sur leurs comptoirs et
leurs etalagesleprouvesuf-
(isamment.Nous rappelle-
ronsä nos lectrices les gar¬
nitures qui, dans le nom¬
bre, sont accueillies avec
le plus de succes.

En fait de galons, nous
devons mentionner le ga-
lonmarabout, exclusifaux
confections; le galon nio-
hair noir, poin Lille de soie
de couleur, desline ä etre
assorti aux tissus broche's;
un galon pomponnette nie¬
lange de soie et de che-
nille, fort elegant pour
vetements de soie; puis
toute la kyrielle des galons braches, brodes, decoupes, etc., que
nous avons maintes fois signales dans ce Journal. Nous ne croyons
pas ne'cessaire d'y revenir, si ce n'est pour ajouter que le prix
assez eleve de ces galons en entretient la vogue, tres-legitime
selon nous.

Pour peu qu'on aborde le domaine de la passementerie, on y
rencontre des types d'une richesse et d'un travail d'execution
surprenants. Beaucoup de garnitures ä jour, avec glands de soie
et de chenille, se tournant commc on veut; des cocardes-

P. N» 364. —COSTUME BRETON.
Mod 'le de la maison Costadau

appliques, avec boules de satin au milieu, faisant gland, le«-
quelles se placent en ligne sur un vetement ou sur des drape's de
jupe, qu'ils flxent ä un point determine. II y a aussi des franges
admirables, melanges de brins de soie, de chenille, de boules de
satin, etc., d'un aspect fort brillant. Mais ce qui l'emporte en
elegance sur tout le reste, c'est le galon passementerie brode de
perles « clair de lune » et perles mordorees. Ces dernieres sont
fort recherche'es en ce moment; on s'en sert pour entourer les

vetements, garnir le milieu
du dos et des devants, dis-
simuler les coutures d'un
paletot et faire l'office de
cache-points sur le pied
des dentelles.

II faut egalement noter,
au milieu de cette enume-
ration des garnitures le
plus ä la mode, la den-
telle, dans le sens gene-
rique du mot. Dentelle
vraie ou fausse, noire ou
blanche, ecrue ou de cou-
leur, unie oubrodee, etc.,
tout se porte, etl'on trouve
pour chaque genre une
disposition qui en fait res-
sortir les agrements. Pour
les beaux costumes noirs,
les mantilles, les echarpes
et les fichus, rien n'est
plus suave, — qu'on nous
permettelemot,— qu'une
dentelle Chantilly au des-
sin leger, plisse'e ä plis
plats et pose'e en plusieurs
rangs sur les bords du ve¬
tement. C'est, au surplus,
la nouveaute elegante de
la saison. La dentelle CIo-
vis avec ses pointes bleu
pale, rose ou rouge, est
d'une coquettcrie sedui-
sante pour certaines toi-
lettes de nuance claire. On
compte beaucoup sur cette
dentelle ecrue pour garnir
les prochaines robes de
toile et de linon; avec la
guipure brodee de fil de.

couleur, ce sera certainement la haute fashion pour les villes
d'eaux.

Depuis que les chapeaux se couvrent de fleurs, leur dure'e est
plus ephemere; on serait presque en droit de dire d'eux qu'ils
« ne vivent plus que l'espace d'un matin! » II est bien certain,
dans tous les cas, qu'un chapeau de fleurs demande ä etre sou-

— Patron epingle : 8 francs,
(ruo des Jciincurs, 25 et 27).
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vent renouvcle : porter des fleurs ddfralchies serait un acte de
mauvais goüt et d'impardonnable insouciance. D'apres l'avis des
modistes les plus experimentees et dont la voix ale plus d'autorile
a Paris, voici le menu affriolant des fleurs les plus goütees dans
le mondc elegant :

Pour une tres-jeune femme, passe abondamment fournie de
myosotis päles, nielanges d'herbcs rosees, de chatons gris, avec
aigrette et cache-peigne de coucousjaune et tüleul. Comme coif-
fure de femme moins jeune, on nous a montre le type suivant :
guirlande de feuillage de roses vert fonce et bruni, melange de
« pousses » vert tilleul et de graines de genievre; eile se complete
d'une guirlande de roses « corail » pale de deux tons, placee en
arriere du feuillage et qui forme comme un fond ä la passe;
l'aigretle est en feuillage de persil avec des boutons de rose.

Pour faire ce genre de chapeaux, il faut une passe de cou-
ronne, — en tulle noir ou blanc, selon les fleurs, — laitonnee
aux deux bords. Apres l'avoir recouverte de florence ou de soie
legere, on fait courir sur les deux bords une dentelle froncec,
assez haute pour depasser la couronne de fleurs. Une barbe en
tulle de soie, eneadree de dentelle ou toute en dentelle, semble
fermer la coiffure derriere par un assez gros noeud oii s'entre-
inelent les fleurs du cache-peigne. Les femmes qui ne veulent
pas avoir le fond de leur coiffure ä decouvert ajoulent au milieu
des barrettes de tulle laitonne, recouvertes de volants de dentelle
cousus bord ä bord; deux barrettes suffisent generalement. Quel¬
ques personnes de grande eleganee- portent ces couronnes avec
une mantille de dentelle, qui enveloppe le cou et les epaules,
sans les engoncer; les bouts, ramenes et noues au milieu du cor-
sagc, sont parfois fixes par un bouquet assorti. Tres-jolie est cette
disposition, et parfaitement seyante lorsqu'on est grande et qu'on
n'est plus ä la fleur des ans.

Comme chapeau de paille, c'est la forme capote qui cstadoplee
par le monde elegant; noire ou brune, tel est le genre. A 1'Ou¬
vertüre du Salon de peinture, nous avons saisi au vol quelques
types qui mcritent d'etre cites :

D'abord une capote de paille marron tres-fine. Ruban satine, de
couleur vert bronze fonce, pose a plat sur les cötes et formant un
groupe de coques au sommet. De ce point descendent, ä droite et
ä gauche de la calotte, une traine de roses corail de deux. tons
päles, et une traine de feuillage brillant vert fonce et brune,
lesquelles se rencontrent sur le bavolet, oü elles forment cache-
peigne. Simple tour de töte en crepe lisse gaufre el brides de
ruban assorti.

Puis une capote de paille noire, egalement fine, garnie d'un
ruban noir satine et d'un ruban bleu päle, — ce dernier comme
voile par 1'autre, — tous deux fixes presque ä plat sur les cötes et
formant des cocardes : l'une dans le haut de la calotte ä gauche,
1'autre dans le bas ä droite. La garniture de ce chapeau se com-
pletait d'une aigrette et d'un cache-peigne, composes de fleurs de
pissenlit (nous disions bien qu'on y viendrait!), de reseda el de
folle-avoine vert mousse. Les brides etaient en ruban bleu.

En declarant la guerre au col droit, nous savions lutter contre
des adversaires rcdoutables, les grandes maisons de nouveautes.
Mais comme nous plaidions la cause des lingeres en meine temps
que Celle du hon goüt, nous avons trouve chez elles un concours
cnergique. Elles ont suivi notre conseil de tenter les dames par
de jolis modelcs, et voila que la broderie fine et les belies den-
telles ne sont pas epargnees: aussi les adeptes ne se sont pas fait
attendre. Nous aurons bientöt gagne la bataille, ei dejä ce n'est
fait; il suffit, pour s'en convaincre, de jeter un coup d'oeil dans
les loges au theätre : on s'apercoit vite qu'il y a fort peu de cols
droits.

D'une gräeieuse fantaisie sont les collerettes avec manchetles
assorties, composees de plisses de rnousseline et dentelle Clovis
au bord bleu, rose ou rouge. Plusieurs dispositions sont admises
pour ce genre tres-coquet: tanlot ces plisses remontent comme
la ruche Medicis, tanlot ils entourent un col ouvert, qui se com¬
plete d'une modestie.

Plus serieux est le col rabatlu en linon blanc brode, garni de
dentelle formant de larges revers qui s'ouvrent en chäle. Nous
aimons beaueoup, dans le meme genre, un col de toile avec oiu-
let ä jour et double rabat de linon plisse, faisant jabot devant.
Une grande manchette Louis XIII, que l'on pose sur la manche,
complete la parure.

Quelques femmes elegantes portent ce meine col en foulard,
garni de plisses assortis et d'une petite dentelle blanche. La
grande manchette raecompagne et le tout est plein de frai-
cheur.

Mary d'AuberviiaE.

Description des gravures dans le texte

P. N° 36,4.

Costumebreton (nouveau modele). — Costume en fantaisie de laine vert
absinthe. — Jupon ä traine, borde devant d'un lisere couleur souci et en-
toure d'un volant plisse. Un large biais de faule forme la tete du volant
derriere. —Tablier decoupe en longues dents bordees dejaune et garnies
de groupes de sequins. Un volant de faille plissee, place dessous, se laisse
apercevoir entre les dents qu'il depasse. D'un cöte, le tablier est drapesous
un large coquille, forme d'une bände de fantaisie verte, doublee de faille
souci; chaque interieur de pli est fixe par un bouton ; letout se termine en
haut par un simple noeud assorti. Du cöte oppose, les draperies du tablier
se perdent sous un double panneau de faille souci, qui commencepar un
nieud et se termine au volant de la jupe. — Tuniquo ä la paysannepar-
tant des cöies du tablier, sous les garnitures indiquees, et resserree au mi¬
lieu derriere par deux galons brodes; etle forme traine sur le jupon. —
Veste bretonne ouverte sur un plastron gilet, coupe en carre du haut et du
bas; ce gilet est garni de galons et de sequins. Jleme galon sur tous les
bords de la veste, y compris le bas des manches. — Guimpe bretonnecn
linon blanc, ä petits plis, formant un col droit; velours noir et croix bre¬
tonne. — Chapeau de paille noire, forme matelot, garni de veloursnoir
et d'une pl.ume blanche. — Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N» 735.

NOUVEAUX M0DELE9 DE CIIAPEAnxET L1NGERIE. — 1. Chapeau de dalllö
ägee. Forme capote, en tulle noir; le devant releve en diaderae et garni
dessous de petites bouclettes en perles de jais. Plume noire et bouquet de
roses au sommet. Mantille de tulle et dentelle, gentiment drapiie au bas
de la calotte, d'oü eile pend sur les epaules, entremelee de bouclettes de
ruban. Un bouquet de roses tise une plume noire qui remonte sur le fond.

2. Parure de crepe anglais blanc plisse. Ruban de. faille noire en tour de
cou et revers noirs ä bordure rose pour fermer le devant. Jabot de plisses
assortis, melanges de coques de faille rose et noire.

3. Gilet Louis XVI en belle etoffe de soie broebee, de style ancien, lace
devant et garni ä l'interieur d'un plisse de crepe.

4. Capote de paille noire. Passe bordee d'un biais de faille noire et li-
seree de rouge. Un ruban de gaze de soie cardinal orne les cötes de la calotte
el sert de brides. Coques sur le cöte, melees ä des roses blanche!; guirlande
de clematites tout autour de la calotte.

5. Chapeau de paille marron. Passe doublee de faille bouton d'or. Ru¬
ban de gros grain marron faisant le tour de la calotte, et natte de paille
brodee de chenille dans le baut. Plumes de nuance bouton d'or relomliant
derriere sur une guirlande de boutons d'or. Brides en ruban de faille marron
se nouant de cöte.

6. Noeud de cravate en surah corail et barbes d'application de blonde
blanche sur tulle noir.
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CHRONIQUE MONDAINE

Le Salon de peinture vient maintenant ajouter son attraction k
ä celle des autrcs salons de Paris. C'est devant ses toiles que sc
passeroiit desormais par excellence les receptions diurnes. La se
donneront les rendez-vous, se feront les entrevues pour les ma-
riages, se montreront les modcs nouvelles, se decideront les repu-
tations et les succes. Le tour au Salon devient pour les mondains
une Obligation quotidienne, bien plus rigoureuse quejle tour
du lac.

On y retrouve, de trois k cinq, les visages les plus connus de
Paris, les individualites du moment. On y echange les invitations
et les propos du jour, on y discute la guerre d'Orient et les seances
des Chambres entre deux coups d'oeil sur un tableau. C'est le
cercle supreme de la capitale, et cela d'autant mieux que l'ele-
ment feminin s'y montre en nombre.

La quinzaine a ete bonne pour les mondains. Les belies recep¬
tions se suivent avec un entrain qui ne se dement pas. Le raout
de la duchesse Decazes, honore de la presence de 1'empereur et
de l'imperatrice du Bresil, a ete extremement elegant. On causait
aux sons des meilleurs morceaux du repertoire de la garde repu-
blicaine.

Le meme soir, la baronne de Cambourg donnait une mascarade
ä la viennoise, •—les femmes en costume et les hommes en habit
noir, — extremement reussie. La maitrcsse du logis portait un
costume oriental des plus e'legants. On a danse jusqu'au jour.

Le lendemain, Leurs Majestesbresiliennes assistaient a la recep-
tion du comte et de la comtesse de Paris, reception tres-nom-
breuse etoüse trouvaient reunis tous les princes d'Orleans pre-
sents a Paris. On y causait beaucoup du procliain manage de
M. de Greffulhe avec Mlle de Castelbajac.

Pendant qu'on causait cliez le comte de Paris, on dansait chez
la comtesse Wlodimir de Montesquiou, dansle bei hötel qui fait le
coin de l'avenue des Champs-Elysees et de la rue de Chaillot, et
dont l'escalier est certainement un des plus magnifiques qui
soient k Paris.

Danse aussi, mais en petit comite, chez la comtesse de La
Ferronnays.

Le lundi suivant, a eu lieu la seconde representation de l'hötel
du baron et de la baronne Gustave de Rothschild, avenue Mari-
gny. Meme concert d'eloges, meme unanimite d'admiration, en
parcourant les salons de cet hotel-musee, que le lundi ptecedent.
Toutefois, si cette demeure contient des tresors d'art k l'interieur,
eile ne sort pas comme construction des banalites architeeturales
en cours dans les hoteis du jour, et n'est pas marquee au coin
d'un cachet particulier. Ce n'est pas encore la qu'il taut chercher
le grand style des palais d'autrefois.

A toutes ces receptions, on a remarque une Innovation char¬
mante dans la paruredes femmes : les fleurs naturelles melees ä
des feuilles en diamants et des fleurs en pierreries rayonnant sur
des feuilles toutes verdoyantes. Ge melange de la nature et de
l'art donnedes guirlandes, des bouquets de corsage d'une origi-
nalite fastueuse incomparable. Dans les cheveux, il est impossible
de rien voir d'un effet plus prestigieux.

Le Roi de Lahore aidant, la toilette feminine va prendre une
tendance hindoue tres-marquee. Les etoffes lamees, les echarpes
lissees de fils d'or et d'argenl, les broderies multicolores vont
avoir la vogue. Le paradis d'lndra se retrouvera dans nos salons,
et la belle M lle de Reszke {Sita) va faire ecole parmi nos mon-
daines.

A propos de cantatrice et du Roi de Lahore, on racontait a la

premiere representation de cet ouvrage une assez amüsante aven-
ture arrivee ä une femme qui porte un nom bien connu et dont
l'ele"gance a feit defraye la chronique cet hiver. M°" de X..., ä
qui ses beaux yeux ont servi de dot aupres de son mari, — le fait
a son importance dans l'histoire, — entre l'autre jour chez celui-
ci, les larmes aux yeux, le desordre dans les traits et lui annonce
une revelation qu'clle croit de son devoir de faire.

Le mari pälit et s'emcut en voyant entre les mains de sa femme
plusieurs petits papiers plies dont il redoute les confidences.

■—Vous saurez lout, dit Mme de X..., lisez, et quand vous aurez
lu, vous comprendrez qu'il est de mon devoir de quitter le donii-
cile conjugal...

M. de X... fait un bond. Mille papillons jaunes passent devant
lui. Enfin il se hasarde ä parcourir un des billets revelateurs et
voici ce qu'il lit:

(i Doit Mme de X..., ä M me M..., marchande de modes,
3 800 fr.; ä M m0 V..., lingere, 7 900 fr. ; ä ü m H..., couturiiire,
17 000 fr., etc., etc. »

II y en avait ainsi pour plus de 40 000 fr.
M. X... prit un air severe.
— C'est mal, madame, dit-il, en affectant un air de brusque

mecontentement.
— Je le sais, reprit M rae de X... ; aussi reparerai-je ma faute ä

l'aide de mes propres ressources.
Et eile tendit ä son mari un dernier papier.
— Qu'est-ce que cela? dit le mari en bondissant de nouveau.
— Vous savez quej'ai une jolie voix : les applaudissements que

j'ai obtenus cet hiver dans les salons oü j'ai ehante vous l'ont dit
assez. Ceci est donc un engagement pour Rio-de-Janeiro, oü j'irai
remplir l'emploi des Dugazon.

— Vous, cantatrice !... M'" e de X... sur les planches! Mon nom
sur une affiche!...

— Je garderai l'anonyme ou bien je me ferai appeler Madja
Carloüa.

— Madame, vous n'en avez pas le droit... Vous etes en puis-
sance de mari, votre engagement est nul et demain vos dettes
seront payees.

Mme de X... se re'signa. Son mari fut assez heureux pour que le
correspondant dramatique qui avait engage l'aristocratique Du¬
gazon n'exigeät pas de dommages-interets.

Voilä un procede tout trouve pour nos mondaines en quete d'un
secret capable d'ouvrir les caisses conjugales. Mais qu'ellesne s'y
fient pas trop ; il est plus d'un mari qui pourrait bien leur laisser
tenir leur engagement theätral.

La duchesse d'Edimbourg etait dernierement ä Paris, se ren-
dant en Angleterre. Elle a maintenant vingt-quatre ans, et c'est
certainement une des princesses les plus attrayantes de l'Europe
par le charme de son esprit et par la variete de sa conversation.
Elle lit beaucoup, s'interesse aux oeuvres litteraires, aux travaux
des academies et passe, k juste titre, pour une des femmes les
plus instiaiites de la Grande-Bretagne.

On cite d'elle des mots charmants.
Le duc de Cambridge portait un jour ä sa cravate longue une

süperbe epinglc formee d'un onyx antique, representant une tete
de Cesar, ceuvre absolument remarquable. La duchesse d'Edim¬
bourg, alors tout nouvellementmariee, avisa ce bijou, se recriaiit
sur sa beaute.

— Voulez-vousle regarder plus ä votre aise ? dit le comman-
dant en chef de l'armee anglaise, en detachant l'onyx de sa cra¬
vate et en le presentant ä la jeunc femme.

Elle l'examina ravie, mira la finesse de la tete de Cesar, admi-
rablement enlevee en blanc et en gris liliace sur le fond noir;
apres quoi eile voulut la rendre.

— Faites-moi la faveur de la garder, dit le feld-marechal.
— La garder... moi! Oh non !
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— Et pourquoi donc
— Par une raison sans replique... c'est que Cesar ne s'est ja-

mais rendu!...
Baciiaumont.

LES VISITES

II y a en ce moment im fauteuil vacant ä 1'Academie francaise,
et, pour obtenir le titre d'academicien, la plus haute distinction
que l'on puisse atteindre dans les lettres, un certain nombre de
competitions sont en jeu.

Les candidats, on le sait, doivent se conformer ä un vieil usage
qui consiste ä aller rendre visite aux academiciens. 11 est bon, en
effet, que le postulant soit personnellement connu de ceux qui
sont appeles ä prononcer son admission.

Les visites academiqucs qui se fönt en ce moment nous rap-
pellent une aneedote amüsante, dont Alfred de Musset fut le
heros.

Candidatä 1'Academie, l'auteur des Nuits se conforma, comme
les autres candidats, ä la tradition. Gante de frais, habille avec
plus de recberche encore quedecoutumc, il alla frapper ä toutes
les portes des academiciens. C'etait pendant 1'ete. Plusieurs mem-
bres de 1'Academieavaient deserte Paris pour la campagne. Le
poete dut aller les trouver dans leurs villas.

Uu jour, il descend de voiture ä la porte d'un chäleau situe
nou loin de Paris et oü residait un des quarante, le plus influent,
affirme-t-on.Au moment oü lc poete franchissait la grille du parc,
un affreux barbet, crotte, boueux, immonde, saute apres lui et
lui fait mille caresses.

— Ce chien est ignoble, penseAlfred de Musset, mais il est ai-
mable. Ne nous brouillons pas avec lui. Etre bien avec le chien,
c'est presque etre l'ami du maitre.

Tout en flattant l'animal de la main, Alfred de Musset arrive
jusqu'au salon, oü on l'introduit. Le chien y penetre avec
lui.

Le maiIre de la maison arrive sur ces entrefaites. Une conver-
sation s'engage entreles deux ecrivains; seulement l'academicien
parait distrait. Alfred de Musset s'en etonne, sans cependant oser
rien laisser paraitre. Le poete ctait loin de se douter des pensees
qui agitaient alors son höte. Celui-ci se disait:

— Comment se fait-il que M. de Musset, qui est si distingue,
si elegant, se permette d'amener chez moi et de faire entrerdans
mon salon un barbet aussi galeux?

Cependant l'academicien etait trop bien eleve pour faire la
moindre Observation. Non-seulement il accueiHe le poete de son
mieux, mais il le retient ä diner.

On passe dans la salle h manger. Le chien suil. Pendant le re-
pas, la vilaine bete se livre aux fantaisies les plus extravagantes;
eile passe entre les jambes des convives; eile met ses paltes crot-
tees sur la nappe; eile vole une aile de dinde.

— Quel animal mal eleve! pense le poete.
— C'est de la derniere inconvenance d'amener un chien aussi

rustique ! se ditFacademicien. Voilä un candidat qui n'aura pas
ma voix.

— Mais les deux convives sont de trop bonne compagnie pour
se plaindre. Tous deux, — de Musset par respect pour l'academi¬
cien, l'academicien par consideration pour Musset, — laissent
faire l'animal.

Au cafe, le barbet, encourage par latolerance des dineurs, ne
se gene plus; il bondit sur la table, renverse la tasse d'AHred de
Musset et devore le contenu du sucrier.

Le poete, eclabousse, eonstelle de petites taches noires, dit en
souriant ä son amphitryon :

— Vous aimez beaueoup les chiens, ä ce que je vois?

— Je les de'teste ! s'ecrie l'academicien pousse ä bout.
— Pourtant vous paraissez aimer beaueoup votre barbet?
— Mon barbet! mais il n'est pas ä. moi. Je le tolere parce que

vous l'avez amene.
— Et moi qui le respeetais, le croyant ä vous!
A ces mots, l'academicien et le candidat se levent en riant et,

d'uncommun aecord, expulsent a coups de serviette le chien er-
rantque leur politesse reeiproque avait epargne jusque-lä, et qui
ne comprenait point cetexces d'indignite suivant de si presl'exces
d'honneur dont il avait si largement profite.

II va sans dire que Musseteut la voix qu'il venait chercher.
Cette visite est restee legendaire.

G. B.-F.

THEATRES
Opera. — Constatons, avec plaisir, le succes de haute estime

que vient de remporter le Roi de Lahore, succes aussi honorable
pour le musicien que pour le theätre qui a si magiquement en-
cadre son ceuvre.

S'il n'y faut pas chercher le morceau d'eclat, la scene qui
s'impose, l'idee melodique qui prendra des ailes pour voler sur
toutes les levres et petietrer dans toutes les memoires, la partition
de M. Massenet n'en possede pas moins des pages d'une couleur
charmante et d'un beau style dramatique.

Le poemc de M. Gället, decoupe dans une legende indienne,
touchante comme une elegie, merveilleuse comme un conte de
fee, nous montre d'abord la facade du temple d'Indra, ä Lahore;
puis, apres nous avoir conduits dans les plaines sablonneuses du
desert de Thol, il nous transporte dans le paradis d'Indra, oü les
Apsaras dansent aux sons d'une musique Celeste, aecompagnees
sur la flute par le jeunc dieu Nareda.' En descendant de ce jardin
edenique, nous retrouvons la perspective de Lahore, qui s'etale
dans un embrasement de soleil, puis l'intei'ieur du sanetuaire
d'Indra. Ces divers tableaux forment certainement le speetacle
le plus complet et le plus grandiose que l'Opera nous ait montre
depuis bien longtemps.

Le grand succes de l'execution a ete pour Lassalle dans le beau
röle de Scindia, ä cöte duquel celui du roi de Lahore, tenu par
M. Salomon, a paru relativemcnt faible. M"° de Reszke possede
une voix süperbe, dont eile ne menage pas toujours assez les
efi'ets; mais eile anime le röle de Sita d'une passion et d'une
energie qui entrainent le public.

Tiikatre-Francais. — Un poete Ires-jeune, plein de seve et de
talent, vient de se reveler ä la Comedie-Francaise, oü son ceuvre
de debut a bruyamment reussi.

Jean Datier, — cinq actes en vers, de M. Lomon, — est un
drame genereusement ecrit. La Situation principale reproduit
presque textuellement le denoümentdu Quatre-vingt-treize,de Vic¬
tor Hugo. II y a des defauts sans doute dans cette oeuvre : une
action tranchee en plein developpement, de la declamation, de
l'emphase, l'abus de la tirade et de la sentence ; mais le talent
l'emporte, et il faut applaudir au succes du jeune poete, meme
en le discutant.

La piece est parfaitement montee et jouee. Coquelin, sorti de
ses emplois accoutume's, a su affirmer sa personnalite vaillante
aussi bien dans le drame que la comedie : il est absolument ad-
mirable dans le röle principal. M" 0 Favart, froide aux premiei's
actes, est süperbe dans les deux derniers. MM. Maubant et Laroche
interpretent avec un reel talent les autres röles.

Uop-Frog.
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UNE FETE SUR LE FEU
(sCENE DE LA VIE PARIS1ENNE.)

III

II n'y avait absolument rien d'exage're dans ce quo venait de
diro Albert.

Andree d'Orsigny e'lait, cn effet, une jeune femme de la Chaus-
sde-d'Antin, qua, maviee h dix-sept ans, par convenance de for-
tune, ä un vieux parent de cinquante-cinq ans, avait vu s'eteindre
ee protecteur legal apres cinq ans de mariage.

— Dois-je rester veuve? sc-demanda au bout de quelque temps
la jeune femme.

A vingt-deux ans, une femme Hohe, jolie, spirituelle, courtise'e,
ne peut guere resoudre une teile question que d'une maniere ne¬
gative.

A Paris, une jeune veuve est ne'cessairement entouree de pre-
cieux Privileges. Tous les hommages lui sont acquis. II n'y a pas
de reunion elegante saus eile. Qui refuserait de professer pour
eile un respect möle de courtoisie? Une veuve peut aller au theä-
tre seule ou en se faisant suivre d'une demoiselle de compagnie.
Une veuve a le droit de voyager comme il lui convient. Si les
femmes sont heureuses a Paris, du moins ä ce que disent les pro-
verbes qui, pourtant, excellcnt ä mentir, une veuve est la plus
heurcuse des femmes.

Neanmoins Andree n'avait pas voulu jouir longtemps des liber-
tes du veuvage.

Apres les neuf mois qui avaient suivi le deces de M. Ileetoi'
d'Orsigny, son mari, eile avait fixe son choix.

Un auditeur au Gonseil d'Etat, un jeune nomine de vingt-sept
ans, avait ete agree par eile pour devenir son second niari.

C'etait, au reste, ce qu'Albert du Ronceray venait de rappeler
en attendant le retour de la jeune femme dans le salon.

II n'aurait pas fallu juger Albert du Ronceray sur la petitescene
niuette qu'il venait de jouer. Sans doute l'auditeur au Gonseil
d'Etat etait un de ces jeuncs gens legers que la mobilite
des moeurs modernes a rendus foreement frivoles ; cependant de-
puis le jour oü il avait recu d'Andree la promesse de devenir son
mari, il avait compris qu'il devait cesser d'ötre un papillon de la
mode et des caprices du jour. Quoique fort jeune encore et quoi-
que tres-jolie, la veuve etait reveuse, grave, reflechie, et eile
voulait que son mari se mit de lui-ineme un peu de plomb dans
la töte.

Sous cetteirre'sistible infiuence d'une femme qu'il adorait, Al¬
bert etait revenu ä ses etudes. II avait vile conslale que la jeunesse
du jour avait deeidement trop peu de lest dans l'esprit et au fond
du coeur, et il s'etait retrempe dans les vieux auteurs et dans le
eulte de l'art.

— Andree m'aimera bien mieux, pensait-il, lorsqu'elle verra
que mon meritc ne consiste pas seulement ä bien danser une
mazurka et ä faire correctement le nceud d'une cravate. Son cceur
m'appartiendra avec plus de sürete quand eile verra que je sais
soutenir une conversation avec le premier homme de talent venu
que le hasard pourra placer ä cöte de moi dans le monde.

En effet, madame d'Orsigny, voyant l'heureux changement qui
venait de s'operer dans les allures du jeune homme, n'avait pas
hesite ä lui dire :

■—■Albert, je serai votre femme.
Ainsi qu'il venait de le rappeler, il n'y avait qu'un instant,

c'etait pour pnblicr cette nouvelle dans son monde qu'Andree
donnait une feie.

— Cela, disait-elle, vaudra mieux et sera plus original que des
lettres de faire part. Et meme cela ne nous dispensera pas d'en
envoyer.

IV

Ce mariage ne reposait pas que sur l'amour, ce qui aurait pour¬
tant suffi ä le faire comprendre. L'union projete'e avait pris sa
source ä un lit de douleur et dans le dernier vceu d'un mourant.

Albert du Ronceray i; tait feiere et aussi l'ami du vieillard qui
venait de s'eteindre, et quand M. d'Orsigny se sentit pres de
ses derniers moments, il lit appeler le jeune auditeur. II voulait
le voir et il le fit asseoir ä son chevet pres de sa femme, qui avait
eu pour lui des soins admirables. Rassemblant ce qui lui restait
d'energie, il regarda alors les deux jeunes gens d'un oeiltristement
souriant; il prit cn meme temps la maiu d'Albert et la main
d'Andree, puis il dil d'une voix ti'emblante :

— Andree, je connais mon jeune ami : il est aussi bon que je
crois l'avoir ete ; Albert, la veuve que je vais laisser est une femme
rare, accomplie, capable de repandre le bonheur dans une maison.
Continuez notre heurcuse union. Ma petite Laure a besoin d'un
pere qui 1'ainie et qui la prote'ge. Mes amis, promettez-moi.......

II n'en put dire davantage et mourut.
On trouvera cette scene etrange, on voudra voir dans ce mou-

vement du vieillard qui va quitter la vie un fait de generosite
im raisemblable.

Rien de plus vrai pourtant.
Homme d'experience, M. d'Orsigny avait bien compris tout ce

qu'il y a de danger pour une jeune femme ä etre sans protection
au milieu des mille et une seduetions et des mensongessansnom-
bre de la vie parisienne. II savait aussi que Laure, sa Alle, n'aurait
jamais ä craindre qu'Andree ne lui donnät pas tout ce que son
cceur pouvait contenir d'atfection; mais d'abord il se disait que
la jeune femme pouvait se remarier un jour, et dans ce cas, il
lui semblail plus juste et plus paternel de preparer lui-meme
revenement.

— Albert, pensait-il, aura pour la jeune mere et pour sa BUe
le coeur que je leur avais moi-meme donne.

C'etait alors qu'il avait imagine de les unir ä son lit de niort.
Sans doute Andree et l'auditeur au Gonseil d'Etat n'avaient pas

eu ä s'cnchainer par une promesse; ils n'avaient fait que preter
tous deux l'oreille aux paroles du vieillard ; neanmoins ils regar-
daient comme une sorte de lien d'avoir entendu ces solennelles
volontes. N'y pas obeir leur eüt paru etre une chose impie.

Apres les jours consacres au deuil, ils se revirent, mais avec la
gravite qui convenait ä la circonstance.

Albert commenfait k aimer la jeune femme.
— Andree, lui dit-il un soir, vous eles une nature d'clitc. 11

est impossible que vous ayez oublie la recomniandation que vous
a faite M. d'Orsigny ä sa derniere heure.

— J'en ai garde bonne memoire, Albert.
— Pensez-vous donc vous y conformer un jour?
Andree rougit, baissa la töte et murmura :
— Albert, si vous consentez, nous obe'irons au vieillard. En

vous, ma fille retrouvera un pere et, quant ä moi, j'aurai un
mari.

En meme temps eile tendait sa main au jeune homme, qui la
couvrait de larmes et de baisers.

Dans les moeurs etranges de Paris, pas un acte important de la
vie ne s'aecomplit sans l'accompagnement du plaisir. Pour annon-
cer ä ses amis que son veuvage etait surle point de cesser, Andree
donnait une föte, moitie bal, moitie souper.

Nous venons de voir que tout etait pret; la jolie veuve avait
completement acheve sa toilette.

— Osenez-vous pretendre maintenant que vous ne soyez pas
la plus charmante de Celles qui figüreront ä cette soiree?lui di-
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sait Albert en fixant sur eile des yeux empreints de la plus vive
tendresse.

— Ami, repondit-elle avec un ton de modestie qui la rendait
plus seduisanteencore, reservez ces jolies choses pour nos belles
dames. Tenez, les voilä qui arriventpar petits groupes. Mon ofllce
de maitresse de la maison est de les recevoir et de m'elTacer.

En efl'et, le salon seremplissait de'jä de jeunes femmes radieuses
de pierreries, enivrantes de parfums et de beaute.

L'n orchestre ni trop nombreux, ni trop court, donna le Signal
vers dix heures et demie, et la premiere contredanse n'eut point
cette gravite d'entrevue diplomatique que Ton peut remarquer
dans la plupart des bals, aussi bien qu'au moment solennel du
potage dans les diners d'apparat.

Andriie tenait ä ce que ce füt une fete ä laquelle on s'amusät.
Voilä pourquoi la danse prit, des le premier moment, un ca-

ractere d'animation toute juvenile.
Bientöt les conversations s'engagerent aveeundecent abandon.
11 etait ravissant de voir alors les bouquets et les tetes des dan-

seuses, autres bouquets tout aussi frais et tout aussi parfumes,
allant, venant, se croisant, bondissant en mesure, de maniere ä
presenter au lorgnon de l'observateur le speclacle d'un vcritable
parterre dansant.

Tous les peuples dansent, le Francais seul sait danser.
C'est une sorte d'aphorisme qui constate cette grande verite.
Pendant trois heures, sans entr'acte, les valses suecederent

aux quadrilles, les galops alternerent avec les mazurkes et les
polkas.

Tout ä coup madame d'Orsigny leva en l'air son cventail d'i-
voire ä lanies d'argent, ä peu pres comme le feiait avec son
epe'e le general en chef d'une armee pour donner a ses troupes
l'ordre de s'arreter.

L'orchestre se tut et la danse cessa.
— Voila le moment de quitter le salon pour nous mettre ä ta¬

ble, dit la jolie veuve.
On avait quelques instantspour menager la transition.
— Allons, c'est intolerable! dit Albert ä demi-voix. En depit

de nosprecautions, il est toujours reste dans le salon comme une
odeur de fumee qui se melait aux plus delicieuses senteurs des
bouquets et des essences.

— II est vrai, repartit Andre'e, et voilä comment une pense'e
grave et sombre est toujours au fond de ce qu'il y a de plus riant
et de plus suave. C'est le Ve'suvefermentant sous les folies de
Naplcs.

— Kort bien, madame, repondil l'auditeur. Tout ce que vous
dites la est tres-philosophique; mais il serait bon, je crois, d'ou-
vrir toutes les fenetres pendant le souper.

Madame d'Orsigny fit signe ä un valet qui se presenta aussitöt.
— Dominique, ouvrez les fenetres, dit-elle, puis eile reprit son

ordre de tout ä l'heure :
— Allons souper.

VI

Albert, donnant le bras ä madame d'Orsigny, conduisit les
danseursau festin le plus exquis que puisse creer la fantaisie d'un
gastronome.

Iln'y a qu'ä Paris que le riche s'entende k multiplier ainsi les
jouissances.Cela etait deja vrai du temps de Boileau, qui disait si
bien:

Paris est pour le riche un pays de Cocagne.

A bien prendre les choses, il n'y a, sous ce rapport-lä, que Paris
au monde. On y vit maintenant comme les voluptueux des temps
passes n'ont pas su vivre ä Babylone, ä Sybaris, ä Rome et ä Ca-
poue. Les theälres, le bal, la table, la musique, les beaux vers,
les fraiches toilettes, des flcurs partout, des sourires toujours !

Comment les heureux du siecle ne tiendraient-ils pas ä leuror
autant qu'ä leur vie?

Si l'on veut un peu mediter sur cet etat de choses, on verra
qu'il n'y a qu'une epine sous leurs roses, mais cette epine, ä la
verite, est sanglante; on ne trouve qu'une goutte de fiel au fond
de leur coupe, mais ce fiel est un poison devorant; il n'y a qu'un
songe inquie'tant au milieu de leurs doux reves, mais ce songe
est terrible et donnele I'risson ä presque tous les contemporains.
11 s'agit de 1'avenement de plus en plus rapide des classes popu-
laires. Le pauvre, ä demi nu, amaigri par la faim, demoralise par
les mauvais conseils de 1'infortunc, secoue parfois les colonnes
de l'ordre social et les jette ä terre ; Lazare deguenillö rode au-
tour des palais en reclamant les miettes du festin et en menacant
de broyer les convivessous ses pieds si Tonne veut pas lui donner
ce qu'il demande Nos sages etudient ce mal social. Ils pretendent
qu'ils sauront le guerir. Que Dieu les exauce ! Lazare suppliant a
droit ä toute la pitie des bons cceurs; mais le pauvre, aveugle par
la colere, n'a jamais pu re'ussir qu'ä faire des ruines et ä doubler
le torrent des larmes humaines.

Ce n'est pas une raison pour ne pas obe'ir au divin preeepte de
la charite, tout au contraire.

Andre'e, femme d'elite, cceurplein de noblesse, etait du nombre
des esprits superieurs qui pensent qu'on doit toujours payer la
dime d'une fete ä ceux qui soufl'rent. Par ses ordres, deux domes-
tiques se lenaient ä la porte de l'liötel.

— Tous ceux qui passeront, ce soir, aupres de cette maison
sans avoir de pain recevront une abondante aumöne. Si l'on
apergoit une de ces meres desolees qui, n'ayant pas de travail, se
promenent par la ville avec un pauvre enfant pale sur les bras,
on la fera entrer, on la placera pres du feu et on lui servira le
repas du soir.

Ainsi avait parle la jeune femme.
Aussi Andree, sentant sa conscience legere, ne redoutait-elle

point de donner ä ses convives le Signal de la gaiete.
A ce souper fait en hiver, au moment oü Paris sommeillait,

rien ne manquait de ce qui pouvait charmer les yeux et rejouir
les cceurs.

Apres le premier Service, l'orchestre joua une melodie de
Felicien David que completa la voix d'un artiste: c'etait une
cantilene arabe, sceur des helles strophes que l'auteur du DeseH
a rapportees de FOrient.

Cet intermede termine, on apporta le second Service.
— Pourquoi ne ferions-nous pas comme nos peres de la vieille

France? s'ecria tout ä coup M me d'Orsigny. Un bon conte hien
dit, ou une fantaisie bien recitee, quoi de meilleur avant le
dessert ? Voyons, qui va nous raconter un bout de roman intime
ou bien quelque impression de voyage ?

A ce mot d'impression de voyage, un des danseurs, un convive
joyeux, hlond et frise comme un enfant de l'Albane, demanda
tout ä coup la parole.

VII

C'etait un grand jeune homme qui n'avait pas encore trente
ans.

II se nommait Regis d'Ormesson.
Ne pour l'action, il etait arrive depuis peu de temps d'un long

voyage dans le nord de l'Europe, d'oü il avait rapporte une bril¬
lante fortune.

Pendant ses pe'regrinations, Regis d'Ormesson avait vu ä loisir
le pays oü la neige a quatre pieds de haut pendant huit mois de
l'annee ; il avait cötoyeles grandes mers, parcouru les magni-
flques forets de sapins et frequente les petits hommes de la
Laponie.

Que d'episodes ä narrer !
— S'il ne s'agit que d'impressions de voyage, dit-il, pardieu,
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je suis le parleur qu'il faut dans la circonstanee. En trois anuecs
de temps, j'ai vu plus de clioses que tous nos conteurs en titre ne
pourraient en consigner dans cent in-folios. Mesdames, que
voulez-vous que je vous raconte ? Du doux? du triste? du ter-
rible ? du langoureux ? du plaisant ? Yoyons, parlez !

Une petite dame en rohe de soie bleue, ä voix tendre et effa-
roueheP comme une elegie, s'ecria :

— Eh ! monsieur, contez-nous une histoire qui nous donne un
peu la chair de poule !

— Voilä bien nosParisicnnes, repondit le conleur en s'essuyant
les levres du bout de sa serviette ; ellessont ravissantes, mais elles
adorent tont ce qui donne le fi-isson.

Et pendant que l'on servait les entremets et la creme ä la
vanille, Uegis d'Onnesson parla comrne il suit:

— Mesdames, il y a trois ans, ä la tombee de la nuit, j'avais ä
aller de Christiania a un petit chäteau distant de quatre lieues
environ. 11 fallait que j'y portasse pour un demi-million de dia¬
mants pour un bal que donnait le cbätelain la nuit meine. On
m'avait prele ä l'hötellerie du Cygne d'Odin un excellent cheval,
mais en nie faisant une foule de recommandations.

« En Norvege, la nuil, les chemins de traverse ne sont pas suis.
Ne prenez pas par le bois ; vous pourricz renconlrer la bände
d'Oulie Hielan le brigand, et ce ne serait pas bon, surtout si vous
avez quelque chose de precieux sur vous. Ne prenez pas le bord de
la riviere Verte; il y a par lä une troupe de cinquante loups qui
attaquent les voyageurs, surtout quand ils sont isoles. — Par oü
faut-il donc prendre? — Par la prairie de Brolioe, le long de
l'etang. Vous aurez bien soin de ne pas vous ecarter de la Chaus¬
see, — Fort bien. — Au reste, monsieur, nous allons vous mon-
Irer la route. » L'n palefrenier assez obtus m'adressa au travers de
la grande prairie oü il y avait une chaussee, puis il nie souhaita
bon voyage. Au bout de dix minutes, la neige, qui etait fort
epaissc, nie faisait perdre de vue le dessin de la ligne droile. Pre-
nant alors le lac pour la chaussee, je m'engageai tout au milieu.
Mon cheval allait d'un train d'enfer. En ce moment, la glace etant
duve comme lesol, je ne pensais pas que j'avais trentetoises d'eau
sous moi.

— Ah! mon Dieu ! s'ecria la petite elegie ä la rohe bleue,
Irente toises d'eau, la mort!

— Ali! mon Dieu ! repeterent les auties femmes convenablo
ment cffr.iyees.

— EnQn, reprit le narraleur, etant arrive au chäteau, je com-
raencai, b's diamants livres, ä louerla belle et grande prairie qui
etait a la porte.

— .Monsieur,nie dit le cbätelain, vous faites errein', le pays est
fort eti'oit au lieu dont vous parlez et les pres sont assez rares.

—• Comment! ni'eeriaije, la prairie de Brohoe dure plus de
q lalre lieues, et eile en a une pourle moius de largeur.

— Vous voulez dire le lac?
— Quellac?
— Le lac de Kilarch, qui est pris et couvert de neige.
— Comment! c'est le lac que j'ai traverse au galop de mon

cheval, au risque de noyer cent fois nies diamants, mon cheval et
moi ! —Chose bizarre, je n'avais eu aueune emotion pendant le
voyage. A cette revelation, j'eus peur, oui, je l'avoue, mesdames,
et je m'evanouis. 11 fallut un flacon de l'eau de la reine de Hon-
grie pour nie faire revenir.

— 0 ciel! j'en scrai morte, moi ! s'ecria l'elegie. Et toutes les
dames firent comme eile.

Cepcndant comme le souper etait flni, l'orchestre rappela les
danseurs au salon.

— Allons, recommencons le bal, disait Andree, adorable
d'entrain.

Si eile avait su que sous les planches du parquet il n'y avait
que des charbons ardents !

Si Andree eüt su qu'au moment meme oü Regis d'Onnesson

achevait son recit, les langues de la flamme pouvaient souleverä
la fois deux ou trois feuilles du plancher, quel cri d'angoisse et de
terreur n'eüt-elle pas jete! Le sentiment d'epouvante qui etrei-
gnait en cet instant le caeur de la jeune femme Kit devenu de
l'effroi au speetacle de toutes ces danseuses si charmantes, mais
que l'incendie aurait enserrees dans soncercle de feu. Nousavons
tous vu dans l'ceuvre d'un peintre de nos jours une seine fanlas-
tique qui sc passe en Allemagne, sur les bords d'un lac. Des
nymphes demi-nues, couronne'es d'iris et de roseaux, planent au-
dessus de l'etang au fond duquel elles altirent en dansant en rond
un jeune homnie enchante ou endormi; c'est la Da nsc des Elfes
au bout de laquelle se trouve la mort. Cette image ne serait den
aupres d'un bal aecompagne d'incendie.

Si Andree eüt su que le feu couvait sous le parquet de son salon
et de tout son appartement, eile aurait eu devant les yeux le
spectecle terrible de ce desastre qui eut lieu en 1810, rue du
Mont-Blanc, äl'ambassade d'Autriclie, oüleprince de Schwartzen-
berg donnait ä Napoleon et ä Marie-Louise cette fete de nuit qui
a fini d'une maniere si lamentable. Par bonheur, la jolie veuve
ne savait rien et ne pouvait rien deviner. Toujours souriante, eile
s'ecriait:

— Recommencons le bal!
Philibert Aüdebband.

(La fin au prochain numero.)

Ite- ci-iplion des gravui-cs dans le texte.

G. N° 733.

Toilette de Promenade. — 1 et 2. Meme costume (presente sous ses
deux aspccls) en faule legere, de ton grisaille. — Ce costume est de forme
princesse derriere, devant, et d'un cöte; de l'autrc cöte, te corsage se de-
tache du jupon, qui, en cet endroit, est drape en plis reguliers et se ter-
minc par un volant plisse. Le devant de la robe, decollele en carre, est
garni, sur toute sa hauteur, de petites franges assorties;la meme disposi-
tion se repete dans le haut du dos. Large noeud de ruban gros bleu resser-
rant Tun des cötes de la traine; echellede noeuds assortis sur l'autrc cöte
de la robe. Au bas de la basque, tombe une poche carree, terminee par de
longues bouclettes bleues. La manclie, d'un caractereparticulier, est plate
dessus et plissee dessous;cette partie est coupee par trois bracclets et le
bas est garni d'une ligne de peüts sequins d'argent. — Palelot genre bre-
ton, eirdn.p gris et sans manclie. 11 s'ouvre en biais et ses bords sont
garnis de boutons sequins; large col rabattu en Velours bleu marine dans
le haut. — Le chapeaude paille de la premiere figurine est ä passe plate
et fond pointu. La garnitureeonsiste en une guirlandede muguet, fermee
derriere par un noeud de ruban bleu et jaune melangcs.— Le chapeau de
la secondefigurine est en paille grise de fantaisie.La passe, relevee en
diademe,est ornee de faille bouton d'or effilochee. Noeuds de ruban de
cette teinte etages d'un cöte et demi-guirlaude de lleurs des champs de
l'autre. Brides assorties. — Prix du patron epingle : 10 francs.

G. N° 737.

Toilette» de Promenade. — 1. Costume en beau mohair gris, de forme
princesse,excepte devant oü le jupon se separe du corsage. Gelui-ci, garni
de petits volants plisses, se ferme en biais, avec une echelle de noeuds de
ruban sur les bords. Un tabuer de mohair, pris dans la couture de cöte,
vient se draper en biais au bas de la basque, decouvrant les plisses du ju¬
pon. Meme echelle de noeuds sur les bords. Le bas de la robe princesse
s'ouvre de place en place sur un soufflet de plisses. Garniturede nßmds
aux manches.— Lingerie plissee. — Chapeau de paille noire, garni dessus
d'une echarpe de gaze bleue— Prix du patron epingle : 5 fr. 50.

2. Costume en toile bleu marine. — Jupon ä traine unie, orne d'un
volant qui s'arrete ä la traine. Polonaise tres-drapee devant, sous un
panneau forme du petit cöte, et tombaiiten traine derriere. Elle est ou-
verte dans le haut par un col ä revers; le devant est raye par deiu galons
brodes, qui suivent, ä droite et ä gauche, les bords du vetement, que
termine un volant plisse. Un galon semblable simule un veston et garnit le
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bas des manches, complctees' par un plisse. — Grande ombrelle en faille
ecrue, bordee d'une deutelte de meine ton et doublee de bleu. — Chapeau
depaille noire, garni dessous et dessus de ruban aune. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

Description de Ia gravurc colorice n° 1418 C.

Elegantes toilettes de villegiatire. — 1. Costume en faille et tissu

neigeui de nuance grise. — Robe princesse, ouverte dans le bas devant
sur un faux jupon de soie, raye de bandes de faille bleue encadrees de ga-
lons bleus et gris. La traine de la robe, en faille bleue unie, est rajoutee
au railjeu derriere sous un nceud de ruban. Le pctit cöte du corsage, qui
forme nervure, est completement detache de la partie du devant et pre-
sente au regard uue couture; le prolongement de la couture qui reunit la
nervure du corsage au dos est garni d'un double biais de faille bleue avec
neeudsassortis. Ficliude faille bleue, ferme par un nceud et boutons assor-
tis. Les manches en faille bleue sont terminees par un parement gris orne
d'uunoeud bleu. — Liugeric ouverte en toile. — Chapeau de feuillage (t
de muguet, avec groupe de rofes dans le haut et plumet blanc. — Prix du
patron epingle : 10 francs.

2. Costume en faille lilas et taffetas violet. Devant de jupon compose de
deux les et s'arrelant aux petits cötes, dos de la rohe princesse; garnittire
de volants echiquetes. Petits cötes de forme princesse en faille, se prolon-
geant pour former une traine completee par une pointe garnie de volants
echiquetes. Devant de robe princesse drape sur" les les qui forment le jupon
et garni de dentelle noire. Pochette en taffetas violet, garnie de dentelle,
d'un noeud, de boutons sequins et d'aiguillettes dorees. Le dos de la robe
forme liabit orne de dentelle sur les bords; un revers de taffetas violet est
pose sur le cöte droit, avec garniture de dentelle et flot de coques de ru¬
ban terminees par des aiguillettes. Collier de dentelle et boutons sequins
autourdu cou. Ruche de dentelle au bas de la manche et chou de ruban.

— Capote en paille d'Italie, garnie de ruban de satin assorli a Li paille,
drape et noue de cöte. Plume de memo ton, avec deml-guirlande de feuil¬
lage nuance et de roses varices. Brides assorties. — Prix du patron epin¬
gle: 10 francs.

Descripiion de la gravnre colorlee Rl° 1419 D.

Substitute ä la gravure n" 1418 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaux modei.es de chapeaux et lingerie. — 1. Chapeau de paille
aoglaise tres-fine : le fond assez haut; la passe baissee d'un cöte, relevee de
l'autre. Bandeau de coquelicots montes sur une barreite de velours noir.
Chou de faille rouge dentclee sur le cöte de la calotte, oü il est fixe par
une boucle d'or. Une plume blanche sort de ce chou pour garnir le bavo-
let; eile est retenue par un nceud rouge, et la pointe en est rabattue en
avant de la calolte.

2. Chapeau de paille de riz blanche sans fond. La passe, ronde et baissee,
se complete dans le haut d'un volant de paille qui forme le sominet de la
coiffure et se rabat sur le chignon. Kuban bleu päle sur tous les bords.
Uneguirlande de coques de ruban bleu orne le pied de la passe; elles sont
posees debout les unes sur les autres par groupes de six; la guirlande est
fermee derriere par un nceud de ruban etroit ä longues boucleües. Guir¬
lande de myosotis en catogan ; les deux exlremites retenues sur une barrette
par une cocaide de petit ruban. Bouquet de boutons de roses avec feuil¬
lage päle sur le sommet du chapeau. Brides en gaze bleu pale.

3. Chapeau de paille d'Italie : la passe formant le diademe devant et tout
afail baissee derriere pour le bavolel, le tout borde de velours noir. Guir¬
lande de primeveres Manches et roses enlreinclees de jeunes pousses vert
absinlhe. Noeud alsacien en faille Verte de deux tons et grande plume assor-
he partant de la pour tourner derriere.

4. Chapeau en paille de riz noire : la passe, formant casquette dans le
haut, tourne hrusquement des cötes par-dessous le. bavolet. Ruban jaune
hlleul faisant bordure. Une large echarpe en gaze de soie jaune päle est
drapee autour du fond qu'elle recouvre presque en entier. Trois bouquets
de phunes de nuance chair completent la coiffure.

5. Col de surah rose formant fichu : une partie, doublee de vert päle,
est montante; l'autre partie, qui sc rabat tout autour, est bordee d'une

dentelle blanche. On ferme le col par un double pli creux, ce qui permet
de disposer, du reste, de l'ampleur que l'on drape et fixe au corsage par
une rose et un noeud de ruban vert.

6. Fichu de gaze de soie jaune, compose d'un col droit, double de soie
blanche, et d'une partie tombant en carre derriere.

Descriptlon de la flgurlne coloriee L. "" 121.

Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de courses. ■— Robe de faille noire, de forme princesse et ä
traine, garnie dans le bas d'un volant ruche. Le milieu du corsage, par
devant, est de forme cuirasse. Le tablier se"compose de trois draperies
garnies de dentelle noire, froneees, puis montees sur grosse mousseline ;
ainsi prepare, le tablier borde li cuirasse et se perd de cöte sous des pan-
neaux de biais noirs et de biais mandarine reunis. Les cötes du devant de

la robe, de forme princesse, simulent d'autres grands panneaux qui se
perdent dans les coutures de cöle et en realitc nc fönt qu'un avec le reste
de la toilette. Des liscres de faille mandarine entourent le cou, descendent
sur le corsage et suivent les bords du panueau noir, auxquels vient s'ajou-
ter un volant de dentelle. Col montant, double de biais noirs et mandarine ;
les angles volumineux et cornes. Jabot de dentelle noire coquillee. Par
derriere, la robe princesse forme un ruche d'un cöte, au bas du huste ; cet
eflet est produit par la largeur du milieu, restee de droit fil ä dessein pour
donncr un Supplement d'ampleur. Ce ruche se perd en s'inclinant vers la
poche; celle-ei est fendue en long et ornee d'un revers triangulaire, fait de
biais mandarine et noir, avec encadrement de dentelle. Parement carre,
noir et mandarine, sur l'arriere de la manche, oü il est maintenu par un
bracelet assorti que fixe un noeud.—Collerelte de mousseline ruchee. Sous-
manche de dentelle duchesse. Longs gants de Suede. — Chapeau en paille
de riz sans passe. Celle-ci est remplacee par une grande plume blanche et
une guirlande de coques en surah mandarine, lournant egalement autour
de la calotte. Plume blanche au sommet. — Prix du patron epingle
10 fr.

REVUE DES MAGASINS

C'est une serre enchantee que les magasins de la maison J. Savalle
tout y est toujours en ileurs ou en boulons, le feuillage constamment vert,
les jeunes pousses stationnaires dans leur gräce naive et leur ton ideal.
Impossible de plus se rapprocher de la nature que ne le fait cette maison;
fleurs et verdure y sont d'un realisme acheve, — qu'on nous passe le
mot.

A cöte de ces charmantes qualiles, nous devons reconnaitre que la mai¬
son J. Savalle possede un talent exeeptionnel et une connaissance appro-
fondie de la science de la botanique pour le montage des fleurs, la compo-
sition des guiilandes, des bouquets ; et eile entend ä merveille l'art de
grouper le tout. Garnitures de formes variees en fleurs, fruits, feuillage
ou plumes pour chapeaux et coifl'ures; bouquels de corsage, d'eventail,
d'ombrelle \; paruces de bal et longues guirlandes pour rohes, lout est d'un
goüt exquis, d'une linesse irreprochable, et pouitantd'un prix fort modere.
On peut s'adresser en toute confiance ä cette maison (rue du Caire, 12) :
on sera toujours bien servi.

Parmi les modeles que nous avous remarques, nous citerons :
Une capote entierement composee de violettes de deux tous, melees de

violettes blanches, dont le feuillage naturel se presente sous deux nuances.
Tres-heureuse combiiiaison pour une dame d'un eertain äge.

Passe de chapeau toute ronde, formee de petites feuilles de rose vert de
deux tons et nuance tilleul, lesquelles sont melees de grappes de fantaisie
dont les extremites ligurent un petit bouton tilleul. Le diademe, bien
touffu, est eutremele de boutons d'or, de reseda, de myosotis et de cassis.
Une bride de feuillage complete cet ensemble, d'un caractere plein de
grandeur.

Ravissante passe de myosotis päles, tres-fournie et melangee de ehatons
gris; touffes de coueous jaune päle et jaune tilleul dans le haut et dans le
bas derriere. Que de gracieux speeimens il nous faut laisser de cöte, cette
fois encore!

— Les acquisitions ä bon inarche sont ruineuses, disent les gens sages,
et nous sommes de leur avis. Par exemple, y a-t-il une chose plus desa-
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vantageuse pour la boursc que les gants de peau k 1 fr. 45 ? 11s se dcchi-
rent, il faut les remplacer et c'est toujours ä recoiimicncer. Pourtant tout
le monde s'empresse d'en acheter

Ce qu'il faut louer et recommander, ce sont les gants dont le prix re-
pond de la qualite,— ceux de la Ville de Lyon, par exemple, qu'on peut
prendreen toute confiance. üne femnie de bon ton attache la plus grande
importance aux acquisitions de ce genre; eile irait, avec raison, au bout
du monde pour trouver de beaux gants, dont la peau soup'.e prenne bien
l'empreinte de la main, l'emprisonne doucement: c'est pour cela qu'on la
reconnait entre toutcs. Le gant « Josephine » de la Ville de Lyon a si bien
faitle tour du monde et sa reputation est si parfaitcment etablie, que qui
l'a porte n'en veut plusd'autre.

Rien de plus coquetque le plissi neige en crepe lisse blanc de cettc mai-
son. On le dispose en collerette, en tour de töte pour chapeau, et le visagc
resplemlit de fraicheur sous cette aureole nuageuse. Par une delicate atten¬
tion, la Ville de Lyon a dispose des coupes de cinq metres de ces plisses
dans des cartonsau prix de 5 fr. 50 et 6 fr. 50. N'est-cepas chose precieuse
que de les avoir toujours la sous la main"?

Nous n'avons pas encore parle ä nos lectrices d'une gracieuse creation
de la Ville de Lyon, qui ne demande qu'un pcu de chaleur pour se produire.
Ce sont des parures pleines de coquetterie (tour de cou et mancliettcs),
composees de plisses de mousseline garnis de dentelle Clovis ä bords de
couleur. Teile est la aouveaute du moment-

Puisqu'on revientaux broderies de perles « clair de lune i> et mordorees,
rappelonsici que, cet hiver, la Ville de Lyon a ete une des premieres mai-
sons ä les lancer. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'on trouve cn ce
genre, ä ses comptoirs (6, rue de la Chaussee-d'Antin) le plus joli choix de
galons, passementeries, franges, boutons, etc., qu'il soit possible d'ima-
giner.

— Les tissus de la Compagnie irlandaise se distinguent, cette annee, par
une variete, une nouveaute et un brio de dispositions, qui lcur donnent
un atlrait singulier.

Toutes les femmes sont assurees de trouver pleine satisfaction sous ce
rappoit en visitant les magasins de la rue Tronchet, 36 ; il y a la des toiles
pour tous les goüts, tous les äges, toutes les bourses et tous les temps!

La Compagnie irlandaise est arrivee ä une perfcction rare daus la fabri-
cation de ses toiles, batistes fil de main et linons. Chose etonnante, il en
est, dans le nombre, qui offrent le caractere des etofles de laine et de soie.
Citons conime preuve un linon ä rayures arabes vert mode, bleu päle,
jaunc et brun. Un costume de ce genre pourrait, pour ainsi dire, s'user
saus avoir besoin d'ötre lave.

Non-seulsment la Compr.gnie irlandaise envoie frunco ses echantiUons
de batistes pour robes, niais aussi des echanüllons de ses mouchoirs en
batiste fil de main.

— Peu de machines a coudre offrent autant de ressources, pour toutes les
specialites de travail, que Celles de la Compagnie Wheeler et Wilson. Avec
elles on peut sans crainte entreprendre n'importe quel ouvrage. Depuis
longtemps, avec l'aide des machines, on ourlait, on piquait, on rabattait
les coutures; mais les fronces, les coulisses, les surjets, les plisses, les
bouillonnes elaient autant de travaux qu'il fallait faire ä la main. Gräce aux
nouveaux guides, on fronce les jupes, on les monte, et il n'cst plus rien
que la machine Wheeler et Wilson ne puisse coudre parfaitcment.

Pour les personnes qui ne connailraient pas le mecanisme d'une machine
ä coudre et voudraient etre initiees ä la facon de s'y prendre, il y a deux
systemes ä employer : faire une visitc ä Mme V e H. Seei.ing (70, boulevard
Sebastopol), qui se lient a la disposition de ses clientes et fait Iravailler de-
vant elles en fournissant toutes les explicaüons necessaires, ou bien cerire
ä la meine adresse; dans ce cas encore, on reeoit des Instructions parfaitc¬
ment detaillecs, qui sufiisent pour qu'on soit au courant.

En dchors de Paris, voieiquelques-unes des principales adresses des de-
pöts de la machine Wheeler et Wilson : ä Lille, rue Nationale, 106; ä
Lyon, rue del'Hötel-de-Ville, 91 j ä Marseille, rue Saint Ferrcol, 50.

M. d'A.

VENTE r>E PATRONS

La vente de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela ehanger
meme de domieile. Aujourd'lmi nous sonimes heureux de faire

savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins dela vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe scus
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

—«-«sv«rv-s>-

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontrii l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et 1'uLilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informcr nos lectrices que notre Panorama des modes de
priniemps et d'ete est des ä present k leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prime, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur beau papier et
de format exccptionnel. Cette planche comprend qtuuorae ligu-
rlnes plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quatorze (oilettes completenien«
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco ä partir
de ce jour, — roulee sur un bäton a(in d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois francs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. <Yd. Goubaud et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre,
Paris.

SOMMAIRE DU I" N° DE MAI 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Alberville. — Cbronique mondaine, par Bachaimc.m. —
Les visites, par G. B.-F. — Thefttres, par Hop-Frog. — Une feie surle
feu, scenes de la vie parisienne, par M. Philibert Aüdebraxd. — Revue
des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1418, dessin de M. Jules David :
elegantes toilettes de villegiature. — Gravüre coloriee n° 1419 D (Substi¬
tute sur demande specialeä la gravure n° 1418), dessin de M" e Leloup:
chapeaux et lingerie. — Figurine coloriee L. n° 121 (annexe speciale a
l'edition n" 3) : toilette de courses.

Dans le texte: P. n° 364, dessin de M. Jules David : nouveau modele
de costume breton. — G. n° 733, dessin de M. E. Tiiirkw : toilette de
promenade, vu sous deux aspects. — G. n° 735, dessin de M. F. Tm-
rion : chapeaux et lingerie. — G. n° 737, dessin de M. E. Thihion:
toilettes de promenade.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

.Nous rappelons ä nos Abonnees quc depuis le k decembrc 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Quatre-Septembre, 3, et rue Kidaclien, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Pour une personne peu familiarisee avec lc genre inventif
et fantaisiste de nos ha-
biles couturieres, le cos-
tume actuel parait un Pro¬
bleme insolublc ; il sem-
ble qu'on se soit mis
l'esprit ä la torture pour
confectionner une e'nigmc
en chiffons ! Tandis qu'en
re'alitti, pour la plupart du
temps, ce n'est que le re-
suliat d'une combinaison
loute naturelle.

Les facons de faire un
costumeprincesse, — le
mot robe ne convient plus,
— sont aujourd'hui des
plus complexes, et, du
monient qu'on ne veut pas
se contenter de la ligne
primitive, on trouve dans
la coupe meine du patron,
si l'on veut s'en donner la
peine, d'innombrables ele-
ments de variete; sans
compter que le melange
des e'toffes vient encore
apporter son contingent
de ressources tres-pre-
cieuses.

Nousavons deja fait con-
naitre ä nos lectrices tous
les avantages que Ton re-
tirait, ä ce propos, de la
Iraine rajoutee, du faux
jupon, se plaeant ici ou lä,
du panneaurapporte, etc.
Voici quelques nouvelles
dispositionsqui permettent
ä Limprevu d'entrer en
lice et enlevent ä la forme
princesse un peu de cette
severite" de ligne qui en est comme le caractere propre,

loutes nos lectrices, —■ du moins nous le supposons, — savent
que le modele le plus employe a ce propos, celui qui se prete le
plus ä tous les caprices de l'imagination, sc eompose de dix mor-
ceaux, soit deux pour cliacune des parties du costume que voici :
milieu de devant, cöte de devant, cöte de dos, dos, milieu du dos.
Le prolongementde Tun ou Lautre de ces morceaux, leur inde-
pendance (k partir du Lüste, toulefois), leur largeur plus ou
moins accuse'e, sont autant de moyens employes pour arriver ä

P. N° 303. — Ci
Modelede MmflPepcheron frue X'iv

de nouveaux resultats. Quand on n'aime pas la regularite, la
symetrie devenanl parfois fatigante, on reserve le Systeme fantai¬
siste pour une moitie de la robe seulement, sur laquelle on dc-
pense tous ses frais d'imagination; Lautre moitie, faisant Opposi¬
tion, conserve une simplicite relative. C'est ainsi qu'on arrive ä
produire des effels d'une originalite qu'on pourrait qualifier de
boiteuse, mais qui ne manque pas de charme.

Au nombre des combinaisons qui reussissent le mieux ä ehan-
ger Laspect d'une robe
princesse, car ce n'est pas
autre chose qu'on cher-
che, nous devons citer
cellc qui suit. Les devants
sont prolonges d'une fa-
con sensible, pour etre re-
leves dans les coutures de
cöte, tantöt par des drape-
ries re'gulieres, tantöt par
plusieurs lignes de eou-
lisses. — Ce dernier Sys¬
teme doit etre pris en
conside'ration pour les ro¬
hes de toile, auxquelles
on fera bien de Lappli-
quer; des cordons passe's
dans les coulisses permet-
Iront de detendre l'e'toffe
pour le lavage et le repas-
sage. — Les petits cötes
des devants, sous lesquels
se perdent les coutures de
eeux-ci, peuvent devenir
des panneaux qui, par une
garniture speciale, ac-
querront un caractere
d'independancc du plus
agreahle effet, surtout si
l'on pratique une longue
(i coebe » au bas de la
taille; dans ce cas, les
cötes du dos viendront se
reunir a la couture des
devants, au pied du pan¬
neau. Quant au milieu du
dos, en lui donnant une
longueur suffisanle, on
peut le soulever en pouffs
successifs, soutenus par
des naeuds, ou le plisser

dans son entier, en coupant les plis de place en place par des
Landes de galon.

Un genre tres-ele'gamment adopte consiste ä faire un long
plastron d'un tissu de soie, de la faule vert mousse par exemple;
le milieu du dos, en pareil, s'arrete court pour la traine. Celle-ci,
ainsi que le reste de la robe, est en fantaisie neigeuse, de cou-
leur grisaille, ä pointille's verts.Les devants et les cötes sont rele-
ves en drape's reguliere, fixes au bas du dos, avant la pose de la
traine; les petits cötes du dos restent independants pour servir

[APEAU DE VILLE.

tenne, 30, et nie de la Paix, 24).
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d'echarpes en dernier Heu. La traine est d'abord prise, comme
pour un jupon, dans les coutures des devanls, dont ils comple-
tent lalongucur; olle est ensuile plissee et montde au bas du
dos. ün volant plisse, en faille, termine le bas de la robe, et les
bords sont de'coupes en dents crenele'es. Une frange de soie et
laine, assortie aux e'toffcs, fail le tour des petits cötes du dos de-
venus eebarpes, quo l'on amene gracieusement suv la traine en
formant un beau noeud. Celle toilette terminee, il est impossiblo
de den comprehdre ä sa coupe et ä sa facon, si l'on n'a ses
grandes et petites entrees dans ce qu'on peut appelerles eoulisse
de la niode!

A propos de la traine supplemcntaire, il est deux manieres de
la poser : comme nous venons de l'expliquer d'abord, ou bien
par un le de niousseline ou de meme etoft'e, qui se monte ä plat
au cordon de la taille. Cette dernierc disposition est preferable
dans certains eas, lorsque les etoffes sont lourdes. Ajoutons encore
une autre indication : pour donner plus de gräce et de soutien
aux traines de robe, on applique sous eclle-ci un eventail de
grosse niousseline raide, forme par de gros plis; cet eventail est
monte ä l'endroitoü la eoulisse retre'eit le jupon. C'est une excel-
lenle innovation, que nous nous plaisons ä mentioniier, parce
quelle preserve le bas de la robe; toute femnie soigneuse dort
tenir a l'adopter. Notons que l'eventail en question n'a aueun
rapport avec lc faux-ourlel ou le plisse balayeuse, toujours indis¬
pensable pour une robe habillee.

N'oublions pas, en faveur des jeuncs fetnmes, le succes crois-
sant du genre bretonnant. Quelques personnes so contentent du
corsage decollete en carre, ou simulant le meme efl'et, avec tous
les galons d'usage et la Chemisette de linon blanc : eelle-ei, posee
ä l'interieur comme ses scmblables, ou formant un plastron carre
qui se place sur le corsage; ce dernier Systeme a l'avantage
d'elre chaud et plus commode.

A l'Exposition de peinture, — oü, le mardi et le vendredi, on
fait assaut de toilettes et d'elegance, — nous avons remarque
bon nombre d'echarpes assorties aux robes. On les l'erme devant,
soit en nouant les deux pans negligemment sur cux-inemes, soit
en les drapant de facon tres-serree contre la taille et en les cin-
prisonnant dans un noeud de ruban qui forme anueau. Tres-gra-
cieux est ce dernier arrangemenl.

La lingerie deveuant elegante, il faut la montrer : de la les
robes ouvertes et les manches demi-longues. Pour cclte meme
raison, et par une consequence tout ä fait naturelle, la mitaine
longue revient sur l'eau. Nous avons dejä parle des jolies mitaines
longues en cordonnet noir ou blanc, ces dernieres si avantageuses
pour blanchir la peau. Aujourd'bui, c'est la mitaine de line den-
tclle que nous voulons presenter ä nos lectrices. Celles que nous
avons vues sont d'une delicatesse surprenante : on dirait des fils
d'araignee!

Ne nous demandez pas, apres eela, pourquoi les bracelets d'or,
serieux ou fantaisistes, simples ou somptueux, sont si bien porte's!
La mode en a meme proclame l'usage avec une teile vivacite,
que la plus petite ouvriere porte journellemeiit deux ou trois
porte-bonheur! Mais comment resister, quand il en est de dores
qui ne coütent que 50 Centimes.

Mary d'Auberyii.i.k.

Dcgcriptlon tles gravurea dun.« le texte.

P. N" 363.

Ghapeau de viele. — Fond moii en gros grain noir, passe et double ba-
volet on paille noire. ßandeau de fcuillage et de boutons d'or ä cceur noir

sous la passe; meines fleurs et fcuillage sui' le somraet, et plumes noires,
sur les cötes. Cache-peignc de plumes et fleurs. Brides de ruban noir par-
tant de l'extremite du double bavolet.

D.G. N° 748.

Toilettes et confkctionsnouveli.es.- 1.Paletot le Gmcieux, vetement de
faille gros grain noir. Sa forme ajustee comporle trois coutures derriere et
deux pinces devant: coutures et pinces sont ornees de boules satinees pU-
cees en ligne. öne passementerie ä jour suit tous les bords du patetot, avec
une frange de chenille ä boules satinees au bas. La manebe, un peu large,
est rayce de trois coutures qui rejoignent le coude et sont garnies de boules
de salin. Passementerie et fran'ges sur les bords. — Gostume en grisaille
unie. Le dos, de forme princesse, est ä traine ondoyante ; le devant, formant
cuirassc unie pour le corsage, est cnsuite drape et eoulisse au milieu pour
le tablier. Volant plisse au bas, surrnonte d'un volant dentele coupe par
un bials. — Lingerie en linon rose plisse. — Cbapeau rond en paille an-
glaise, recouvert d'une echarpe de gaze diamant, drapee et retombant der¬
riere. Groupe de primeveres blas et rose derriere. — Prix du patron epin
gle de la confection : 3 francs.

2. Polonaise Anne-Marie, en cacbemire beige. Le devant droit, croise en
biais sur le devant gauche, est garni d'un long revers de faille prune orne
de IVangcs; le bas, legerement drape, se cache sous un nceud de faille. Des
lacets gris forment les boutonnieres; les boutons sont en nacre jauiie. Le
devant gauche tombe tout plat ; quant au dos, il se drape sur le cöte droit,
sous un noeud ou un revers rappelant les precedentes dispositions. Liseres
de faille prune un peu au-dessus des bords tout autour, et col de faille ä
larges revers dans le baut. Les manebes sont garnies d'une longue ligne de
boutons et boutonnieres et se terminent par un volant. Jupon de faille
prune, entoure de vohnts ä tete coulissec. — Lingerie ouverte en linon
plisse. — Cbapeau de paille d'Italie a fond mou en surah bouton d'or. Vo-
lubilis varies poses en masse sur le sommet. ■— Prix du patron epingle de
la polonaise : 6 francs.

3. Le Fandango, joli paletot de sieilienne noire. La coupe de ce vetement
comprend dix coutures, sans compter celle du milieu du dos, et chaeune
est clouee. de perles clair de luuc. Meme garniture sur la couture des man¬
ches, le poignet du col et le parement des poebes. Un volant de deutelt'
noire perlee vient s'ajouter ä ces differentes dispositions, et le vetement su
fermc devant par de gros boutons assortis, retenant un coquille de mtae
dentelle. — Costume de mobair ecru : jupon ä traine, entoure d'un volant
plisse. Polonaise garnie devant d'un volant plisse se perdant sous le dos pro-
longe; lc dos, ä traine carree, laisse lc petit cöte de dessous le brasinde-
pendant; celui-ci, formant echarpe, releve la polonaise et sc fixe par un
noeud au bas de la taille. Un revers de faille gris fonce est pose sur le cöte
de la traine de ce vetement et se rabat sur lui.— Cbapeau de paille de rix,
garni d'un coquille de dentelle noire et d'une demi-guiriande de raisins
noirs. — Prix du patron epingle de la confection : 3 francs.

4. Costume Bagneres-de-Luehon en faille marron et foulard ii rayurw
jaune et marron. — Jupon ä traine rapportee et montee sous la garniture
du jupon, laquelle consiste en un volant de foulard plisse et un volant de
faille, dont la tote ruchee est en faille marron et jaune. La traine est en-
touree de volants liseres de jaune, avec tele assortie ä la precedente; un
volant plisse forme le bas du devant du jupon. —Polonaise de foulard fai-
sant robe princesse : le milieu du dos en faille marron et ses deux cötes en

•foulard se terminent comme une cuirassc, avec une frange au bord,abou-
tissant ä droite et ä gauche aux coutures de dessous le bras. Le cöte de des¬
sous le bras se continue jusqu'au bas du jupon, auquel il est assujetti, et
deux rangs de frauges repetent la garniture de la basque. Les cötes de de¬
vant, joints aux precedents, completcut le genre princesse; ils s'arrondis-
sent par devant sur un lablicr tout drape auquel ils se reunissent. Le tlevant
du eoi'L.age forme euirasse ; il est lermc sur le cöte par des boutons de
nacre assortis ä l'etoffe; le bord inferieur, garni de franges, se detaciu'
bien sur le tablier. Meine garniture au bas de celui-ci et du reste de la
polonaise. Manches de faille, entourees de ruches faites avec les deux
etofles. —Lingerie plissee. — Cbapeau de paille de riz, garni d'une cou-
ronne de fleurs des ebamps melangees d'avoine. — Prix du patron epin¬
gle du costume : 8 francs.

5. Costume de plage, en faille vert moussc et neigeuse de lainc grise l
pointilles multicolores. — Jupon de faille tout plisse devant, avec traine
entoüree d'un volant plisse qui contiuue l'effet preeedent. Une bände de
neigeuse, decoupee en dents pointues, repose sur un volant ; cbaque dent
csl fixee par un bouton. — Polonaise ainsi composee: devant de corsage
en faille, se prolongeant sur les cötes de la neigeuse jusqu'a la couture des
cötes du dos; seconds devants du corsage, en neigeuse, formant l'habit

J ^a
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d'homme avec col ä revers, et s'arretant cn carre vor? le bas, un peu au-
dessous de la taille. Le milieu du dos est en faille et se prolonge en traine
pb'ecee, releveeen pouff par un nceud de ruban; les cötes du dos, en nei-

forment des revers qui se rabattent sur les cötes de devant, oü ils
sont maintenusdans le bas par trois boutons. Les manebes, moitie faille et
n.oitie neigeuse, se terminent par un petit revers pointu. — Lingerie
plate en foile blanche. — Cbapeau de paille anglnise, entoure de roses
et de feuillagenaturel. Barbes mentonnieres en gaze jaune. — Prix du
patron epingle du costume : 10 francs.

(j. Costume genre breton en barege bleu. — Jupon ä traine, entoure de
Volants plisses. La töte du dernier volant, devant, est formee d'un galon
brode de tnutes couleurs. — Polonaise plate jusqu'au milieu derriere, oü
eile est logerementplissee etre.tenue ä la paysanne par des galons assortis;
meme garniture au bas. Par-dcvant, il y a un plastron peplum fendu en
coeur sur le tablier du jupon; galon sur les bords et en barrettes sur le
corsage, avec groupes de boutons de nacre sur les cötes. Le col rabattu est
orne d'un galon, dont les manches plates sont egalement entourees. —
Lingerie plate. — Chapeau rond en paille noire, garni de ruban de gaze
noire, avec une aile caroubier posee cn aigrette. — Prix du patron epingle
de la polonaise : 6 francs.

7. Petite fille de six ä. sept ans. — Jupon et paletot breton en cacbe-
mire blanc. Le jupon, plat devant, est plisse derriere. Le paletot est decoupe
devant en dem pointes formant le plastron et croisees l'une sur Lautre;
galon breton, couvert de broderies multicolores, sur les bords du double
plastron, l'encadrant et suivant les bords du paletot tout autour. Meine gar¬
niture dessinantun parement au bas des manches. — Lingerie en organdi
plisse. — Chapeau rose en paille anglaise, garni de velours noir et d'ai-
grettes de plumes rouges. — Prix du patron epingle du costume : 5 francs.

Description de la gravare colorice n° 113«».

Toilettes de coctses. — 1. Costume de faille grise et cachemire des
Indes de meme teinte, avec garmtures de faille mauve. — Jupon ä courte
traine, en faille, entoure d'un volant borde de mauve, que surmonlent par
devant trois autres volants semblables. — Tunique (genre peplum) en ca¬
chemire, garnie de petits biais de faille assortis, et bordee de mauve; par
derriere, eile est montee par un large pli qui facilite dans le bas le carre
du peplum. üii tablier carre compicte le vetement par devant; il est enca-
dre de ganütures semblables. — Cuirasse en cachemire, ä plastron de faille
mauve garni de boutons de nacre; petits biais de faille grise et bordure
mauve. Parement de faille mauve au bas des manebes. — Sotis-manches
et collerettek Jabot en dentelle blanche. — Chapeau ä passe diademe en
paille et fond mou en surah mauve. Bandeau de ileurs jardiniere sur la
passe, resserre derriere par un nceud de ruban. — Prix du patron epin¬
gle : 8 francs.

2. Costume en faille bleu electrique. — Robe princesse, terminee dans
le bas par un volant plisse que surmonte une haute frange multicolore. Le
corsage estouvert devant sur un plastron de faille blanche brochoe de pe¬
tits bouquets; ce plastron dessine un carre. Trois galons ondules, en soie
de trois teintes assorties aux fleurettes, encadrent le plastron et le corsage.
Dem echarpes de faille bleue, croisees ä plat sur le bas de la taille, recou-
vrent tout le devant de la rohe, en formant des plis assujettis ä cbaque ex-
treinite.L'echarpe qui se trouve dessous, plus large que Lautre, est bordee
ie inniges bleues qui retombent tout autour. Un montant de faille orne le
cöte; l'nn de ses bords est garni de dentelle blanche, le bas se termine
par une frange. Manche duchesse, de meine etolle que le plastron, enlou-
ree de galons ondules et d'un volant de dentelle espagnole, avec inend de
ruban bleu au coude. üne dentelle semblable s'echappe de l'interieur du
corsage;l'echarpe mantille qui sert de vetement est egalement en dentelle
espagnole. — Chapeau de paille de riz blanche; fond large et plat, la passe
double forme derriere un bavolet. Bandeau de ruches effilochees en soie
bleue.sous la premiere passe. Guirlande de petites roses entre les deux
passes, et guirlande de myosotis autour de la calotte, fermee derriere par
au na'ud. Aigrette rouge et plume blanche sur le cöte. — Prix du patron
epingle : 10 francs.

Dc§cription du patron coupe.
Annexe des editions n° 2 et n" 3.

Polonaise Anne-Marie. — Cc patron est celui de la polonaise represen-
tee sur la gravure DR., n° 748 [&g. 2), qu'on trouvera, ainsi que sa des-
cription, dans le present numero. 11 se compose de six morceaux :

1. Devant gauebe, qui forme draperie ä la place indiquee par des crans.
2. Devant droit, moins long que le precedent et plus biaise. II y a un

cran biaise ä l'endroit oü se rattache la draperie.
3. Petit cöte du dos. Les crans indiquent les draperies et la place du

revers. Pour le cöte oppose, le reunir au cöte du divant et le laisser lom-
ber droit.

4. Dos. Allongcr ce morceau de 30 centimclres.
5. Col et revers.
0. Manche.

------------------G^«SYiC^*S-----------------

KOHOS DE LA MODE

La mafinec de charite organisee ä l'ancien hötel de Malignon
a renouvele toutes les eleganccs qui se renconlrent dans les fancy-
fairs de Londrcs pendant la saison. Apres un eoncert qui reunis-
sait les plus celebres artistes, on a danse jusqu'ä scpl heures, aux
sons de rorchestre de Walteuffel. La fete avait lieu au profit des
orphelinats agricoles, et l'elite du monde aristoeratique qui pa-
tronne cette ceuvre si eminemment utile avait tenu ä devoir de
repondre ä l'invitation des ptomoteurs de cette reunion.

Les toilettes etaient toutes printanieres, et la modo avait donne lä
sa note la plus marquante. Le succes a ete pour une robe de crea-
tion toute nouvelle. Figurez-vous une robe de coupe princesse sans
retroussis, mais avec la jupe relevee derriere de distance en dis-
tance et progressivement en gros bouffants. Le corsage se prolonge
bas devant un large gilet Louis XV^ agremente de poches ä la
Turcdret. Les manches ä revers, egalement Louis XV, sonl ornees
de dentelles et de gros boutons ouvrages. Cetle robe, qui degage
la taille, est d'une elegance aristoeratique aecomplie. Elle sera
certainement en possession de la vogue demain, et la mode a fait
lä une veritable trouvaille.

Tres-jolies aussi, les petites fanchons de dentelles blanches ou
noires, arrangees ä la facon des coiffes bordelaises pour coiflüres
de jour. Un bouquet de fleurs place sur le cöte gauefae complete
cette coitlüre, d'une allure piquante et seyante ä l'exces. Avec
les mignonnes capoles de paille ä fond bonne femme et ä tour
de töte en tulle, elles forment les coiffures les plus reussies du
moment.

Les ombi'clles — de couleur unic tranchee, l'an passe — se
fönt en taffetas ecossais ä present, ou meme en plusieurs couleurs,
comme eelle qu'exhibait, ä l'Exposition des L!eaux-Arts, la mar-
quise A___Quelques femmes ont leurs ombrelles aux couleurs de
leur blason et de leur livree. Cette combinaison produit des effels
assez beureux et est. en tous cas, d'un rafrinement d'elegance
digne d'etre nole.

** *

A la Presidence, on a beaueoup remarque Tlmperalrice du
Bresil, en robe de brocalelle bleu päle, garnie de vieux points de
tSruxelles et piquee de cactus pourpres. Dans les cheveux, une
touffe de cactus traversee par une (leche en pierrcrics.

La Marechale : robe en damasse blanc mal, ouverle sur une
seconde robe en faille Parme; des cordons de violettes plus fon-
cees dessinaient les conlours de cetle Jolle toilette.

M"" de Sampaya, dame d'honneur de rioiperatriee du Bresil :
costume gueule de loup et cilron, avec le grand peigne de dia-
mants et la manlille de blonde blanche.
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La semaine dernierc, la mode, pour cc printemps, s'est affirmee
completement.

La Vie Parisienne constate que les toiles d'Oxford, de Jouy, ou
autres, sont completement abandonnees aux femmes de chambre.
Les plus recalcitrantes n'oseront plus en mettre que pour aller au
bain ou ä la messe de sept heures.

Lesdites toiles seront remplacees par des batistes ä jours,
blanches et de couleur. La batiste blanche aura surtout lc haut
du pave. La JSngeuseest adoptee aussi pour les deshabilles du
matin.

Les petits chapcaux de paille, dits a l'embiguinöe, sont tout
etroits et exigent les bandeaux plats ä Fange, avec le chignon un
peu bas sous le petit bavolet de valenciennes.

Le seul vetement adopte est la petite mante en cachemire de
1'lnde. On le garnit de plumes, chenilles, grelots, rubans, dcn-
telles et sequins, enfin tout ce qui se trouve sous la main : cela
forme un fouillis elegant au possible.

L. S.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Encore un artiste qui vient de mourir! Le mois dernier, on a
cnterre Saintc-Foy, le charmant comique du theätre de la place
Favart, celui de qui Auber disait : « On ne peut pas etre plus spi-
rituellement bete que ce farceur-lä!» En effet, on prendra ses
röles, mais bien certainement on ne le remplacera pas.

Je le voyais, l'ete, ä Ville-d'Avray, alors que j'habitais ce deli-
cieux petit pays; Couderc y venait aussi durant la belle saison, et
j'ai eu la bonne fortune de recevoir chez moi ces deux artistes
pour chanter dans les matinees musicales que je donnais alors et
oü l'on entendait en meme temps Sivori, Marmontel, M me Soule
et tutti qnanti. Puis, lorsque nous etions en petit eomite, Sainte-
Foy nous donnait le spectacle de chargesde'sopilantes, entre autres
cellc du monsieur « qui a cinquante mille livres de rente dans le
gosier.»

Dans toutes les societes, vous le savez, il y a de ces virtuoses
amateurs qui posent pour la voix et en imposent ä ce bon public
des salons : gens qui souvent n'en connaissent pas plus long que
leur nez et qui prennent pour bon argent comptant toute la fausse
monnaie qu'on leursert. Les maitresses de maison chez qui les
concertsd'amateurs se donnent sont souvent elles-mcmes les pre-
miercs dupes de ces reputations usurpees. Aiiisi une de leurs
bonnes amies, dupe egalement ou compere du chantage, leur
aura dit avec emphase :

— Je vous presenterai, chere belle, M. X... C'est un homme
du plus grand talent, il chante comme Mario; s'il le voulait, il a
cinquante mille francs de rente dans le gosier. Pour cela, il n'aurait
qua entrer au theätre : on lui fait des propositions, etc., etc.

Et la maitresse de maison, enchantee et surtout empressee de
publier partout cette reclame, sert le susdit monsieur h ses invi-
tes, qui l'acceptent comme on le leur donne et de leur cöte chan-
tent ses merites aux oreilles de leurs amis et connaissances: si
bien que ce personnage finit par devenir l'homme du monde le
plus infatue de sa fausse gloire et, partant, le plus ridicule.

Dono il fallait voir Sainte-Foy parodiant le monsieur en ques-
tion, d'abord en reproduisant la facon dont il entre dans le salon
oü on l'attend, puis les compliments dont chacun l'encense la
priere qu'on lui adresse de se faire entendre, son refus poli sous
pretexte de mal de gorge ou d'enrouement, l'insistance apportee
dans les supplications et ä laquelle il repond par un nouveau
refus; l'auditoire alors de se resigner ä ne pas l'entendrc : ce que
voyant, notre homme se ravise, lance un leger son pour voir si sa

voix est revenue... On crie bravo et l'on applaudit ä tout rompre..
II se resigne enfin ä aller au piano pour chanter une petite ro-
mance : tout le monde est ravi; puis il ne quitte plus la place
et l'on finit par en avoir... par dessus les oreilles, mais sans oser
1'avouer tout haut, dans la crainte de se compromettre soi-
mfime.

Je vous assure que cette jolie charge, prise sur le vif, etait
vraiment lachoselaplus plaisante du monde; d'autant que Sainte-
Foy la rendait avec un sang-froid et une conviction qui eussent
fait rire un hypocondriaque.

11 avait aussi le fin mot d'ä-propos qui contrastait avec son air
heteroclyte.

Ainsi je me souviens qu'un certain jour qu'on faisait un convoi
süperbe au comte Walewski, decede dans sa toute-puissance,
l'eglise de la Madeleine et ses abords etaient envahis de troupes,
ce qui rendait tres-difficile l'acces meme de la gare Saint-Lazare,
oü je me rendais juste ä ce moment-lä. 11 pleuvait ä verse, et
l'omnibus dans lequel j'etais montee, ne pouvant pas approcher,
me debarqua au beau milieu de la place du nouvel Opera qu'on
bätissait alors, ce qui rendait cette place aussi fangeuse qu'un
egout; or, le conducteur eut le bon esprit de me faire descendre
juste au milieu d'un tas de boue, ce quime rendit furieuse.Aussi
j'avoue quej'eus le tres-mauvaisgoütde m'ecrier,dans magrosse
colere:

— Que le diable empörte Walewski!
— C'est dejä fait, madame, me replique aussitöt une voix

rieuse.
Et je vois Sainte-Foy qui me saluait, en barbotant de son

cöte comme il pouvait.
II avait cu d'abord l'idee, quand il debuta au theätre, de rem-

plir le röle des jeunes premiers, et ce fut le hasard qui se chargea
de lui apprendre sa veritable vocation.

Dans je ne sais plus quelle piece, il faisait le röle d'un jeune
seigneur fort elegant, et fort empresse. Or, en courant dans le
parc ä la chasse d'une beaute dont il etait epris, il voulut rentrer
ä sa suite dans le salon oü eile venait de se refugier; mais sa
malheureuse epee, qu'il portait en verrou, ainsi que le voulait
son costume, se mit en travers de la porte et le retint en quelque
sorte suspendu, ce qui lui fit faire une si singuliere figure que
toute la salle eclata de rire. A partir de ce jour, il fut impossible
au public de le prendre au serieux: aussi se vit-il force d'adopter
les röles comiques, dans lesquels il excella.

II habitait une jolie petite maison ä l'entree du bois de Boulo-
gne, delicieux endroit dont l'origine est, je crois, peuconnue:
car c'est tout ä fait par hasard que j'ai decouvert tout dernie-
remcnt qu'il date du regne de Philippe le Long. A cette epoque,
les habitantsdu pays qui entourait ce bois, — etant alles en pe-
lerinage ä Boulogne-sur-Mcr pour bbtenir d'une vierge miracu-
leuse qui s'y trouvait, parait-il, la delivrance de la peste dont leur
pays etait frappe, — obtinrent ce miracle. Pour temoigner leur
reconnaissance ä leur divine protectrice, ils bätirent au milieu du
bois une chapelle sous l'invocation de Notre-Damede Boulogne et
baptiserent de cc nom la contree, qui passa longtemps pour un
lieu beni oü l'on obtenait des miracles. Mais voyez le neant des
choses d'ici-bas! ce saint bois, qu'on regardait comme un nior-
ceau du paradis. glissa un beau jour dans les mains du diable. Ce
fut quand, dans un moment de caprice, le roi Louis XI en fit don
ä son afl'reux barbier, Olivier le Daim.

Mais voila bien assez d'erudition, ce me semble, ä propos de
ce pauvre Sainte-Foy qui est une perte reelle pour l'Opera-Comi-
que. 11 est vrai que, depuis quelque temps, il s'en etait eloigne
mais on esperait toujours l'y revoir, et c'est une si jolie chose que
1'esperance !...

Comtesse de Bassantille.
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LE SALON DE 1877
(PREMIER ART1CLE 1

Ce n'est pasune petite affaire que de visiter en detail FExpo-
sition des Beaux-Arts, dont les salles sont, depuis l'ouverture,
comple'tementencombre'es par la foule. Le catalogue est moins
un guide qu'une cause d'embarras : aussi croyons-nous quo le
meilleur proce'de cousiste, apres avoir considere ä loisir les
Oeuvres consacrees par la Imputation du nom ou les caprices de
lamode, ä faire soi-meme, sans guide aueun, son petit voyage ä
la decouverte. On rencontre ainsi des imprevus charmants. Tel
lableautin, tapi dans un coin ainsi qu'une humble violette, vous
apparait comme une trouvaille, et vous etes maitre de ne point
vous attarder devant des pages ä effet dont le merite est souvent
fort discutable.

Promenons-nous donc au hasard, sans nous pre'occuper de
l'ordre des salles; suivons les groupes et arretons-nous de prefe-
rence aux endroils oü la foule stationne. Nous commettrons cer-
tainement de nombreux oublis ; apres cette coursc le long de
plusieurskilometres de peinture, la vue menace de se brouiller;
devant vps yeux semblent voltiger une multitude detaches bleues,
rouges, jaunes ou verles; on ressent comme l'impression pro-
duite par un kaleidoscope. Demandez donc a la memoire la plus
süre de mettre de l'ordre dans ce damier bariole!

Des l'entree dans le salon carre, l'attention est necessairement'
attire'e par l'e'norme composition de M. Roll : l'Inondation dans la
banlieue de Toidouse en juin 1875; non loin de la, les gens de
gout s'arreteront devant le beau plafond representant les Muses,
destine par M. Francois Ehrmann au palais de la chancellcrie de
la Legion d'honneur. Voici de piquantes fantaisies de MM. Vibert
(la Serenade) et Worms (lä Fleur priferie). M. Bouguereau n'est
pas infe'rieur ä ses anciens envois avec sa Vierge consolatriceet la
Jeunesse et l'Amour.

Mais poursuivons notre course ä vol d'oiseau. On aurait ete sur-
pris de ne pas retrouver M. Eugene Lambert, le peintre des
chiensetdes chats. Le hasard nous a mis en presence d'une dame
fort enthousiasmee ä qui appartient, parait-il, le chien Lido et qui
ne se genait pas pour expliquer aux groupes environnants les me-
rites du modele et le talent du peintre.

11 faut admirer dans la mime salle le tableau rnagistral de
M. J.-P. Laurens : F Etat-major aufrichten devant le corps de Mar-
eeau. C'est l'une des toiles ä Sensation du Salon, celle de toutes
qui retient le plus longtemps le groupe des eonnaisseurs et la
foule. Le portrait de M. Alexandre Dumas fils, par Meissonier,
ale meme privilege. M. Jules Lefebvre, avec sa. Pandore, continue
la tradition de ses femmes nues.

Les tableaux aneedotiques sont nombreux. Ne nous demandez
pas si M. Firmin Girard a une cour assidue. Son Montreur d'ours
<<Aniillac, sans avoir la vogue de son Quai aux fleurs de l'annee
derniere, attire une foule empresse'e. La fortune de M. Detaille
[Salut aux Messest) n'est pas moindre, et M. de Neuville surtout,
avec la Passerellede la gare de Stirling, öbtient un succes reten-
tissant. II faut noter aussi le Paris vu du Pont-Royal, de M. de
Nittis, qui est une des meilleures toiles de cet artiste si fin et si
justement remarque.

Des attroupements aussi nombreux et aussi presses se forment
autourd'uu des deux tableaux de M. Henner : Saint Jean-Baptiste.
Tout Paris en connait la legende. Le peintre avait besoin d'un
modelequi representät d'une facon saisissante le type qu'il revait
de son saint: il le trouva dans la tete d'un de ses amis, et, sans
precautionsoratoires, il lui proposa de faire tout uniment son por¬
trait. L'autre, qui ne se doutait guere du denoüment, aeeepta.
Pendant toute la dure'e du travail, l'artiste refusait ä son modele
de lui laisser voir son oeuvre; il tint bon jusqu'a la fin, et ce ne
fut que le jour oü le dernier coup de pinceau etait donne qu'il

lui de'couvrit son portrait. Jugez de sa stupe'faction ! La ressem-
blance etait parfaite, mais sa tete souillee de sang, livide, repo-
sait sur un plat! II agit cependant en hommc d'esprit, carla pre-
miere emotion passee, il consentit de bonne gräce ä ce que la
loile en question figurat au Salon.

Citons encore les beaux paysages de MM. Daubigny, Hanoteau,
Harpignies, Lansycr, Yon, Zuber, Bernier.

Les portraitssont nombreux. On remarque ceux du general C. de
M... et de M" e II... par Baudry, celui de M. le duc d'Audiffret-
Pasquier par Chaplin, celui de M. Naudet par Lehmann, et sur¬
tout celui de M. Thiers par Bonnat : c'est une des pages les plus
interessantes du Salon.

La liste est dejä longue, et pourlant nous ne voudrions pas
oublier M. Brion avec son Rereil au rnont Sainte-Odile, M. Jules
Breton avec sa Glaneuse, M. Pabst avec le Berceau, qui est une de
ses plus jolies ceuvres. Citons encore les deux toiles de M. Mun-
kascy (Recit de Chasse et Portrait de M. G. G...); la Parisienne ä
C'ancale de M. Feyen-Perrin ; la Decollation de saint Jean, de M. Fal-
guiere; la Leeture, de M. Fantin la Tour; la Sultane favorite, cu-
rieux morceau deM. Jules Garnier; la Diane au bain, de M. Schul-
zenberger.

Si l'on nous demandait de formuler un jugement d'cnsemblc,
ou tout au moins une conclusion apres cette rapide revue, nous
nous empresserions de nous soustraire ä ce point d'interrogation.
Ce n'est pas en quelques lignes que l'on juge un Salon. Est-il
meilleur que celui des annees prece'dentes, leur est-il inferieur?
Question delicate autant que controverse'e. Les deux camp« des
optimistes et des esprits chagrins se balancent en ce moment.
Vous rencontrerez, dans la meme salle, des gens qui vous diront:
« C'est parfait, » et d'autres : « C'est de'testable. »

Ce que l'on peut a'ffirmer neanmoins, c'est que, si l'on ne
compte guere d'ceuvres tout ä fait e'clatantes, il y a plaisir k etu-
dier un tres-grand nombre de toiles interessantes ä tous les poinfs
de vue. Le genie manque peut-etre, mais le talent est infini.
Hätez-vous donc de profiter de cette promenade exquise, de ce
divertissement de raffine, que, toute vanite nationale a part,
Paris est seul ä offqj' au monde.

Hor-F'Rofr.
-«■«^<l^i^^>•>*—

THEATRES
Oi'kha-Comique.— Bathylc, ope'ra-comique en un acte, de

M. E. Blau, musique de M. Chaumet, est le resultat du concours
triennal institue par M. Cressent.

Le sujet de la piece, e'crite envers fortbien faits, est emprunte
ä l'antiquitc. Le poete Anacre'on est le personnage prineipal; Ba-
tliyle e^t son fils adoptif. L'amour de l'adolescent pour la Syrienne
Mytila desole Anacre'on, qui craint de perdre l'affection de son
fils. Irrite contre lui, il separe les deux amants. Bathyle, deses-
pere, s'cmpoisonne et meurt. Mais, ä la priere d'Anacreon, Eros,
le dieu si souvent chante par lui, rend Bathyle ä la vie et ä l'a¬
mour de Mytila.

Cette fiction a ete traite'e par les deux auteurs d'une facon plus
poetique que dramatique, ce dont il faut leur savoir gre. Poeme
et partition revelent le louable souci d'une forme choisie.

La piece est agreablementinterprete'epar M. Barre, M" e Ducasse
et M n,e Eigenschenk.

Varietes. — La Poudre d'escampette, folie-vaudeville en trois
actes, de MM. Bocage et Hennequin, est une de ces pieces qu'on
ne raconte pas. 0 n est heureux, en revanche, d'y retrouver les
echos du vieux rire francais, bon enfant, inoffensif, trop souvent
banni du theätre contemporain.

Robert Hyenne.
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UNE FETE SUR LE FEU
(seftNE DE LA VIE PAIUS1KXNK.)

VIII

On se remil donc ä dansei'.
L'orchestre reprit avec plns de verve qu'auparavant. Comme

un jeune coursier sans renes agile sa criniere, il secoua tellement,
aux accords de son harmonie frenetique, ccüe foule ivrede plaisir
el de valses, que sorbets, sirops et glaces prodigues ne pouvaicnt
apaiser sa soif.

On disait de tous cötes :
— Tres-belle fete, mais qu'il fait chaud, quoique nous soyons

cn decembre !
Los bouquefs s'e'taient desseehös dans cette atmosphere bril¬

lante, et les danseuses sentaient toutes comme un souffle qui
fletrissait la fraicheur de leurs parures.

N'importe, le bal continuait et ne finit qu'ä l'lieure indecise oü
la nuit va disparaitre et oü lc jour n'est pas encore leve.

On se retira,
Combien y eut-il de froids soudains sur de beaux bras blancs

et de fluxions de poitrine ? Les medecins des danseuses le savent.
Mais c'est la la regle. La Parisienne risque eent fois la mort pen-
dant im hiver, ricn que pour danser.

Quant ä madame d'Orsigny, eile jouissait du supreme bonheur
d'aller au bal cliez soi,- lequel bonheur consiste ä n'etre pas forcee
d'en revenir.

Un peu avant d'aller se mettre au lit, eile voulut dire quelques
mots de remerciment et d'espe'rance ä Albert; eile voulait aussi
embrasser la petite Laure, sa Alle, qu'elle avait du oublier un
niomcnt pour le monde, qui demande toujours qu'on oublie
tout pour lui.

— Sept heures du matin, dit Andree en tendant la main ä
l'auditeur comme pour lui donner conge.

11 la prit et la porta ä ses levres.
— Adieu, Andree, ä bientöt.
Et de concert avec la jeune veuve, s'approchant d'un beau

bcrceau d'ebene sculpte, il embrassait tendrement la petite
Laure qui appuyait sa blonde töte sur son oreiller garni de den-
telles.

— A demain, Albert, ou plutöt ä ce soir.

IX

En attendant que la cameriste revint, Andree faigait un dernier
tour dans l'appartement, mais sans parier ä ses domestiquesd'une
odeur tiede qui la tourmentait. Quand eile revint dans sa chambre
ä coucher, sa respiration etait genee, sa tete brülante. Elle avait
mal au caeur. Elle etouffait.

Madame d'Orsigny courut vite ä la fenetre et se ranima ä Pan¬
pur et frais.

— 11 est bien etrange qu'il fasse si chaud dans cette maison,
murmurait-elle.

Un instant apres, la cameriste etait occupee ä preparcr le lit de
sa maitresse, et de temps en temps eile venait voir si le sommeil
de la petite Laure n'etait pas trouble.

— Quelle chaleur! se disait la femme de chambre en allanl et
en venant; Dominique a pourtant bien dteint les tisons avant la
fete.

— C'est que notre voisin aura fait grand feu au-dessous de
nous, repondait naturellement Andree. La fume'e monte et nous
ecliaufl'e.

Cependant la suivante deshabillait Andree; eile lui ötait une ä
une ses elegantes parures, tout en parlant de cette soiree eni-

vrante, de ees jeunes femmes et de ces brillants cavaliers qui
avaient si bien pris leurs cbals toute la nuit.

Madame d'Orsigny se coucha.
— Madame n'a plus hesoin de moi? demanda la cameriste.
— Non, bonsoir ou bonjour.
— Bonjour, madame.
Et, en sortant de la chambre :
— Ah ! quelle maudite fumee!
Celte Alle etait ä peine deliors qu'Andree ouvrit de nouveau la

fenelre et resta ainsi nue, grelottant, maudissant la cheminee, le
fumiste, le voisin qui l'asphyxiaient. Rien n'y faisait. La jolie
veuve se resigna et revint ä son lit.

Mais comment dorniir?
Andree avait le sang dejä agite par le bal. Ses petits pieds con-

servaient encore un rcssentiment cadence des quadrilles. Tout cn
cherchant ä fermer les yeux, eile revait, mais eveillee.

— Deeide'ment le sommeil ne veut pas venir, dit-elle; si je
lisais.

Elle prit un livre au hasard sur la table de nuit; c'etait un
roman de madame Frederika Bremer. Apres avoir feuillete plu-
sieurs pages, eile tomba sur un paysage du nord de l'Europe,
tout poudre de neige.

Cette neige de la Suede lui rappela M. Regis d'Ormesson et son
histoire du lac glace parcouru ä cheval.

— Trois heures entre la vie et la mort, murmurait-elle.
Une sorte de somnolence lui fermait les yeux; le livre s'echappa

de ses mains; c'est que la fatigue lui courbait la tete.
Andree s'endormit, mais pour faire un reve horrible, la plus

effrayante de toutes les visions.
Ce tableau lui montrait comme present le peril passe de ce

jeune homme dont le cheval marchait sur un abimc.
Au bout .d'une heure, une heure et demie, suffoquee par

l'effroi, eile se reveilla en sursaut; eile criait :
— Ah! mon Dieu! Yoila la glace qui se brise! Voilä la glace

qui se brise!

X

Au prieme moment, la dormeuse se frotta les yeux.
— Folie que je suis, dit-elle, je ne suis pas en Norvege, mais

ä Paris, seule, dans ma chambre ä coucher.
Cependant comme eile eprouvait le besoin de respirer, eile

souleva ses rideaux de damas rose.
— Quelle fumee! reprit-elle.
Puis, se rappelant les divers ineidents de la veille :
— Ah cä, il y a donc deeide'ment le feu ici?
Le sentiment de la realite venait de faire place ä la reverie.
Andree se jeta d'un bond hors de son lit, prenant ä peine le

temps de se couvrir les epaules d'un chäle. Pieds nus, l'oeil fixe,
les levres tremblantes, eile se suspendait au cordon des son-
nettes.

— Justine! Nicolle! Dominique! venez vite! Est-ce que le feu
est ä la maison?

Les domesliques, harasses de fatigue, sc reposaient aussi. Ils
en etaient ä ce premier sommeil qu'il est si difficile de rompre.

Voilä pourquoi ils ne re'pondaient pas aux cris de leur mai¬
tresse.

— Tout annonce un incendie, s'ecria Andree. Le parquet est
chaud sous mes pieds.

Elle rassembla tout ce qu'elle put de sang-froid au fond de ea
poitrine et appela encore.

Personn'e ne paraissait.
Ici une pensee sinistre traversa tout ä coup sa tete dejä en

proie ä la fievre.
— Que devient Laure? Oii est ma fille?
Lä-dessus eile courut tout eperdue au petit bcrceau d'ebene,
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Le bois commencait ä c'elater et ä brüler au-dessous.
Pour le coup, eile perdit la raison.
— Ausecours! au feu! au feu! s'ecriait-elle.
Andree appela en pleurant, eile sonna. Voyant qu'on ne venait

loujours pas, eile s'empara d'une Statuette en bronze et la jeta
avec fracas dans une glace afin de faire le plus de bruit possible.

__Ma Alle! qu'on sauve ma Tille ! repetait-elle.
Cette fois, tous les gens de la maison aecoururent.
II etait temps.
Poutrcs et charpentes, tout etait consumc, par suite de la ne-

gligence du domestique, qui, le premier, avait fait le feu.
En vingt minutes, l'incendie fut eteint.
Chose bizarre, sur ce freie plancher, on avait danse, on avait

parle d'amour, d'espoir, de bonhcuiv, on avait vide des verres,
on avait dormi, on avait reve.

N'est-ce pas ainsi que tout va en cc monde?

XI

A quelques heures de lä, Albert, prevenu par un mot au
crayon,aecourait ä la häte chez la belle veuve.

Andree, e'tendue sur un sofa, repondait ä peine deux ou trois
paroles sans liaison au savant docteur N***, appele pour lui don-
nerdes soins.

— Ce ne sera rien, disait Fhomme de la science. Deux gouttes
d'cthcr sur un morceau de sucre, et cet ebranlcment du Systeme
nerveux qui cause cette prostration momentanere aura tout ä fait
disparu. Ce n'est qu'un peu d'epouvante, ce ne sera rien.

Puis, au moment oü le jeune auditeur au Conseil d'Etat le re-
conduisaitjusqu'ä la porte :

— Cher monsieur, cela pouvait etre excessivement se'rieux;
madame d'Orsigny a eu dans la tete et au cceur la conjonetion de
deux craintes terribles : la suite d'un recit d'un cavalier qui a
voyage trois heures ä cheval sur la glace, et le speetacle d'un in-
cendie qui pouvait devorer sa Alle et brüler toutes ses invitees.
Un peu plus, eile devenait tolle. Mais rassurez-vous, dans dix mi¬
nutes ce ne sera plus rien, je vous le repete.

Albert parcourait ainsi en un instant la gamme des impressions
les plus saisissantes.

— Et moi qui riais hier de cette fume'e sinistre! disait-il en se
cognant le front. A propos, n'est-ce pas aussi par ma faute que
ce commencement d'incendie a pu avoir lieu? Triple fou, j'ai
oublie de jeter sur les tisons une assez grande quantite d'eau pour
les eteindre. Mais Andree etait si seduisante que je ne songeais
qu'ä eile.

II ajouta, sous forme de reflexion morale :
— Quoi qu'en diso le proverbe, il ne faut pas donner a un

amoureux le soin de faire ou de defaire le feu.

XII

Par bonheur, le docteur N***, toujours si sür de ce qu'il avance,
n'avait rien dit de trop.

Une fois que madame d'Orsigny eut mis dans sa bouche le
morceau de sucre assaisonne de deux gouttes d'ether, la fievre
tomba, les nerfs s'etaient calnie's; les visions sinistres s'evanoui -
reut. Un e'clair de raison se mit ä rayonner sur le front de la
jolie veuve.

— Ah! cher Albert, quel horrible roman que l'histoire de cette
nuit! dit-elle.

Et toul en se relevant pour s'asseoir sur une causeuse, eile
raconta avec le charme que les jeunes femme« de Paris savent
mettre en toute chose ce qu'elle avait vu et souffert en dix minutes,
en dix siecles, c'est ä-dire depuis sa course effrenee au berceau
de sa fille jusqu'ä ce moment oü sa pense'e se reveillait.

■— Deux tableaux se montraient et s'entre-choquaient sans
cesse dans ma pauvre tete, dit-elle. Tantot je voyais He'gis d'Or-
messon courant ä cheval sur son lac glace; tantot j'apercevais des
gerbes de flammes s'echappant du parquet pour consumer tout le
bal, et Laure, et jusqu'aux rideaux de mon lit. Tout cela se me-
lait. La musique se confondait avec les cris; le galop du cheval
retentissait dans le salon. Jamais reve de danme ne s'est si bien
e'chappe de l'enfer. Heureusement cet horrible cauchemar s'est
evanoui, gräce ii un morceau de sucre.

Et Andree ne pleurait plus que de joie.

XIII

Andree n'est pas une de ces tetes frivoles pour lesquelles un
fait grave n'a point d'enseigncment. Tout au contraire, un rien
la fait refle'chir; ä plus forte raison s'inquiete-t-elle du sens ou
des consequences d'une chose qui peut faire naitre ou une ruine
ou un drame.

Depuis l'alerte qui a suivi la fete qu'elle a donnee, la jeune
femme se moque de paraitre trop meditative. Toujours jeune,
toujours jolie et parfois meme coquette comme le sont toutes les
Parisiennes de son äge, eile redoute neanmoins l'aventure de
l'homme qui se promene sur un lac glace ou l'histoire de la dan-
seuse qui dort sur un plancher enflamme.

Andree n'assiste plus ä une fete, ä un bal, ä un concert ni
ä un speetacle, sans dire au moins une fois h ceux |qui l'en-
tourent :

— Etes-vous bien sür qu'il n'y ait pas le feu?

XIV

11 est bon d'ajoutcr un dernier chapitre pour que cette histoire
soit complete.

Trois semaines environ apres cette algarade, Albert du Roseray,
auditeur au Conseil d'Etat, epousait la jeune veuve ä la petite
eglise de Saint-Louis d'Antin.

La ceremonie terminee, tout le monde disait en les voyant re-
monter en voiture :

— Qu'elle est jolie!
— Qu'il est heureux !
Ils forment en ce moment un des meilleurs me'nages de

Paris.
Philibert Aiidebkand.

-^«^vt^v*^*—

LE PETIT BONNET*

La jeune femme en ses doigts roses
Agite un blanc petit bonnet :
Que de reves gais et moroses,
Que de chimeres,que de choses
Dans ce tulle simple et coquet!

Tandis que sa main preste et flne
Pose au bord de l'objet charmant
La ruche blanche en mousseline,
L'epouse dont le front s'incline
Sourit et gonge vatruement.

* Tout n'est pas rose : tel est le titro' d'un volume de poesies que vient de
publier M. de Porto-Riche.Nous en extrayonsun charmantpetit tableau
d'interieur qui montre que l'inspirationdu poete, generalementun peu
sombre, — il est l'auteur A'Un drame sous Philippe II, — sait s'illuminer
ä l'occasion d'un gai rayon de soleil.
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Le mari grave, assis pres d'elle,
Silencieux, l'air satisfait,
Regarde courir la main freie,
Et suit d'une fixe prunelle
L'ouvrage important qu'elle fait.

La maison veille, enveloppee
D'un mystere intime et profond;
L'ouvriere est-elle occupee
D'unc coiffure de poupee?
Pour qiri le petit bonnet rond?

La lnmpe jelte un jour timide.
Tout denonce l'ordre, le sriin
Dans le logis simple et candide;
Et l'on distingue un berceau vide
Qui semble attendre dans un coin.

Celle qui travaille, inclinee,
La jcuue femme au regard pur,
De päleur douce couronnee,
Est une epouse d'une annee,
Qui dans son sein porte un fruit mür!

Dans quelques jours l'enfant va naitre,
Et c'est ce bonnet gracieux
Que doit porler le petil etre;
Pensif devant ce grand peut-etre,
Le mcnage est silencieux.

Sur quelle tete blonde ou brune
Posern-t-on le bonnet blanc?
Qui sait? Peut-etre sur aucune!
Que nous reserve la fortune?...
Le jeune couple est lout tremblanl!

Dire qu'amour, gloire imniortelle,
Vaste genie, esprit profond,
Fiele berceau, tombo cternelle,
Jetes ensemble et pele-mele,
Sont la peut-etre en ce Chiffon!...

Qui sait son role sur la terre?
Va-t-il abriter le cerveau
De qiulque Jeanne d'Arc austere,
Dun Michel-Ange ou d'un Voltaire,
Dun Dante ou d'un Mozart nouveau ?

Ou couvrir la tete cherie
De celui que Dieu seilt connait,
Et qui doit venger la patrie'.'...
Mystere, enigme, reverie!
Charmant, charmant petit bonnet!.,.

G. de Pohto-Riciie.

-4^AOMJ-Tl

IIS PÄKOIES d?ob

Xu de"pcnfez dans ehaque acte de votre vie que la quanlite de
l'.irce intime qu'il vaut. Tous les mouvements de l'äme sont des
liesors! Economisoiis-lcs pour les circonstances qui en valent la
peine. Que de gens perdent en petites impatiences, en emporte-
nienls puerils ce tresor de la celere, qui est si sacre quand eile
s'appelle l'indigualion!

E. Legoüv6.

BLONCOURT PERE ET FILS
(ETÜDE PE COMED1EN.)

Cc soir-lä, le petit Bloncourt de'butaitdans Chatterton.La piece,
non pas oubliee, mais endormie depuis des annees, restreinte a
l'intimite, au renferme du livre, avait loutc la nouveaute et l'in-
teret d'une premiere.

II faut dire qu'on n'aurait pu rever un Chatterton plus sedui-
sant que ce petit Bloncourt. Fils et petit-fils de comediens, ce
jeune homme a du sang de grand artiste dans les vein.es et tenait
ä le prouver ce soir-lä.

Dans l'agitation des applaudissements, au milieu de toutes ccs
paires d'yeux, de toutes ccs mains tendues vers lascenc, j'aperce-
vais de temps en temps une belle flgure immobile, sortant de
l'ombre des couloirs, päle, ä la lumiere des luslres. C'ctait le peie
Bloncourt, venu pour assister au triomphe de son fils. Tres-emu,
il changeait souvent de place, paraissait ä tous les e'tages du
Iheätre, tantöt dans l'eblouissement des loges, tanlot dans la con-
fusion des galeries, commes'il eüt voulu mesurer, voir sous toutes
ses faces, ce succes qui etait un peule sien. La sallel'avait reconnu
et se le montrait. On disait:

— Begardez donc le pere Bloncourt... A-t-il l'air heureux!
Et parfois des gens qui applaudissaient se tournaient de son

cole, voulant faire partieiper le grand artiste au triomphe de son
eleve et de son enfant.

C'est qu'en effet, il n'y a pas de gloire pluscourte que celle des
comediens. Sitöt qu'ils ne jouent plus, c'est fini. On ne s'oecupe
plus d'eux. Ils ont le sort de la parole entendue, que l'air em¬
pörte, si belle qu'elle soit, du son evanoui des que la note est
donnee. Mais, cette fois, gräce a son fils, le vieux Bloncourtallait
echapper ä cette terrible destinee desgrands comediens. II voyait
une gloire nouvelle sortir de sa gloire passec, et commencer au
bout de sa vie arlistique une autre vie pleine d'esperances. Aussi
l'emotion du pauvre horame etait grande. 11 avait, en ecoutant,
des mouvements nerveux, des tremblements de levres. /Puis, ä
chaque entr'acte, on le voyait rüder dans les couloirs, ecouter am
groupes ; et quand les poignees de mains, les felicitations allaient
vers lui, il rougissait, se de'robait avec un embarras de debulant,
une modestie paternelle vrainient touchante.

Passant ä son cöte dans un de ccs nioments-lä, je ne pus nie
defendre d'un mouvement de Sympathie vers ce bonheur silen¬
cieux.

— Vous devez etre bien heureux, lui dis-je en lui serrant la
main. C'est un grand succes...

Je sentis une main froide, couverte de sueur, qui se degagoait
brusquement, presque avec colere. L'homme eut un sourire
affreux en nie regardant:

— Comment! vous aussi... vous nie complimentez... 11 n'j en
aura donc pas un pour coniprendre tout ce que je souflVe...Ali!
tencz, j'etouffe. Sortons.

Et il m'entraina dehors.
LTn vent glacial soufllait sous les galeries ; mais le vieux come-

dien n'y prenait pas gardc.
<(— Ah! c'est hon... c'est hon... disait-il en buvant l'air avec

delices. J'ai cru que j'allais devenir fou lä-dedans. Depuis deux
heures que j'entends cos applaudissements, ees felicitationsiinljc-
cilesqui ont l'air d'une railleiie... Ca vous e'tonne, ce que je vous
dis... Eh bien ! oui, je suis jaloux. Je suis jaloux de cet enfant
qui est le mien et jaloux ä en crever, la!... C'est affreux, n'est: ce
pas?... Mais aussi pourquoi m'a-t-il vole nion röle? C'est moi qui
devais le jouer, ce röle-lä. C'est nion emploi, et d'ailleurs Vigny
nie 1'avait promis. Huit jours avant de mourir, il nie disait: « Blon-
» court, quand on reprendra Chatterton, je compte sur vous. » Et
vous pensez si j'attendais cela avec impatience. Depuis si long-
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lempsque je nc jouais plus, Paris commencait ä m'oublier. J'es-
pe'rais (jno cette crdation mc fcrait unc seconde jeunesse, un
renouveau de succes, et jour et nuit j'etudiais. Je trouvais des
clioses. J'etais pret...

t Voilä qu'un matin, le petit arrive ä la maison, et me saute au
cou.

)} — Ah ! pere, que je suis content... je vais jouer Chatterton !
» 11 savait bien, lui, mieux que personne, la promesse qui

m'avait ete i'aite ; mais dans sa joie il n'y pensait plus. I.es cnfants
ont le bonheur si egoiste ! Celui-lä me donnait un grand coup de
couteau en riant. II m'apprit qu'on avait d'abord pense ä moi
pour le röle, mais qu'on me trouvait trop marque... Trop mar¬
que !. •• 11 y a de quoi l'etre, en efTet, avec des deceptions pareillcs
dans sa vie. Je suis sür qu'en cinq minutes j'ai eu vingt ans de
plus sur la tote. Encore si le petit avait cu un mot de regret, de
tendresse,je lui aurais dit simplement: « Ne joue pas ca, tu vas
» nie tuer. »Et je suis sür qu'il ne l'aurait pas joue, car cnfin il
m'aime, cet enfant. Mais la fierte m'a retenu. Nous avons cause
du röle. II m'a demande des conseils. Depuis deux mois la bro-
chure etait sur ma table. Nous 1'avons lue ensemble. Je lui mon-
trais comment je comprenais la chose. De temps en temps, il
m'eehappait, regardait lui-meme, et avec des yeux que je n'ai
plus, lui qui connait bien le public de maintenant, il decouvrait
des idees oü je n'en voyais pas... Ce que j'ai souffert dans cette
petite seance ! Non, voyez-vous, il faut y avoir passe. Et pourtant
tout cela n'est rien aupres de mon martyre de ce soir...

» Oh ! je n'aurais pas du venir ce soir. Mais c'etait plus fort quo
moi. La curiosite et peut-etre aussi, je suis honteux de l'avouer,
le secret espoir de saisir au milieju des bravos un regret, un Sou¬
venir pour moi, d'cntendre quelqu'un dire dans la salle : « Ah !
» si le pere Bloncourt avait joue ca ! » Eh bien, non. Rien, pas un
mot. ILs avaient assez ä faire ä applaudir. Pourtant il ne joue pas
bien, ce garcon-lä. II est meme tres-mauvais. Quand il est entre,
j'ai cru qu'on allait siffler. Est-ce qu'il sait marcher, seulement?
Est-ce qu'il sait sc tenir en scene ? Dans ce grand röle si cherche,
si conipose, a-t-il trouve un efl'et, quelque chose? Non. II s'est
jele li-dedans ä corps peidu avec l'etourderic de la jeunesse. La
fougue lui tient lieu de talent. Tenez, dans la grande scene avec
Ketty, quand Chatterton... »

Et voilä le pauvre homme parti a me detailler les defauts de
son Als. II iniitait ses intonations, ses gestes. Au point de vue de
la science du theätre, tout cela mc semblait tres-profond, tres-
juste; et j'etais surpris de trouvertant de notes fausses dans l'en-
semble qui m'avait chaime. Ce qui n'cmpechc pas qu'ä chaque
minute des applaudissements presses et prolonges nous arrivaient
de la salle avec un bruit de grele, augmente encore de la sonorite
descouloirs et du silence de la place. •

— Applaudissez, disait le malheureux come'dien, blemissant ä
chaque salve. Applaudissez. II estjeune. Etre jeune, lout est lä.
Moi, je suis vieux. Je suis marque. Ah ! que e'estbete !...

I'uis, baissantla voix, et comme sc parlant ä lui-meme :
— Ce que j'eprouve est incomprehensible. Voilä un polisson

qui meprend tout, mon nom, ma gloirc, qui n'a pas meme at-
tendu que je sois mort pour me voler mes souliers; et eependant
je ne peux pas m'empecherde l'aimer. C'est mon fils, apres tout.
C est moi qui Tai nouni, instiuit, eleve ; et, quand je l'entends
applaudir, j'ai malgre moi un cöte d'orgueil satisi'ait... II y a des
choses pas mal dans ce qu'il fait, ce crapaud-lä!... Non! le
malheur, c'est de lui avoir appris mon melier. J'aurais du appli-
quer ailleurs son intelligence. Au moins je pourrais etre fier de
lui lout ä mon aise, et je n'aurais pas la douleur de voir mes
trente ans de succes effaeös par son premier jour detriomphe,

A ce moment, la foule commencait ä sortir du llniätre. C'etait
lim. La place tout ä l'heure deserte et froide se trouva subitement
toute chaude et lumineuse. Un murmure approbatif et comme
une atniosphere de succes circulait de groupe en groupe, et par

les rues silencieuses allait se repandre dans tout Paris. Le vieux
comedien, appuye contre un pilier, l'orcille tendue, recueillait
les eloges des derniers speetateurs attardes.

Tout ä coup il cut un elan :
— Adieu! me dit-il tres-vite d'une voix rauque, changee, qui

me fit peur.
Je voulus le retenir :
— Bloncouil... Bloncourt... Oü allez-vous?
II tourna vers moi ses traits bouleverses, ses yeux tout brillanls

de larmes :
— Oü e vais? embrasser le petit, parbleu!

Alphonse Daudet.
-<> rvr*^ <?-

POETE ET CHANSONNIER

II est question, parait-il, de rce'diter les oeuvres de Pierre Du-
pont avec illustralions de Gustave Dore. Un de nos confreres a
raeonte, au sujet du Chansonnier populaire, une aneedote assez
curieuse et qui merite que nous la reproduisions.

Au sortir du seminaire, pousse par une vocation irresistible,
Dupont vint ä Paris, avec l'intention bien arretee de ne faire autre
chose que des chansons. Mais il n'avait aueun protecteur; on lui
conseilla d'aller voir l'auteur de la Legende des Siecles.

Dupont se presente place Royale, et le domestique, a la vue
de son habit räpe et de son chapeau sans forme bien arretee, lui
dit que le poete etait sorti.

Dupont comprit ; mais, blesse de cet aecueil, qui aneantissait
tous ses reves d'avenir, il prit un crayon et ecrivit derriere sa
carte les vers suivants :

Si tu voyais unc anemone,
Languissanto, pres de mourir,
Te demander comme une aumonc,
Une goutte d'eau pour fleurir;
Si tu voyais une liirondcllc
Un soir d'hiver te supplier,
A ta portc battant de l'ailc,
Demander place ä ton foyer ;
L'hirondelle aurait sa retraite,
L'anemone sa goutte d'eau.
Pour toi, que ne suis-je, ö poete !
Ou lhumble llcur, ou l'humble oiscau !

— Portez ceci ä Victor Hugo, dit Dupont, et il sortit.
Victor Hugo regoit la carte, voit un nom inconnu et des vers

de poete ; il fait courir apres le pauvre Dupont, qui s'en allait
tristement, meditant ä quelle porte il pourrait encore frapper.

La reeeplion du maitre dedommagea Dupont de celle du
valet.

Victor Hugo le prit sous sa protection, et c'est grace ä lui qu'il
put publier ses premieres chansons. Jamais Dupont ne se rappe-
lait ce touchant souvenir de sa jeunesse sans avoir les larmes aux
yeux.

— Nous nc dinons pas encore tous les jours, disait-il; mais
alors on nc mangeait qu'une fois par semainc.

E. R.

— Mme A. B..., a Glos.
Le diäte de dentelle noire double ne peut etre porte comme il est. Avec

un peu d'imagination il serait racile d'cn faire une tunique,que l'on mol-
irait avec un corsagc de dentelle sur une robe de soie noire. — Le bracc-
let en cbeveux, avec medaillon-porlrait,est un objet trop intime pour etre

■i ^*i
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porte en public, ä moins qu'on ne s'arrange de facon ä cc qu'il soit peu en
vue . — Vous pouvez sans crainte executer la polonaise de cacliemirc gris,
qui fera bon eilet sur un jupon de faule noire. En ajoutant des noeuds de
ruban noir sur le devant du vetement et des manches de faille noire, on
lui donnera une grandc cTcgance,surtout si la polonaise est fermee en
biais.

— M me A. B. B..., a Boulogne-sur-Seine.
Dans l'ordre d'idces que vous nous indiquez, nous ne saurionsmieux faire

que de vous recommander, cominc couluriere, M"10 llorison (rue d'Antin,
14), et comme maison de modes, M me Delattre (3, rue du Quatre-Sep-
tembre).

REVUE DES MAGASINS
II s'etait produit dans la toilette de la femme une lacunc que M. de Plu-

me.nt, ce chercheur infatigable, vient de combler en creant le corset « Bains
de in er» .

Pour peu qu'on frequente les casinos et les plages, on n'est pas Sans
recevoir bien des confidences sur les inconvenients que presente 1 babitude
d'aflronter l'eau saus un soutien quelconque. L'hygiene et la coquetterie
reclamcut egalement leurs droits sous ce rapport, et les b.iigncuses, qui
le comprennent bien depuis longtemps, en etaient reduites ä des expedients
dangereux; il y en avait qui entraient dans l'eau avec leur corset ordi-
naire !

Qu'on juge par lä de la faveur avec laquelle le corset « Bains de mer »
va etre accueilli! Voici en quoi eonsiste cette gracieusc ceinture :

Ce modele, qui mesure 28 centimetres de bauteur, est en serge rouge,
tout perce d'teillets et monte ä jour par des rubans de memo etoffe, ä la
facon du corset cage. Le baleinage, tres-bien compris, est fait de vraies
baleines, inalterables ä l'eau. Ce gentil modele se ferme par une ceinture
egalement perece d'oBÜlets, et qui, apres s'etre croisee derriere, vient se
fixer devant par un crochet.

Nous engageons nos lectriccs ä ne pas attendre au dernier moment pour
adresser leurs demandes ä M. de Plument (33, rue Yivienne).

SPECIALITES

Comment resister au desir de paraitre toujours jeune lorsqu'il suflit de
le vouloir pour atleindre ce but?

Teile est la vertu feerique du lau antephilique de Candes(26, boulevard
Saint-Denis). Gräce aux ablutions journalieres de cette eau lactee, la ride
precoce disparait et le visage entier reprend une fraicheur et un eclat re-
marquablcs.

Nous connaissons des femmes scrupuleuses qui hesitent ä employer le
lau antiphilique, parce qu'elles le considerent comme un fard dont l'cll'et
prodigieux semble tenir de ia sorcellerie !... Voila, croyons-nous, un bei
elogc, et M. Candes lui-meme ne peut qu'en etre flatle; d'autantplus que,
la coquetterie naturelle aidaut, ces dames lui auront bientöt demande plu-
sieurs flacons.

i! — Nous lisions dernierement dans un Journal, ä propos de l'Anisine-
Mnrv, — le celebre anti-nevralgique russe, — qu'un grand personnage,
en reconnaissance du bien qu'il avait ressenti des applications de cette
eure, avait fait hommage au docteur Jocbelson d'une süperbe ceuvre d'art.
11 etait dit, de plus, qu'on pouvait admirer cette ceuvre dans le local oü se
trouve maintenant installe le depot general de VAnisine-Marc (39, rue
Richer),

Bien precieuse, en effet, est cette decouverte qui aneantit presque instan-
tanement toute espece de douleur nevralgique, migraines, maux de
dents, elc.

M. d'A.
-«~aA© ©-

VENTE DE PATRONS

La vente de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
1'inleret de nos abonne'es, a'pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
menie de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire

savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au clioix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile eonfection d'un
vetement, nous avons, en re'ponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux pre'eedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direetion de notre atelier de patrons a e'te confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

**-r<rtf»»*-

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'ulilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
liriniemps et d'ete est des ä present a leur disposition.

Comme nous l'avons fait pre'cedemment, nous leur offrons ä
titre de prime, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE,tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planclie comprend qoatorze ligu-
rlnes plus grandes que Celles de nos giavures ordinaires, re-
presentant un ensemble de qnatorxe toilettes completement
inedltes, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franm ä partir
de ce jour, — roule'e sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois francs en timbres-posle ou en un bon de poste au
nom de MM, Ao. Güuiiaudet Fils, 3, rue du Quatre-Septembie,
Paris.

SOMMAIRE DU 3" N" DE MAI 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M ,nc Mary d'Aubehville. — Echos de la mode, par L. S. — Lettivs
d'une douairiere, par M me de Bassanville. — Le Salon de peinture de
1877, par Hop-FRoa. — Theätres, par M. Robert HyeNxe. — Vne fete
sur le feit, scenes de la vie parisienne, par M. Pliilibert Audebhand,—
Le Petit bonuet, poesie, par M. de Porto-Riciie. — Les Paroles d'or. —
Bloncourt pere et fils, etude de eomedien, par il. AlplionseDaidet. —
Poete et Chansonnier, par E. R. — Correspondance. — Revue des ma-
gasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriec n° 1420, dessin de M. Jules Dam« :
toilettes de courses. — Patron coupe (annexe des editious ti° 2 et n" 3; :
polonaise Anne-Marie, d'apres la gravure DG n° 748, tig. 2.

Dans 1c texte : P. n° 363, dessin de M. E. Preval : chapeau du matin.
— DG. n° 748, dessin de M. E. Pkeval : toilettes et confections nou-
velles.

ROUVENAT (^) et CE. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FfLS, proprietaires-gerants.

xorvEAi"

lll".l'.

■.»sei« 11

,J**- 5' e" w "

j«rsfeäSensationenfaitdemode.
tal(

f.lusanpasoones

'.i Hillli ilaie
.jjfiiülffliiäesi
saiaiffliB.äoBi
iB.iTi|toieJe

k inrtgardsl'an
r.lprfki.ilii'en
:;j!5lii:feilin

■jHllllliig do-

.•rii

i feipiisappe-
.:;af surte
ifelielmode
:k: teilefacile
?:.']«t'efiila

*--k|lii(«pk
alt petmk
«■I est,eneffef,

; f* miati de
--'inii'Ji

-Wiinela

::"-iÜBr(ellfi.

'PÜeSwli.

««Mifetti

'■;f»äI,HSli.

*Ä|i|m des

*>*taadesbro-

'»tupfe],
s nilaiits

\ I* dt

'»««In

;i

"»Weiicifi f„-(

H



«wlocal,
et <piiHO!

Eqdebors

fjo c2[_ __ 4« DE Mai 1877. LE MONITEUR DE LA MODE 241

ise

«SUlltlll

2%

- den'it>*fteto•

" fccÜMdt **i ([taBltel

atwetiki)

NOIVEAU PANORAMADEb\

Teui,d'apreslesmesur

LeSMSollemparUta 1«
demontrel'importancequenosALoiu.,
cation,etTuLLLtequ'ilyaak faireparaltreeat^j^

lesle dfcl dek m
d'intacr dosklricesquemintwmk*
prinlfmpstl fWeätdesiptfa

Coaimenots1'ivodsfiilpt«*.1.
titlfdtptint.i'MpffilllSiK'i..
FIQCEPLaÜCBEDEKODESC0L0B3
detait eiceptanel,Cettefmk wfäfti
itaipl«5jräd«pt*l<K i
preseotatimensembleJeqm»raia»«*
lküw, uai eles* P E
taile.

Pooft teile1* PMl"i
4ecejoor,- roalfesurunbitoniSiid

fcrtlfcl-,enürei-^«
„äeEkfafflEiFiM,™««!«

äOPlREOU?!'^«« 1

-SÄ

Ins

Rh
r«L

,«

M ÖDES
STOTJVEATTTES, DESCI^rPTTON" DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rne
du Quatre-Septemforc, 3, et nie Riehclieu, G8. C'est la que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La nouvelle ä Sensationen fait dcmode, c'est que la toile unie
est declaree de haute
clegance pour le costume
d'ete. Avis aux personnes
de goüt delicat! Et tant pis
pour les Oxford, les Ze¬
phirs et toute la litanie
des toiles ou cotonnades ä
rayures ou ä earreaux, dont
l'cclatante Symphonie de
couleurs parlait si joyeu-
sement aux regards l'an
passe. Aujourd'hui, iln'en
est plus question; c'est un
succes abandonne au do-
maine public.

II ne laut pas s'appe-
santir longtemps sur ce
nouveau decret de la mode
pour en tirer cette facile
conclusion,que c'est ä la
broderie de plus en plus
envahissanteque nous le
devons. II est, en efl'et,
bien plus rationnel de
garnir une toile unie d'un
genre fafonne, cornme la
broderie bretonne et au-
tres, que d'utiliser celles-
ci au profit de tissus bi-
garres sur lesquels Feilet
serait nul, sinon manque.

La toile epaisse, en sui-
vant toute la gamme des
gris et de l'ecru, se garnil
volontiers de bandes bro-
decs faisant office de ga-
lons; on en eomplete le
caractere par des volants
brodes assortis, faits de
memo etoffe. Quant au
linon uni, — ou ä earreaux
mignons, ä rayures extremement lines, ce qui se rapproche
beaueoupde l'uni, — on emploie, pour le garnir, des volants
festonnesä la grecque, e'est-a-dire ä denls decoupees en trois
carres. Chacun de ces carre's est, brode d'une nuance differente;
si l'on a choisi le rouge, il y aura trois tons de rouge allant du
brun au clair : tel est le genre. On obtient ainsi un eilet onibre
dune originalite tres-agreable. Nous pouvons citer, eomme
eiemple, une toilette en linon bleu eiel, festonnee ainsi de trois
oiisde rouge, puisgarnie de rubans assortis aux trois nuances :

tV 366. — P.v
Prix du patron

c'etait fort joli. On change cette disposilion de deutele en ajou-
lant une dentelle blanche ou un plisse mignon sous la broderie.

II nous faut annoncer egalement ä nos lectrices que le barege
et la mousseline de laine, deux etofl'es de l'ancien temps, sont
reintegres dans le domaine de la mode; ne pas oublier, ä propos
du barege, qu'on ne peut le porter sans un dessous de s.oie ou de
percaline lustree. C'est par cxecllcnce le tissu des jeunes Alles, et
comme on revient au corsage ä la vierge, rien ne pouvait nüeux

s'y appliquer.
Voici eomment, aujour¬

d'hui, on entend ce cor¬
sage : supposons qu'il s'a-
gissed'une robe de barege.
Le corsage, prealablement
ajusle en soie ou lustrinc,
est recouvert devant et
derriere d'une forme prin-
cesse en barege; le milieu
du dos et des devants de
celte derniere est fronce ä
la taille, par sept ou neuf
rangs de pelites coulisses
qui se partagent le haut et
le bas de la taille, dessi-
nant un eventail de plis
ä peine sensibles. On ob¬
tient ce resultat en sup-
primant la couture du
milieu du dos eten laissant
un peu plus d'ampleur de¬
vant. Ce modele, difficile
ä reussir, est charmant.

Comment ne pas arriver
;i faire un chapeau deli-
cieux, d'aspect gai ou se¬
vere, repondant au goüt
le plus capricieux d'une
jolie femme, lorsqu'on a
ä sa disposition autant
d'elenicnts qu'en possede
la MonisTE parisienne !
Aussi manque-t-elle rare-
ment son ceuvre, il faut

letot d'enfant. bien le reeonnaitre. Au
epinglfe : 3 fr. Slll'plus, 110US allons COn-

duire nos lectrices dans la
maison de l'une de nos modistes lc plus justement renommees;
elles auvont ainsi une idec exaete de ce qui constitue presente-
ment la nouveaute, en fait de chapeaux et de coifiüres.

Nous avons assez parle de flcurs depuis le commencement de
la saison, pour passer sous silence le tiroir Henri qu'on nous mon-
tre. Les fruits, au contraire, doivent nous arreter : ils sortent un
peu du vulgaire; cerises, cassis, groseilles, raisins, fönt venir
l'eau ä la bouche, mais tout le monde les connait dejä. 11 n'en est
pas de möme des prunes de reine-claude, des fraises, des gro-
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eeilles ä maquereau, des ruandarines, des chinois... C'est chose
tout ä fait nouvelle. Nolre eieerone nous montre, ä cöte de ce
jardin fruitier, une capote de paille (en gros paillassqn noir) qui
nous parait pleine de rnerite. Elle est garnie d'un noeud alsacien,
composd de six coques fuyant sur la calotte, en ruban satine cou-
leur prune de Monsieur; la naissance de ee noeud est cachee sous
une branche portant trois pelites mandarines entremiilees de
feuillages. Bride plate sur le bavolet, avec deux mandarines sur
le cöte; plisse tres-serre de crepe lisse et valenciennes sous le
bavolet. Mentonnieres en ruban assorti, sur le bord duquels'apla-
lit un plisse de crepe lisse, avec sa denlelle, et tour de tele sem-
blable. Impossible de ne pas trouver ce modele ravissant.

Voici maintenant tout un nuage de gazes roses, bleu (endre,
vert absirtthe, etc., diauiantees, clienillees ou neigeuses, ees der-
nieres un peu vieillottes; puis, scintillantsurletout,destulleslames
orouargent, des dentelles de meine genre, des dentelles brodeesde
soie d'un brillant et d'un chatoyant excepüonnels, — surtout les
dentelles noires brodees de soie ombree « lueur du Vesuvc'»
ou de soie d'un ton bleu gris rappelant la flamme de punch. Quo
de chapeaux coquets et mulins on fait au moyen de tous ces Cle¬
ments !

II nous reste bien d'autres tresors ä detailler, sur lesquels nous
reviendrons prochainement; nous indiquerons seulement, pour
aujourd'hui, un chapeau de flllette aus allures aristoeratiques.
La forme de ce chapeau, qui est en fine paille anglaise, appartient
au genre marin; les bords sont plats, relcves d'un seul cöte; le
dessus de la calotte egalement plat. La passe est doublee de velours
noir tendu; un beau ruban de satin blaue forme un noeud contre
la calotte pour dissimuler le pied d'une grande plume aniazone
blanche, qui s'enroule jusque derriere. Impossible de sortir ä
pied; etant coiffec ainsi, il faut etre en equipage.

Nous avions bien raison de dire dernierement, a propos du col
di'oit, que la bataille etait gagnee : le col rabattu triomphe sur
toute la ligne! Les lingüres ont si merveilleusement travaille que
les niagasius de nouveaute se sont rendus. Ah! si toutesles guer-
res pouvaient sc terminer aussi benevolcment!

Cc qui surtout domine, dans les coniptoirs de lingeric de ces
grands bazars de la toilette, cc sont les parures de mousselinc
plissee et de denlelle Clovis ruchee que nous avons deja signa-
lees dernierement. Il y a aussi de larges cols, avec manchettes
Louis XIII, en broderie anglaise ou guipure d'Irlande, qui ont
un grand succes. Ces derniers surtout sont en faveur : d'abord ils
sont sans couture, et puis le caractere propre de cette dentelle est
d'ollrirune grande richesse de ton et de dessin; celui-ci presenle
des saillies d'une blancheur eblouissante, tandis que les jours
refletent la nuance du corsage, etee point sombre forme une heu-
reuse Opposition.

Certains modeles de lingerie offrent un aspect assez curieux,
notamment eclui-ci : col et manches de lulle, rabattus et roules
sur eux-memes, avec prolongement et plastron, ce dernier lace
d'un lacet de couicur, aux bouts ferres d'or ou d'argent.

Les trousseaux des jeunes mariees sont de plus en plus enru-
banncs : on pose des coulisses de ruban älroit ou de velours dans
le haut de la chemise, le bas de la manche et le bas des panta-
lons. La nuance en est assortie aux jarretieres, qui deviennent
de plus en plus elegantes. Une dame peut maintenant sans
rougir perdre une de ces gracieuses allaches : qui n'est pas hiitie
aux secrets de la eoquetlerie feminine n'en devinera jamais
l'usagc. Comment se figurer que ces ruches de soie et ces co-
quilles de dentelles servent ä reteuir autour de lajanibe un sim¬
ple bas, et meine un bas de soie?...

Maky d'Adbervili^,

Description des gravures dans le texte.

P. N° 360.

Costime d'ekfant de qüatbe a cikq ans (vu sous deux asp'ects). — Pale¬
tot Pierrot, en matelasse de laine blanc, de forme prinecsse, plat devant
ä piusieurs coutures cintrees pour le dos. La garniture se compose d'un
double lisere de faille bleue, form an t des lignes interrompues de place en
place derriere par des boulons de uacre bleue. Cette disposition remonle
sur la couture du milieu du dos. Collet a deux pointes devant et derriere
garni de meine. Parement assorti au bas des manches. — De la robe
priiicesse, en cachemire bleu, le paletot ne laisse voir que le volant plisse,
— Chapeau Nigoü en copeaux oudules, garni de mousselinc et de mimosas
bleus et blaues. — Prix du patron epingle : 3 francs.

G. N° 750.

Toilettes de viLLF. d'eaix. — 1. Coslume en barege gris et faille d'un
brun vineux. —Jupon ä traine, enloure de \olants de faille plissee. —
Tunique-tablicr : ce dernier, ample et long, lisere de faille et entourc de
franges assorties a la faille, est releve et drape d'un cöte; il estinaintenude
l'aulre par un panneau de faille. Derriere, la tunique est fendue au milieu,
et ses bords sont liseres de faille, une partie croise sur l'autre en fonnaut
deux coques plates; les bords inferieurs devant sont garnis de franges.
Poche en faille plissee, sur le cöte, avec Ouvertüre coquillee. — Corsage
veston en faille, avec col et plastron de barege, tous deux liseres de faille.
Manches de barege garnies d'un plisse de faille, maintenu par des liseres
gris. — Lingerie plissee et ouverte. — Chapeau de paille orne. de gera-
nium rose nuance et d'un bandeau de surah ponceau. — Prix du patron
epingle : 10 francs.

2. Costume en faille blas et broche de soie et laine chine de toutes

nuances, de forme princesse. — Le devant, en tissu broche, est garni d'un
plastron-tablier en faille, eneadre de liseres jaunes et de plisses de faille,
avec une haute frange au bas. Un col de faille, lisere de jaune et entoure
de plisses remontants, ouvre le corsage en chäle, coinplötant ainsi reffet du
plastron. Le bas du devant de la robe retombe sur un f tux jupon de faille,
et une frange l'entoure jusque sur les cötes ou se perdent ses drapes. Le
faux jupon comprend un simple volant de faille ä haute tete coulissec,
monte sur un grand faux ourlet cousu a la robe sous sa frange. Le dos de
cette robe est en faille pour les cötes, y compris les manches, tandis que
les deux morceaux du milieu sont en tissu broche. Cette derniere partie
se melange a des echarpes de faille, et le tout, gracieusement entreraele,
retombe sur la traine avec des franges a chaque extremite. Le bas de la
traine est garni d'un volant. Parement ouvert et lisere de jaune au bas des
manches, avec volant plisse. — Lingerie plissee. — Chapeau de paille ä
l'ond mou en gaze de soie violette. Plume ombree assortie et guirlande de
girotlees en bandeau, formant traine derriere. — Prix du patron epingle :
10 francs.

(Voir pour ces toilettes la gravure coloriie n" 1421, qui les iresenk
sous un autre aspect.)

G. N° 755.

Modeles de chapeaux et lihgekie. — 1. Neeuds de rubau bleu azure,
garni de dentelle Clovis ä pointes azurees; deux brides de ruban etroit le
relient äun petit noeud qui termine le tout.

2. Chapeau de paille anglaise, ä passe runde ; le fond largo et plat. Ru¬
ban de faille noire drape autour de la calotte et forment un eventail de co¬
ques sur le cöte. Une branche portant trois roses de diüerentes nuances,
avec feuillage teinte, coupe en biais la calotte. Tour de tete en tulle dentelle.

3. Chapeau de paille de riz, a passe peu detachee de la calotte, qui est
bombee. Un ruban de satin vert absinthe, avec depassant de nuance « lueur
de Vesuve» , entoure la passe; un groupe de roses the le (ixe derriere.
Un autre groupe pose au sommet de la calotte, va rejoindre, sur le cöte,
des coques de ruban vert qui forment l'aigrette. Tour de tete en fülle de
soie, et bandeau de ruban vert avec rose au milieu.

4. Nceud de corsage pour robe habillee, compose d'un coquille de den¬
lelle blanche entrerrjeTe de coques de ruban de couleur loutre et roseghice.

5. Donnet du mahn, en foulard blanc ivoire a pointilles vert mousse. Ce
foulard, pose sur une earcasse de moussefine ferme, est drape, puis resserre
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derriere par un nfrud; une de ses pointes retombe gracieusement. Volant
de talenciennestont autnur. Deux rubans, l'un vcrt moussc, l'autre cou-
leur capucine,entourent le bonnet, forment une aigrette de coqucs, au
sominet et se nouent derriere.

6. Bonnet de diner, tout en tulle espagnol blanc. Ruban de satin gris
ilas drape autour du bonnet, avec encadrement de dentelle. Nceud sur le

cöte et derriere.

7 et 8. Colet sous-manehede tolle, bordes d'une petite bände de eouleur.

G. n° 756.

Toilette la Sorrentine pour demi-deuil. — 1 et 2. Meine costume (vu de
dos et de face) cn tissu de laine rayee scabieuse et gris, nielange de faille
scabieuse. — Robe princesse avec paletot brcton. La robe, en faille par
devant, est ornee de bandes de tissu raye, posees en lignes droites, qui for¬
ment le tablier. Les cötes et le dos sont en tissu raye, avec traine supple-
mentaire en faille ajoutee ä la coulisse qui resserre la robe derriere. Un
volant de faille entoure le bas du tablier et de la traine. Les cötes du de¬
vant sont drapes ä droite et ä gauche du tablier, se perdant sous la partie
de derriere. Les bords de celle-ci sont ornes de boutons de naere bleutee,
qni semblent maintenir les drapes. Une draperie arabe, en meine tissu de
laine (pris en travers de l'etofle) avec bordure de faille, forme un noeud
plat derriere. Manches de faille garnies d'une moitie de pareinent en tissu
raye pour le dessns, avec de petits volants de faille pour le dessous, — Pa¬
letot breton, demi-ajuste, avec plastron de faille devant; le bas de celui-ci
est orne d'une patte de faille ä bandes rayees.— Cliapeaude paille blanche,
liariii dessus d'un noeud creole en foulard grisaille, soutenu par une reu-
nion de coques de ruban noir fuyant vers le fond. Aile grisätre et noire
dans le bas de la passe derriere. Bandeau de faille noire et primeveres
blanches,

G. N° 757.

Toilette ue villegiature. — 1 et 2. Meine costume (vu sous deux as-
pects) en foulard soie grisaille et faille noire. La robe princesse, en foulard
devant, estdiapee dans le bas ä plis remontants et terminee par un volant
plisse avec deux rangs de plisses coquilles, le tout en faille noire. Le dos
princesse, en faille noire, est prolonge par une traine unie rajoutee. Une
tunique de foulard, froncee dans les coutures de cöte, retombe en drape-
ries et traine sans etre inoutee i la laille. Un beau galon blanc ä jour, brode
de chenille noire, suit les bords de la tunique. — Paletot ä dos ajuste et
devants de mautelet, s'ouvrant en carre d'un cöte. Le devant et les cötes
sont en foulard, le dos en faille; celui-ci se termine par un galon a jour
brode' de chenille, ainsi que le bas des devants; franges pareilles aux pre-
cedentes tout autour. Sur le cöte du devant, iongue feilte pour la poche,
liscrec de faille noire et terminee par un noeud de ruban. Les boutons des
deux veteinenissont en uacre. Col montant, couvert de galon, et noeud de
ruban pour fermer. Le bas des manches est orne de volants plisses, d'un
biais de foulard et d'un noeud de ruban. — Priv. du patron epingle :
10 francs.

Description de la gravure colorice n° «481.

Toilettes de viLLF. d'eaux. — 1. Costume en barege gris et faille d'un
tirun v.neux. — J„pon ä traine, entoure de volants de faille plissee —
lunique-tablier: ce dernier, ample et long, lisere. de faille et entoure de
nuga assorties a la faille, est releve et drape d'un cöte; il est coupe de

•nitre, par un panneau de faille, qui se rabat sur une partie de la tunique ■
«»«>, presque plate et terminee par des franges, se perd sous un pan
l charpe en faille et des drapes garnis de franges. Par derriere, la tunique

, "i6 ,3" f'^ '' Un ll °S m " r ™ !'^. ««W s»r l'autre, forme deux
oques plates; franges dans le bas. - Gorsage veston en faille, cncadre

h I Im gr.IS' aVCC C0' rabattU et plaslron de bar ^> t<,us dei1 * l^es de
«Ufc Manches de barege garnies d'un plisse de faille, maintenu par des

«"'■ - Lmgene plissee. — Chapeau de paille ä passe diademe;
naeau de surah ponceau et guirlande de geranium rose nuance. - Prix

au patron epingle : 10 francs.

nu!nces° StHTr "" fai " C ^ " ^^ de Soi° et laine d,! "« de tont«
res e en'r' , ™ pnnCCMe- ~ Le >mti *" du düs e -5t 'n «ssu breche, le

laille, y compris les manches; la traine est rajoutee sous le croise-

ment des echarpes, et le bord inferieur est garni de volants. Ces echarpes.
qui partent des cötes, sont en faille et garnies de franges; elles se rennis
sent ä l'etoire brocliee du milieu du dos, qui forme deux autres echarpes,
et le tout retombe en coques et paus sur lc jupon. Le devant de la robe,
en tissu broebe, est garni d'un plastron-tablier en faille, avec une haute
frange au bas. Un col de faille, lisere coinine le reste et entoure de plisses
ii'iDoiitants, ouvre le corsage en cbale, completant reffet du plaslron. Le
bas du devant de la robe retombe sur un faux jupon, avec une frange sur
les bords, tournant jusque sur le cöte, oii se perdent ses drapes. — Lin-
gerie plissee. — Chapeau de paille, ä fond mou, en gaze de soie violette.
Plume ombree assortie et guirlande de giroflees en bandeau, formant
traine derriere. — Prix du patron epingle : 10 francs.

(Voii-, pour ces toilettes, la gravure G. n" 750, qui les presenie sous un
autre aspect.)

Description de la fignrine colorice L. n"/^«
Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de casixo (bains de mer). — Costume en toile bleu marine : le
devant et les cötes de forme princesse; la jupe plissee ä la religieusc
par derriere et montee au bas du corsage. Deux volants plisses entourent
le 1ms de la robe; celui de dessus est garni d'une guipure. Un biais de
toile, nuance cardinal ä raies bleues, forme la töte des volants; il est orne,
lui-meme d'une dentelle. Un biais semblable, avec une guipure sur ses
deux bords, encadre le devant de la robe, dessinant un large tablier dont
le bas se termine par un volant de toile bleue plissee. Noeiids de toile rayee
plac.es en echelle sur le milieu du devant. Un biais de toile. cardinal resserre,
derriere, le milieu du jupon; l'un de ses bords est orne d'une dentelle,
l'autre d'un volant de toile bleue plissee que termine une guipure. Noeud
assorti aux precedents sur le milieu de la bände; autre bände semblable
sur la monture du jupon. — Un collet de toile, compose de bandes bleu
uni et rouge raye, entoure le haut du corsage; guipure autour de chaque
bände et sur le bord inferieur du collet; noeud assorti pour le fermer. Les
manches, assez eourtes, sont terminees par des plisses bleus ornes de den¬
telle et separes par un biais cardinal. — Col de toile blanche. — Chapeau
Rergere cn paille d'ltalie. — Large passe, ondulant derriere doublee de
faille bleue; fleurs des eliamps dessous, avec traines, et en masse sur le
sommet. — En-cas de toile bleue garnie de bandes cardinal assorties ä la
toilette. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Description des modclcs de chapeaux X. n" 2.

Substituts ä la gravure n" 14,21, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fall la demande.

Modeles de CHAPEAUx pouit la Saison d'ete. —• 1. Chapeau Mai/itenon,
cn paille d'un jaune fonce. Une echarpe en gaze de soie vert absinthe, gra-
cieusement drapee autour de la calotte, forme un noeud au sommet; ce
noeud est fixe par une rose the, avec boutons et feuillage. Sous la passe,
relevee assez baut vers le milieu, court une guirlande de lierre et de pam-
pilles de mousse; rose the dans le creux de la partie relevee. Une guirlande
de meme genre forme caehc-peigne derriere et mentonniere devant.

2. Toque de tulle noir, brode de perles clair de lune, avec franges aux
bords. Groupe de roses rouges au sommet devant et en cache-peigne der¬
riere.

3. Chapeau en paille de Manille. La passe, large et relevee d'un seul
cöte, est doublee de soie vert absinthe et garnie de primeveres et de feuil¬
lage. Ruban de gaze du meine vert, ä bordure jaune brocliee, dispoSe en
drapes autour de la calotte et en coques sur le cöte.

a. Capote de paille presque recouverte de primeveres d'un jaune rose,
avec toull'e de plumes jaunes au sommet. Buches de surah jaune sous la
passe, et mentonniere formec d'une echarpe de meine surah, nouee sur le
cöte.

5. Casquette en paille de riz blanche. Une echarpe de gaze rose entoure
la calotte ; eile est fixee sur la visiere par une toull'e de plumes (l'nne rose,
l'autre blanche) placees au sommet, et sur le cöte par un groupe de volu-
bilis entremeles de feuilles. L'echarpe, nouee derriere oü eile retombe
en catogan, estmelangee de volubilis et de roses.
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PLANCHE G. N° 750. — DESCRIPTION, PAGE M2

TOILETTES DE VILLE D'EAUX
Prix des patrena cpingles de chaque toilette : 10 Jrancs.
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PLANCHE G, N° 755. — DESCRIPTION, PAGE 242.
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NOUVEAUX MODELES DE CHAPEAUX ET LINGERIE
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TOILETTE DE VILLEGIATÜRE (VUE SOUS.DEUX ASPEGTS).
Nouveau modele de la Scabieuse (rue de la Paix„ lO). — Patron epingle : lO francs.
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PtANCHp G. N' 756. — DESCRIPTION, PAGE 243-

TOILETTE DE DEMI-DEÜIL (VUE DE DEVANT ET DE DOS]
Nouveau modele de la Scabieuse irue de la Paix lO). — Patron epingle : lO'francs.
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2iS LE MONITEÜR DE LA MÜDE

L'ART D'ETRE GRAND-PERE

Apres la Legendedes siecles, VArt d'etre grand-pere. Victor Hugo
pense en vers aussi facilement qu'en prose, et ceux qui ont l'hon-
neur d'etre admis dans son intimite peuvent dire comme nous
qu'il a fait ce nouveau volume cn se jouant, en ecoutant le babil
de ses petits-enfants, sans effort, presque sans travail.

L'Art d'etre grand-pere, on l'a devine, c'est l'art de laisser ses
petits-enfants faire ee qui leur plait; c'est l'art de se laisser mencr
et memo un peu tyranniser par ces etres charmants lances en
plein caprice. Pas de chaincs, pas d'entraves! Libre developpement
de la personnaliU, tcl est le programme d'edueation du grand-pere.
Si Georges et Jeanne fönt un vacarme du diable, qu'on les laisse
faire! Plus ils feront de vacarme, plus ils se fatigueront vite et
plus ils seront tranquilles ensuite. Georges et Jeanne n'abusent
pas de leur liberte, precisement parce qu'il ne leur est pas defendu
d'en abuser. Si Jeanne declare qu'elle a un penchant immodere
pour les fraises, on lui recommande d'en manger trop. Elle le
fera une fois peut-etre et n'y sera plus reprise. C'est du rationne-
ment que nait la gourmandise.

L'Art d'etre grand-pere contient soixante-neuf pieces inedites.
L'ouvrage est divise en dix-huit sections. Au debut du -volume,
nous assistons ä cette scene : le grand-pere dompte par ses petits-
enfants. Quand on a vecu soixante-quinze annees, quand on a lutte
contre les hommes et contre les evenements humains, quand on
a toujours ete le defenseur et le vengeur du droit, quand on est le
justieier qui a fait les Chdtiments,on reste desarme devant l'en-
fance. On combat l'empereur tout-puissant, mais que voulez-vous
qu'on fasse contre Jeanne? Va-t-on saisir la foudre parce que
Georges joue ä cache-cache dans le salon rouge? Les faiseurs de
coups d'Etat savent si Victor Hugo est formidable quand il manie
le fouet. Mais Jeanne ignore qu'il existe un instrument que cer-
taines gens proclament indispensable et qui se nomme martinet.
Jamais cette imitation classique de la pieuvre n'apparut chez le
grand pocte. Le martinet aux lanieres de cuir est une bete qui
n'est ä sa place que dans les mains sechesde ceux dont la maxime
est : Qui aime bien chdtie bien. Nous, nous preferons la notre : Qui
aime bien conseille bien.

Le grand-pere dompte, l'epopee enfantine se deroule ä travers
ce grand Paris, si terrible aux puissants, et qui cependant, pour
l'enfance, rime toujours avec paradis. Le Jardin des Plantes attire
surtout les babys questionneurs. Les elephants, les ours, les
oiseaux, les singes, inspirent aux enfants des reflexions singu-
lieres et charmantes. Georges et Jeanne s'amusent d'un rien, de
ce rien qui est tout, qu'on n'a decouvert que depuis un siecle et
qui s'appelle la nature. II leur arrive parfoisdedemander la lune,
et alors le grand-pere se met ä creuser cette queslion ardue :
« N'y aurait-il pas moyen de la leur donner? » Apres le dehors, il
y a les petites comedies de l'interieur, et les bobos de Jeanne, qui
prennent dans les preoecupations du grand-pere des proportions
epiques. Que de soins! que d'inquie'tudes! Quand les enfants sont
malades, ils ont deux mores : leur mere et leur grand-pere. On
travaille, on est un homme de genie, on sent que son temps est
precieux; mais cela n'empfiche pas de Teiller les enfants. Tout est
aussi charmant dans le livre que dans la realite : c'est que tout
cela est vrai, c'est que tout cela est vecu.

Que de belles pieces! que d'admirables poemes! L'Epopee du
Hon, Laus puero, Chansons, — et les cinq pieces : Patrie, Perseve-
rance, Progres, Fraternite, VArne ä la poursuite du vrai, qui termi-
nent le volume sous ce titre general : Que les petits Uroni quand ils
seront grands . — Voilä de quoi lire pour nous, grands enfants, et
pour les enfants de nos enfants.

Paul Fouciieh.

L'EPOPEE DU LION
l

LE PALADIN

Un lion avait pris un enfant dans sa gueule,
Et, sans lui faire mal, dans la foret, a'ieule
Des sources et des nids, il l'avait empörte.
II l'avait, comme on cueille une fleur en ete,
Saisi sans trop savoir pourquoi, n'ayant pas meme
Mordu dedans, mepris fler ou pardon supreme;
Les lions sont ainsi, sombres et genereux.
Le pauvrepetit prince etait fort malheureux;
Dansl'antre, qu'emplissait la grande voix bourrue,
Blotti, tremblant, nourri d'herbe et de viande crue,
II vivait, presque mort et d'horreur hebete.
C'etait un frais garcon, fils du roi d'a cote ;
Tout jeune, ayant dix ans, ige tendre oü l'ocil brille;
Et le roi n'avait plus qu'une petite fille
Nouvelle-nee, ayant deux ans a peine; aussi
Le roi qui vieillissait n'avait-il qu'un souci,
Son heritier en proie au monstre ; et la province
Qui craignait le lion plus encore que le prince
Etait fort effaree.

Un heros qui passait
Dans le pays, ßt halte, et dit : Qu'est-ce que c'est?
On lui dit l'avemure: il s'en alla vers l'antre.

Un creux oü le soleil lui-meme est päle, et n'entr
Qu'avec precaution, c'etait l'antre oü vivait
L'enorme bete, ayant le rocher pour chevet.
Le bois avait, dans Fombre et sur un marecage,
Plus de rameaux que n'a de barreaux une cage ;
Cette foret etait digne de ce consul;
Un menhir s'y dressait en l'honneur d'Irmensul;
La foret ressemblait aux halliers de Bretagne;
Elle avait pour limite une rüde montagne,
Un de ces durs sommets oü l'horizon finit;
Et la caverne etait taillee en plein granit,
Avec un enlourage orageux de grands chenes;
Lesantres, aux cites rendant haines pour haines,
Contiennent onne sait quel sombre talion.
Les chenes murmuraient : Respectez le lion!

Le heros penetra dans ce palais sauvage ;
L'antre avait ce grand air de meurtre et de ravage
Qui sied ä lamaison des puissants, de l'effroi,
Del'ombre, et l'on sentait qu'on etait chez un ro ;
Des ossements äterre indiquaient que le maitre
Ne se laissait manquer de rienj une fenetre
Faite par quelque coup de tonnerre au plafond
L'eclairait; une brume oü la lueur se fond,
Qui semble aurore ä l'aigle et nuit ä la chouette,
C'est toute la clarte qu'un conquerant souhaite :
Du reste, c'etait haut et fler; on comprenait
Que l'etre altier couchait sur un lit de genet
Et n'avait pas besoin de rideaux de guipure,
Et qu'il buvait du sang, mais aussi de l'eau pure,
Simplement, sans valet, sans coupe et sans hanap.
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Tout de suite il vit dans la taniere
Un des plus grands seigneurs couronnes de crinierc
Qu'on put voir, et c'etait la bete; eile pensait;
Et son regard etait profond, car nul ne sait
Si les monstres des bois n'en sont pas les pontifes;
Et ce lion etait un maitre aux larges griffe»,
Sinistre, point facile ä de'contenaneer.
Le heros approcha, mais sans trop avancer.
Son pas etait sonore et sa plume etait rouge.
11 ne fit remuer rien dans l'auguste bouge.
La bete etait plongee en ses reflexions.
The'see entrant au gouffre oü sont les Ixions
Et les Sisyphesnus et les flots de l'Averne,
Vit ä peu pres la meine implacable eaverne.
Lepaladinä qui le devoir disait : va!
Tira l'epe'e. Alors le lion souleva
Sa töte doucement d'une facon terrible.
Et le Chevalierdit: — Salut, ö bete horrible !
Tu caches dans les trous de ton antre un enfant;
J'ai beau fouiller des yeux ton repaire etouffant,
Je ne l'apercois pas. Or, je viens le reprendre.
Nous serons bons amis si tu veux me le rendre;
Sinon, je suis lion aussi, moi, tu mourras ;
Et le pere elreindra son enfant dans ses bras,
Pendant qu'ici ton sang fumera, tiede encore;
Et c'est ce que verra demainla blonde aurore.

Et le lion pensif lui dit : — Je ne crois pas.

Sur quoi le Chevalier farouche fit un pas,
Brandit sa grande epee, et dit : Prends garde, sire !
Onvit le lion, chose effrayante, sourire.
Ne faites pas sourire un lion. Le duel
S'engagea,comme il sied entre ge'ants, cruel,
Tel que ceux qui de l'Inde ensanglantent les junglos.
L'hommeallongea son glaive et la bete ses ongles ;
On sc prit corps ä corps, et le monstre eeumant
Se mit ä manier l'homme effroyablement;
L'un etait le vaillant et l'autre le vorace ;
Le lion etreignitla chair sous la cuirasse,
Et, fauve et sous sa griffe ardente petrissant
Ce fer et cet acier, il fit jaillir le sang
Du sombre öcrasement de toute eette armure,
Comme un enfant rougit ses doigts dans une müre:
Et puis Tun apres l'autre il öta les morceaux
Du casque et des brassards, et mit ä nu les os,

.Et le grand Chevalier n'etait plus qu'une espeee
De boue et de limon sous la cuirasse epaisse;
Et le lion mangea le heros. Puis il mit
Sa tele sur le roc sinistre, et s'endormit.

II
L'HERMITE

Alors vint un hermite.
II s'avanca vers l'antre ;

Grave et trembiant, sa croix au poing, sa corde au ventre,
II entra. Le heros tout rongd gisait lä.
Informe, et le lion, se reveillant, bäilla.

Le monstre ouvrit les yeux, enlenditune haleinc,
Et, voyant une corde autour d'un froc de laine,
Un grand capuchon noir, un homme lä-dedans,
Acheva de bailler, montrant toutes ses dents;
Puis, auguste, et parlant comme une porte grince,
11 dit: — Que veux-tu, toi?—Mon roi. — Quel roi?— Mon prince.
— Qui? — L'enfant. — C'est cela que tu nommes un roi! —
L'hermitc salua le lion. — Roi, pourquoi
As-tu pris cet enfant? — Parce que je m'ennuie.
11 nie tient compagnie ici les jours de pluie.
— Rends-le moi. — Non. Je Tai. — Qu'en veux-tu faire enfin?
Le veux-tu donc manger? — Dame ! si j'avais faim !
— Songe au pere, ä son deuil, ä sa douleur amere.
— Les hommes m'ont tue la lionne, ma mere.
— Le pere est roi, seigneur, comme toi. — Pas autant.
S'il parle, c'est un homme, et moi, quand on m'entend,
C'est le lion. — S'il perd ce lils... — II a sa fille.
— Une fille, c'est peu pour un roi. — Ma famille
A moi, c'est l'äpre röche et la fauve foret,
Et l'e'clair qui parfois sur ma töte apparait;
Jem'en contente. — Sois dement pour une altesse.
— La cle'mence n'est pas; tout est de la tristesse.
— Veux-tu le paradis? Je t'offre le blanc-scing
Du hon Dieu. — Va-t'en, vieil imbecilc de sain t!

L'hermitc s'en alla.

III
LA CHASSE ET LA NUIT

Le lion solitaire,
Plein de l'immense oubli qu'ont les monstres sur terre,
Se rendormit, laissant l'integre nuit venir.
La lune parut, fit un spectre du menhir,
De l'etang un linceul, du sentier un mensonge,
Et du noir paysage inexprimable un songe;
Et rien ne bougea plus dans la grotte, et, pendant
Que les astres sacres marchaient vers l'occident
Et que l'herbe abritait la taupe et la cigale
La respiration du grand lion, egale
Et calme, rassurait les betes dans les bois.

Tout ä coup des clameurs, des cors et des abois,
Un de ces hruits de meute et d'hommes et de cuivres
Qui fönt que brusquement les forets semblent ivres
Et que la nymphe ecoute en trembiant dans son lit,
La rumeur d'une chasse epouvantable emplit
Toute eette ombre, lac, montagne, bois, prairie,
Et troubla eette vaste et fauve reverie.
Le hallier s'emponrpra de tous les sombres jeux
D'une lueur mele'e ä des cris orageux.
On entendait hurler les chiens chercheurs de proies;
Et des ombres couraient parmi les claires-voies.
Gelte altiere rumeur d'avance triomphait.
On eut dit une arme'e; et c'etait en effet
Des soldats envoyes par le roi, par le pere,
Pour delivrer le prince et forcer le repaire,
Et rapporter la peau sanglante du lion.
De quel cöte de l'ombre est la rebellion,
Du cöte de la bete ou du cöte de l'homme?
Dieu seul le sait; tout est le chiffre, il est la somme.

Les soldats avaient fait un repas copieux,
Etaient en bon etat, armes d'arc; et d'epieux,
En grand nombre, et conduits par un fier capitaine.
Quelques-uns revenaient d'une guerre lointaine,
Et tous etaient des gens eprouves et vaillants.
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Le lion entendait tous ces bruits malveillants
Car il avait rouvert sa tragique paupiere;
Mais sa tete restait paisiblc sur la pierre,
Et seulement sa queuc enorme remuait.

(La fin au prochain numero.)
Victor Hugo.

LE TRESOR DU DEFUNT
(nouvelle.)

1
LE CAIUS.

C'est un jour d'hiver, un jour tres-rude meme, car il gele fort.
Aucun passant ne s'altarde. Chacun va ä ses affaires d'un pas de-
libere. Les mains emmanchonnees ne se rnettent point ä l'air;
les mains nues sont rouges, piquees par une bise aigue.

Quelques marchands courageux fönt de la gymnastique devant
leur etalage; d'autres, plus frileux, se. contentent de le regarder,
abrites derriere leurs vitres.

A dire vrai, la foule n'est pas moindre; seulement eile « mu-
sarde » moins que d'ordinaire. Pas de nez au vent, pas de regard
en quete... II faut les tiedeurs du printemps ou de l'automne aux
molles röveries du fläneur.

A travers ces gens presses qui, en tous sens, arpentent les trot-
toirs, que de types ä etudier! que de croquis ä prendre s'il faisait
plus doux! Mais le froid mord et on n'a nulle envie de croquer
n'impovte quoi. Tout le monde allant vite, les chances d'aeeident
sont plus nombreuses. Au detour d'une rue, un tlux de personnes
est contenu par une file de voitures.

De ce groupe impatiente sort, le plus tot qu'elle peut, une
femme pauvrement vetue, a l'air inquiet, et guettant d'un ceil
üevreux le moment propice ä la traversee.

Son chapeau, son chäle, sa robe, ses botlines, lout ccla n'a
plus de dates possibles*: c'est une mosaique disparate, une exhi-
bition d'antiques ä faire pitie... un reve habillant une ombre.

Pauvre femme ! de sa figure on pourrait dire conime de ses
velements. Les privations, la misere l'ont deeharnee plus que
l'äge, et son ensemble sufflt ä peine pour donnerla certitude que
l'on a physiquement, reellement une personne devant soi.

Mais sa mobilite nerveuse ne tarde pas ä rectifler l'impression
premiere, et, en la voyant se mouvoir dans son indecision, on se
convainc que c'est bien ä une creature vivante, ä une creature
humaine que l'on a ä s'interesser.

Elle cherclie ä traverser le boulevard. Elle regarde anxieuse-
ment autour d'elle et profite d'une eclaireie... avec du mal et
des preeautions, la voilä de l'autre cöte.

Ce n'est pas l'embonpoinrt, certes, qui l'a genee : ä force d'exi-
guite, de maigreur, eile est devenue d'une legerete d'oiseau.

Ce qui aurait pu l'alourdir, c'est un cabas tres-plein, tres-
gonfle et qu'elle porte presque ä deux mains. Elle doit l'avoir
öte de son bras, cerlainement fatigue, contusionne peut-etre, et
il serait temps qu'elle arrivät a destination.

Probablement eile va bientöt s'y trouver; car, des qu'elle s'est
assuree qu'elle a le pied d'aplomb sur le trottoir et qu'elle n'a
plus de voiture ä craindre, eile cherche des yeux et gagne d'un
pas presse la boutique d'un bouquiniste ouverte ä peu pres en
face de la ligne qu'elle a suivie.

Qu'il fasse chaud, qu'il fasse froid, le patient vendeur de livres
est lä, comptant sur la curiosite, sur la passion de l'acheteur, et
desirant que ces deux mobiles soient assez forts, assez puissants
pour lui faire gagner sa modeste journee. Les volumes sont etale's
de maniere ä provoquer le pas-ant, qui, malgre bise et gelee,
s'arrete, regarde, feuillette... et quelquefois achete.

Celui vers qui va notre peu opulente marcheuse a un etalaee
assez bien approvisionne. Tout le long d'un mur, eleve ä la cou-
pee d'une maison, il ades rayons d'une belle profondeur, garantis
par de bons auvents. A l'une des extremites se dresse sa boutique
en planches, qui n'est guere qu'une grande eehoppe, mais fermee
et avec des vitres en devanture, et assez spacieuse pour recevoirä
la fois deux ou trois clients. Un poele microscopique en oecupe
un des angles, et, toutes les fois qu'il a besain de s'abriter d'une
intemperie quelconque ou qu'un marehe particulier semble re-
clamer de la discretion, il se retire en son reduit, dont il offre
l'hospitalite ä la partie traitante.

Apres avoir passe et repasse devant la legeie maisonnette pour
s'assurer que le marchand y est, et surtout qu'il y est seul la
pauvre femme, dont le cceur bat fort, essaye de prendre son grand
courage, se redresse, consolide son pas, s'avance vers le seuil...
et entre.

Aussilöt entree, eile referme la porte sur eile, autant pour se
derober que pour ne pas se refroidir.

Le bouquiniste a vite devine. C'est un komme avenant. 11 sait
son metier; mais il a formes et convenances. D'humeur douce
il est bienveillant au malheureux. Sans delai il se prele ä la de-
marche mysterieuse.

— Asseyez-vous, madame, dit-il ä sa nouvelle diente, dont la
mise plus que modeste ne le repousse pas et dont les traits fins
et distingues le previennent favorablement.

Obeissante conime une personne qui a besoin de s'asseoir la
bonne dame s'assied.

— Vous m'apportez quelque chose? reprend le marchand.
En praticien habile, il met dans sa question un ton paifait

d'indifference, en meme temps qu'il jette sur l'ouverture du cabas
un regard a en denouer les ticelles.

— Oui, monsieur; j'ai lä quelques volumes.
— Voyons-les.
Le vendeuse ouvre son vieux petit meuble, un reste de tapisse-

rie, et en tire successivement une douzaine de tomes brochesou
relies.

Elle les sort avec lenteur, les palpe et les considere avec un '
cerlain attendrissement :

— Ils sont encore assez propres, ajoute-t-elle.
— C'est vrai, Madame ; ils ont ete entre bonnes mains. On les

a soignes.
— M'en donneriez-vous un prix... raisonnable?
— Toujours raisonnable... pour moi. Pour vous, je ne peux

pas trop savoir comment vous le trouverez.
— Dites, monsieur, rdplique la dame qui devine la fatale de-

pieciation.
O'un regard le marchand les juge.
C'est curieux de voir avec quelle rapidite, souvent assez judi-

cieuse, il estime un lot. Peu lettre, il a acquis par une manipu-
lation frequente, la connaissance superficielle et surtout venale
de ses boaquins. Pour ce coup d'oeil investigateur, c'est la duree
de l'eclair.

11 est donc lä, regardant les livres de la malheureuse.
II en prend un ou deux ä la main, pour la forme... Mais il est

dejä fixe et ä cheval sur son prix.
La pauvre denuee attend pleine d'anxiete :
— Eh bien! monsieur? finit-elle par lui demandertout douce-

ment..
— Six francs, ni plus ni moins, riposte l'acheteur. La vendeuse

laisse echapper une plainte.
— Six francs, Monsieur!... ce n'est pas la moitie de la reliure!
— Je le sais, madame. Mais que voulez-vous! comme je peux

vendre, j'aehete. Et je ne vendrai pas ces volumes-lä plus d'un
franc piece. Et quand? j'en ai peut-etre pour six mois, un an ä les
garder sans en faire un sou. C'est bien parce que je vous vois dans
la peine. A un autre, j'en donnerais de trois ä quatre francs.
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Toutes les r&ignalions elaient dans l'esprit de l'infortunee
diente. Elle s'etait faite ä tous les deboires, et cependant eette
derniereoffre la laissait dans la stupefaction.

Mais que faire? Aller ehercher un aulre acheteur? Voudra-t-il
de la marebandise, seulement? Et, s'il en veut, il n'aura pas la
moindre raison pour elre plus large. D'ailleurs eile est extenuee
de fatigueet de besoin :

— Prenez-les, dit-elle tout bas.
Une condamne'eä mort qui dirait au bourreau : « Me voilä! »

n'aurait pas plus d'aneantissement dans la voix.
— Il laut que ce soit vous, madame, repete le marehand. Son-

gezdonc; pourde'but dema journee, au lieu de vendre, j'aehete...
c'esl une rnauvaise ctrenne.

— C'est une bonne action, monsieur; meilleure au moins que
si vous me refusiez.

Et eile tend la main, dans laquelle l'acheteur de'pose avec po-
litesse siv pieces d'un Trane. En l'absence d'un porte-monnaic,
eile va pour les glisser dans une poche .

— Youlez-vous du papier pour les mettre, madame?
Tout en adressant cette question avec une affectueuse bienveil-

lance, le marehand tend un fragment de prospeclus ä la dame,
qui l'accepte, et y enveloppe melaneoliquement sa modique re-
celte, qu'elle serre ensuite.

Cette premiere Operation terminee, la dame fait une pause,
puis, de son cabas, tire un dernier paquet :

— Et celui-lä, monsieur? l'acheteriez-vous aussi?
— Encore un volume?
— Un plus beau que les autres,
— Montrez-le.
Elle ouvre et deploie une sorte de couverture en carton, et en

extrait avec soin un volume reue en maroquin et couvert des
plus delicatesempreintes que les fers du relieur aient pu faconner.

— Regardez-le bien, monsieur. II vaut de l'argent, celui-lä.
— II vaut plus que les premiers, c'est vrai; mais, precise'ment

& cause de cela, il est en dehors de mes prix. Ma clientele ne me
demandeque du bon marche, et un livre rare serait mal place
chez nioi...

— Alors? interroge la dame interdite.
— Alors, il vous faudra chercher ailleurs.
— Mon Dieu ! mon Dieu! s'e'crie-t-elle navree... Je suis ä

bout de forces... que devenir?... Je croyais qu'en consideration
de l'aulremarche... Je comptais un peu sur cette ressource...

— Ecoutez, madame. J'ai un vieil amateur qui vient souvent
visiter mes livres. (Juoiqu'ils ne soient point rares, il y trouve
encore parfois sa päture. Je peux essayer une chose. Laissez-moi
le tilre du vötre. Je lui en parlerai, et, s'il en a la moindre envie,
donnez-moi votre adresse, e( je vous ferai signe.

Resigne'e ä tout, c'est tout e'mue de reconnaissance qu'elle ac-
cepte cette combinaison. Elle e'ci it le titre de son volume sur un
petit carrc de papier blanc que lui passe le bouquiniste; eile y
ajoute son adresse, et, comme une nourrice reintegre son nour-
risson dans ses langes, eile remet le livre dans son etui, l'etui
dans le cabas, sc leve, et sort... en remerciant.

II
LA KOTE.

La tres-peu favorisee vendeuse retourne lentement chez eile,
et, en cbeminant, eile se parle.

Essayons de dislinguer quelques-unes de ses phrases :
— Ainsi donc, je le remporte! se dit-elle avec tristesse. Je n'ai

pule vendre aujourd'hui;... je ne le vendrai pas mieux deniain.
^ est finü... Allons, rentrons; faisons durer autant que possible
les quelques sous que je viens de ramasser, et... apres... nous
verrons... Dieu gard'!...

Cest en se dolentant de la sorte qu'elle rentre en son gitc,

e'troile chanjbrclte ä laquelle on parvient en montant les mar-
ches ebrechees de six etages et demi. Elle a achete quelques mo-
destes provisions avant d'entreprendre son voyage ascensionnel, et
eile les depose sur une table en noyer, disjointe, boiteuse, et qui
n'est plus guere que la ruine d'un meuble :

— C'est la iin de tout, reprend-elle. Voilä les dernieres miettes...
Apres ces six francs depenses, je n'aurai plus rien, plus rien dont
je puisse faire argent; car pour vendre ce dernier volume, j'e'choue-
rai dans mes tentatives... Et d'ailleurs je ne veux pas enfreindre
l'ordre du defunl; je veux suivre son conseil : « Rare, m'a-t-il
ecrit sur une note; grande valeur. Ressource pour toi. Ne le donne
pas pour peu. »

A ces mots, eile fait un signe de lete, qui indique chez eile un
doute assez amer.

Un instant apres, eile continue :
— Pauvre Benedict! puisque tu le dis, c'est vrai; car tu les

connaissais bien, tes livres. 0 mon ami, toi qui les as tant aimes,
si tu savais quelle peine ca ete pour moi de les enlever les uns
apres les autres et de les vendre! II me semblait que je te les ar-
rachais... Et pourtant je n'ai que suivi ta volonte. En me les lais-
sant, tu n'as pas eu le desir que je les garde... Qu'en eusse'-je fait ?
11s n'etaient bons pour moi que comme « ressource «... et j'en
ai use, si bien qu'aujourd'hui la veine est epuisee...

F. Fehtjault.
(La suite au prochainnurnero.)

IBS PA&OIiES S'OS

Le prineipal me'rite des belies manieres et du ton de la haute
compagnie est d'offrir un ensemble harmonieuxoü tout est si bien
fondu que rien ne choque. Ceux meines qui, soit par ignorance,
soit par un emportement quelconque de la pensee, n'observent
pas les lois de cette science, comprendront qu'en cette matiere
une seulc dissonance est, comme en musique, une ne'gation
complete de l'art lui-meme dont toutes les conditions doivent etre
executees dans la moindre chose, sous peine de ne pas etre.

II. de Balzac
----<Ä«V«^S>-

LA MODISTE UNIVERSELLE

La maison Ad. Gocbaud et fjls, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en efl'et, de les pre'scnter de'sor-
niais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque nuniero de cette süperbe publication, unique en son
gerne, renferme quatre belies planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allemand, Italien, espagnol).
Impiimes sur bristol et colorie's ä l'aquarelle, ces chapeaux mo-
deles ofl'rent, sous une forme saisissanle, les types de la derniere
nouveaute. II sufüt, pour en juger, de voir le nuniero de niai.
Bien de plus gracieux que ces chapeaux si arlistement dessine's
par Guido Gonin, et coitl'ant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils merileraient d'etre colleclionne's.

Piix du numeto : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
e'tranger, 18 fr. On s'abonue du 1er de chaque mois en adressant
un bon de posle ä MM. Au. Goüuaudet kils, '3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

—*<*<-0»»*-
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— M lle R..., A Nancy.
Pourla jeune veuve en question, nous vous conseillons Ut rohe de faule

blanche, avec garnitures de tulle noir et point blanc. Le Chantilly, par son
dessin plus ou moins Charge, nous semble trop epais; le lulle noir leger
sera d'un elTet moins cru sur la soie blanche et la dentelle blanche adou-
cira encore le tont. — Quant au chapeau, il devra etre noir et blanc, cn
tulle et dentelle blaues, avec lleurs Manches a eceur noir ou fcuillage noir.
— Les gants blaues brodes de noir.

*c-c^tf>»>* —

REVUE DES MAGASINS

La Ceinture rigente est, par excellcnce, le corset de predileclion des
femmes riches, parce qu'elle est etablie avec uu soin tout particulicr et im
luxe exccptionnel.

Cette ceinture est egalement le corset des femmes delicates, des jeuties
filles; eile soutient le Corps sans le froisser ni le gener. M mcs dk Vkrtüs
sceurs, en creanl ce gracieux modele, ont cherche avant tont ä concilier
les aspimlions de la coquetterie avec les exigences de l'hygiene. Certaine-
ment la Ceinture regente maintient la taille dans un equilibre de formes
parfaitement harmonieux, et les femmes qui la portent sont habillees ä
ravir; mais ce qu'il importe bien plus encore de remarquer, c'est qu'avec^
ce precieux mentor, on n'eprouve jamaisde ces froissements, de ces maux
d'estomac si douloureux, qui aecompagnent l'usage de certains autres
corsets.

C'est toujours ä M mes de Vertus sceurs (12, ruc Auber) qu'il faut s'adres-
ser pour plus amples renseignements.

— De toutes les machines a coudre que nous connaissons, la Wheeler et
Wilson, fabriquee par la grande Compagnie americaine de ce nom, est
celle que nous preferons. Nous l'avons maintes fois vue fonetionner, et
nous prenons toujours un nouveau plaisir ä ecouter les le<;ons donnees aux
personnes qui veulent en apprendre le maniement. C'est avec une complai-
sance extreme que les employees de la maison de M mc v c H. Seeling (bou-
levard Sebastopol, 70) vous onseignent ä conduire cette gentille machine.

Du reste, rien de plus simple, de plus commode ä manceuvrer. La con-
struetion de la machine Wheeler et Wilson est reellement admirable, d'un
Systeme unique dans son genre, d'une solidite ä toute epreuve; une enfant
peutla faire marcher. Et puis, c'est une couseuse emerite, qui n'oecasionne
jamais la moindre difliculte ; avec eile, tout ouvrage est hon : coton, ]aine,
soie, tissus minces ou epais, etc.

Quant aux prix, ils sont des plus moderes : — Machine n° 1, argentee,
25 0 francs. — Machine n° 2, vernie et doree, 225 francs. •— Machine n°3,
vernie, 200 francs.

M. d'A.

VENTE OE PATRONS

La vente de Putrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu a peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
nieme de domicile. Aujourd'hui nous sonimes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acbeleurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et gamis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne suflisant pas toujours pour la faeile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux preeedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron ipingU.

La direction de notre atelier de patrons a ete conflee ä une
personne tout ä fait eompetente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apresles mesures indiquees, et l'on peut avoir la eertitude

que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif Cut en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifieations, combinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la descripüon du
vetement represente, le prix du patron epingle. II sul'fira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

«««»«-

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous avant
demontre l'irnportance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'ulilite qu'il y a a la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le. debut de la Saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
printemps et d'ete est des ä present ä leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prime, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planche comprend quatorzc flgu-
rincs plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quaturze toilettes completement
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee franco a partir
de ce jour, — roulee sur un bäton alin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qua nous adresser la somme
de trois Irancs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 3, nie du Quatre-Septembre,
Paris.

SOMMAIRE DU 4 e N° DE MAI 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M" 10 Mary d'Aubebville. — V Art d'elre grand-pere, par M. Paul
Fotjcher. — L'Epopee du Hon, poeme, par M. Victor Hugo. — I-e
Tresor du defunt, nouvelle, par M. F. FebtiADLT, — Les paroles d'or.
— Correspondance. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravure colorice n° 1421, dessin de M. Jules David :
toilettes de ville d'eaux. — Figurine coloriee L. n° 126 (annexe spe¬
ciale ä l'edition n° 3) : toilette de villegialnre. — Modelesde chapeaux
N. n° 2, substitues sur demande speciale ä la gravure n° 1421.

Dans le texte : P. n° 360, dessin de M. E. Preval : costume d'enfaat
de quatre a cinq ans. — fi. n° 750, dessin de M. E. Piieval : toilettes
de ville d'eaux. — G. n° 755, dessin de M. E. Thimon : modele? de
chapeaux et lingerie. — G. n° 756, dessin de M. E. Tmniox : toilette
de demi-denil (vu de devant et de dos). — G. n° 757, dessin de
M. E. Thirion : toilette de \illegiature (vue sous deux aspects).

ROUVENAT ( fc) et CE. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Quntre-Septemhre, 3, et rue Kiebelicu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Aujourd'hui, on est arrive ä un tel raffinement de goüt dans
la toilette, que les belles
(Stoffes, les dentellcs de
prix, les garnitures rares
ne suffisent plus ä faire le
bonlicur d'une fenmie ele¬
gante. Ce qu'elle veut avant
tout, c'est une toilette de
style. Mais, comme disent
les Anglais, that is thc
question, et tout le monde
ne sait pas la resoudre.
Quel que soit le travail ä
faire, il faut l'etudier, le
coraprcndre; or, peu de
peisonnes se donncnt cette
peine : de lä tant de eon-
tradictions entre la parole
et les actes!

Dans cet ordre d'idees,
nous avons un guide tout
trouve',, et des plus sürs,
dans M. Charles Blaue;
c'est lui qui va nous ex-
pliquer ce qu'il faut en-
tendre par toilette de style.

« Cette question se re-
sout en vertu des premiers
principesde l'art decora-
tif, ä savoir qu'il y a plus
de grandeur dans la repe-
tition que dans l'altcr-
nance, plus de dignite dans
la consonnance que dans
le contraste. »

Puis le savant academi-
cien completeainsi sa pen-
see, en lui donnant une
expression plus simple :

t Des couleurs tres-peu
variües, des lignes tres-peu
l'ompues, beaucoup de
simplicite; meme au sein de la riebesse l'uni des etoffes, la
sobriete des garnitures, telles sont les conditions d'une toilette
severe. »

La conse'quence de ce principe, c'est qu'une toilette de slyle
estforcement empreinte d'un certain caractere de severite. Tons
les jolis bariolages de couleurs, les mille et mille dispositions
d'etoffes qu'on emploie dans la confection d'un costume, les croi-
sements en tous sens des eebarpes, tout cela constitue une toi¬
lette de fantaisic, mais non pas une toilette de style. Autrefois,

P. N° 3(17.

Mm0 de Girardin, dans ses Lettres pari&iennes,classait les modes
de son epoque en « Ecole tapageuse » et « Ecole mysterieuse
si le spirituel vicomte de Launay etait encorc de ce monde, il
pourrait diviser nos modes actuelles en toilettes de fantaisie et
toilettes de style.

Ce serait juste, car le costume actuel passe d'une extremite ä
l'autre, formant en quelque sorte deux camps bien opposes : le
premier a pris fait et cause pourle genre « tout noir », redevenu

le favori du jour.
La robe de soie noire,

en depitdesrecalcitrantes,
a pris une grande Situation
dans les modes : cela de-
vait etre, avecles nouvelles
tendances. La grenadine
et le barege noirs se me-
langent agreablement avec
le taffetasnoir,—tissu dont
le regne commence assez
bien pour menacer la pros-
perite de la faille. — En
un mot, la toilette noire ne
le cede en elegance, sur
le turf comme dans les Sa¬
lons, qua la toilette blan¬
che, et toutes deux peuvent
etre mises sur le meme
pied. Les garnitures ä em-
ployer, dans cet ordre d'i¬
dees, sont les dentelles plis-
sees ä plat, les broderies
de soie plate sur tissu gra-
nite avec bordure feston-
nee et piquee de perles
clair de lune, les passc-
menteries au crochet me-
langees de perles et de
franges magniflques ä l'oc-
casion. A'otons, ä ce pro-
pos, comme modele eton-
nant, une grille de perles
de ton mordore et flamme
de punch, terminee par
des poniponnettes de soie.
Avec ces divers Clements,
les combinaisons ne man-
quent pas pour etablir des
toilettes de style.

Faut-il attribuer aux
preoecupations politiques du nioment l'influence de ce revirc-
ment de la mode en faveur du costume severe, ou ä Tabus meme
de la couleur violente et des arrangements oü l'originalite touche
aux effets heurtes? Quoi qu'il en soit, ainsi que nous le disions,
deu.x camps sont en presence ; le second est precisement celui de
la fantaisie, cette coquette si charmante, lorsqu'clle veut bien ne
pas tomber dans l'exageration. Mais la facilite avec laquelle on
obtient de gracieux costumes, soit par un mclange de tissus, soit
simplement par l'heureuse disposition des dessins et l'harmonie

Chapeau de jeune femme.
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des couleurs, fait quc lc domaine public s'en est bientöt empare,
et i|ue l'on apereoit des costumes tout ä fait agreables ä la vue
marques 12 francs.

— Et la robe Japonaise dont vous ne parlez pas? nous a-t-on
ddjä (lemande.

La raison en est bien simple : notre Journal se respecte
trop pour donner ä ses lectrices de fausses nouvclles. Les per-
sonnes qui ont entendu parier de robe japonaise se sont laisse
prendre a une reclame, et si nous n'etions nous-meme arretee
par la crainte d'en faire une, ce qui rendrait heureux certain in-
dustriel, nous pourrions eiter par leür titre les jouinaux qui ont
lance le canard en question, payes qu'ils etaient pour cela. D'ail-
leurs, que peut bien etre une robe japonaise, sinon un vetenient
floltant, forme d'unc etofl'e ä grands ramages, aux couleurs bril¬
lantes? Nos lectrices sont trop bien informees sur les agissements
de la mode pour ne pas remarquer le contre-sens qu'il y aurait
ä s'habiller ainsi, au moment oü la couleur est remise en ques¬
tion. Voilä, pour le coup, qui ne constituerait point une toilette
de style!

Nous annoncions dernierement que les plus jolies garniturcs
ä employer pour les robes de toile unie etaient les broderics;
nous ajouterons qu'ä ces bandes brodees on a mis une frange de
fil qui produit le meilleur efi'et : c'cst la derniere expression du
genre.

Mentionnons encore ä l'avoir de la nouveaute, parmi les objets
de toilette de premiere neecssite, le soulier Bichelieu, en cuir de
couleur cafe au lait, haut sur le cou-de-pied, avec de larges ru-
baus pour le noeud traditionnel. Tres-elegants sont le soulier en
peau de cbagrin et la demi-botte, tous deux ä barrettes fermees
chaeune par un bouton d'aeier aux mille facettes brillantes. —
Avec cela, des bas de soie ou de fil d'Ecosse, de couleur natu-
rcllement et de ton assorti ä la toilette.

Si, passant d'une extremite ä Lautre, nous nous oecupons de la
niain, nous pourrons constater quc les gants noirs brodes de cou¬
leur sont tres-elegants.

Mary d'AuBERviixE.

Ilesci iption des gravnre* dann lc texte.

P. N° 367.

Chapeau de jeune femme. — Ge modele est en paille de riz, u passe ar-
rondie et doublee de faule rose chair. La calotte, assez baute, est entouree
de faule de inenic nuanee; cette faille est plissec et soutient au sommet
un groupe de coques; une guirlande de blas blaue sorl de ce groupe pour
se repandre derriere et se terminer surle cöte.

G. N° 749.

Toilettes de ville d'eaux. — 1. Costume en faulaisie brillante bleu
päle. — Jupon ä traine, borde de faille bleu marine et garni de plisses de
niousseline blanche coquillec et entremelee de coques de faille bleu marine.
Ce jupon est monic derriere par un pli Wateau. Grands panneaux de soie
grise et de faille bleu fonce sur les eötes du jupon. Echarpe de soie plissee
au bas du tablier en biais, allant se perdre söus le panneau oppose et for-
mant pouff derriere. — Vestou en fantaisie, ä basque poslillon derriere,
formee d'un plisse de faille. Col rabattu et gilet de faille gros bleu ; bou-
tons assortis au ton päle. Double parement de laine et soie au bas des
manches. — Lingerie ptate. — Chapeau de paille ondulee; le foud recou-
vertde inousseline claire et entoure de fleurs des charaps. — Prix du pa-
tron epingle : 5 francs.

2. Costume en toile ecrue ä rayures bois. — Jupon ä traine, ouvert du
bas, de place en place, pour laisser passer des plisses de toile. I.a tunique
est garnie, sur le cöte, d'un panneau plisse, sous leqnel le lablier est drape.
[In peu plus loiu derriere, la tunique se bautonne sur le tablier jusqu'en

bas. Ceinture plalc en meine etoll'e, bridant le baut. — Corsage veslon
descendant bas devant, decoupe en habit derriere et entoure d'un gros lisere.
Col montant et col rabattu, celui-ci garni de boutons de nacre pareils ä tnus
ceux de la toilette. -— Chapeau de paille ä diademe pointu, tres-orne de
feuillage de lierrc et de petites fleurs des champs. — Prix du patron epin¬
gle : 5 francs.

G. N" 754.

CoSTDMES d'enfants. — t. Robe de toile bisc, pour petite fille de deux ä
trois ans. — Le devant, de forme princesse, est tout droit; le dos, cintre
avec trois coutures, se tennine par un volant monte ä gros plis. Des entre-
deux en toile brodee ä l'angtaisc rayent verticalement le milieu du du-,;
des Volants brodes assortis ornent le bas de la robe, les poches et l'entour-
nure des bras. Flots de ruban bleu elroit sur chaque pli derriere et sur
les poebes. Un large col de meine etoli'e que la robe, encadre de volauts
brodes, forme le vetement dans le baut. — Chapeau de paille anglaise,
orne d'une echarpe en surah ecru et d'un groupe de myosotis. — Prix du
patron epingle : 3 francs.

2. ISlouse russe en vigogne de ton neutre, pour jeune garcon de trois a
quatre ans. — Lc devant, de forme princesse, se forme en biais; ses bords
sont garnis d'un galon bleu et de boulons avec boutonnieres assorties.Le
dos n'a qu'une couture cintree au milieu, et le bas se termine par un petit
volant monte ä gros plis. Une bände de vigogne, decoupee en larges ilents
bordees d'un double galon bleu, entoure la blouse au-dessus du volant; le
milieu de chaque dent est marque par une ligne de trois boutons. Le pare¬
ment des manches est forme au moyen d'une garniture semblable. Grand
col rabattu et borde de bleu. —Toque de paille ä damiers bleus et jaunes,
le bord orne d'un ruban bleu, avec houppette de soie floebe au sommet.
— Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Robe de sicilienne grise, pour petite fille de six ä buit ans. — Le
devant, de forme princesse, est droit et forme par des nreuds papillon en
ruban rouge. Le dos de la robe est ä trois coutures; sa garniture le fait
paraitre detache d'un jupon qui en realite n'cxisle pas. Une petite guipure
blanche suit la couture du milieu du dos, le bas au-dessus de l'ourlet et
les bords des revers qui ornent les coutures de cöte. Boutons rouges sur
les revers, dans le baut du dos et sur la couture des manches. Un volant
de faille rouge effilochee est pose sous la guipure du bas de la robe La
poche, ainsi que le parement des manches, est formee de revers de vigogne
encadres de guipure, dont les pointes se rejnignent sous un neeud de ruban.
— Chapeau de paille ä grands bords releves ä la calabraise, garni de ru¬
ban rouge et d'une plume ecrue. — Prix du patron epingle : 4 francs.

Ix. Blouse de toile dlrlande ä raies bleues et Manches, pour fiilette de
douze ans. — Vetement de forme princesse demi-ajustee, decoupe dans
lc bas en denls carrees, bordees de toile gros bleu. Ces dents reposent sur
deux volants plisses, en toile bleu päle et bleu fonce. Memo garnitureen
Jabot sur le bord du devant de la robe. Poche ä la bonne femme,en meine
etoll'e, garnie de plisses et d'un noeud de ruban assorti. Col rabattu en
toile bleu uni. Les manches, prises dans lc biais de l'etoffe, sont terininecs
par deux volants plisses que maintient un bracelet de toile unie. — Petite
capote en paille marron, hordee et garnie de faille marrou. Noeud dessus
et derriere, avec brauche de roses. — Prix du patron epingle : (i francs.

5. Robe en armure nattee soie "et laine de couleur gris perle, pour fii¬
lette de neuf ä dix ans. — Le devant, de forme princesse, est orne au
milieu et sur ses bords inferieurs de broderie anglaise fine. Poche en
portefeuille sur le cöle. Ledos, ä partirde la taille, se detache d'un j«! 1"11
de meine etoffe, monte ä une ceinture de taille et eousu dans les couture!
de cöte. Depuiä la taille, le dos est garni de boutons et de fausses bouton¬
nieres.Les eötes se retournent sur eux-niemes dans le bas, fnrinantconiDC
des revers dont la poiute est lixee par un bouton. Le parement de laman-
ebcrappelle la disposition de la poche; une partie plate vientse ßser par
un bouton sur la partie repliee du dessous. Col rabattu, entoure de brode¬
rics et replie sur lui-meme, ä ses deux extremites, qui sont assujetties par
un bouton. — Chapeau de paille anglaise, ä fond pointu, garin il une
guirlande de paqueretles. Noeuds de ruban tilleul dans le bas et au sommet.
— Prix du patron epingle: k francs.
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Description «le la ^ravnre colortee &

Elegantes toilettes DK tillb d't.ai'x. — 1. Costume de neigeuse gris
mastic et faille assorlie, — Polonaise de forme princesse devant, ä long
dos cuirasse lace an mitten, sur lequel est posee la traine en neigeuse qui
complcte le dos. Sous ceite traine se trouve une untre traine de faille,
-arnie de plisses qui se continuent devant, soutenus par une doublure en
»rosse mousseline. Une ligne de boutons orne le cöte du vetement; de ce
point s'eehappeune echarpe de faille qui releve la premiere traine en for¬
mantun gros noeud a pan garni de franges. Neeudsassortis au bas du dos
et sur le töte. Manches de faille entourees de bracelets en neigeuse, bou-
tonnes dessus. — Chapeau en paille de riz, ä calotte plate et petite passe.
l'n bandeaude myosotis reeouvre la passe; des rubans bleus entourent la
calotte et se oroisenl dessus en tous sens. Goques de ruban au sommet, oii
elles sont fixees par un houquot de fleurs janues et d'herbes retombant
surlecöte. Catogande bouelettes.en ruban assurti, pose en caelie-peigne.
— Ombrelle de soie bleue. — Prix du patron epingle : 6 francs.

2. Costumeen faille vert fonce et crepon vert absinthe. — Des bandes
de iilisses formen! la coquille dans le bas du devant du jupon ; un volant
plisse termine la traine. — Polonaise tres-ample de jupe, ouverte dans le
bas derriere, ou eile forme deux point es; tous les bords inferieurs sont
garnis d'un ruban rose. Un ruban semblable raye le cöte de la polonaise,
qu'il releve en plusieurs drapes. Une hotte en crepon,doublee de soie rose,
constituela poche qui se termine par un noeud rose. Le devant du vete-
raent est ouvert en biais, et le bord de l'ouverture est dissimule par une
jrarniture de faille, formee de trois biais rose encadres de dentelle blanche.
Cette meine Disposition entoure le bas des manches. Epauleltes formees
ilun Hot de rubans roses. — Capote en paille de riz blanche. Coquille de
dentelle blanche aulour de la calotte, melange de ruban rose; noeud au
sommet et cache-peigne de volubilis derriere. Bandeau de memes fleurs
sous la passe et barbes de dentelle blanche. — Ombrelle de soie blanche.
— Prix du patron epingle : 4 fr. 50.

Patrons traces unnexes :"« cc imim-ro.

La feuille de patrons traces annexee an present numero contient les six
modelessuivants:

1. Polonaise lace'e derriere, d'apres la gravure coloriee n° 1424 (flg. 1),
annexee au present numero.

2. Confectionde demi-tniletle, d'apres la gravure G. n° 757, inseree
dans le numero paru le 26 mai.

3. Robe de bapteme.
4. Costume d'enfant, d'apres la gravure DG. n° 748 (flg. 7), inseree dans

le numero paru le 19 mai.
5. Cuirasse genre breton, d'apres la gravure coloriee n" 1421 (fig. 1),

annexee au numero paru le 26 mai.
6. Tunique, d'apres la gravure coloriee n° 14 21 (fig. 1).

Uescrintion «le la figurine coloriee L. n° iä4

Annexe de l'edüion n° 3.

Erratum. — Notre numero du 26 mai devait contenir, pour les Abon-
neesde l'edilion n° 3, la description de la figurine coloriee L. n" 124, an¬
nexee äce numero. C'est par erreur qu'y a ete inseree la description de la
Bgurme L. n° 126 ; en consequence, nous nous empressons de retablir ici
la veritable description:

Toilette de contbat ou de concebt du soib. — Robe princesse en lam-
pas vesuve.— Le corsage, decollete en carrc, est garni de petita lacels d'or
toususles uns contre les autres, de maniere ä former comme un large ga-
lon : cette disposition donne un aspect breton au costume. Le devant, taille
tres-long, est drape dun cöte sous une garniture pareille qui forme rayure
sur la rohe. De l'autre cöte, les draperies vont se reunir derriere sous un
noeud de faille jaune. Le dos princesse forme deux parties garnies de fran¬
ges, lesqnelles sont tordues sur elles-memes et retombent en traine sur un

faux jupon. Celui-ei, en faille, comprend une large traine soulenue par un
seal le, qui est mbnte ä la taille sous la robe. Un large biais de lauipas,
encadre de plissesde faille, orne le bas de la traine, et le dernier des plisses
forme bordure au bas de la robe. La manche est terminee par un double
cornet qu'une bände de laeets d'or coupe en ilcux. — Guimpe bretonne
en linon blaue; grosse ruclic melangee de dentelle et cravatc de dentelle.
Sous-manches assorties. — Prix du patron c;pingle : 8 francs.

— M m"J. G..., a Geneve.

Le prix du patron epingle de polonaise de la figurine coloriee L. 119 est
de 4 francs. — Nous ne faisons pas de Substitution de patrons; mais si
vous voulez bien nous demander ce patron conformement au tarif, en
ayant soin de bien indiquer les changements que vous desirez, nous nous
empresserons de vous adresser le modele du paletot (jrazieila (prix: 2 fr.50).
— Quant au patron du DG. n° 748, ce sont bien les pans du dos qu'il laut
allonger. Les crans marques sous les bras indiquent seulement les coutures
ä assembler. A 50 centimetres du dessous de bras, il cloit y avoir d'autres
crans sur le petit cöte qui se reunit au devant droit ; on forme l,i des plis
avec cordons dessous pour rejeter l'ampleur en arriere. Un noeud ou un
revei's vieut orner celte draperie.

— Mlie Mabie S..., a Blois.
La guimpe, bretonne se pose sur le corsage de robe; on peut fort bien

l'etablir en linon bleu ou rose avec broderies marron et jaune.

M mc ArmandD. A VlENNE.

Pour soutenir la lourcle traine dont vous vous plaignez, faites ajouter ä
l'envers de lajupe un eventail de grosse mousseline raide, qui donnera un
maintien assure.

— ll me P. DE M..., A RSNKES.

Au cceur de la Bretagne, madame, il est certain que vousdevez connaitre
mieux que qui que ce soit le costume breton; mais la mode n'enlend nul-
lement donner le modele national. Clioisissezdonc le genre qui vous plaira
le mieux parmi les dessius que le Journal vous en a donnes.

+*-ea&&»*-

LA MODISIE UNIVERSELLE
EDITION DE CHAPEAUX MODELES

La maison Ad. Goubaud et fils, qui edite 1c plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, ^ient de realiser un
nouveau progres par la crealion du Journal la Modisteuniverselle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar¬
niture, qu'il elait indispensable, en effet, de les presenler desor-
niais sous un aspect plus inlelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publicatio'n, unique en soti
genre, renferme qualre belles planchcs de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allcmand, Italien, espägnol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarelle, ces chapeaux mo-
dile* off'rent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II suffit, pour en jvger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si arlislcment dessines
par Guido Gonin, et coill'ant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionnes.

Prix du numeio : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un hon de posle a MM. Ad. Goubaudet fils, 3, nie du Qualre-
Septembre, Paiis.

Ad. G. et Fils.

M
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CAUSBEIE
Tout va de mal en pis dans Patmosphere... (11 va sans dirc que,

si aise que puisse scmbler le rapprochement, nous ne voulons
point parier ici de l'atmosphere politique, et cela pour Cent rai-
sons dont une seule suffirail ä nous dispenser des quatre-vingt-
dix-neuf autres: c'est que la politique est un terrain brülant, sur
lequel il est interdit aux journaux de modes de s'avcnturer, sous
peine de mort!...) Donc,tout ce que nous pouvons constater, c'est
qu'un certain desordre a du s'introduire dans les calculs de ceux
qui ont la gestion du calendrier, car les saisons sont en pleine re-
volution. 11 a gele au mois de mai et juin ne s'annonce guere
sous de meilleurs auspices; le vent reste au nord-est, voilä la
corbeille du printemps. Quepen'ser d'une e'poque oü lerenouveau
nous arrive tout grelottant et Charge de fluxions de poitrine ? Jus-
qu'ä cette anne'e, on avait pu croire a la realite du printemps. 11
parait que dc'sormais il en faudra rabattre !

En tout cas, la pluie est ä 1'ordre du jour. Est-ce donc au canon
tonnant dans la mer Noire, — plus riiel, helas ! que les « canons
de l'antiquite » si mal ä propos evoque's par maitre Lachaud, —
que nous devons l'absence prolongee du soleil et ce printemps si
triste, qu'il semble une contrefacon de l'automne? Nous avons
cependant deux produits printaniers qui ont fait simultanement
leur apparition, les hannetons et les fraises: l'amusement des en-
fants et 1'ornement des desserts. Pas mal de hannetons et beau-
coup de fraises; le mois de mai a tenu evidemment ä plaider les
circonstances attenuantes, — comme maitre Lachaud, — pour
ses variations de temperature et son ton gris peu varie.

Les courses du bois deBoulogne ontrepris nonobstant, etmeme
avec un e'clat relatif. D'autre part, les suicides continuent avec
lesproce'de's les plus divers. A peine avait-on rendu les derniers
devoirs ä deux honorables membres du Senat, MM. Ernest Picard
et de Tocqueville, enleves tous deux par lamaladic, qu'on appre-
nait la fin volontaire du directeur general des postes, M. Le Libon,
homme honnete et regrettable sous tous les rapports. Esperons que
l'e'pidemie de mort ne continuera pas ä sevir parmi nous et se eon-
tentera des victimes que lui procure la guerre dechainee surTOrient.

Puisque les necessites de la chronique nous ont conduit sur le
terrain oü se melent volontiers les Souvenirs et les regrets, fai-
sons-nous l'e'cho d'une touchante nouvelle, venue ä point pour
nous servir de transition.

Un poete, qui vivait en Autriche il y a environ deux cents ans,
pria sesamis, äson lit de mort, de placersur sa tombe une grande
coupe de pierre dans laquelle on verserait chaque jour une rne-
sure de graines. Sa derniere volonte fut exe'cutee fidelenient.
Durant bien des anne'es, pendant les tristes hivers, les oiseaux
du ciel profiterent de la liberalite du poete et chanterent leurs
jolies chansons sur son tombeau.

C'est une idee aussi poetique et plus charitable qui va etre
mise ä execution ä Rouen. Un comite de souscripteurs s'est forme
sous la presidence de M. Gustave Flaubert pour clever sur l'une
des places de la ville une fontaine ornee de l'effigie du poete
Louis Bouilhet. Ce ne sont pas les oiseaux, mais les hommes qui
proüteront cette fois du bienfait.

La fontaine, du reste, viendrait trop tard cette anne'e pour les
oiseaux, car dejä les hirondellesont repris possession de leurs nids
accoutumes. Ces voyageuses aile'es ont eu, de tout temps, le don
d'inte'resser ä un tres-haut point la curiosite publique : aussi nos
lectrices ne seront peut-etre pas fäehees de connaitre les fahles
dont elles ont ete l'objet.

Au temps oü fut fait le Dictionnaire de Trevoux, on hesitait
encore sur la question de savoir si elles emigraient vraiment vers
des cliniats plus chauds ou bien si elles se cachaient simplement
soit dans des trous profonds, soit meine dans la mer. Nous y

lisons, en eilet, que « le P. Kircher dit que les pecheurs de Po-
logne prennent souvent dans leurs filets de gros pelotons d'hiron-
delles qui s'entre-tiennent par le bec et par les pieds; qu'etant
mises dans un lieu chaud, elles commencent ä se remuer».

Tout le monde connait l'histoire de Tohie. C'est sans doute
pour en faire la contre-partie que Willughbi affirme que les cen-
dres d'hirondelles sont excellentes pour les maladies d'yeux, et
que Dioscoride recommande, pour les afi'ections de meme nature,
l'emploi de petites pierrcs colore'es qui se trouvent, parait-il
dans l'estomac des jeunes hirondelles.

Nous passons sous silence la fable trop connue de Procne, et
nous rappellerons seulement que les hirondelles, respectees au-
jourd'hui par une douce superstition, etaient immole'es, dans
l'antiquite, ä Venus, comme les colombes, et aussi aux dicux
Lares, honneur dont elles se passent volontiers de nos jours.

II faut aussi, croyons-nous, rele'guer parmi les fantaisies celte
histoire de Pline qui pretend qu'elles bätissent en Egypte, ä l'en-
tree du MI, leurs nids sur les bords de la mer appele'e Heradeoti-
cum ostiwn, et qu'elles les serrent si fort les uns contre les aulres
que cela constitue de veritables remparts ayant plus d'un Stade
de longueur et d'une matiere tellement dure qu'ä peine les
hommes pourraient construire rien de pareil. Bellon assure que
les hirondelles ont la vue si penetrante qu'elles apercoivent un
moucheron ä plus de mille pas.

C'est ainsi que l'esprit s'est exerce, de tout temps, sur l'cxis-
tence nomade et les mceurs voyageuses de ces jolis oiseaux ä la
forme si elegante. La poe'sie aussi leur a paye son tribut, et un.
tribut plus heureux, car ils ont inspire de ravissantes et melan-
coliques chansons dont plusieur; sont demeurees populaires. On
y chante leur fldelite au nid, leur amour de la liberte, leur
amour maternel, et ce sentiment fraternel qui les rapproche de
nos demeures et en fait, pour ainsi dire,'des hötes de nos foyers.

Sans remonter jusqu'ä l'antiquite, — comme maitre Lachaud
cherehant l'origine des canons, — on peut trouver de jolies anec-
dotes qui fönt honneur aux hirondelles; celle-ci, entre autres, que
rapportait dernierement notre savant confrere Victor Meunier :

« II etait une fois un jeune couple d'hirondelles qui cherchait
une place oü suspendre un berceau. Elles virent un bateau ä
vapeur. C'etait ä Pesth,, sur le Danube. le bateau ä roues qui fait
le service entre cette ville et Semlin. Le tambour de ce bateau
leur plut. Elles y entrent, y bätissent. Pendant qu'elles bätissent,
le steamer chauffe, leve I'ancre, crache sa vapeur, lache sa
fume'e et part. Les hirondelles continuerent de bätir. Ensuite
elles pondirent, et puis elles couverent. Et le bateau marchait
toujours. Elles elcverent de meme leurs chers petits, le vapeur
faisant la navette de Pesth ä Semlin et de Semlin ä Pesth. Cela
est arrive au printemps de l'anne'e derniere, et le Dinglers's po¬
lytechnische Journal est le Charles Perrault de l'aventure. »

Voilä, n'est-il pas vrai, une jolie histoire, — et qui prouve
que les animaux sont parfois plus dignes d'inte'ret que les hom¬
mes! Car il y a malheureusement, parmi l'espece humaine, des
individus chez qui l'on chercherait en vain l'ombre des sentiments
dont la nature a doue de simples oiseaux.

Tue jeune Alle qui me'riterait d'etre hirondelle, c'est MIle Marie
Vanier, couronnee rosiere ä Nanterre le 20 mai demier. M" e Va-
nier est nee le 27 octobre 1859. Elle a perdu sa mereen 1870 et
son pere en 1872. Restee seule avec un freie et une grand'mere
ägee de pres de quatre-vingts ans, eile s'est placee comme clo-
mestique, et c'est eile qui soutient aujourd'hui la vieille grand'¬
mere. Digne exemplc de pie'te filiale !

Une couronne ainsi acquise par raccomplissement du devoir,
bien que ce ne soit qu'une hunible couronne de fleurs, vaut
mieux qu'un riche diademe conquis au prix du sang et des souf-
frances de plusieurs generations.

Ludovic Sauveuk.
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LA MODE

La caprieieusedeesse ä laquelle le monde sacrifie, croyons-nous,
depuis qu'ü existe, compte parmi ses plus fidoles anniversaires los
retours des saisons. C'est une excellente oceasion pour les artistes
en vetementsde forcer leur public a im renouveau de depenses.
La nature se transforme : conviendrait-il donc que l'hommo, son
plus bei ornement, restät seul semblable ä soi-meme!

Seulement, la nature, — qui, paratt-il, n'a pas autant de pro-
cedes que ses creatures, — revlent pc'riodiquement aux memes
aspects, sans rien changer ä ses anciennes parures. Elle n'a rien
trouve de mieux encore que les roses, les lys et les violettes, pour
habiller la terre au printemps; que les fraises, les pommes et les
ble's pour l'oroer en ete ; que les pampres et les peches pourpre'es,
pour la parer en automne; et eile se contente encore, en hiver,
de ce beau voile de neige dont les blancheurs transparentes effa-
cent celles meme du marbre.

L'homme, non plus, au fond, n'a rien pu inventer, malgrö son
extreme bonne volonte. Tout au plus a-t-il transforme, par des
combinaisons savantes, les couleurs elementaires que la nature
lui fournissait; mais, cn re'alite, il n'est pas de nuance si com-
plique'e, laborieusement elaboree par la chimie, qui ne puisse
etre retrouvee dansl'herbier admirable des deux mondes et dont
la flore de terre ou celle de mer ne donne quelque echantillon.
Nous nous consolonsde cette impuissance par une se'rie de modi-
fleations infinitesimales produites dans l'ordre de ces elements, et
que nous elevons ä la hauteur d'evenements veritables. Combi en
de fois, par exemple, n'avons-nous pas vu varier la forme des
chapeaux!

Pour rentrer dans l'actualite, ceux que les femmes ont arbore's
aux premiers soleils de cette anne'e nous ont paru extremement
petits et generalement decore's de fleurs jaunes. Pourquoi pas? —
La mode a ceci de charmant qu'elle echappe ä toute discussion
et s'impose. C'est une personne avec laquelle on cbercherait
vainement a ergoter. Elle ne daigne pas vous repondre. Elle est,
et voilä tout. Elle est aussi celle qui est partout.

Nous ne savons plus quel ce'lebre medecin disait ä ses malades,
en leur recommandant un remede nouvellement decouvert :

— Hätez-vousd'en faire usage pendant qu'il guerit.
Oui, dans le temple meme d'Esculape, la Mode risque son joli

pied de deesse caprieieuse. Tenez, nous avons lu hier, dans un
livre de statistique, qu'en 1835 il se consommait pour 90,000 fr.
de sangsues dans les hopitaux, et qu'en 1876 cette depense est
tombe'eä1,800 francs! Que.les hommes sont ingrats pour les
Services que leur rendent les animaux !...

Ce n'est pas nous pourtant qui, tout en aecusant l'humeur
changeante de la Mode ä leur egard, regrelterons ces vilaines
petites betes.

G. B.-F.

LES LILAS

C'est la plus fete'e de nos fleurs printanieres. Mais que son eclat
est de courte dure'e ! Elle couvre tout ä coup nos jardins, melant
les tons les plus agre'ables aux parfums les plus exquis, se repan-
dant comme la neige, se prodiguant, pour ainsi parier. Mais, he-
las! quinze jours ä peine ont e'puise son epanouissement. On
dirait que, comme la neige, eile fond sous le soleil.

La fete des lilas dure deuxdimanehes. Le premier est de'jä passe,
le second est proche: puis ce sera fini pour un an. Un an tout
entier sans revoir ces belles grappes odor ntes, ici blanches comme
des hs, la pourpre'es comme des raisins, ailleurs discretement
temte'es de bleu comme des violettes! A peine en apercevra-t-on

quelques branches maladivesaux vitrines de quelques marchands
ä la mode, en compagnie de gardenias et autres fleurs ridicules
par leur rarete et leur prix. Pauvres lilas! toi si bon enfant, si
affable ä toutes les bourses, si ge'ne'reux en ta saison, que tu dois
souffrir avec ces mijaurees de plantes exotiques et pretentieuses!
Je suis sür qu'elles daignent ä peine t'adresser la parole, pauvre
lilas, mon ami!

Car. vous savez qu'il existe un « langage des fleurs ». C'csl, au
moins, le titre d'un livre tres-re'pandu au temps de mon enfance.

Comme j'etais convaineu, ence temps-lä, que les fleurs devaient
se dire entre elles des choses tout ä fait charmantes, mes pre-
mieres e'conomies de bambin furent consacrees ä acheter ce vo-
lume. J'avais pense toujours que ce n'e'tait pas pour rien que les
roses penchaientleurs levres vermeilles vers leurs voisines, comme
des femmes qui ont ä se dire un secret, et il m'avait semble vingt
fois entendre les muguets faire un petit bruit de paroles presse'es
quand un souffle de vent passait sur eux. II y avait tout pres de
la porte du jardin de mes parents un grand diable de soleil jaune
qui fleurissait tout Pete et oscillait toujours comme un vieux qui
hoche de la tete en racontant une histoire. J'etais extremement
anxieux de savoir ce qui se disait ainsi entre tous ces ornements
de la nature, pour parier comme au temps de mon enfance.

Voilä pourquoi, n'ayant re'uni , ä force de bonne conduile,
qu'une sommeinsuffisante pour satisfaire mon desir, je commis la
mauvaise action d'y ajouter une ptece de dix sous trouvee sur le
chemin, au lieu de la porler au commissaire de police ou de la
donner aux pauvres ; lout cela pour acheter ce maudit bouquin du
<i langage des fleurs ».

Ma de'sillusion fut mon chätiment. Au lieu d'un dictionnaire
m'aidant ä comprendre l'idiome que les roses parlaient entre
elles, je trouvai un recueil d'inepties symboliques et de fantaisies
tout ä fait inutiles. J'y lus que la violette signifiait rnodestie et le
lis puretc, comme si les fleurs avaient besoin de nos vertus pour
avoir leur raison d'etre ! Elles s'en moquent bien, de nos vertus !
Je fus ecceure de ces fadaises, et je regrettai vivement de ne pas
avoir donne mes dix sous ä un mendiant, qui certainement en eül
fait un meilleur usage.

Et pourtant, je voudrais bien me rappeler ce quo signifiait le
lilas dans cette nomenclature?... — Cherchons un peu... Ah !
c'est fragiliU.

Silvius.
~Ä-«Y«V^—

THEATRES

Laderniere, quinzaine de mai, si eile merite deprendre place
dans 1'histoire de la comedie humaine, n'aura pas brille par la
nouveaute. Depuis le haut jusqu'au has de Fechelle, nous n'avons
ä enregistrer que des reprises, et encore toutes ne sont-elles pas
heureuses.

Parmi les drames un peu oublies dont on a cru devoir entre-
prendre l'exhumation, et au succes desquels on aura de la peine
ä refaire une virginite, nous nous bornerons ä citer la Duchesse de
la Vaubaliere, reprise par le Theätre-Historique, et Marianne ou
la vivandiere de Sambre-et-Meuse, ressuscitee au Chäteau-d'Eau.
Ces pieces ne sont pas depourvues d'interet, la seconde surtout, et
ont tenu l'affiche quelque temps ä une e'poque oü florissait ce
genre de speetacle ä Sensation; mais comment suffiraient-elles
aujourd'lmi ä captiver l'attention du public, si vivement sollicilec
par des evenements d'un bien autre inte'ret!

Les theätres n'en vont pourtant pas moins leur train, et la
foule, quand la pluie veut bien le lui permettre, se presse dans
les allees brillamment illumine'es de Mabille, comme si tout.en
ce moment etait couleur de rose.

Robert Htenne.
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PLANCHE G. N" 749- — DESCRI PTION, PAGE 254.

TOILETTES DK VILLE D'EAUX (Modeies de M»° Ad. Kib.ii«, riu Monsigny, 19).
Prix du patron epingle de chaque costume : 5 francs.
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PLANCHE G. N° 154. — DESCRIPTION. PAGE 254
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TOILETTES D'ENFANTS (Modeies des magasins de la l'aix, 23 et 25, nie du Quatre-Septembre).
Prix des patrons fepingles : 1" figure, 3 francs; 2" figure, 3 francs; 3 e figure, 4 franos; 4 Cfigure, 6 francs; 5" figure, 4 francs.
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L'EPOPEE DU LION
(SUITE ET l-'I.N.)

Au dohors, tout autour du grand antre muet,
Hurlait lc brouhaha de la foule, indignee ;
Comme un essaim bourdonne autour d'une araignee,
Comme une ruebe autour d'un ours pris au lacet,
Toutc la legion des chasseurs fremissait
Elle s'etait rangee en ordre de bataillo.
On savait que le monstre e'tait de haute taille,
Qu'il mangeait un heros comme un singe une noix,
Qu'il etait plus hautain qu'un tigre n'est sournois,
One son regard faisait baisscr les yeux ä l'aigle ;
Aussi lui faisait-on l'honneur d'un siege en regle.
La troupe ä coups de hache abattait les fourres;
Les soldats avancaient Tun sur l'autre serres,
Et les archers tendaieut sur la corde les fleches.
On fit silence, afln que sur les feuilles seches
On enlendit les pas du lion, s'il venait.
Et les chiens, qui selon le moment oü Ton est
Savent se taire, aHaient devant cux, gueule ouverte,
Mais saus bruit. Les flambeaux dans la bruyere verte
Rodaient, et leur lumiere allongee en avant
Eclairait ce cbaos d'arbres tremblant au vent :
C'est ainsi qu'une chasse habile sc gouverne.
On voyait ä travers les branches la caverne,
Sorte de masse informe au fond du bois epais,
lieante, mais muette, ayant un air de paix
Et de revc, et semblant ignorer cetle armee.
D'un ätre oü le feu couve il sort de la fumee,
D'une ville assiegee on entend le beffroi ;
Ici rien de pareil; avee un vague effroi,
Tous observaient, le poing sur l'arc ou sur la pique,
Cette tranquillite sombre de l'antre epique ;
Les dogues chuchotaient entre eux je ne sais quoi;
De Phorreur qui dans 1'ombre obscure se tient coi,
C'est plus inquietant qu'un fiacas de tempete.
Cependant on etait venu pour cette böte,
On avancait, les yeux fixes sur la foret,
Et non sans redouter ce que l'on desirait;
Les eclaireurs guettaienl, elevant leur lanterne;
On regardait le seuil beant de la caverne ;
Les arbres fiissonnaient, silencieux temoins;
On marchait en bon ordre, on etait mille au moins...
Tout ä coup apparut la face formidable.

On vit le lion.

Tout devint inabordable
Sur-le-champ, et les bois parurent agrandis ;
Ce fut un tremblement parmi les plus hardis ;
Mais, füt-ce en fremissant, de vaillants archers tirent,
Et sur le grand lion les fleches s'abattirent,
Un tourbillon de dards le cribla. Le lion,
Das plus que sous l'orage Ossa ni Pelion
Ne s'emeuvent, fronca son poil, et, geave, austere,
Secoua la plupart des fleches sur la rerre;
D'autres, sur qui ces dards se seraient enfonces,
Auraient certes trouve qu'il en restait assez,
Ou se seraient enfuis; le sang rayait sa Croupe;
Mais iln'y prit point garde, et regarda la troupe;

Et ces hommes, troubles d'etre en un pareil lieu,
Doutaient s'il etait monstre ou bien s'il etait dieu.
Les chiens muets cherchaient l'abri des fers de lance.
Alors le fier lion poussa, dans ce silence,
A travers les grands bois et les marais dormants,
Un de ces monstrueux et noirs rugissements
Qui sont plus effrayants que tout ce qu'on venere,
Et qui fönt qua demi reveille, le tonnerre
Dit dans le ciel profond : Qui donc tonne lä-bas?

Tout fut fini. La fuite empörte les combats
Comme le vent la brume, et toute cette armee,
Dissoute, aux quatre coins de l'horizon semee,
S'evanouit devant l'borrible grondement.
Tous, chefs, soldats, ce fut l'affaire d'un moment,
Croyant etre en des lieux surhumains oü sc forme
On ne sait quel courroux de la nature enorme,
Disparurent, tremblants, rampants, perdus, Caches.
Et le monstre cria : — Monts et forets, sachez
Qu'un lion libre est plus que mille hommes esclaves.

Les betes ont le cri comme un volcan les laves;
El cette eruption qui monte au firmament
D'ordinaire suf'fit ä leur apaisement;
Les lions sont sereins plus que les dieux peut-etro ;
Jadis, quand l'eclatant Olympe etait le maitre,
Les Hercules disaient : — Si nous etranglions
A la fin, une fois pour toutes, les lions? —
Et les lions disaient : — Faisons gräce aux Hercules.
Pourtant ce lion-ci, fils des noirs crepuscules,
Rcsta sinistre, obscur, sombre : il etait de ceux
Qui sont ä se calmer retifs et paresseux,
Et sa colere etait d'une espece farouche.
La bete veut dormir quand le soleil se couche ;
11 lui deplait d'avoir affaire aux chiens rampants ;
Ce lion venait d'etre en bulte aux guet-apens ;
On venait d'insulter la foret magnanime ;
II monta sur le mont, sc dressa sur la eime,
Et repritla parole, et, comme le semeur
Jette sa graine au loin, prolongea sa clameur
De facon que le roi l'entendit dans sa ville.
— Roi! tu m'as attaque d'une maniere vile !
Je n'ai point jusqu'ici fait mal ä ton gargon;
Mais, roi, je t'avertis, par-dessus l'horizon,
Que j'entrerai demain dans ta ville ä l'aurore,
Que je t'apporterai l'enfant vivant encore,
Que j'invite ä nie voir entrer tous tes valets,
Et que je mangerai ton fils dans ton palais.

La nuit passa, laissant les ruisseaux fuir sous l'herbe
Et la nuee errer au fond du ciel süperbe.

Le lendemain on vit dans la ville ceci :

L'aurore; le desert; des gens ciiant merci,
Fuyant, faces d'efl'roi bien vite disparues;
Et le vasta lion qui marchait dans les rues.

IV
L'AURORE

Le bleme peuple etait dans les caves epars.
A quoi bon resister? Pas un hommo aux remparls ;
Les portes de la ville etaient grandes ouvertes.
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Ces betes ä denii divines sont couvertes
D'une teile e'pouvantc et d'un doute si noir,
Leur antre est un si morne et si puissant manoir,
Qu'il est decide'ment presque impie et peu sage,
Quand il leur plait d'errer, d'etre surleur passage.
Vers le palais Charged'un dorne d'or massif,
Le lion ä paslents s'aeheminait pensif,
Encor tout herisse des fleehes dedaigne'es ;
Une ecorce de chene a des coups de cognees,
Mais l'arbre n'en meurt pas; et, sans voir un archer,
Grave, il continuait d'aller et de marcher;
Et le pcuple trcmblait, laissant la bete seule.
Le lionavaneait, tranquille, et dans sa gueule
Effroyable il avaitl'enfant e'vanoui.

In petitprince est-il un petit homme ? Oui.
Et la sainte pitie pleurait dans les tenebres.
Le doux captif, livide entre ces crocs funebres,
Etait des deux cöte's de la gueule pendant,
Päle, mais n'avait pas encore un coup de dent;
Et, cette proie etant un bäillon dans sa bouche,
Le lion ne pouvait rugir, ennui farouche
Pour un monstre, et son calme etait tres-furieux;
Sonsilence augmentait la flamme de ses yeux;
Aucun arc ne brillait dans aueune embrasure ;
Peut-etrecraignait-on qu'une fleche peu süre,
Tremblante,mal lancee au monstre triomphant,
Ne manquät le lion et ne tuät l'enfant.

Comme il l'avait promis par-dessus la montagne,
Le monstre, meprisant la ville comme un bagne,
Alla droit au palais, las de voir tout trembler,
Espdrant trouver lä quelqu'un ä qui parier.
La porte ouverte, ainsi qu'au vent le jonc frissonne,
Vacillait. II entra dans le palais. Personne.

Tout en pleurant son flls, le roi s'etait enfui
Et cache comme tous, voulant vivre aussi, lui,
S'estimantau bonheur des peuples necessaire.
Une bete feroe'eest un etre sincere
Et n'aime point la peur; le lion sc sentit
Honteux d'etre si grand, l'homme etant si petit;
11se dit, dans la nuit qu'un lion a pour äme :
— C'est bien, je mangerai le fils. Quel pere infame ! -
Terrible, apres la cour prenant le corridor,
11 se mit ä röder sous les hauts plafonds d'or ;
11 vit le tröne, et rien dedans; les chambres vertes,
Jaunes, rouges, aux seuils vides, toutes desertes ;
Le monstre allait de salle en salle, pas a pas,
Affreux, cherehant un lieu eommodeä son repas;
II avait faim. Soudain l'effrayant marcheur fauve
S'arreta.

Pres du parc en fleur, dans une alcöve,
Un pauvre etre, oublie dans la mite, berce
Par l'immense humble reve ä l'enfance verse,
lnonde de soleil ä travers la charmille,
Se reveillait. Cetait une petite Alle j
L'autre enfant du roi. Seule et nue, eile chantait,
Car l'enfant chante memo alors que tout se tait.
Une ineffablevoix, plus tendre qu'une lyre,
Une petite bouche aveewn grand sourire,

Un ange dans un tas de joujoux, un berceau,
Creche pour un Jesus ou nid pour un oiseau,
Deux profonds yeux bleus, pleins de clartes inconnues,
Col nu, pieds nus, bras nus, ventre nu, jambes nues,
Une brassiere blanche allant jusqu'au nombril,
Un astre dans l'azur, un rayon en avril,
Un lys du ciel daignant sur cette terre eclore,
Teile etait cette enfant plus douce que l'aurore;
Et le lion venait d'apercevoir cela.
Il entra dans la chambre et le plancher trembla.

Par dessus les jouets qui couvraient une table,
Le lion avanca sa töte epouvantable,
Sombre en sa majeste de monstre et d'empereur,
Et sa proie en sa gueule augmentait son horreur.
L'enfant le vit, l'enfant cria : — Frere ! mon fröre !
Ah ! mon frere! — et debout, rose dans la lumiere
Qui la divinisait et quila rechauffait,
Regarda ce ge'ant des hois, dont l'ceil eüt fait
Reculer les Typhons et fuir les Briarees.
Qui sait ce qui se passe en ces tetes sacrees?
Elle se dressa droite au bord du lit etroil,
Et menaca le monstre avec son petit doigt.

Alors, pres du berceau de soie et de dentclle,
Le grand lion posa son frere deviint eile,
Comme eüt fait une mere en abaissant les bras,
Et lui dit: -— Le voiei. Lä ! ne te fache pas!

Victor Hugo.

LE TRESOR DU DEFUNT
(nOUVELLE. ----- SUITE.)

La veuve interrompt son triste monologuc. Elle promene un
regard morne sur les murailles de son reduit, et son cceur se serre
devant leur nudite de plus en plus croissante :

— Et puis, ajoute-t-elle, je n'aurais su oü les loger... De toute
facon, je ne puis me reprocher de les avoir vendus. De notre
ancien logement, oü nous avons rnene une vie si mesuree et pour-
tant si heureuse, j'ai vu paitir piece ä piece presque tout le mo-
bilier, et lä, dans cette chambre oü j'ai ete obligee de monter,
de nie refugier, je n'aurais point trouve place pour tes biblio-
theques...'

II lui arrivait frequemment d'ouvrir son esprit ä cette espece
de lu'te : eile etait prise du regret d'avoir vendu les livres, et
eile st rassurait en se disant qu'ils lui avaient ete laisses expres
pour les vendre.

— Que. n'ai-je pu travailler toujours! s'ecriait-elle parfois;
mais ma vue est perdue et mes doigts ne fönt plus rien de bon
de l'aiguille que j'ai si bien maniee. Si j'avais eu ce produit ä
joindre ä celui des livres, j'aurais eu un peu plus de temps de¬
vant moi. Tandis que je suis lä, reduite ä l'impuissance, ayant
passe par la misere, touchant au denüment et f'orcee d'attendre
le dernier coup... Oh! malheur!... malheur!!...

Infortunee creature! La douceur faisait le fond de son carac-
tere ; mais eile ressentait si vivement les secoussesde sa Situation,
que, par moments, eile etait aigrie. Elle avait use sa re'signation,
et si eile se laissait empörter au courant plus fort qu'elle, ce n'e-
tait pas sans un nielange d'impatiences et de petits soulevements.

Avec tout cela, la journee s'avance.
L'appetit, qui, emousse, oublie plus d'une fois les dineurs plon-

ges dans le bien-etre, s'aiguise et se fait tout autrement sentir ä
ceux sur qui pese la g(5ne...
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La veuve dcnuee a faim. Elle a beau chercher ä se le dissimu-
ler, plus rien ne la trompe;... les griffe« du besoin la dächirent.

Elle se dirige du cöte des provisions qu'elle a montdes toul ä
l'heure, s'en approche comme si eile commettait unc indiscre-
tlon, en prend le moins quelle peut, et songe ä sc pröparer un
repas.

Quel repas!...
Un oeuf, un petit paiu, et un verre d'eau, voilä un de ses plus

confortables diners.
C'est sobre, n'est-ce pas, quand on ne mange qua de longs

intervalles?
Me bien! ce sera de plus en plus sobre encore, jusqu'au mo-

ment fatal oü il a'y aura... plus rien sur la table.
Et ce moment, qu'ün n'entrcvoit guere sans vertige,. il n'cst

pas tres-loin, helas!...
La nuit vient.
La malbeureuse eprouvee se couche... presque inutilement,

car le lit n'a plus de rcpos pour eile; une fievre frequente lui
empeche le sommeil.

Plusieurs jours se passent de la Sorte, entamant les derniers
morceaux, et rcndant horrible la perspective finale.

Un matin, eile se leve. Le froid pique toujours; les provisions
sont epuisees... l'argent aussi...

—. « Qui dort dine, » dit-elle. Je n'ai plus qu'ä me recoucher...
jusqu'ä ce qu'il plaise ä Dieu de m'enlever definitivement de cet
abime.

Et eile se remet au lit, oü il lui faut fous ses efforts pour de-
nieurer.

Elle n'en est plus aus lieures tranquilles; son cerveau tendu
travaille, lasouffrance devient plus vive et des t'antömes Stranges
commencent ä lui apparaitre.

Effraye, son espril s'exalte. Comme pour etre prote'gee, eile sc
rejette dans le souvenir du eher defunt. II avait toujours ete pour
eile im si affectueux appui .

— 0 mon pauvre Benedict! s'e.vclame-t-elle, 6 inon bien-
aime compagnon! toi dont le devouement fut inalterable, que
dirais-tu si tu nie voyais en ce miserable etat? et, quoique tu me
les aies amicalement laisses pour en tirer parti, combien ne souf-
frirais-tu pas si tu savais tous tes chers livres vendus! Apres moi,
c'est ce que tu ainiais le plus au monde, et une seulo chosc pour-
rait te consoler de leur dispersion : une aisance pour moi, qu'ils
n'ont... que je n'ai su nie faire. D'une part, j'elais loin de les
connaitre comme tu les connaissais; d'une äutre part, on me
devinait neecssiteuse, et c'en elait assez pour qu'ou me fit des
öftres mesquines...

Un leger pincement de levres traduit une iiilcnlion de bläme
contre ces proeedes; mais l'excellente fenmie ne s'y arrete pas :

— Par petils lots, rcprend-elle, ils sont partis de la sorte, elar-
gissanl les vides dans ta collection cherie, et n'augmenlant guere
mes iuiperceptioles moyens d'exislence... Ah! tiens, plus d'une
fois je m'en suis voulu de cette maniere d'agir, et le paiu qu'ils
m'ont procure m'a presque toujours senible amer. Je me voyais
defaisant ce que tu avais passe ta vie ä construire, et, quoique je
fusse un peu etrangere aux jouissances que tu y trouvais, je n'etais
pas moins heureuse de t'en voirheureux. Chaque paquet que je
sortais me faisait eprouver une impression douloureuse... On
aurait dit que j'emportais vendre une part de toi. .

Elle s'interrompt a cette idee poignante.
Peu apres, fäclieux Symptome, son regard s'anime, sa parolc

devient plus rapide, plus saccade'e, et c'est a\ec une certaine
incoherence qu'elle jette ses paroles :

— Eh ! c'est peut-etre bien toi que j'ai vendu, mon tendre
ami? dit-elle entre autres singularites... Tu n'es plus lä... tes
livres non plus... et tes livres... c'etait toi !... Pourquoi m'as-tu
conseille de te vendre ?... pourquoi t'ai-je ecoute?... J'en suis
punie... c'est bien fait! Mais je vais expier ma taute... et j'irai te

rejoindre... Uli ! si je les avais encore !... si je pouvais les ravoir
je te les reporlerais. Comme je le rendrais content! et avec quel
joyeux remereiment tu m'accueillerais!...

Ici, nouvelle pause. La malade se voyait sans doute restituant
ses bibljotheques ä Benedict, et il est probable qu'elle se eoin-
plaisait ä cet agreable tablcau.

En tout cas, sa surexcitation n'cst pas de longue duree. Son
oeil ne brille plus, ses levres se detendent, et ce qu'elle se dit de
nouveau, eile l'articule avec la lenteur que nous lui avons connuc
auparavant.

— Mon Dieu! mon Dieu ! quelles fantaisies !... Est-ce que je
divaguerais, maintenant? Cela m'effrayerait, si je tenais encore a
la vie;... mais sonne l'heure fatale, eile sera pour moi la bien-
venue... c'est l'heure qui delivre...

La se produit un nouvel e'cart de sa pensäe, qui, instinclive-
mentrevieut ä la question materielle :

— II me semble pourtant que cet homme aurait bien pu m'a-
ebeter ce volume. Sans le lui laisser ä vil prix, je lui aurais fait
une eoncession... une petite, qui n'aurait pas trop lutte contre
l'avis de Benedict..., etj'aurais pu me soutenir quelque temps...
Au lieu de cela, il me refuse... c'est me retrancher des jours...
Peut-etre que, s'il s'en fut doute, il cüt essaye... Un bon mouve-
ment n'est pas impossible... Eutin, il ne l'a pas eu... c'est arrete...
c'est fini... Eh bien ! pauvre livre de prix, te voilä sterile. Tuvaux
plus que les autres, qui m'ont fait vivre des mois... et tu ne
pourras me faire vivre... quelques jours!... Reste donc lä, sur
ma table, inutile cbef-d'ceuvre, aussi inefficace aujourd'hui
qu'hier... Moi, je roste dans mon lit... oü, resignee, je vais
attendre l'heure de Dieu !...

Avec les tortures qu'elle a en perspective, y resislera-t-elle?...
ISous le verrons, en la retrouvant.

III
LA MATH Uli

II est malin. Le froid a eesse, et il fait beau.
Le bouquinisle ehez qui nous nous sommes arretes l'autre jour

a dejä ouvert. Une de ses bonhes habitudes est d'iHre niatinal..
S'il pouvait c'taler en memo temps que le coq cbanle, il somit
ä son poste des l'aube. Ses longs Supports sont tendus, ses plan-
chettes sont garnies, et tous ses volumes prennent l'air, alignes
inegalement sur ses rayons.

Voyez-les. Les uns debout, les autres couehes; les uns ouverts,
les autres fernies; les uns montrant leurs tilres, les autres leurs
gravures : tous disposes le plus possible pour arröter le passant,
pour affriander racheleur.

11 laut bien sc donner quelque mal pour relenir de force le
fläneur indifferent, qui passe, regarde pour regarder... etn'achete
pas. 11 faut savoir faire naitre en lui une tentation, et surtout le
faire suecomber. Notre nomine s'y entend. Pour cela, il a une
recette qui est ä classer parnii les meilleures... il est poli, debon-
naire — et loyal.

Je vous reponds que, quand fous les vendeurs liendront la
droiture pour la plus grande liabilele dans les transactions, ils
verront s'accroätre l'importance de leur clientele.

Plusieurs curieux, dont un myope, pronienent dejä leur nez
sur le dos des livres, qu'ils bousculent plus ou moins. Quand ils
les remettent au rang, ce n'est que demi-mal; mais Dieu sait le
nombre de ceux qui ne les rangent pas du tout.

Et eependant, ne pas les ranger c'est prendre le temps de l'ela-
lagiste... Mais, bah! on y pense bien, mafoü... « II est lä pour
ja; il les rangera lui-meme... On ne peut pas acbeter sans
voir... » etc., etc. Tres-heureux lorsque, au bout de ces mau-
vaises raisons, on n'a pas egratigne quelque titre, ecorne quelque
dos de maroquin ou disloque quelque brochure !
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En compensatio!), ä cote de ceux-lä, sc trouvent aussi les
scheteursserieux... etsoigneux ! J'en sais tel et tel qui rejouissent
h> marchand quand il les voit regarder sa marchandise. Le livre,
entre leurs mains, est Iraite comme un bijou; leurs doigts amis
elissent dessus comme du velours; ils defont les mauvais plis,
redressent les cornes, si hien qu'apres avoir ete manie par eux,
un volume est en meilleur etat qu'auparavant.

Ces clients-lä, il laut l'avouer, ne constituent guere que l'excep-
lion.

L'un d'eux cependant debouchc de la ruc voisine, et stationne,
furetant avec une certaine complaisance.

C'cst un amateur connu de longue date, bien choye de l'eta-
lagiste, et surtout bien considere"... eelui-lä. meine dont l'inter-
vention eventuelle a ete annonce a la melancolique vendeuse.

11 fouille du regärd, examine; puis apres son inspeclion du
dehors, entre, et interroge :

— Avez-vous du nouveau, depuis ces deux ou trois jours ? Je
n'ai pu venir... et il sut'lit d'un instant pour qu'une bonne ebose
so presente.

— Je n'ai ete, Monsieur, a aueune grosse vente ; niais, en fait
de broutilles, j'en ai eu pas mal. De plusieurs cötiis l'on m'a
apporte des petils lots.

— Plusieurs petits lots fönt nonil;re ; et a la iin on en rempli-
rait votre boutique. Voyons un peu.

11 n'a pas besoin que le marchand lui montre les endroits oü
sont deposes les livres nouvellement acquis ; son flair les lui
indique et il s'en approche sans la moindre hesitation.

En quelques tours, il remue a peu pres tout.
Dans sa chasse, il ne deeouvre rien de bien extraordinaire.

Cependant il gardc ä la niain deux volunies, Tun relie, l'autre
broche. C'est toute sa bonne fortune.

— Vous avez trouve quelque chose ä votre gre, Monsieur ? J'en
suis fort aise. Cela nie prouve que, par-ci, par-lä, j'ai encore du
bon.

— Oui, ces deux volunies ne sont pas mauvais, 11s ont bon air
et ni'indiquent le goüt de leur ancien maitre. 11 fallait d'aillcurs
s'y connaitte pour les posseder.

— 11s nie viennent d'une pauvre veuve, bien genee, je crois,
et au moins aussi interessante...

■— Elle vend les livres de son mari!!!... s'ecrie vivement l'arna-
leur, sur le point da s'emporter... C'est monstrueux !

— Oh! Monsieur, ne lui en veuillez pas... eile les vend pour
vivre. Ca parait lui causer une grande peine. Mais, que voulez-
vous?... La faim, c'est si terrible!

— Vous avez raison. Smi mari avait donc?...
— Une assez jolie bibliotheque. II l'a laissee ä sa compagne,

qui en ose comme d'une ressource...
— Oh ! tristesse ! Oh ! desolation ! interrompt l'amateur. Tou-

jours les meines aeeidents ! toujours les meines dispersions ! tou-
jours les menies sinistres !... Un homme de savoir, eelairc, passe
sa vie ä rassembler les ouvrages qui lui plaisent, et, quand il a
üiii par deposer sur ses rayons a peu pres tous ses auteurs aimes,
crac ! la n:ort vous le prend... et voilä qu'un vent d'orage se leve,
soulQe sur ses amis et les eparpille ä tous les coinsdu monde !!...
C'cst dur, allez!

— Vous, Monsieur, vous avez encore longtemps ä jouir des
vötres, reprend le marchand, qui voulait detourner ce couranl
d'idees peu propice ä sa vente, et, quand on collectioniie comme
vous, on ne doit pas s'arreler.

— Eh 1 je ne m'arrete pas non plus. C'est une joie. Jusqu'ä
inoii dernier moinent, autant vaut me la procurer.

F. Fektiaült.
{La [in au prochuin numero.)

REVUE DES MAGASINS

Nous engageons nos lectrices ä regarder attentivement les Julies toilctti s
et confections de la Scabieuse (10, rue de la l'aix) dont le Journal a eru
devoir leur offrir le croquis et que nous avons deja signalees. Nous rappel¬
ler ons certains noms: la Sorrentine, presenlee sous deux aspects ; la Prin-
cessede Cleves, vetement s'ouvrant presque en Iriangle et dont les pocl:es,
nnrqueos par une simple fentc, se lerniinent par un neeud de ruban.

Bien d'autres encore sollicitent 1'alteiilion; mais äquoi hon Iesenumerer?
nous croyons mieux faire en engageant nos lectrices ä completer elles-memcs
la revue commeneee.

Le vetement de voiture, paletot ou autre forme, est un genre ä part qui
a son caractere individuel bien marque; nous tenons ä le constater en
ajoutantque la Scabieuse s'entend k merveille ä la creation des modeles de
cetle sorte. La clientele clioisic qui frequente cette maison la met ä meine
de savoir au juste ce qu'il convient de faire sous ce rapport; on est donc
bien sür d'y trouver un choix de vetements de voiture amples, confortables
et d'une grande elegance, lels enlln qu'ils doiveiit etre.

Signaions le ravissant chapeau Ceres, de la Scabieuse, compose d'une
guirlande de feuillcs de lierre, en soie noire, aux nervures givrees et couvertes
d'une pluie de perles clair delune, Voilä, pour demi-dcuil, la plus coquctle
des coiffures.

— Toujours des broderies, toujours des passementeries, toujours des
dentelles iraitation, toujours des plisses, toujours des boutons de nacre ou
de corozo, etc.: voilä le bilan des affaires de la maison Vatelot et C' e (59,
ruc Turbigo). En cela, die est bien d'aecord avec la mode actuelle qui ne
conseille pas autre chose.

Nous avons remarque dans celte maison un tres-vaste assortiment de ga-
lons brodes de laine ou de soie et dans toutes les nuances; d'autres avec
melanges de perles clair de lune, lueur de Vesuve, flamme de puneb; des
modeles lout perles ; des franges moitie perles, moitie pomponnettes, etc.

Quant ä l'article tout noir et tout blanc, la maison Vatelot et C' e est
des mieux pourvues, une couturierc peut sans crainte lui demander quoi
que ce soit en ce genre; comme dureste pour toute autre couleur. La spe-
cialite de cette maison etant de. pourvoir aux fournitures, garnitures de
robes et tout ce qui concerne le metier de couturierc, il est evident qu'elle
est en mesure de pouvoir repondre a n'importe quel appel.

S'approvisionner de tout ce qui sc fait de meilleur, de plus beau, de
plus nouveau, proportionner ses rayons aux capacites de toutes les bourses,
servir vitc et cousciencieusement le client, voilä en resume quelle est la
ligne de conduite de l'excellente maison Vatelot et Cic .

— On peut predire aux costumes de toile en general, et a ceux de la
Compagnie Irlandaise en particulier, un succes Ires-marque pour la saison
d'ete. La collection de toiles et batistes d'Irlande de cette maison est par-
ticuliercmeut belle et variee cetle anuee ; eile presente tous les genr'es et
toutes les dispositions. Dans le nombre, nous citerons des linons eanevas,
avec rajure äjour et comme brodee; des linons Pompadour ä larges raies,
l'une bleu azur, l'autre rose ä peLits jours; un linon canevas, sorte de ma¬
telasse d'un goüt parfait, marron ä rayure blanche chinee, se repetant en
plusieurs tons; un linon blanc ä line rayure noire et large raie brodee, elc.
Eutin, nous aimons beaueoup lc petit daraier et la rayure ininuscule en
toules couleurs desirables jouant l'uni.

La Compagnie Irlandaise (36, rue Tronchet) envoie frunco ses cclian-
tillons de toiles et linons sur demande affranchie.

— Le col Richelieu, avec mancliettes assorties, est une heureuse Inspi¬
ration de la maison Cäliste (ruc Neuve-Saiut-Auguslin, 23). La parure
coniplete est un compose d'enlre-deux et de deutelte Clovis tout blanc, ou
moitie couleur et moitie blanc, ä'iut eilet ideal.

Sigua'.onsencore un graeieux licliu mesurant l m,25 de longueur, com¬
pose d'une bände de mousseline entouree de dentelle Clovis de couleur H
blanc, lequel peut etre utilise en chäle, en carre, etc.

Kien de plus charmant enlln que les parurcs bretonnes creees par la
maison Calistc. Ces parnres, en dentelle Clovis blanche et de couleur, pour
enfants et fillettes, coniprennent le col, les manches, les poches, au prix de
9 francs en tout blanc, et 10 francs eu blanc et couleur.

— Kntrer dans l'eau avec son corset ordinaire est un acte de folie de la
part des feinines qui frequenteut les plagcs. II estvrai que le desirde con-
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Server une jolie taille sous l'affreux costume des bains de mer est une cir-
constance attenuante; et plus encore la souffrance occasionnee par les va-
gues, lorsque leslames vous brisent le corps avec trop de violence. — On
n'a qu'ä ne pas aller ä la mer lorsqu'elle est agitee, dira-t-on.— C'est vrai,
mais lc bain est alors bien plus amüsant, et il fortifie davantagc.

Donc le corset « Bains de mer » est de premiere utilite, et l'inventeur,
M. de Plüment, merite les remereiments de toutes les baigneuses. Ce mo¬
dele, qui a l'importance d'un corset, n'est cependant qu'une ceinture, car
il ne se lacc pas; une ceinture plate le ferme, croisee derriere et s'agrafant
devant. Le devant et le dos forment plastron plein, garni de vraies baleines
etperce de lignes d'oeillets; tout le reste est ä claire-voie, ainsi que le
corset cage, et raye par des groiipcs de petites baleines. Les garnitures du
corset « Bains de mer» , — qui est en serge rouge, rappelons-le, — con-
sistent en piqüres et eventails de (il blaue avec bände blanche festonnee
en bordure. lnutile d'ajoutcr, croyons-nous, que. ce corset se met sous lc
costume, auquel il donne une gräce inaecoutumee.

II est de toute prudence de ne pas attendre lc signal des departs pour
demander ä M. de Plument (33, rue Vivienne) cette nouvelle ereation:
la maison ne pourrait faire face ä une trop grande affluence.

Baleines. — Nous nous plaisons ä constatcr le grand succes qui a ac-
cueilli la vente de baleines coupies par machines dela maison Ledouxaine
et Cie (nie Pierre-Lescot, 9). II n'est pas une seule maison de couture qui
n'ait saisi avec empressement l'occasion de se procurer les cartons si avan-
tngeux, contenant cinq cents brins de baleines choisies, dont nous avons
donne le detail dernierement ä nos lectrices.

Rien n'est propre, commode, agreable et d'une economie mieux enten-
dne, que ces jolies baleines coupees par machine. Les couturieres que nous
connaissons nous ont fait savoir combien il leur est agreable d'avoir sous la
maiii toutes les longueurs determinees de baleines le plus couramment em-
ployecs pour robes et corsages. On n'a plus ä s'inquieter de couper la ba¬
ieine de teile ou teile longueur, d'abimer ses ciseaux et la baieine elle-
meme, sans compter qu'on evite ainsi les dechets et tous les inconvenienls
qui en resultent.

Avec uu curton de cinq cents brins, on est tout ä fait en repos: veut-on
une longueur de 20 centimetres? on n'a qu'ä detacher un des cinq paquets
contenus dans la centaine de brins de ce diametre, et ainsi de suite.

Pour colles de nos lectrices ä qui ce detail aurait echappe, nous croyons
devoir rappeler quo chacim des cartons qu'ä fait faire la maison Ledoux
contient cinq cents baleines choisies, reparties en cinq paquets; ebaeun de
ceux-ci contient cinq petils paquets de vingt baleines, et le tout est reuni
sous un seul lien portant la marque de fabrique, garantie de la qualite de
la baieine et de saprovenauce.

M. d'A.
-<>-öre-»-

VENTE r>E PATRONS

La ventc de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'intei'et de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meine de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes,monteß et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facilc confection d'un
vetement., nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete conflee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apresles mesures indiquecs, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedilion des commandes.

Pour que notre tarif iüt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du

apporler dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere a donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la description du
vetement represente, le prix du patron epingle. II suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais. A defaut de ces derniers, nos abonnees
de l'etranger devront ajouter au prix du patron 1 franc en plus
pour le change, cette perte ne pouvant naturellement etre sup-
portee par nous.

-*^>cc^»v**—

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi-
cation, et l'ulilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-ä-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
printemps et d'ete est des ä present ä leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prime, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGN1-
F1QUE PLANCHE DE MODES COLORIEE,tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planche comprend quatorzc flgn-
rincs plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quatorzc Soilettes completement
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Au moment oü l'on renouvelle toutes les toilettes feminines
(toilettes de ville, visite, promenade, etc.), ainsi que les costumes
d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les exigences
dela saison et le caracterc de la mode, cette collection presente
un tres-grand interet et une incontestable utilite pratique. Nos
Abonnees ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette
magniüquc planche.

Pour que cette belle PRIME leur soit adressee fremeo ä partir
de ce jour, — roule'e sur un bäton afin d'eviter quelle arme en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somme
de trois irancs en timbres-poste ou en un bon de poste au
nom de MM. Ad. Goubaudet Fils, 3, rue du Quatrc-Septembre,
Paris.

-O».CSY*!v_«S-
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M"" Mary d'Aubehville. — Causeric, par M. Ludovic Sauvedr. — L*
mode, par G. B.-F. — Les blas, par Silvios. — Thcätres, par M. Ro¬
bert Htenne. — L'Epopde du Hon, poeme, par M. Victor Hrao. — Le
Tresor du difunt, nouvelle, par M. F. Fertiault. —Revue des magasins.

ANNEXES.— Gravure coloriee n» 1424, dessin de M. Jules David :
elegantes toilettes de ville d'eaux. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 367, dessin de M. E. Preval : modele de chapeau.
— G. n° 749, dessin de M. E. Preval : toilettes de villegiature. —
— (i. n" 754, dessin de M. E. Preval : nouveaux modeles de costumes
d'enfanl».
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MODES
TsrOTTVEATJTES, DESORIPTTON"' DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent iransferes: 3. rue
du (Juntre-Scptembre, 3, et rue Richelieu, CS. C'est la que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
eurs Communications.

La mode se nourrit de fantaisie et vit de changement; et,
comme l'a dit Voltaire,
« eile parait, fuit, revient
et nait dans tous les
temps ». Sans compter
qu'elle renait souvent
d'elle-meine : nous en
avons des preuves tous les
jours sous les yeux. Y
avait-il assez longtemps,
par exemple,que le man-
telet et l'echarpe etaient
laisses de cöte, lorsque,
l'an passe, on les vit repa-
raitre ? Aujourd'hui, la
mode, eonfirmantcelte loi,
declare le mantelet de
dentellede haute elegan-
ce. Seulement la fantaisie,
eiigeante ä son tour, y
niet une condition : c'est
que la dentelle soit une
sorte de guipure brodee,
cpaisse par consequent,
avec volants assortis. Tel
est le genre ; il n'y a plus
qu'ä baisser pavillon, et
vous allez voir que tout
le monde s'inclinera.

Mais voiei une ehose
plus surprenante encore :
la pelisse « ä la bonne
femme n nous arrive du
fin fond des oubliettes de
nos grand'meres, oü eile
etait restee ensevelie si
longtemps! Ce n'est pas
un on-dit; nous l'avons
vue, de nos yeux vue, ces
jours derniers, sur les
epaules d'une jolie Pari-
sienne. C'est bien toujours
le meme modele d'autrefois, sorte de jupe plisse'e autour d'un
empiecementque dissimule un grand col (jadis un capuchon); la
manche est celle de la visite. -llja peut-etre encore des cam-
pagnes perdues oü de vicillcs paysannes ont conserve leurs an-
ciennes pelisses, ces fameuses pelisses d'indienne dont on rabat-
lait le capuchon sur la töte par les grands froids! Voilä des
bonnes f'emnies qui seronl sans doule bien etonnees d'etre si fort
ä la mode.

La pelisse que nous avons apereue est en vigogne ä carreaux

]'. N° 365. — CORSAGE1IAB1L
Modele de Mme Hermanline

ton sur ton ; tous les bords sont garnis d'un petit volant fronce;
avec cela, des manches de « visite ». Cette innovation estappelee
ä faire Sensation, croyons-nous, dans le monde elegant. Avec le
goüt incontestable que possedent nos coutubiehes, nous pouvons
etre tranquilles sur le sort de la nouvelle venue. De l'opinion de
beaueoup d'artistes, les femmes sont aujourd'hui mieux habillees
que jamais; il est done probable que les adeptes de la mode
feront cadrer la pelisse susdite avec le reste.

Dans tous les cas, eile
seraparfaitementaccueillie
comme houppelande de
voyage, d'excursions, de
bains de mer, de campa-
gne ; eile remplacera avan-
tageusement l'ulster, qui
commence ä etre declasse.
I/hiver venu, on sera fort
aised'utiliser serieusement
cette forme confortable, et
nous ne serions pas eton-
nee delavoirconfectionnee
en velours ou en satin,
avec de riches plisses de
dentelle ou un entourage
de fourrure. Qui vivra
verra !

Pendant le courant de
la saison de printemps,
nous avons eu l'occasion
de signaler, comme en ce
moment, la reapparition
d'anciens objets de toi-
lette, tels que la broderie
bretonne et tout le genre
lireton; les fraises pour
ruclies de cou; la guimpe
et la modestie, convenant
toutes deux aux corsages
ouverts; la eapote avec
brides, remplacant les cha-
peaux en l'air ; la poche
apparente sur nos robes,
l'aumöniere, le sac, — et
voiei qu'on parle du ca-
bas ! — enfin, les mitai-
nes de filet, noires ou
blanches, tres-longues ou
demi-longues, et en der-
nier lieu la mitainc en

peau de Suede, contre laquelle, pour le coup, nous nous re-
voltons.

üu aurait dit la fete des fleurs, ä cette belle reunion du Derby,
— la fete hippique la plus interessante de la saison, — tant il y
en avait sur les chapeaux et partout oü il est convenu d'en
porter! Que de gracieuses combinaisens, que d'heureux me-
langes parmi tous les speeimens de coiflüres que nous präsente

le. (Patron epingle : 3 fr.
Du Riez (rue Halevy, 8).

■
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la brillante sociöte reunie au pesage, et comme ils fönt honneur
aux Modistesqui lcs ont crees !

Le chapcau sans passe a trappe particulierement notre atten¬
tion par sa nouvcaute ; voici notamment deux modeles que nous
recommandons ä nos lectrices :

L'un, en paille ä jour, formant damier, est entoure d'une guir-
lande de jeunes pousses vert tendre, posee ä plal et formant la
bride dcpuis le bas derriere. Des pampilles de mousse, avec brins
de reseda, fleurs et fruits de fraisier, completent la guirlande et
conslituent une sorte de cache-peigne derriere. Le tout, combine
avec goüt, est une merveille d'art.

L'autre modele est en paille noire denlelee, ä fond timbale et
passe itnperceptible, recouverte du reste par une guirlande.
Celle-ci est cn feuillage sombre, mais varie et tres-touffu ; il s'en
echappe une (ränge de reseda qui tombe sur les cheveux. Aigrette
de roses the avec reseda au sommet, et jarretiere de velours noir
fermant le chapeau sur le cöte par un bouquet de roses assorties.

En attendant le chapeau de voyage, dont la forme et l'agence-
ment ne seront bien decides qu'apres la journce du Grand-Prix,
toutes lcs faveurs de nos elegantes sc portent sur le chapeau
« empire » et la capote « ä l'embeguinee».

Le premier a des allures assez tapageuses avec son fond re-
courbe en avant, sa passe haute et ses plumes en panache; un
petit bavolet de ruban, avec agrement de paille, et des menton-
nieres en pareil sont de toute rigueur! On adopte, pour ce genre,
des couleurs un peu heurtees, — loutre et vesuve, — ou d'une
douecur ideale, comme bleu azur et vert absinthe; les plumes
semblables, ccla va sans dire. Certains caracteres de beaute sont
tres-embellis par ce genre de coiffüie, qui ne eonvient, nous
devons l'avouer, qu'ä un ires-petit nombre de femmes.

La capote « ä l'embeguinee » est un modele bien petit, qui
enferme le visage tres-etroitement, avec des brides serrees contre
le menton. On est tout ä fait chez soi lä-dedans, et comme on n'a
pas la possibilite d'elaler une massc de cheveux, on se fait un
petit bandcau plat qui donne un äir de candeur parfaite ! Sous
le bavolet de la capote sort un second bavolet, en plisses de mous-
seline ou de crepe lisse et valenciennes. C'est avec cette coiffurc
qu'on fait ses visites intimes et ses courses chez les fournisseurs.
— Voici un modele plein de simplicite : paille noire, ruban de
salin vert russe, ebou de coques sur le sommet d'oü descendent
les brides assorties; petit nceud sans pans sur le bavolet'; bouquet
niignon de fleurs jardiniere place bas sur le cöte; bavolet de
dessous et tour de tete en crepe lisse, ä bords pointilles de
chenille noire.

Une tres-gracieuse creation ä noter, c'est la robe bretonne
pour baby d'un an : coneeption heureuse dont plus d'une lingehe
voudrait avoir le merke. Ce modele est tout simplcment une robe
princesse en pique blanc, completement ouverte sur un devant
tablicr. Une broderie anglaise assez basse se rabat des bords du
pique sur la robe. Le devant tablier est en nansouk, fronce, dii-
collete en carre; le haut est borde, et le milieu du plastron coupe
ä distanecs egales par deux entre-deux de broderie bretonne. Un
haut volant de broderie anglaise termine le bas du tablier et fait
le tour de la robe de pique sous le bord de laquelle il est
assujetti.

La dcntelle Clovis, blanche ou de deux couleurs, continue
d'etre fort agreablement utilisce. Une des plus simples facons
consiste ä garnir de deux rangs de cette dentelle, — bleue et
blanche, nous le supposons, — une longue bände de mousseline
blanche coupee en biais. Cette combinaison donne un iichu que
l'on peut disposer en tous sens, soit autour d'une robe ou veste
en chäle qu'il encadre en se terminant par des noeuds de ruban,
soit sur un corsage ouvert en carre dont on lui fait prendre les

contours, arretant lcs angies par un bouquet ou une cocarde de
ruban.

Le col rabattu s'imposc de plus en plus ä la mode, non pas
encore comme modele classique en toile, mais plutöt comme
fantaisie elegante. Il se manifeste sous forme du genre de fichu
que nous venons d'indiquer, en broderie anglaise ainsi que nous
l'avons dit dernierement, entiu en nansouk brode au plumetis
avec volant assorti sur le bord. Ce modele, d'une grace sans pa-
reille, est egalement utilise pour les toilettes d'enfants et de
lilletles; on abandonne pour eux, avec assez de raison, le col
montant, beaueoup trop serieux pour leur tete mutine.

Le col anglais, genre marin, en toile blanche est, pour ainsi
dire, reserve aux jeunes garcons, jusqu'ä l'epoque de la premiere
communion.

Mary d'Auberville.

Oescription des gravures dans le texte.

P. N° 365.

Cobsage IUBILLK. — Ce nonveau modele, en broche de soie vert ab¬
sinthe, est de forme cuirasse decolletee en petit carre et se fermantde
cöte par des boutes de nacre verdätre. Un large col Marie-Amelic, entoure
de dentelle blanche, orne le haut du corsage, dont il encadre l'ouverture;
plisse de crepe lisse ä l'interieur se terminant par une modestie assortie.
Trois torsades en gaze de soie rose ä rayures satinees soulignent le carre et
vont se perdre sous le col; nceud vert sur le cöte. Les manches, en gaze
rose, sont garnies dans le bas d'un double cornet pointu, en tissu broche
pareil au corsage ; trois torsades de gaze forment le bracelet et sont rete-
nues par un nceud de ruban vert. Un volant de dentelle complete la man¬
che avec un plisse de crepe lisse. — Prix du patron epingle : 3 francs.

G. N° 751.

Toilettes de villed'ealx. — l.Costumeen failte vert mousse et damierde
laine de ton ecru. — Jupon de faule, entoure d'un volant plisse et de deux
biais de lainage que separe un depassant de failte ; la töte du tout, egale¬
ment en failte, est plissee. — Polonaise de forme tres-compliquee: le mi¬
lieu du dos, en lainage, s'arröte court au bas du buste ; ses cötes, en faillc
dans lapartie superieure (le corsage), sont on laine quadrillee pour le bas
(la tunique); une couture les reunit l'un ä l'autre. La garniture, formte
d'un biais d'etoffe, recouvre la couture, Simulant, du cöte gauche, le bord
d'une basque; poche marquee de meine et garnie de boutons de nacre. A
droite, c'est le tablier, forme par la moitie du devant, qui vient se draper
sur la couture, se fixant par un bouton ä la draperie du bas du dos. Le
devant offre cette particularite que l'une des moities (cöte droit) est de
forme princesse, avec garnitures Simulant la basque comme un dos; l'autre
moitie (cöte gauche) est divisee en deux parties, corsage et tablicr, celui-
ci drape comme nous venons de le decrire. Boutons de nacre pour fermer
le corsage; cot breton en failte, ouvert en chäle et garni de boutons de
nacre. Le bas des manches est orne d'un plisse et d'un parement plat cn
faille. — Lingerie plate en toile, le col ouvert en chäle. Veloursau cou et
bijou breton. — Chapeau genre casquette en paille anglaise, ä visiere bais-
see devant. Ruban de faille marron autour de la calotte et ruche sous le
bavolet rcleve derriere. Coquelicots en cache-peigne. — Ombrellede faille
vert mousse ä bord decoupe; noeudsde ruban sur le manche et ä l'extre-
mite inferieure. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costumc en linon bleu et linon blanc ehine ä rayures bleues.—
Robe princesse : le milieu du dos en linon fa<;onne, ainsi que le milieu du
devant, du moins jusqu'ä l'echarpe; sous celle-ci s'allongent, fixes ä la
robe, des plisses de linon bleu fonce et bleu päle, qu'accompagnentä
droite et ä gauche deux bandes plales en linon fai-onne. Plissesassortis au
bas de la robe tout autour. — Echarpe-tunique en linon faconne, bordee
de franges; cette echarpe entoure d'abord le devant de la robe, pourre-
venir sc lixor au milieu derriere sous un double noeud assorti aux deux
etoffes; son extremite retombe ensuite en traine. Le bas de la manche est
garni d'un parement plat en linon fagonne, lequel est traverse diagonale-
ment par des plisses bleus qu'uu nceud semble retenir. — Lingerie ouvcrle
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en mousseline fcstonnee. — Chapeau de paifle d'Italie, ä passe diademe
coaverle de myosotiset de volubilis roses. Bavolet releve haut et noeud de
ruhaa bleu dessous.— Prix du patron epingle : 8 francs.

(Pour le devanl de ccs toilettes, se reporter ä la gravure coloriie
n° 1425 C, annexe dupresent numero.)

G. N° 764.

Chapeaux d'enfasts. — 1. Chapeau de paille anglaise, forme Auvergnale
i passe inclineedevant et relevee derriere. La passe est doublöe de soie
bleu azur dont le bord deutele depasse tout autour. Ruche Chicoree en
faule assortie autour de la calotte, fixee derriere par des coques de ruban
pareil. Cachc-peignede marguerites et de bluets sous la partie de la passe
relevee.

2. Chapeau genre Nieois, en paille de riz. Le fond est recouvert d'une
mousseline blanche, maintenue par un double plisse de meme etoffe re-
baussee de valenciennes.Toulfe de volubilis roses sur le cöte et derriere,
avec noeud de ruban blanc.

3. Chapeaude paille tres-jaune; le fond recouvert d'une echarpe de
gaze bleue a rayures vives. Cette echarpe, drapee ä la creole, forme des
coquesau somniet,servant a dissimuler le pied d'une aigrette bleue. Petites
ruebes en faille assorlie coupant la passe et la calotte sur la paille meme.

4. Chapeau de paille de riz, garni d'une plume blanche et de ruban
blanc; eclui-ci forme d'abord un coquille autour du fond, puis releve le
cöte de la passe en formant un large noeud d'oü s'öchappent deux ailos
brunes.

5. Chapeau de petit garcon, en paille anglaise marron. La passe, relevee
tout autour, est doublee interieurement (dessus) de faille assortie. Meme
ruban pose a plat contre la calotte, et plumes de meme ton en aigrette.

C. Chapeau de paille beige entoure d'une echarpe de gaze jaune paille,
bordee de blonde blanche. Cette echarpe, qui fait le tour du chapeau,
s'entremelc dansun pouff de roses et de bruyeres qui orne le cöte du cha¬
peau et d'oii s'echappe une aigrette d'herbes.

7. Chapeau en paille de riz, garni d'une draperic de faille bleue qui fait
le tour de la calotte. Botte de boulons de roses du Bengale sur le cöte
derriere, et cocardede ruban assorti.

G. N° 708.

Robe princesse(vue sous deux aspects). — L'etoffe en barege bleu azur,
avec garnituresde faille loutre. — Le devant de la robe tombe droit nu
moyen d'une seule pince. Le dos ä Uli seul eomporte cinq coutures; le
milieu se termiue au bas du bustc, point precis oü la traine est rajoutee. Le
panneau qui orne la traine a droite et ä gauche est simplement simule par
la garnilure; il est forme par le petit cöte du dos et garni d'un galon
breton. La teinte ruchee de la traine est, ainsi que sa ceinture de ru¬
ban, en taffetas loutre. Des rubans echiquetös en taffetas loutre, et bleu
alternes entourent la traine. Le devant de la robe est orne de boutons de
nacre brune; le bas est entoure de volants plisses, en barege bleu et cn
taffetas loutre. Col rabattu cn taffetas, ä bords dentelcs. reposant sur un
col de barege qui complete la bordure. Plisses dans le bas des manches
avec tele echiquetee et ruchee. — Lingerie de linon blanc festonne et
rucbi'. — Chapeau de campagne, en paille d'Italie, garni d'une lai'gc
echarpe en gaze de soie loutre.— Prix du patron epingle : 5 francs

Dencriptlon de la gravure coloriee n" 1425 C.

Toilettes de plage. — 1. Costume en linon bleu et linon blanc chine a
rayures bleues. — Kobe princesse garnie devant, a partir du milieu du ta¬
buer, de plisses en linon bleu fonce et bleu päle, alignes les uns contre les
autres etaecompagnesde bandes plates en linon fat;onne. Plisses assortis au
bas de la robe tout autour. Une bände de linon faconne forme le tour de
cou et suit l'ouverlure du corsage jusqu'au tablier; boutons de nacre au
milieu. — Echarpe-tunique en linon faconne, garnie de frangts; eile est
drapee sur le milieu de la robe devanl, et les plis sont fixes de cöte par un

large noeud bleu. L'echarpe est croisee sur elle-memc derriere sous un
double, noeud assorti aux deux etoffes et son extremite retombe en traine.
Parement de linon faconne au bas des manches, traverse en biais par des
plisses termines sous un noeud. — Lingerie ouverte en organdi festonne
et plisse, et nceud de ruban bleu. — Chapeau de paille d'Italie, a passe
diademe couverte] de myosotis et de volubilis i-oses. Noeud de ruban bleu
sous le bavolet, qui est tres-releve. — Ombrelle bleue, garnie d'un volant
de dentelle blanche, avec noeuds et glands ä l'cxtremitede chaque baieine.
Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume genre breton, en faille vert mousse et lainage ä damiers de
ton ecru. — Jupon de faille, entoure d'un volant plisse et de deux biais de
lainage que separe un depassaut de faille ; la täte du tout, plissee egale-
rnent, est en faille. — Polonaise en lainage, avec les cötes du corsage de¬
vant et derriere en faille; col breton egalement en faille et garni de bou¬
tons sequins en nacre. Sous les angles du col prennent naissance deux
lignes en faille, dont l'une descend jusqu'au bas du vetement, tandis que
l'aulre s'arrete au bas du huste. De ce cöte, le corsage est coupe coinme
pour une cuirasse, et le bas de la polonaisc forme un tablier dont les dra-
peries vont sc peadre en se boutonnant derriere au cöte du dos. Le milieu
du dos est en lainage; les cötes en faille pour le corsage, en laine pour la
tunique (ou le bas de la polonaise); une couture, cn reunissant les bords,
donne au tout la forme princesse. Le milieu de la tunique est drape au bas
du dos; un biais de laine simule une basque au bas de la faille devant, et
derriere du cöte oppose au tablier. Le bas des manches est orne d'un
parement plat en faille.— Lingerie plate en toile. — Chapeau en paille
anglaise, genre casquette avec visiere baissee devant. Kuban de faille mar-
ron at.tour de la calotte, et ruche sous le bavolet releve derriere. Large
noeud papillon sur le cöte et coquelicots au sommet. — Prix du patron
epingle : 10 francs.

(Se reporter, pour le dos de ces toilettes, h la gravure G. n° 751, repro-
duile ä lapage 271).

Rescription de la gravure eoloriee n° 142A D.

Substitute ä la gravure n° 14,25 ü, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaux modeles de cuapeaux et lingerie. — 1. Bonnet creule, tout
en ruban bleu ä rayure brochee rouge sur jaune clair, Le ruban est dispo-
se de facon ä former un nceud au sommet. Le bonnet est enloure de plisses
de gaze blanche, avec coquilles derriere.

2. Capote de paille ä petite passe et calotte plate ; bavolet forme d'un
double rang de franges d'herbes. Echarpe en gaze vieil or autour de la ca¬
lotte, retenue par un ruban vert; groupe de roses jaunes, avec feuillage et
reseda, au sommet. Mentonnieresen gaze vieil or ; les bords brodes de bleu
et de rouge.

3. Chapeau de paille paillasson teintee de rose chair. Cocarde de ruban
jaune derriere, servant de point de depart ä une echarpe assortie qui re-
vient au sommet sc confondre en coques entremelees de fleurs de mimosa
avec feuillage. Dentelle blanche courant au bord de la passe et beides de
ruban rouge partant du dessous du bavolet.

4. Nceud de faille noire, orne'de branches de buis.

5. Fichu, genre breton, compose de bretelles en ruban broche rouge et
or, formant tour de cou derriere; ces bretelles sont encadrees de blonde
anglaise blanche et terminces par des glands. L'interieur du fichu est garni
d'une harre de memo ruban aecompagnee de blonde.

C. Col et manchettes de toile ä bordure rouge et broderies bretonues
noires.

7. Bonnet pouff compose d'une couronne de roses, fermee par un long
nceud de ruban vert emeraude. L'interieur de la couronne est rempli par
des (lots de coques et de bouts de ruban et des coquilles de plissesen erfipe
lisse.

8. Noeud de cravale forme de deux rubans, l'un paille, l'autre bleu a
rayures roses.

-T*'-'-i^* <»"r*
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PLANCHE G. N* 764. — DESCRIPTION, PAGE 267-

NOUVEAUX MODELES DE CHAPEAUX D'ENFANTS
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CHRON IQU E MON DAI NE

Le soleil, qui ne prodigue pas ses faveurs depuis quelquc
Icmps, a daigne honorer de sa pre'senee la rcunion do Chantilly
oii a ete couru le prix du Jockey. Aussi, dans le cadre merveillcux
que presentait le paysage, voyait-on se presser une foule c'norme.
On marchait lüteralcment, dans l'enceinte du pesage, sur des
illustrations de la politique, de la fortune ou de l'e'legance.

Los femmes adorent les steeple-chases, dont les pe'ripe'ties
e'mouvantes repondent bien ä leurs nerfs. Elles suivent, le coeur
haletant, les phases de la course, et quand un Jockey vient ä
tonibcr, elles ont des petits cris d'eflroi qui prouvent tout l'in-
teriit qu'elles prennent ä l'eve'nement. Tout ce qui presente un
dangerles attire et ce sont elles qui fönt la fortune eternelle des
courses de taureaux, envers et contre les de'clamations des phi-
lanthropes. — Donc, ä Chantilly, l'element feminin avait mis
toutes voiles dehors, et les jolies toileltes printanieres abondaient.
Les petits chapeaux de paille anglaise retrousse's ä la Louis XV et
ornes d'une plume de faisan ou d'oiseau des lies ont eu le succes
de la journe'e.

Beaucoup de racontarsdans l'enceinte du pesage. On y paflait
notammentdes bals que s'appretaient ä donner la marquise de
Bertier, la comtessede INicolay et la eomlesse de Boisgelin.

D'autres colportaient l'histoire de certain duc qui, ä l'issued'un
grand diner chez M" le de X..., a fait un e'clat aupres du maitre
de ceans parce que sa femme n'avait pas eu la place d'honneur,,
qu'on avait cru devoir octroyer ä la baronne de R,...

On sait que foute une coterie mondaine voudrait que les du-
cliesses eussent de droit, dans les diners, les places d'honneur,
au detriment des autres femmes moins titrees, celles-ci fussent-
elles plus ägees. Cette pre'tention est ainsi jugee par le Sport, qui
n'est point suspect de partialite en faveur des tendances demo-
craüques:

< A une e'poque oü il n'y a plus de preseances de cour, ces
pretentions sont absolument ridicules et mal fondees. J'ajouterai
que, gräce ä la democratie qui monte portee par ses millions, la
plupart des duchesses frangaises sont infiniment moins nobles
que nombre de comtesses ou de baronnes de l'armorial. Si vous
ouvrez, en effet, le nobiliaire ducal ou princier du jour, vous
trouverez la princessc de Sagan, future duchesse de Talleyrand-
Perigord, fille de M. Seiliiere, qui fut industriel et financier; la
duchesse de Montmorency, sa belle-sceur, petite-fllle de
M. Aguado; la princesse de Broglie, nee Say; la duchesse
d'Audiffret-Pasquier, nee Fontenilliat; la duchesse Laure de
Bauflremont, ne'e Leroux; la duchesse de Berghes, nee Seiliiere ;
la duchesse de Caylus, nee Fafournoux; la duchesse de Praslin,
ne'eForbes; la duchesse de la Rochefoucauld et de la Roche-
guyon, nee Bouvery; j'en passe une dizaine encore que je pour-
rais nommer.

» De cela, il re'sulte que dans un pele-mele social comme le
nötre, au milieu de la bigarrure generale qui caraete'rise notre
temps, la pre'seance ä table ne saurait etre donne'e au titre. La
plupart du temps, ce ne serait qu'une duperie au point de vue
de la valeur nobiliaire. C'est ä l'äge, ä l'autorite sociale qu'elle
appartient. Les chevenx blancs, fussent-ils roturiers, ont leurs
droits, que les cheveux blonds ou bruns,' fussent-ils les plus no¬
bles du monde, doivent respecter. »

La cause du respect de l'äge etant plaidee et defendue, le Sport
revient ainsi ä ses moulons, — nous voulons dire ä ses chevaux :

« La semaine a e'te bonne pour les sportsmen. Presque chaque
jour il y a eu des courses. II est facheux, seulemcnt, que le temps
ne se soit pas montre propice ä ces reunions. Rien de plus char¬
mant que ces courses en semaine. Le gros public y est rare et la
piste debarrassee du suffrage universel qui s'en empare le di-

manche. Les gens d'affaires et les boursiers sont retenus ä leur
bureau. 11 n'y a dans le pesage que la fleur du monde parisien,
le grand bataillon des convaincus du sport ou des desoeuvres. Les
femmes sont en demi-toilettes exquises de goüt et de sobriete,
avec une petite pointe de neglige, comme pour indiquer que l'on
est en famille. Pas de ces tenues tapageuses, eclatantes, que les
etrangeres, les Ame'ricaines et les Espagnoles surtout, croient
devoir arborer aux jours de grande solennite. Tout, en ces reu¬
nions, a un caractere d'ele'gance correcte et intime qui offre un
charme tres-reel, et l'on s'explique l'empressement dont, en de-
pit de leur multiplicite, elles sont l'ohjet. »

Dans un moment de graves et multiples pre'occupations comme
celui oü nous nous trouvons, alors que tant de ehoses sont mc-
nacees, il est curieux d'avoir ä conslater avec quelle persistance
la chanson mainlient ses droits. Il est vrai que les Academies
ont generalement la vie dure, et que la vieille academie du Caveau
est le plus conservateur des Senats. L'autre soir, eile etait en liesse
et recevait plusieurs membres nouveaux, ä seule fin de ne point
laisser s'eteindre une Institution qui ne demande qu'ä chanter.

Les receptions du Caveau differenl de celles de l'Institut en ce
qu'elles se passent ä table et qu'on y boit tout autre chose que de
l'eau sucree. Le recipiendiaire chante au dessert une chanson de
sa composition, puis il recoit l'accolade du president.

A table, le president possede ä sa droite un verre gigantesque,
— un monument, — le verre dans lequel le vieux Panard puisait
la verve et l'entrain poe'tique. Ce verre, comme bien onpcnse,
est la relique supreme, le palladium de l'association. On lui a fait
faire un etui en maroquin rouge double de velours, digne de son
illustration et de ses merites. A la gauche du meme dignitaire,
on apercoit un autre atlribut, un grelot; ce grelot est la sonnelte
ä l'aide de laquelle le president rappelle ä l'ordrc !es cuuplets
trop risque's et los gauloiseries trop court vetues.

Chaque mois, nos Anacre'ons en habit noir se reunissent dans
un repas qui leur sert de seance. Quelques invites sont admis ä
ces agapes de la chanson, qui pendant pres d'un quart de siecle
ont eu pour theätre le restaurant Pestel, aujourd'hui demoli.

Bien des vides se sont produits dans ces dernieres anne'es autour
de la table du Caveau, et l'on a pu croire un instant qu'il replierait
äjamais sa nappe; mais peu äpeu les rangs se sont reforme's, de
nouveaux visages ont remplace ceux qui avaient disparu, et au¬
jourd'hui l'academie de la chanson est plus prospere et plus en
train que jamais. Elle compte parmi ses mem,bres nombre d'illus-
trations et possede tout un bataillon de joyeux esprits qui ne la
laisseront pas mourir.

Ch. David.

££S PAKOÜES D'OE

La mode s'est perdue, et pour cause, de dire : Heureux comme
un roi. — La mode se perdra de dire : Heureux comme un riche.
— Mais on dira toujours : Heureux comme un homme de devoir,
heureux comme un homme de famille, heureux comme un
homme bienfaisant, heureux comme un homme libre.

A. de Gasparin.

L'homme en söciete est un animal qui se plait ü pej
voir penser comme les autres. II n'aime pas les gens
mettent pas comme lui ä la derniere mode ; il voit
cet esprit de contumace un manque de consideratior
II y a, dans cet etat social, du tyran et de l'esclave. II '
perieusement que son voisin soit esclave comme il
meme.

X. Douol
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PLANCHE G. N° 168. — DESCRIPTION, PAGE 267.
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ROBE PRINCESSE, VUE SOUS DEUX ASPECTS
Prix du patron epingle : 5 franos.
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PLANCHE G. N° 151. — DESCRIPTION, PAGE 266.

TOILETTES DE VILLE D'EAÜX (Patrons epingles : 8 francs).
Nouveaux modeles de la maison Gostadau (rue des Jeüneurs 25 et 127).
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LA PATTE DE DINDON

(simple sodvenir.)

Ce matin, a propos d'un plaisir manque, je dis en riant ä mon
(ils : « Je vois quo tu as besoin que je te fasse une petite lecon.

— Eh! sur quoi, pere?
__Sur une disposition que tu tiens de moi, helas! et dont je

voudrais bien te guerir.
— Quelle est-elle?
— Le recit d'une petite aventure de ma vie d'ecolier te

l'apprendra.

J'avais alors juste dix ans; j'etais au College; je rapportais
chaque lundi de mes parents la grosse somme de quinze sous,
destinee ä payer mes dejeuners du matin, car le College ne
nous fournissait pour ce repas qu'un morceau de pain tout
sec.

L'n lundi, en rentrant, je trouve un de nos camarades (je nie
rappeile encore sou nom, il se nommait Couture) arme d'une
süperbe patte de dindon ; je dis patte et non cuisse, car l'objet
tout entier se composait de ce que dans mon ignorance j'appel-
leraiunü'fcw, et de la patte avec ses quatre doigts, letoutrecouvert
de cette peau rioire, luisante et rugueuse, qui fait que le dindon
a l'air de marcher sur des brodequins de chagrin.

Des que mon camarade m'apercut : «Viensvoir! me dit-il,
viensvoir! » J'accours; il serrait le haut de la patte dans ses deux
mains, et, sur un petit mouvement de la main droitc, les quatre
doigts s'ouvraicnt et se refermaient comme les doigts d'une
main humaine. Je restai stupefait et emerveille. Comment pou-
vait-il la faire agir? Un garcon de dix-huit ans qui va au spec-
tacle, et qui suit le developpement du drame lc plus merveilleux
n'a pas les yeux plus ecarquilles, les regards plus ardents, la
tete plus flxement penchee en avant, que moi, en face de cette
patte de dindon. Chaque fois que ces quatre doigts s'ouvraient et
se refermaient, il me passait devant les yeux comme un eblouis-
sement. Je croyais assister ä un prodige. Lorsque mon camarade,
qui etait plus äge et plus malin que moi, vit mon enthousiasme
arrive ä son paroxysme, il remit sa merveille dans sa poche et
s'eloigna. Je m'en allai de mon cöte, mais reveur et voyant tou-
jours cette patte flotter devant mes yeux comme une rision...
« Si je l'avais, me disais-je, j'apprendrais bien vite le moyen de
la faire agir. Couture n'est pas sorcier. Et alors... comme je
m'amuserais!... »

Je n'y tins plus, je courus ä mon camarade...
— Donne-moi ta patte !... lui-dis-je avec un irresistible accent

de supplication. Je t'en prie!...
— Ma patte !... Te donner ma patte!... Veux-tu t'en aller?
Son refus irrita encore mon desir.
— Tu ne veux pas me la donner?...
— Non!
— Eh bien!... vends-la-moi!
— Te la vendre ! Combien?
Je me mis ä compter dans le fond de ma poche l'argent de ma

semaine...
— Je t'en donne cinq sous!
— Cinq sous?... une patte comme celle-lä? Est-ce que tu te

moques de moi?
Et, prenant le precieux objet, 11 recommenca devant moi cet

eblouissant jeu d'eventail, et chaque fois ma passion grandissait
d'un degre.

— Eh bien! je t'en offre dix sous.
— Dix sous!... Dix sous! reprit-il avec mepris... Mais regarde

donc'....

Et les quatre doigts s'ouvraient et se refermaient toujours!
— Mais enfin, lui dis-je en tremblant... combien en veux-tu?
— Quarante sous ou rien!
— Quarante sous!... m'ecriai-je, quarante sous! pres de trois

semaines de dejeuners! par exemple!
— Soit! ä ton aise!
La patte disparut dans sa poche, et il s'eloigna. Je courus de

nouveau apres lui.
— Quinze sous!
— Quarante!
— Vingt sous !
— Quarante!
— Yingt-cinq sous!...
— Quarante!...
Oh ! diable de Couture ! comme il aura fait son chemin dans le

monde ! comme il connaissait de'jä le cceur humain! Chaque fois
que ce terrible mot quarante touchait mon oreille, il emportait un
peu de ma resistance. Au bout de deux minutes je ne nie connais-
sais plus!

— Eh bien donc, quarante !... m'ecriai-je. Donne-la-moi!
— Donne-moi d'abord l'argent, reprit-il.
Je lui mis dans la main les quinze sous de ma semaine, et il me

fit ecrire un billet de vingt-cinq sous pour le surplus... Oh! le
seelerat! il etait dejä homme d'affaires ä treize ans !... Puistirant
enfin le eher objet de sa poche :

— Tiens, me dit-il, la voilä!...
Je nie preeipitai sur eile!... Au bout de quelques secondes,

ainsi que je l'avais prevu, je connaissais le secret et je tirais le
tendon qui servait de cordon de sonnette aussi bien que Couture.
Pendant deux minutes cela m'amusa follement; apres deux mi¬
nutes, cela m'amusa moins; apres trois, cela ne m'amusa pres-
que plus; apres quatre, cela ne m'amusa plus du tout! Je tirais
toujours parce que je voulais avoir les interets de mon argent...
Mais le desenchantement me gagnait... Puis vint la tristesse. Puis
le regret, puis la perspective de trois semaines de pain sec ! puis
le sentiment de ma betise... et tout cela se changeant peu ä peu
en amertume, la colere s'en mela... et au bout de dix minutes,
saisissant avec une veritable haine l'objet de mon amour, je le
lancai par-dessüs la muraille, afin d'etre bien sür de ne plus le
revoir!

Ce souvenir m'est revenu bien souvent depuis que je n'ai plus
dix ans, et bien souvent aussi j'ai retrouve en moi l'enfanl ä la
patte de dindon. Cette impetuosite de desir, cette impatience de
tous les obstacles qui me separaient de la possession desiree,
cette folle imprevoyance, cette puissance d'illusion egale seule-
ment, helas! a ma puissance de desillusion; tous ces traits de
caractere se sont mille fois reveilles... que dis-je? se reveillent
encore en moi des qu'une passion m'envahit. Oh! on n'etudie
pas assez les cnfants! On traite leurs sentiments de puerilites!
Rien n'est pueril dans 1'äme humaine. L'enfant ne meurtjamais
tout entier dans l'homme, et ce qui est pueril aujourd'hui peut
etre terrible ou coupable demain! Les passions sont differentes,
mais le coeur oü elles poussenLest le meme, et le meilleur moyen
de bien diriger un jeune homme est d'avoir bien observe le
garcon de dix ans. Ainsi cette patte de dindon n:'a fort servi.
Vingt fois dans ma vie, au beau milieu d'une sottise, ce souvenir
m'est revenu... « Tu seras donc toujours le meme?» nie
disais-je, et je nie mettais ä rire, ce qui m'arretait court. II n'y a
rien de plus utile, ■— j'en ai fait l'experience, — que de se rire
au nez de temps en temps.

Je me retournai alors vers mon fils, et je lui dis : Cette fable
montre... que les fils ressemblent quelquefois ä leurs peres.

Ernest Legouve.
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LE TRESOR DU DEFUNT
(NOUVELLE. ----- SUITE.)

Enfin, apres une pause de quelques secondes, notre collec-
tionneur conclut :

— Allons, il ne faut pas quo la philosophie ou la morale du
melier me cause des distractions. Que je n'ouljlie pas de yous
payer mos deux bouquins.

__Ah! monsieur ! si tous payaient comme vous!...
— Ce serait leur devoir.
Et il donne une piece, sur laquelle l'ctalagiste lui rend de la

menue monnaie.
11 la glisse dans sa poche, introduit solidement ses deux volumes

sons son bras, et sc dispose ä sortir...
__Tiens! oü ai-je mis mon chapeau?
Effectivement,il est tete nue.
11 cherche, et voit hientöt son couvre-chef tranquillement pose

sur des livraisons, ä Fun des angles du petit magasin.
II avance la main, et le souleve.
Dans le trajet qu'il parcourt de la tablette ä la tete, le chapeau

laisse voltiger un petit papicr, que la pression avait fait adherer,
qui se detache... et tombe.

L'acheteur, toujours plein de prevenance, se baisse et le ra-
masse.

Indifferemment il y porte les yeux, en le rendant ä l'etala¬
giste...

Mais son indiflerence se change bien vite en une explosion. S'il
ne se füt retenu, il aurait presque pousse un cri de surprise, un
hourrah de triomphe...

— A qui cette note? demande-t-il avec un empressement qu'il
ne peut plus contenir.

Le marchand se penche pour voir :
— C'est, repond-il de son ton paisible, celle que la dame en

question m'a laissee.
— Celle qui vend"?...
— La bibliotheque de son defunt.
— Et ce livre, dont le titre est assez mal ecrit, mais qu'ä tra-

vers son orthographe fantaisiste je devine?...
— Est un livre qu'elle a ä vendre.
— Elle vous l'a proposc ?
— Oui, monsieur.
— Et vous ne l'avez pas achete ?
— Non, monsieur. ,
— Pourquoi cette reservc? C'est pour acheter que vous ötes

marchand, il me semble?
— II est trop eher pour moi. Je ne tiens pas ce genre de

hbrairie-lä. Ce volume serait depaysii ici, perdu au milieu de pu-
blications ordinaires et courantes... et puis, raison la meilleure
de toutes, il fallait de l'argent!'...

— Le prix ne me fait rien.
— Monsieur, je ne me doutais pas qu'il put vous convenir ä

ce point. Autrement, quoiqu'un peu serre, je me serais mis en
niesure.

— Alors, eile l'a... remporte ?
-g Mon Dieu, oui, tout bonnement.
— Pourriez-vous la revoir ?
— «Tai tout de meme pense ä vous, monsieur. J'ai pris l'a-

dresse de cette brave dame.
— Et?...
— Et, en lui rendant son volume, je lui ai dit que si, par

hasard, il vous convenait, je le lui ferais savoir.
— Mais je peux le lui faire savoir immediatement. Donnez-

moi son nom et son adresse, et je vous evite une course, ou une
lettre.

— Vraiment, monsieur, vous voulez vous promener jusque-lä ?
— Certainement. C'est le bon moyen. Quand on veut conque-

rir, il ne faut pas temporiser... Et encore, si j'allais arriver trop
tard!... Vous ne savez donc pas que c'est un tresor que je
decouvre lä?... On n'a pas cette veine deux fois en sa vie. De ce
livre, on ne connait que deux ou trois exemplaires, J'en possede
un;... mais il y manque le dernier feuillct! Concevez-vous ma
chance si j'en retrouve un autre complet! C'eüt c"te une affaire
pour vous. Mais n'importe ; c'est vous qui me mettez sur la
trace... je vous donnerai votre commission comme si vous me
l'aviez vendu... Au revoir! Je cours...

Et l'amateur, enivre et houleverse en meme temps, sort de la
boutique, dont pour la premiere fois il oublie de fermer la porte,
et, ä la lettre, se lance en courant du cöte de la demeurc de la
veuve.

IV
PORTE CLOSE

L'adresse qu'on venait de lui donner etait ä une assez grande
distance; mais la journe'c s'annoncait belle, et d'ailleurs les
jambes d'un bibliophile ne connaissent pas d'obstacle.

Un chercheur resigne ä chercher longtemps et ä ne pas trou-
ver toujours doit se sentir pris d'une joie indicible lorsqu'il fait
une rencontre de ce genre. .

Aussi est-ce d'un pas joyeux que notre amaleur arpente le
pave des rues, et, tout en trottant de la facon la plus allegre, il se
trotte les mains et se felicite verbeusement de la trouvaille si
inattendue de son exemplaire :

— J'ai vraiment une chance extraordinaire, et je proclarne
une fois de plus l'importance de ne jamais negliger le plus petit
reeoin de bouquiniste. Voilä un brave homme qui n'y a pas en-
tendu malice, qui n'a meme pu acheter le livre, mais par qui j'ai
vent de l'aubaine. A quelle autre boutique aurais-je pu recueil-
lir ce renseignement? c'est souvent d'oü on ne Fattend pas que
vous arrive l'indication precieuse... Ne perdons pas de temps, et
tächons d'arriver.

Et il continue son voyage rapide, accelere sa marche absolu-
ment comme s'il ayait eu encore « ses jambes de quinze ans ».

— Si eile ne l'a pas laisse au marchand l'autre jour, se raconte-
t-il, il y a peut-etre lieu d'esperer qu'elle ne l'aura pas davantage
laisse ailleurs aujourd'hui?... Apres cela, il parait qu'elle est dans
une gene navrante, et la faim est si imperieuse... Elle fait faire
bien d'autres choses que de vendre trop tot pour moi un volume
rare... Entin, hätons-nous!... Je crois, du reste, que je ue suis
pas loin de la maison indique'e ?...

En effet, ä force de pas allonges et d'enjambees juve'niles, notre
amateur touche au terme de sa course, et, re'sultat qu'il aimait
fort ä constater, il ne se sent guere plus las, plus csso/üffle que
s'il eiit acheve une tranquille promenade. II en est ain/si de tout
travail auquel on se livre avec passion, avec amour; ijl ne laisse
presque pas sentir sa fatiguc.

Notre amateur de bouquins s'arrete un instant, cbJerche, s
riente... regarde...

Voilä la rue, voilä le nume'ro...
II est en face de la demeurc... en face de l'ecrin q/ui renforme

son bijou...
Sans retard aueun, il demande au concierg«
Un mot bref lui apprend que la dame est chez el'/e.
II monte.
Pour monter, il prend un peu plus de precauti/ons que poui-

marcher. Toute ascension est dangereuse, et il n'a/pas la moindre
envie de degringoler les marches.

C'est donc d'un pas relativement calme, d'une /allure mesurec
qu'il franchit l'escalier, et, tout en le franchiss/ant, il revient,
bien entendu, ä son idee fixe, ä son dada :

,
■
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— Ce feuillet, manquant a mon incunable, etait un de mes
chagrinsde bibliophile... Je vais peut-etre le retrouver... Oh! il
faut que je le retrouve!!...

Et il monte toujours.
Six etages et demi, sans ascenseur, cela ne s'enleve point en

une seconde. Mais enfln une gymnastique perseverante en vient
a bout, et notre actif chercheur, emcrgeant de la noire Spirale,
fait son entree sur le palier.

Si ce palier brille par quelque chose, c'est assurement par son
obscurite. En plein jour, en arrivant du dehors, on n'y va qu'ä
tätons. Seulement, au bout d'une minute, l'oeil s'habitue, et l'on
finit par pouvoir y circuler sans trop de danger.

Cinq ou six portes en enülade s'y suivent, pas trop äloignees
les unes des autres.

Avec plus d'opportunite que dans la rue, le vieil amateur
s'Oriente de nouveau... on plutöt cherche ä s'orienter, car il fau-
drait etre doue d'une vue exceptionnelle et phänomenale, pour
deehiffrer les numeros qui doivent etre inscrits sur les panneaux.

Comment faire?
11 ne veut pourtant point recourir ä la lueur d'une bougie de

poche, qu'il a toujours sur lui...
Puisque ses yeux ne sont pas assez vaillants, il se decide ä avoir

recours ä ses oreilles.
Attention! il ecoute...
Dien!
Nouveau moyen, il frappe...
Rien non plus!
— Ce son 1. des chambrcs d'ouvriers, se ditil, desireux de se

donner une explication satisfaisante. Les ouvriers sont partis ä
leur ouvragc pour la journee, et les petits nids sont vides... Je
nie suis fourvoye;... c'est probablement ä cöte... Continuons;
je trouverai bien.

11 est parvenu ä la derniere des portes. Un fragment de rayon,
flttrant sans doute ä travers quelque trou, crevasse ou autre Ou¬
vertüre de muraille inürme, vint heureusement ä son secours en
plaquant, sur l'huis, large comme la main d'une lumiere pale et
grisatrc...

Vite il profite de l'auxiliaire et regarde :
— Ah! c'est le numero marmotte par le concierge!... Enfin,

m'y voila! !...
Tout content, tout radieux, il cogne du nceud du doigt trois

eoups, egalement discrets et imperatifs, et auxquels il attend la
liSponfic.

I'as davantage... La reponse ne vient pas.
— Qn'est-ce ä dire? Lc concierge se serail-il trompe?... La

datne sierait-elle sortie, sans qu'il l'ait vue?... Misericorde! je ne
veux p is entrevoir un coup si diabolique.

11 refiechit... puis tire ses deduelions :
— Si eile est sortie, ce peut elre pour quelques emplettes. La

vie a de:i exigeneos quotidiennes... Mais, la pauvre femme, eile
n'a plus rien... et, pour faire des emplettes, il faut des sous...
Si eile avait die se faire des sous avec mon volume?... Quel
echoe!... Oli! je n'y veux pas croire.

I'ou'se dans ccs raisonnements, qui ne manquent pas de
logique, il feommetic'e ä eprouver une crainte serieuse.

— Lt je 4is mon volume!... reprend-ü en se plaisanlant triste-
nient .. Je HC lc liens pas. Jusque-lä, j'avais confiance en une
cliance favorablo... S'il nie fallait y renoncer?...

11 passe p; r des emolions inouies, par de vraies transes.
De nouveau il se penche vers la porte, [trete l'oreille, comme

si eette persistanee devait lui faire parvenir la reponse desiree...
Hien ! toujours rien !
11 se desole
Cependant l'espoir ne le quilte pas. Semblable ä l'homme qui

»e noie, il se cramponne... helas! ä quelle brauche?... 11 tourne,
tourne, va et vient, se promene dans l'etroit espace, et s'imagine

ä chaque instant que, de l'interieur, une voix va lui dire d'en-
trer.

Esperance vaine! Le silence seul repond ä ses interrogations
les plus pressantes.

— 0 fatalite! geint-il avec decouragement. Etre si pres de la
possession, et tout perdre!... Je vois bien que c'est ßnil... ä
moins que je n'attende. Elle ne peut pas rester tout le jour de¬
hors, cettc femme... Dans une heure, dans deux heures, eile
rentrera... et je la verrai... et je lui payerai son livre ce qu'elle
voudra... et j'aurai mon exemplairc.

Sans plus se consulter, il descend une marche, et s'assied de
la facon la plus simple, la plus naturelle au haut de l'escalier :

— Elle ne peut prendre un autre chemin, se repete-t-il. A
son retour, je la saisirai.

Donc, suivant la derniere partie du programme qu'il impro-
vise, il attend, mais non sans laisser echapper de nombreuses
marques d'impatience.

Surexcite, il ne se tient pas longtemps assis. II va, vient de
nouveau, colle vingt fois son oreille ä la porte, et finit par aeque-
rir la conviclion qu'il n'y a personne chez la pauvre dame...

11 n'est pas content de cette tentative :
— Moi non plus je ne peux pas rester tout le jour dehors,

s'ecrie-t-il en maugreant... 11 y a erreur dans l'indication du
concierge... Allons! rien ne me reussit... Je n'ai plus qu'ä m'en
aller...

Vexe de sa deconvenue, il prend la re'solution extreme, bou-
tonne sa redingote, et pose le pied sur la premiere marche.

11 se täte encore... II voudrait he'siter... Partir, c'est non-seule-
ment une journee perdue, c'est aussi et surtout l'abandon d'une
cliance unique...

Ce ä quoi il ne se resigne que difficilement.
Mais il faut pourtant se deeider...
Bah! renoncant ä tout, notre de'sespere se prepare ä des-

cendre...
Au meme instant, un bruit insolile lui fait tourner la tete.
Cloue ä sa place, il ecoute...
Ce bruit lui parvient precisement de la chambre, jusque-lä

muetle, de la dame...
— Elle y est!!... s'ecrie-t-il.
11 bondit.
En deux pas, il s'est replace ä son poste d'observation. 11 ap-

plique son oreille, plus attenlive que jamais...
— Ecoutons, se murmure-t-il; j'aurai peut-etre le mot de

l'enigme.
F. Feiitiault.

(La fin au prochain numero.)

■<* Oiv«^,a^

DES GOUTS ET DES COULEURS

Des goüls et des couleurs/il ne faut dispuler.
En dt'pit du proverbe, j'ai grande envie de critiquer verte-

ment la couleur que le caprice de deuxou trois grandes modistes
a mise en vogue ce prinlemps. Je nie sens des envies folles de
protester contre la tyrannie des hahiles faiseuses qui ont inflige ä
nies graeieuses contemporaines ces petits chapeaux jaunes que
nous leur voyons aujourd'hui.

11 y a vingt varietes de jaune, qui fönt une gamme chromatique
de nuanecs allant du mais ä l'orange. Parmi ces tons, quelques-
uns sont aimables : le jaune saumon, le jaune Isabelle, le jaune
chamois, le jaune mais. C'est ce dernier dont on s'est servi pour
amener insensiblement la mode nouvelle. L'an passe, on a fait
et porte une quantite incroyable de robes mais, de chapeaux
mais, de rubans mais. Ce mais sournois a fait ainsi son chemin,
sans inquieter personne. On avait confiance en lui. Et voilä que
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(out ä coup il s'eclipse pour ceder la place au jaune le plus me-
chant de tous, au jaune serin.

Et le jaune serin domine.
Oü que vous alliez, dans les rues, dans les jardins, vous ne

voyezpliis que des taches jaune-serin qui trouent le ciel.
Qu'on nous ramene au ton prune, au vert emeraude et meme

au nacarat.
Au nioins le nacarat, qui est devenu commun et de mauvais

ton, etait-il une coulcur ayant, comme toutes cclles qui dement
du rouge, une signification flatteuse. A Rome, on peignait de ver-
niillon la statuc de Jupiter Capitolin. La pourpre a ete de tout
temps l'insigne du pouvoir. Avant de se vetir de pourpre, les
chefs des peuples en teignaient leur corps. Lorsque Camille
recut les honneurs du triomphe, il etait encore d'usage chez les
Romainsque les triomphateurs se barbouillassent de la meme
couleur.

Le jaune, au contraire, qui paraissait aux anciens un affaiblis-
sement de la miniere, echut aux races de'gradees et asservies.

HumphryDavy, qui a soumis a l'analyse de la chimie les Cou¬
leurs des peintures antiques, a bien remarque que dans les sub-
struetions des bains de Titus qui avaient fait partie de la maison
deNeron les chambres des esclaves etaient peintes en jaune.

Pendanttout le moyen äge le bonnet jaune a ete la marque
infamante des parias.

L'arc-en-ciel est assez riche en couleurs franches, il fournit
assez de nuances delicales et charmantes pour qu'on puisse
trouver ä fjire un choix heureux saus s'arreter au jaune scrin.

G. B.-F.
-«» <Snryjs>—

THEATRES

L'avencment du mois de juin a ete, pour plusieurs de nos
scenes parisiennes, le Signal de la fermeture annuelle. Toutes ne
sont pas en etat de lutler contre la tempe'rature que nous fait le
soleil, et le meilleur parti, quand on n'est pas arme de pied en
cap, quand on n'a pas dans son jeu une piece de resistance, c'est
evidemment de prendre conge en attendant que l'automne ra¬
mene des soirees plus dementes ä la fois et plus fruetueuses.

Parmi les rares privilegics auxquels la faveur publique ne fait
pas encore de loisirs, nous sommes heureux de voir figurer
l'Opera, oü les repre'sentations du Roi de Lahore alternent avec
Celles de Freyschützet de Silvia, et le Vaudeville, oü Dom survit
ä un succes que n'ont pu epuiser cent quarante representalions.
II y a evidemment encore de belies recettes ä l'horizon pour
1"oeuvre de M. Victorien Sardou, et ce ne sera que justice.

Le succes de l'actrice chargee d'Interpreter le prineipal rüle
nous remet en memoire quelques rimes que nous avons publiees
en 1866, et qui puisent dans cette circonstance un re^ain d'ae-
tualite. On va voir que la charmante eomedienne a tenu les pro-
messes qu'elle donnait, et que l'on avait raison de lui predire
pour plus tard une ample moisson d'applaudissements meiites.

A M" e Blanche Pierson.

Qucls yeux ! quelle voix ! quelle allure franclie !
Dans cesdons heureux, comnient faire un choix'.'
Par volre gaite, vous eclairez, Blanche,
D'un eclat joyeux les Bons villageois.

Pour mieux vous parer, quand votre main prompte
Jette le lichu; sous un tou charmant,
Quandvotre poitrine apparait sans honte,
"court dans la salle un fremisseuieat.

Comme un chaud rayon percant le nuage,
De votre beaute l'astre resplendit.
— On dit eependant que ja vous enrage
De montrer ainsi vos brasnus; on dit

Que vous dedaignez un si petit röle.
Ne regrettez pas de l'avoir appris.
Votre frais sourire et vos blaues d'epaule,
Plus qu'un long discours n'ont-ils pas leur prix?

Chacun reconnait, sous votre jeunesse,
Sous votre beaute qui chante et qui rit,
Qu'un talent reel, tout plein de promesse,
Comme un fruit dore, se forme et mürit.

Pourquoi preferer, je me le demande,
Ce fruit des etes aux fleurs du printemps?
Vous etes jolie et vous serez grande ;
Ne vous pressez pas: vous avez le temps!

Oclobrc 18GG.
H. M.

Restons sur ces jolis vers, — et puisque les the'ätres nous mon-
trent l'exemple, prenons sans tarder la clefdes champs. Ce n'est
pas par ce temps de villegiature forcee qu'on nous reprochera de
faire la critique buissonniere!

Robert Hyenne.

Description de la flgnrine coloriee /.. n 125
Annexe de l'edüion n" 3.

Toilette de visite. — Robe princesse cn fantaisie de laine et soie cliinee
gris cendre et jaune. — Ce modele eomprend une traine de faille rajoutee
au bas du dos, sous le poull', ä partir des coutures de cöte. Le bas de la
traine est entoure d'un coulisse ä la vieille et d'un volant plisse, qui se
continue sous les bords du devant de la robe. Le devant, tres-long, est re-
leve en draperies maintenues ä poste fixe surun large faux ourlet de mous-
seline. Ces draperies se perdent de chaque cöte sous un panneau de faille
tilleul, garni de boutons et de fausses boutonnieres. Le dos de la robe
forme ä la fois le pouff et la traine au moyen de cordons places dessous et
d'une coulisse qui permet de regulariser les plis du bas. Les deux panneaux
se reunissent sous le pouff, qui est orne d'un groupe de bouclettes de ru-
banetroit. Frangesi glands et boules satiuees sur tous les bordsde la robe ;
poche de faille brune ä revers tilleul sur le cöte. Col rnontant et manches
en faille, ces dernieres garnies de petits biais en pareil. — Lingerie plate.
— Chapeau en paille de fantaisie ; la passe diademe garnie d'un bandtau
de myosotis. Meines fleurs en guirlande autour de la calotte fixant un noeud
alsacien en ruban. — Prix du patron epingle: 8 francs.

REVUE DES MAGASINS

Prions nos lectrices de nous suivre rue du Caire, 12, dans les marasins
de la maison J. Savalle, ou le printemps regne elcrnellemcnt avec Fca
fleurs et ses fruits.

La mode, ici comme aillcurs, edite ses lois. Hier, la rose etait inlerdile
aux modeleselegants; aujourd'hui, eile est de haute nouveaute • nous cn
avons eu la preuve en voyant une jolie couronne composee de r'oses päles
et the, avec melange de feuilles nature, de chrysanthemes vert mousse et
d'enfilades de meme ton; un collier mentonniere assorti, avec bouquet de
roses surle cöte, complete le tout. Ce modele se pose sur une capote de
paille blanche, par exemple, dont la passe, garnie de crepe lisse ruche en
cadre agreablement le visage.

Nous citerons encore un genre capote compose d'heliotrope et de re
seda, avec feuilles nature et fougere leculce; brides en faille vert i
se croisantau sommet; aigretle de giroflee sur le cote.

Nous ne saurions passer sous silence le feuillage Dora, sorte de buis som
bre, melange de fleurs de fraisier, avec pandilles de fraises des bois de
mousse et d'herhes en cache-peigne. '

mousse
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Nous devonsmentionner egalement les montures si variees de la maison
J. Savalle, longues brancbes de fleurs, fruits ou feuillage, que la modiste
arrange avec goüt sur un cliapeau.

En vue du chapeau de voyage, qui sera cette annee garni de plumes,
la maison J. Savalle s'est misc en mesure de pouvoir fournir tons les genres
ä sa clienteie : l'oiseau de paradis; la plume bayaque (terme de plumas-
sier), sorte de marabout de teintes naturelles, blanc, loutre et feutre, etc.

Ajoutons ce renseignement, que la maison Savalle a des fantaisies en
plumes qui Talent de 9 francs la douzaine ä 30 francs piecc.

— Quand on entre ä la Ville de Lyon (6, nie de la Chaussee-d'Anlin)
avec le desir de voir les nouveautes de la saison en cc qui se rattache ä sa
specialite, il importe de proceder par ordre si l'onveut s'y reconnaitre.

Arretons-nous d'abord au comptoir de la passementerie, encombre de
galons brodes, genre breton. Nous recommandons ä nos lectrices la guir-
lande en broderie mousse, faite de laine et soie assorties aux rohes de trois
teintes graduees. Apres cela nous remarquons une frange filcl en fln cor-
donnet d'une ou de plusieurs teintes, d'une legerete ideale, convenant aux
tissus legers, bareges et autres; puis une autre frange, la « rouleautee » ä
pompons de soie flochc et boules de saun, avec ou sans perles clair de lune.
Gelte perle est toujours en grande faveur ä la Ville de Lyon, l'oracle en
l'ait de goüt et de modes! Cette maison possede un rcmarquable eboix de
guipures noires en laine tres-fine, plus solide que la soie et se tenant
mieuxjvoilä une jolie garniture pour vetements et robes de cachemire de
l'Inde.

Au comptoir des tulles, dentelles, gazes et fantaisies cbarmantes, la Ville
de Lyon nous montre d'abord, comine utilile pratique, des plisses tout
prepares de dentelle noire avec tete : tres-heureuse idee pour la garniture
du jour. Puis voiei des echarpes, derniere expression de la nouveaute, en
dentelle espagnole ou gaze rayee, avecvolants assortis et plisses. Des plisses
balayeuse en dentelle torchon blanche ou de coulcur ; des plisses de inous-
seline et dentelle en toules grandeurs, avec ou sans dentelle Glovis de cou-
leur, et des parures charmantes en ce sens. Quant aux rubans, il y a des
merveilles : des faillesavec envers satinfort ä la mode, des gazesä guirlandes
brodees en toutes couleurs, etc., etc.

— Qui pourrait songer ä s'installer ä la campagne sans empörter avec
soi le meuble le plus utile qu'il soit possible et desirable d'avoir, en un
motla machine ä coudre, compagne fidele du foyer domestique? Personne,
sans aueun doute, ä inoins qu'on ne s'en soit pas encore muni. Dans ce
cas, nous conseillons de se procurer la machine ä coudre americaine Whee-
ler et Wilson, dont les avantages reconnus et apprecies se trouvent tout
naturellement constates par cet extrait du rapport ofliciel du Jury apres
['Exposition universelle de Paris, en 1867 :

« Le Jury de 1867, comme celui de 1855 et celui de 1862, considere la
machine Wheeleret Wilson comme la plus simple; eile est construite sui-
vant les reglos de la bonne mecanique et dans les mcilleures conditions.
Ces machincs, etant independantes des cames ä rainures, sont legeres et
fonctiomient sans vibrations et sans bruit.

« 11 faut, du reste, que les fabricants soient bien sürs de leurs produits,
puisqu'ils garanlissent leurs machines pendanl cinq ans, non-seulement
contre tout vice de construetion, mais encore contra l'usure et tous frais
de reparations ».

(Extrait du catalogue ofßciel, gr. Cl. 57.)

Pour des renseignements plus exaets et plus precis, s'adresser ä M mc ve
H. Seelins, agent prineipal de la Compaguie a Paris (70, boulevard Se-
bastopol.)

M. d'A.

LA MODISTE UNIVERSELLE
Edition de ciurEAux modeles

La maison Ad. Goiibaud et fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la erealion du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar¬
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor-
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Cliaque numero de cette süperbe publieation, unique en son

genre, renferme quatre belles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colories k l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II suffit, pour en juger, de voir le numero de med.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si arlistement dessines
par Guido Gonin, et eoiffaiit ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionnes.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adiessant
un bon de poste a MM. Ad. Goubaud et fils, 3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

-k^C*7»V»*—

NOUVEAU PANORAMA DES MODES
Saison de printemps et d'ete 1877

Le succes obtenu par notre dernier Panorama nous ayant
demontre l'importance que nos Abonnees attachent ä cette publi¬
eation, et l'ulilite qu'il y a ä la faire paraitre en temps opportun,
c'est-a-dire des le debut de la saison, nous nous empressons
d'informer nos lectrices que notre Panorama des modes de
printemps et d'ete est des ä present ä leur disposition.

Comme nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de prlme, d'un prix aussi reduit que possible, une MAGNI-
FIQUE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur beau papier et
de format exceptionnel. Cette planche comprend quatorzc flgu-
rines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, re-
presentant un ensemble de quatorze toilettes completemenl
inedites, aussi elegantes que variees et d'une execution par-
faite.

Pour que cette belle PRLME leur soit adressee franco ä partir
de ce jour, — roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — nos lectrices n'ont qu'ä nous adresser la somnie
de trois Irancs en timbres-poste ou en un bon de poste au
noni de MM. An. Gouhaud et Fils, 3, rue du Quatrc-Septeinbrc,
Paris.

-a-wi^*-

SOMMAIRE DU T N° DEJUIN 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M mo Mary d'Aubeiiville. — Chronique mondaine, par M. Gh. Damh. —
Les Paroles d'or. — La patte de dindon, simple Souvenir, par M. E. Le-
gouve. — Le Tr&ior du defuat, nouvelle, par M. F. Fektiault. — Des
goüts et des couleurs, par (}. B.-F. — Theätres, par M. RobertHtehKB.
— Revue des magasins.

ANNEXES.— Gravüre coloriöe n" 1A25 C, dessin de M. Jules David :
toilettes de ville d'eaux ou de plage. — Gravüre coloriee n" 1420 1)
(substituee sur demande speciale ä la gravure n° 1125 C), dessin de
M. E. Thirion : modeles de chapeaux etlingerie. — Figurinecoloriee I..
n° 125 (annexe speciale ä l'edition n° 3) : toilette de visite.

Dans le texte : P. n° 365, dessin de M. E. Pheval : corsagede soiree. —
G. n" 751, dessin de M. E. Pbeval : toilettes de ville d'eaux. —
G. n° 764, dessin de M. E. Thirion : chapeaux d'enfants. — (>. «" 768,
dessin de M. E. Preval : rohe princesse (vu sous deux aspectsj.

ROUVENAT (^) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FTLS, propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h de'cembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Quatre-Septembre. 3, et nie Richelieu, GS. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La couleur a une importance enorme dans les modes cotnme
dans les arts; c'est par eile
qu'on est tout d'abord
ebloui, charme, attriste,
den qu'ä la vue d'une toi-
lette ou d'un tableau. La
forme et les delails d'agen-
cement ne viennent qu'au
second coup d'ceil conflr-
mer ou corriger l'opinion
premiere.

Dans l'acquisition d'une
robe, d'un chapeau, de
n'importe quel objet de
toilette , qu'est - ce qui
pre'occupe le plus les fem-
mes de goüt, sinon le choix
de la couleur ? Notez qu'au-
jourd'hui la question pre-
sente une diflieulte d'au-
tant plus grande, que tout
concourt,dans la mode, ä
accaparer l'attention sous
cerapport. Des objetsjus-
qu'alors incolores, comme
le tulle, la dentelle, meine
la paille pour chapeaux,
s'imposent a vos regards
sous les dehors du plus frais
coloris. On a des dentelles
roses, des tulles bleus, des
pailles rouges

Au milieu de cette fan-
fare eelatantede la couleur
que le commerce fait ecla-
ter en ce moment ä nos
yeux, il est bon de se re-
cueillir un peu, afin de voir
ce qu'il convicnt de faire :
car si les fabricants propo-
sent,la mode seule dispose.

Si nous examinons la
couleur actuelle dans son ensemble, nous voyons qu'elle peut
fonner trois divisions : le blanc, auquel il laut re'unir les nuances
piles, si delicates, lelles que bleu Celeste, rose effeuillee, gris
d'argent, blas päli, vert et jaune tilleul, creme, tous les quarts de
teinte en un mot. La seconde division se compose du noir, qui
englobe dans son rayon les couleurs sombrcs : vert russc, loutre,
bronze, ardoise, bleu marin. Latroisieme division a pour element
la couleur dite de fantaisie, ainsi denommee parce qu'elle se
recrute parmi les teintes les plus fausses, les tons les plus eriards;

P. N° 363. — Chapeau de ville d'eaux.

nous n'en voulons pour preuve que le famcux jaune maridarine,
tombe ä plat maintenant, apres avoir fait flores ä la fm de l'hiver.
Aujourd'hui, la mode accueille et patronne, parmi ces couleurs de
fantaisie, un certain vert « oseille cuite » , qui est bien parlui-
meme la plus laide chose du monde. On arrive cependant ä en
tirer un bon parti ä l'aide de melanges heureux avec des couleurs
franches des deux premieres divisions.

Cette Classificationdela couleur n'est employee par les femmes
de goüt que pour les toi -
leltes de villes d'eaux, de
plages, de courses, de tous
ces centres elegants enfin
oü la note excentrique est
de rigueur et constitue le
caractere propre des toilet-
tes qu'on y rencontre. —
Voici, par exemple, le cos-
tume d'une merveilleuse
d'Aix-les-Bains : Robe de
faule « cuir naturel » (eu-
core un ton de fantaisie! )
combinee avec une tunique
et des draperies de gaze de
soie creme ä rayures ma-
tes, brodees d'etoiles rouge
caroubier. Les bords de la
gaze sont orne's, nouveaute
tres-originale, d'une frange
en tin cordonnet ecru, ä
haute tete en filet, avec
double frange a pompon-
nettes de laine rouge pla-
cee dessous. Le bas de la
robe de faille est garni
d'une guirlande d'eventails
plisses, en faille, reunis-
sant trois couleurs : creme,
caroubier et vert mode.
Les manches sont en gaze;
un long soufflet, compose
de trois sortesde plisses en
faille reproduisant les trois
teintes dejä indiquees, for¬
me le coude. La toilette se
complete par une echarpe
en gaze parcille, entouree
de trois depassants de faille,
rappelant egalementle trio
de couleurs, avec frange

semblable ä celle de la tunique. Chapeau en paille de fantaisie
chinee de rouge, garnie deruban satine vert mode, avec panache
de plumes au sommet.

Mais nous devons nous incliner devant le bon goüt des femmes
vraiment elegantes qui se contentent presque exclusivement de
la robe princesse en cachemire de Finde, de couleur sombre
(loutre, vert russe, etc.), laquelle repose sur un jupon de tafl'etas
entoure de plisses; ceux-ci sont arretes de place en place pour
former comme des toufies. Ungalon ä jour, brode deperles « clair
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de lune », raie le milieu de la robe devant et derriere, ainsi que
la couture des manches; et comme le genre, maintenant, veut
qu'on porte une lingerie rabattue, la manche de robe doit etre
assez courte et etroite. II faut bien montrer ses dentelles, ses bra-
celets et, ä l'occasion, si eile est flnc, l'attache de la main!

La faille noire devcnant de jour en jour plus graisseuse et plus
mauvaise, on s'est remis ä employer le tafFetas. Les bonnes cou-
turieres choisissent de preference cette etoffe pour les toilettes de
cachemire, grenadine, mousseline de laine et barege. Ses reflets
brillants, qu'on redoutait tant autrefois, sont maintenant en par-
faite harmonie avec la robe princesse et le goüt du jour par 1'Op¬
position qu'apportent avec elles les longues draperies des autres
tissus mats.

Le taffetas noir rede venu de mode, il n'y a pas de raison qui
empeche de porter le taffetas de couleur ; c'est, en effet, ce qui
arrive. Pour l'instant, cela se borne au taffetas grisaille pour cos-
tumes de jeunes Alles, et il s'en fait de charmants avec echarpes
assorties. Les garnitures de taffetas uni de la valeur du noir sont,
ä cette occasion, mises enjeu.

La dentelle plissee reunissant aujourd'hui tous les suffrages en
tant que jolie garniture, — soit noire en imitation Chantilly, soit
blanche en dentelle torchon, — on peut dire sans hesitation que
le regne de la dentelle est revenu. Aussi les grands fabricants de
dentelle, prevoyant le fait, nous ont-ils adresse, du fond de la
Haute-Loire, des guipures de laine d'une flnesse extreme, pre-
sentant des dessins d'un nouvcau genre. II y a des broderies en
relief vraiment süperbes, et des dents biaisees d'un aspect particu-
lier que nous recommandons.

Rappeions ä nos lectrices, en terminant, que l'echarpe, pour
jeunes filles et jeunes femmes, est le vetement de predilection du
monient. On la voit tantöt pareille ä la robe, tantöt en barege,
gaze rayee ou dentelle epaisse avec plisses en pareil. Le mantelet-
visite est, par excellence, la confection qui sied ä la femme de
quarante ans, la mantille-dolman convenant aux mamans respec-
tables.

Mary d'ÄUBERViLLE.

Descriptlon des gravures dans le texte«

P. n° 368.

Chapeau pour ville d'eaüx. — Paille noire et calotte plate. Guir-
lande de coucous dessous et dessus, ou eile surmonte un bouillon de faille
vert mousse; eile traverse ensuite un nceud de ruban de meine ton, qui
orne te derriere du chapeau. Longues brides de ruban pareil tombant en
catogan, retenues au milieu et terminees par des noeuds melanges de cou¬
cous.

DG. n° 758.

Conkectjons et toilettes de deuil. — 1. Le Sans-rival, vetement de
voiture ample et facile ä mettre, en cachemire de l'Inde gris perle. La
forme en est legerement cintree derriere, flottante devant, et les manches
rappellent Celles du dolman. Ge vetement est soutache de gris et de blanc,
et le dessin, encadre de lignes droites, court sur les bords. Des plumes de
pintade non frisees completent la garniture. Le milieu de la manche, qui
est egalement soutache, est fendu et lace au moyen de rubans de soie qui
se teroninent par des glands. — Robe de faille noire : la jupe garnie der-
riered'un volant ä töte coulissee; le devant orne, en tablier, de petits Vo¬
lants plisses finement, avec encadrement forme par de larges revers. —
Chapeau u diademe frange de chenille noire et perles clair de lune. Fond
et cacbe-peigne en dentelle; pluie de brins db chenille et perles clair de
lune sur le milieu du fond. — Patron epingle de la confection : 3 fr.

2. Paletot de faille, de forme droite, garni de trois Volantsde dentelle
noire dans le bas, et de deux seulement sur Tun des bords du devant,
du cöte" qui croise. Trois rangs d'effiles de soie et perles clair de lune sur-

montent les volants de dentelle. Boutons genre macaron, en passemen-
terie perlee, avec pendeloques sur les devants. Le bas de la manche est
garni de volants de dentelle separes par des perles et de la dentelle
plissee. — La robe, en faille de couleur ardoise, est garnie dans le bas,
devant, de volants plisses a töte plissee, rabattue de place en place___Cha¬
peau ä fond mou en crepe lilas, entoure d'une guirlande de feuilles de
lierre en soie, aux membranes givrees de jais; meme guirlande en ban-
deau sous la passe, melangee de graines violacees. Brides en ruban lilas.
— Patron epingle du paletot : 3 fr.

3. Mantelet-visite en sicilienne noire, raye de galon riche et entoure
de volants de fine guipure laine, dont la double töte est formee de plus
petite dentelle. La forme de ce vetement est celle d'un mantelet par de¬
vant, avec de longs pans carres. Le dos est cintre; c'est lui qui forme
la manche avec entournure dans le haut. Les dentelles qui constituent
la töte des volants remontent sur le milieu du dos jusqu'au col; ce-
lui-ci est rabattu et garni de petites dentelles. Deux pans d'echarpe en
sicilienne partent du creux de la manche et viennent se nouer sur le
devant du vetement; leur bord inferieur est 'garni de franges. — Robe
de taffetas grisaille, de forme princesse, avec plastron-tablier et traine
tablier. Le devant de la robe est garni, dans le bas, de volants plis¬
ses. Le plastron, boutonne sur le corsage de chaque cöte, descend former
un tablier tout fronce sur les cötes de la robe, oü il reste fixe. Une frange
ä töte de boules satinees entoure le tablier. Par derriere, la traine de la
robe est d'abord soulevee en un leger pouff maintenu par un nceud ; puis
eile est coulissee, avec töte rapportee. — Chapeau de paille grise a passe-
diademe. Ruban gris dispose en groupes de coques derriere la passe; noeud
sur le bavolet, servant de point de depart aux mentonnieres, —Patron
epingle du mantelet-visite : 3 francs.

4 et 5 — Toilette de grand deuil (vue sous deux aspects) en cachemire
et crepe anglais, de forme princesse. — Le dos tout entier est en crepe, et
depuis la taille les coutures fönt l'eventail de fagon ä donner une ampleur
imposante, qui est resserree vers le milieu. Le milieu du devant est en
crepe et ferme par des boutons de laine. Le tablier est forme de biais de
eröpe et de cachemire alternes, partant chaeun de la bände de crepe du
milieu pour se terminer aux coutures de cöte du dos. Sept petits volauts
plisses, en crepe, completent le tablier dans le bas de la robe. La manche,
en crepe egalement, est terminee par un parement plat, encadre d'un biais;
il est ferme sur la couture par un noeud en pareil. — Plissesde crepe au
cou et aux poignets. — Chapeau de crepe anglais, ä double passe formee
par deux biais ; un voile de crepe constitue le fond et-toute la garniture du
chapeau. La longueur du voile se proportionne ä la severite du deuil et au
degre de parente du defunt. — Patron epingle : 5 francs.

C. La Belle Ines, vetement de faille ä grand gilet carre. Dos assez court
au milieu, plus long des cötes. Les devants s'ecartent vers les cötes ou ils
forment de longues pointes. Cette partie principale du vetement est entou-
ree de galons ä jour, tout-brodes de perles clair de lune, avec un volant
de dentelle. Col rabattu, egalement perle et encadre de dentelles fermant
le vetement dans le haut. Le gilet de faille est couvert de franges en cor-
donnet et perles clair de lune, puis termine par deux volants de dentelle.
Cette partie de la confection est fixee aux bords de l'autre partie par des
agrafes qui ferment le vetement ä gauche. Manches presque courtes, ter¬
minees par deux volants de haute dentelle. — Jupon de faille grise, et
polonaise en cachemire assorti, garnie d'une frange de meine ton. — Cha¬
peau Cires ä fond de tulle blaue. — Guirlande de raisins blancs et noirs,
fermee derriere par un flot de rubans blancs. — Patron epinglede la con¬
fection : 4 francs.

Descriptton de la gravure coloriee n 142f.

Elegantes toilettes de ville d'eaux. — 1. Gostume en faille et broche
de soie gris perle. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse el il une
bände en fagonne, decoupee ä dents carrees entre lesquelles se laisse voir
un plisse. — Deux tabliers sont superposes sur le jupon : l'un, en faille,
est garni de franges; l'autre, en fagonne, est borde de plisses et d'une
bände dentelee pareille ä celle du jupon. Ces tabliers, drapes en sens in-
verse sur les cötes du jupon, se completent dans le bas par denx pointes
de fagonne, encadrees de plisses et maintenues dans les coutures de cote.
— Polonaise en etoffe broebee, öuverte en carre devant sur un gilet de
faille qui se termine en carre et dont les bords sont ornes de passementene
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et de franges. Cos dernieres se continuent sur les bords de la polonaise,
nu'elles entourent jusque sur les cötes derriere. Une passementerie, com-
posee d'anneaux et de glands comme celle du gilet, entoure completement
Jevetement,detachant la traine des cötes. Le milieu, derriere, est releve et
drape en pouff. Col rabattu eil faille, ornc d'anneaux de passementerie et
encadreä l'interieur d'un plisse de faille mandarine. Paremenl d'etofle
brochee au bas des manches, encadre de plisses de faille gris perle et de faille
mandarine,avec des anneaux de passementerie dans le haut. — Lingerie
en crepe lisse plisse. — Chapeau casquette en paille de riz blanche, ä ba-
volet ondulederriere. Un foulard gris perle ä bandes marron est drape sur la
calotte et retombe derriere. Guirlande de myosotis traversant le haut du
chapeau pour se perdre derriere; bouquet de coquelicots sur le cöte. —
Orabrelle assortie ä la toilette. — Prix du patron epingle: 10 francs.

2. Costumeen mousseline de laine vert absinthe. — Jupon ä, traine,
entoure de volanls plisses et de volants ordinaires entremeles. Un galon
broton vert et bleu forme la tete de la garniture devaut. — Polonaise de
forme princesse, se separant de sa traine sur le cöte pour tomber droit en
carre; le devant est coupe en biais ä partir du carre en question, et ses
draperiesse fisent de cöte, tandis que le milieu derriere, releve sur lui-
mcnie, forme un leger pouff. Galon breton et franges sur tous les bords du
vetement. Un panneau garni de memo descend en ligne droite sur le cöte
du devant. Le corsage, decollete en carre, est encadre de galons et garni
d'un noeud « croix de Malte » en faille assortie ä l'etoffe. Volant plisse au
bas des manches et galon dessinant un revers. — Lingerie elegante en
tulle et dentelle. — Capote en gaze vert absinthe, ornee au sommet de plu-
mes et de noeuds de satin. Tour de tete tres-touffu en myosotis et menton-
nieres de gaze. — Prix du patron epingle : 10 francs.

Description du patron conpe.

Annexe des editionsn" 2 etn"3.

Robe prlncesse. -- Ce patron est celui du modele represente (sous deux
aspects) sur la gravure G. n° 768, inseree, ainsi que sa description, dans
notre numero du 9 juin 1877.

II se composede six morccaux :

1. Devant. II faut allonger ce morceau selon la taille de la personne ä
laquclle il est destine. On forme une pince ä l'endroit oü eile est tracee;
le petit cöte attenant se reunit de fagon ä former une double pince sous le
bras.

2. Petit cöte du dos, qu'il faut allonger en suivant la coupe du patron.
11se reunit au devant. On devra suivre les crans comme point de raccord.

3. Dos, que l'on taille conforme au patron. On le rapporte au morceau
precedent,toujours en suivant les crans de raccord.

4. Traine. On pose cette traine au bas du dos ; eile est froncee ä l'inte¬
rieur a partir de cinq centimetres. Les dents en loutre sont egalement
cousues ä l'interieur.

5. Manche, tres-etroite.
6. Col. Le biais du col doit etre devant.

—«^»rift-J»—

— Mme A. de W..., a Veszprem (Hongrie).
La percale d'un noir mat est toleree en ete pour un grand deuil; ä la

condition,loutefois, de rappeler le serieux de la Situation par un col et
des nianchcttesde crepe anglais noir.

— Mme Elise D..., a Saint-Omer.
Des ornements de paille ne sulfisent pas pour garnir un chapeau de

paille; il faut elablir une heureuse Oppositionen ajoutant de la faille ou de
la gaze.

— M11« Lucie G..., a Nantes.
Pour chapeau de voyage, choisissezun modele en paille, ä calotte de

inojcnne hauteur, presque plate, et ä pelits bords. Une facon simple de le
garnir consisteraä employer une echarpe de gaze brune, ou d'une autre
couleur, longue de deux metres. Vous prendrez le milieu de l'echarpe pour

en couvrir tout le fond du chapeau, en pouffant un peu; les deux- boutsj
resserres au bas de la calotte par un anneau de ruban assorti, formeront
les hrides et un bout flottant derriere.

— M me Claudia de B..., a Uriage.
La haute bottine en cuir, lacee sur le cou-de-pied avec des lacets de

soie ferres, convient parfaitement pour les excursions.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

J'ai lu dernierement dans un Journal que, pour attirer les pe'-
lerins cle"ricauxä Naples, l'archeveque du Heu avait fait faire le
miracle de saint Janvier au mois de mai, tandis qu'il najamais Heu
quaumoisde septembre.Or, ceci est une grosse erreur, car ce mi¬
racle celebre a lieu toujours deux fois l'an, en mai et en septem¬
bre : une fois, le jour de la fete du Saint, selon le calendrier; une
autre le jour de sa mort, selon l'histoire.

J'ai assiste, en 1857, ä cette ceremonie qui est süperbe et vous
fait remonter le cours du temps d'une foule de siecles, car il
semble qu'on se retrouve en plein paganisme. Heureusemenit
pour les touristes, les Piemontais, qui apres la conquete de Naples
ont tout bouleverse dans le royaume, n'ont pas ose toucher a
saint Janvier ni a son miracle, car ils eussent ete perdus.

Pour le Napolitain, ce glorieux martyr est plus que tout; ils ne
le prient pas d'interceder aupres de Dieu : fi donc! ce serait se
rabaisser; tout au contraire, ils supplient Dieu d'implorer pour
eux saint Janvier. Mais laissons de cöte ce saint pour parier un
peu de son miracle, que j'ai eu l'honneur de voir, j'allais dire
des premieres loges, tandis que c'est seulement des premieres
places, puisque j'e'tais pres de l'autel et que les loges ou tri-
bunes appartiennent aux ambassadeurs et autres grands mama-
mouchis de cour.

Comme toutes les fetes ä Naples, celle de saint Janvier s'annonce
par un tapage epouvantable. Des quatre heures du matin, d'hor-
ribles detonations se fönt entendre de tous cötes : on dirait une
ville prise d'assaut; ce sontdes petards, des pieces d'artiflce, etc.;
comme rien n'amuse plus les lazzaroni que de faire du bruit, que
tout est, pour eux, pretexte ä tapage, on doit penser si, le jour de
la fete de leur Saint adore, ils mettent les morceaux doubles; et
puis, si l'on Joint ä cela la musette des campagnards, le tambour
de basque et les castagnettes des citadines, on comprendra sans
peine quel carillon infernal vous eveille en sursaut ce jour-lä.
Aussi, des six heures du matin, au plus tard, tout le monde se
met en route pour arriver ä la cathe'drale, ce qui n'est pas chose
facile du tout, je vous assure, tant sont presses les flots de peuple
qui en defendeht Fentree ; mais quand, enfln, on a le bonheur d'y
entrer sans avoir laisse bras ou jambe en route, il semble^qu'on
se trouve dans un veritable soleil, tant eile est brillamment eclairee;
en outre, eile est ornee de quarante-cinq statues en argent massif
qui refletent les lumieres, ce qui fatigue les yeux et vous fait
rever aux contes des Mille et une nuits.

Devant la balustrade de l'autel, loute en argent massif pareille-
ment, se tiennent deux rangees de femmes, tete nue, pieds nus,
et portant la plus singuliere des toilettes :„ce sont des habitantes
de Pouzzoles, qui se prelendent descendantes directes de saint
Janvier et conservent, de mere en fille, le precieux privilege
de ces places enviees.

A neuf heures precises, on sort de l'armoire oü ils sont ren-
ferme's le reliquaire contenant le sang precieux et la statue du
Saint lui-meme. Cette statue est en argent comme les autres, mais
eile a de plus la tete en or massif, s'il vous plait, cette tete ren-
fermant le cräne du venere martyr. Avant tout, alors, oa presente
le reliquaire au peuple, qui l'acclame par des crjs de jjoie. Ce re¬
liquaire est en or'et monte comme un mirolr ä main <Äi moyen
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äge; seulcmont, dans le milieu, au lieu de glace, il y a deux vitres
entre lesquelles on voit parfaitemcnt deux petits tubes remplis
d'une espece de poudre d'un gris rougeätre qui est le sangcoagule.
Puis on posc la statue sur l'autel pour l'habiller; ä cet effet, on
place sur sa töte une mitre toute brodee de perles fines, semee
d'etoiles cn diamants et autres pierreries ; on jette sur les e'paules
une chasuble pareille et l'on entoure le cou d'un collier de memo
forme que ceux de l'ordre du Saint-Esprit, mais tout en pierrcs
preeieuses et diamants; ä ce collier est suspendue une croix
royale en saphirs entoures de brillants, qui passe pourla plus belle
qu'il y ait au monde : cela sc comprend, puisque lcs statues et
bijoux de lacathedrade de Naples sont estimesü plus de cinquante
millions.

Pendant qu'on fait la toilette de la statue et la presentation du
reliquaire, les femmes de Pouzzolesadressent au saint des compli-
ments dont voiei un echantillon pris sur le fait: — « Comme tu
es joli! — Comme tu es mignon ! — Comme il fait beau temps
pour ta fete et comme ton peuple t'aime'. » — Compliments
profercs avec force gestes et d'une voix glapissante et criarde ä
briser le tympan des spectateurs.

Ces premieresceremonies achevees, lesciergesallumes,l'encens
brülant partout, on psalmodie des litanies que les memes femmes
de Pouzzoles — lesquelles ne peuvent pas etre mieux comparees
qu'aux sorcieres de Macbeth, — entremelent de discours directs
adresses ä saint Janvier, discours prononces toujours sur le memo
ton, mais moins charges d'eau biinite que pourla premiere partie.
Alnsi elles disaient d'une voix quelque peu aigre-douce : — « Sois
donc mignon, sois gentil; fais-nous ton miracle, per caritä... Naples
a ete bien sage, nous avons tout quitte pour venir te voir... J'ai
laisse ma lessive (nie)... Vois comme ton eglise est pleine... » —
et une foule de choses du meme genre.

Puis, si le miracle tarde reellement a s'operer, ces megeres se
fächent tout ä fait, leur figure tourne ä l'ouragan, et pendant que
le peuple murmure et que le clerge redouble ses litanies, comme
des tolles furieuses elles hurlent des insultes au saint qu'elles
etaient venues implorer. Elles l'appellent face jaune (en raison de
satete d'or), figure de singe, meme bätard, et une foule d'autres
grossieretes sorties du dictionnaire des halles, atrocites qu'elles
voeiferent en montrant le poing, en faisant les cornes ä l'autel,
tout en s'arrachant les cheveux et melant les larmes, les sanglots
etles cris.

Mais aussitöt que le miracle se fait, c'est-ä-dire quand le sang
contenu dans le reliquaire est devenu completement liquide,
tout le peuple et ces furies les premieres se preeipitent la face
contre terre, en se frappant la poitrine de toutes leurs forces et
hurlant des prieres absolument de la meme facon qu'elles avaient
crache leurs sottises. Au meme moment, de tous les coins de
l'eglise s'elevent de blanches colombes et tombe' une pluie de
fleurs, pendant que le canon tonne du port et de toutes les cita-
dellcs et que les cloches de toutes les eglises fönt retentir dans
l'air leur joyeux carillon.

On trouve dans cette fete de la poesie, de la bizarrerie, mais
pas le moindre recueillement. Je le repete, on croit se retrouver
en plein paganisme, et l'on a le coeur serre de penser qu^üne ce-
remonie religieuse puisse se traduire de la sorte dans une eglise
chretienne.

De plus, les Napolitains, superstitieux comme tous les meridio-
nauxdont l'irnagination est si vive, attachent une idee etrangeä
ce miracle : ils croient que s'il se fait promptement, le pays sera
heureux durant toute l'anne'e, mais que s'il tarde, les plus gran-
des calamites les attendent... Et c'est absolument comme si l'on
chantait que de chercher ä les raisonner lä-dessus.

Comtesse de Bassanville.

—*«■£'<:»■>-»■*-

CHRON IQU E MON DAI NE

C'est ä un deuil qu'appartient de droit la premiere place en
cette chronique. La reine Sophie des Pays-Bas a suecombe ä la
maladie dont eile etait atteinte depuis quelques semaines et qui
avait cause une si profonde impression dans la haute societe fran-
caise. La re.'ne, le 17 de ce mois, aurait accompli sa einquante-
neuvieme annee.

Elle etait iille de Guillaume I er , roi de Wurtemberg, et de Ca¬
therine Paulowna, fille du czar. C'est en 1839 quelle epousa
Guillaume III de Ilollande, alors prince royal, et son proche
parent par sa mere.

La reine Sophie etait une des princesses les plus instruites et
les plus remarquables de l'Europe. Elle savait le latin comme les
grandes dames du xvn e siecle et se plaisait ä des etudes inces-
santes. Dans des lettres que 1'histoire recueillera, eile avait cher-
che ä detourner Napoleon III de la guerre de 1870, l'eclairant
sur la Situation, lui montrant l'abime oü il courait. Sa mort aura,
pour la Hollande, une influence que nous n'avons pas ä expli-
quer ici, mais qui justifie l'emotion considerable qu'elle suscite
dans le Nord. Par son intelligence, par ses vertus, par son ine-
puisable charite, la reine Sophie etait le lien supreme qui ratta-
chait la nation ä la famille royale.

La reine des Pays-Bas etait venue plusieurs fois en France.
L'annee passee encore, eile faisait ä Paris un sejour qui permet-
tait d'apprecier tout le charme de son esprit, toute la distinetion
de sa personne. Elle aimait beaueoup la France, la litterature
francaise. Nos auteurs lui etaient familiers; eile s'interessait ä
tout ce qui paraissait de beau et de bon dans les lettres de notre
pays. C'est eile qui disait ä la marechale de Mac-Mahon,ä l'issue
d'une representation du Depit anwureux, ä l'Elysee, par les artistes
de la Comedie-Francaise :

« II n'y a de vrai theätre qu'ä Paris; tant qu'on n'a pas entendu
lä jouer la comedie, on ne peut apprecier tout le charme de l'art
dramatique. »

M. Thiers comptait au nombre des personnes que la reine ho-
norait de son amitie. Sous l'empire meme, ce fut lui qui se lit ]c
Cicerone de la princesse ä travers les musees de Paris. On a pu
juger des sympathies qui entouraient la regrettee souveraine
ä Paris par le nombre des personnes qui, pendant sa maladie,
allaient s'inscrire ä la legation des Pays-Bas. Sa perte excilera
partout des regrets durables. Ce n'est pas seulement une haute
intelligence, c'est une grande äme qui disparait.

Le temps admirable dont le eiel nous a favorises, l'autre di-
manche, avait amene aux courses du bois de Boulogne un con-
cours immense de jolies toilettes aux couleurs d'ete. Ce n'etait,
sur les epaules des femmes, que robes de nuances claires parmi
lesquelles le blanc dominait.

En meme temps que les echarpes etaient ressuscite'es, les mi-
taineslongues en filet revenaient au jour. Chez soi, les mitaines
sont fort elegantes et la mode en est tout ä fait galante, pour
parier le langage des grandes dames qui les inventerent autre-
fois. Elles s'harmonisent ä souhait avec les robes legeres, fönt
valoir la main et le ton des chairs. Mais au dehors elles ne sont
pas de mise, et les gants longs en peau de Suede leur seront tou¬
jours preferes par les vraies elegantes.

Nous aimons beaueoup, pour notre part, les chäles et echarpes
en filet de soie noire ou blanche, que quelques femmes de grand
ton commencent ä remettre en faveur. Au mariage de M" e de
llenin avec le vicomte de Beaumont, ces echarpes, merveilleuse-
ment brodees, faisaient Sensation. C'est lä une parure de grande
distinetion, aue les mondaines du faubourg Saint-Germain pa-
tronnent specialement.

En meme temps que les modes, les deesses reparaissent... au
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complet. La Venus de Milo a retrouve ses bras, et cette trou-
vaille suscite le plus vif emoi dans le monde des collectionneurs.

La pauvre Venus a souft'ert bien des vicissitudes et il est grand
temps qu'elle cesse d'etre estropie'e. Pendant le sie'ge, eile fut
enferme'e dans les1 caves de la Prefecture de police, — ce qui est
un pietre se'jour, une re'sidence bien peu olympienne pour une
de'esse.

II est vrai qu'elle en a connu bien d'autres depuis sa venue au
monde et que les retraites sous terre lui sont familieres. C'est
en 1820 qu'un paysan grec de l'ile de Milo—l'ancienne Melos des
Cyclädes—la de'terra, enfouie et brisee en trois fragments dans
une niche qui n'e'tait guere qu'ä sept ou huit pieds du sol.

La France avait alors pourconsul ä Milo M. Brest. Notre paysan
lui fit aussitöt part de sa trouvaille, en offrant de la lui ceder pour
une sorame modique. M. Brest, consul plein de bonne volonte,
mais amateür mediocre, en re'fe'ra ä M. Duval d'Ailly, comman-
dant dela gabarre du roi YEmulation, en radc dans File. M. d'Ailly
opina pour l'achat et le transport inime'diat de la statue sur son
nävire. Mais c'e'tait aller trop vite en besogne pour le formalisle
M. Brest. II crut devoir e'crire ä l'ambassadour du roi Louis XVIII
pres la Porte, le marquis de Riviere. La lettre se perdit en route.

Heureusement pour nous et la pauvre Venus que, sur ees en-
trefaites, arriva ä Milo l'amiral Dumont-d'Urville Charge d'une
mission hydrographique dans la Mediterranee. II vit la statue, en
comprit toute la valeur et depecha im courrier special au mar¬
quis de Biviere. L'ambassadeur re'pondit par l'envoi du comte de
Marcellus ä Milo avec ordre d'aeheter. Mais toutes ces allees et
venues avaient pris du temps, et quand M. de Marcellus debarqua
dans l'ile, la pre'cieuse statue etait sur le point d'e-n sortir sur un
brickcouvert du pavillon turc, en route pour Constantinople.

M. de Marcellus, sans perdre une seconde, se rendit chez le
primat de File. La, il fut si pressant, si menagant, que le primat,
ne sachant comment s'en tirer, fit debarquer la statue et en
ordonna la vente ä l'encbere.

C'etait la victoire pour M. de Marcellus. Maitre de la de'esse
de'siree, il prit la route de France et ne s'arreta qu'ä Paris. La
Venus de Milo avait ete achetee au nom du marquis de Riviere.
Celui-ci n'hesita pas ä s'en dessaisir en faveur de Louis XVIII et le
roi, ä son tour, en fit don ä la France.

Teile est l'odyssee d'une des ceuvres de l'art grec, — la plus
parfaite qui soil en ce monde, avec une Statuette (la Venus ä la
conqne)que possede M. Alphonse Juteau et qui est une veritable
merveille. La voilä qui maintenant retrouve ses bras : puisse-t-elle,
pour que rien ne manque ä son bonheur, rester ä jamais sur son
socle au Louvre!

En meme temps que le Marquis de Villemer,qui vient d'etre re-
pris par la Comedie-Francaise, recevait ses grandes entrees dans
la maison de Moliere, M rae George Sand avait sa statue, par Cle-
singer, inauguree au bout du petit foyer. Le succes de l'ceuvre de
M. Clesinger n'a pas ete aussi retentissant que celui de l'ouvrage
de sa belle-mere : il est donc heureux pour le sculpteur que
M. Kniile de Girardin ait bien voulu ceder ce marbre au The'ätre-
Francais, pour cause d'honneur ä rendre par le ministere'des
Heaux-Arts ä l'auteur de tant de remarquables romans.

Pendant qu'on fetait M me Sand dans la maison de Moliere, le
prince deGalles applaudissait Bebe au Gymnase.

Bachaümont.

IiE ClfliNK

*******

Sur le bord d'un chemin est uu antique diene
Qui dresse flerement son tronc droit et noueux,
Et porte jusqu'au ciel, arbre roi de la plaine,
Entre deux peupliers, son front majestueux.

Parfois autour de lui l'ouragan se dechaine;
Les arbres, ses voisins, se courbent presque en deux;
Mais il reste debout et resiste sans peine
Aux assauts redoubles des vents tumultueux.

En ete, les passants, attires par l'ombrage,
Viennent se reposer sous son epais feuillage,
Qu'anime de ses jeux tout un peuple d'oiseaux ;

Mais en automne il perd sa verte chevelure,
Son fruit tombe, et l'on voit, eberebant leur nourriture,
Au pied du vieux geant se vaulrer les pourceaux.

Germaiu Picard.

UNE SEPARATION

Une repre'sentation tres-interessante a eu lieu ces jours der-
niers au Grand-Theätre de Versailles. La piece que l'on jouait
n'avait rien de politique; c'e'tait une comedie en quatre actes dp
M. Legouve, intitulee : Une separatton. Des circonstances indepen-
dantes de notre volonte, — pour employer la formule consacre'e,
— ne nous ont pas permis d'assister ä cette solennite dra-
malique, ce que nous avons regrette vivement; mais des rensei-
gnements puise's a bonne source nous permettent d'en dire quel¬
ques mots, en attendant que nous en puissions parier de visu, ce
quine saurait tarder, s'il est vrai, comme on l'assure et comme
c'est probable, qu'Une Separationdoive etre representee avant peu
sur un des the'ätres de Paris.

Au moment oü M" le Caverlet, d'Emile Augier, fut joue'e au Vau-
ville, — c'etait au mois de fevrier 1876, — les journaux annon-
cerent, si nous avons bonne memoire, qu'une comedie de
M. Legouve, sur un sujet analoguc, etait en re'petition au Gym¬
nase, et que l'auteur, ne voulant pas paraitre engager une lutte
avec un eminent confrere, avait eu le bon goüt de retirer sa
piece, ou du moins d'en ajourner la representation. C'est cette
meme piece qui vient d'etre donnee ä Versailles, avec M" e Dela-
porte pour interprete dans le röle le plus important.

Dans la comedie de M. Legouve, comme dans cellede M. Augier,
c'est la question du divorce qui s'agite, et les deux auteurs arri-
vent ä la meme conclusion, qui est l'insuffisance de la Separation
legale prononce'e dans certains cas graves par les tribunaux.

« La loi, dit M. Legouve dans son Histoire morale des femmes,
» separe la femme de l'homme, mais pour la jeter dans la vie
i) sans guide, sans consolation, livre'e ä ses douleurs, ä ses reves,
» ä sa vivace jeunesse. — Tout ce qu'il y a, dans Fäme humaine,
» de dignite et d'esprit de justice, dit-il encore dans le meme
» livre, se revolte contre la Separation. »

II est donc permis de croire que M. Legouve admet, ainsi que
M. Augier, comme une ressource extreme dans une Situation de-
sespere'e, la necessite du divorce. Seulement la de'monstration
n'est pas la meme. L'action de M me Caverlet se passant dans un
pays oü le divorce est admis par la loi, c'est naturellement le
divorce qui vient toutremettre en ordre de la fagon la plus simple,
ä la satisfaction de tous les interesse's. Dans la piece de M. Le¬
gouve, il parait que c'est un des epoux se'pares, le mari, qui se
brüle la cervelle pour denouer une Situation devenue intolerable.
II fait ce que les tribunaux ne pouvaient pas faire : il prononce et'
execute lui-meme une sentence de divorce sans appel.

Nous nous en tiendrons pour aujourd'hui ä ce simple apercu
de l'ceuvre de M. Legouve, dont le succes tres-grand a ete partage
par Mlle Delaporte, ä qui n'ont manque ni les rappels ni les ap-
plaudissements.

Clement Caraguel.
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LE TRESOR DU DEFUNT
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11 ecoute donc de toutcs ses forces.
Le bruit qu'il a entendu lui est familier, et il nc peut guere

s'y meprendre : c'cst un bruit sec, cassant, de papier dechire et
froisse entre les mains.

II ne cesse de guetter avec une attention me'ticuleuse, intense.
— Que se passe-t-il de si mysterieux dans les profondeurs de

rette chambre?...
II s'ingenie ä s'en rendre compte.
Malgre toule sa penetration, aidee de l'interct particulier qui le

pousse, il devine peu de chose.
Tout au plus percoit-il un leger frölement d'etoffe, comme si

des plis de robe se promenaient Fun sur l'autre, comme si une
personne se livrait ä quelques mouvements sans trop se deplacer.

Intrigue au dernier point, il veut sonder le mystere. Jusqu'ici
il a essaye avec l'oreille; l'oreille a ete insuffisante. Voulant voir,
il va essayer avec les yeux.

Silencieusement, se portant sur la pointe du pied, retcnant
son haieine, il cherche le trou de la serrure, et s'approehe, se
baisse pour y plonger l'ceil...

— Singuliere chose! se dit-il tout bas. Le trou de la serrure
est bouche!...

II ne perd pas courage. II se baisse davantage ensore, pose un
genou ä terre, puis deux, et, sc couchant presque, amene ses
yeux au niveau de la fente du bas de la porte...

Par cettc deuxieme Ouvertüre, il ne voit rien de plus.
— Aussi bouchee !... dit-il en articulant plus haut et oubliant

son projet de garder lesilence... cette fente est aussi bouchee! !...
Cen'est pas ordinaire... ce n'est pas naturel... II est vrai qu'il a
fait froid, ces jours passes, et qu'elle a pu avoir l'idee de tam¬
ponner un peu les dejointures trop grandes... Mais la serrure?
11 faut bien que la clef y joue, pour ouvrir et fermer... Non, non,
ce n'est pas naturel... ce n'est pas ordinaire...

A ces derniers mots, le coeur lui battait fort, au bienveillant
curieux, et je crois que, pendant ces battements, le bibliophile
avait, d'instinct, fait place ä l'homme.

Tout ä coup une idee, qui l'epouvante, lui traverse l'esprit :
— Si c'etaitun malheur qui se prepare?...
11 veut Pempeeher ä tout prix.
Le sort a prononce.
II ne refiechit plus... II ne choisira pas le moyen; ce sera le

plus immediat, le plus prompt.
11 se recule de trois pas, s'elance comme un lion, et donne un

tel coup äla porte, qu'il la brise... et qu'elle cedc...
Quel spectacle!...

— Malheureuse ! s'ecrie-t-il.
Et, les bras tendus, haletant, il se precipite vers la victime.
Au moment oü le panneau enfonce se couchait en plusieurs

morceaux sur le carrelage de la chambre, une allumette faisait
entendre son craquement, et la flamme lechait trois ou quatre
boules de papier comprime, disposees sur un fourneau de char-
bon, d'oü se degageait dejä une äcre fumee.

Une seconde a suffl au visiteur pour sonder l'etendue du de-
sastre, pour voir qu'une creature trop eprouvee cherche ä sorlir
de ce monde.

—Malheureuse! s'exclame-t-il, qui vous apermisdemour.ir?...
Cette question, jetee sans preambule, frappe la triste Ifcuve

comme un coup de poing en pleine poitrine.

Etonnee, interdite, affaissee sur elle-meme, la pauvre femme
qui s'etait agenouillee pour allumer son fourneau, et probable-
ment aussi pour prier, le regarde, les yeux fixes, la bouche ou-
vcrte, sans mot dire, laissant retomber ses bras, et ayant ä peine
la force de se demander qui venait la deranger en ce moment
supreme?

— Madame, repondez-moi, lui dit-il de nouveau, affectueuse-
ment et en allant droit au but; pourquoi voulez-vous mourir?

— le n'ai jamais voulu mourir, monsieur, avant que la misere
m'ait condamnc'e.

— Vous manquez donc de?...
— De tout.
— C'est cruel; mais, comme ce n'est pas sans remede, ce n'est.

point une raison pour se tuer...
— Ce n'est pas moi qui nie tue; c'est la faim qui fait son

oeuvre... Seulement j'abrege l'agonie.
— Vous n'avez plus foi dans les hommes?...
— Plus d'espoir, au moins.
— Peut-etre est-ce dejä un fort;... mais la foi en Dieu?
— C'est en Dieu que j'espere aller. II m'appelle ä lui, en me

faisant passer par les rüdes sentiers du denüment.
— Dieu n'appelle jamais a lui sa creature avant l'heure... et

votre heure n'est pas venuc.
— Elle touche ä sa fin, au contraire. Toutes mes ressources

sont epuisees, et je ne connais personne...
— Mauvaise raison. Vous ne nie connaissez pas, madame... et

me voilä...
— C'est vrai, monsieur.
— Et je viens vous prouver qu'il vous reste au moins encore

une bonne chance a. epuiser.
— A moi, monsieur?
— Vous semblez incredule.
— Pourricz-vous m'apprendre laquelle?
— Oui, chere dame. Les minies des uns deviennent le secours

des autres. N'avez-vous pas en votre possession un volume... rare,
precieux... que vous ne refuseriez pas de ceder... contre un
prix... raisonnable?...

— Oh! derision du sort!... Le coup est par trop cruel!...
La pauvre femme etoufle un sanglot, baisse la tete, arrete un

moment ses regards sur son fourneau, qui s'est eteint... puis
ferme les yeux, et ne peut repondre.

Ce mutisme, gros de douleur, avait son amere eloquence.
Le visiteur regarde, dans la direction des derniers regards de

lamalheureuse, et voit, sur le charbon qui n'a pas pris, des pa-
piers ä moiiie noircis et dont l'air agite souleve les pellicules de
cendre.

11 se penche... et tressaille.
Son investigation ne s'arrete point lä.
11 voit aussi ä terre une couverture de volume. II la ramasse en

tremblant, va au dos, et lit le titre :...
— Trop tard! grand Dieu!... gemit-il ;i mi-voix... Tout mon

reve, tout mon bonheur aneanti!!...
Interdit un moment, il reprend bientot :
— Qu'est-il arrive, madame? et pourquoi ce volume est-il...
— Dechire?
— Oui. Vous en saviez la valeur, pourtant?
— Une note amicale me l'avait apprise et je tenais ä en suivre

religieusement l'indication.
— Pourquoi donc, alors, l'avez-vous detruit?...
— Pourquoi je Tai detruit?... Pour ne pas enfreindre l'avis de

mon eher Benedict. 11 n'a pas voulu que je le donne pour peu...
et je n'ai pu le vendre pour beaueoup. Decidee k mourir, je n'ai
rien imagine de mieux que de l'employer ä cette fin. Le vendre
m'aidait ä vivre loin de Benedict; le brüler m'aidait ä le re-
joindre plus tot...

— 0 Madame, quel digne interet ce sentiment m'inspire!...
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Mais aussi quelle torlure vous me faites e'prouver!... Je venais
chercherce livre, et vous en offrir un prix... acceptable. J'ai un
poignant chagrin de ne plus le trouver...

__ Qe niatin,... il y a quelques hcures encore, votre öftre me
rendait heureuse.

_ Je vous en aurais donne cinq cents francs.
— Cinq cents francs !... Ah! monsieur, qu'il y a de jours que

je n'ai vu somme pareille !... C'etait la vie pour bien longtemps!
— Je ne m'en de'dirai pas... et je me figurerai que je Tai sauve

de l'incendie... Les cinq cents francs sont quand meme ä vous.
— Monsieur!!...
La pauvre femme n'en croit pas ses oreilles, et ne peut pro-

noncer un mot de plus.
Cette aubaine inespere'e lui produit l'effet d'un mirage. Elle

croit rever.
Mais, depuis un instant, Famateur re'fle'chissait. Une lueur sou-

daine illumine son visage; ses traits chagrine's se de'ridcnt :
— Madame, interroge-t-il tout ä coup, l'avez-vous dechire...

completement?
— Je ne sais pas, monsieur; je n'y voyais plus clair... S'il en

reste, c'est dans la couverture que vous tenez... Ouvrez-le.
Le vieux monsieur suit le conseil, qu'en un moment moins

trouble il aurait parfaitement pu se donnerä lui-meme. D'undoigt
agite, il ouvre la couverture... et pousse une exclamation de joie.

Deux feuillets ont survecu. Ils ne sont ni dechires, ni fripe's;
ilstiennent encore au dos... et Fun de ces deux est precisemenl
celui qui manque ä son exemplaire!

— Ahl Dieu est bon! Dieu est juste!... s'exclame-t-il pris d'un
indicible soulagement. J'ai doublement gagne ma journe'e...

Son enthousiasme n'a plus de bornes. S'il n'etait que biblio¬
phile, il sauterait, il chanterait.,. 11 est heureux comme un pays
qui a reconquis une province.

Le bonheur souffle des idees et l'humour se met parfois de la
partie, pour faire chorus avec la sensibilite :

— Madame,reprend l'ami des livres, tout ä l'heure, quand je
le croyais entier, je vous offrais cinq cents francs de votre volume.
Vous savez qu'il etait tres-rare...

— Monsieur,vous augmentez ma peine.
— Maintenant qu'il n'a plus que deux feuillets, je suis force de

convenir qu'il est devenu bien plus rare encore...
— Helas!
— Je renouvelle mon offre, en la proportionnant a ce surcroit

devaleur... Voilä mille francs... Soignez-vous. Je vais vous en-
voyer la concierge pour vous aider... et je vous reverrai.

— Quelle gräee!...
— Surtout, point de remerciements.
Et il sort.
Le bienfaisant bibliomane, doublement heureux comme il l'a

dit, descendaitdejä l'escalier.
La pauvre femme, ä moitie eblouie, suffoque'e d'un bonheur si

inattendu, et le cceur debordant de reconnaissance, etait encore ä
genoux.

Avant de se relever :
— Merci, ö Dieu bon ! s'ecrie-t-elle avec un accent qui conte-

nait toute son äme...
Puis, apres :
— Et toi, mon eher Bene'dict, rejouis-toi. Tu me l'avais bien

dit, ton volume etait «un tre'sor... » II devait, un jour, me sauver
la viel...

Le bibliophilerevint.
H n'abandonna pas la veuve, qui reprit le goüt de vivre, — et

vecut en le be'nissant.

F. Fertiault.

UNE COUSINE DE PEAU-D'ANE
(CONTE NON FANTAST1QUE.)

I
Le comte Thade'us Zobimirski avait die tour ä tour Fun des confi-

dents les plus intimes du roi Auguste de Pologne, et Fun des com-
mensauxdupalais de FErmitage. Fier dela faveur dc-ntl'honoraitla
grande Catherine, il avait, pour complaire ä la souveraine, adopte
toutes les ide'es du lemps, maitrisant sa nature un peu sauvage,
ses manieres un peu slaves, pour se faire bei esprit, philosophe,
voltairien.

Apres les mille agitations de la vie de courtisan, le comte se
trouva enfln las de ce mouvement, eff'raye de cette continuclle
depense d'esprit, de'goüte peut-etre aussi de Fe'leganteimmoralite
qui devant lui epuisait toutes les jouissances et cherchait sans
cesse de nouveaux attraits dans Vinconnu. Un indicible besoin de
repos ramena le comte dans ses proprie'te's sises aux environs de
Cracovie. Depuis quinze ans il n'y avait pas mis le pied, et vous
jugez si les vassaux crierent au miracle. Pour la plupart d'entre
eux, le scigneur du canton de Ke'try etait un mythe, un heros fa-
buleux, sur lequel il se contait, aux veillees, des chosesextraordi-
naires; on le craignait, du reste, et en apparence les bonnes
gens de la campagne n'avaient pas fort; car certain intendant,
maitre Jean Koepplitz, ne leur avait nullement appris ä aimer le
proprietaire absent.

C'etaient de continuelles exaetions, des dimes de toute espece ;
sous le rapport des impositions, maitre Jean Koepplitzavait une
imagination inepuisable ; mais la bourse des vassaux n'e'tait pas
comme Fimagination de Fintendant...Partant,mille plaintes tantöt
sourdes, tantöt menacantes. A quoi Koepplitz avait toujours repondu
en se retranchaat derriere Fautorite et les exigences du comte
Thade'us.

Celui-ci changea subitement cet ordre de choses; il trouva les
charges de ses paysans trop elevees, et il le notifia fermement ä
Kcepplitz, qui dut ceder, sauf ä prendre plus tard sa revanche.
Autant la population voisine du chäteau avait paru redouter l'ar-
rivee du seigneur, autant eile te'moigna d*enthousiasme ä son
bienfaiteur, ä son pere, comme eile Fappelait.

C'etait tres-flatteur ; mais on s'habitue ä tout, ä. Faffection de
meme qu'ä l'antipathie, et Fon se blase tres-vite sur le parfum
de l'encens. Au bout de quinze jours, le comte en avait assez des
vivats de ses Polonais.

Pour se distraire, il eut Fidee de faire restaurer et meubler ä
neuf son chäteau. Franchement Fediflce avait grand besoin de
reprendre un petit air de jeunesse; c'etait bien un manoir du
Nord avec la plus triste physionomie, le plus sombre ensemble de
tourelles, fenetres grille'es, portes cintrees, cre'neaux, mächicoulis,
corridors immenses, toits eleves en forme de cöne.

M. de Zobimirski ne regardait pas assez ä l'argent pour he'siter
4 depouiller son chäteau de cette sinistre enveloppe du moyen
äge. Par ses ordres, tout un monde d'ouvriers vint transformer le
manoir fe'odal en une splendide habitation moderne : le luxe de
Paris et de Londres fut mis ä contribution. Ce travail de restaura-
tion dura bien six mois, au bout desquels le comte se demanda
en bäillant:

— Que ferai-je demain ?
Jean Kcepplitz put alors prevoir le bienheureux moment oii le

maitre du domaine serait chasse de chez lui par le plus terrible
ennemi de la richesse : Fennui.

■— Une lettre pour monseigneur! dit un laquais en prdsentant
respectueusement la missive ä son maitre sur un plat d'argent.

Les lettres etaient rares par ce temps de Communications peu

Jisut»
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faciles; d'ailleurs, le comte, en s'eloignant volontaircment de la
cour, avait subi le sort des gens qui s'absentent : il etait oublie.
Ce fut avec une precipitation presque enfatitine qu'il rompit le
cachet. Voici ce qu'il lut:

« Mon eher et honoreoncle,

» J'ai ä vous apprendre une nouvelle qui nie comble de joie.
Enfin il va m'etre donne de vous revoir, de vous embrasser ! Mon
regiment est arrive aujourd'hui meme ä Cracovie oü il restera
deux ans. Deux ans pres de vous, quel bonheur, quand il y en a
douze que nous sommes separes! Je porte depuis un mois les
epaulettes de eapitaine : cet honneur, je le dois auxTurcs.qui, du
reste, nous ont tue bien dumonde.

» Des demain je serai dans votre chdteau dont on raconte des
merveilles.

» Je suis, etc.
» Votre tres-respectueux neveu

» Ladislas de Fersen.»

Le comte repondit aussitöt par ce billet laconique, mais bien-
veillant:

« Viens, mon eher Ladislas; tu es impatiemment attendu.»

A partir du moment oü il avait ecrit ä son neveu, le vieux
comte ne connut plus une minutc de repos. Prompt äs'enflam-
mer, ä desirer les choses comme ä les oublier, attachanl a toute
nouveaute l'espoir d'un plaisir — ou au moins d'une distraction,
— Thadeus avait une sorte de fievre de tendresse; jamais oncle
ne se sentit plus paternel.

■— Je voudrais que Ladislas tut arrive dejä ! repe'tait-il sans
cesse ä Jean Koepplitz,que cette affection subite faisait sourire ä
la derobee. 11 y a si longtemps que je ne Tai vu, le pauvre garcon !
Sais-tu, Jean, que mon neveu promettait un beau et|fier gentil-
homme ! Eh mais! Ladislas aurait-il suivi de pres sa lettre? II me
semble entendre le roulement d'une voiture.

Jean Koepplitz s'approcha vivement d'une des croisees et dit:
— C'est une kibitka. Mais eile ne contient nullement monsieur

votre neveu.
— Allons ! s'ecria Thadeus d'un ton d'impatience, quelque

ennuyeuse visite d'un chätelain des environs!... Au diable! cours
prevenir que je n'y suis pas.

L'intendant sortit. Bientot s'eleva une voix suppliante... c'etait
celle d'une femme.

La curiosite du comte fut piquee : d'un vigoureux coup de son-
nette Thadeus appela son valet de chambre.

— Qu'est-ee donc, Dimitri? demanda-t-il.
— Monseigneur, une femme est en bas qui insiste pour vous

parier.
— Une femme?... Est-elle jolie?
— Comme la tres-sainte Vierge, monseigneur.
— Eh bien, qu'on la laisse monter. Ce sauvage de Knepplilz

ne saura jamais faire que des sottises.
Au bout de quelques minutes, la porte du salon se rouvrit. Une

jeune Alle entra; eile etait suivie de l'intendant, dont la physio-
nomie semblait plussombre que jamais.

Dimitri ne s'etait pas trompe. U eüt ete impossible de rever
rien de delicieux comme cette enfant du Nord. C'etaient des che-
veux d'un blond cendre qui offraient les refletsdela soie ; des yeux
d'un bleu vraimenl Celeste avec leurs longues franges de eils
paifaitement bruns; puis un cou d'une blancheur ärendre le cy-
gne jaloux ; une taille mince, souple, elancee; le tout reliausse
par un teint d'une päleur transparente et une expression de dou-
ceur intime.

L'etrangere paraissait extremement emue. Elle se laissatomber

plutöt qu'elle ne s'assit dans le fauteuil que lui presenta galam-
ment le comte Thadeus. Vaincment voulut-elle parier : les mots
n'arrivaient pas ä ses levres.

— Remettez-vous, mademoiselle, dit le comte; ici vous n'avez
rien ä craindre.

Le regard de la jeune Alle peignit la reconnaissance ; mais il se
porta en meme temps avec une sorte de crainte sur Jean Koepplitz,
qui restait immobile dans son role d'observateur.

Thadeus s'apercut de cette hesilation et en comprit la cause.
— Eh Wen ! dit-il vivement, que fais-tulä, Kceppli,tz?
— Rien, monseigneur, balbutia l'intendant visiblement con-

trarie, j'attendais....
— Quoi?
— J'ignorais si Votre Excellence n'aurait pas besoin de moi.
— Tu as trop de zele. Laisse-nous.
Des que l'intendant fut sorti, le comte, rapprochant son fauteuil

de celui qu'occupait l'etrangere, dit tres-gracieusement :
— J'espere, Mademoiselle, que mainlenant vous n'aurez plus

peur__A moins que, moi aussi, je ne vous inspire ce penible sen-
timent.

— Oh! non, monsieur le comte, repondit-elle. Votre bonte
m'encourage, et pres de vous j'aurai la force d'aecomplir ma
mission.

— Votre mission?... Eh mais, la chose parait grave. De quelle
nature est cette mission?

— Elle est filiale.
— Expliquez-vous, mademoiselle. Et d'abord, — car c'est le

premicr point, — votre nom ?
— Mikelina de Fergussen. Mon pere est un de vos feudataires;

chaque annee, il vous paie une tres-forte redevance. Malheureu-
sement nous avons essuye de grandes pertes; des lors il a ete im¬
possible ä mon pere de s'aequitter vis-ä-vis de votre inlendant,
cet homme si dur, si inflexible, qui tant de fois a fait couler mes
larmes et qui tout ä l'heure encore voulait m'empecher d'arriver
jusqu'ä vous.

— Le miserable ! s'ecria Thadeus indigne ; je le chasserai!
— Soyez dement pour lui, monsieur le comte. Cet homme,

apres tout, defendait vos interets.
— Comment! mes interets! Je ne veux pas que par des perse-

cutions on me rende odieux dans ce pays.
— On n'y reussirait point.... surtout aupres de ceux qui vous

ont vu, monseigneur.
— Vous etes vraiment un ange ! Mais continuez, je vous prie.
— Notre position devenait intolerable. Presse de plus en plus

pour acquitter sa dette, mon pere n'osait, par fierte, confier sa
peine ä ses amis; d'ailleurs, notre famille est appauvrie depuis
lüngtemps, et mon pere ne pouvant plus tenir son rang, se voyant
meme ä la veille d'etre exproprie, meditait tout haut d'affreux
projets, des projets de suieide....

— Se peut-il?...
— Oui, monseigneur. Mais le desespoir meme me donna des

forces. Je me jetai aux pieds de mon pere et le suppliai de me
permettre de tenter une demarche aupres de vous. D'abord il se
recria vivement. — «Desprieres! disait-il, d'humbles sollicita-
tions! jamais! Je prefere la ruine ä la honte.» II me fallut de
nombreux et perseverants efforts pour le tirer de son erreur, pour
lui prouver qu'un debiteur pouvait, sanscommettre une bassesse,
chercher a desarmer la main de son creancier. Ma presence ici,
monsieur le comte, vous demontre que maintenant mon pere a
change d'idee. Nous ne vous demandons pas la remise de notre
dette, mais seulement du temps___ et un jour tout vous sera
rendu. Que du moins mon noble pere ne se voie pas chasse de la
maison oü il est ne, oü il a vecu, oü il esperaitmourir. Soyez mi-
sericordieux ä notre egard et nos benedictions vous suivront
partout. »

Le comte etait emu; il contemplait ce frais visage sur lequel
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passaient, comme sur un rniroir transparent, les impressions de
la pensee.

— Rassurez-vous,mademoiselle, dit Thadeus. J'ignore l'etat
exact de mes affaires avec le comte de Fergussen ; ä ce sujet il
faudra que je consulte mon Intendant.... Ne fremissez point ä ce
nom. De'sormais il n'y aura aucune difficulte entre M. de Fer¬
gussen et moi.
" Mike'linaprit conge' de Thadeus en lui renouvelant l'expression
de sa vive reconnaissance.

Le comte la regarda remonter dans la rapide kibitka ; puis, tout
absorbe par ses pense'es, il de'fendit qu'on le de'rangeät.

Une demi-heure ä peine s'etait ecoulee, lorsqu'un nouveau
bruit de roues, un nouveau pielinement de chevaux ebranla le
pave de la grande cour du chäteau. Arrache brusquement ä sa
reverie, le comte s'ecria d'un ton d'impatience :

— Qui vient lä ? Catte fois, je n'y suis pas !
Etil allait accompagner ces paroles d'un coup de sonnette;

mais une voix jeune et sonore fit rctentir, dans la piece attenant
ausalon, ces paroles significatives :

— Oü est-il? ce bon oncle! ce eher oncle!

(La suite au prochain numero.)
Alfred des Essarts.

lüS FAEOIIS D'OB

Combien d'heures reste-t-il pour son man, pour ses enfants et
pour la culture de son äme, ä une femme qui, par semaine, fait
quarantevisites, et passe cinq ou six soire'es hors de chez eile?

Charles Levesque.

Tout ce qui vaut la peine d'etre fait merite d'etre bien fait, et
rien ne peut etre bien fait sans attention.

Lord ClIESTERFIELD.

■*C*^tfV»>*—

LES AUVERGNATS D'ESPAGNE
(SOUVENIRS DE VOYAGE.)

La Galice est une province d'Espagne situe'e au nord-ouest du
royaume, ä peu pres comme le departement du Finistere en
France.

La topographic de cette contree öftre un aspect etrange, peut-
etre unique aumonde; malheureusement, les ressources n'y sont
pas süffisantes.

Le pays ne pouvant nourrir son monde, on compte beaueoup
d'emigrants. Leur absence, il est vrai, n'est que temporaire ; on
peut donc, sans passer pour fantaisiste, assimiler ces braves mon-
tagnards ä ceux que nous possedons en Auvergne.

Ne trouvant autour d'eux rien qui encourage le genie indus-
triel ou commercial, les Galiciens se fönt remarquer par des ap-
titudes plutöt positives que brillantes.

Pedrillo Gorilla, dont nous esquisserons ä grands traits l'histoire
interessante quoique modeste, etait un typeon ne peut plus digne
de venir ä l'appui de notre assertion.

De la plus humble origine, il s'etait trouve expose des l'en-
fance aux privations, aux fatigues, si bien que le souci du lende-
main, source etrange d'oh naissent les actes Jes plus affreux
comme les inventions sublimes, etait devenu tout pour notre
lie'rns. *

N'allez pas imaginer que ce fut un malfaiteur; c'etait, au con-
traire, un earacterc vaillant et fort, ä qui les durete's du sort de-
vaient suggerer les meilleures pensees.

Pedrillo avait une grand'mere; il avait aussi une petite soeur.
On vivait de peu, mais on vivait mal. Combien de fois il sentit
sa pauvre äme bien en peine, lorsqu'un soupir de la vieille,
une lärme delafillette lefaisaient reflechir aux tristesses desder-
niers jours que l'une avait ä passersur la terre, et surtout ä Celles
d'une longue existence exposee, pour l'autre, ä toutes les vicis-
situdes, a toutes les miseres !

— Pauvre grand'mere ! pauvre petite soeur!
Ces mots, qu'il murmurait souvent, ou plutöt les angoisses

qu'ils resumaient, le porterent ä gemir et ä pleurer ä son tour.
Alors une decision fut bientöt prise, et, apres de penibles adieux,
Pedrillo quittait son village, le coeur gros, les yeux rouges, mais
deeide ä ne point revenir sans le resultat necessaire ä trois per-
sonnes.

Un proverbe dit, a propos de la facilite de ces auvergnats ultra-
pyreneens ä se contenter de presque rien :

« Avec une pistole, un Galicien se considere comme plus riche
qu'un Castillan qui possederait dix fois la meme somme. »

Les grandes cites espagnoles et portugaises les voient arriver de
preference. L'important pour eux est de gagner et surtout de ga¬
gner tout de suite. Negligeant donc les professions ou les metiers
pour lesquels on reclame un apprentissage, ils se fönt portefaix,
porteurs d'eau, commissionnaires, domestiques; en un mot, ils
ne reculent devant aueun emploi immediatement lucratif de leur
temps, de leurs capacites, de leurs forces; de lä meme un cer-
tain meprisdont les temoignages ne leur sont guere epargnes.

Ainsi, un Espagnol, ayant ä se plaindre d'un vilain procede, ne
manquera point de s'ecrier :

« He sido tratado corno si fuera un Gallego! »
Ce qui veut dire :
« On s'est conduit avec moi comme avec un Galicien! »
Pedrillo Corilla etait ä Salamanque, dans la province de Leon;

il exercait ad libitum tous les metiers, et certes, qu'il s'agit d'une
Charge excessive ou d'une mission delicate, le courageux garcon
ne manquait janiais de contenter les pratiques.

Fort de sa propre estime, il se consolait d'une rebuffade ou
d'une injustice; un doute, une defaillance morale venaient-ils le
surprendre, il songeait au but de ses efforts, aux deux personnes
qui devaient en profiter, et le calme renaissait d'autant mieux
que le magot laborieusement amasse grossissait davantage.

Le moment du retour au pays sonne enfin pour ces honnetes
travailleurs. II est le signal d'une satisfactionsans egale. Ne croyez
pas que tout le monde alors soit absolument vieux. Cela depend de
l'epoque oü commenca l'exil et des chances dont on a plus ou
moins bien su tirer parti.

L'emotion est enivrante. Elle accelere la marche, surtout vers
la fin de la route.

II n'est pas rare de rencontrer un de ces revenants, puis de le
voir quitter les chemins battus et s'engager dans la droite ligne
qui aboutit au village ou ä la demeure isolee.

Chaque pas lui reserve un attendrissement, aux endroits qu'il
parcourut autrefois. Un arbre, un rocher, une source limpide
suffisent ä l'e'veil de Souvenirs toujours chers ä tous les hommes,
quand ils se rattachent aux heureux äges qui se nomment l'en-
fance et la premiere jeunesse. II distingue le toit paternel, du
haut duquel s'eleve en spirale un leger nuage de fumee.

— On m'attend ! se dit-il. On se pre'pare ä feter mon arrivee!
II s'eiance : il voudrait avoir des ailes! Rien ne l'arrete; son

coeur bondit dans sa poitrine, h mesure qu'il approche; il entend
d'avance des voix bien connues annoncer :

— Le voilä! le voilä !
Helas! plus d'une deeeption cruelle se produit et les petites

croix du eimetiere sont alors te'moins de regrets et de larmes
sinceres...

Mais beaueoup ont ä remercier la Providence, et le malheur
des uns fait mieux encore apprecier le bonheur des autres.
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Pedrillo Gorilla fut de ccux-lä. Longtemps avant les premieres
maisons, il avait reconnu la bonne grand'mere (bien cassee!) et
le gentil bäton de vieillesse qui mesurait avec sollicitude son pas
sur celui de l'ai'eule.

— Ah ! dit-il, je rends gräce au ciel qui protegea mon voyage;
que dechagrins ma mort eüt laisses apres eile!

Quelques minutes encore et notre ami Pedrillo recoit en baisers,
en carcsscs, le prix d'une conduite qu'approuvait dejä sa con-
science, eternel et souverain juge.

Aux nuances pres, eette historiette resume l'humble odyssee
de tous ceuxque nous qualifions d'auvergnats espagnols; en voici
le denouement :

On a bientöt parcouru la derniere distance. Le feu qui brille
et petille dans l'ätrc est te'moin des transports de toute une famille.
On revoit l'enfant, ou le frere, ou le fiance dont l'absence parut
bien longue et dont le retour annonce la fin des rüdes epreuves.
Les rigueurs du passe disparaissent devant les promesses de l'ave-
nir, comme les tristesses de Fhiver aux viviflautes emanations
printanieres. On est chez soi. On se marie. On s'installe pour la
vie, et combien la plupart de ceux tjui dedaignerent les Galiciens
sont loin de soupconner un bonheur aussi grand, aussi pur, sur-
tout aussi merite que celui dont ils jouiront desormais et qui est
l'unique resultat du travail, de la perseverance, d'une vie en un
mot exemplaire!

Alfred Seguin.

REVUE DES MAGASINS

Le beau temps et la clialeur entrainent apres eux une transformation
complete dans l'organisation dela toilette. La toile et la percale remplaccnt,
pour le costume et le jupon, la soie et la laine devenus liors de inise. C'est
ainsi que, dans des dctails plus intimes, le corsel-cage de M. de Plument
est prefere ä tout autre corset quand il fait tres-ctiaud.

Nos lectrices ne sont pas sans connaitre et apprecier ce gentil corset ä
jour, tout forme de laeets places ä distance les uns des autres et soutenus par
des baleines rapprochees. La ceinture Jeanne d'Arc lui donne les meines
avantages que l'on trouve dans le corset Sultane ; il en resulte qu'un grand
nombre de fcmmcs adoptent le corset-cage pendant l'ete. On a reconnu,
en outrc, qu'il amincissait sensiblement.

Pour qu'un trousseau füt complet, il devrait contenir un corset Sultane,
un corset-cageet un corset bains de mer : de cette facon, on ne serait jamais
prise au depourvu. Voici le momeut arrive oü ce dernier va etre particu-
lierement en cause; il n'est pas une baigneuse qui ne veuille se munir d'un
corset bains de wer avant le depart pour les plages. Pour ce corset comme
pour tout autre, les mesures ä envoyer doivent etre prises sur la personne
tiabillee ; la maison de Plument etablit ensuite les proportions.

11 nefaut pas manquer non plus d'emporter un ou plusieurs jupons, en
toile ou percale de couleur, de cette maison; eile possede toutes les coulcurs
dcsirables et les plus beureuses dispositions. tl suffit d'indiquer ä M. de
Plument (rue Vivienne, 33) la longueur de devant et derriere jusqu'ä
ras de terre.

SPECIALITES

Si la poudre de riz est chose desagreable pour certaines personnes, c'est
surtout en ete; le lau anUphelique, au contraire, est d'un usage tout ä fait
agreable ä la meme epoque. L'unc seche la peau, l'autre la rafraichit; et
puis une lotion, quelle qu'elle soit, plait mieux qu'un nuage de farine !

Quiconque fait usage du hat antiphilique de Candes soir et matin, en
procedanl ä sa toilette, peut etre sur de conserver ou d'acquerir un teint
frais etdispos, en depit de la marche des annees.

Adresser comme toujours les demandes ä M. Candes (26, boulevard
Saint-Denis).

— Le plus atroce de tous les maux est vaineu : VAnisineMarc a eu rai¬
son de la nevrulgie. Honneur soit rendu au nom du docteur Jochelson!

Chaquejour amene de nouvelles experiences de cet anti-nevralgique russe
qui sontautant de triomphes pour son inventeur.

La composition de VAnisine Marc etant absolument iuoffensive, on peut
en employer autant qu'on veut, soit pour les douleurs de tete, soit pour le
mal de dents. Dans ce dernier cas, il faut, parait-il, s'en frotterles geneives
puis produire l'evaporation du liquide par la Ventilation.

Le prix du flacon A'Anisine Marc est de 5 francs, qu'on envoie en tim-
bres-poste francais ou en un inandat de poste, au depöt general : 39, rue
Rieher.

M. d'A.

LA MODISTE UNIVERSELLE
EDITION DE CHAPEAUX MODELES

La maison Ad. Goubaud et fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modide universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus inlelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belies planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (frangais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarellc, ces chapeaux mo-
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II sufflt, pour en juger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si artistement dessines
par Guido Gonin, et eoiff'ant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etrc collectionnes.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un hon de poste ä MM. Ad. Goubaud et fils, 3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

—»a-CTYWj»—

SOMMAIRE DU 3 e N° DEJUIN 1877.

TEXTE. •— Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M mc Mary d'Auberville. — Correspondance. — Lettres d'une douai-
riere, par M me de Bassanville. — Cbronique mondaine, par Bachau-
mont. — Une Separation, par M. Clement Caraouel. — Le Mne, poesie,
par M. Gerniain Picard. —■ Le Tresor du defunt, nouvelle, par M. F.
Fertiault. — Une cousine de Peau-cVAne,conte non fantastique, par
M. Alfred des Essarts. — Les Paroles d'or. — Les AuvfirgnaU(CEsfa-
gne, Souvenirs de voyage, par M. Alfred Seguin. — Revue des magasns
et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1429, dessin de M. Jules David :
elegantes toilettes de Tille d'eaux. — Patron coupe (annexe speciale aux
editions ri° 2 et n° 3), d'apres la gravure G ri° 768 : robe princesse.

Dans le texte : P. n° 368, dessin de M. E. Preval : chapeau rond pour
rille d'eaux. — DG. n° 758, dessin de M. E. Thirion, confectionset
toilette de deuil.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FTLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTIOTST DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Quatre-Scplembre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La journee du Grand-Prix compte loujours, dans la vie pari
sienne et dans le monde
enlier du sport, parmi les
fetes les plus memorables,
et ce serait commettre un
crime de lese-ehronique
que de la passer sous si-
lence, alors meme que
quelques jours en ont
affaibli l'e'cho.

On n'attend point de
nous, sans doute, que nous
nous repandions en re-
grets sur la de'faite de
Jongleur, le chcval favori,
que les vceux de toutes les
,femmes aecompagnaient.
Nous ne chanterons pas
davantage la vietoire de
Suint-Christophe,cet in-
connu de Pe'curie de La¬
grange, qui a cause tant de
surprises. Ce que nous de-
vons avant tout ä nos lec-
trices, c'est une revue ra¬
pide des jolies toilettes
qui animaienl l'enceinte
du pesage, et l'indication
de ce que la mode y peut
recueillir comme nou-
veaute.

Le tout blanc et la
nuance creme, voilä la
note dominante; le ciel
par trop ami des compen-
sations le voulait ainsi, il
laut le dire, car la cha-
leur etait atroce. Le bleu
azur, lerose pale, — d'un
seul ton, sans nielange,
— etaient portes par les
tres-jeunes femmes et les ^^^^^^^^^^^^^^^^^^
jeunes Alles. Quant ä la nuance verte dite « osellle cuite », eile
etait tres-oeureusement personnifiee par Mme Rattazzi, qui faisait
admirer une magnifique robe de soie de cette nuance sur jupon
brode. La robe princessc, la grande polonaise ou la blouse, tolles
sont les formes du jour; quant ä la cuirasse, on voit, ä son ab-
sence, que le regne en est tout ä fait passe.

Beaucoup de jeunes femmes portent la ceinture ronde, fixee
par une boucle de metal. Nous avons dejä eu l'occasion de si¬
gnaler ce fait, l'an dernier; aujourd'hui, nous devons le con-

P.

stater et insister davantage, parce que c'est ehosc plus notoire.
De meme on -voit s'affirmer d'une facon definitive le corsage
fronce « ä la vierge » des anciens jours, dontnous avons ete la.
premiere ä predire le retour.

Nous avons apercu, dans une voiture, un devant de robe de
soie bleu azur, garni de petits volants effiloches qui semblaient
des plumes ; ceinture ronde ä la taille, et fichu de crepe an-
glais bleu, dispose en carre, avee attache de roses the. Comme

chapeau, un nuage bleu

Le cbapitre des cha-
peaux merite qu'on s'y
arrete, et il est juste d'a-
jouter que les observations
a faire sur ce sujet nc
manquent pas. La plume,
en ce moment, vient atte-
nuer cette pluie de fleurs
dont nous jouissons depuis
le printemps; ainsi le veut
la mode, en vraie deesse
du caprice qu'elle est.
Aussi, ä cette journee du
Grand-Prix, toutes les plu¬
mes etaient dehors! Plu¬
mes d'autruche, mara-
bouts, gcntils oiseaux de
paradis, voila ce qui est
declare mainlenant de la
derniere elegance.

Le chapeau rond, cette
annee, tient encore du
Gainsborough, mais avec
moins d'emportements en
ce qui concerne la passe.
Celle-ci, doublee de ve-
lours noir, est relevee d'un
cöte; des plumes enrou-
lees ou posees en touffe
forment la garniture
dessus.

Le chapeau BaMiere,
en paille d'Italie, est tres-
coquet avec ses bluets et
ses coquelicots; il aete fort
remarque ä Longchamps,
oü il paraissait pour la

premiere fois. C'est pour les jeunes Alles une coiffure indiquee.
Le niarabout et l'oiseau de paradis conviennent surtout ä ce

qu'on entend par chapeau « leime ». Une gracieuse application,
pour le marabout, est de le disposer en franges sur le bavolet
d'une capotede paille qu'il reeouvre legerement. L'oiseau de pa¬
radis sc pose sur le cöte de la calotte, sa belle queue jaune re-
tombant avec elegance sur tout le chapeau. L'effet en est d'au-
tant plus joli, s'il se produit sur une paille noire ou marron.

La paille de fantaisie nous parait assez goüte'e pour grande

N° 309.— Costüme De BAIJiä bE MeII (vü de devant et de dos).
Prix* du patron epinglS : 5 francs.
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fillette; nous pouvons citer, dans ce genre, im modele tres-
reussi. Chapeau rond, ä passe enlevee d'un cöte, en paille de
trois couleurs (bleu, rouge et jaune), avec doublure de velours
noir coulisse; une echarpe de ruban cachemire est pose'e ä la
creole sur la calottc, avec « corne » de cöte formee par l'extre-
mite du ruban.

Nous devons appeler l'attcntion des Modistes sur une grande
capote-cabriolet, garnie d'un assez large ruban de velours noir
croise sur le dessus, oü il est live par un oiseau de paradis. Les
brides en pareil, au licu d'etrc nouees sous le menton, s'en vont
derriere former un nceud simple ä bouts flottants.

Parmi les jolies nouveautes que nous offre aujourd'hui le do-
maine de la Lingerie, nous remarquons une dentellc tres-claire,
sorte de filet delicat et legerement brode, qui forme des dents
grecques. On s'en sert beaucoup pour orner d'elegants desha-
billes, dans le genre du modele tres-coquet que nousallons citer:
Jupon de jaconas blanc, a traine, garni d'un haut volant ourle et
borde de la dentelle en question; trois rangs de cette meme
dentellc ruchee forment la tete. Dans la coulisse qui resserre la
traine est passe un ruban de soie rose destine ä etre noue au mi-
lieu pour retomber en longues boucles. Matinee de meme etofl'e,
entour-ee de volants et de dentelle semblables, qui remontent sur
le milieu des devants et fönt le tourdu cou. Des nceuds de ruban
rose relevent la blancheur mate de la toilette, s'harmonisant
avec la coulisse du jupon; ils sont place's aux manches, aux po-
ches et dans le haut du col.

Le jaconas etant decide'ment tres-elegant aujourd'hui et les
lingeres faisant depuis quelques temps dejä la toilette du matin,
nous avons vu des matinees en jaconas a petits carreaux (rose et
blanc alternös), garnies de rubans de 'couleur jaune ou loutre ;
d'autres ä carreaux lilas et blanc, garnies de ruban caroubier ou
vert russe. Le mot matinee, en toilette, s'est etendu jusqu'au
jupon, et cela est rationncl, du moment qu'on porte celui-ci en,
pareil.

Col rabattu for ever! Voilä le re'sultat obtenu par nos reclama-
tions incessantes. Ce n'est plus un mythe, mais bien la plus gra-
cieuse des realite's. Les modeles serieux sont en toile, de forme
arrondie et amincie vers le bouton, entoures d'une bände plisse'c
ä bord festonne ou garni de valenciennes. Les cols elegants sont
brode's, avec double volant de broderie et de dentelle, ce qui leur
donne un aspect fort riche.

II y a ensuite des parures de fantaisie compose'es de biais d'or-
gandi et de dentelle Clovis de couleur alternes, formant ä la fois
le col rabattu et la manchette Louis XIII. D'un autre cöte, la den¬
telle de prix nous fournit une certaine värie'te de modeles, soit
plats, soit composes de pelites ruches, ce qui est bien la plus de-
licieuse des inventions. Qu'on se flgure un col uniquement forme
de ruches droites, en petites dentelles, faisant mousse.

Mary u'AuiiEnviLi.E.

Descriptlon des gravures dans le texte.

P. N° 369.

Costume de bains de meh, genre breton, vu sous deux aspecls. — Blouse
de sorge bleue, dont le dos est monte ä plis creux autour d'un empieeement.
Le devant est coupe de forme princesse et la garniturc bretonne consiste
en lacets de laine blanche, qui encadrent l'encolure etdescendent sur les
cötes de devant, Simulant les bords d'un plastron. Cceur breton en lacet
blanc et boutons de nacre. Ceinture en laine blanche, negligemment nouee
de cöte. Le bord des manches, tres-courtes, est orne d'un volant dentele
etborde de blanc.—Pantalon, genre zouave, tres-large du haut, se serrant
ä la taille par une ceinture boutonnee de cote. La garniture des manches /

se repete au bas du pantalon. — Bonnet de caoutchouc, garni de ruches
de lacet de laine bleu et blanc. — Espadrilles de toile blanche, i pompons
et cothurnes de laine bleue.—(Voir, pour ce costume, notre feuillc de pa-
trons traces du 1 er numero de juillet, qui en contiendra le patron.)

G. N° 760.

Costümes d'enfants. — 1. Petit garcon de trois ans. — Robe anglaise en
cachemire gris. La taille, tres-longue, se complete d'une petitejupe plissee;
la ligne de raecord est cachee par une echarpe en foulard rouge. Col a
longs revers se perdant sous la ceinture, qui est faite de meme etofl'e. Cra-
vate et parement des manches en pareil. — Col marin et manchette de
toile blanche. — Beret de toile blanche, entoure de velours noir, avec
pompon de memo teinte au sommet.

2. Jeune gargon de six ä sept ans. •— Costume en drap leger havane:
pantalon court; gilet carre, ferme par cinq petits boutons ; veslon s'ecartant
devant, garni d'un col ä revers en velours marron. — Petite chemise
d'homme et cravate gros bleu. — Chapeau de Panama, entoure d'un ru¬
ban bleu.

3. Petit gargon de quatre aus. — P.edingote en toile bleue, ouverte de¬
vant sur un plastron de linon blanc plisse ä plis plats. Les bords du devant
du vetement sont garnis de revers de linon. Ceinture de ruban blanc nouee
derriere, au-dessous de la taille. Parement de linon au bas des manches.
Col rabattu et manchettes de toile empesee; cravate rouge. — Chapeau
marin en paille anglaise, garni d'un ruban de faille noire.

k. Petite Alle de dix ans. — Costume breton en toile grise. La guimpe
plissee, les parements des manches et le biais qui forme la töte du volant
plisse du bas de la robe sont en linon rose. Les garnitures qui encadrent
le corsage et le tabuer et forment les barrettes sont en linon rose egalement
et couvertes de broderies bretonnes. Plisse de crepe lisse blanc autour du
cou et aux bords des manches; nceud de cravate rose. —• Chapeau de
paille de riz, genre timbale, a. passe relevee d'un cöte; dessous, une guir-
lande de petites cerises d'un blanc rose; autour de la calotte, un ruban
rose noue sur le cöte.

5. Baby de deux ans. — Robe de pique blanc fermee devant, de forme
princesse; et petite pelerine; tous les bords brodes et garnis de plisses de
mousseline blanche. Un volant de linon bleu, plisse egalement, termiue
le bas de la robe. Nceud de linon bleu en cravate. Petite broderie au bas
des manches, dessinant un parement, et plisses au bord. — Chapeau cbi-
nois en paille de fantaisie, ä bords denteles, garni au sommet d'un bouquet
de cerises rouges.

G. N° 770.

Toilettes de vistTE a la campacne. —■ 1. Costume en taffelas vert
mousse et lainage leger ä rayures vert assorti et tilleul. —■ Jupon ä courte
traine, entoure d'un volant fronce ä petite tete; la traine est resserre'e par
une coulisse. — Polonaise de forme princesse en lainage ä rayures; le mi¬
lieu du dos, les manches, la poche et le biais qui borde le bas, en talTetas
pareil au jupon. Le devant du corsage est egalement garni d'un plastron
de taffetas sur lequel il est boutonne. Le cöte gauche du corsage est coupe
en biais jusqu'au dessous du bras, ne formant ainsi qu'unc basque, et le
cöte droit seul forme le lablier; ce dernier va s'agrafcr sur la couture
qui longo la poche. Quand on defait le vetement, cette partie se rabat et la
basque du corsage apparait. A partir du bas du dos, chaque piece de la
polonaisc forme un pli postillon, rentre en dedans, qui donne plus d'am-
pleur au vetement. Les draperies du bas sont resserrees et fixees par un
large noeud de ruban vert. Plisses autour de la poche et des manches, ou
ils sont surmontes d'un bracelet de tissu raye. — Lingerie plissee en nan-
souk. — Chapeau Cires, compose d'une couronne jardiniere Ires-toufluc
qui se termiue derriere. Deux traverses de paille forment le fond et relient
les bords de la passe.

2. Costume en tissu beige ä rayures bleues. — Jupon ä courte traine,
entoure de deux volants, l'un en uni, l'autre en etoffe rayee prise en tra-
vers. — Polonaise, de forme princesse. Le dos, detache par ses cötes et
entoure de biais, tombe en traine, avec frauge assortie sur le bord infe-
rieur. Le devant, qui constitue un long tablier, est garni de meine et ses
draperies se perdent sousla traine. Trois biais entourent la manche; ils sc
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completent d'un petit volant ruche, place ä la couture du coude. — Man-
tille eenrc visite, en etoffe semblable, a couture cintrce au milieu du dos,
avec cordona places ä l'envers pour serrer le vetement ä la taille. Les de-
vants pointus et negligemment noues, sont ornes d'un double biais, tandis
nu'unseulbiais suit les autres bords avec une frange assortie. — Lingerie
plafe en toile. — Chapeau de paille anglaise, garni de ruban bleu ; celui-
ci iournc autour de la calotte et se noue derriere. Fleurs et feuilles de
lilleul en demi-guirlande dans le haut. La passe, legerement relevee, est
bordee de nieme; tour de töte en tulle mouchete de chenille bleue.

Descrlption de la gravure coloriee n° 1428.

Toilettes de cammgne. — 1. Gostuiiie en toile rayee gris sur gris; le
filet et les garnitures en toile gris unie. — Jupon ä traine, garni derriere
d'un haut volant plisse que coupent deux bandes liserees de galon gris
foncä et clouees de boutons assortis. — Le devant du jupon forme le tabuer;
celui-ci est drape de cöte sous un montant forme d'uno bände liseree et
garnie de boutons comme les precedentcs.Des nceuds de ruban gris fonce
ornent le milieu du tabuer. Un volant plisse, de memo grandeur que celui
de la traine, complete la hauteur du devant du jupon; il est monte ä un
faux ourlet sous le tablier. —Basquine ajustee, fermee dans le haut devant,
oü eile est garnie d'un col droit et de revers, le tout borde de galon gris
fonce avec boutons assortis et deux noeuds de ruban au milieu. La bas¬
quine s'ecarte ensuite sur un long gilet, ferme par des boutons.gris fonce
et complete dans le bas par trois volants plisses. Ce gilet, simule si l'on
veut, se fixe aux bords du vetement, sous la bände liseree et garnie de
boutons qui court tout autour. Au bas du dos, la basquine est fendue, et
ses bords sont ornes de revers de meme longueur, liseres et garnis de
boutons assortis. Haute manchette plissee au bas des manches, fixee par
des liseres, avec bände clouee et noeuds de ruban. — Lingerie en linon
festonne et plisse. — Chapeau de paille : calotte couverte de fleurs jardi-
niere avec neeud de ruban sur le cöte; tour de töte en faule decoupee. —
Prix du patron epingle : 6 francs.

2. Gostuine de linon bleu. — Jupon ä traine, entoure de volants plisses
et de bandesde broderie anglaise alternes. — Polonaise ouverte en biais

l'epaule au cöte oppose, et moins longue de ce cöte que de l'autre ;
(Ufest tres-amplc et plus courte derriere, oü l'ampleur est plissee ä gros

plisdroits continuant les coutures tres-rapprochees du dos. Trois rangs de
broderie anglaisesnivent tous les bords du vetement, dont les boutons sont
en toile bleue. Poche assez longue, garnie de meine. Long parement de
toile au bas des manches, orne ä ses deux extremites de trois volants de
broderie. —Prix du patron epingle : 5 francs.

Desoription de la planchc ile ehapeanx N. n" S.

Substitute ä la gravure n° 1428, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Modei.es de chapeaux pour les EAi:x. — 1. Chapeau ( ä la bateliere »
en paille de riz, garni dessus d'une corbeille de raisin noir melange de
feuilles de vigne, avec une plume rose et une plume vert tendre au sommet.
Quelques grappes de raisin s'echappent de la passe, al'endroit oü eile est
cabossee.

2. Chapeau de casino, compose d'une simple passe en paille ä jour,
dont les extremites sont croisees derriere. Une guirlande de marguerites
bleues, a feuillage vert fonce, couvre le milieu de la passe ; eile est termi-
nee derriere par une touffe de myosotis de teinte rosee. Meines fleurs au
sommet, soutenues par un groupe de coques en ruhan bleu.

3. Chapeau de paille d'Italie. La passe diademe est garnie d'un bandeau
de feuillage et de boutons de rose. Ruhan vert absinlbe drape autour de la
calotte, formantun noeud dans le haut du chapeau pour retenir une plume
jaune, et un autre neeud dans le bas, d'oü pend une rose epanouie.

4. Chapeaude paille anglaise ä double passe. La premiere est baissee
comme celle d'une capote, lasecondese releve crauement en l'air. L'espace
compris entre les deux passes est rempli par une guirlande d'anenomos
rouges et jaunätres, qui se ferme dans le bas derriere par un neeud de ru¬

ban rouge; le feuillage tres-touffu, se confond, au sommet des deux passes,
avec un groupe de memes fleurs qui se rabattent sur le fond mou, en faillc
rouge.

5. Capote de paille, ä passe baissee ä la Marie-Stuart. Petit dentele en
ruban havane sur le bord de la passe. Un large ruban de meme teinte, ä
bord egalement dentele, s'entre-croise autour de la calotte; il est maintenu
devant par une aigrette de fleurs de fantaisie, avec traine d'enfilades vertes
retombant plus bas que le bavolet. Plumes de faisan dore en aigrette der¬
riere les fleurs. La voilette-echarpe, croisee derriere, revient se fixer sur
le corsage oü eile est retenue par un bouquet de fleurs.

Description de la figartne coloriee L. n" 188,

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de campagne. — Costume de toile ecrue. — Jupon ä traine
peu accentuee, entoure d'un volant plisse maintenu ä deux places. — Po¬
lonaise formant cuirasse devant; le milieu du dos, detache, est raye de
petits plis et d'entre-deux en guipure blanche. L'ampleur du vetement est
plissee ä la religieuse sur le bas du dos, oü eile est maintenue par des plis¬
ses encadres de guipure blanche. Cette partie est soulevee sur le cöte par
un neeud de ruban ecru et des cordons places dessous. Tablier sans couture
au milieu devant, drape a demeure sous la garniture des cötes. Cette gar-
niture consiste en entre-deux de guipure et plisses de toile bordes de den-
telle pareille; eile orne le haut du tablier, servant ä dissimuler des agrafes
anglaises qui fixent celui-ci au bord de la cuirasse; la garniture descend
ensuite sur les cötes de la tunique, ou draperies du dos de la polonaise,
encadrant ainsi le tablier et suivant tous les bords inferieurs du vetement.
Col rabattu, entoure de guipure; plisses et meme dentelle au bas des
manches. — Chapeau Cavalier en paille indienne. La passe, doublee de
faille loutre, est relevee d'un cöte. Plumes d'autruche de leinte naturelle
devant, dessus et derriere. — Prix du patron epingle : 5 francs.

-ä-<üsv*!^©-

— M mß Edmonde N..., a Caen.

Nous pouvons vous adresser tel patron que vous voudrez, coupe, epingle,
monte, en papier ou mousseline, suivant le tarif insere dans le Journal.

— M mc Noemi S..., a Liege.

Nous vous engageons ä laisser de cöte la couleur mandarine; il n'en es
plus question dans les hautes regions de l'elegance.

— M lle Juliette K..., a Evreux.

Le flchu breton consislc en un petit chäle de linon, que l'on plisse dans
l'interieur du tablier breton, la derniere nouveaute du jour.

—*«^^o»>*.

ATIS IMPORTANT

A nos ÄBONNitEsANCiENNEs et nouvelles. — Quelques-uncs de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit entin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement Je
titie de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fii.s,
3, nie du Quatrc-Septembrc, et de toujours speeifler le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.
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DETAILS DE MODES
G. N° 772. — L1NGERIE.

1. Camisolode luxe en nansouk,
garnie devant de petits plis, d'un
bouillonne et d'un volant de valen-
ciennes. Meine repetition au bas
des manches.

2. Pantalon de percale , genre
zouave; lcs jambes terminees par
trois entre-deux (celui du milieu en
broderie, les autres en valencien-
nes), avec volant plisse rehausse de
ineme dentelle.

3. Col anglais pour enfant, com-
pose d'entre-deux en broderie an-
glaise, relies les uns aux autres par
de petites bandes de nansouk bro-
dees ä la bretonne. Volant en bro¬
derie tout autour.

h. Corset « Bains de nier » en
laine rouge, compose de languettes

1. Camisole de luxe.

formant claire-voie; ces languettes sont pereees de
norabreux oeillets qui empechent l'eau de sejourner sous
l'etoffe. — Prix : 25 francs. 11 sufflt, pour se procurer
le corset « Bains de mer», d'adresser cettc somme cn un
mandat de poste ä M. de Plument (rue Vivienne, 33).

12. Pantalon de percale.

3. Col anglais pour enfant.

4. Corset « Bains de mer ».

5. Chemise de nuit en percale,
garnie de petits plis et de volants
brodes. Col et manches en pareil,
garnies de meme.

6. Matinee en basin, de forme
paletot, avec revers ajoutes depuis
la couture de dessous le bras; ces
revers sont garnis de dentelle Clovis
et reunis, au bas de la taille, par
un ruban bleu mode. Col marin et
revers devant; poche sur le cöte et
parements au bas des manches: le
tont entoure, ainsi que le bas du
vetement, de dentelle Clovis. Nceuds
de ruban bleu un peu partout.

Ces modeles, ä l'exception du
corset creeparM.de Plument (33,
rue Vivienne), sortent des Magasins
de la Paix (23 et 25, rue du Quatre-
Septembre).

Ces modeles de lingerie resument
les points les plus delicats d'un trous-
soau, crux qui appellent le plus d'ef-
forts comme recherche degarniture.
Nos lectrices remarqueront que la
camisole est de la plus grande cle-
gance, tandis que la chemise de nuit
aflecte une simplicite relative; ce-
pendant, on les confond trop sol¬
vent, dans le Service que Tun et
l'autre sont nppelcs ä rendre. Une

ik

5, Chemise de nuit,

contraire, un vetement que l'on quittc en sortant du
lit. Li est la difference.

Une autre Observation que nous tenon? ä noter, dans
l'iuteret de nos lectrices, c'est que le pantalon se fait au-
tant ferme qu'ouvert, Dans le premier cas, la ceinturese

«»ndenpailledefantaisie.

astf, iM m, jm t\
■Mi; rubanli-

{ebrique,entorude;
BwftlesortdesJfajaimsä

('•. Mal inee on basi a,

camisole elegante sert plutöt de corsage de dessous aux femmesqui ont l'ha-
bitude d'endosser une matinee pour leur petit lever. La chemise est, au

boutonnc sur les hanches oü l'on pratique une fente auv jambes du pan¬
talon. Pour le second cas, s'en rapporter au modele ci-dessus.

'»■oi..i»..
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DETAILS DE MODES
G. N° 766. — GHAPEAÜX.

1. Chapeau rond en paille de fantaisie
rayee (jaune, bleu fonce et rouge). Une
echarpe de gaze de soie rouge entoure la
calotte ; eile est arretee sur le cöte par une
aigrette de plumes vertes et une aile grisc.
Large chou de gaze rouge sous le cöte re-
leve de la passe.

2. Capote de paille, ä fond timbale et
passe diademe renversee. Un ruban de faille
jaune päle, drape autour de la calotte, est
croise de facon ä retomber sur le bavolet.
Le diademe, recouvert de faille cgaleinent
drapee, est garni au sommet de branches
de lilas blanc, du milieu desquelles sort un
panacbe de plumes jaunes defrisees. Bride
de ruban jaune päle nouee pres de l'oreille
gauche.

3. Bonnel du matin, genre Charlotte

cininit,u leldti:;
lit,Lieilliäilemte,

[Mmtreikstraiir
l'iitntJeiosleelri,«,
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1. Chapeau roml en paille de fantaisie.

Corday,en organdi, ä fond mou, passe et bavolet.
Dentelle Clovis sur tous les bords; ruban fa-
conne, blanc ivoire et rouge brique, en torsade;
Dteudsur le sommet, Ce modele sort des Magasins

2. Capote de paille, ä fond timbale.

3. Bonnet du nimm.

de In Paix (23 et 25, nie du Quatre-
Septombre).

Ix. Capote de paille blanche ondulee.
Toute la garniture est posee sur le milieu
de la calotte qu'elle recouvre; eile consiste
en coques de ruban jaune et de ruban bleu
pale entremelees avec deux roses jaunes au
centre. Des brides de ruban bleu partentde
ce groupe pour former les mentonnieres.

5. Capote entierement formee de vio¬
lettes, avec double bavolet de faille creme
servant de fond ; branches de lilas blanc sur
le cöte du premier bavolet; cache-peigne
en violettes et lilas blanc sous le dernier
bavolet. Brides mentonnieres en gaze de
soie creme.

Modeies de chapeaux de la maison Me¬
lanie Percheron (nie Vivienne, 30, et rue
de la Paix, 24).

Ainsi qn'il est facile de s'en convaincre,
la mode s'affirme de plus en plus pour le
chapeau, que l'on ferme par une menton¬
niere quelconque. Cette mentonniere varie
de genre et de nom. C'est une brüte, lors-
qu'ellc est en ruban et nouee juste au mcn-

4. Capote de paille blanche ondulee.

breche, une fleur, tantöt sur le milieu de la poi-
trine, tantöt de cöte. Enfin, la mentonniere prend
encore le nom äa j arretiere, si eile est en velours
ou ruban, faisant le tour du cou et s'agrafant de

Capote de flonrs.

n. Cest une hnrhe, quand on l'etablit en tulle, en dentelle ou en gaze; I cöte sous un noeud melange de fleurs et fait d'avance. On appelle Collier
a °rs on la neue negligemment ou Wen on la fixe'par un nceud, une | la mentonniere de fleurs ou de feuillage qui entoure le cou sans le serrer.

KW"
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PLANCHE G. N° 760 — DESCRIPTION, PAGE 29 0-

COSTUMES D'ENFANTS
Prix des patrong epingles : 1", 2", 3' et S': fig., 3 franos; — 4" fig., 4 francs.
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PLANCHE G. N° 770. — DESCRIPTION, PAGE 290-
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TOILETTES DE VISITE A LA CAMPAGNE, (Patrons epingles : 10 francs.)
Modöles de la Ville do Paris (rue Montmartre, 17Ü).
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UNE COUSINE DE PEAU-D'ANE
(CONTE NON FANTASTIQÜE.---- SUITE.)

La premiere cffusion de tendresse entre le comle et son neveu
fut d'un abandon facile ä comprendre. Le jeune homme jetait ra-
pidement scs paroles avec l'ardeur et l'impetuosite de son äge,
tandis que Thadeus le suivait de son micux.

— Voyez-vous, mon eher oncle, disait Ladislas, janiais je n'ai
ete plus heureux. Songez-y donc : sans autres parents que vous,
et vivant en continuelle compagnie avec des etrangers, de preten-
dus amis, je me prenais souvent ä deplorerl'insupportable mono-
toniedes garnisons. Si ce n'cüt ete par respect pour l'uniforme
et par amour-propre vis-ä-vis de mes camarades, j'eusse bien
certainement abandonne l'etat militaire et cherche, comme vous,
au sein de mes proprietes, un sejour calme, oü l'on ait le droit de
s'ennuyer ä son aise. — Mais vous voilä de retour! — Je mc re-
trouve tout pres de vous... Un conge me Sera aecorde des que je
le demanderai. Tout est bien; et maintcnant,vive la joie! Dites-
moi, mon bon oncle, que la vivacite de mes paroles ne vous cho-
que pas.

— Moi! s'eeria Thadeus; y penses-tu, mon ami! Oü serait l'af-
fection, si l'etiquette venait, comme un masque fächeux, couvrir
le doux epanehement? Au contraire, tu ne metemoigneras jamais
assez de tendresse. Pourras-tu venir me voir souvent?

— Je l'espere. II faudra'bien que je cherche quelques distrac-
tions aupres de vous, car je me sens le coeur tres-malade. Figu-
rez-vous, mon oncle, qu'ä trois milles d'ici, j'ai fait une mer-
veilleuse rencontre, apres laquelleilne mereste plus qu'ä mourir
si mes voeux ne peuvent etre satisfaits.

— Peste! comme vous vous enflammez, monsieur... Car, pour
moi, il commence ä devenir evident que tu as apercu quelque
belle personne, et que tu en es tombe eperdument amoureux.

— C'est ä peu pres cela, mon bon oncle, sauf addition. Vous
pourriez croire que je connais la femme ä laquelle mon coeur ap-
partiendra desormais : ce serait une grave erreur. Pour la pre¬
miere fois je Tai vue aujourd'hui, et il est probable que je ne la
reverrai plus. J'ai juge tout de suite cette charmante creature ; la
modestie de son regard, sa simplicite, sa gräce, la douceur de sa
physionomie, tels sont les signes d'apres lesquels je ne crains
pas de lui assigner une veritable superiorite sur le reste de son
sexe.

— Fort bien, mon eher Ladislas; mais tu ne m'as point encore
appris ä quel concours de circonstances tu dois la rencontre de
cette enchanteresse.

— Oh! la chose est bien simple. Je cheminais paisiblement,
me dirigeant vers votre chäteau, lorsque, ä la distancequeje vous
ai dejä indiquee, j'apercus une kibitka renversee. Le maladroit
cocher avait fait grimper la roue sur un monceau de pierres, et le
leger equipage avait recu un choc qui eüt pu etre plus funeste
encore. A quelque pas de lä etait une jeune Alle qui venait de se
degager tres-lestement et etait fort emue du danger qu'elle avait
couru. Je n'ai pas besoin de vous la depeindre, de vous retracer
scs traits, sa taille, l'ensemble inoui de ses charmes; j'aurais l'air
d'entreprendre le portrait d'une hero'ine de roman, et, dans ce
monde, on n'a guere l'habitude de croire ä la perfection absolue.
Pour resumer mes impressions sur cette jeune Alle, je n'ai'qu'ä
ajoutcr ceci : eile me parut admirablement belle, et, bien quo
nous ayons echange peu de paroles, je ne doute pas que ce ne soit
un de ces anges aecordes de temps ä autre aux mortels pour leur
reveler visiblement le monde surnaturel. J'eusladouce satisfac-
tion de merendre utile ä moninconnue, de remettre savoiture en
etat de marcher. Alors...

— L'inconnue partit?
— Elle partit, mon oncle.

—■ Et tu n'as pas eu l'esprit de lui demander son nom, le lieu
de sa naissance ?

— Je ne lui ai rien demande... Voilä precisement ce qui me
desespere.

— Maladroit!
Tout en jetant cette exclamation qui semblait dictee par la plus

grande bicnveillance, Thadeus avait souri etrangement; et peut-
etre, en interrogeant avec attention l'expression des traits du comte,
Ladislas etit-il pu comprendre que celui-ci etait satisfail de l'inex-
perience ou de la timidite de son neveu.

A dater de ce moment, Thadeus laissa tomberla conversation.
Plus de bons mots, d'anccdotes, de remarques flnes; il y avait
memo une certaine froideur. Ladislas pensa que son oncle n'aimail
point les longs entretiens; pretextant donc quelque fatigue, il pria
qu'on lui indiquät sa chambre, et se, retira, non sans s'etonner
tout bas des brusques varialions qui se succedaient dans l'esprit
de son oncle.

Celui-ci avait fait appeler son confident, Jean Koepplitz,et
s'etait enferme avec lui pendant deux heures au moins. Lorsque
le moment du diner reunit l'oncle au neveu, le comte annonca
tout ä coup, de l'air le plus naturel du monde, qu'il etait oblige
de partir le lendemain meme. Ladislas lui offrit de l'accompa-
gner; mais, ä son grand etonnement, il recut un remerciement
poli et un peu froid. II comprit qu'il etait devenu tout ä coup un
böte incommode pour son oncle.

— Mon Dieu, dit-il, ne vous genez point avec moi : ä quoi
bon? II n'y a pas, il ne saurait y avoir entre nous d'etiquette ce-
remonieuse. Vous avez besoin de vous eloigncr : que ma presence
au chäteau ne vous importune pas; des demain je retournerai ä
Cracovie.
. — Sans raneune au moins, dit vivement le comte; tu nous

reviendras plus tard. Je t'e'crirai.
— C'est cela, repondit Ladislas.
Et interieurement quelque chose disait au jeune homme : —

Le vieux diplomate ne t'e'crira pas.
Ainsi que MM. de Zobimirski et de Fersen se l'etaient annonce

mutuellement, le lendemain, au point du jour, un carrosse en-
trainait le comte, tandis qu'un cheval au galop rapide emportait
Ladislas dans la direction de Cracovie.

II

Entre ces premieres scenes et celles qui vont suivre, il faut
placer un intervalle de quelques mois. Au reste, on va retrouver
le chäteau de Thadeus et Thadeus dans son chäteau. Commeau
chapitre precedent, Ladislas arrive; mais cette fois il ne fait
point piaffer un fringant cheval, et c'est d'une voiture couverte
de poussiere qu'il descend, par une belle journee de printemps.

Lorsqu'on annonca son neveu, le comte parut eprouverune
impression de satisfaetion temperee. II courut neanmoins ä la
rencontre de Ladislas. Grande fut sa surprise en remarquant le
changement qui s'etait opere sur les traits du jeune homme. Ce
n'etait plus ce brillant officier qui avait naguere apporte sa gräce
et sa vivacite en contraste avec la triste pesanteur, les infirmites
et l'ennui chronique de son oncle, comme pour refaire l'eter-
nelle antithese de l'ete et de Fhiver : maintenant il marchait la
tete baissee; son regard ne jetait plus de flammes; et ses levres,
autrefois finement souriantes, s'abaissaient aux coins avec 1 Im¬
pression d'une melancolique lassitude.

— Ainsi, dit Thadeus abordant de front la conversation et le
chapitre des confidences, tu me reviens triste, decourage...

— Mais, mon oncle, je ne vous ai rien raconte encore, vous
devancez mes aveux.

— Des aveux que tu laisseras volontiers s'echapper.
, — Si j'ai confiance en vous, mon bon oncle, fais-je autre chose
que mon devoir?
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— Tres-bien. Parle donc.
— Vous rappelez-vous avec quel enthousiasme je vous väntais

la rnerveilleusebeaute d'une jeune fille ?...
__La jeune Alle de la kibitka versee?
_ Oui.
__Je n'ai rien oublie. Tu viens m'apprendre sans doute que tu

as revu ton inconnue et qu'elle t'a tenu rigüeur.
— Plüt au ciel que j'en fusse lä! Malheureusement je ne puis

pas meme etre rebute. Depuis le jour oü je vous ai dit adieu, il
n'est pas de rechcrchc, de demarche, de course que je n'aie
{altes pour retrouver celle que vous appelez mon inconnue et que
L'appelle, moi, mon invisible. Soins infruetueux, peines perducs :
semblable aux prinecs des contes de fe'es, j'ai sonde vainement
los retraites les plus inaccessibles.

— II faut avouer, mon pauvre ami, que tu as joue de mal-
heur, dit le comte ironiquement.

— Riez, mon oncle, riez tant qu'il vous plaira. Vous en avez le
droit, vous qui etes tranquille, heureux...

— Comment ?
— Pensez-vous que je sois completement absorbe par ma mau-

vaise fortune et qu'aucune nouvelle de ce bas monde ne me par-
vienne? 11 se peut que vous ayez juge k propos de vous marier
sansbruit; mais le mystere n'en est pas moins arrive jusqu'ä
moi. Un bon neveu ne peut ignorer les actions de son oncle.

Thadeus paraissait un peu trouble; il s'efforcait de sourire,
mais la contraction de ses levres e'tait febrile : le jeune capitaine
reprit l'avantage.

— Ah! dit-il, vous vous cachiez de moi, de moi qui vous suis
siprofondementdevoue! Permettez-moi de me plaindre de vous...
ävous-meme. Que supposiez-vous donc, et pourquoi n'avoir pas
daigne me convoquer ä vos noces?

— Des noces! s'ecria le comte, quelle plaisanterie... quand le
marie a la soixantaine et la marie'e cinquante-trois printemps!

Ladislas recula, comme s'il eüt ete glace d'eflVoi.
— Cinquante-trois printemps! re'petait-il. En verite, mon eher

oncle, vous avez de singulieres fantaisies. Puisque vous e'tiez en
si helles dispositions, que n'avez-vous e'pouse une centenaire !...
l'union eüt ete encore plus patriarcale. Laissez-moi vous feliciter.
Possesseur d'un tre'sor qu'on ne sera jamais tente de vous ravir,
vosjours vont s'aehever dans la molle insouciance du bonheur.
Jouissezde ce bien precieux et mettez en action le touchant apo-
logue de Philemon et Baucis. Voilä, mon oncle, comment je
comprends votre felicite präsente.

Thadeuspassait alternativement du sourire au froncement des
sourcils et son geste impatient denotait chez le comte une ferme
envie d'interrompre les compliments sarcastiques du beau neveu;
celui-ci feignait de ne point s'apercevoir du mecontement qu'il
causait : il avait trouve sa petite vengeance.

Soit par generosite et pour epargner son oncle desarconne, soit
parun sentiment bien naturel de curiosite, Ladislas coupasubite-
nient la conversation en s'ecriant :

— Mais, mon Dieu ! sommes-nous enfants de causer ici ä perte
d haieine, lorsque mon aimable tante nous attend dans son salon.
Daignez me präsenter ä eile.

— Volontiere...balbutia le comte, mais tu seras grave.
Grave? dites-vous... Je ferai mieux, mon oncle; je veux etre

enormementlourd et profondement ennuyeux.
De ces preliminaires on en vint ä la presentation, qui fut un

peu ceremonieuse. La comtesse mit ä recevoir son nouveau pa-
rent une dignite toute provinciale. Elle avait d'autant plus beau
jeu pour tenir ä distaoee Ladislas, quo celui-ci, ä l'aspect de sa
taute, e'tait roste presque muet d'etonnement comme devant une
sculpture symbolique ou une inscription en langue perdue.

Expliquons k la fois et la tournure bizarre de la noble dame et
la surprise du capitaine.

■"' la comtesse de Zobimirski offrait un assemblage unique,

inoui, de gräces et de raideur de mouvements. A la voir se lever
vivement de son fauteuil, on lui eut prete la desinvolture de la
jeunesse; mais la lenteur avec laquelle eile fit quelques pas lui
eüt valu un brevet de caducite. Son teint etait clair, sa peau bien
tendue; ses traits devaient avoir ete d'une regularite parfaite;
malheureusement des boucles de cheveux gris encadraient son
visage d'un ovale si pur, et des lunettes vertes dont les branches
garnies de soie allaient se perdre sous la dentelle d'un ample
bonnet, cachaient ses yeux, qui avaient pu etre beaux, k en juger
par leur grandeur.

— Mon mari m'a souvent parle de vous, monsieur, dit-elle d'un
son de voix doux, mais legerement voile, comme si l'e'motion
l'alterait. Elle ajouta : —J'etais tres-desireuse de vous connaitre.

Ladislas, Hatte, repondit :
— Madame, votre aecueil bienveillant est pour moi une veri-

table bonne fortune. Je vous en remercie, et j'en remercie e'ga-
lement mon oncle; car c'est sans doute k ses sentiments paternels
que je dois cette reeeption cordiale qui me touche infmiment.

La conversation se prolongea languissamment jusqu'au mo-
ment oü un laquais vint annoncer que M me la comtesse etait ser-
vie. Ladislas s'cmpressa d'offrirle bras ä sa tante, et il remarqua,
— gräce ä sa grande habitude de l'autre sexe, — que le bras de
la bonne dame etait passablement ferme et potele.

— Allons, allons, pensa-t-il, les cinquante-trois printemps de
ma tante n'en ont pas fait un squelette.

Pendant le diner, Ladislas poursuivit le cours de ses observa-
tions, assez difficilement, il est vrai, car les lampes portaient des
abat-jour en gaze verte qui intereeptaient le jet de la lumiere;
puis, autre obstacle, M" 10de Zobimirski tenait assez ordinairement
la tete baisse'e. Ladislas ne fit donc pas beaueoup de progres du
cote des etudes physiognomoniques. II se trouva bientöt plus avance
en sondant le terrain intellectuel: autant les charmes de la com¬
tesse avaient du souffrir des ravages de la vieillesse, autant son
esprit avait conserve de fraicheur. Cela ressemblait k ces fleurettes
des bois qui eclosent au premier rayon de soleil, des que la neige
a fondu. La comtesse offrait, k certains egards, le vivant melange
de Phiver et du printemps.

Au repas succe'da, dans le salon tres-faiblement e'claire, une
partie de pharaon; puis on se separa.

Des que le baron se fut retire dans sa chambre, il s'ecria en
marchant ä grands pas.

— Par tous les saints de Pologne, voilä un etrange imbroglio.
Quoi! mon oncle, — jusqu'ici celibataire renforce, — prend
femme, et ilne nl'informe pas de la nouvelle... Cependant j'etais
le plus inte'resse äla connaitre; car cette determination imprevue
m'a enleve brusquement un herilage qui aurait repare k merveille
nies folies de jeune homnie : je perds l'espoir de l'avenir, et en¬
core ne daigne-t-on pas, pour mon argent, satisfaire ma curiosite-.
Je ne sais, en verite, s'il y eut jamais position semblable ä la
mienne, place que je suis entre ma ruine et un mystere impe'ne-
trable. Pour sc marier ainsi subitement, mon oncle doit avoir cede
ä quelque raison puissante. L'amour? il n'en peut etre question,
altendu l'äge de la dame. Mais, j'y songe : mon oncle est devenu
peut-etre interesse; peut-etre a-t-il cede au desir de doubler sa
fortune. — Si je pouvais croire qu'un motif aussi bas eüt dicte sa
re'solution, je partirais k l'instant meme!... A l'instant meme?
repeta-t-il en prenant une inflexion de voix diffe'rente. Non pas.
II faut d'abord que j'aie cause avec ma chere tante et que j'aie pu,
en interrogeant adroitement la dame, de'rnelcr un peu la verite.
A demain donc.

Ce fut sur cette re'solution que Ladislas s'endormit.
Le baron se reveilla dans un etat de veritable prostration. De¬

puis longtemps il faisait grand jour. Ladislas se häta de descendre
au parc, et il prit la premiere allee qui s'ofi'rit k lui. Comme il
cheminait au hasard, enseveli dans ses reflexions et ne songeant
pas meme ä admirer les magniflques ioints de vue qui invitaient
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ses regards, il fut tire de cette melancolique disposition d'esprit
par un bruit qui fixa son attention. Devant lui, ä peu de distance,
marchait lentement une femme qu'il reconnut tout de suite pour
sa tante. La matinale promeneuse etait couverte d'un ample man-
telet de soie noire avec le capuchon rabattu sur son visage. Ses
eternelles lunettes surmoritaient deja son nez; eile tenait a la
main une petite canne ä manche d'ebene.

— Merveilleuse circonstance! dit ä haute voix Ladislas; on ne
peut rencontrer plus a propos les gens qu'on desirait voir.

(La suite au prochain numero.)
Alfred des Essarts.

KADOUR ET KATEL
(simple recit)

Kadour-ben-Cherifa, sergent-major aux tirailleurs indigenes,
etait niourant le soir qu'on Fapporta ä la seierie Rippert sur la
Sauerbach; et pendant cinq longues semaines, tout ebranle de
ses blessures, tremblant de fievre, il a vecu comme dans un
reve.

Quelquefois il se cvoyait encore en pleine bataille, hurlant et
bondissant ä travers les charnps de lin et les houblonnieres de
Wissembourg, ou bien lä-bas, en Algerie, dans la niaison de son
pere, le kaid des Matmatas. Ensuite il ouvrait les yeux et vague-
ment il entrevoyait une chambre ä grands rideaux blancs, claire
et calme, des branches vertes agitees aux fenetres, un soleil tra-
verse de nuages, et pres de son lit une petite soeur de charite at-
tentive, silencieuse, mais quin'avait ni croix d'argent, ni ehape-
lets, ni voiles bleus, seulement deux grandes nattes retombant sur
un corsage de velours. De temps en temps on appelait: « Katel...
Katel... » Alors la fillette s'en allait sur la pointe des pieds, et le
blesse ecoutait de loin une voix sonore et jeune qui lui faisait frais
ä entendre comme le ruisseau coulant sous les fenetres de la
seierie.

Kadour-ben-Cherifa a ete longtemps malade ; mais les Rippert
l'ont si bien soigne que ses blessures se sont fermees, si bien Ca¬
che que les Prussiens n'ont pas pu l'envoyer mourir de froid dans
les casemates de Mayenee. Maintenant il commence ä parier, ä
montrer ses dents blanche« et fait quelques pas dans la chambre
en laissant tomber une de ses manches —• celle qui a un grand
trou beant au milieu des broderies ■— sur un bras panse, bände
et encore impotent. Tous les jours, dans le petit jardin de la seie¬
rie, Katel descend une chaise de paille pour le blesse; eile lui
cherche, au long des murailles, le coin le plus chaud oü les rai-
sins mürissent le plus vite. Et Kadour, qui, en sa qualite de Als de
kaid, a fait ses etudes au College arabe d'Alger, la remercie dans
un francais un peu barbare, emaille de bono bezeff et de macach
bono.

Sans s'en doutcr, le bon turco est sous le charme. Cette facile
gaiete de jeune Franque, qui vit libre comme un oiseau, sans
voile au grand air ni grillage a. ses fenetres, l'elonne et le ravit.
11 y a loin de cela ä la vie muree des femincs de son pays, aux
petites moresques masquees de blaue et parlümees de verveine.
Katel, de son cöte, trouve Kadour un peu trop noir; mais ila l'air
si bon, si brave'... Une seule chose la fache; c'est que lä-bas
dans cette Algerie d'Afrique, les hommes ont le droit d'avoir plu-
sieurs femmes. Katel ne comprend pas cela, eile. Aussi, quand
rAlgerien, pour la contrarier, lui dit dans son Jargon ; « Kadour
niariü bientot... Lui prenir quatre femmes... Quatre. » Katelse
met en colere. « Hou! le vilain Kadour!... Le palen!... » Alors
le turco rit d'un bon rire d'enfant; puis tout ä coup il redevient
serieux et resle muet devant la jeune Alle, en ouvrant des yeux

si grands, si grands qu'on dirait qu'il veut l'emporter dans son
regard.

C'est ainsiqu'ont commence les amours de Kadour et de Katel,

Kadour, une fois gueri, est retourne chez son pere, et vous
pensez s'il y a eu des fötes en son honneur au pays des Matmatas.
Les flütes de roseau et les petits tambours arabes ont joue leurs
plus beaux airs pour le recevoir; le vieux kaid, assis devant sa
porte, en voyant venir de loin dans l'allee de cactus ce fils cheri
qu'il croyait mort, s'est mis ä trembler sous ses burnous de laine
comme s'il avait pris les fievres. Un mois durant, g'a ete dans la
tribu une suite ininterrompue de diffus, de fantasias. Les kaids,
les agas du voisinage se disputaient l'honneur d'avoir Kadour-
ben-Cherifa pour höte, et tous les soirs, au Cafe maure, on lui
faisait raconter les grandes batailles oü il s'etait trouve mele...

C'est egal! tous ces honneurs, toutes ces fetes ne rendent pas
Kadour plus heureux. Dans la maison paternelle, entoure de
tous ses souvenirs d'enfance, ses chevaux, ses levriers, ses armes,
il lui manque toujours quelque chose, la parole ouverte et le rire
franc de Katel. Le petit gazouillis perpetuel des femmes arabes,
qui lui faisait battre le coeur autrefois, maintenant le fatigue,
l'ennuie. II n'aime plus ni les coiffures de sequins, ni les chape-
lcts de fleurs d'oranger, ni les grands pantalons de satin rose.
I'arlez-lui plutot des longues nattes tombant sans perles, ni gaze,
ni fleurs, seulement traversees de Als d'or dans le soleil couebant
d'un petit jardin d'Alsace.

Et pourtant si Kadour voulait!... 11 y a, dans une tribu voisine
de la sienne, de beaux yeux noirs qui le guettent derriere les fe¬
netres grillees de la maison de l'aga, de beaux yeux si allonges
de kohl que le regard y ressemble ä une paresse. Mais Kadour ne
veut plus de ces yeux-lä. Ce qu'il reve, ce qu'il regrette, c'est ce
bon regard de Katel qui faisait si vite le tour de la chambre pour
voir si rien ne manquait au malade, et oü la vie s'agitait toujours
comme la lumiere dans le bleu des gouttes d'eau.

Peu a peu, cependant, le charme des yeux bleus s'efface, ce
charme tendre mele aux premieres sorties, au premier reveil de
la convalescence, et a ce climat de France si doux, si tempere.
Kadour a fini par oublier Katel. Dans toute la vallee du Chelif,
il n'est bruit que de son prochain mariage avec Yamina, la lille
de l'aga du Djendel. Un matin, on a vu un long defile de mules
monter du cöte de la ville; c'est Kadour-ben-Cherifa qui va avec
son pere acheter les presents de noces. Toute leur journee s'est
passee ä courir les bazars, ä choisir les burnous lames d'argent,
les tapis de Smyrne, les colliers d'ambre, les pendants d'oreilles;
et, en maniant tous ces jolis bijoux, ces floches de soie, ces flnes
etoffes, Kadour pense ä Yamina. L'Orient l'a repris tout ä fait,
mais bien plus par l'habitude, l'influence de l'atmospherc et des
choses que par un lien de coeur.

Au jour tombant, les mules alignees , chargees de couffini
de sparterie tout gonfles de richesses, descendaient la nie du
faubourg, quand, devant la cour du bureau arabe, elles se sont
troüvees arretees par un grand encombrement. C'etaient des emi-
grants qui venaient d'arriver. Comme il n'y avait rien de pret
pour les recevoir, les malheureux etaient la ä reclamer, ä se
plaindre, ä se renseigner. Les plus decourages restaient assis sur
leurs bagages, fatigues de la traversee, genes par la curiosite de
la foule ; et, sur tous ces exiles, comme une tristesse de plus, le
soleil couchant declinait, la nu:t tombait pour leur faire encore
plus sombres l'inconnu du pays nouveau et l'etonnement de l'ar-
rivee. Kadour les regardait machinalement. Mais tout ä coup une
grande emotion lui monta au coeur. Les costumes des vieux
paysans, les corselets de velours des femmes, tous ces cheveux
couleur de moisson müre... Et voiei que son reve prend une
figure nette. II vient de reconnaitre les traits doux, les grandes
nattes et le sourire de Katel. Elle est la devant lui avec le vieux
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Rippert, la nitre et les lout petits, bien loin de leur scierie et de
la Sauerbach,qui coulc toujours lä-bas devant la petite maison
abandonnee.

— Kadour!
— Katel!...
Lui, il est devenu tout pale; eile, eile a rougi un peu,

Allons! voilä qui est dit. La maison du kaid est grande; et, en
attendantqu'on leur donne un coin de terre, les emigrants vont
s'y installer. Vite la mere ramasse les paquets trainant autour
d'elle. Elle appelle les petits qui jouaient de'jä avec les enfants
ctrangers. On les niet dans les couffins pele-mele parmi les
e'toffes;et Katel rit de tout son coeur de se voir si grande sur unc
seile arabe. Kadour rit aussi, moins fort cependant, avec une
emotion de bonheur contenu. Comme la nuit tofnbe et qu'il fait
froid, il enlourc son amie d'un beau burnous raye, pris parmi
les cadeauxde noces, d'un haick brode de perlos; et, dans cet
aecoutrementqui se drape autour d'elle, se plisse, remue des
franges, immobile et droite sur sa monture haute, eile a l'air
d'une musulmane blonde qui aurait quitte son voile. Kadour y
songe en Ja regardant. Alors, il lui vient des idees folles, mille
projets. II pense dejä ä rendre sa parole ä la Alle de l'aga, ä se
marier avec Katel, rien que Katel... Qui sait? peut-etre un jour,
ilss'en reviendront ainsi de la ville, tous deux seuls dans un cbe-
min de lauriers roses, eile rieuse sur sa mule, lui tenant la bride
comme maintenant...

Et fie'vreux, tout ä son reve, voilä qu'il veut donner le signal
du de'parl;mais Katel l'arrete d'une voix douce :

— Pas encore... Mon mari va venir. II faut l'attendre.
Katel dtait ni aride. Pauvre Kadour!

Alphonse Daudet.

—«-e*v&-*—

LE SALON DE 1877

(SECOND ARTICLe)

Les portes du Salon de 1877 se sont fermees sans que le juge-
ment portö des la premiere heure sur le merite des oeuvres expo-
se'es se soit en rien modifid; il est acquis maintenant que ce
Salon ne sera pas classe dans les <cgrandes annees ». II n'a frappe
l'imaginationni par la hauteur inaecoutumde de certains sujels,
ni par l'abondance des oeuvres de choix, ni par l'eclat de quel¬
ques debuts pleins de promesses. Ccla n'est point eontestable.
Pourtant les bons peintres n'ont pas dechu, tant s'en faut, et
quelques-unsde ceux qui avaient perdu du terrain aus Salons
precedents l'ont victorieusement regagne : les oeuvres que nous
avons citees dans un precedent article en fönt foi.

Nous n'avons point cru devoir nous etendre ä perte de vue,
celle anne'e, sur des oeuvres d'un merite secondaire. Les pre'oc-
cupations du public se portent depuis quelque temps sur des
sujels plus graves, qu'il ne nous est point permis d'aborder, mais
dont il ne nous appartient pas davantage de distraire l'esprit de
nos lecleurs. Nous nous en tiendrons donc, pour la peinture, aux
toiles que nous avons signalees, et, apres avoir donne la lisle des
recompenses decemdes aux artistes, nous terminerons cet aperju
du Salon de 1877 par quelques mols au sujet de la sculpture.

Par une heureuse eoineidence, l'Institut avait ä decerner, ce
mois-ci, son prix biennal de 20000 francs, attribue en -1875 ä un
musicien (Felicien David). Cette fois-ci, c'est ä la sculpture qu'il
a ete donne, et le laureat n'cst aulre que M. Chapu, le sympa-
uuque auleur de la Jeunessedu monument d'Henri Regnault, ä
qui le Jury du Salon de 1877 a ddeernd de son cöte la medaille
dhonneur.M. Chapu a expose, cette annee, une statue en plätre,
la Pensee, destinee au monument de Daniel Stern (M mc d'Agoult)

et qui ne le cede point ä l'oeuvre qui lui a valu le suffrage des
membres de l'Institut.

En meme temps qu'il aecordait la medaille d'honneur ä
M. Chapu pour la sculpture, le Jury du Salon la decernait au
peintre J.-P. Laurens pour son beau tableau representant l'Etat-
major aufrichten devant le corps de Marceau. Enfin, c'est encore un
sculpteur, M. Henri Peinte, auteur d'un Sarpedon en plätre, qui
a ete juge digne du prix du Salon.

Les autres recompenses (medailles de premiere, deuxieme et
troisieme classe) ont ete reparlics ainsi :

Peinture. — Premiere classe : MM. Lucien Melingue, Alfred
Doli, E.-L. Dupain. — Deuxieme classe : MM. A.-N. Morot,
J. Meynier, AI. Rapin, D.-P. Bergeret, Edouard Toudouze et Jo¬
seph Wencker. — Troisieme classe: MM. G. Dubufe, L.-P. Robert,
Chartran, Beauverie, Frederic Bridgman, J.-B. Nemroz, Urbain
Bourgeois, Jules Badin, Lepic, Alfred Guillon, Louis Dechamps,
Perret. — Mentions honorables: MM. Paul Breham, J.-L. Palliere,
Courtois, Jules Ferry, Lemarie desLandelles, E. Vernier, M"° Le-
maire, J. Beraud, Villa, Auguin, Lix, Chabry, Gaston Melingue,
Dublin, Castelnau.

Scucpture. —-Premiere classe : MM. JustBecquet, Louis-Adolphe
Eude. — Deuxieme classe : MM. Max Bourgeois, J.-A.lnjalbert,
L.-E. Cougny, Jules üesbois. — Troisieme classe: MM. Henri Peinte,
J.-A. Corbel, J.-A. Idrac, H. Ding, Hip. Morcau, J.-L. Mabille,
Hector Lemaire, J.-B. Dupuis (graveur en medailles). — Mentions
honorables: MM. L. Decorchemont, Francois Roger, Ch. Beylard,
Felix Martin, L. Lefevre, Ed. Lormier, P.-B. Prouha, P. Morlon,
L.-C. Janson, Borjcson, Guglielmo, Denechau, Genito, Leonard,
P. Mangin, Chereau-Geefs et Garnier.

Gravüre. — Premiere classe :M. Redlich (eau-forte). — Deuxieme
classe : MM. Laguillermie (eau-forte); Levavasseur (gravure au
burin). — Troisiemu classe : MM. Achille Jacquet et Thiriat (gra¬
vure au burin); Boilvin (eau-forte); Alphonse Lamotte (gravure
sur bois). — Mentions honorables: M" e Pauline Laurens, MM. P.
Teyssonnieres et Aristide Le Couteux (eau-forte); J.-L. Langeval
(gravure sur bois); J.-M. Flamet (gravure au burin).

Architecture. — Premiere classe : M. Alph.-P. Simil. — Deuxieme
classe : MM. P.-L. Benouville, Albert Ballu et Emile Ulmann.
— Troisiemeclasse: MM. P.-E. Gout, Al.-C. Reboul, E.-E. Wotling.
— Mentions honorables : MM. V.-F. Hugelin, Ad. Mangeant et
P.-H. Mayeux.

L'exposition qui vient de finir a vu s'aecentuer le mouvement
qui s'est dessine, dans cesdernieres annees, en faveurde la sculp¬
ture, et l'on a pu dire avec raison que les sculpteurs doivent mar-
quer d'un Irait blanc les annees de la Re'publique. Leur impor-
tance s'aecroit avec le lent mais sur retour aux sentiments forts. On
en trouve la preuve dans ce fait, que le public et une partie de la
critique leur partagent maintenant cette attention, ces applaudis-
sements qu'autrefois monopolisaient les peintres. Ce resultat, qui
fait honneur au present, engage l'avenir; il est pour nous le
signe manifeste d'un retour se'rieux « au grand art ». et c'est ce
dont, ä tous les points de vue, on ne saurait trop se.re'jouir.

A cöte de la Pensee, de M. Chapu, dont nous avons parle plus
haut, et de sa statue en marbre de Berryer, nous devons mention-
ner en töte des oeuvres ä bon droit remarquees : le Mariageromain
et le buste d'Ingres, de M. Guillaume, l'eminent directeur de
l'Ecole des beaux-arts; la Musique, considere'e comme le chef-
d'oeuvre de M. Delaplanche, ä qui son groupe de YEducation ma-
ternelle avait valu le grand prix en 1864; Junon vaineue,Statuette,
et le Genie des Arts ,,haut-relief en plätre de M. Mercie, destine ä
remplacer, sur le fronton de la facade du grand guichet duLouvre,
le Napoleon III equesti'e en costume d'apothe'ose qui termina si
malheureusement la carriere de notre grand Barye; enfin, la Me¬
ditation, de M. Tony Noel, et Cassandrese mettant sous la protection
de Pallas, de il. Aime Millet.
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Et maintenant bonne chance aux 4,582 peintures, sculptures,
aquarelles, gravures, faiences, projets d'architecture, eaux-fortes,
du Salon de 1877! sNous gemissions Fan dernier. 11 n'y en avait
que i,033. t'/elait 1'äge d'argent!

Hop-Frog.
-<2-<ywo--*>-

REVUE DES MAGASINS

M mes de Vertus sceurs songcnt ä la fois ä la perfection de la taille, ä sa
gräce et ä son bien-etre : c'est ä cette triple fin que la Ceinture regente
en filet veut arriver, et eile y parvient. On est toutä fait ä l'aise, soutenue
par ce modele leger qui vous enveloppe, vous enserre sans vous tenir trop
chaud, ce qui est ä considerer par les temps de caniculc! Les mesurcs ä
envoyer pour ce corset sont les meines que pour tout autre: elles doivent
elre priscs sur la personne habillee.

Ce serait une erreur de croire que la Ceinture regente en filet ne con-
vient pas aux grosses femmes; ces dernieres sont, gräce ä eile, parfaite-
ment soutenues, et de plus elles le sont dans des conditions qui favorisent
la fraichcur.

La ceinture de repos de la meme maison (12, rue Auber) est maintenant
de mise, ou jamais. Par la chaleur, une femme elegante aime ä s'enfermer
chez eile dans le lieu le plus frais de sa maison, legercment vetue d'un des-
habille coquet, soutenue par la genulle « ceinture de repos » qui n'entrave
aucun mouvement et ne comprime le bustc que juste ce qu'il faut pour
dünner plus de gräce et de desinvolture ä la « matinee ». ,

— Une toilette n'est rien, aujourd'hui, saus la garniture, et celle-ci
n'est quelquo cliose que si eile est bien preparee et agreablement posee.
Ah! combien l'cxcellente machine ä coudre de Wheeler et Wilson est d'un
precieux concours, indispensable meme ä cette occasion ! Jamais on n'au-
rait la patience, le temps meme d'ourler toutes les bandes qui composenl
les plisses envoles, les ruclies folätres dont nous ornons nos robes, nos
mantilles et nos echarpes. Gräce ä eile, on pcut tout faire, ourler, plisser,
coudre la garniture.

II n'est pas une couturiere qui ne comprenne la necessite d'avoir une
machine ä coudre : eile economise ainsi le temps, diminue la peine, et fait
le triple de besogne.

Les mcres de famille devraient comprendre que leur interet est le meme
absolumcnt. Times is money, disent avec raison les Anglais, qui sont gens
pratiques. Avec une machine ä coudre, on fait en uneheure un travail que,
sans eile, on mettrait une journee ä terminer.

Avons-nousbesoin de rappeler, ä ce propos, que toutes nos preferences
en fait de couseuses mecaniques sont pour la Wheeler et Wilson de
M me V e H. Seei.ing (70, boulevard Sebastopol).

M. d'A.

VENTE DE r»A.TFtO]SrS

La vente de Patrons conpes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpemcnt,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domieile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir a nos^lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les -patrons cowpes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de 'patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a tUe confiee ä une
personne tout a fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude

que tout le soin possible sera desormais apporte a la bonne exe-
cution et a la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complieations du costume aetuel, nous avons du
apporler dans nos prix quelques modifleations, combinees de
maniere ä donner satisfaetion ä tous les inlerets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chaeune de nos gravures ou ä la suite de la descripüon du
vetement represente, le prix du patron epingle. II suffira donc
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de postc ou en
timbres-poste francais.

+*^eo**>*

LA MODISTE UNIVERSELLE
ED1TJ0N DE CHAPEAUX MODELES

La maison Ad. Gouisaud et fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle,
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar¬
niture, qu'il e'tait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belles plancbes de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec descriptionen
cinq langues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et Colones a l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II suffit, pour en juger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si artistement dessincs
par Guido Gonin, et coiffant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionnes.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement: Paris, 15 fr. par an; province,17 fr.;
elrangcr, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubald et fils, 3 , rue du Quatre-
Septetiibre, Paris.

Ad. G. et Eils.

SOMMAIRE DU 4 e N° DEJUIN 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers,par
W° Mary d'Aijbeuville. — Correspondauce. — Une Cousine de Pem-
d'Ane, conte non fantastique, par M. Alfred des Essarts. — Kadour
et Kittel, simple recit, par M. Alphonsc Daudet. — Le Salon de 1877
(second arlicle), par Hop-Frog. — Revue des magasins et renseigne¬
ments divers.

ANNEXES.— Gravure coloriee n° 1428, dessin de M. Jules David :
toilettes de campagne. Planche coloriee N. n° 3 (substituee surdemande
speciale ä la gravure n° 1428) : nouveaux modeles de chapeaux. Figu¬
rine coloriee L. n° 128 (annexe speciale ä l'cdition n° 3): toilette de
campagne.

Dans le texte : P. n° 369, dessin de M. E. Preval : costumede bainsde
mer . — G. n" 766, dessin de M. E. Thirion : detail» de modes,cha¬
peaux. — G. n° 772, dessin de M11« Kemillieux ! details de modes,
lingerie. — G. n° 760, dessin de M. E. Preval : costumes d'enfants.
— G. n° 770, dessin de M. E. Thiwoh : toilettes de visite ä la campagne.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOVBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTIOlSr DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le k decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
■In Quatre-Septembre, 3, et rue Kichelicu, C8. C'est lä que
diisormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La mode est cn train de subir une de ces transformations dont
le resultat est de bou-
leverser eompleternent
la face des choses dans
le cercle qui les enve-
loppe. Chrysalide ä sa
maniere, eile se pre-
pare a quitter son enve-
loppe pour en prendre
une autre absolument
differente.

La mode, en cela, ne
fait que suivre la com¬
mune loi qui regit notrc
nature changeante; ne
pretend - on pas que
l'homme change de
peau tous les sept ans ?
- Et d'idees? — Tous
les jours, peut-etre !

Mais comme il n'y a
rien de nouveau dans
l'univers, que les pas-
sions bumaines n'ont
point varie depuis la
creation du monde et
que « la loi du plus fort
est toujours la meil-
leure», — ainsi qu'au
tenips de La Fontaine,
— il faut bien recom-
mencer ä adorer les
idoles qu'on a brülees!
Voilä pourquoi nos lec-
trices ne devront pas
s'etonnerdes nouvelles
que nous leur rappor-
tons.

La principale, et qui
fait evenementdans nos
modes parisiennes, c'est
que le regime de la
forme plate est sensiblement atteint depuis quelque temps par les
envahissementsdu corsage fronce, qui s'affirment chaque jour
davantage.Les fronces nous gagnent ä tel point que, de la taille,
«lies descendent ä la jupe, devant et derriere; les cötes restent
unis, cependant, et le tout conserve la forme princesse.

Citons comme modele une toilette de grenadine et tafl'etas
non-Si Tout le devant de la robe forme un plastron, dont la taille
est coulissee ä hauteur de corselet; le milieu du tablier, faisant
mite, est egalement coulisse par cinq rangs de fronces, et le bas

P. N° 371. — Ciiai
Modele de la maison

se termine par un volant fronce, ä töte coulissee assez haute. Les
cötes, qui partent du milieu de l'epaule, sont plats et leurs bords
sont liseres d'un gros cordon de perles clair de lune; ces cötes
encadrent le plastron auquel ils sont cousus et agrafes. Le milieu
du dos est coulisse un peu avant la taille jusqu'ä huit ou dix cen-
timetres au-dessous; ici commence un leger boursouflement,
diminutif de poufl', puis vient la traine, montee par une töte ru-
chee et coulissee, qui complete cette partie. Une frangede perles

orne les bords des
cötes plats du dos, re-
tombant sur le milieu.
La manche est termi-
nee par un parement
tout coulisse.

Dans cette toilette, le
tafl'etas constitue le corps
prineipal, et il est taille
de forme princesse ; la
grenadine seule est cou¬
lissee, ce qui est ä la
fois plus leger et plus
solide. II faut toujours
mettre les doublures
plates, pour n'importe
quelle robe de soie ou
de laine, ä moins que
l'etoffe ne soit elle-
meme trop forte; il
suffirait alors de dou¬
bler les fronces et de
faire un point de chai-
nette ä l'envers sur cha¬
que rang de coulisse.

Le dos ä empiece-
inent, que Ton applique
ä beaueoup de corsages
en ce moment, ne reus-
sit pas ä tout le monde ;
il elargit les epaules, et
les fronces, qui partent
immediatementdc cette
ligne droite, ont besoin
d'etre bien tendues par
les coulisses de la taille,
si l'on ne veut tomber
dans un boursouflement
desagreable et qui ferait
paraitre bossue. Le ru-
ban de taille est fort

important pour y remedier; il doit etre cousu « court de taille »
au milieu du dos, pour reprendre ensuite l'aisance et la lon-
gueur voulues sous les bras. C'est, en metier de couturiere, ce
qu'on nomme une « ficelle », et ce moyen expeditif et simple
reussit presque toujours ä donner la gräce desiree ä n'importe
quel corsage fronce.

La blouse avec empiecement derriere est la favorite du jour
pour les robes de toile, et voiei en quoi consiste le modele, der-
niere nomeaute de la saison : — Jupon de toile gros bleu, en-

EAU DK JKÜNE KILLE.

Herst (rue Drouot, 8).
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toure ci'un vülant fronce avec töte coulissee. Blouse de meine
etoffe ä devantsüottants, c'est-ä-diresans pinces; le dos est fronce
dans le haut et legerement au bord d'un empiecemcnt qui forme
la couture d'epaule; des coulisses tres-rapprochees commencent
au milieu du bas de la taille pour se prolonger sur une longueur
de vingt centimetres. Au bout du coulisse tombe naturellement
la traiue de la blouse, qui vient effleurer le volant de la jupe.
Les cötes du dos restent tres-plats, comme ceux d'unc polonaise.
Un grand col marin garnit le haut du corsage et forme le der-
nier echelon d'un petit collet de meme etoffe, qui complete ce
costume pour le dehors. Line dentelle Clovis, en gros fil eeru
brode de bleu, suit tous les bords des deux vetements.

Tres-agreables ä voir sont les blouses en linon rose et blane
pour jeunes fillcs, et une gentille originalite, en vue des bains
de mer, est celle qui consiste ä les garnir de rouge, en employant
des bandes d'etoffe, de ruban ou de dentelle brodee de cette
nuance. — Le chapeau Bateliere en paille d'Italie, ou le Gainsbo-
rough en paillasson, Tun et l'autre garnis de gaze et d'un bou-
quet de coquelicots, sont bien les plus coqucttes eoiffures ä choisir
dans ce cas.

Comme les bords de la mer sont toujours assez frais, il fait bon
user de precautions liygieniques; le petit collet-musque repond ä
cette pensee. 11 est en drap leger, de couleur grise, avec trois
e'tagesd'etoffe superposes, les bords siniplement garnis de depas-
sants de faille de couleur assortie, avec un beau nceud de ruban
pour fermer devant. Ce gracieux vetement, d'un aspect vraiment
jeune, nous semble cree tout expres pour les jeunes fillcs, aux-
quelles il convient presque exclusivement. Une femme choisira de
prefcrence un paletot assez long, qui se porte beaucoup aujour-
d'hui; le modele est en drap Idger, demi-ajuste, avec addition du
petit collet.

Ce genre de vetement sc fait encore pareil au coslume com-
plet, mais alors il est serrc ä la taille par la ceinture de rigueur.
Nous ajouterons que souvcnt ce paletot remplace le corsage ab¬
seilt, et que c'est meme pour cette raison qu'onlui adjoint un petit
collet en pareil, afin d'en changer Faspect pour la promenade.
Une loilette de cette nature se compose donc d'un jupon, d'une
tunique, ou second jupon et du paletot en question.

Ainsique nous le disions, la ceinture de taille, avec sa boucle
de fantaisie, est absolument indispensable aux (emmes qui se pi-
quent d'elegance. Le ruban doit etre assorti de ton ä l'etoffe de
la robe, ou a ses garnitures, pour peu que ces dernieres tranchent
de couleur.

Un seul mot sur la robe blanche pour rassurer une aimable
lectrice. A Paris, on porte une robe blanche au bois, alors qu'on
y est allee en voiture. II serait de mauvais ton de se promener
dans la rue, ainsi habillce. En equipage, on porte ce que l'on
vettt; eliez soi egalement. La robe blanche se fait ou en barege,
ou en basin, ou en orgaodl; il y a encore, et cette annee particu-
lierement, de charmantes fantaisies blanclies qui sont de mise et
tres-elegarament employees. Quant au choix, c'est affaire de goüt
personnel, de position, d'age et de tact.

Nous reviendrons proc.hainement sur ce sujet, car la question
n'estpas videe.

Mary d'AuBEiiviLLE.

l>eserVi>lion des gravures dans 1c texte.

P. N° 371.

Chapeau üoxd roua jeune kille. — Paille blanche, bordee toul autour
d'un ruban a dessin cachemire, coupe en biais. Echarpe de meine eloite
drapee ä la creolesur la calolte, avec aigrette blanche sur le cöte s'ecliap-
paut d'unc aile bleuälre.

G. N° 761.

Elegant deshabille de campagne. — 1 et 2. Meine costume, vu sous
deux aspects, en cacliemire gris perle avec garnitures de faille caroubier.
— Robe princesse : le dos plisse est mainteiiu par trois barrettes liserees
de faille, fixees ä cbaque extremite par un bouton. La traine se repanden
plis onduleux, et le bas de la robe est garni d'un biais de cacliemire, en-
cadre de plisses de faille. Cette garniturc remonte sur le devant de larobe,
encadrant une ligne de boulons caroubier, qui ferment la robe au milieu.
Une garniturc semblable simule un veston, en coupant le bas du corsage
pour remonter sur les devants, et faire le tour du cou. Parement au bas
des manches, enloure de plisses et raye de barrettes liserees. Poche garnie
de meine. — Guipure d'Irlande autour du cou et du bas de la manche.—
Bonnet en cacheniire, a lurge fond niou; passe et bavolet en guipure
traverse et nceuds de cacliemire liseres de faille caroubier.

G. N" 763.

Toilette de villegiatuiie. — 1 et 2. Meine costume, vu sous deux aspects,
en barege vert mousse. Celte robe, de forme princesse, est garnie devant
d'un plastron uni, lisere de soie bleu päle et raye de trois ligiies de boutons
du meine bleu. Les cötes du tablier sont plisses ä plis plats, coususau bas
du corsage qu'ils completent. Une disposition semblable forme la traine de
cbaque cote du milieu du dos de la robe. Cette partic se composedes deux
moities du dos princesse, dont les coutures sont liserees de bleu, et le tout
se ferme par une ligne de boutons en pareil. — Autour de la robe est en-
roulee une longue echarpe en foulard tilleul imprimä de dessins blcus; cette
echarpe forme fichu croise sur le corsage, la pointe lixee au bas de la taille
par un nceud de ruban bleu uni. Le reste de l'echarpe est enroule ä tra-
vers le plastron etle dos princesse de la robe, sur lesquelselle revient pour
se fixer iinalement sur le cöte de la traine sous un nceud de ruban uni. —
Parement lisere de bleu et cloue de boutons au bas de la manche, oü il
semble relenu par un bracelet de ruban ä large nceud. Un volant complete
la manche au-dessous de ce. bracelet. — Collerette et manebettes en crepe
lisse blanc plisse. — Chapeau genre Nigois, en paille ondulee, a fond mou
en mousseline blanche. Passe doublee de meme etoffe coulisseeet bouil-
lonnce. Groupe de riches marguerites variees sur le devant ; nceud de ruban
bleu sous le bavolet releve derriere.

Description de la granire coloriee n° 1429.

Toilettes de coubses. — 1. Costume de faille et grenadine couleur piune.
— Jupon de faille, recouvert de grenadine plissee horizontalementdans la
partie superieure, avec grand volant plisse, de meme etoffe, dans le bas
devant. Un bouillon de faille tilleul, orne d'un plisse de grenadine, enloure
la jupe. au-dessus d'un volant et termine le bas de la traine. Une drapene
de meme etoffe, egalement garnie de plisses, orne le jupon depuis le cote
de la traine, suit le bouillon et remonte sur le cöte du jupon, pour relom-
her ensuite au milieu derriere, oü eile se termine par un nceud de rubau
assorti. Des nceuds papillon, en ruban assorti, sont poses de place en place
surla draperie. — Cuirasse en faille, recouverte de grenadine. Labasque,
tres-longue d'un cöte et courte de l'autre, est entouree d'un biais de faille
tilleul et d'un plisse de grenadine. Le corsage, ouvert en chäle, se ferme
en biais; ses bords sont dissimules par un üchu de faille tilleul garni de
plisses, qui enloure le haut et vient se fixer au bas de la taille avec bout
pendaut. La manche duchesse, demi-longue, est ornee de plissesde grena¬
dine et de plisses de faille tilleul, separes par un bracelet de ruban et un
nceud. — Plisses de crepe lisse blanc äl'interieur du corsage et haute man-
chette de dentelle blanche. — Chapeau tout en ileurs, composed'une
cascade de päquerettes jaunes pour le fond, d'une frange de meines fleurs
pour le bord, et d'une guirlande de violettes pour la passe, posiie entre les
deux. — Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume en faille ivoire et pekin de meme nuance ä rayures noireSj
— Robe princesse en pekin; le corsage recouvert d'un corsclet cuirasse en
faille, dont les coutures et les bords sont liseres de rose; le tout se bou-
tonnant devant. Une echarpe, formee de biais de faille ivoire et de faille
rose alternes, enloure le devant de la robe, depuis le cöte du corsage jus-
qu'au bas de la jupe, oü eile s'arrele sous un nceud rose. Deux volants de
dentelle, l'une noire, l'autre blanche, avec un plisse de faille ivoire, sui-
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tent le bord inferieur de cette echarpo. Meme disposition d'echarpe sur la
traine dujupon; quantau bas du devant de la robe, il est garni d'un volant
de ftülle plissee que recouvrent deux volants do dentello noire et blanche ;
im plisse, avcc ruche eoquillee en faille ivoire doublee de rose, forme la
tele du tout. Le bas de la manche, assez courte, est garni d'un parement
rappelant la disposition des echarpes, avec encatlrement de ruches de soie
doublesde rose et de volants de dentelle. — Collerette en dentelle blanche.
— Chapeau de paille de riz, garni de ruban de faille ivoire et d'une guir-
lande d'eglantines roses avec feuillage. — Prix du patron epingle : 8 francs.

-Q-<!Tr«VJB—

ca©aaas[?©sf[Düsi(2a

— Mmf d'I..., a Postdam.

Notre Observation avait un caraclcre tont ä fait impersonnel, vous l'avez
bien compris, et nous ne vous avons jamais supposee capable d'un man-
uuementaux preceptcs du bon goüt.

— Mme Olympe D..., a Belle-Isle.

La robe anglaise non ajustee, en vigogne ou fantaisie i carreaux, nous
semble le costiune le plus pralique pour un etifant qui vit au bord de la
mer, S'il fait tres-chaud, le meine vetrment etabli ea toilc convient egale-
ment.

— MIIe Mses D..., A Tille.

Nous ne connaissons rien de plus coquet, comme toilette de jeunc Pille
pour la Saison actuelle, que la grande blouse princesse en linon rose ä fuie
rayure blanche. De gros plis creux sur tonte la longueur du buste, une cui-
rasse rondc cn ruban rouge; col Louis XIII garni de dentelle Clovis ä den-
telure rouge; manches duchesse formees de gros plis, avec volant garni de
dentelle et ruban rouge; enfm tous les bords inferieurs de la blouse ornes
de meme, reposant sur unjupon ras-terre entoure de trois volants fronecs.
Teile est la maniere la plus elegante de faire le modele. .

— Mme Estelle de G..., a Courtrai.

Le turban de gaze dont les ehapeaux de bains de mer etaient ornes l'an-
nce derniere a fait son temps. Ahandonnez cette idee.

-M mc D..., aNIhes.

Le paletot enirasse, s'il se porte encore, est sensiblement modifie; il ne
doit plus etre ajustc. La nouveaute actuelle est un paletot droit, serre ä la
faille par une ceinture.

■

— M" e MiHIE DE P..., A ECHEXAY.

Prcnoz la forme baleliere en paille d'Italie, pendant votre sejour i la
campagne.Vous saurez certainement le garnir, car il suffit d'un simple
velours noir croise dessus et nouc derriere, avec bouquet de coquelicots.

AVIS IMPORTAKT

A ,nos Abonnees ancienneset nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonneesse plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
service de Ieur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous cerivant soit pour s'abonner, soit pour renouvcler leur
abonnementou faire changer leur adressc, soit enfin pour une
reclamationquelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simpliOerait
tout. Nous les supplions, dans leur interöt comme dans le notre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. An. Goubaud et Fils,
3, rue du Qnatre-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afm que nous sachions ä laquclle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

CHRON IQU E MON DAI NE

La mode commence ä s'attacher aux deplacements sur les cotes
d'Italie, aux stations dans les montagnes de la Peninsule. Albano
San Giuliano, Lucques, Monte-Catini, la Porretasont classe's parmi
les watering-places du monde elegant comme Ems, Manheim ou
Kissingen. L'ltalie reste toujours, d'ailleurs, le pays attrayant et
theätral par excellence. On y sait faire les eboses plus grand
que nature, et, jusqu'au crime, tout y prend un cöte pittoresque.

Tandis qu'en France on se contente d'egorger les gens pour
leur voler trente-six sous, en Italic les voleurs traversent triom-
phalcnient les villes au grand soleil, coupent les fils telegra-
phiques, arretent les trains de chemin de fer et devalisent ceux
qui s'y trouvent avec une desinvolture qu'on croyait le seul apa-
nage des Fra-Diavolo d'opera-comique. L'autre jour, nous ne sa-
vons plus quelle ville de Sicile a failli etre piisc par les voleurs,
ni plus ni moins qu'un simple porte-monnaie. C'est tout un Sys¬
teme nouveau pour le brigandage. Messieurs les voleurs veulent
se mettre au niveau de leur temps et operer desormais en grand.
Au lieu de devaliser leurs concitoyens en detail, ils s'empareront
d'une ville et la saccageront en masse.

Et ne dites pas que le procede est d'une pratique impossible.
II n'y a pas de capitalo qui ne contienne dans son sein trente mille
gaillards tres-capables de prendre une ville pour s'annexer en
bloc les ehaines et les monlres, s'ils veulent se reunir un jour
pour executer ä la fois sur toute lä population ce qu'ils ont
l'egoi'sme de ne tenter que chaeun de leur cöte dans des quar¬
tiere isoles et a des heures differentes.

Un des plus piquants exploits du brigandage en Italie, c'est
l'arrestation du roi Victor-Emmanuel par des voleurs, tandis qu'il
villegiaturait dans la vallee d'Aoste.

En vain le prince criait-il ä ceux qui le de'pouillaient :
— Je suis le roi et vous enverrai tous au bagne, coquins!...
II- fut bei et bien devalise. Laseule concession que lui firent

ces messieurs fut d'operer chapeau bas; l'affaire faite, ils s'in-
clineient profondement devant le roi en lui disant : « Dieu soit
avec Votre Majeste! )>

D'un roi ä une grande-duchesse il n'y a que la distance d'un
feuillet de YAlmanach Gotha. La mort du grand-due Louis de
Hesse a fait de la princesse Alice d'Angleterre la plus haute per-
sonnalite feminine du grand-duche.

La princesse a droit ä la Sympathie des plumes francaises, par
suite de son attitude pleine de bienveillance envers nos soldats
prisonniers pendant la guerre! C'est, en outre, une des femmes
les plus distinguees de l'Europe du Nord. Non contente de manier
l'ebauchoir, comme autrefois la princesse Marie d'Orleans, eile
prend une part importante au moüvement litteraire contemporain
de l'Allemagne. On sait qu'elle protege hautement les ecrivains,
les artistes; un grand nombre d'ouvrages de la litterature alle-
mande lui sont düdies et fönt d'elle une sorte de Semiramis ger-
manique au petit pied.

Elle-mem'e ne dedaigne pas de eultiver les lettres. Elle a publie
sous ce titre : Les cheminsde la vie, un tres-joli roman qui peint
de la facon la plus fine, et souvent la plus mordante, les moeurs
aristoeratiques de l'Allemagne du Sud.

Les ecoles et les instiluls sont aussi redevables k sa sollicitude
eclairee, et l'Universite de Giesen s'honore de son palronage.

A tous ces merites, la princesse Alice Joint les qualites de fa-
mille qui ont place si haut la reine Victoria, sa mere, dans l'es-
time des peuples : eile adore son epoux, et, lors de la maladie
qui faillit empörter le prince de Gnlles, il y a quelques annees, ce
fut ä ses soins que le prince fit immediatement appel. Sa popu-
larite est tres-grande en Allemagne et est certainement une des
forces dynastiques de la brauche grand-ducale de Hesse.
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Lc feu grand-duc, lui, protegeait surtout les theätres, et en fait
de theätre, le ballet. II en payait les frais sur sa cassette, et
Darmstadt, au point de vue de la danse, n'avait rien ä envier ä
l'Opera de Yienne ou de Petersbourg.

Si on lui elevc un monument funebre, on ne devra pas man-
quer d'y faire figurer Terpsichore en longs habits de deuil et arro¬
gant sa tombe de ses larmes. Le grand-duc, ne le 9 juin 1804,
avait soixante et onze ans. II avait epouse la Alle de feu Louis I er,
roi de Baviere qui, lui aussi, eut quelquc passion pour la danse.

A propos de danse, il nous arrive d'une ville quo nous ne nom-
merons pas, pour ne point la compromettre, un echo qui n'est pas
ädedaigner. Dans cette heureuse cite regne un commandant qui
renouvelle la consigne du comte Ory : plaire aux dames et les
desennuyer. Avec lui le beau temps des carrousels est revenu, et
chaque dams a droit ä une prise d'armes.

On ccrit ä une amie : « Venez passer huit jours avec nous, le
commandant nous donnera une revue, et comme il est charmant
et que vous etes etrangere, vous obtiendrez facilement une petite
guerre.»

De la diane ä la retraite, le soldat de cette division favorisüe
appartient aux dames avec armes et bagages : il fait partie de
l'apport matrimonial des fiances; c'est la musique du regiment
qui fait danser les gens de la noce; on ajoute une fete militaire ä
la dot d'une jeune Alle. Les maitresses de pension mettent sur
leurs prospectus : « Les dimanches et les jeudis, les eleves seront
recreees par les manoeuvres de la garnison. » II y a, par vingt-
quatre heures, trois concerts en plein air; les aubades et les sere-
nades sont donnees par-dessus le marche. X... est un sejour
d'election, un eden ä pantalon garance.

Aussi quelle n'a pas ete la fureur des dames de la ville, quand
elles ont appris que le gouvcrnement refusait de mettre sur le
compte du budget les depenses de feux roulants de leur galant
commandant et les menagait ainsi de la perte de leur distraction
favorite ! Elles ont fulmine une protestation qui a fait, parait-il, la
joie du haut monde militaire.

Voici bien une autre histoire !... Les journaux americains nous
apprennent qu'on vient de mettre ä l'encan, de vendre sur table
les chutes du Niagara.

La grande cataracte americaine a trouve preneur pour 71,000
dollars. L'adjudicataire de cette singuliere propriete peut se vanter
de posseder la plus belle force motrice du monde. Avec une pa-
reille puissance dynamique, on ferait marcher des centaines et
des milliers de moulins. II ne reste guere qu'ä la detourner et ä
l'emmagasiner, sans doute au moyen de saignees ingenieuses.
C'est 1'atTaire de l'honorable Yankee qui a risque 71,000 dollars
sur cette grosse speculation. Le reservoir sera de taille.

Les Americains sont pratiques; si les Europeens suivent leur
exemple, il faut nous attendre a voir affermer bientöt la chute du
Rhin. Et de Systemedes adjudications de cette nature prete au de-
veloppement. Depuis trop longtemps les poetes nous ont habitues
ä considerer les paysages au point de vue artistique; il faut que
l'industrie ait son tour. Prenez la Suisse : que de force motrice
perdue depuis six mille ans! Qu'on vende donc par lots les gran-
des et les petites chutes, les cataractes de tout module! Pendant
qu'on y sera, on pourra aussi tirer bon parti des montagnes et
adjuger les neiges eternelles. Qu'on mette en vente le Mont-Blanc.
Les acquereurs ne manqueront pas; tous les glaciers de Paris
repondront ä l'appel du commissaire-priseur.

A vrai dire, ce sont les amants de la nature, les poetes, qui ne
seront pas contents... Eh bien! on les laissera dire. Qui donc
s'inquiete aujourd'hui de ce que penserait Chäleaubriant, de ce
que dirait Lamartine ?

Gl). David.

-r«fc^»-e»t<j-T^-r-

LES AIHCIENS USAGES DU M0IS DE JUIN

Au commencement de ce mois avait lieu jadis, ä Paris, la
procession du recteur de l'Universite. Le recteur en fkait lui-
mfime le jour parun mandement. Cette ceremonie se faisait dans
le quartier de l'Universite quatre fois par an.

Le recteur de l'Universite de Paris etait investi d'un grand pou-
voir; il avait les attributions d'un de nos ministres de I'instruc-
tion publique. Revetu d'une large robe de taffetas noir, le bonnet
sur la tete, il marchait fierement suivi de la faculte des arts (hu-
manites et philosophie), de la faculte de medecine, de celles de
droit et de theologie. II etait precede et aecompagne de bedeaux
et d'huissiers qui portaient des masses ou batons garnis d'une tete
en argent. Ces masses representaient, comme au Parlement an-
glais et dans certaines cours de justice, les massues que portaient
autrefois les hommes d'armes pour proteger les magistrats conlre
la foule.

II n'y avait pas d'homme plus süperbe, ce jour-lä, que le rec¬
teur. Boileau, voulant depeindre la marche triomphale d'un valet
qui portait sur un plat un jambon de Mayence, a dit ;

Un valet le portait, marchant ä pas comptes,
Comme un recteur suivi des quatre Facultes.

Au moyen äge, les montres, ou marches, ou processions, — de
quelque nom que l'on appelle cet usage de paraitre en public,—
etaient habituelles dans la plupart des corporations, des confreries
et meme des ordres civils ou militaires. Elles se continuerent jus-
qu'ä la Revolution. On avait cette maxime, alors, que l'on n'exis-
tait qu'a la condition de paraitre.

Nous avons eu la marche de la Bazoche en mai; dans les Pre¬
miers jours de juin on avait la marche des huissiers. C'etait une
cavalcade qui se faisait le lundi apres le dimanche de Trinite. Elle
n'etait composee que d'officiers etde gens subordonnes au prevöt
de Paris ou chef de la justice du Chätelet. Cette juridiction re-
pondait au tribunal de premiere instance de nos jours. Cette mar¬
che d'hommes de robe ä cheval attirait beaueoup de curieuxqui
n'epargnaient pas les quolibets aux huissiers.

La cavalcade commengait par quatre-vingts huissiers ou ser-
gents pris dans les cent trente qui, avec les commissairesde po-
lice, faisaient la police de Paris. C'etaient les sergents de ville
d'aujourd'hui, avec cette difference qu'ils faisaient leur service ä
cheval. Ils avaient a leur tete des timbaliers, des trompettes, des
joueurs de hautbois, des porte-dtendards. D'autres hommes ä
cheval avaient en mains les attributs de la justice des baillis, le
casque, la cuirasse, les gantelets, le bäton de commandement, la
main de justice.

Puis venaient cent quatre-vingts sergents ä verge pris sur les
deux cent trente-six composant cette communaute, et qui, d or-
dinaire, faisaient leur service ä pied. Dans cette occasion seule ils
etaient ä cheval. Ils contribuaient aussi ä faire la police de la ville.
Ils touchaient de leur verge ceuxä qui ils signiflaient des exploits.
Ces huissiers etaient egalement precedes de leurs timbales,de
leurs trompettes et des attributs de la justice.

Le groupe des cavaliers les plus distingues etait celui de la fin:
il y avait douze commissaires de police en robe de soie noire, sur
les quarante-huit que Paris avait ä cette epoque; puis venaient
un depute des avocats du roi, un des lieutenants particuliers et
un des lieutenants civils, tous trois en robes rouges.

Les greffiers du Chätelet fermaient la marche.
Toute cette cavalcade allait defller devant les hötels du premier

President, du procureurgeneral, du prevöt de Paris, des presidents
ä mortier, du gouverneur de Paris, et se rendait ä Sainte-Gene-
vieve. Sur plusieurs points de leur promenade, les cavaliers trou-
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vaient des collations et des rafraichissements auxquels on faisait
0te.

Un usage bien singulier et bien mortifiant pour les huissiers se
rattachait a cette cavalcade. Apres avoir ete en Hesse cette journe'e,
ils etaient parfoisdesenchantes le lendemain. Le lieutenant-eivil
avait recu sur des placets les plaintes pour abus dans leurs fonc-
tions. Le jour qui suivait la cavalcade, il y avait une audience au
Chätelet. Les plaintes contre les hui ssiers y etaient portees ; on
les punissait severement quand ils etaient coupables. II y en
avait quelquefoisqui etaient frappes d'interdiction a temps ou a,
perpetuite.

Cc jour-lä, le peuple de Paris se frottait les mains; c'etait un
jour de bonheur pour les opprimes.

C. C.

i^^C^TS/tr^**—

LA. rose
On assure que Marie de Medicis se trouvait mal ä l'aspect d'une

rose, meme peinte; mais, par contre, on affirme que Henri IV
litait eperdument amateur de cette meme fleur, dont il faisait
eultiver les plus belies especes dansle parc du pavillon de la belle
Gabrielle, ä Bourf-la-Reine.

11 est facilement admissible que l'epoux de Marie de Medicis
ait eu beaueoup de goütpour la fleur qui orne excellemment les
attraits d'un sexe qu'il adorait. Quant au cas de la reine floren-
tine, on peut le regarder comme unique dans les nombreuses Va¬
rietes des affections nerveuses; car aueune plante n'a ete de
fouttemps,comme la rose, l'objet de la predilection du beau sexe.

C'est ä Paris et aux environs que se pratique avec un succes
sans egal la eulture du rosier. On connait l'ancienne reputation
qu'avaitacquiseFontenay-aux-Roses, reputation qui a bienpäli de-
puis un certain temps, mais qui a ete reconquise par le village de
Puteaux, oii les habitants se livrent, avec grand prolit, dit-on, ä
la eulture de cet arbuste.

On voit, du reste, dans les parcs et jardins de Paris, publics ou
prives, et dans son voisinage, toutes les especes de roses qu'on
peut evaluer certain ement ä deux cents. Les varietes de ces es¬
peces ont ete et continuent d'etre tellement multipliees, qu'elles
sont devenues et deviennent chaque annee de plus en plus in-
nombrables.On est sür de n'etre pas taxe d'exageration en fixant
ä trois mille le nombre des varietes de roses.

La rose, qui de nos jours a atteint, par les soins dont eile est
l'objet, une perfection extreme, soit dans sa forme, soit dans ses
nuances, etait aussi tres-soigneusement eultivee dans les temps
les plus recules. Les Grecs, les Romains, les Syriens, les Chinois,
les Indiens, ont eu les roses en predilection.

Les Grecs et les Romains entouraient de guirlandes de roses les
statues d'flebe, de Venus et de Flore.

La « reine des fleurs » a vu passer les siecles, toujours chantee
par les poetes, toujours consideree comme l'embleme de la grace,
de la beaute et de l'amour. On sait que c'est en pensant ä eile,
et ä une jeune fille dont on pleurait la mort, que Malherbe iaissa
tomber de sa lyre la plus touchante de ses admirables strophes.

La rose a fourni des inspirations ä tous les arts. L'architecture
l'a imitee dans ses plus elegantes ornementations : les roses et les
rosaces; la peinture s'est etudiee ä reproduire ses couleurs; eile
est le modele des cssais ä l'aquarelle qui figurent dans l'album
d'une jeune fille, et c'est ä la rose que nos industries des tissus de
luxe, des broderies, des tapis, des toiles, des papiers peints, des
impressions sur e'toffes, se sont principalement adressees pour
composer les plus gracieux dessins.

La danse voit ses jeux briller quand les jeunes filles mettent un
bouquet de roses k leur corsage.

La religion embellit ses fetes par les touffos de roses.

Enfin cette fleur, que la mythologie fit naitre du sang de Venus,
restera toujours un des plus beaux ornements de la femme.

Faut-il rappeler les gracieux dictons et proverbes dont la rose
est le terme de comparaison? Les roses du premier äge, — la rose
du village, —l'aurore aux doigts de rose, — etre sur un lit de
roses, — voir tout couleur de rose, — tout n'est pas rose en
amour, — il n'y a point de roses sans epines, etc.

La litterature, la poesie, la musique se sont associees, ä toutes
les epoques, pour celebrer et immortaliser la rose.

Dans les produetions modernes, on trouve : la Rose enchantee,
poeme en allemand; — la Rose du Libun, poeme anglais; — la Rose
ou les Jardins de l'hymen, opera-comique de Piron et de Rameau;
— Rose blanche et Rose rouge, opera de Gaveau; — la Rose de Pe-
ronne, d'Adolphe Adam; — la Rose de Florence, opera repre'sente ä
la rue Le Peletier il y a vingt ans.

Citons enfin, sans tenir compte de son rang chronologique, le
Roman de la rose, — non le Roman de la rose, ope'ra en un acte
represente au Theätre-Lyrique en 1857, —mais le fameux poeme
allegorique dont la prmiere partie est contemporaine de saint
Louis, et dont il a ete tant parle ä cause de ses allegories ga¬
lantes, de ses details ampoules, de ses descriptions ingenieuses.
Une edi+ion de cc Roman, celle de Clement Marot (1529), a ete
vendue 1525 francs, ä l'hötel Drouot, il a quelques jours.

X. de B.
—«N«^CÜ^3sS»»».

THEATRES
Ce n'est plus au cceur de Paris qu'il faut aller en ce moment

pour trouver, nous ne dirons pas du nouveau, — on n'en fait
guere parle temps qui court, — mais quelque chose d'attrayant.
Les vacances ont commence presque partout et, ä part deux ou
trois scenes aimees du public, quel theätre pourrait lutter contre
une temperature qui rappelle les chaleurs du Senegal ?

Heureux les spectacles en plein vent et les jardins d'ete! Cela
seul est supportable. Aussi Mabille ne desemplit-il pas. 11 en est
de meine du eoncert des Champs-Elysees, surtout le mardi, le
vendredi etle dimanche; il est vrai que l'orchestre de M.de Bes-
selievre est excellent, parfaitement conduit, et que les solistes
(MM. Lalliet et Penavaire entre autres) sont des virtuoses hors
ligne.

Nonloinde lä, 1'Hippodrome, de riante et olympique memoire,
a eu la bonne inspiration de ressusciter plus magnilique et plus
spacieux que jamais. Cette resurrection est venue combler une
lacune importante dans les plaisirs de Paris, et un immense con-
cours de public a salue la reouverture de cette belle arene. L'in-
stallation, nous nous empressons de le constater, est grandiose et
fastueuse, les degagements commodes. Ils comportent un pro-
menoir qui offre une grande ressource pour les entr'actes.

C'est M. Bradbury, le celebre ecuyer du cirque des Champs-
Elysees, qui est ä la tete de la troupe, et il apporte a la mise en
ceuvre de celle-ci toute son activite et toutes les ressources de son
experience. A cöte de lui, on aretrouve avec plaisir M. Beichamo,
un des meilleurs ecuyers de l'ancienne troupe de M. Franconi,
puis tout un bataillon d'intrepides ecuyeres. Les courses en char,
les steeple-ehases avec saut de riviere, les exercices acrobatiques
des freies Hickin et Rizavelli, la spirale sur le velocipede (exer¬
cices deM. Leonati), joints ä une grande chasse ä courre, avec in-
termedes comiques dans le genre des pantomimes anglaises, sont
autant d'Clements eapables d'attirei les speetateurs ä 1'Hippodrome.
üejä consacree parle succes, sa resurrection peut donc etre con¬
sideree comme durable cette fois, et ce speetacle n'est pas de ceux
qu'on regrette ä bon droit de voir reussir.

Robert Hyenne.
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PLANCHE G. N° 763. — DESCRIPTION. PAGE 302.

TOTLETTE DE VILLEGIATURE (VTJE DE DEVANT ET DE DOS)
Prix du patron Spingle : 5 francs.
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PLANCHE G. N" 76|. — DESCRIPTION, PAGE 302-

ELEGANT DESHABILLE DE CAMPAGNE (DEVANT ET DOS).
Modele^de M ,M Day-Fallette (boulevard de la Madeleine,15). — Patron epingle : 4 fr. 50.
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UNE COUSINE DE PEAU-D'ANE
(CONTE NON FANTAST1QÜE. ---- SUITE.)

En enlcndant le baron, madamc de Zobimirski s'etait retournee
assez vivement. II y eut entre le jeune homme et sa tante un
salut emprcsse d'une part, ceremonieux de F autre; puis quel¬
ques moments de silence...

On s'observait mutuellement.
Ladislas prit le premier la parole, ainsi qu'il devait le faire.
— Comment vous portez-vous ce matin, dit-il, madame la

comtcsse?
— Assez bien, malgre ma douleuv rhumatismale.
— Du moins cette ineommodite, fächeuse assurement, ne vous

empeche-t-elle pas de commeneerla journee par une promenade.
Me pcrmettez-vous de vous tenir compagnie?

— C'est presque votre droit. Un neveu !
— Oui, je suis votre neveu, madame; et l'evenement etait, je

l'avoue, tellement inattendu, que je serais tente de le mettre en
cc momentmeme en doute,si je n'avais l'honneur de me trouver
avec vous.

La comtcsse hocha la töte et dit d'une voix legerement
alteree :

— Selon toute probabilite, monsieur, vous regrettez ce qui
s'cst passe?

A l'idee que sa tante lui pretait des sentiments interesses, le
baron se recria :

— .Moi, dit-il, recriminer contre la conduite de mon oncle;
blämer la determination qu'il a prise, etre au sein de son bon-
heur une ombre fächeuse ! me preserve le ciel de jouer un pareil
röle. Las sans doute de son isolement, et pour trouver aupres de
lui autre chose que des amis tiedes ou des valets mercenaires, le
comte a voulu prendre une femme bonne, devouee, distinguee :
il ne pouvait mieux choisir.

— En verite, monsieur, vos paroles sont bienveillantes au point
de m'embarrasser. Est-ce de la politesse? de la galanterie? ou de
la soumission aux volontesde votre oncle? Et dois-je esperer qu'il
ne restera dans votre esprit aucun ressentiment au sujet de ce
mariage?

— 11 n'y en apas, ma chere tante, — permettez-moi de vous
appeler ainsi; —jamais il n'y en aura. J'ai pu etre etonne... qui
ne l'eüt ete ä ma place? Avant laisse mon oncle celibataire par
goüt, par Systeme, je le rctrouvais marie. La transition n'avait
pas ete sufflsamment menagee. Mais, je le repete, loin de m'af-
fliger de ce changement, je m'en rejouis, j'y applaudis de tout
mon coeur.

— C'est bien, monsieur. Vous n'aurcz pas ä vous repentir de
votre gemirosite.

— Qu'entendez-vous par la, ma tante?
— M. le comte vous expliquera mieux quo moi...
— Parlez, oh! parlez de gräce. Je suis tres-curieax par earac-

tere, tres-ardent; lcs moindres delais me sont tout ä fait insup-
portables.

— C'est ce dont je m'apercois, dit la comtesse avec un sourire
qui laissa voir des dents fort bien rangees et au complet. Je ne
demande pas mieux que de satisfaire votre curiosite; cependant
j'cusse prefere que le comte lui-meme prit ce soin.

— Oh! ma tante, ne soyez pas inilexible.
— Eh bien, en deux mots, voiei de quoi il s'agit : lorsque j'ai

aecorde ma main ä votre oncle, j'ai exige qu'il vous conservät
tous vos droits ä son heritage, sauf la moitie pour mes enfants,
s'il en survenait.

Cette preuve de desinteressement touchatrös-vivement Ladislas,
qui s'ecria

— Je vous avais bien jugee, madame, vous avez 1'dme noble
coinme le nom que vous portez aujourd'hui.

Mais ä ti'avers ce sentiment d'admiration, il s'etait glisse, chez
le jeune homme, une pointe d'ironie qui se traduisit par une
legere grimace.

— Tenez, dit la comtesse, sans que vous ayez parle, je vous ai
parfaitement compris.

—■ Mais, ma chere tante, balbutia Ladislas en rougissanl,
j'ignore la pensee que vous me pretez.

— Cette pensee est la votre, et la voiei : vous n'etes nullement
effraye par l'idee d'un partage, dans le cas oü il surviendrait des
enfants de mon mariage. A vos yeux, je suis d'un äge trop...
respectable .. pour esperer une lignee.

— Oh ! je ne me permettrais pas...
— De dire cela tout haut, certainement; mais y songer, c'est

autre chose. Remettez-vous, mon eher neveu, je vous pardonne,
Et d'abord je vous previens que je ne suis pas coquette.

— En verite!
— Ceci est une exclamation malicieuse. Ecoutez-moi donc et

vous jugerez ensuite si j'ai raison d'abdiquer la coquetterie, cette
■eternelle faiblesse des femmes. Rester coquette lorsqu'on n'a
plus le droit de l'etre, c'est se preparer des tourments affreux,
des regrets amers ; c'est entreprendre contre le temps, ce maitre
i-edoutable des hommes et des evenements, unelutte danslaquelle
il faut inevitablement suecomber. La vieille femme qui ne sait
pas etre de son äge n'en a pas les douces et pures jouissances.
Elle s'attache opiniätrement ä un passe qui l'a quittee, ä des
charmes qui s'effacent de jour en jour. Au lieu de remplir son
röle naturel, de se borner ä etre respectable, eile aspire ä se faire
gentille, gracieuse, semillante; eile tend sa main vers des fleurs
qu'elle ne peut plus atteindre. Et combien n'a-t-elle pas ä souf-
frir en voyant de jeunes rivales, parees de leur printemps, obte-
nir sans effort ces succes qu'elle, la vieille femme, recherche
avec tant d'avidite!...

— Quelle peinture, ma tante!
— Cette peinture n'est que trop fidele. Jugez donc, mon eher

neveu, si, ayant approfondi ce supplice, je voudrais jamais m'v
exposer.

— Et cependant plus je vous considere, plus je trouve que vous
auriez droit d'etre coquette. II serait absurde ä moi de vous dire
que vous etes jeune... mais je ne crains pas d'affirmer que vous
avez conserve ä un degre eminent les gräees de la jeunesse. II y
a en vous tout ce qu'il faut pour plaire.

— Allons, allons, la politesse vous entraine trop loin. Bornez-
vous ä dire que je ne suis pas encore effrayante.

— Par exemple!
— Brisons lä. Etes-vous satisfait de la clause que j'ai fait inse-

rer dans mon contrat de mariage?
— J'en suis tres-reconnaissant; mais ma satisfaction serait plus

grande si...
— Comment! vous vous arretez ! n'avez-vous pas confiance en

moi?
— N'en doutez pas, ma tante.
— Alors parlez.
—' Je n'ose.
— A mon tour, je vais exiger

avez avoue etre tres-curieux ; je
egalement un de mes defauts.

— Yous le voulez?
— Absolument.
— Qu'allez-vous penser de ma folie? Sachez donc...
En ce moment, le bruit d'un pas preeipite, Joint ä celui d'une

voix haletante, fit tourner la tele aux deux interlocuteurs : le
comte Thadeus marchait ou plutöt courait sur leurs traces en
criant :

— Attendez-moi, mes amis, attendez-moi!
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A la vue de Thadeus, le baron et la comtesse eprouverent un
sentiment different qui se manifesta visiblement sur leurs traits.
La vieille dame paraissait contrariee, lc jeune homme extreme-
ment satisfait. Mais la tante dit rapidenient au neveu :

— Je ne vous tiens pas quitte.
Puis eile s'avanca vers son mari.
— Enfln, dit celui-ei tout essouffle', je vous rejoins. Corblcu !

conime vous marchiez! Ce que c'est que de soutenir une conver¬
sation interessante... Et, ajouta-t-il d'une voix emue, peut-on sa-
voir le sujet qui vous occupait ?

__Mais,mon ami, ce n'est pas un mystere. Je faisais ma pro-
menade du matin ; monsieur votre neveu, attire par le desir de
respirer l'air frais du parc, m'a rencontree. Nous avons parle de
vous, du bonheur que je vous dois, de mon renoncemcnt ä toute
ideedecoquetterie.

— Vrairaent? dit le comte en souriant, et pourquoi donc ?
— Pouvez-vous me le demander, mon ami, vous qui connais-

sez si bien mon äge ?
— Vous etes trop modeste, madame.
— C'est ce que je soutenais ä ma tante, s'ecria Ladislas.
— A la bonne heure. J'aime ä voir que tu es prevenu en faveur

de ta nouvelle parente. Ainsi tu ne regrettes point la determination
que j'ai prise ?

— II suffit de causer quelques instants avec madame pour etre
fier de la compter dans la famillc.

— Parfait! dit le comte. Allons dejeuner. Entendez-vous la
cloche qui nous appelle? Jean Koepplitzsonne ä se demettre l'e-
paule.

— Et ä nous rompre la tete. Ma chere tante, permettez-moi de
vous offrir mon bras,

Le comte avait dejä prevenu cette politesse.
Ladislas se disait interieurement : — Eh mais, mon oncle s'avi-

serait-il d'etre jaloux ? — Puis il ajouta, toujours mentalement:
— Quelle plaisanterie!

Au dejeuner, la conversation fut languissante; chacun des con-
vives paraissait avoir sa preoccupation. II en fut de meme au
diner.

— Evidemment, pensa encore Ladislas, mon eher oncle n'aime
point äme voir habiter son chäteau. Faudra-t-il que j'abre'ge mon
second sejour comme le premier, et ne ferai-je jamais que passer
ici de meme qu'une ombre fugitive? Cependant j'cusse ete bien
aise de confler mon secret ä la comtesse : c'est une femme intel¬
ligente, bonne, et peut-etre m'eüt-elle donne quelque utile conseil.
Au moins, avant de partir, — s'il me faut partir bientöt, — ta-
cherai-jede revoir ma tante et de l'entretenir en tete-ä-tete. Si
mon oncle prend de l'ombrage d'une conversation entre un jeune
homme de vingt-cinq ans et une femme de cinquante-trois, je le
declare fou, archifou.

Quinze jours s'eeoulerent sans que Ladislas put trouver l'occa-
sion qu'il cherchait, Thadeus senihlait se multiplier pour etre con-
stamment aupres de la comtesse et saisir au vol tous les regards,
toutes les paroles qu'on lui adressait. Si c'etait de la Jalousie, eile
touchait ä une exageration inqualiflable.

Un soir, le baron, conduisant sa tante de la salle ä manger au
salon, sentit qu'elle lui glissait subtilement dans la main un petit
billet. Avec non moins de dexterite il cacha le billet dans une des
poches de sa veste de satin. On coneoit aisement que la soiree dut
lui paraitre longue. Que pouvait contenir la lettre de la comtesse?
Or, selon son habitude, Ladislas donnait libre cours ä la folle du
logis.

Retire enfin dans son appartement, il brisa le cachet, deplia le
papier ambre et trouva les lignes suivantes, assurement tres-
simples :

« Vous n'avez point oublie', sans doute, mon eher neveu, que
vous me devez une confidence. Comme il pourrait ne pas vous
convenir de me la faire en presence de mon mari et que, d'un
autre cöte, M. le comte ne me quitte pas un instant, ayez la com-
plaisance de m'ecrire. Vous me remettrez votre lettre ainsi que
je compte vous remettre la mienne : je trouverai moyen de lalire
secretement. C'est pourtant la curiosite qui me pousse ä user de
mystere et je n'ai jamais mieux senti qu'en ce moment combien
la curiosite est un defaut condamnable. Pardonnez cependant ä
votre vieille tante, et croyez, mon ami, que votre interet seul la
fait agir. Quand le motif est bon, l'action en devient meilleure;
et si l'on a les apparenees contre soi, du moins a-t-on pour soi sa
conscience. »

— Decidement, se dit le baron apres sa lecture, je ne saurais
m'empecher de trouver que ma tante est une fort aimable per¬
sonne, dont la bienveillance nie touche au plus haut degre. Quel
dommage que ce billet n'emane point d'une main plus jeune!
Qu'il etaitbien plie et finement parfume !... La femme reste donc
toujoursj femme, meme lorsqueles hivers ont repandu leur neige
sur sa tete!... Allons, il faut repondre ä la confiance par la con-
flance : ma chere tante, vous aurez demain de me.s nouvelles.

Et aussitöt Ladislas se mit ä ecrire une longue lettre, resume
Adele et minutieux de circonstances qu'on connait dejä. Nous
n'avons besoin de citer que la fin de l'epitre :

« ........Ce qui precede vous fera comprendre aisement, ma
chere tante, la froideur avec laquelle j'ai paru accueillir votre
excellente proposition. Au moment oii vous me montriez en pers¬
pective la moitie au moins d'une grande fortune que votre gene-
rosite m'a assuree, je me disais : A quoi bon ?

» Et en effet, qu'ai-je besoin de richesses, puisque je ne pour-
rai jamais les partager avecla femme que j'aime!... Pour retrou-
ver l'etre adorable qui s'est offert un instant ä mes yeux et qu'une
rapide voiture a empörte ensuite, j'ai tout essaye : rien ne m'a
reussi. II me faut vivre de'sormais en facs d'un Souvenir ä la fois
doux et amer; de l'esperance, je n'en ai plus. Cependant, le croi-
riez-vous? moins j'ai le droit de conserver d'esperance, plus je
m'attache au fantöme qui m'a fui sans retour. Le cceur humain
est ainsi fait : la possession le lasse quelquefois, tandis que lc
desir est pour lui un puissant aiguillon. Avoir, c'est connaitre
le bonheur et en mesurer l'etendue; riavoir pas, c'est rever l'in-
fini. Jugez apres cela, ma tante, si je puis compter sur l'avenir,
lorsque l'etre charmant auquel j'cusse voulu confler ma destinee
n'existe pas pour moi! Tout est fini maintenant, je m'abandonne
au deuil de mon amour, et je n'attends plus rien de bon d'une
existence ä jamais isolee.

» Pardonncz-moi la tristesse de ma lettre : vous vous attendiez
sans doute ä une confidence moins maussade.

» Votre neveu respectueux et devoue,

)) Ladislas de Fersen. »

IV

II y a lieu de penser que la lettre de Ladislas produisit un effet
d'attendrissement sur l'esprit de la comtesse ; car depuis le mo¬
ment oii ellel'eut regue, M mc de Zobimirski devint grave et pres-
que meditative. Souvent eile enveloppait le jeune homme d'un
regard bon et aflectueux, et c'etait la meilleure reponse qu'elle
put lui faire; puis aussi eile trouvait moyen d'echanger avec lui
des mots ä double sens qu'eux seuls comprenaient. II n'appartient
qu'aux femmes de contenir dans leur sein un tre'sor de douce pitie
qu'elles savent ä propos repandre sur les malheureux. Anges de
consolation, elles calment les plaies, sechent les larmes et ren-
dent au cceur agite convulsivement le repos que les evenements
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sont venus lui enlcver. Poui-quoi faut-il que les poetes fades aient
gäte, en le parfurnant d'essencc de roses, ce mythe sublime du
protectorat des femmes!

Cependant Thadeus, semblant obeir ä un revirement subit de
pense'e, se relächa vis-ä-visde son neveu, de la surveillance con-
tinuelle qu'il exercait ä son egard. II tolerade courtes conversa-
tions entre Ladislas et la comtesse. Au reste, ces moments d'en-
trelien ramenaient inevitablementlcmemesujet, etinevitablement
aussi, Mmf de Zobimirski chapitrait le jeune homme pour le con-
vertir ä la raison.

— Ladislas, repe'tait-clle, pourquoi vous complaire dans votre
chagrin? Pourquoi lütter obstine'ment contre une impossibilite ?
Vous convenez que votre inconnue est inirouvable, que vousavez
inutilement multiplie vos recherclies; ayez donc maintenant
assez d'empire sur vous-nieme pour vous arracher ä un sterile
regret. Vous l'avouoz : votre amour est sans esperance, votre cha¬
grin sans compensalion. Tächez de ne plus aimer.

— Est-ce qu'on est maitre de cela"?
— Allons, volis etes incurable. Prenez garde : cette fixite de

pensee pourrait detruire votre sante". II est dangereux de jouer
avec les fortes impressions. Suivez nies avis et vous connailrez
encore le bonheur.

Le jeune homme suivit si peu les avis de sa tante, qu'il ne tarda
point ä tomber dangereusement malade. Bien qu'il eprouvät pour
la mort cette antipathie si naturelle au coeur de l'homme, il n'eüt
cu qu'un denüregret de voir se terminer prematuremcnt une
cxistence devenue fastidieuse. Son froid courage, ses sentiments
stoiques effrayaient et desesperaient M'" c de Zobimirski.

— Mon Dieu! disait-elle, peut-on ainsi abandonner le tresor le
plus precieux, le seul dont la perte soit irreparable! Voici le mo-
ment, mon eher neveu, de rappeler ä vous votre raison. Quelques
e(Toris suffiraient pour vous sauver.

— Des efforts? loin de moi l'idee d'en faire aueun. A quoi bon
dtsputer an tombeau des jours isoles et sans charmes? Le ciel
m'est temoin qu'avec ma bien-aimee je nie fusse opiniatrement
attaehe ä l'existence. Mais pourquoi voulez-vous que je me plaise
a rester dansunmonde d'oü l'esperance, cette divine consolatrice,
a fui pour moi? Comment ä l'avenir remplir ces longues heures
qui me seraient accorde'es? Nous savons tous combien est bornee
la mesure du temps donne ä l'homm'e sur la terre; mais, en ve-
rile, cette mesure e'quivaut ä l'e'ternite des damnes, si les affec-
tions viennent ä.etre decues; si, comme moi, l'on cherche vaine-
ment la moitie de soi-meme, cette moitie qui existe toujours,
mais que parfois on ne peut rencontrer. Ainsi, ma bonne tante,'
ne ni'exhortez pas ä entreprendre un traitement energique, je
m'ennuie... et alors je me dis : Que sert de vivre pour s'en-
nuyer ?

Ladislas remarqua, non sans une vive emotion de reconnais-
sance, que sa tanle, au moment oü eile s'eloignait, avait mal
comprime un sanglot.

Cependant l'etat du jeune hnnime ne faisaitqu'empirer; l'heure
ne pouvait tarder oü tout serait accomplf. Jean Kcepp'litz lui-
meme paraissait attendri en presence d'un drame si douloureux,
et plus d'une fois, a la de'robee, une lärme avait roule dans l'oeil
fauve du cosaque. Quant au medecin, il avait avoue son incom-
pe'tence.

La comtesse qui, jusque-lä, semblait tres-peniblement affectee,
entra un jour dans la chambre du malade, la physionomie em-
preinte de l'expression de la joie.

— Mon eher neveu, dit-elle, auriez-vous la force de supporter
une emotion de bonheur?

Le jeune homme hocha la lete et repondit d'un ton de de'cou-
ragement et d'incredulite :

— Le bonheur n'existe plus pour moi.
— Vous ne savez pas...
— Je le sais trop bien!

— Permettcz-moi d'insister. Nous allons, — si vous le voulez
— faire un conte de fee. Supposons qu'il se presente un evene-
ment inattendu... une chance... une decouverte; en un niot
quelqu'un de ces changements qui modifient parfoisune destinee...'
Que feriez-vous?

— Cela ne se peut pas. Vous connaissez mon unique de'sir...
Ce desir ne saurait se realiser.

— N'affirmez rien. Personne n'est plus sujet a erreur que les
gens sürs de leur fait.

■— 0 ciel!... Mais non, je n'ose pas vous comprendre. Ce serait
ensuite trop affreux que de retomber dans mon isolement et mon
chagrin. Vous venezde parier de decouvertes, d'evenements inat-
tendus... Y aurait-il pour moi lieu d'esperer?...

— Rien, si vous etes de'raisonnable; tout, si vous etes sage.
— Sage, et comment?
— En ne demandant pas plus que ce qui peut vous etre ac-

corde'.

— Mon Dieu ! mon Dieu! quelle emotion j'eprouve!... Degräce,
achevez, ma chere tante.

— Je le crains... Vous avez trop d'impetuosite.
— Et vous, trop de prudence. Dites, oh ! dites!
— Eh bien... supposons qu'il vous tut donne de revoir, — ne

füt-cequ'une fois, — la femme que vous aimez...
— La revoir ! 0 puissances du ciel! la revoir!
— Allons, voilä que dejä vous manquez de raison.
— Non, non, ma tante. Parlez, je saurai me contraindie.
— Je disais donc... Consentiriez-vous ä ne la revoir qu'unc

fois ?

— Ah ! du moins je l'aurais revue! J'aurais pu lui jurer...
— Du tout; pas de seraient d'amour; eile ne les entendrait

pas.
— Mais pourquoi ne serais-jc pas ahne?

^ — Le devoir s'y opposc; car la femme dont je vous parle ne
s'appartientplus.

— Elle est marie'e!
— Et vertueuse.
Lue contraction, causee par le chagrin, assombrit les traits de

Ladislas. La comtesse, qui craignait l'effet de cette fd^heuse stir-
prise, se häta d'ajouter :

— Voycz, vous manquez a votre promesse. Oü est cette raison,
cette fermete que vous m'aviez jure de conserver? Je vous l'ais
enlrevoir un bonheur dont l'espoir semblait vous etre ä jamais iß-
terdit, et vous n'etes pas content!

— C'est vrai! mais pardonnez ä un coeur aigripar la souffranee.
J'ai bäte d'en apprendre davantage.

— Voici comment je suis arrivee ä la decouverte qui vous in-
teresse : Une de nies plus proches parentes, macousinegermaine,
se proposait depuis mon mariage dg venir visiter notre propriete.
Enfln eile a realise son projet, et nous.la possedons. Vous pensez
bien que vous etant attache's comme nous le sommes et eprourant
des inquietudes pour votre guerison, nous avons ete tout de suile
amenes ä parier de vous. Tout en causant, je remarquais quela
physionomie dema parente eoineidait singulierement avec le Por¬
trait que vous m'avez trace de votre inconnue. Lorsquejc racontai
l'aventure de la kibitka, ma cousine s'ccria le plus naturellement
du monde:« Eh mais, c'elait moi! » — Comment! dis-je, ma chere
enfant, vous avez ete l'hcroine de ce roman d'amour? — Helas!
oui, repondit-eile, et je vous l'assure, bien ä mon insu. Aurais-je
pum'imaginer que nies traits resteraient si profondement graves
dans la memoire de ce pauvre jeune homme ?.... Mais quelle folie
a lui! — Que Ladislas soit fou ou non, repris-je, il n'en merite
pas moins votre pitie. — Sans doute, mais je ne puis rien faire
pour lui, car j'aime mon mari...

— Elle aime son mari! interrompit Ladislas; peut-on avoirplus
de malheur que moi ?

— Laissez-moi donc achever, dit la comtesse en souriant avec
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fmesse. J'insistaibeaucoup; je demontrai ä ma cousine le peril de
votre etat les devoirs de la charite ehretienne. Enfin, apres un
loii' T debat dans lequel j'ai de'pense beaucoup de diplomatie, il a
ete convenu ce qui suit : 1° ma cousine sc rendra iei, cette
nuit... ,

— Cette nuit, grand Dieu!
— A onze teures.
__11 en est neuf. Oh! puisse-je, en attendant, ne pas mourir

d'impaüence!
__2° Elle sera aceompagnee du comte.
— De mon oncle ? Maudit oncle! :
__Pourquoi cette colere?... C'est mal ä von«, Ladislas!
— Pardon, pardon, chere tante, j'ai tort. Cepcndant vous de-

vcz comprendre qu'un töte-ä-tete eüt ete si doux...
— Oui, mais ma cousine n'eüt pas pu vous l'accorder. Ne de-

mandezpastrop, monsieur, pour avoir quelque chose. J'arrive ä
la troisiemecondition.

— Encore !
— Certainement. 13° L'entretien ne durera qu'une demi-heurc.
— Ine demi-heure ! c'esf trop peu.
— Je Tai dil, pas d'exigence; car vous n'avez droit ä rien. Tout

cst-il convenu? ,
— Tout, absolument tout. II faut bien que j'en passe par ou

Ton voudra.
Les condilions etant posees commeon vient dele voir, Ladislas

n'avait plus qu'ä attendre patiemment, — s'il pouvait s'armer de
patience. II voulut sortir du lit et faire un peu de toilette pour re-
cevoirsa charmante visiteuse. Le eroira-t-on ? ce malade, qui le
mahn n'eüt pu trouver la force de faire un seul ruouvernent,
s'aida passablement pourselever el revetir un elegant deshabille ;
sa päleur et son amaigrissement le rendaient tres-interessant.
Nous n'avons pas besoin de dire que le temps lui parut horriblc-
mcnt long jusqu'au moment solennel. Si encore on lui avait ac-
corde cinq minutes avant les onze heures determinees... Mais
non : ce ne lütqu'au demier tintement de l'horloge que la porte
de l'appartement s'ouvrit.

Une ombre legere glissa sur le tapis; derriere l'ombre s'avaucait
d'un pas beaucoup plus retentissant et materiel le comte de Zobi-
mirski.

Ladislas, bien qu'il sc (üt attendu ä un grand bonheur, fut
lerrasse par l'ernotion de la joie. Tandis que ses mains crispees
s'attachaientä son fauteuil, son regard fixe et etincelant embras-
saitdans une ardente contemplation l'inconnue de la kibitka.....
C'etuitelle! non moins poetique, non moins belle qu'autrefois.
Comme autrefois ses cheveux blonds tombaient en longs anneaux
sur son col mince et blanc; une teinte rosee donnait ä sa physio-
nomie douce quelque chose de printanier; sa taille flne etait bien
accusee par un corps desatin bleu ciel. Si rien n'est plus agreable
que l'apparition, dans un apparlement, d'une femme jeune, jolie
etparee, qu'est-ce donc quand on airue cette femme, quand on
lui a voue son äme et qu'on voudrait lui consacrer sa vie !...

Pour Ladislas, dont la töte etait si affaiblie par la flevre, il y
avait dans la scene mysterieuse oü il etait acteur, une sorte de,
niiracle qui confondait sa raison. Eh quoi ! l'etre taut desire, re¬
grette, cherche et qui semblait en verite se cacher au fond de la
terre; cet etre charmant etait lä, toutä coup, dans cette charnbre,
devant un malade d'amour! Hier encore il y avait enlrc eux un
abinie, il y avait l'immensite, l'e'ternite, aujourd'hui ä peine un
pied de distance les separc-t-il; leurs regards s'unissent, et ils
respirentle meme air.....

Pas un niot encore n'avait cte-eehange. Ladislas comprit ce¬
pcndant qu'il etait de son devoir d'e'pargner un embarras ä sa vi¬
siteuse en commencant la conversation.

— Vraiment, madame, dit-il d'une voix qu'on enlendait diffi-
cilement, tant le pauvre baron etait cum, — tout ce qui m'arrive
me cause non moins de stupefacüon que de joie. On vous a ra-

conte sans doute les infructueux efforts que j'ai faits pour vous
retrouver... Et voilä qu'au moment oii je ne conservais plus d'es-
perance, vous venez vous offrir ä nies yeux!... Si nous etions en¬
core au temps des fees, je croirais ä l'intervention d'une de ces
aimables prolectrices des amants malhcureux.

L'inconnue re'pondit en souriant :
— üne bonnc fee veillait en effet sur vous, monsieur; cette

patronne puissantc c'est ma chere cousine, la comtesse de Zobi-
mirski.

— Vous dites vrai, madame, je benis notre excellenle parente;
car c'est ä eile que je dois le bonheur de vous revoir. Mais tout
cela n'est-il pas un reve? Malgre moi je n'ose admetlre une realite
qui salisfait le premier de mes vceux.

— Jene comprends pas votre e"tonnement, monsieur. Ce qui
nous arrive n'a rien que de tres-naturel, et vous alles: en juger
vous-meme. Une rencontre fortuite a laisse dans votre memoire
des traces durables, — bien que je ne merite pas qu'on se sou-
vienne ainsi de moi; — vous m'avez cherchee ensuite saris me
trouver... C'eüt ete difficile en efiet, car je voyageais au loin. De
retour dans mon pays, je n'ai rien eu de plus presse que de faire
une visite ä ma chere cousine. Informee par eile de votre triste
etat de sante, j'ai temoigne une Sympathie que tout le monde
eüt eprouvee, et je viens ici vous apporter des conseils, s'il le faut,
combattre vos chimeres et relever votre courage.

— Mon courage, que dites-vous, madame; serait-ce possible
lorsque je suis encore ä la veilie de vous perdre, lorsque vous
m'apparaissez toujours comme une ombre fugilive! Si je dois rc-
noncer ä vous, je gemirai peut-elrc de vous avoir revue. Que ne
m'a-t-on laisse mourir!

— Mourir! repeta la jeunc femme d'une voix tremblante d'e-
motion. Ne parlez pas ainsi, je vous le defends, et vous m'obeirez
si j'ai un peu d'ascendant sur vous. Je veux que vous viviez.

— 0 madame, vous me commandez lä un effort bien difficile.
Autrefois, malgre mon ennui, la vague espe'rance habilait mon
cceur ; j'avais beau reconnaitre i'inutilite de mes recherches, je
pensais souvent que le sort ne serait pas toujours aussi rigoureux.
Voilä maintenant que vous m'etes tout ä fait ravie.

— Monsieur de Fersen, eeoutez-moi. J'en appelle ä votre raison
et ä la de'licatesse de vos sentiments. Voudriez-vous troubler le
repos de ma vie et la paix de ma conscience? Ma cousine ne vous
a point trompe, je suis mariee, et j'ai pour l'homme honorablc
qui m'a domie son nom et confie le soin de son bonheur l'afl'ee-
tion la plus solide. D'apres cela, vous comprendrezaisement qu'il
ne convient pas que je vous revoie...

Un voile de tristesse obscurcit le visage de Ladislas, tandis
qu'une expression non dissimule'e de satisfaction se lisait sur les
traits du comte Thade'us, qui etait reste muet depuis son enlree
dans la charnbre.

La darne, ne se meprenaut point sur le violent chagrin du ma¬
lade, se häta d'ajouter :

— Pardonnez-moi de vous adliger. Plus tard, quand vous re-
flechirez ä notre conversation, quand vous examinerez les mobiles
de ma conduile, vous ne m'en estimerez que davantage : orpour-
riez-vousm'aimer si vous ne m'estimiez pas?

— Vous me permeltez donc de vous aimer, madame? s'ecria
Ladislas.

— Non, non, je n'ai pas dit cela. Non, il ne faut plusm'aimer:
ce serait un eiiläntillage coupable... Le ciel ne nous avait point
destine's Tun ä Faulte. Mais ce que je puis vous ofl'rir, — et je
vous l'öffre sincerement, ardemment, — c'est qu'une amitie
pure, fraternelle, profonde, nous unisse.

— Rien que l'amitie?
— N'est-ce pas beaucoup ! Vous ignorez donc, monsieur, le prix

de ce sentiment si durable et qui garde encore sa force et sa jeu-
nesse, lorsque l'amour n'a plus que des cendres?...

— Au moins pourrai-je vous entretenir de mon... amitie?
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— G'cst impossible. Soyons frere et scEurde loin. A-t-on besoin
de voir Dieu pour l'adorer? Vous pourrez toujours etrecertain que
ma pensee vous accompagncra, et que ma priere ne vous man-
quera pas. Mais cet entretien vous fatigue ; je vais me retirer.

— Dejä! de ja!
— Dites vous-meme si ce n'est pas mon devoir.
Ladislas baissa la tete et garda le silence.
— Adieu, monsieur de Fersen, reprit la dame, adieu, promet-

tez-moi que vous allezdevenir tres-raisonnable, que vous songerez
serieusenient ä votre sante, et que desormais vous vivrez pour
votre avenir, vos nobles travaux et... vos amis.

— Je le promcts, madame; mais quel sacrifice vous exigez de
moi! Etes-vous contentc ?

— Je suis contente, bien contente de vous.
— Avant que vous quittiez cette chambre que votre presence a

illuminee, permettez-moi, — je vous en supplie, — de presser
votre main.

La jeune femme tourna un regard rapide vers le comtc de Zo-
bimirski; celui-ci fit un signe d'adhesion, et la jolie main fut li-
vree a Ladislasqui la pressa tendrement entre les siennes, puis la
mouilla de ses larmes.

— l'artons, dit la dame qui paraissait tres-emue.
Et un moment apres, Ladislas sc retrouvait seul.

{La fin au prochain numero.)
Alfred des Essakts.

—a~<%*^-^-

A TRAVERS LES LIVRES

Une source d'eau limpide apres une marche sous un soleil tor-
ride; un fruit suave, rafraiehissant, apres un mets qui brule le
palais; un roman pur, chaste, honnete, eerit dans une langue
qui sait etre naive en restant correcte, tombant au milieu d'une
litterature pimentee, surehauffee, ecrite ä l'emporte-piece : voilä
trois choses egalement delieieuses.

Le Champ maudit, de M. Eugene Muller (1), est ce roman dont
e parle, ce qui ne l'empeche pas d'etre fort dramatique. Seule-

ment, au Heu d'agiter nos instincts, il exalte les plus nobles sen-
timents de l'homme, il lui fait sentir sa dignite, sa force morale,
ce qu'il est capable de faire avec le saint amour du travail, avec
la ferme volonte de triompher du malheur par des moyens hon-
netes, legitimes.

Le heros est un simple paysan. Hier il etait riche, il avait une
fiancee qu'il adorait; aujourd'bui tout lui manque, la fortune et
la fiancee, qui n'est qu'une coquette sans cceur. Cependant l'hon-
neur lui reste et aussi une indomptable energie. 11 travaillera,
il sc fera une fortune nouvelle, il reconquerra le coeur de sa
fiancee.

Les lüttes de ce paysan vaillant et noble de cceur forment la
trame du roman et sont sublimes de courage et de vertu. Elles
ont de la grandcur comme tout ce qui est vrai.

L'auteur sait faire entendre que l'honneur ne s'apprend point
surles bancs du College; qu'il est au coeur de tout homme, gen-
tilhomme ou paysan, qui a le bonhcur de. recevoir ce precieux
depöt avec le sang et les exemples paternels. Dieu merci! il est
encore de ces familles parmi le peuple, qui peuvent, tout comme
les gentilshommes, revendiquer leurs quartiers de noblesse.

Dans sa detresse, Jacques conserve un tresor, sa vieille mere,
femme d'un caractere anlique. Elle souffre avec son fils, porte la
moitie de sa croix et ne murmure point. Les souffrances de la

(1) Le Champ maudit) par M. Eugene Muller, che« G. Decaux, 7, rue
du Croissauti

mere et du fils sont pourtant bien ameres. Pendant un long temps
rien ne reussit, et il faut supportcr meme la faim. Mais toute
souffrance a une limite : on en meurt ou Ton en guerit.

Jacques et sa mere guerissent. Le champ maudit, devenu le
champ beni, est l'instrument de leur nouvelle prosperite. Comment
Jacques se rend acquereur de ce marais fangeux, comment il en
fait un champ adniirablement fertile, c'est ce qu'il faut lire
dans le livre, car c'est une conception fort belle.

Jacques est la figure prineipale du roman; mais aupres de lui
d'autres sont groupees qui ne sont pas moins interessantes. 11
n'est pas d'ailleurs un seul caractere que M. Eugene Muller n'ait
pris soin de dessiner avec un fini plein de naturel et de charme.

Le Champ maudit est un de ces rares ouvrages dont l'influence
est bienfaisante. L'auteur ne va pas chercher dans les cloaques
des heros monstrueux qui ne sont pas plus le peuple qu'un grand
seigneur escroc ne represente la haute societe. 11 prent! la nature
dans sa generalite d'expression, teile qu'elle existe dans le coeur
humain a tous les degres de l'eclielle sociale, et, sans phrase inu-
tile, il montre au pauvre et ä l'ignorant le travail, l'etude et la
vertu comme une voie ouverte ä tous, et il lui dit implicitement
par la force de l'exemple : Travaille, apprends, sois honnete.
C'est la trinite humaine qui sauve en ce monde tout homme de
bonne volonte.

Nous regrettons de ne pouvoir louer absolument dans les memes
termes le livre que M. Georges Grand vient de faire paraitre ä la
librairie Dentu sous ce titre ä effet : MonsieurDon Quichotte et
Madame Dioge'ne. II y a, a coup sür, dans cet ouvrage une cer-
taine dose d'originalite, des caracteres varies, de l'interet meme,
mais il nelaisse guere apres lui qu'une impression fugitive. C'est
peul-etre une rai.on de plus pour qu'il ait du succes pres d'une
certaine classe de lecteurs.

M. Pierre Zaccone a ete mieux inspird en empruntant ä Edgar
Poe non le sujet, mais l'idee premiere du roman qu'il a intitule :
Vllomme des Foules. Ce n'est pas un roman judiciaire, comme La
Cellule n° 7, du meme auteur, mais une creation neuve et origi¬
nale, minutieusement observee dans ses peripeties etranges et
dramatiques, un recit emouvant enlin, plein de mystere et de
passion, dont la lecture s'impose par un interet toujours soutenu.
M. Pierre Zaccone est un des romaneiers les plus populaires du
jour, et le nouvcl ouvrage qu'il vient de publier ne fera qu'ajou-
ter ä sa reputation.

R. V.
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MODES
NOTTVEATITES 5 DESORIPTIOlSr DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Quatre-Septemhre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

On part, on est parti! C'est le moment pour chacun d'aller oü
la docte Faculte l'envoie,
— qui ä Vichy, qui ä
Cauterets,qui ä Aix-les-
Bains, ä Bagneres-de-Lu-
chon, ä Evian, etc., —
quand on ne va pas tout
simplement s'installer au
bord de la mer oü, depuis
quelques annees, il est de
bon ton de faire un sejour
assez prolonge'.Ge sejour
comporte six semaines,
deux mois environ, tandis
que la saison d'eaux pro-
prementdite ne dure que
vingt et un jours.

La toiletle, dans les
villes d'eaux, differe assez
sensiblementde celle des
plages. A Vichy, ä Aix, on
est forcement installe ä
l'etablissemcnt des bains,
oü la vie en commun de
la table d'höte, des reu-
nions au salon de conver-
sation, des excursions or-
ganisees par caravanes,
est pleine d'exigences. La
vie individuelle s'assimile
si bien ä celle de tous, le
regime est si parfaitement
regle qu'on n'a qu'ä sui-
vre le courant. Aussi la
femme la plus simple se
trouve-t-elle entraine'e a
faire comme les autres;
eile" subit l'influence Sans
s'en apercevoir et change
d'habillement quatre ou
cinq fois par jour, selon
les us et coutumes de l'en-
droit qu'elle frequente. Gene'ralement les differentes metamor-
phoses ont lieu dans l'ordre suivant : le matin, pour l'absorption
des eaux; ä onze heures, moment du dejeuner; ä trois heures,
pour la promenade et le concert; enfln, ä six heures, quand la
cloche du diner vient ä son tour donner le signal d'une nouvelle
reunion. Et il laut bien se rendre compte que la table d'höte
rend forcement toutes les femmes coquettes.....Quand ce ne se-
raitque par l'emulation ! — D'un autre cöte, les bienheureux bu-
veurs d'eau sont encore tenus de faire une nouvelle toilelte le

P. iN0 370. — Toilette de campagne pour fillette de quinze ans.
Prix du patron epiaglfi ; 5 Ir,

soir pour le bal, plaisir dont on n'a garde de les priver; on danse
lä-bas avec non moins d'entrain qu'ä Paris. La conclusion ä tirer
de tout cela, c'est que la vie des eaux est une vie de parade con-
tinuelle, et que l'elegance, la grande recherche avec laquelle les
femmes s'habillent est une ne'cessite imposee par la force des
choses.

Aux bains de mer, c'est tout diflerent. Les familles s'installent
chez elles dans une villa ou un appartcment meuble, selon les

positions respectives. On
est plus libre d'agir a sa
guise et, dans tous les cas,
deux toilettes, trois tout
au plus suffisent: une pour
le bain du matin, une
autre pour la promenade
et le concert; les soire'es
etant toujours un peu
fraiches, on s'habille en
consequence si l'on sort
apres diner.

Nous allons tächer d'e-
tablir le bilan de la mode
actuelle pour ce qui con-
vient au sejour des villes
d'eaux. Quand le temps
est favorable, les toiles,
linons et tissus de fantaisie
bien le'gers ont le plus de
sueces; ils sont tantöt
unis, tantöt rayes : la raie
de couleur est chinee, ou
bien brodee, ou ä jour.
La forme la plus adopte'e,
et la plus nouvelle est
celle de la blouse, soit
fronceeavecempiecement,
soit monte'e par de gros
plis creux s'arretant au
has du huste. Une cein-
ture en soie et caoutchouc
avec boucle de metal, ou
bien en cuir solidemenl
etablie, est l'indispensable
complement de ce vete-
ment, qui ne s'ajtiste pas
autrement. La ceinture de
cuir est la preferee de la
saison; eile est plus du-
rable et ne se deforme pas

facilement comme les autres. On peut, du reste, l'assortir ä
presque tous les costumes; il y a des cuirs de couleur bleue,
rouge, blanche, sans compter presque toutes les teintes neutres.

Le costume brelon, qui jouit de son reste, se produit agre'a-
blement en toile. Son ornementation obligee consiste en de
larges bandes de toile unie, de couleur tranchante, avec dentelles
de fil ecru brodees de meme ton. Cette disposition bien comprise
est fort engageante et d'une frakheur deiicieuse. Ajoutons qu'on
reprend, en faveur de la toile, la jupe ä la paysanne, avec ses
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gros plis plats resserres au milieu derriere pour form er pouff, ce
qui repond mieux eneore au caractere primitif du eoslume
breton.

Le paletot droit, ä deux ou trois collets, constitue le vetement
favori de la saison pour femmes et enfants : toutes les pcrsonnes
elegantes l'ont adopte et l'on ne voit que lui aux eaux. Son succes
egalera, sans nul doute, celui qu'obtenait l'an dernier le paletot-
cuirasse, dont on ne parle plus aujourd'hui. Le paletot ä collet
se fait aussi bien en drap qu'en vigognc; dans cc dernier eas, il
est fort leger.

La nouveaute du collet se repete sur les cache-poussiere, der-
niere coupe, auxquels il donne beaucoup de gräce. Pour que ee
vetement soit bien dans le goüt du jour, l'etoffe doit etre choisie
de nuance claire : gris perle, ecru, etc. Ainsi conditionne, et
couleur ä part, le cache-poussiere presente un certain rapport
avec la redingote qu'on portail sous le Consulat. Du reste, il laut
bien le reconnaitre, sur plus d'un point la mode fait des fouilles
dans ce passe-lä. Pour en terminer avec les doubles collets, nous
dirons que, par deux ou trois cols rabattus, on en rappellc l'idec
sur des polonaises, des blouses, n'importe quelle rohe enfin.

Le taffetas et le foulard sont, en fait de soierie, les tissus de
predilection pour les toilettes d'e'te. Reunis et eonfondus dans la
meme robe princesse, leurs qualites reciproqucs se fönt valoir :
la souplesse de Fun corrige' la secheresse de l'autre; avec cela,
le taffetas possede une fermete, un soutien qui manquent com-
pletement au foulard. Dans la facon d'une toilelte de cette sorte,
ce dernier sert pour les' drapes et les garnitures; le tafl'clas, au
contraire, est employe pour le Corps principal. Nous citerons, ä
ce propos, une gentille combinaison : — Robe princesse en taf¬
fetas grisaille ä petits damiers. Le corsage est ferme dans le haut
par une ruche de foulard bleu et un noeud de cravate assorti. Le
devant de la robe s'ecarte sur un plastron de foulard bleu, decol-
lete en carre, et plisse jusqu'en bas. La ruche du cou fait le tour
du decollete, dont le vide est rempli, ä volonte, par des plisses de
mousseline ou une modestie plate. Le dos de la robe, egalement
princesse, est en foulard bleu pour le milieu ; cette partie, toute
plissee, constitue la traine et rappelle la disposition du devant.
Une frange bleue suit les bords du taffetas grisaille des cötes, en-
cadrant cc plastron, et, vers le commencement de la traine, les
deux bords sont ramenes et reunis sous un noeud de foulard. Au
bas de la manche, la couture de dessus est ouverte pour laisser
passer un soufüet de foulard, qui se termine par un petit volant
plisse de meme eloffe.

Souliers et bottines se distinguent maintenant non-seulement
par leur cou-de-pied demesurement eleve, ä cause du talon place
au milieu de la semelle, mais cncore par le bout de la chaussure
qui est termine en pointe recourbee en avant. Est-ce en vue du
galet de nos plages normandes, des paves tailles en pointes de
diamant de certaines rues perfides de la province, ou bien des
chemins pierreux de toutes nos campagnes, — est-ce pour eviter
ces inconvenients qu'on nous chausse ainsi? Peut-etre bien!...
Mais de quoi peut-on se plaindre ? on a le pied si petit avec
cela!

Mary d'Aubervili.e.

Descriptlon des gravures dans le texte.

P. N° 370.

Toilette de campagne pour fillette de quinze ans. — 1 «t 2, Meme
costume (\u sous deux aspects) en toile zephirbleu päle uni et meme etoffe
ä rayures roses. — Jupon en uni, entoure d'un volant d'etoffe ä rayures
plisse et surmonte d'un biais en pareil. — Tablier de toile rayee, entoure
d'un plisse et drape derriere sous la tunique. — Tunique en etoffe bleu
uni, formant le pouff par des cordons menages dessous et se rattachant ä la

taillc. Volant plisse, pareil au precedent, sur tous les bords. — Corsage ä
long plastron en tissu bleu uni; un lisere rose Cache les coutures de raecord
avec une ligne de boutons roses. Le dos n'a qu'une couture au milieu et la
basque est celle d'une amazone; une poche carree allonge le cöte gauclie
du devant du corsage; garniture de boulons pareils aux precedents. Meme
garniture sur les cötes de la basque et bandes de biais rayessur tous les
bords, y compris le milieu du plastron. Un collet en uni et borde de biais
rayes complete le tout. Volant plisse et bände rayee au bas des manches.—
Lingerie ruchec. — Cbapeau de paille d'Italie, de forme cloche ; le fond
couvert d'une echarpe en gaze creme retenue derriere, avec bout flotlant.
— Prix du patron epingle : 5 Francs.

G. N° 771.

Toilettes de cahpagne. — 1. Costume de toile bleue. —Jupon äcourte
traine, entoure d'un volant monte ä plis creux et que soutiemient des
bandes de toile brodecs de coton blanc au point de chainette. — Polo¬
naise, de forme princesse, garnie dans le bas d'une haute frange ä glands
bleus et blancs superposes, surmontee de quatre bandes brodecs pareilles
ä Celles du jupon. La poche carree, placee sur le cöte du vetement, est
ornee, ainsi que son parement, de broderies semblables. — Grand paletot,
droit devant, ä peine cintre derriere, garni de franges et de broderies
comme la polonaise. Les manches sont terminees par un double parement
brode. Col rabattu, egalement brode. — Lingerie plate en toile blanche.
— Chapeau ä passe de paille et fond mou en mousseline blanche; coques
de ruban bleu au sommet, abritant le pied d'une aigrette de plumes de
coq. Un coulisse de ruban reunit ce gronpe ä un noeud place derriere.
Guirlandc de nwguerites des pres et de boutons d'or. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

2. Costume en batiste d'trlande de couleur prune rougeätre, compose
d'un jupon, d'une polonaise et d'un veston. — Le jupon, ä courte traine,
est entoure de petits volants plisses et d'un volant de guipure blanche. —

•Polonaise a devant princesse, formant un tablier garni d'un biais et de gui¬
pure, et drape sur les cötes. Le dos se termine par une basque postillon
entouree de meine dentelle tombant sur la tunique. Celle-ci, tout encadree
de biais et de guipure, est montee au ruban de taille sous le dos; ses cötes
sont assujettis ä ceux du tablier. Le bas de la manche est orne de volants
de guipure et de plisses de batiste maintenus par un biais böutorine des¬
sus. — Veston ferme en biais devant et sans pinces, avec dos ajuste. Le bas
du dos est garni d'un volant plisse que surmonte un biais boutonne. La
meine garniture de biais et de guipure de la polonaise suit tous les bords de
ce vetement. — Lingerie plissee. — Chapeau de paille entoure d'un large
ruban cachemire formant deux coques au sommet et deux autres sur le
bavolel. Branche de roses sur le cöte et bandeau de gaze creme sous la
passe. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. n° 773.

Toilette de Promenade. — 1 et 2. Meine toilette (sauf quelquesmoiii-
fications), vue de dos et de face, en taffetas noir et grenadine de meme
teinte. — Jupon de taffetas, garni de volants poses ä plis creux, ou d'un
volant plisse. —Polonaise de forme princesse en grenadine-canevas:le
corsagedouble de florence, descendant derriere jusqu'au pouff, ce qui sou-
tient mieux toutes les coutures liserees de faille tilleul. Le devant est garni
d'un plastrou-gilet en faille tilleul, qui ferme le corsage au milieu. De ce
point la grenadine est coupee en ligne droite (cöte de la 2 C figurine),et le
tablier va se draper sur le cöte derriere sous un noeud de ruban tilleul.
Une pointe supplementaire en grenadine est ajoutee au bas du tablier et,
suivant le meme mouvement que lui, va se perdre sous le meine neeud. Le
cöte droit de la polonaise n'offre aueune particularite : il tombe droit
(l re figurine) et se drape simplemenl sous le pouff du bas du dos. Liseres
de faille tilleul et franges ä töte grillee en fin cordonnet noir. Dans le haut
du corsage, col de faille tilleul ä coins rabattus devant, et noeud de cravate
pareil. — Comme on peut indifferemment porter la manche en soie assorue
au jupon ou bien en grenadine doublee de florence, nous avons tena »
donner les deux modeles. — Volant de faille monte ä gros plis dans le bas
de la manche, bracelet et noeud de faille tilleul. — Lingerie en dentelle
Clovis. — Cbapeau de paille de riz (t rc figurine), orne de ruban marron
et tilleul; noeud de coques alternees sur le cöte et guirlandc de flcurs de
tilleul courant autour de la calotte jusque derriere oü eile se termine.
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Hernes fleurs dessous. — Chapeau de paille anglaise (2 C figurine), garni de
ruban vert absintlie et de mignonnes fleurs des champs, melangecs d'herbes
folles. — Prix du patron epingle : 7 francs.

Descriplion de la gravure coloriee n° 1433.

Toilettes de bal de casino. — 1. Coslume eil faille ivoire et gaze pekin
de Boie ö rayures bleues. — Robe de forme princesse, t'erminee tout autour
par un graiid volant fronce. Une premiere echarpe de gaze, assez large et
bordee d'un haut volant de deutelte blanche, entoure la robe. Elle forme
comme un tablier devant et se retrecit par des drapes jusqu'ä la traine, oü
eile est ressorree vers le milieu par une pyramide de coques de ruban bleu;
un nceud de ruban est posc sur le cöte du tablier. La seconde echarpe,
beaucoup plus petite, entoure le milieu de la robe, formant le haut du
taillier; eile est egalement bordee d'un volant de dentelle. Des noeuds de
ruban resserrent les bouts de l'echarpe sur le cöte du devant et au milieu
derriere, d'oü on peut laisser flotter le pan jusqu'au bas de la traine.
Meine echarpe autour du corsage, fixee devant et derriere par des neeuds.
Manche courte, tout en dentelle. — Cache-peigne de myosotis. — Prix du
patron epingle: 8 francs.

2. Costumeen linon jaune ä rayures roses; garnitures et corselet de
faule rose. —Jupon a traine, entoure d'un volant pris en biais, d'un plisse
de faule, puis d'un bouillon a tete plissee en faille. — Tunique formant un
tablier assez court d'un cöte, avec nceud de ruban pour fixer les draperies;
de lautre cöte, la tunique tombe naturellement. Elle s'arrete au milieu
derriereoü eile est froncec ä la couture du jupon, ce qui la releve et pro-
duit des bouffants. Volant de guipure sur tous les bords. Un pan assez
amplc et garni de dentelle forme, par un coquille plat, I'autre moitie de la
tunique. Des noeuds de ruban rose relient les deux parties au milieu ; le
prcmier nceud repose sur le bord du corselet. — Gorsageen linon. L'etolfe
est plissee en biais par einq ou six plis formes de chaque cöte et se reunis-
sant au milieu du devant et du dos (ainsi que cela se faisait autrefois).
Corselet de tafl'etas rose lace derriere, independant du corsage de linon au-
quel tiennent les manches. Gelles-ci, legerement froneees aux coutures,
sonl un peu bouffarites; le bas est garni de volants de guipure et d'un
plisse de tafl'etas rose intercale entre les volants. Nceud de ruban au coude.
— Colleretlede guipure, fermee derriere par un noeud de ruban a longs
bouts flottants. Roses dans les cheveux. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Patrons Iraces annexes ä ce numero.

La feuille de patrons traecs annexee au preseut numero contient les
quatre modeles suivants:

1. Costume de jeune (ille de quatorze a quinze ans, d'apres la gravure
P. n° 370, inseree et decrite dans cc numero.

2. Matineeen foulard ou batiste, d'apres la gravure G. n° 772 ((ig. 5),
inseree et decrite dans notre numero du 23 juin.

3. Costumede bains de mer, d'apres la gravure P. n° 369, inseree et
decrite dans le numero du 23 juin.

a. Costumede pelit garoon de quatre ä einq ans, d'apres la gravure G.
ii" 760, inseree et decrite dans le numero du 23 juin.

-0-C*VS&-Ä—
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— Jl mc Rio..., a Sebezin (Isebb).

Pour nettoyer et remettre en etat les etoffes noires d'alpaga oueaehemire,
il Taut les laver dans de l'eau de bois de Panama. Ce bois, qu'on peut se
procurer tres-facilement, est vendu au poids chez tous les epiciers et dro-
guistes. 11y a egalement un savou « au panama » donl les blanchisseuscs
fönt im usage contiiiuelpour les objets de laine et qui donne d'exceüents
resnltats,

— M mc P. de B..., a Nevebs.

Rien de plus simple que de garnir vous-meme les chapeaux de bains de
mer de mesdemoiselles vos filles. Vous n'avez qu'ä choisir une echarpe en
gaze, de couleur seyante, dont vous entourerez la calotte ; cette echarpe
sera retenue derriere par des coquelicots seulement : c'est le genre acluel;
puis vous ajouterez une aile d'oiseau posee en aigrette. Mais, comme l'at-
mosphere salee des bords de la mer abimc tres-vite la gaze, vous ferez bien
d'emporter plusieurs metres de cette etoffe pour renouveler la garniture de
vos chapeaux.

— Mme A. de R..., A Mode.

La mitaine n'est encore portee que par la femme tres-elegante; aussi
consideree comme objet de luxe, coüte-elle fort eher : 14 francs les moins
longues, 25 et 30 francs les plus longucs. Les femines ägees qui ont l'ha-
bitude d'entasser et de conserver indefiniment certains objets de toilette
peuvent sortir de leur cartons les mitaines de leur jeuncsse pour les offrir ä
leurs filles ou petites-filles.

EOHOS DE LA MODE

C'est surtout de la mode qu'on peut dire avec raison quo plus
eile change et plus c'est la meme chose. II est rare, en effet, que
ce qui, de sa part, semble un mouvement en avant, une innova-
tion, ne soit pas tout simplement un retour vers le passe.

Pour le moment, les femines ne peuvent se deeider ä delaisser
le collant dans le costume : leur excuse est dans la gräce et l'ele-
gance qu'il donne. Cette facon des robes a amene pour les che-
mises aussi une facon speciale. On les fait en batiste moulant le
corps si etroitement qu'ä peine peut-on y enlrer;— nous n'osons
dire qu'on en puisse sortir. — On en revient au lemps oü
Mme Tallien decrivait sa toilette en disant qu'elle portait une che-
mise en batiste, un jupon de meme etoffe et sa robe. l.'äge du
costume sommaire est arrive.

Les chapeaux, de leur cöte, affectent de n'en plus etre. Une
couronne de fleurs laissant voir le chignon, et les femmes se
trouvent suflisanunent coiflees pour sortir. Cette mode devrait
leur valoir des rhumes ä tout bout de champ, mais il y a pour elles
des gräces d'etat!

** *

Le Sport Signale, pour nos elegantes, une nouvelle facon de
porter la montre : on la suspend au corsage, comme une decora-
tion. Mais il faut pour cela, parait-il, posseder un titre quelcon-
que, ce qui pennet d'attacher la montre, au inoyen d'une petite
chainette, ä une couronne de peiies ou de diamants. La montre,
qui ne doit avoir que la largeur d'üne piece de dix francs, s'etale
du cöte de la cuvette sur laquelle sont gravees les armes, e'inail-
lees aux couleurs de la marson.

C'est fort joli sur une robe de ville, pas banal et tres-bien porte
jusqu'ä present.

** *

Une mode chätelainö ä l'horizon :
Dans leurs terres, nos grandes dames remplaceraicnt le clas-

sique chapeau ä haute forme, qui aecompagne l'habit de cheval,
par le feutre Lmtis XIII empanache, dont la forme est infiniment
plus gracieuse. Ce feutre aurait l'avantage de pre'server des chauds
baisers du soleil Celles de ces jolies ecuyeres qui n'oseraient pas
suivre l'exemple de la comtesse de F..., en adoptant le loup de
tafl'etas gris fer.

Ch. I).
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OAU8BEIB
Quel glorieux mois que ce mois de juin de l'an de grace 1877 !

— Nous disons « de gräce » pour ne pas laisser tomber en desue-
tude la formule traditionnelle. — Un historiographe ne suffirait
pas ä noter toutes les vietoires de cette periode si courte et pour-
tant si aecidentee. D'abord le triompbe de Saint-Christophe, ar-
rive beau premier, pour la plus grande gloire du comte de La¬
grange, aux courses de Longchamp; puis la victoire de saint
Medard sur le mauvais temps, celle de M. le duc de Broglie sur le
« peril latent j> (glissez, mortels, n'appuyez pas! dirait Voltaire) ;
enfm celle de M. Victorien Sardou sur un autre duc, M. d'Audif-
fret-Pasquier, victoire dont nous pouvons du nioins parier tout ä
notre aise, sans nous preoccuper du courroux des dieux ni redou-
ter les coups de foudre.

Ah ! le fauteuil du poete Autran peut se flatter d'avoir ete rude-
ment dispute, et le compte des voix merite d'etre conserve. D'un
cöte, pour M. Sardou : MM. Thiers, Mignet, Legouve, Sandeau,
Augier, Alexandre Dumas fils, Octave Feuillet, Boissier, Littre,
Jules Favre, Nisard, Mezieres, de Sacy, Charles Blanc, Camille
Doucet, John Lemoinne, Emile Ollivier, Jules Simon, Auguste
Barbier; d'autre part, pour M. d'Audiffret-Pasquier : MM. de
Broglie, de Noailles, d'Haussonville, d'Aumale , Marmier, Du-
faure, de Champagny, de Lomenie, Caro, Camille Rousset,
Dumas, de Falloux, Cuvillier-Fleury, de Vielcastel, Claude Ber¬
nard, de Laprade, Saint-Rene-Tallandier. II n'a pas fallu aux
immortels reunis moins de trois tours de scrutin pour se mettre
d'accord. M. Auguste Barbier, qui deux fois avait vote pour
M. Leconte de Lisle, a fait pencher la balance au troisieme tour,
en se prononcant pour M. Sardou. Quant ä Victor Hugo, reste
fidele ä sa devise :

Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-lä!

il n'a pas voulu abandonner un seul instant le candidat de son
choix, l'auteur des Poem.es barbares et des Poemes antiques, l'erudit
qui a eu le premier le courage d'ecrire <cAthene » et « Orestes ».
De lä une correspondance curieuse entre les deux poetes. « Vous
m'avez nomme : je suis elu! » ecrit M. Leconte de Lisle ä l'au¬
teur de la Legendedes siecles. Et Victor Hugo de repondre par une
lettre oii se trouve proclamee la superiorite des poetes sur l'Aca¬
demie : « Les poetes n'ont pas besoin d'elle, et ils lui sont ne'-
cessaires! »

Alfred de Musset s'etait Charge jadis de mettre cette « moralite»
en action. En ce temps-lä, le chantre de Rolla, revenu de beau-
coup de choses, et nouveau venu ä l'Academie, se rendait fidele-
ment chaque mois a la convocation du secretaire. 11 s'arretait sur
le seuil, et apres avoir salue gravement ledit secretaire :

— M. de Lamartine est-il lä?
A quoi M. Julia Pingard, faisant un signe negatif, repondait

invariablement :
— M. de Lamartine ne vient plus depuis longtemps aux

seances.
— Et M. Victor Hugo?
Ici M. Pingard avait un geste large et eloquent :
— M. de Musset n'est pas sans savoir que M. Victor Hugo est en

exil.
— Ni Lamartine, ni Victor Hugo. Alors, il n'y a personne"; je

m'en vais.
Et il s'en allait, pour revenir un mois plus tard martyriser cet

estimable M. Pingard, toujours desole de cette facetie de grand
poete, plus serieuse qu'elle n'en avait l'air.

Plus heureux qu'Alfred de Musset, M. Victorien Sardou trou-
veraä qui parier parmi les immortels. Victor Hugo n'est plus en

exil, et les auteurs dramatiques, ä la phalange desquels appar-
tient l'auteur de Patrie et de Dora, sont d'ailleurs en nombre ä
l'Academie.

La victoire du nouvel academicien est d'autant plus glorieuse
pour lui qu'elle est le prix d'une carriere dejä longue, et ä la-
quelle n'ont manque ni les deceptions ni les rüdes epreuves. Nous
n'en voulons pour preuve que l'anecdote suivante qui se rap-
porte ä la jeunesse de Sardou.

Il passait dans une rue de Paris, pres de l'Ecole de medecine,
un soird'hiver, se demandant si la vie valait decidemcnt tant de
labeur inutile, et si la dcstinee ne lui montrerait pas eternello-
ment un visage de bronze.

II en etait ä ces moments de decouragement amer qui rendent
possibles toutes les folies, le suicide avant toutes, qui du moins
peut paraitre une folie courageuse.

II s'etait, pour laisser tomber la pluie, mis a l'abri sous une
porte cochere qu'il quitta tout ä coup, sans savoir pourquoi,
instinctivement. Un charbonnier ou un porteur d'eau, un pauvre
Auvergnat, prit alors sa place sous la porte cochere, en disant
eloquemment par son rire muet : « On y est bien ! »

Cependaut Victorien Sardou continuait sa marche. Tout a coup
un grand bruit se fait. Notre futur academicien se retourne et
apercoit un homme qu'une grosse pierre, se detachant d'une
voiture de transport, vient d'ecraser en tombant. Et cela ä la
place meme qu'il a machinalement quittee, lui, le desespere!...
Le malheureux Auvergnat qui lui a succede est mort tue sur le
coup.

A une minute de distance, le sort a choisi pour le tuer un des
deux hommes qui ont cherche un abri sous la porte cochere.

Les malheureux sont superstitieux. Victorien Sardou, profonde-
ment emu par la mort de cet inconnu, reprit courage.

— Je ne sais quel instinct, se dit-il, m'a fait quitter cette place
oü la destinee avait marque la mort de quelqu'un : c'est que je
ne dois pas finir pauvre et meconnu; c'est qu'il faut travailler,
lutter, cspercr encore. Allons, aux armes!

Et le voilä redevenu conßant en son etoile... N'avait-il pas
raison, puisqu'apres l'avoir conduit ä la fortune, en meme temps
qu'ä la renommee, eile vient de le faire asseoir parmi les im¬
mortels !

Puisque nous sommes dansla republique des lettres, restons-y!
Cala nous permettra de rendre ä nos lecteurs un important Ser¬
vice, en leur faisant connaitre certain procede imagine par
Henri Monnier contre les curieux.

Tandis qu'assis devant une table de cafe, le grand railleur
racontait quelque histoire, avisait-il un garcon essayant de sur-
prendre ses paroles, au beau milieu de son recit, avec la plus
grande tranquillite, il se tournait tout ä coup vers l'indiscret, et,
le prenant pour unique confident :

— Oui, mon ami, disait-il, c'est dans ces circonstances que je
dus la quitter... Ah! nos adieux furent touchants... etc.

Et, en continuant pour ce malheureux tout seul l'histoire qu'il
avait commence de raconter, Monnier avait le soin de le retenir
par sa manche ou le bouton de son habit, afln de prolonger le
supplice que lui faisaient endurer les eclats de rire unanimes des
assistants.

L'auteur de Joseph Prudhomme est mort; mais ä tort ou ä rai¬
son, par le temps qui court, beaucoup de gens croient voir ä tout
instant, comme dans l'antique Venise, des yeux qui les epient,
des oreilles qui les ecoutent. Au cas oü ils se trouveraient en
butte ä quelque curiosite indiscrete, nous leur recommandons,
pour mystifler les geneurs, le procede ci-dessus que, dans les
lieux publics, Henri Monnier employait sans la moindre hesita-
tion et avec un succcs toujours nouveau. Nous en garantissuns
nous-meme l'inf'aillibilite.

Ludovic Sauveur.
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JACQU ES CALLOT

Laville de Nancy vient d'inaugurer la statue de Jacques Callot
Le monument, du au ciseau du sculpteur Laurent, est un double
hommage rendu ä un grand artiste et ä un grand patriote, car
Jacques Callot fut l'un et l'autre.

II y a quelque ressemblance entre l'enfance de Callot et
celle du Pelit-Poucet. Callot fut non pas le septieme, mais le
onzieme enfant d'un honnete homme qui remplissait les hono-
rables fonctions de premier herault d'armes du duche de Lor¬
raine. Ce tout petit dernier naquit avec des dispositions extraor-
dinaires : il dessinait avant de savoir lire... A huit ans. quand on
lui mit dans les mains un aiphabet, son premier soin fut de
l'illustrer. C'est ainsi qu'il apprit ses lettres en les enjolivant de
sujets et de rinceaux.

Vif d'esprit, alerte de corps, c'etait un enfant extraordinaire-
ment prccoce. L'amour de l'art se developpa si rapidement chez
lui, qu'ayant entendu parier par des marchands des merveilles
artistiques de l'Italie, il concut le projet de s'y rendre. II avait
douze ans. II s'echappa de la maison paternelle et se mit en route.
Couchant dans le foin, mangeant des müres, acceptant l'hospita-
lite des fermieres que son extreme jeunesse attendrissait, il par-
vint ainsi jusqu'ä Lucerne. La, il fit la rencontre d'une troupe
de bohemiens, qui le seduisirent par le cöte pittoresque de leur
costume. 11 entra dans leur troupe, afiu de dessiner les silhouettes
originales de ces singuliers bateleurs, ainsi qu'il l'a ecrit plus
tard au-dessous d'une eau-forte celebre :

Les povres gcns, pleins de bonadventures,
Ne portaient rien que des choses futures,

Ce fut en cette compagnie qu'il se rendit en Italie et qu'il gagna
Florence. Un gentilhomme florentin remarqua sa bonne mine et
son air distingue, et le prit alors sous sa protection. II lui donna
les nioyens de se rendre ä Rome.

Tout semblait aller le mieux du monde pour le petit artiste;
mais le hasard voulut qu'il reneonträt, chemin faisant, une ca-
ravane de marchands qui retournaient ä Nancy apres avoir fini
leurs affaires dans le sud de l'Italie. Callot, reconnu par ces braves
gens, fut ramene dans sa famille. Une seconde fois, il s'echappa.
Son frere aine se mit ä sa poursuite et le rejoignit. Cependant,
comme Jacques ne voulait pas renoncer a ses projets aventureux,
son pere consentit enfin ä le laisser aller ä Rome avec l'ambas-
sade chargee d'annoncer au pape l'avenement du nouveau duc de
Lorraine. Callot avait alors quinze ans.

A Rome, il etudia courageusement. II entra dans l'atelier de
Thomassin, vieux graveur francais. Mais il n'etait pas fait pour
prendre la maniere de son maitre. II avait son art ä lui, person-
nel, singulier, exquis. De Rome, Callot retourna ä Florence, oü
il passa dix annecs et oii il composa des eaux-fortes admirables,
notamment la suite curieuse connue sous le titre de : La vie du
soldat.

Cependant sa reputation avait franchi les Alpes. Louis XIII, qui
appreciait beaucoup son talent, le pria de venir ä sa com- et de
l'accompagner dans la campagne qu'il fit contre La Rochelle.
Callot obeit et fut l'historien au burin de ce grand siege.

L'expedition terminee, il retourna ä Nancy, et, l'esprit plein de
ce qu'il venait de voir, il composa la serie d'eaux-fortes sur les
Misereset les Malheurs de la guerre. L'apparition de cette ccuvre
preceda de Lien peu l'invasion de la Lorraine par Louis XIII, qui
arriva bienlöt en conquerant ä Nancy.

Callot avait ete du parti de la resistance; il ne voulut pas aller
saluer le roi.

Louis XIII le fit chercher et lui dit :

— Vous represenlerez les principales scenes du sie'ge de Nancy.

— Jamais, sire; plutöt me couper le pouce !
En entendant cette fiere reponse, tout le monde crut que c'en

etait fait de Callot; mais le roi lui dit simplement et amicale-
ment: '

— Cette reponse vous honore.
Puis se tournant vers ses courtisans, il ajouta :
— Le duc de Lorraine est bien heureux d'avoir de tels sujels.
Jacques Callot a laisse plus de KiOO planches, parmi lesquelles

on cite surtout la Tentation de Saint Antoine, les Bohemiens, les
Gueux, les Paysages parisiens.

Van Dyck et Michel Lanne, son ami, ont fait son portrait. C'est
d'apres l'oeuvre de ce dernier que le sculpteur Laurent a com-
pose la statue qui vient d'etre inauguree ä Nancy.

Une plaque de cuivre, renfermee dans une boite de plomb et
portant graves les noms des membres de l'administration muni-
cipale et des membres du coniite, a ete scellee dans le piedestal,
sous la statue.

Sur la face principale du monument, on lit l'inscription sui-
vante :

A JACQUES CALLOT, 1877

Et sur les cote's :

NE A NANCY EN 1593. — MORT A NANCY EN 1635.

Ce nom et ces dates suffisent ä ceux dont la gloire artistique et
civique revivent dans toutes les memoires.

G. B.-F.

■*cvc-c<r»»^»—

LES OIES

Le fabuliste russe Kriloff a dedie ä certains personnages con-
temporains, entiches de leur noblesse,une fable dont nous n'avons
pas ä faire ici l'application, mais qui merite certainement d'etre
reproduite :

« Un paysan arme d'une longue perche conduisait des oies au
marche de la ville voisine, et chemin faisant, ä vrai dire, les trai-
tait assez mal.

Dans l'espoir de les vendre mieux en arrivant de bonne heure,
il les poussait rudement.

Les oies, de leur cöte, ne parlaient de lui qu'avec colere, et
quand elles rencontraient quelqu'un sur la route, elles lui di-
saient :

— Ce moujick nous harasse et nous maltraite. L'ignorant ne
sait pas ä quels egards nous avons droit, nous qui avons eu pour
ancetres les oies auxquelles Rome dut son salut et qui euren! une
fete instituee en leur honncur.

— Et vous desirez, demanda un passant, etre traitees avec les
memes egards?

— Sans doute, nos ancetres...
— Je sais cela ; mais quel Service avez-vous rendu vous-

memes?
— Nos ancetres ont sauve le Capitole.
— Bien; mais vous, qu'avez-vous fait?
— Rien.
— Eh bien, vos ancetres ont justement recu une honorable

recompense; quant a vous, vous n'etes bonnes absolument qu'a
etre röties. »

L'auteur russe ajoute, en guise de conclusion :

« 11 me serait facile de rendre cette fable plus intelligible, mais
j'aurais peur d'irriter les oies. »

Hop-Frog.

en
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PLANCHE G- N° 771- — OESCRiPTION, PAGE 3 U,

rOILETTES DE CAMPAGNE. - Patron epingle : 5 francs.
Nouveaux modeles des magasins de la Ville de Paris (170, rue Montmartre).
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PLANCHE G. N° 713- — DESCRIPTION, PAGE 314-

TOILETTE DE PROMENADE (VUE SOUS DEUX ASPECTS).
Nouveau modele de la maison Costadau (25 et 27, rue des Jeuneurs). - Patron epingle : 7 francs.
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UNE COUSINE DE PEAU-D'ANE
(CONTE NQN FANTAST1QUE.---- FIN.)

Fidele ä sa parole, le baron de Fersen aeeepta la vie, moins
pour la vie elle-meme que pour pouvoir se Souvenir.Peu de jours
s'etaient ecoules depuis l'entrevue, et les forces du convalescent
revenaient de plus en plus. Enfin Ladislas sortit de celte terrible
epreuve vigoureux et beau comme autrefois; il ne lui etait reste
de ses souffranees qu'un peu de päleur.

Se sentant donc parfaitement gueri, le jeune homme jugea
convenable de quitter le chäteau de son oncle, et d'aller repren-
dre son Service militaire, car une existence aetive pouvait seule
tromper l'amertume de ses pensees. En consequence, il fit un soir
ses adieux au comte et ä la comtesse, les remercia millc fois de
leurs bontes; puis partit, non sans avoir euä subir les recomman-
dations de ses parents.

A l'insu de nos trois personnages, un drame se pre'parait, un
* de ces drames afi'reux comme le nord de l'Europe n'en a vu que

trop souvent.
C'etait une revolte de vassaux.
Lorsque les paysans slaves se soulevent, c'est apres avoir long-

temps souffert, apies avoir amasse au fond de leur cceur de hai-
neuses raneunes. Courbes sous le joug, patients en apparence,
mais plus ardents qu'ilsne semblent l'etre, ils se relevent soudain
avec le regard enflamme, avec des cris feroces, des cris de betes
fauves. L'eau-de-vie grossiere a acheve de perdre leur raison. Pour
ces hommes exasperes, tout devientarme et moyende vengeance:
Et non-seulement il faut qu'ils trempent leurs mains dans le sang
du maitre, de sa famille et de ses serviteurs, mais encore ils de-
truisent par le feu lademeure seigneuriale, comme pour realiser
la sinistre prophetie : II ne restera plus pieire sur pierre.

Teiles etaient les dispositions secretes des vassaux du comte de
Zobimirski. Une heure avant quel'orage eclatät, l'on eüt pucroire
que le ealmeregnerait toujours, tantles physionomiesparaissaient
douces et paciüques; mais des conciliabules avaient eu lieu, des
mesures pourl'altaque du chäteau avaient ete concertees.

Avons-nous besoin de dire que la cause de cette Vendetta slave
etait l'abominable oppression exercee par Jean Koepplitz, au nom
de son maitre?

L'intendant, apres avoir laisse d'abord le comte diminuer les
redevances et les corvees des tributaires, avait peu ä peu re'tabli
les choses dans leur ancien etat. Tout ce qu'il arrachait en exce-
dant aux malheureux paysans, il le confisquait ä son profit; chez
lui, l'avidite n'avait pasdeliniites. Ses calculs lui avaient demontre
qu'au boul de quelques annees il pourrait se retirer dans son pays,
en Russie, avec une forlune considerable.

Tandis que Jean Koepplitz aspirait comme une sangsue la vie
des vassaux, ceux-ci preparaient la mort de leur persecuteur.
Mais ce qui est incroyable, c'est que ces furieux enveloppaient
dans le meme ressentiment le comte et la comtesse. S'ils tuaient,
ils ne voudraient pas tuer k demi.

Le signal fut donne par l'incendie d'une meule de paille ; sou¬
dain de trois villages s'elancerent autant de colonnes qui, reunies
pouvaient composer deux cents hommes. Malgre l'ivresse qui
rendait leurs pas un peu chancelants, les revoltes, suivis de
femmes et d'enfants dont les clameurs les excitaient, parvinrent
assez rapidement au fosse qui entourait le chäteau. A leur appro-
chc, et des qu'on avait eu connaissance du danger, 011 avait leve
le pont-levis aux chaines rouille'es. Puis les gens de Service, au
nombre de vingt-cinq ä trente, s'etaient armes, prets ä defendre
jusqu'ä la derniere extremile leur vie et celle de leurs maitres ;
car ils avaient compris que le danger etait commun. Ils atten-

daient dans un silence de mort, postes aux fenetres d'oü l'on pou¬
vait tirer avec avantage.

S'il y a quelque chosc d'effrayant, c'est l'aspect de la foule
irritee, trainant ses lambeaux, ses etendards dechiquetes, et
brandissant les bizarres instruments du prochain combat. Sans
doute les batailles offrent aussi un speetacle terrible; mais lä, du
moins, la lutte est reguliere, genereuse, le danger est diseipline.
Au contraire, ce torrent populaire a toute la sauvage energie de
la passion qui veut absolument vaincre ; ses flots ecumeux ne se
lassent point de heurter l'obstacle tant qu'ils ne l'ont pas ren-
verse.

Les paysans hurlerent ä la vue du fosse qui entravait leur
marche : ceux d'entre eux qui possedaient des armes k feu tire-
rent contre les fenetres, d'oü l'on riposta vigoureusement en leur
faisant essuyer des pertes sensibles; les autres coururent abattre
ä grands coups de hache des arbi'es pour combler en un endroit
le fosse. Cette tactique leur reussit : malgre la ferme defense des
gens du chäteau, les revoltes parvinrent ä se faconner une sorte
de pont et atteignirent la porte principale de 1'edifice. Alors les
assieges redoublerent leur feu, et bien des paysans tomberent
pour ne plus se relever.

La porte, longtemps e'branlee, finit par ce'der, aux cris de :
Victoire ! et de : Mort ä Jean Koepplitz! Mort ä Zobimirski!
pousses par les assaillants.

Au loin retentissait le toesin des villages oü l'insurrection
n'avait pas penetre.

Derriere la porte se trouvait une solide barricade, construite
avec de gros meubles et de fortes pieces de bois. Elle fut imme-
diatement attaquee, toujours aux cris de : Mort ä Jean Koepplitz!
Mort ä Zobimirski!

Les malheureux habitants du chäteau avaient bien compris
que cette barricade etait leur dernier refuge ; ils mirent ä la de¬
fendre l'acharnement du desespoir. A leur tete combattait vail-
lamment le comte Thadeus, qui avait voulu garder pour lui le
poste le plus perilleux. 11 animait ses domestiques et par son
exemple et par ses discours.

— Allons, courage, mes enfants, disait-il, nous aurons raison
de cette canaille ; montrons-leur ce que c'est que des hommes de
coeur. Si vous les repoussez, comme je l'espere, je m'engage ä
vous donner vingt mille florins... toute ma fortune, s'il le faut,
poursauver la comtesse!

Päle et presque hors d'etat de tenir son sabre, Jean Koepplitz
promenait autour de lui des regards effares. Tout ä coup il jeta le
cri de « Sauve qui peut! » La barricade etait force'e.

Avant que l'infortune comte et le miserable intendant eussent
pu battre en retraite avec leur petite troupe, ils furent saisis et
perce's de mille coups; les deux victimes n'etaient dejä plus que
d'informes troncons, que la foule victorieuse s'aeharnait encoie
sur ces debris sanglants... Cette rage des paysans avait permis aux
assieges de fermer les portes des appartements pour gagner un
peu de temps.

Cinq minutes, c'est quelquefois le salut.
— Ma femme! ma pauvre femme!... telles furent les dernieres

paroles du comte Thadeus.
Dans rinte'rieur du chäteau , des cris d'angoisse se fönt en-

tendre. Un hourrah formidable y repond du dehors; la terre
tremble sous le galop ardent de cent cavaliers.

« Hourrah! hourrah pour Zobimirski! » teile est la clameur des
cavaliers qui aecourent. Ce sont des lanciers; le vent agite la
flamme de leurs longues piques; il semble que leurs chevaux
aient des ailes. « Hourrah! hourrah pour Zobimirski! »

A la vue de cette troupe formidable, les revoltes fuient ou
tombent ä genoux en jetant leurs armes. Cependant une partit1
des lanciers mettent pied ä terre et entre dans le chäteau.

En töte de ces braves marchait ou plutöt courait un jeune offi-
cier, auquel les detours de 1'edifice paraissaient bien connus.
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D'une voix haletante il disait : « Sauvons mon oncle, sauvez
la comtesse!» Soudain il jette un cri d'horreur... il a rcconnu
ce qui tout ä l'heure encore etait le comte Zobimirski... Mais
sans s'arreter ä pleurer, car il a besoin de toule son energie, il
ajoute : «Ne perdons pas une minute... peut-etre ma bonne tante
existe-t-elle encore. »

11 ne court plus, il vole; ses soldats ont peine ä le suivre; en-
fmle bruit d'une porte qu'on brise attire ses pas vers l'oratoire de
la comtesse.II arrive et trouve deux furieux, les derniers qui
fussentdans le chäteau; Tun tenait une femme par les cheveux,
tandisque l'autre levait sa hache pour Ten frapper. D'un double
coup de pointe l'offieier renverse ces miserables. Puis il recoit
dans ses bras et pose sur un fauteuil la dame evanouie. Dans son
trouble, il ne l'a pas regardee : eile rouvre les yeux, apercoil
M. de Fersenet tressaillc... Lui aussi, il reconnait celle qu'il
vient de de'fendre, et dejä il est h ses pieds, dejä il lui presse les
mains en disant :

— C'est eile! c'est eile!... Et j'ai pu la sauver! Mon Dieu,
sois be'ni!

— Ladislas! murmura la jeune femme en s'appuyant avec une
indicible emotion contre l'epaule du jeune homme.

— 0 bonheur! dit-il encore... Je suis arrive ä temps pour
vous arracher ä ces tigres. 11s n'ont pu faire de vous leur proie...
Vous vivez, vous, si belle, si angelique! Maintenant, s'il faut vous
quitter de nouveau, mon coeur sera moins brise, j'aurai la douce
consolationde vous avoir ete utile. Oh! je vous ahne tant!...
Pardon, pardon d'avoir parle de cela... C'est que je ne puis m'en
empecher,etant si pres de vous, pressant vos adorables mains,
respirantce souffle divin.

— Et moi aussi, je vous aime... balbutia la jeune femme d'une
voix presque e'teinte. Mais au meme instant, reveillee par une
pensee terrible, eile se leva en s'eeriant avec une douleur mfilee
de remords :

— 0 ciel! et mon mari?
— Votre mari? dit Ladislas etonne'.
— Peut-etre l'ont-ils assassine... Courons ä sa recherche.
— Votre mari etait donc ici, madame?
— Eli oui, puisque c'est le comte Thadeus!
La foudre n'eüt pas plus fortement frappe Ladislas que cette

re'velation.
II parcourut rapidement des yeux toute la personne de la jeune

femme en disant :
— Vous etiez ma tante!... Quoi! les dix-huit ans et les cin-

quante-trois tout ensemble... Les beaux cheveux sous une per-
ruque! 0 mon pauvre oncle, que la Jalousie t'avait donne d'ima-
gination!

— Ladislas,Ladislas, vous n'avez pas repondu... Oü est M. de
Zobimirski?

Le jeune homme comprit qu'il serait tres-imprudent d'ap-
prendre le ve'rite ä la comtesse. II donna donc seulement ä en-
tendre quele comte Thadeus etait blesse, souffrant et avait besoin
de ne voir personne afin d'eviter toute emotion. Ce ne fut que
graduellementqu'on prepara la comtesse ä savoir l'affreuse mort
de son mari.

L'equite nous commande de dire que Mikelina eprouva beau-
coup de chagrin, et que pendant un assez long temps eile park
de se retirer au couvent. Si eile ne prit point cette resolution, ce
fut pour sauver ä son tour Ladislas qui la menacait de se brdler
la cervelle.En conscience, eile ne pouvait causer la mort de cet
excellent jeune homme... D'ailleurs, Ladislas avait quitte le Ser¬
vice afin de se consacrer tout entier ä Mikelina : il prit soin des
interets de la jolie veuve, devint son guide, son conseil, son com-
pagnon de tous les moments; mais hätons-nous d'ajouler que la
niorale la plus severe n'eüt rien trouve ä blämer dans leur frater-
nelle intimite.

D apres cela, vous conviendrez qu'au bout de deux ans donnes

ä la memoire de Thadeus, ils eurent bien le droit de se marier.
Cette fois, Mikelina n'eut point ä se mettre ä l'unisson des rides
et des cheveux blancsd'un vieillard amoureux et jaloux; eile put
rejeter l'affreuse peau d'dne et etre dcsormais belle au grand jour
et pour tout le monde.

Alfred des Essarts.

LES LAPINS DE GOURNAY
(nouvelle.)

Nul ne connait aujourd'hui les richesses gasti'onomiques de
notre France. Les gourmets s'en sont alles avec les hommes de
l'ancien regime. Les hommes de notre gene'ration se nourrissent
au hasard; ils ne savent plus manger.

II n'en etait pas de meme autrefois. Chaque epoque a ses mceurs.
Ne medisons ni du temps passe ni du temps presenl. Contentons-
nous de raconter une anecdote ä propos de lapins.

I

Non loin de Roye, dans la vieille Picardie, se trouve la foret de
Lihus que jadis avait rendue celebre l'excellence de son gibier. A
portee de Paris et de Versailles, ces bois recevaient parfois la visite
de grands seigneurs desceuvres qui venaient s'y livrer au plaisir
de la chasse. C'etait d'autant plus commode que, comme la plu-
part des forets du Nord, celle-ci est coupee de villages qui se pre-
lassent au milieu de la verdure, et chacun de ces villages contient
au moins une maison opulente dans laquelle on retrouve toutes
les aises et tous les agiements de la vie. Ce n'est jamais ä dedai-
gner et, au xvm e siecle, on le proclamait encore plus haut qu'au-
jourd'hui.

Les villages de Cavilly et de Gournay-sur-Aronde etaient parti-
culierement l'objet de ces bonnes fortunes, ä cause des domaines
considerables qu'y possedaient les familles de Chabrillant et de
Montesquiou. Par un hasard singulier, chacune d'elles etaient, en
1785, repre'sente'e par un des siens ä la petite cour qui entourait,
au palais du Luxembourg, le comte de Provence qui fut plus tard
Louis XVIII. Cette cour n'etait pas une des moindres bizarreries
d'une epoque oü l'on en rencontrait ä chaque pas. Si nous n'avions
crainte de nour egarer, nous pourrions la depeindre d'apres des
Memoires inedits qui ont passe sous nos yeux. Mais revenons ä nos
lapins.

En 1785, le comte de Provence etait l'homme le plus gour-
mand du royaume. En sa qualite de fröre du roi, il jouissait de
franchises qui lui permettaient de faire figurer chaque jour sur sa
table les mets les plus rares et les plus exquis. Ses ofüciers de
bouche etaient constamment en quete, et on ne pouvait lui adres¬
ser flatterie plus agre'able que de lui faire connaitre quelque plat
delicat et fin II en etait resulte qu'autour du prince, c'etait ä qui
pourrait aller plus directement au coeur par le chemin de l'esto-
mac. Chacun faisait avec ses voisins assaut d'erudition, de re-
cherches et d'ingeniosite. Nous comprenons que les cuisiniers
regrettent ce temps-lä. De nos jours, on ne descend plus guere
dans leurs officines et leurs laboratoires que pour dire le nombre
des convives et donner des sacs d'ecus. Au xvm 8 siecle, les plus
grands noms de la monarchie ne dedaignaient pas de collaborer
devant les fourneaux.

Toujours est-il qu'un mafin d'avril, Montesquiou etait au petit
lever du cornte de Provence. On ne l'avait pas vu depuis plusieurs
jours. Mais il avait mis ä proflt cette absence. II apportait une
merveille, etcomptait bien que pendant quelque temps personne
ne l'emporterait sur lui dans la faveur du prince. Quel fut son
etonnement de voir entrer presque sur ses talons Chabrillant,



322 LE MONITEUR DE LA MODE

qu il croyait loin de Paris, l'ayant laisse aux prises avec Lheritage
d'une viertle tante dans la foret de Lihus.

Autrefois, nulle contrariete n'etait capable de faire oublier la
politesse a un genlilhomme de cour. Bien que cette entreedonnät
un croc-en-jambe aus petits ealculs de Montesquiou, il ne s'en
avanca pas moins en riant vers le nouveau venu qui etait un de
ses plus assidus compagnons de plaisir.

— Eh bien! eher ami, lui dil-il, vous en avez donc flni avec
vos affaires liligicuses de Picardie.

— Nem'en parlez pas, repondit Chabrillant, et je vous souhaite
de ne jaraais tomber entre les niaius des procureurs et des gens
de chicane. II est irnpossiblc de savoir quand on pourra en sortir.

— Est-ce quo la taute faisait comnie nous et einbrouillait ä
plaisir ses affaires?

— Pas le moins du monde; l'heritage est cxcellent et liquide
conime eau de röche. Mais avec les honmies de loi, il y a toujours
un tas de formaliter ä remplir.

— Je comprends, ils vous ont ennuye avec leurs paperasses et
vous les avez plantes lä.

— Comme vous le dites, eher ami, et d'aulant plus vite que
j'ai fait une decouverte, une vraie trouvaille sur laquelle je veux
que sous peu de joursvous nie disiez votre avis.

— üe quoi s'agit-il, mon eher comte?
— Figurez-vous que je m'ennuyais ä perir dans ma maison de

Gournay-sur-Aronde. lleureuseinent que ma bonne tanle etait
comme moi fort portee sur sa bouche; c'est une qualite de faniille.
Yolontiers eile s'asseyait devant une table copieusement et deli-
catement servie, et y restait de longues heures. Ce qui faitqu'elle
a laisse ua cellier, une cave et un garde-manger fort bien fournis
et admirablement administres. Sous ce rapport, je n'aurai qu'ä
maintenir les choses en l'etat. Pour completer, j'ai trouve ä la
cuisine d'excellentes dispositions, et je vous assure qu'on pouvait
se contenter de l'ordinaire de nia tante.

— Je vous crois sur parole, mon eher comte.
— Au reste, vous en goüterez... Mais venons ä la decouverte.
— Ah! oui, j'avais oublie, üt Montesquiou qui redoubla d'at-

tention.
— Depuis quinze jours, je laissais aller les choses sans rien

dire, me reservant de parier sije n'etais pas satisfait, et je n'avais
eu qu'ä loucr, lorsqu'ii y a une huitaine on nie servit un lapiu
aecommode d'uue facon qui m'etait tout a fait ineonnue. Chair
fine et parfumee, exquise de tout point, et une sauce ä s'en lecher
les doigts. Je fis honneur au morceau, niais je ne temoignai pas
d'autre facon mon contentement. J'attendais pour savoir s'il n'y
avait point lä quelque fait de hasard. üeux jours apres, le meine
phenomene reparait ä mon diner. Alois je n'y puis tenir, je m'in-
forme et j'apprends rexeellence des lapins de la foret de Lihus.

Quelque mailre qu'il füt de lui-meme, le Chevalier de Montes¬
quiou ne put dissimuler un certain trouble en ecoutant la fln de
ce discours. Chabrillant s'en apercut et changeant de ton :

— Qu'avez-vous, eher ami; on dirait que vous souffrez....
— Oh! pas le moins du monde. Jamais de ma vie je ne me suis

nüeux porte qu'en ce jour. Seulement je doute fort que vos la¬
pins de Gournay-sur-Aronde vaillent mieux que ceux de Cavilly.

— Qu'est-ce ä dire?— üouteriez-vous de mon goüt?
— Point du tout.....Mais chaeun lient ä son bien et je crois que

vous vous surfaites.
— Chevalier, prenez garde, dit le comte tres-susceptible pour

tout ce qui touchait ä la table.
— Eh ! fachez-vous, si bon vous semble. Je pretends que mes

lapins de Cavilly l'emportent sur les vötres e' sur tous ceux que
j'aic jamais manges en France ou ailleurs, et je venais prier Mon¬
sieur, qui est le meilleur de tous les juges en meine temps qu'un
grand prince, de consacrer solennellement cette excellence.

— Tiens! tiens! tiens! mais je n'avais point quitte Gournay-
sur-Aronde ä autre fin, et je crois que bientöt nous pourrons nous

entendre, ce qui vaudra beaueoup mieux que de nous deebirer
et de nous nuire reeiproquement.

— Que voulez-vous dire?
— La chose la plus simple du monde. Unissons-nous et propo-

sons ä Monsieur de venir faire une peiite promenade dans les bois
de Lihus. La saison est belle et notre invitation ne peut que plaire
au prince. Nous le recevrons tour ä tour, vous ä Cavilly et moi ä
Gournay-sur-Aronde, et nous ferons de notre mieux. Nous stimu-
lei'ons le zele de nos cuisinieres pour qu'elles meiitent les eloges
et les compliments de cet böte illustre, et nous nous en rappor-
terons aujugement qu'il rendra sur les qualites de nos lapins.

La proposition etait raisonnable. Le comte de Chabrillant avait
dejä la reputation d'un hoinme qui attache une importance de
premier ordre ä tout ce qui touche ä la cuisine. Monlesquioucon-
naissait cette reputation et aussi l'entetement du comte. 11 vit qu'il
n'avait rien de mieux ä faire que de ceder. 11 tendit la inain au
comte et tous les deux entierent chez celui qui, trente ans plus
tard, devait etre Louis XVIII.

Quoique dejä tourmente par une obesite precoce, et par tous
les inconvenients qu'elle entraine ä sa suile, le comte de Pro¬
vence etait un hoinme charmant dans toute l'acception du mot.
Instruit et spirituel comme on 1'etait au xvm e siede, il ainiait ä
voir autour de lui les gräces, l'eleganee, l'intelligence et l'esprit.
II y avait peu de femmes ä la petite cour de Monsieur; cllcs pre-
feraient le cercle de Marie-Antoinette et les ptaisii-s de Trianon
quand elles pouvaient en etre. En revanche, les hommes distin-
gues abondaient au Luxembourg; ils jouissaient de la vie ä leur
guise, sans s'inquieter d'autres amusements.

Le comte de Chabrillant profita de l'occasion des qu'elle s'offrit
ä lui, et, prenant la parole :

— Oui, Monseigneur, dit-il, repondant ä une phrase qui avait
ete dite par le comte de Provence, il fait un temps süperbe, un
vrai temps ä aller courir la pretantaine ä ti'avers champs. Nous
en causions tout ä l'heure avec Montesquiou, et c'etait entre nous
ä qui regretterait le plus vivement ses bois de Picardie.

— Qui ne valent pas ceux de Meudon, comte, ni meme ceux
de Brunoy.

— Cela dopend, Monseigneur, de la facon dont on lesregarde.
— Si c'est une enignie que vous nie proposez, Chabrillant, je

ne suis pas en train de la deviner, et je vais appeler Montesquiou
pour qu'il me dise le mot tout de suite; il ne se fera pas lirer
l'oreille pour parier.

— Ce n'est pas la peine, Monseigneur... Je disais simplement
que les ombrages de Meudon sont certainement admirables, jti
dirai meme peut-etre les plus merveiileux qui soient au monde.Mais
en fait de gibier on n'y voit guere que des loups,surtout depuis le
Grand-Dauphin qui aimait cette bete. Dans nos bois de Picardie,
au contraire, on trouve d"s lapins comme on n'en mangea jamais
dans les environs de Paris. Aubesoin, Montesquiou vous en ren¬
dra temoignage aussi bien que moi.

— Je dois ddclarer, Monseigneur, dit celui-ci, qui s'etait appro-
che, que si une fois vous aviez goüte des lapins de Cavilly ou de
Gournay-sur-Aronde, de la vie vous n'en perdriez le Souvenir.

— Qu'est-ce que ces noms-lä? fit le comte de Provence.
— Des villages de Picardie, Monseigneur, reprit Montesquiou...

Et je dois ajouterque les gens du pays ont une facon d'accomnio-
der le gibier qui n'enleve rien ä la bete de sa saveur. Leur sauce
est toute parfumee de thym et de serpolet, et pour le lapiu je oc
saclie rien qui vaille ces herbes des champs.

— Ah ca ! mais c'est donc un parti pris entre vous deux de nie
vanter ces victuailles, d'exciter toutes mes convoitises, et de ine
donner un desir violent d'y goütcr?

— Oui, Monseigneur. Dien plus nos voeux seraient combles si
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vous daigniez accepter l'hospitalitd que Chabrillant ou moi serions
trop heureux de vous offrir; car tous deux nous possedons quel¬
ques lerres dans ces regions. Nous venons de goüter ä ces fameux
lapins, et nous avons eu la memo pensee : vous faire appretier
ce metSj qui est digne de figurer sur une table royale.

II n'en f'allait pas tant pour de'terminer le comte de Provence,
et, seanee tenante, il fut decide qu'ä trois jours de la on s'en irait
en tapinois faire une excursion dans les forets de Picardic.

Ces trois jours de repit ne furent perdus ni par Montesquiou, ni
par Chabrillant.

Chacun d'eux se piqua d'honneur, et, quoiqu'il n'eüt ete ques-
tion que de lapins, ils mirent en campagne tous leurs hommes
pour ramasser tout ce qui, dans la province, pouvait rehausserle
luxe d'une table un jour de gala. Chabrillant etait dejä cito parmi
les fines bouches du temps, et Montesquiou, quoique rnoins ce-
lcbre, pre'tendait ne lui ceder en rien. C'etait donc une lutte
serieuse et acharnee.

Par une belle journe'e du commencement de mai, l'on se mit
en route. Le comte de Provence n'avait voulu etre aecompagne
que d'un seul de ses officiers, et il avait fait cliois de celui qu'on
appelait familierement au Luxenibourg le major de la fourchette;
nousne le designerons pas autrement. Ceux qui ont lu les Me-
moires intimes du temps le reconnaitront. Le prinlemps etait de
la fete et, alors comme aujourd'hui, l'aspect d'une tendre ver-
dure, la respiration d'une brise fraiche, pure et parfume'e, etait
le meilleur des aperitifs. Tout marchait donc ä souhait.

Le premier jour, on piqua droit sur Cavilly, 011 le Chevalier de
Montesquiou attendait le fröre de Louis XVI.

A peine debotte, le prince se tournant vers son höte :
— Lh bien ! Chevalier, et ces fameux lapins, oü sont-ils?
— Monseigneur, j'attends les ordres de Votre Altesse. Nous

nousmettrons ä table des qu'elle le de'sirera.
— Tout de suite alors; nous nesommes pas venus ici pour faire

des idylles ou tenir bureau d'csprit.
Comme si l'on n'eüt attendu quo cette parole, les portes s'ou-

vrirent, et l'on put voir une table qui empruntait ses prineipaux
omements au luxe des champs. Des fleurs rustiques s'etalaient
dans de grands vases de faience, et elles rachetaient par l'eclat
de leurs couleurs ce qui leur manquait en rarete et en distinc-
tion. De grosses torches de cire accroche'es aux murs ajoutaient
leurs luniieres ä celles des candelabres posc% sur la table. Le linge
eblouissait par sa blancheur. Quelques cristaux anciens et une
vieille et massiveargenterie completaient le Service.

Au moment de se mettre a table, surtout quand on lui avait
promis quelque sueculence nouvelle, la gaiete du comte de Pro¬
vence etait proverbiale.

— Voilä qui premet, dit-il en s'appuyant sur le bras du Cheva¬
lier de Montesquiou.

— Esperonsque cela tiendra, repondit celni-ci en riant.
Et l'on deeouvrit le potage qui repandit aussitöt dans la salle

un arome delicieux.
Ce parfuniacheva de bien disposer les convives, et, quand les

lapins flrent leur entree, tout etait ä point pour qu'ils fussent
nierveilleusementaccueillis.

Mais ici le Chevalieravait menage une surprise.

III

Le plat du jour, comme on dit ä present, fut porte par une
jeune fille, la plus gentille brünette qu'il fut possible de voir.
Accorteet legere comme un oiseau, le tabuer blanc releve, son
miiiois chilfonne tout empourpre par l'emotion, eile vint faire son
Service d'honneur avec une gaueherie charmante. Toute sa vie,
celui qui devait etre un jour le roi Louis XVIII, se montra exces-
suementsensible aux jolis visages. L'attention du Chevalier lui
parut donc du meilleur goüt et, appelant ä lui la gentille enfant,

il lui caressa familierement le menton et lui adressa quelques
paroles obligeantes.

Mais son attention ne pouvait etre longtemps distraite du plat
nouveau qu'on lui offrait.

11 l'attaqua avec une vigueur d'appetit qui aurait temoigne,
pour ceux qui ne la connaissaient pas, que la qualite dominante
des Bourbons ne periclitcrait jamais dans la personne de ce
prince. Nous devons le dire : les cuisines de Cavilly s'etaient
surpassees, et Chabrillant lui-meme, oubliant que son tour d'etre
juge viendrait le lendemain, convint de bonne gräce que jamais
son goüt ne s'etait trouve ä fete pareille.

Rien ne porte mieux ä la joyeuse humeur qu'un estomac satis-
fait. Le comte de Provence, pendant le reste du repas, fut ce
qu'il etait quand il lächait la bride ä son esprit, Tun des hommes
les plus seduisants qu'on püt voir. Tout le mondo etait enchanle,
et on declarait hautement que depuis longtemps on ne s'etait
pas autant et si bien amuse' que chez le Chevalier de Montesquiou.

Au fruit, la jolie brünette reparut. C'etait eile qui etait chargee
dans la maison de soigner la belle apparence des pommes et des
poires conservees pendant l'hiver, en attendant qu'on püt les
remplacer sur la table par des cerises et des prunes. Quand eile
entra, la joie rayonnait au front de tous les convives, et peu s'en
fallait que quelques lestes Couplets de vaudeville ne vinssent ä
toutes les levres.

— Voyons, la belle enfant, dit le prince en attirant ä lui la
jeune fille et l'embrassant paternellement sur le front, il ne faut
pas que nous soyons venus ä Cavilly uniquement pour y faire un
sueculent diner. Dites-nous quels sont vos desirs, et s'il est en
notre pouvoir de les satisfairc, nous y mettrons ordre.

— Je ne desire rien, Monseigneur.
— Comment! avec ces yeux fripons, on n'a point quelque

amoureux dans le village.
— Oh! ce ne sont point les amoureux qui manquent, repondit

l'espiegle. Mais moi, je n'en veux pas.
— Bien dit, mon enfant.... .Mais alors que te faut-il?
— C'est bien connu dans le village; chacun sait bien que je

n'ecouterai jamais qu'un epouseux.
— Et ils se fönt lirer l'oreille.
— Oh ! que non pas, Monseigneur. II y en a dejä trois ou quatre

qui se sont presenles, et des plus beaux et des plus huppes. Mais
la tante Pelagie les a econduits. Elle trouve que je suis trop jeune
pour entrer en menage.

— Mais il s'agit de toi, mignonne. Qu'en a dit, ton petit cceur?
— Rien, fit-elle en devenant pourpre; un de perdu, dix de

retrouves.
— Tu le prends gaiement, petite... S'il y en a beaueoup qui te

ressemblent dans le canton, j'ainie la Picardic.
— Par ma foi, Monseigneur, je ne sais pas comment sont les

jeunes Alles dans les autres pays; mais dans notre village, elles
pensent toutes comme moi. .

— Cela fait honneur ä votre eure et ä votre seigneur, dit le
prince en decochant un sourire e'pigrammatique ä Montes¬
quiou— Mais, ici comme ailleurs, je pense que les maris ne fönt
jamais fi d'une dot, et en attendant que la tante Pelagie consente
ä se separer de toi, voiei toujours de quoi payer les violons de la
noce.

Et quelques pieces d'or habilement glissees dans la main te-
moignerent de la generosite du futur Louis XVIII.

Tous les convives imiterent le prince, et la gentille Soubrette,
ainsi que la tante Pelagie, durent etre satisfaites de cette recolte
tout ä fait impre'vue. C'etait, du reste, un usage traditionnel de
la vieille monarchie. Partout oü le prince passait, il devait par sa
munificence faire au moins un heureux.

Georges Bell^
{La suite au prochain numero.)
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REVUE DES MAGASINS

Tres-reussis sont les chapeaux de voyage de la Scabieuse; car cette mai-
son, bien qu'elle ait la specialite de la toilette de deuil, n'en est pas moins
recherchee comme arbitre du goüt pour tout ce qui concerne la toilette.
Le genre dislingue et de tres-bon ton qu'elle a su adopter pour tous ses
modcles de robes, de confections ou de coiffures, lui a valu la confiance
de toutes les dames qui se sont adressees une fois ä eile.

Les chapeaux de voyage de la Scabieuse (rue de la Paix, 1 0) affectent
differentes formes : toque pour la jeune fille; chapeaux en gros paillasson,
ä passe relevee d'un cote et calolte bombee assez haute. Ces deux modcles
sont charmants, bordes et doubles de velours, avec echarpe de gaze formant
draperie et cache-peigne chiffonne ; le tout complete d'ailes, en plumes
de fantaisie, poseesen aigrette Le chapeau rond pour jeune femme est peu
elevc; la passe s'incline sur le front, pour remonter derriere; des plumes
d'autruche sont enroulees tout autour, les pointes retombant derriere.

Nous recommamlons ogalement le costume de voyage de la Scabieuse,
qui pnssede ä cet egard, comme toujours, des types inedits. Blouses ä la
sans-facon et robes froneees, teile est la derniere nouveaute; elles sont les
unes et les autres serrecs ä la taille par la ceinture de rigueur. Le paletot
ä double collet est, lui aussi, admirablement compris dans cette maison,
ainsi du reste quo. les cache-poussiere et tous les vetements de plage.

— La chaleur, c'est, en fait de modes, le triomphe des costumes frais et
legers. Or, que peut-on desirer de mieux sousce rapport, sinon les toiles
et batistes de la Compzgnie irlandaise (36, rue Tronchet), laquelle, tout le
monde le sait, est arrivee a une rare perfeclion dans la fabrique, de ces
tissus. Latoile et la batiste d'Irlande sont aujourd'hui eboisie de preferenee
ä n'importe quelle etoffe pendant les chaleurs. On ne peut mieux faire, en
eilet, que de porter ces jolis unis transparents, ces rayures Pompadour bleu
et rose, ces madras originaux, ces pekins ä larges bandes damassees rose
et gris, etc. On a ainsi une robe legere et d'une elegance irreprochable.

La Cornpagnie irlandaise expedie franco les eehantillons de ces toiles et
batistes, ainsi que de ses mouchoirs en fil de main, dont l'ensemble forme
une specialite unique en son genre.

•*- On peut dire que le costume actuel est particulierernent soumis au
regime de la passementerie. Y a-t-il eu jamais une epoque oü le galon,
entre autres, ait ete prodigue avec autant de persistance qu'en ces temps
derniers? Cela etant, il est au moins utile de s'adresser ä une maison bien
posee, et qui ne laisse rien ä desirer sous le rapport de la nouveaute des
modele«, non plus que sur le choix et la qualite des marchandises.

A ce titre, nous pouvons sans crainte affirmer encore aujourd'hui l'opi-
nion que nous avons mainte et mainte fois emise sur la maison Vatf.lot et C ,c
(69,rueTurbigo). C'est que, fabriquant elle-meme toutes ses passementerics
et galons sur echantülon chaque fois qu'on lui en fait la commande, eile
peutfournir n'importe quel modele. En outre, la maison Vatelot et Cle est
admirablement assortie de tout ce qui se fait aujourd'hui, soit en franges
de laine ou de soie avec ou sans melange de perles clair de lune, soit en
gafcs brodees faisant entre-deux et dentelle pour garniture de robe de soie
et de grenadine, soit enfin en galon äjour et dentelles perles.

Ne pas oublier que c'est principalement une maison de gros, qui fournit
ä un gr.md nombre de couturieres de province tous les articles qui con-
cernent leur etat, avec grande remise au comptant.

— Par ce que nous en avons dit dejäj nos leetfices ont pu se rendre un
Compteexaet des avantages que presente le corset Bains de mer, de M. de

Plument, modele maintenant brevete en France et
ä l'etranger.

Les lignes traeees sur notre dessih indiquent les
lacets formant claire-voie; les petits ronds qui se
trouvent sur les parties pleines du corset represen-
tent les ceillets. Ce Systeme ingenieux empechc
l'eau de sejourner, car eile entre et sort avec au¬
tant de facilite.

Cette heureuse creatlon de M. de Plument va
rendre de tres-grands Services aux baigneuses, qui
n'auront plus äcraindrederefroidissements. Beau-
coup de femmes, soit par necessite, soit par co-

quetterie, entraient dans l'eau avec leur corset ordinaire, courant ainsi le
risque de contracter une maladie ou tout au moins une courbature. Le

corset Bains de rner ne les laisse plus exposees ä aueun peril de ce genre.
Nous nous faisons un plaisir d'annoncerä nos lectrices que Celles d'entre

elles qui auraient l'intention d'aller faire une saison sur une de nos plages
normandes trouveront le gentil corset Bains de mer chez Mmes Maigrot
(Chaussee d'Ingouville, au Havre, et rue de la Mer, ä Trouville). Le corset
sera livre chez ces dames, comme ä Paris, au prix de 25 francs. U va sans
dire qu'on peut toujours s'adresser directement ä la maison m> Plumest
(33, rue Vivienne), en ayant soin d'envoyer un mandat de la somme voulue
pour recevoir franco l'objet desire.

Baieine«, — Nos lectrices ne sauraient jamais comment on arrive i
faire passer la fausse baieine pour de la baieine vraie, si nous ne le leur ap-
prenions. Le sujet, du reste, vaut la peine d'etre traite, non-seulementa
cause de la gräce de nos corsages, ä laquelle aujourd'hui surtout la baieine
contribue si puissamment, mais encore en vue de la duree des etoffes,

La baieine continuant a etre hors de prix, on a imagine de la remplacer
par la corne et l'acier. Mais celui-ci, pour tout dire, n'est que de la mau-
vaise töle coupee parpetites bandes pour imitcr la baieine. Une fois placees
dans les coulisses de la robe, ces pretendues bandes « d'aeier » se bosselpnt
et produisent un si mauvais effet que les corsages les mieux reussis perdent
en peu de jours toute l'harmonie de leur coupe et de leur forme.

En presence de semblables inconvenients, nous ne saurions trop insister
sur l'excellence et la qualite hors ligne des baleines coupees par machine
de la maison LEnoux aine et C ie , dont nous avons suffisamment demontre
les avantages dans de precedents articles. Donc nous engageons vivement
les personnes qui n'auraient pas encore fait l'essai de ces baleines coupees
par machine et pereees a. chaque bout, ä en demander des eehantillons ä
la maison Ledoux aine et G' e (9, rue Pierre-Lescot.) Cette maison se Charge
egalement de leur adresser par la poste des cartons de cent brins a 30 et
25 francs.

M. D'A.
-H**^cy»-*->*—

AVIS IM PORT AKT

A nos AbonniSesangienneset nouvelles.—^ Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
service de leur Journal. Nous faisons toul ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetementle
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rne du Quatre-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sSchions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

SOMMAIRE DU 1er N° DEJUlLLET 1877-

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M rao Mary d'Auberville. — Correspondance. — Echos de la mode, par
M, Ch. DaVid. — Causerie, par M. Ludovic Saüveub. — Jacques Callot,
pur X. B.-F. — Les Oies, par Hop-Frog. — Une cousine de Peau-ÜAne,
conte non fantastique, par M. Alfred des Essarts. — les lapins de
Gournay, nouvelle, par M. Georges Bell. — Revue des magasins.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1433, dessin de M. Jules David :
toilettes de casiuo. — F'euille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 370, dessin de M. E. Preval : toilette de campa-
gne pour fillette de quiuze ans. — G. n° 771, dessin de M. E. Thibiob :
toilettes de campagne.— G. n° 773, dessin M. E. Thiriom : toilette ch
Promenade (vue sous deux aspects.)

ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'HauteVille.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappclons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureauxet atcliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
da (fualre-Septembre, 3, et rue Kiehclieu, C8. C'est lä que
desormais nous ies prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La grande revue passee ä Longchamps le dimanche 1 er juillet
a clos magnifiquement les
fetes en plein air de la
saison. Rien de grandiose
comme le speetacle qu'of-
frait, cc jour-la, le champ
de courses, oü la vue de
cette belle armee, la tenue
irrcprochable des soldats
de toutes armes excitaient
un enthousiasme bien le¬
gitime. Les personnes pre-
sentes ä cette fete militaire
en conserveront certaine-
ment le souvenir.

On ne saurait oublier
non plus la brillante as-
semblee echelonnee dans
les tribunes ou repandue
sur la piste. Les toilettes
des femmes constituaient
un vrai re'gal pour les
jeux.

Que de details char-
mants ä noter! Parfaitc-
ment plaeee pour tout voir,
nous n'avons, croyons-
nous, rien hisse echapper
de ce qui pouvait paraitre
interessant et nouveau. On
avait probte du temps ex-
ceptionncl et de la chaleur
pour s'habiller le'gere-
ment, ce qui avait amene
l'exliibitiondes tissus les
plus frais et les plus Irans-
parents; le blane et le
rose etaient encore les
couleurs dominantes.

Nous pourrions meine
euer des hommes appar-
tenant au meilleur monde
qui avaient revetu des habits
ties-päle.

P. N° 374. — Mantele
Prix du patron

clairs, gris ou eeru, de teinte

A propos de la robe blanche, dont nous parlions dernierement,
nousdevonsconstater qu'elle etait en nombre ü cette grande re-
yue; on l'apercevait en laine, en soie, en mousseline, en den¬
telle, en toile; il j en avait pour tous les goüts : de somptueuses

et de toutes simples. Deux toilettes de ce genre se detachaient de
l'ensemble par la nouveaute de leurs allures; aussi meritent-elles
d'etre decrites.

L'une est ea barege blanc ivoire, de forme princesse, non col-
lante. Le dos, bien ajuste quant au corsage, tombe ensuite en
plis onduleux, comprimes par des attaches impereeptibles. Le de-
vant est drape en plis ä peine releves et perdus dans les coutures
de cöte. Le grand charme de cette robe devait provenir de son

extreme simplicite', car
eile n'a aueun ornement,
et aussi de la manche qui
affecteun genre exception-
nel. Qu'on se figure une
vraie manche de religieuse
large, toute ronde et ra¬
battue surelle-meme; pour
que l'image soit plus frap¬
pante sans doute, il n'y
avait pas l'ombre d'une
manchette ou d'une den-
telle dessous. La jeune
femme ainsi habillee avait
pourtant le plus grand air
du monde.

L'autre robe, tout au
contraire de celle-ci, affi-
chait un luxe extreme.
Elle est en mousseline
blanche et valenciennes,
reposant sur une robe prin-
cesse de soie mauve; celle-
ci unie, avec des manches
courtes, n'offre rien de
particulier, si cc n'est
qu'elle n'a pointdc traine.
La mousseline, ä petitsplis
cousus, est raye'e d'entre-
deux de valenciennes; le
corsage estfronce aujupon,
garni lui-meme par der-
riere de volants de mous¬
seline bordes de dentelle,
qui deseendent jusqu'au
bas sans traine. Le devant
du jupon est seulement
garni d'un volant de meme
sorte. Ceinture en faille
mauve et grosse ruche de
mousseline et dentelle au-

lour du cou, ferine'e par une touffe de mauves avec feuillage
naturel. Manches duchesse entourees de volants pareils aux pre-
cedents. Chapeau Marie Stuart en tulle noir et jais, avec toufl'e de
mauves sur le cöte.

Une particularite ä noter en fait d'elegance, c'est que, la po¬
che apparente ne se portant plus et le moueboir de luxe ne fai-
sant que croitre et embellir, il a fallu a\iser. Quelques femmes
bien posees ont pris le genre de passer leur joli mouchoir dans
leur ceinture de corsage, d'oü il pend ä moitie1. Ceci, ä vrai dire,

I' POI'H LES ttAIXS DE MER.

epintfle : 3 francs.
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nous semble un peu leger: il faut etre bien grande damc pour
se pei'meüre une teile fantaisie.Nous (rouvons le sac « ridieule »,
ou tout aulre, beaueoup plus rationnel; on pcut le faire en soie
assortic aux garnitures du costume et le coulisser au moyen de
cordelieres que Ton passe au bras. Les gens malicieux pretendent
que les femmes adopteront le sac parce qu'ellcs pourront facile-
meut le faire porter aux autres, 11 faut laisser dire.

La nouveaute, en fait de chapcaux, s'cst re'velee lejour de la
grande revue. Chapeau cabriolet, — le plus remarque" de tous; —
capote Marie-Stuart, petite et seyante; toquet de plurnes : telles
sont les dernieres creations de nos modistesparisiennes.

Le premier est tout simplement le grand chapeau Bergere,
garni d'un ruban croise dessus, qui forme brides; celles-ci, nouees
sous le menton, abaissent les cötes de la passe. — La capote Marie
Stuart est en tulle noir, raide et plat; le fond eleve, la passe
baissee au milieu devant. Bordüre de perles clair de lune, et pluie
de perles tombant en caehe-peigne du haut de la calottc der¬
riere; toufl'e de fleurs ou de plumes sur le cöte : voilä le geiu-e.
— La toque de plumes est un modele de chapeau d'homme, ä
fond bombe et passe relevee des cötes. Elle est couverte de pelites
plumes de coq qui semblent tissces avec le chapeau. Sa garniture
consiste en un tour de plumes de pintade ou de faisan dore,
avec tete d'oiseau sur le cöte, aigrette ou aile. Tres-commode est
ce chapeau pour voyage, cxcursions, promenade sur les plages:
il n'a rien ä craindre de l'bumidite; les plumes, etant plates, ne
courent aucun risque de se defriser.

L'oiseau de paradis, le marabout, le saule, le casoar, le nierle
d'Afrique, telles sont, avec l'aigrette, les plumes favorites en ce
moment. Quant aux fleurs, c'est un peu tout ce qu'on veut et
selon le gout de chacune. Nous avons apercu, par exemple, un
chapeau de paille jaune topaze, garni d'une couronne plate de
feuillage assez sombre et bruni, melangee de fleurs de genets;
une jarretiere de ruban loutre etait flxee de cöte par une boucle
ovale en perles, gerne topaze. Comnie on le voit, les fleurs de
cetle coiffure ont un genre tout special, et c'est lä un des carac-
teres distinetifs de la mode actuelle, c'est qu'clle s'identifie, pour
ainsi dire, avec cliaque personnalite.

Le domainc de la lingerie s'etend de jour enjour sur le ter-
rain de la fantaisie et il en resulte mille creations gracieuses
qui ajoutent beaueoup de seduetions ä l'ensemble d'une toilettc.
Parmi les plus recentes nouveaute's, nous citerons le rabal An-
gilo double plisse de gaze chenillee, orne d'une (ine guipure
tres-haute. Ce modele, qui existe en toutes couleurs et en noir,
peut etre execute en tout autre tissu leger, tel que foulard,
linon ou crepe; il est complete par un etroit ruban servant de
tour de cou, que l'on noue derriere ou bien devant. ä l'angle
memo du rabat. Ici encore on peut ajouter une fleur. C'est avec
une collerette ruchee ou un eol rabattu que Ton porte ceite pa-
rure en guise de cravate.

Toujours dans 1'ordre de la fantaisie, il faut placer le gentil
plastron Suissesse, compose de bandes de velours noir entre-
croisees, sous forme de V, avec encadrement de dentelles noires
perlees; un crepe lisse pose ä l'inte'rieur, avec un velours plus
large et garni de dentelle, tourne autour du cou pour aller se
boutonner derriere. Ce plastron se mel sur n'importe quelle rohe
d'ete dont on ouvre le corsage ä partir des velours supe'rieurs.

Le succes du grand col Richelieu, avec haute manchetle as-
sortie, s'aecroit de jour en jour, en raison du milieu elegant
dans lequel il a ete maintenu jusqu'ä present. Mais ses propor-
tions exigent beaueoup de souplesse : aussi le voit-on gene'rale-
ment etabli en guipure ou en dentelle et broderie; il est forme,

dans ce cas, par des entre-deux alternes, avec volants assortis
sur les bords.

Tantöt la parure complete est en toile blanche ou de couleur,
avec ou sans bro.leries bretonnes et volants de dentelle brodee de
couleur sur tous les bords. On en voit aussi en linon, en foulard,
unis ou rayes, avec volants plisses rehausses de dentelle. Dans
tous les cas, le col Richelieu est lanre, bien lance, et seyant on
ne peut mieux.

11 est encore question de la dentelle Clovis blanche ou de cou¬
leur pour les parures, modestics et fichus ouverts, dont nous
avons Signale l'apparition au debut du printemps. Ce froufrou
rose, bleu, rouge, jaune, etc.. a bien son charme , et ses reflels
chatoyants relevent agreablement le teint de la brune et de
la blonde. Mais plus luxueuses sont les guipures fincs, genre
filct, tiesclaires et Manches; la guipure brodee de blanc ou de
couleur, lourde par consequent, est plutöt employee pour le
costume.

Mary d'Auberville.

Description des graiures dans le texte.

P. N° 374.

Mantelet pour i.es bains demer. — 1 et 2. Meine modele (vu sousdeux
aspects) en tricot de lain? blanche. — La forme de ce mantelet est celle
d'une double pelerine avec qnatre pointes. La premiere pelerine se noue
negligemment sur le devant de la taille ; les pointes de la seconde pelerine,
apres s'etre croisees devant, vont se nouer derriere sur la traine. Franges
de laine de couleur sur tous les bords. — Ce vetement, dont nous tenons
le patron ä la dlsposition de nos abonnees (prix : 3 fraucs), peut etre etabli
en flanelle, cachemire, crepe de Chine ou dentelle.

G. N° 762.

Elegantes toilettes de cokcebt de casi.vo,— 1. Costume en taffetas
bleu azur et crepe de Chine mais. — Jupon bleu ä traine; tout le bas, de-
coupe en dents grecques, repose sur un volant plisse en taffetas bleu fonce.
Trois plisses, repetant les trois couleurs du costume, garnissent le devant du
jupon. Un petit tablier, dont les bords sont denteles ä la grecque, est drape
sur le devant du jupon d'une facon (ixe. — Polonaise en crepe de Chine (ou
foulard broche); les bords garnis (l'une haute frange ä tete grillee; sur le
cöte une poche entonnoir, terminee par un chou de ruban a bouts pen-
dants. Sur le devant de la polonaise est un g-ilct de taffetas bleu, dont la
soie forme tour de cou derriere. La polonaise, drapee de chaque cöte, est
egalement relevee en pouff, derriere. Les manches sont faites de bandes
bleues et mais alternees, avec parement plat remontant et plissesassortis.

2. Costume en barege blanc et talfetas rose, le barege formanttranspa¬
rent. — Robe de dessous en taffetas rose, de forme princesse, garniejus-
qu'au milieu derriere de plisses qui, du cöte gauche, sont au nombre de
quatre. Le cöte droit de cette robe est garni d'une quille de plisses terminee
en pointe. — Robe de dessus en barege blanc, de forme princesse; le cote
gauche subit un ceart par une Ouvertüre pratiquee en biais jusqu'ä la cou-
ture de dessous de bras placee tout ä fait en arriere. Un galon broche,
tres-riche de coloris, orne les bords de cette ouverture, servant d'encadre-
ment aux volants de la quille. A partir du milieu du dos, la couture. cesse
et, au licu d'etre biaisee, laisse ä l'etoll'o toute son ampleur, ce qui permet,
avec l'un des morceaux du dos, de fornier les draperies du milieu et la
grande c ique. Les bords de cette largeur sont garnis de galons et de plisses.
L'aulre largeur du dos forme un revers tillle en biais et qui s'aplatit sur la
parlie gauche du devant de la polonaise, relevee ä cet endroit et assez haut;
meine garniture que pour la precedente largeur. Des plissesde taffetas rose
et galon broche s'enroulent au bas des manches; des plisses semblables gar-
nissent l'encolure et suivent les bords de deux larges revers qui ouvrent le
devant du corsage. — Crepe lisse blanc plisse ä l'interieur. — Chapeau de
paille d'ttalie, garni de ruban blanc satine. Croupe de roses et de grappes
rouges se melangeant avec les coques de ruban ; nceud et meines fleurs der¬
riere.

(Sc reporter ä la gravure coloriee »° 1434, quimontreces deux totletles
sous un aspect di/ßrent.)
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G. N° 779.

Costumes de BAIN9de mer — 1. Costume de petit garcon de quatre ans,
tout en serge gros bleu. — Pantalon court, blouse plate ä col marin et
ccinture, le tout soutache et garni de galons blancs. — Boret blanc ä
houppette bleue. — Souliers de toile blanche, a semelle de liege.

2. Costume de jeune fille, en serge blanc ivoire. — Pantalon large et
demi-long, garni dans le bas de galons abricot et de boutons de meine
[ejn(e, __Blouse plate devant et fermee en biais, avec dos plisse par une
coulissc. Un tabuer, qui complele le costume, forme secondejupe et basque
deniere• il est pose au moyen d'une ceinture serree ä la taille. Col marin
et pelits mancherons, garnis de galons abricot. Boutons assortis. — Cha¬
peau de bois blanc, forme de laines minces couchees et cousues les unes
pres des autres; des rubans etroits, de memo nuance quo la garniture du
costume, ornent la coiffure, avec des poniponneltes et des glantls sembla-
hleSi __ gouliers de tolle, a semelle de cordes et cotliurnes en laine
abricot.

3 et i. Costumegenre breton (vu de face et de dos), en serge bleu ma¬
rine.— Pantalon venant ä mi-jambe, entoure d'nn volant plisse et d'uu galon
abroderiesmulticolores, qui remonte sur la couture des cötes. — Blouse
i plastron plisse" derriere et devant; le reste tout plat, avec volant plisse
inonto ä l'envers. Des galons brodes encadrent le plastron du dos jusqu'en
bas et tournent ensuite devant. Un second rang de galon entoure le vete¬
ment im peu au-dessusdu precedent, pour remonter de maniere ä encadrer
le devantjusqu'a la taille. Boutons sequins en nacre blanche poses en li-
jjne droile sur le galon et par groupes devant et derriere. Ceinture en ga¬
lon croisec derriere, oü eile est boutonnee sur cbaquc cöte; eile s'.irrete
aux bords du plastron devant. Une ruclie en etoffe pareille entoure !e haut
de la blouse,qui est legerement decolletee en carre. Mancherons garnis du
nii'ine galon. — Souliers de laine bleue, ä semelles de corde et oothurnes
blcus. — Chapeaude paille a long bavolet aplati sur les cheveux. Noeuds
en galon de laine bleue poses en echelle depuis le. sommet jusqu'au bas
derriere;meine ruban autour de la calotte et noue dessus.

5. Sortie de bain en flanelle blanche. — La forme de ce vetement est
edle d'un large peignoir ätraine, fronce autour du cou, avec capuchon et
larges manches.Lacets rouges et boucles sur los cpaulettes et aux bords du
capuchon, qu'un neeud en galon de laine rouge ferme devant.

Ilescription de la gravnre eoloricc n° 1434.

Elegantes toileites de concem de casino. — 1. Costume en baivge
blanc et taffetas rose. — Robe de dessous rose decolletee, ä longue traine
garnie, d'uu cöte seulement, d'un volant plisse que surmontent quatre
autres volants semblables. — Höbe de dessus en barege blanc, de forme
princesse. Le tabuer est drape et releve assez haut, sous les draperies du
niilieu du dos, de faijon ä decouvrir les plisses de la robe de soie; Lautre
moitie tombe tout droit. Le devant subit un ecart sur le cöte, par une Ou¬
vertüre pratiquee en biais jusqu'a la couture du dessous de bras; celte
Ouvertürelaisse voir la robe de soie rose qui, a cet endroit, est couverte de
plisses. Uu galon broche orne les bords de l'ouverture, servant d'encadre-
ment aux volants. A partir du bas du dos, la couture cesse et l'etoffe, au
lieu d'elre biaisee, conserve toute sa largeur, ce qui permet de former les
draperies du niilieu. L'une des largeurs forme un revers, qui s'aplatit sur
les plis du tablier et dont le bord, taille en biais dans le haut, est garni
jusqu'en bas d'un gaton et de plisses de soie rose. L'autrc largeur est drapee
en plis perdus ä la couture meine du dos, pres de la pointe du revers; ga¬
lon et plisses sur les bords, reunissant cette largeur ä Lautre, et nceud de
ruban au bas. Plisses de taffetasrose et galon broche enroules autour de la
manche. Des plisses semblables garnissent l'encolure et suivent les bords
de deux larges revers qui omrent le devant du corsage. — Crepe lisse blanc
plisse iil'interieur.— Cliapeaude paille d'ltalie, garni de ruban blanc satine;
groupe de roses et de grappes rouges se nielangoant ä des coques de ruban;
netud et meines fleurs derriere. — Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume cu taffetasbleu azur et crepe de Chine mais. — Jupon bleu
a traine; tout le bas, decoupe en dents grecques, repose sur un volant
Plbse de taffetas bleu plus l'nnce. Un peu au-dessus, la traine est garnie
d'une double ruebe en taffetasbleu double de mais. Trois plisses en taffetas,
repetant les trois nuances, ornent le devant du jupon. Un petit tablier,

dont les bords denteles reposent sur ces plisses, est drape un peu en biais
sur le devant du jupon et de facon fixe. — Polonaise en crepe de Chine
(ou foulard broche), avec faux gilet de taffetas bleu formant le devant du
corsage; eelui-ci est ouvert en chäle par un col bleu rabattu. A partir du
gilet, les bords de la polonaise sont garnis d'une frange de soie a glands et
töte grillee. Ce vetement est drape sur les cötes (tous deux pareils) et forme,
en outre, une sorle de pouff. Une poche, dont l'ouverture est ruchee
comme la garniture de la traine, orne le cöte droit du vetement. Les man¬
ches sont faites de bandes bleues et de bandes mais, avec parement plat,
remontant, et plisses assortis pour terminer. — Lingerie en crepe lisse, ä
bords festonnes de soie. — Chapeau de paille de riz, garni de, volants de
valenciennes, de plisses bleus et de groupes de bluets. Coques de ruban
dans le haut et bavolet de dentolle. — Prix du patron epingle : 10 francs.

(Se reporter ä la gravure G.
toilettes sous un märe aspect.)

n° 702, p. 330, qui montre ces me'mes

Description de la gravnre colorlee n" 1435 D.
Substitute ä la gravure n" 143i, pour Celles de nos abonnees

qui en ont fait la demande.

NODVEAÜX MODELES DE CHAPEAl'X ET LINGERIE.--- 1. Cliapeau de paille
ondulee ä fond et bavolet confondus; la passe, formant legerement diademe,
est recouverte de Velours noir. Pouff de blonde blanche coquillee dans le
haut, soutenu par des manJarines avec feuillage. Deux barbes de tulle
dentelle partent de ce point pour former les mentonnieres.

2. Cliapeau rond, en copeaux de bois. Calotte ronde, entouree d'une
eebarpe de gaze couleur abricot, legerement drapee et formant un gros
chou, au milieu duquel est pique un cardiual.

3. Chapeau de paille de riz, ä haute calotte et passe envolee. Tour de
tete tres-touffu en fleurs de muguet, pique d'une aile verte. Panache de
plumes d'autiuche blanches, se terminant derriere par un saule blanc ;
deux ailes de plumes vertes soutiennent le pied du panache et semblent se
confondre avec Celle du tour de töte.

!i. Capote de grenadine de soie noire; le fond plisse dans le bas. Large
diademe couvert de feuillage en perles d'aeier bleute. Plume creme nu
summet; le pied en est retenu par une boucle de perles bleutees. Cache-
peigne de roses the derriere et barbes mentonnieres en tulle dentelle noir.

5. Chapeau rond pour fillette, en paille de riz. La passe est garnie d'un
velours bleu ; le fond recouvert d'un foulard bleu azur, avec chou de petits
rubans du meine bleu retenant une toufl'e de margucrites. De ce chou pari
un long ruban qui forme, au bord de la passe, un noeud a longs bouts llot-
tants.

6. Col rabattu en guipure, avec plastron-modestie en organdi tout plisse.
D'un cöte, le plastron est borde d'un ruban lilas, cloue de boutons boule
en nacre ; de cette ligne partent des rubans qui traversent en biais le plas¬
tron et se terminent de Lautre cöte par des noeuds.

Description de la figarine eoloriee L. n" 129,
Annexe speciale ä l'edition n° 3.

Toilette de plage. — Costume en toile bleu marine. — Jupon ä courte
traine, entoure d'un volant plisse et d'un bouillonne ä töte plissee, le tout
coupe de liseres blaues. — Polonaise garnie, ä la bretonne, de galons
blancs brodes de bleu, poses en carre sur le corsage, avec groupes de
boutons de nacre. Meme galon dans le bas, avec plisse remontant. Une
bände de toile, liseree de blanc et garnie de groupes de boutons, releve
dans le bas le milieu du devant de la polonaise, dont eile soutientles drapes.
Par derriere, le dos forme cuirasse, et le bas du vetement est drape en
poulf sur le burd. Un galon brode, qui part des angles du bas du dos, des-
cend de cbaque cöte souttnir les draperies. Parement lisere de blanc et
encadre de plisses, au bas de la manche, avec boutons de nacre sur le
dessus. — Echarpe de meine toile simplement liseree dans le haut, garnie
sur les bords inferieurs d'un galon brode et de plisses. — Lingerie plissee
en linon blanc. — Chapeau de paille ondulee, de couleur noisette, garni
d'une echarpe en gaze grise, fixee devant par un oiseau rougeatre. — Prix
du patron epingle : 5 francs.
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MODULES DE OHAPEAUX ET LINGERIE. — (6. 766, 772, 784.)
\i\*&* mmt

Vi ique de voj age.

1. Toque de voyage en paillasson noir. Echarpe de gaze creme drapee
autour de la calotte, fermee derriere par une teufte de plumes noires. Oi-
seau bleuet rouge sur le cöte.

2. Chemise de jour en batisfe, ayant ceci de particulier qu'elle forme

12. Chemise de jour.

des goussets tout plisses, arretes par un double eordon de meine .Stoffe Le
Chiffre brode est place, ainsi que l'ecusson, entre les deux goussets. Den-
telle de Met brode autour du cou et des manches. (Modeledes magasins de
a Pmx, 23 et 25, rue du Quatre-Septembre.)

r-jü* **■£,. ■■&

■',. I '.iiiiic en broderie,

3. Parure en broderie, point ä 1'aignille et piqures ä la main, I.cs
deux volants sont montes ä un biais de nansouk decollete moderement.
Los manchettes 1 sabot sont ornees de meine, avec de tont petits boutons
de nacre. (Modele des magasins de la Paix.)

h. Chapeau rond en paille anglaise, ä passe emboitant bien la tete. Ca¬
lotte pointue, garnio d'un eventail de coques de ruban ä rayures bleues et
Manches, s'echappant d'une couronne de roses qui entpure le somniet.

4. Chapeau de paille anglaise.

5. Chapeau rond en paille brune, ä passe etroite et fond eleve. Deux
echarpes en faille marron, drapees autour de la calotte, forment sur le cote,
presque devant, de gracieux coquilles lixes par des boucles de nacre. Une
plume marron prend pied sous la boucle la plus elevee et retombe der-

a.Cliapeaudepaillebiune.

»bHUiir,giniidepeÜUplisetdefesto

ünemMi piedi
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riere. (Modele de la maison Melanie Percheron, nie Vivienne 30 et rue
de 1» Paix, 24.)

des draperies de meine etoffe. Jabot de dentelle coquillee, entremelee de
coques desatin bleu de roi.

5. Chapeau de paille brune.

6. Fichu de linon blanc, garni de petits plis et de festons. Un volant plissc

•A-fOiPi^T.

f*-^*"'

6. Fichu de linon blanc.

1« paille orne les bords exterieurs et interieurs. Double jabot de valen-
ciennes coquillee,termine par un nueud de ruban rose.

. Ficliu de dame ägee. Le fichu est en dentelle (point a l'aig-uille) et
ne col rabattu. Plissesde crepe lisse ä l'interieur, le pied soufenu par

7. Fichu de dame ägee.

8. Capote de paille inarron. Passe bordee d'une paille de teinte nalu-
relle et doublee de velours marron. Coques de ruban satine, de nuance

8. Capote de paille marron.

jaune paille, dans le haut, avec bouquet de fleursdes champs.Meines fleurs
sur le bavolet. Jarretiere de ruban paille en mentonniere, avec noeud de
velours marron et coquelicot sur le cöte.
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PLANCHE G. N° 762. — DESCRIPTION, PAGE 326.

ELEGANTES TOILETTES DE CASINO.
Modeies de M™' Morison (rue d'Antin, 14). — Patrons epingles : 10 francs.

j
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PLANCHE G. N° 779. — DESCRIPTION, PAGE 326-

COSTUMES DE BAINS DE MER

Patrons epingles : 1™ figure, 3 francs; 2 C figure, 4 francs; 3« et 4» figures, 5 francs; 5' figure, 4 francs.
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LES LAPINS DE GOURNAY
(nOUVELLE. ---- SUITE.)

Le seul des convives qui ne fut pas dans un etat de contente-
merit parfait, en quittant la table du chäteau de Cavilly, etait le
comte de Chabrillant. II songeait ä ce qu'il avait promis pour le
lendemain. Et plus il songeait, plus augmentaient son troublc et
ses anxietes. Comment soutenir l'honneur de son pavillon, s'il ne
pouvait offrir que ce qui venait d'obtenir un si franc et si legi¬
time succes?

La nuit ne fut pas bonne pour lui. 11 ne put jamais trouver le
sommeil. et dans son insomnie ardente il ruminait toutes les re-
cettes de cuisine qu'il avait apprises aupres du celebre Grimod de
La Reyniere. A l'aube, ce malheureux courtisan etait debout, et,
sans so soucier de la rosee, il se promenait ä grands pas dans le
parc, combinant ses ressources et envoyant niessage sur message
ä son intendant de Gournay. Heureusement encore, il etait per-
sonnellement connu des paysans qui avaient eu maintes fois
occasionde se louer de sa liberalite, ce qui lui permettait de trans-
former en messagers tous ceux qui passaient pres de lui, se ren-
dant ä leur travail matinal. Mais, malgre tout, la besogne n'a-
vancait guere et il etait bourrele d'appi'e'hensions.

Une jupe rayee de couleurs vives, qui passait au loin en ayant
l'air de se derober sous le couvert du bois, vint tout a coup le dis-
traire. 11 doubla le pas et, par une manceuvre savante, se trouva
bientöt dans l'allee que suivait une jeune femme. Quel ne fut pas
son etonnement en reconnaissant la gentille Soubrette de la
veille. Elle portait, suspendu ä Fun de ses bras, un grand vase
clos, et ä l'autre un petit panier duquel s'eehappaient des vcr-
dures printanieres. Malgre cette double Charge, eile marchait
d'un pas leste et decide.

— Et d'oü viens-tu si matin, la belle enfant?
— De faire ma petite cueillette, monsieur le comte, et je

rentre vite au chäteau porter ces provisions ä la tante Pelagie qui
sera bien contente. Car cela pourra lui servir ä faire une surprise.

— Ah! ah! et quelle est cette surprise? Voyons__
— Oh! non, je ne vous montrerai rien; il faut que vous soyez

comme les autres.
Mais il n'etait pas facile de sc debarrasser du comte de Cha¬

brillant avec une pareille fin de non-recevoir. Dans les temps
ordinaires, il suffisait que ses desirs fusscnt aiguillonnes pour que
sa volonte devint sur-le-champ imperieuse. En un jour sem-
blable, avec le mot de surprise on aurait conduit le comte ä com-
mettre les plus grands exces.

S'emparant donc du panier de la jeune fille, il l'ouvrit sans
tenir compte de ses pleurs et de ses cris.

— Des fraises, s'ecria-t-il en ecartant les verdures, des fraiscs
des bois! Oh ! le delicieux partum ! Et voilä ce que tu voulais
me cacher, petite?... Tu avais tort, le plus grand tort..... Et la
preuve, c'cst que je les achete, tes fraises. Oh! qu'elles sont
fraiches et qu'elles sentent bon ! Combien en veux-tu?

— Mais, monsieur le comte, elles ne sont pas ä vendre.
— Allons donc ! tu les as bien achetees, toi!
— Non, monsieur le comte, je les ai cueillies dans un coin du

bois que je connais. Elles y viennent bcaucoup plus tot que par¬
tout ailleurs et en grande abondance. Demain, il y en aura
encore.

— Tu donneras Celles de demain ä la tante Pelagie. Quant ä
celles-ci, je les garde.

— Ce n'est pas possible. Elles sont pour le prince.
— C'est precisement pour lui que je les veux.
— Allons, laissez-moi aller... Si la tante Pelagie ne me trouve

pas en se levant, eile sera inquiete.

— licoute-moi bien, mignonne, et tu vas voir que nous allons
nous entendre... Tu sais que le prince vient diner aujourd'hui ä
mon chäteau de Gournay-sur-Aronde, comme il a dine hier ä
Cavilly. Ces fraises, avec la creme que je devine etre dans ce
vase, auront le meme succes que les lapins dont nous nous
sommes leches les doigts. Si tu veux venir les servir, il ne tient
qu'ä toi d'eire du voyage, et tu feras une petite cueillette qui
vaudra bien celle d'hier au soir.

— Mais que dira la tante Pelagie?
— Eh! laisse-la oü eile est.....Nous sommes ici pour amuser

le prince. L'essentiel est qu'il soit heureux. 11 sera enchante de
la chose teile que je l'arrange. Tu n'as qu'ä y gagner, et si la
tante Pelagie n'est pas contente, nous aviserons plus tard aux
moyens de l'adoucir.

La jeune fille elait fort perplexe. Elle voyait bien qu'en accep-
tant ce qu'on lui proposait eile deviait du droit chemin; mais
eile ne savait comment s'y prendre pour y rester. Chabrillant ne
lächait pas le panier aux fraises et pour rien au monde eile n'au-
rait voulu rentrer au chäteau de Cavilly les mains vides.

Pour surcroit de malheur, le valet de chambre de confiance
vint prendre les derniers ordres du comte avant de partir pour
Gournay-sur-Aronde oü il devait avoir l'oeil ä tout.

— Emmene cette petite avec toi, lui dit Chabrillant, et qu'on
en aie le plus grand soin. En arrivant moi-meme, je te dirai le
röle qu'elle doit jouer dans le Service.

II n'y avait pas de resistance possible. La brünette, avec sa creme
et ses fraises, prit le chemin de Gournay.

IV

C'est bien le cas de le dire : au chäteau du comte de Chabril¬
lant on avait mis les petils plats dans les grands, et tout ce luxe
etait necessaire pour faire au comte de Provence une reeeption
qui valüt celle de Cavilly.

Cependant il eüt ele difflcile de dire quelle e'tait celle des deux
journees qui devait laisser dans l'esprit du prince le plus gra-
cieux Souvenir. La premiere avait pour eile tout le charme de
l'imprevu. On voyait que la seconde avait profite de l'experienee
acquise durant sa devanciere. Le comte de Provence ne trouva
devant lui que les mets qu'il avait la veille prises ä leur valeur.
Mais ce n'etait plus pour lui une saveur nouvelle, et alors il se
plut ä de'velopper devant ses convives la finesse de ses connais-
sances culinaires. Le brave comte de Chabrillant vivait dans le
septieme ciel. II faut avoir ete ambitieux et avoir vu son ambition
satisfaite pour comprendre le bonheur qu'il eprouvait.

Montesquiou parlageait lajaie de son ami, de son rival; car il
avait sa part des eloges et des compliments, et les lapins de
Gournay-sur-Aronde ne faisaient point du tout oublier les lapins
de Cavilly. Le comte ne se'parait en aueune facon les deux hospi-
talites et paraissait voir dans l'une la suite toute naturelle de
l'autre.

Dans ces circonstanccs, l'entre'c de la Soubrette, sa jatte de
fraises ä la main, fut un ve'ritable coup de theätre.

Depuis La Quintinie, qui est une des plus grandes et des plus
utiles illustrations du siecle de Louis XIV, la France jouit d'un
grand privilege, et, chose rare, d'un privilege qui n'a jamais fait
verser des larmes h personne. Nulle part au monde on n'a poussö
plus loin la eulture des jardins de rapport. La science et l'obser-
vation ont combine leurs soins et leurs efforts pour faire rendre ä
chaque motte de terre les fruits qui conviennent le mieux ä son
temperament. De la toutes ces helles reputations des environs de
Paris, qui subsistent encore, et, malgre les siecles ecoules, tien-
nent parfaitement bien contre les coneurrences que les besoins
du commerce et de la consommation ont fait eclore de tous les
eötes. A la fin du dernier siecle, on avait en outre un goüt tres-
prononce pour les primeurs, dont Fimportance disparait de plus
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en plus avec la rapidite des Communications. Le goüt etait dans
toute sa pleine efflorescence dans ce monde artiflciel de courti-
sans, de financiers, de grands seigneurs libertins qui representent
avec eclat la haute soeiete francaise pendant le regne de
Louis XV. On le retrouve encore longtemps apres. Rien n'est de
meilleur ton que de de'sirer et de savourer des peches, des figues,
du raisin au mois de janvier. Le brillant comte d'Artois et le duc
de Chartres en fönt servir dans leurs parlies fines et ä leurs pelits
soupers. C'est une prodigalite tout comme une autre, et rien de
ce que ce vice engendre ne doit leur demeurer etranger. Mais il
n'en est pas de meme du comte de Provence, qui affecte en tout
de montrer une sagesse qui n'entra jamais dans les habitudes de
son frere et de son cousin. En outre, le futur Louis XVIII montre
bien la plusgrande ferveur pour tous les raffinements de la table
et dela bouche. Seulement, il dit a. qui veut l'entendre qu'il faut
que chaque chose vienne en son temps et ä sa saison. Et l'on se
confoimeä cette sage maxime, aussi bien dans les offices et les
cuisines du Luxembourg que dans les offices et les cuisines de
lirunoy, oii le comte de Provence sait donner de. fort belies fetes,
mener comruode et joyeuse vie, meme traiter agreablement son
frere Louis XVI ä la satisfaction de la difficile Marie-Antoinette,
mais sans jamais forcer la nature et recourir a d'autres artifices
que ceux de son cuisinier.

Or, ä l'epoque de l'annee oü le prince courait la pretantaine
dans les bois de Lihus du chateau de Cavilly au chäteau de Gour-
nay-sur-Aronde, les fraises e'taient encore un fruit bien nouveau
pour les environs de Paris. On en voyait bien quelques petites
corbeilles, hativement poussecs sur des plates-bandes eultivees
avec un soin particulier. Mais elles n'avaient pas la fraicheur et
le parfum de ces fraises des bois que connaissent tous ceux qui
ont vecu ä la campagne. Nous avons en France, dans toutes les
regions, beaueoup de grandes forets. Malgre les defrichements,
nous sommes toujours cette vieille terre des Gaules si bien decrite
par Jules Cesar, il y a vingt siecles. Le sol aime des Druides ne
ressemblerajamais au plateau de'nude des Castilles, sur lequel le
paysan considere l'arbre comme un ennemi personnel. En France,
c'esttoutle contraire, l'arbre et les beaux ombrages qu'il donne
sont toujours un objet d'amour et de veneration.

Pas une de nos grandes forets, historiques ou non, qui n'ait eu
son Sylvain attitre. Mais ce que n'ont pas dit ces amoureux na'ifs,
presquetoujours attires et retenus par des beautes pittoresques,
c'est qu'il n'y a pas un seul de nos grands bois seculaires oü l'on
ne trouve quelque coin beni, ne serait-ce qu'un mince pli de ter-
rain, et remarquable pour les indigenes, parce que les lois natu¬
relles de la Vegetations'y montrent souvent interverties...

Tout y conlribue. Les aeeidents du sol se combinent de teile
facon que toute la chaleur solaire soit coneentree en un etroit
espace et produise, dans le Mord, par exemple, un ete antieipe,
lorsque le Midi en est encore ä jouir des premiers effluves du
printemps. Etla reeiproque aussi se presente; ce qui occasionne
les phenomenes de Vegetation les plus bizarres. On y voit succes-
sivement antieiper la marche des saisons et changer la nature
des climats.

Les bois de Lihus ne faisaient pas une exception; seulement les
indigenes seuls connaissaient toutes les ressources de la foret.
Parniieux eertainement. entre Cavilly et Gournay-sur-Aronde, la
tante Pelagie etait la personne la plus experte. Elle savait tout ce
qu'il y avait de bon ä plusieurs lieues ä. la ronde, et ä quel mo-
ment propice de l'annee se produisait le bienfait du ciel. Elle
avait transmis precieusement ses connaissances ä sa niece, afln
que Fexperience acquise ne füt pas perdue; mais eile etait bien
loin de se douter de l'usage qui allait en etre fait. Elle maugre'ait
en vraie Picarde contre les inconsequences et les folies de la jeu-
nesse a l'heure meme oü sa niece tirait de peine le chätelain de
fiournay.

Car eile ne brillait pas par unetendresse excessive, cette bonne

tante Pelagie. Elle e'tait meme rüde aux moindres incartades.
Celle-ci etait forte. Car Octavie, la jeune niece qui devait figurer
au depart, ne parut pas, et pour cause. Pelagie en fut pour ses
frais de mauvaise humeur. Les inquietudes vinrent ensuite. Nous
pouvons l'avouer: en ce moment, Octavie, toute ä son service, ne
pensait guere ä sa tante.

Quoique n'ayant plus la meme timiditeque la veille, Octavie etait
eependant bien rouge encore quand, poussee parle maitre d'hötel,
eile franchit le seuil de cette salle ä manger oü le comte de Pro¬
vence et ses amis s'esbattaient en toute liberte. La brünette etait
reellement jolie ä croquer, comme auraient dit tous les devots du
temps, et il n'en manquait pas autour du comte de Provence,
des plus graveleux. La jeune Alle nedonna pas aux plus audacieux
meme le temps delui lancer un compliment equivoque.D'une main
leste, eile decouvrit les fraises cachees dans un nid de verdure des
bois, et aussitöt le plus suave des parfums embauma la salle ä
manger. Une nouvelle Sensation, et des plus agreables, s'empara
de tous les convives. On oublia le vin de Hongrie qui ]ietillait dans
les fines coupes de cristal, et l'on s'extasia ä qui mieux mieux.

— Pour le coup, dit l'amphitryon de la veille quand il vit les
yeux du comte de Provence petiller de plaisir, mon eher Chabril-
lant, j'avoue que je suis surpasse. Vous avez trouve moyen de
rendre complete notre petite bamboche dans les bois de Lihus.
Hier ces fruits m'ont manque.

— Et aujourd'hui, mon eher Montesquiou, je dois vous en ren-
voyer au moins la moitie de l'honneur, dit Chabrillant avec une
modestic qui dissimulait mal sa joie interieure.

— Ah ! ah ! vous etes donc deux complices pour un seul forfait,
dit le comte de Provence.

■— Oui etnon, Monseigneur, reprit Chabrillant. Car Montesquiou
ne savait rien de ces fruits.

— Eh bien ! alors?___
— Ils ne lui en appartiennent pas moins, Monseigneur..... Je

les ai detournes de son offlee oü ils se rendaient en grand mystere.
Du meme coup, j'ai de'tourne la messagere, et non sans peine.
Ces fraises des bois, qui sont exquises, veulcnt etre mangees au
grand repas du jour, sous peine de peser trop lourdement sur
l'estomac. Apres nos lapins, elles vom tres-bien. Vous devriez en
manger, pour bien connaitre toutes les richesses de notre foret.
Et voüs ne le pouviez que chez moi, Monseigneur, puisque ma
maison a l'honneur aujourd'hui de vous recevoir.

Pendant ce petit discours, Montesquiou faisait, comme on dit,
contre mauvaise fortune bon cceur. Dans sa contenance, rien ne
trahissa.it le mecontentement. Mais il auraitfallu bien mal le con
naitre pour croire qu'il voyait sans un deplaisir secret l'avantage
qu'avait su prendre sur lui son rival. Desagrements semblables se
voient journellement ä la cour. On les cache avec soin sous l'ur-
banite gracieuse des formes etla courtoisie polie du langage. Mais
on n'en recherche pas moins avec ai'deur l'occasion de prendre
sa revanche.

Quoique les duels fussent ä la mode, quoique les princes du sang,
tels que le comte d'Artois et les Conde, missent volontiers l'epee ä
la main, quoiqu'on eüt vu un de ces derniers se battre avec son
propre capitaine des gardes, le Chevalier de Montesquiou ne crut
pas prudent de recourir aux armes pour tirer vengeance de la
petite trahison qu'il avait äreprocher au comte de Chabrillant. II
avait autre chose qu'une e'pee dans son arsenal. Et il le prouva
bien, pendant les quatre ou cinq annees brillantes qu'eut encore
l'antique monarchie des Bourbons. Les malheurs publics memo
n'eteignirent pas une raneune toujours vivace.

Raconter ces divers episodes nous entrainerait beaueoup trop
loin.

Bornons-nous donc ä nous oecuper de cette jolie brünette qui a
joue un si grand role dans les amusements gastronomiques d'un
futur roi. Ce n'est pas la derniere fois qu'elle ait vu le frere de
Louis XVI.
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Avec sa nature franche et ses allures decidees, Octavie n'etait
pas de Celles qui restent plus longtemps qu'il ne convient sous la
tuteile des parents. On lui avait appris ä braver la colere de la
tante Pelagie Elle en proßta pour s'emanciper fout ä fait en
epousant au plus vite un beau gars de Cavilly, auquel on lui de-
fendait de penser et de pretendre, parce qu'il appartenait a une
famille quijouissait de quelque bien. II est vrai qu'en deuxjours
la dot d'Octavie avait grossi d'une facon assez rondelette, et que
peu de paysannes de Picardie pouvaient präsenter en especes une
aussi jolie entree en menage. On sc tronuperait etrangement si
l'on se ügurait que date d'aujourd'hui 1'amour des pay=ans pour
les belles pieces d'or, bien sonnantes et bien trebuchantes. Cet
atnour remonte aux temps les plus recules, et il est probable qu'il
ne s'eteindra qu'avec 1'amour de la terre, e'est-ä-dire jamais.

Octavie ne tut donc pas bien longue ä se laisser enjöler, mais
pour le bon molif, par l'epouseux de son choix. Quant eelata la
grande Innovation nationale de 1789, eile etait dejä mere de fa¬
mille. Deux gros garcons se pendaient ä ses jupes; un autre etait
ä la mamelle, et tout portait ä croire que la jolie brünette ne s'en
tiendrait pas la. Ce qui eut lieu, en effet. Octavie mit successive-
ment au monde six garcons qui grandirent et se fortifierent au
viüage pendant les violents orages de la Revolution.

La prosperite du paysan croissait, dureste, pendant qu'augmen-
tait la famille. On avait agrandi lc patrimoine de quelques lopins
de terre enleves aux encheres des ventes nationales. Uniquement
sous prc'texte de s'arrondir. Et l'on y etait parvenu tautet si bien
qu'on passait pour un des plus gros proprietaires de l'arrondisse-
ment, lorsque la mairi d'un soldat brutal renversa les institutions
re'publicaines et les remplaca. par des institutions cesariennes et
imperiales. Quoiqu'on en ait pu dire, ce changement ne produisit
pas une joie bien vive dans les chaumiercs, suitout quand on vif
les populalions mises en coupe reglee par des guerres incessantes.
Celle qui fini>sait n'etait que le prelude de celle qui allait com-
meiicer. L'une engendrait l'aulre. Au nord, au midi, ä l'e-t, ä
l'ouest, tout etait en feu.

Comme toutes les meres de cette epoque, Octavie connut les
douleurs et les angoisses supremes de n'avoir mis au monde que
de la cbair ä canon. Combien y en eut-il alors qui deplorerent
leur feeondite?___Des hisloriens ne l'ont jamais dit. 11s ont bien
autre chose a faire quand ils ont pris ä lache de raconter les liauts
faits et les exploits d'un conquerant. L'odeur de la poudre les
grise, et ils ne voient pas, ils ne comptent pas les larmes silen-
cieuses qui coulent dans 1'ombre. Les frouts ceints de lauriers
absorbent toute l'attention. On croirait manquer ;i son devoir, si
l'on avait un regard sympathique, un seul, pour les meres qui
n'ont ä oflrir que des yeux en pleurs.

Cinq des bis d'Octavie furent ainsi moissonnes par la mort, de-
vores par la guerre de 1806 ä 1812. Tous, ils etaientbeaux, grands,
forts et braves. En les voyant, on comprenait qu'ils etaient d'une
race robuste, de cette belle race des campagnes de France, quand
eile etait uniquement oecupee des travaux que comporte la cul-
ture des terres, quand l'industrie ereintantc et enervante ne
l'avait pas encore atrophiee. Ces jeunes hommes tomberent tous
sur le champ de bataille, en Allemagne, en Italic, en Portugal, en
Espagne, en Hollande, heros obscurs pour lesquels on ne redigea
pas le moindre bulletin triomphal Un sec avertissement adminis-
tratif fut tout ce que recurent les parents. On n'y mcltait pas plus
de fagons, dans cette ere glorieuse qu'on appelle pompeusenient
le premier Empire. Les cornmis et les employes des bureaux en
avaient trop ä expedier.

Le pere n'y tint pas. L'infortune domestique eut raison d'un
organisme qui etait construit pour resister longtemps ä tous les
orages ordinaires de la vie. Ces coups multiplies abattirent le pau-

vre homme plus sürement et plus rapidement que la cognee du
bücheron n'abat un chene seculaire dans les forets. II s'eliola
pendant quelques mois, laissant pericliter son bien, le venilant
meine brin a brin pour essayer d'atte'nuer son malheur. Puis
pour ne plus se relever, il tomba comme deracine, le jour oü le
message funebre franchissait le seuil de sa chaumiere pour la
cinquieme fois.

Octavie fut plus forte. II lui restait un fils, le dernier venu, le
Benjamin. II (allait vivre pour celui-lä et le conserver ä tout
prix. Le cceur des meres est ainsi fait. Ce qui reste console de ce
qui est parti, tout en ne le faisant pas oublier. Le tresor se rc-
trei'it et s'amoindrit. On en devient plus avare. On choie son
dernier bien avec un supreme amour.

Aucun sacrißce ne fut epargne par la mere pour que le der¬
nier ne ne devint pas comme les autres la proie du monstre. Et
Dieu sait s'il en fallait ä une epoque oii tous les moyens etaient
bons pour satisfaire aux exigences des requisitions foreees. Les
cliamps etaient vendus un ä un pour sc procurer l'argent qui
etait demande tantöt par ici, tantot par lä. Mais qu'importait a la
veuve? Pourvu que son fils, que son Benjamin lui resläh eile ne
demandait rien de plus et trouvait encore la force de sourire
dans sa detresse et son isolement. Triste sourire, et qui n'est pas
de ceux dont on se souvient avec bonbeur.

Vinrent le mois de decembre 1813 et le mois de janvier 181.f.
L'etranger foulait en conquerant, en.vainqueur le sol sacre de la
patrie. Ce qui ne s'etait pas vu depuis 1792 se reproduisait. Et
cette terre feconde de France etait e'puisee. Elle avait trop rempli
les ossuaires epars aux quatre coins de l'Europe. II lui restait
beaueoup de grands dignitaires, beaueoup de gencraux, beaueoup
d'officiers, mais pas de soldats. Elle ne pouvait cependant pas
tomber saus faire encore une fois trembler ces coalitions formi-
dables qu'elle avait si souvent abattues. Un appel supreme fut
envoye dans tout le pays et retentit jusque dans les campagnes
les plus reculees. On requerait tous les hommes en etat de porter
les armes. Une derniere aimee fut levee et envoyee ä l'cnnemi,
devant les tlots grossissants de I'invasion, avant meme de savoir
comment on maniait un fusil. Braves enfants, s'ils n'apprirenl
pas comment on donne la mort, ils surcrit du moins la recevoir
dignement! Ils tomberent en heros!

Georges Ri:u,.
(La suile au prochain numero.)

SAINT NICOLAS ET SAINT ELIE
(legende rüsse.)

II y a bien longtemps, vivait un paysan. II fetait toujours de-
votement la Saint-Nicolas, mais il se permettait quelquefois de
travailler le jour de Saint-Elie. II recitait des litanies ä saint
Nicolas, il lui offrait des cierges, tandis qu'il ne paraissait pas son¬
ger beaueoup ä l'autre bienheureux.

Unjour, les deux saints travei'serent son champ, de compa-
gnie. Chemin faisant, ils examinaient les jeunes pousses de blti,
si belles, si belles que l'äme en etait ravie.

— Voilä qui promet une magnifique l'ecolte, dit saint Nicolas,
et vraiment le paysan est brave, honnete et religieux, adorant
Dieu et reverant ses saints. C'est une aubaine qui revient bien ä
un si bon sujet.

— Hum! repondit saint Elie, c'est ä savoir. Nous verrons ce
qu'il recoltera. Quand j'aurai envoye la foudre et la gnMe ravager
le champ de ton paysan, il apprendra peut-etre ä observer la
Saint-Elie.

Lä-dessus ils se chamaillerent un peu, puis s'en allerent cha-
eun de son cöte.

Saint Nicolas se häta d'aller trouver le paysan.
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— De'peche-toi,lui dit-il, de vendre ta recolte sur pied au pope
de la paroisse de saint Elie. Sinon tu n'en auras rien, ear tout
sera detruit par la foudre et la grele.

Le paysan eourut aussitot eliez le pnpe.
__Voulez-vous, lui dit-il, acheter ma recolte sur pied? J'ai un

pressant besoin d'argent, ayant un payement ä faire. Achetez-la,
monpere, aclietez-la, et vous ferez une bonne affaire.

11s de'battirent le prix et conclurent le marche ; le paysan prit
l'argent et retourna chez lui.

Peu apres, un nuage orageux couvrit le ciel, une averse de
pluie et de grele s'abattit sur le champ, et tout le ble fut coupe
comme par le tranchant d'un couteau sans qu'il restät debout
une seule paille.

Le lendemain, arrivent de nouveau saint Nicolas et saint Elie.
— Regarde, dit Elie, comme j'ai arrange le champ du paysan.
— Du paysan? non, fröre. Tu ne l'as pas mal arrange, c'est

vrai, mais c'est le champ du pope, et non le champ du paysan.
— Comment, du pope?
— Mais oui, il y a une semaine que le paysan a vendu sa re¬

colte au pope de la paroisse de Saint-Elie et qu'il a recu en
e'change de bon argent comptant. Pauvre pope, voilä son argent
perdu!

— Oh! oh! grommela saint Elie, puisque c'est comme cela, je
vais remettre le champ en etat. La recolte deviendra deux fois
plus belle qu'auparavant.

11s causerent encore un peu, puis ils se separerent.
Saint Nicolas retourna vite chez le paysan.
— Va-t'en chez le pope, lui dit-il, et rachete la recolte de ton

champ. Crois-nioi, tu y trouveras ton profit.
Le paysan s'en va chez le pope, le salue et lui dit :
— Helas! mon re've'rendpere, le bon Dieu t'a envoye une cala-

mite bien cruelle. Tout le champ a ete battu par la grele comme
une aire de grange. Veux-tu que nous partagions le degät entre
nous? Je reprendrai mon champ, et je te rendrai la moitie de ton
argent.

Le pope se montra fort satisfait de la proposition, et le marche
fut bientot conclu.

Mais voilä qu'ä parlir de ce jour, Dieu seul sait comment la
chose se fit! le champ du paysan commenca ä se retablir, les
vieilles racines jeterent de jeunes pousses, gräce ä une pluie salu-
taire qui arrosait incessamment le sol, et la recolte devint ma-
gnifique : un ble trös-serre', point d'ivraie etl'epi tellement fourni
qu'il penchait vers la terre. Apres la pluie vint le solcil pour
mürir le ble qui prit une belle couleur doree. Le paysan mois-
sonna bien des gerbes, en fit bien des tas et se prepara ä en for-
mer des meules couvertes de chaume.

Sur ces entrefaites, saint Elie revint avec saint Nicolas, et,
jetant un regard satisfait du cöte du champ, il dit ä son compa-
gnon :

— Regarde, Nicolas, quelle benedicton du ciel! n'ai-je pas
bien retabli les affaires du pope? 11 s'en souviendra jusqu'ä la
ßn de ses jours.

— Du pope? non, frere. La gräce est grande sans doute, mais
le champ appartient au paysan. Le pope n'y est pour rien.

— Que dis-tu?
— Oui, vraiment. Lorsquc la grele eut devaste le champ, le

paysan se rendit immediatement cliez le pope et racheta la re¬
colte ä moitie prix.

— Patience, reprit saint Elie, patience ! Je viderai les gerbes.
Le paysan aura beau en meltre sur l'aire aulaut qu'il voudra, il
ne battra chaque fois qu'une mesure de ble'.

— Mauvaise affaire ! pensa Nicolas, mauvaise affaire!
Et il s'en alla tout de suite chez le paysan.
— Ecoule, lui dit-il, lorsque tu battras ton ble, n'en mels pas

plus d'une gerbe ä la fois sur l'aire.
Le paysan commenca ä battre son ble comme le saint le lui

avait dit, et chaque gerbe lui donna une mesure de grain. 11 en
remplit loutes ses granges; elles ne suffirent point. 11 en construi-
sit de nouvelles et il les remplit encore.

Mais voiei que saint Elie repasse, toujours aecompagne de saint
Nicolas, devantla chaumiere du paysan.

Apres avoir furete de l'ceil fä et lä, il s'ecrie :
— Combicn de granges il se construit, ce paysan! que va-l-il

donc y mettre?
— Elles sont toutes pleincs, repondit Nicolas.
— Mais oü a-t-il pris tant de ble ?
— C'est tout simple : lorsqu'il a battu son ble, il n'a mis

qu'une gerbe ä la fois sur l'aire, et chaque gerbe lui a donne une
mesure.

— He, Nicolas, reprit Elie, c'est toi qui rapportes tout au
paysan... Tu diras ce que tu xoudras; mais sois tranquille, ton
paysan se souviendra de moi.

— Que vas-tu lui faire?
— Je me garderai bien de te le dire, mais il aura son compte

regle, je t'en reponds.
— Voici le moment de la catastrophe, pensa Nicolas.
Et il se depecha d'aller trouver le paysan.
— Achete vite, lui dit-il, deux cierges, un grand et un tout

pelit, et fais ce que je vais te dire...
Le lendemain, saint Nicolas et saint Elie passaient vetus comme

des pelerins , lorsqu'ils renconlrerent le paysan portant deux
cierges, un gros d'un rouble et un tout petit d'un copeck.

— Oü vas-tu, paysan? heia saint Nicolas.
— Je vais allumer ce gros cierge au bienheureux saint Elie qui

s'estmonlre si bon pour moi. Tout mon champ avait ete ravage
par la grele, et cependant, gräce ä l'intervention de ce digne
saint, j'ai eu double recolte.

— Et ce che'tif petit cierge d'un copeck, pour qui est-il?
— Ah! celui-lä, c'est pour saint Nicolas, repondit legerement

le paysan.
Et il conlinua son chemin.
— Eli bien, Elie, toi qui m'aecusais de tout rapporter au paysan,

tu dois savoir ä quoi t'en tenirä present.
L'affaire finit lä; saint Elie radouci cessa de menacer le

paysan, qui ve'cut heureux et tranquille en fetant, desormais,
egalement la Saint-Elie et la Saint-Nicolas.

G. de Molinarj.
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— M me d'I..., a Potsdam.
A votre lettre, nous demandant quelle fagon on donne aux manches sur

les(]uellcson porte des manchettes en guipure d'Irlande, nous repondrons
qu'il laut une manche presque plale, sur laquelle la mancliette de guipure
puisse se poser facilement.
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AVIS IU PORTAKT

Nousrecevons de quelques-unes de nos obonneesdes reclama-
tions que l'examcn attentif du calendrier sufflrait ä leur eviter.
Persuadees que le Journal doit leurarriver invariablement le 1 er du
mois, elles nous ecrivent pourse plaindrc de ne l'avoir point recu.
Nous nous empressons de leur rappeler que le Journal parait tous
les samedis, sans aeeeption de date. Or, le premier samedi de juillet
tombant le 7, il nous etait impossible de leur expedier le Journal
avant cette date. Par la meme raison, ce n'est que le 4 aoüt que
nous pourrons leur servir le premier numero du mois d'aoüt, et
le ü octobre le premier numero d'oetobre. Nous les en prevenons
afin de leur eviter encore une fois des reclamations inutiles.

Saint*Ktte«"1
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REVUE DES MAGASINS

La maison J. Savalle, qui a ete l'une des premieres ä faire le chapeau
de fleurs, si coquet dans ses allures, si varie dans ses dispositions, est main-
tenant admirablement assortie en chapeaux de plumes. Nos lcctrices savent,
sans nul doute, que c'est la nouveaute du jour : ä la mer, ä la campagne, en
voyage, pour los exciirsions, le chapeau de plumes est le prefcre : pas une
femme elegante qui n'en ait au jnoins an.

II ne l'audrait pas croire, cependant, quo les fleurs soient abandonnees !
I.oin de la, dies resteront longteinps encore les favorites pour la coiffure
habillee; rien ne va si bien ä la ligure qu'unc couronue de fleurs, de feuil-
lage ou de fruils, et cela sans aucune consideration d'age. Le melange de
dentelle noire ou blanche, les barbes de tulle, la mantille en dentelle le¬
gere, tout cela continue de former le complement necessaire de ces cou-
ronncs.

Le feuillage Data, de la maison Savalle, continue de jouir d'un grand
succes. G'est, du reste, une composition tout ä fait gracieuse : des feuilles
de buis de teintes sombres, chaudes cependant, melangees de fruits et de
lleurs des montagnes d'Ecosse, d'un genre charmant et bien original.

Les roses de cette maison se recommandent tout particulierement ä l'at-
tenlion des femmes de goüt par une perfection d'imitation, une finesse, une
realite ä laquelle ne manquent ni la fraicheur ni le parfum. Qu'elles sont
donc jolies, les couronnes de roses päles, pressees les unes contre les
autres, et qui semblent se cacher sous une guirlande plate en feuillage
naturel et varie!

Donc, en fleurs ou en plumes, la maison J. Savalle possede le plus beau
choix coinme qualite et finesse, dans les prix les plus avantageux qu'on
puisse desirer. Les modisles, en s'adressant a eile (12, rue du Caire), y
trouvent necessairement im benefice enorme, parce qu'elles abordent le
gros sur lequel la diminution de prix est considerable.

— Galons par ci! passementeries par la ! Ainsi peut sc resumer le bilan
de la mode pour la ViUe de Lyon (6, rue de la Chaussee-d'Antin) ; et il
n'y a pas ä dire, toute la question des garnitures du costume actuel se
trouve dans ces deux mots.

En ce qui concerne la guirlande-mousse decoupee, la frange filet et
autres garnitures de meine genre, nous prions nos leclrices de vouloir
bien se reporter ä nos precedents articles. Nous croyons utile, pour aujour-
d'hui, d'insister particulierement sur le gant et la mitaine, Tun et i'autre
de premier choix ä la ViUe de Lyon.

Les gants comprennent plus d'unc variele : d'abord le gant Josephine, la
perle des gants de chevreau, qui moule la main gracieusement, ne se decoud
et ne se dechire jamais; — le gant de Suede, aristoeratique dans sa siiu-
plicite, leger, frais et charmant ä porter; tres-elegant lorsqu'il est blanc,
et fort recherche pour le bal; — le gant de fil d'Ecosse, si commun lors¬
qu'il est mal fait et de bas prix, mais d'une certaine eränerie Elegante
lorsqu'on le prend ä la ViUe de Lyon, oü il atteint la derniere perfection
de fabrication et de coupe.

Quant ä la mitaine, que cetle maison a ete la premiere ä lancer, c'est
aujöurd'hui la parure de toutes les femines elegantes. En beau cordonnet
noir ou blanc, couvert de broderies, la mitaine fait admirablement ressortir
la gräce d'une jolie main, d'un bras bien fait.

Combien de delicieuses parures la ViUe de Lyon preparc avec les gazes et
tulles blancs, noirs ou de couleur, les dentelles noires brodees en couleur,
lestulles au metre chenilles de couleur ou bordes de pomponnettes en suic
floche, formant la plume une fois que le tulle est ruche! Mais aussi com-
ment decrire ces merveilles de goüt parisien? il faudrait des volumes. II ne
peut en etre autrement, du reste : cette maison ne possede-t-elle pas les
plus beaux rubans et la nouveaute en tout ce qui concerne la fantaisie ele¬
gante de ce genre de lingerie?

- En gcneral, c'est un fait reconnu, les Americains sont plus habiles
que nous dans la fabrication des macteines ä coudre; leurs systemes sont
plus ingenieux, approebent davantage de la perfection ; ä preuve l'excel-
lente machiiie ä coudre de Wheeler et Wilson.

Oü trouver des avantages pureifs a ceux de cette machine'.' Son meca-'
nisme est admirablement coneu et prepare, d'une faciiite de rnaniement
extreme; c'est aussi une travailleuse emerite, qui ne fait aueun bruit et
aecomplit les ouvniges en toute sorte de tissus, les plus epais cotnme les
plus minces.

Avec la machine ä coudre de Wheeler et Wilson, on peut entreprendre
n'importe quel genre de travail: ourlets, surjets, coutures ä points de cöte,
eouturesrabattues; fronces, coulisses, bouillonnes, plisses; plis pour de-
vants de chemise ; montage des fronces, des volants, etc. Sans compter
qu'avec son aide on soutaehe et brode ä merveille un point de chainette.

Quel ravissement pour une jeune mere que de pouvoir conditionner
ainsi elle-meme de jolis costumes de toile pour ses petits enfants, aujöur¬
d'hui surtout que la broderie de couleur est ä l'ordre du jour ! II ne s'agit
plus de faire porter tous les jours la meme toilette a Bebe, il faut la lui
changer souvent : les etoffes coütent si bon marche, et le travail est si
amüsant a faire quand on possede une bonne machine ä coudre!

Que nos lectriecs n'oublient donc pas de s'adresser ä M me V e H. Skemäg
(70, boulevard Sewastopol),qui est le seul representant de la C,e Wheeler
et Wilson.

M. d'A.

LA MODISTE UNIVERSELLE
EDITION DE CHAPEAUX MODliI.ES

La maison Ad. Goubaudet fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de re'aliser un
nouveau progres par la ereation du Journal la Modisteuniverselle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en efl'et, de les presenter desor-
mais sous un aspect plus inlelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarelle, ces chapeaux mo-
deles ofTrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. 11 sufflt, pour en juger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si arlistement dessines
par Guido Gonin, et coifTant ä ravir les plus jolies letes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionnes.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
.etranger, 18 fr. On s'abonue du 1 er de chaque mois cn adressanl
un bon de poste ä MM. Ad. Gouuaudet fils, 3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

—vras-tTO'xs**—
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTIOTST DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h de'cembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent Iransfe'rcs: 3, pue
du Quatre-Septembre, 3, et rne Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormais nous les pi-ions de vouloir bien nous adresser toutes
lcurs Communications.

Le mois dejuillet, c'est la joie des enfants, la tranquillite des
parents. Tout le monde est
parti maintenant et defi-
nitivement installe ä la
campagne, pour trois mois
au moins. Bon nombre de
personnes,en effet, prefe-
rentle calme des champs
ä la vie agite'e des villes
d'eaux et des casinos. Ces
malheureux citadins ont
tant besoin d'un repos ab-
boIu ! lYont-ilspas ä rege-
nerer leur sante alTaiblie
et leur esprit inquiet, sans
compterla necessite dere-
parer les breches que les
plaisirs de l'biver ont faites
ä leur bourse !

Une charmante douai-
riere, tant soit peu mali-
cieuse ä l'e'gard de la ge-
neration actuelle, nous
disait: « On ne se tiuffe
pas, ä la campagne; on
boit du vin du cru, ce qui
est economique, et l'on
use ses vieux habits! »

Mais c'est surtout lc
bonheurdes enfants qu'il
laut conside'rer; ils sont
si heureux de vivre en
laberte au grand air, oü ils
ganibadentet crient tout
ä leur aise. Et puis la cn-
aiosite et le de'sir de tou-
cherä tout, double instinct
qui les entraine k suivre
les gens occupe's, leur pro-
curetit de grandes satis-
factions. Ils s'associent ä
tous les travaux du jardi-
nier, de la Alle de basse-cour et de la ferme, lorsqu'on leur
permet d'y aller. Personne mieux que Bebe nc sait demcber les
oeufs frais, ramasser les fruits tombe's, cueillir les groseilles ou
les fraises, en manger atassi par la meme occasion !

Aproposd'enfants, nous constatons avec une grande satisfac-
tion les progres incessamment accomplis par l'industrieparisienne
daiistoutce qui se rattache ä leur costume. Rien ne gene plus
les raouvements de ces chers petits : leur robe droite est presque
toujours demi-ajuste'c, sans fanfreluche embarrassante, et dune

P. N° 373. — Ciiapeau DE
Modele de MM Mardcha)

simplicite achevc'e. Souvent la toilette d'une fillettc consiste, pour
la campagne surtout, en un jupon garni d'un volant, avec grand
paletot demi-ajuste en pareil. Ce dernier est simplement borde
d'un galon, et le dos en est coupe un peu plus court que les
devants. Une ligne de boutons assortis aux garnitures coupe le
paletot en biais, ou de droit fll, et lui donne ainsi un caractere
special. Fait en alpaga, ou toile, ce costume est d'une conve-
nance parfaite jusqu'ä onze ans. Le petit collet ä deux ou trois

e'tages complete le tout
quand l'enfant doit sortir.

Nous aimons encore,
pour ces petites personnes,
la blouse fronce'c et mon-
tee ä un empiecement
carre qui forme le haut du
corsage. Une ceinture
ronde, en cuir, ferme la
blouse ä la taille.

La veste marine (sorte
de corsage garibaldien) est
aussi fort en vogue pour
les petites Alles. Elle est
fronce'e ä la taille et cou-
sue ä une ceinture qui se
ferme devant. Grand col
rabattu et evase dans le
haut; les manches fron-
cees sur un poignet, ou
plissees du bas, sans poi¬
gnet, ce qui est plus nou-
veau. Un jupon de meme
etofie complete l'ensem-
ble du costume taille par
largeurs droites; il est
fronce k la ceintui-e de la
veste. Ce gracieux modele,
execute en toile zephir ä
petits damiers de couleur
ou fines rayurcs, est char¬
mant; tous les bords sont
garnis d'etroites handes
festonniies de couleur, ou
bien entoure's de volants
en dentelle Clovis de plu-
sieurs nuances.

Le costume marin est
aussi et plus particuliere-
ment porte par les gar-
cons, ce qui est naturel;

nous en avons vu de tres-re'ussis en toile blanche, coulil anglais
bien brillant. La veste qui deborde du pantalon porte un col
marin large et evase, en toile bleu marine. Des manchettes assor-
ties ä ce col depassent la manche de la veste, dont le bord est
plisse par trois ou cinq plis plats, maintenus sur une hauteur de
cinq centimetres. Le chapeau matelot, de rigueur, est en paille
et garni d'un ruban gros bleu ä bouts flottants.

On a toujours plaisir ä voir ce costume : d'aboa'd il rappeile k
l'esprit et au coeur tous ces braves marins qu'on aime tant, pour

CAMPAGNEPOUR JEUNE KILLE.
(boulevard Haussemann ,43\
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lesquels la vie est une lutte continuelle, et qui savent ä la fois
vaincre les hommes et les elements quand le danger leur en im-
pose le devoir. D'ailleurs, ce costume sied on ne peut mieux aux
garcons; leur mine futee, leur teint frais et leurs joues rebondies
se chargent d'en faire ressortir tous les agrements. 11s vous ont
avec cela un petit air vaillant qui les rcnd adorables. Le costume
blanc, du restc, sous n'importe quelle forme, est l'habillement
favori de nos petits messieurs. A douze et quatorze ans, ils le por-
tent au complet (pantalon, gilet et veston): ce dernier vötcmcnt
droit et ferme par une seule ligne de boutons, non croise par
consequent. La cravate rouge, ä larges bouts flottants, rompt la
monotonie de cet ensemble tout blanc et se porte beaucoup.

Si de la toilette des enfants nous passons ä celle des femmes,
nous devons constater d'abord que l'ecru jouit, comme toujours,
d'un succes marque. Rien de mieux qu'une robe de foulard ou
linon de cette nuance, dont les bords sont garnis de broderies sur
meme etoffe et de couleur loutre, avec rubans de ce ton.

II nous faut noter egalement que la broderie envahit de jour
en jour le terrain de la mode. C'est d'abord une des principales
alliees de la lingerie, ce qui est bien naturel; apres cela, eile
entre pour une large part dans la garniture du costume actuel :
broderie sur etoffes de laine, de soie, de crepe de Chine, de linon,
de toile, de velours, etc. II n'est pas jusqu'aux bas de soie dont
les coins ne soient joliment brodes de mignonnes guirlandes de
fleurs, ou de fleches menacantes. Et si l'on •veut remonter ä la
coiffure, on y trouve des chapeaux de paille brodee, ce qui n'est
eerles pas le plus beau de l'affaire.

Un genre ä la fois original et luxueux au dernier point, c'est la
broderie de soie de toutes eouleurs sur dentelle blanche: on ne
peut se figurer plus splendide efl'et. Nous avons apercu une man-
tille-visite ainsi preparee : chaque fleur du dessin etait recouverte
de points de soie harmonieusement nuanees; on eüt dit une bro¬
derie de chenille des mieux conduites. II est bien certain que cette
nouveaute, par suite de sa richesse incontestable, ne depassera
pas les hauts parages de la societe ;' transportee ailleurs, eile se-
rait du dernier ridicule.

Pendant les chaleurs accablantes de l'ete, ou meme ä propos
de petiles reunions de societe, les femmes mettent de preference
une robe dontle corsage est ouvert. Voici, ä cet egard, une coupe
nouvelle : le corsage, ferme au cou par une ruche et un nceud,
est ensuite decollete en carre, de maniere ä laisser un vide assez
large. Les bords du decollete sont garnis d'une petite dentelle
blanche, et le milieu du corsage remonte en pointe dans l'inle-
rieur du carre qu'il coupe ainsi en deux. Des noeuds papillon, en
ruban de couleur tranchante ou non, ornent agreablement cette
pointe, descendant en echelle sur le corsage. liest ä peine besoin
d'ajouter que cette coupe s'adapte aussi bien ä la robe princesse
qu'ä la polonaise, puisqu'on ne porte plus guere que cela.

Mary d'Auberville.

Descriptiou des gravures dans le texte.

P. N° 373.

Chapeau de campagnepour jeune fille. — Paillasson de forme cloche.
La passe, relevee d'un cöte, est garnie ä cet endroit d'un chou de velours
noir, relie par une bride de meme nalure a un autre chou place sur le cöte
de la calotte. Le devant du chapeau est orne d'un gro'ipe de cerises d'un
rouge clair, inelangees de feuillage.

G. n° 765.

Toilette de ville d'eaüx. — 1 et 2. Meme costume(vu sous deuxaspects),
en toile gris uni et toile ä rayures capucine et gris. — Jupon en toile gris

uni, garni devant d'un volant plisse. La traine supplementaire est formee
d'un grand volant pareil, orne dans le haut d'un plisse de toile rayee prise
en biais, que termine un petit volant; la töte de ce plisse, formeed'un vo¬
lant semblable, est garnie d'un deutele de toile unie, de couleur capucine-
des biais d'etoffe rayee soutiennent et resserrent le tout. — Cuirasse-gilel:
le devant forme un plastron de toile unie, garni de deux rangs de boutons •
les cötes devant sont ä rayures droites, tandis que chaque piece du dos e;t
fuitc de rayures en biais. Double col, dont un en uni, pris dans les coutures
qui reunissent le gilet au corsage, et f.iisant deux angles carres sur le dos;
une bände dentelee bordc ce col et encadre le plastron. Le second col, cn
toile rayee, est rabattu sur leprecedent et se ferme sur le milieu du plastron.
Une large poche (qu'on peut diminuer, si l'on veut), faite de rayures en
biais, prend depuis le bas du plastron jusqu'au petit cöte du dos; eile est
entouree d'un volant et d'un dentele capucine. — Tunique-echarpe, cn
toile rayee, drapee ä plis presses sur le milieu du dos ; eile se repand en¬
suite sur le devant de la jupe et se termine ä la traine. Volants de toile
rayee et dentele sur les bords de la tunique. Manches de toile unie, garnies
de plissesde toile rayee et de denteles capucine. — Lingerie en mousselhie
plissce et dentelle Clovis. — Chapeau de paille garni de plumes grises
tournant derriere, avec noeud de ruban gris et cipucinc devant. — Prix du
patron epinglc : 5 francs.

G. n» 769.

Toilette de Visite ou reception. — 1 et 2. Memo costume (vu sous deux
aspects) en faille vert mousse et foulard tilleul. — Höbe princesse a traine,
en faille, terminee par un volant ä töte bouillonnee et ruchee en foulard. Un
col rabattu, en foulard tout plisse, orne le haut du corsage, dont les man¬
ches sont egalement en foulard; parement encadre de plisses en faille au
bas de celles-ci. — Tnblier en foulard, entoure de franges pomponiiettes,
drape sur le devant de la robe et fixe derriere. Une tunique, eu foulard
egalement, forme poull'au bas du dos et retombe en traine. Uu large nceud
de ruban vert mousse souleve le pouff; des plisses de meme nature l'enca-
drent et cachent les bords de la tunique; franges pareilles aux precedentes
au bas de la tunique. — Lingerie plissee en crepe lisse. — Chapeau en
paille de fantaisie, borde et garni de ruban vert russe et d'eglantinessau¬
vages. — Prix du patron epinglc : 6 francs.

Desci-iption de In gravure coloriee n° I Ulli.

Toilettes de ville d'eaux. — 1. Costume en faille rose corail et mous-
seline blanche. — Jupon de faille ä longue traine, couvert presque en en-
tier de volants plisses en mousseline et en faille rose, alternant avec des
ruches doubles en mousseline rehaussee d'une petite dentelle; nceuds de
ruban rose sur le cöte du jupon. Cuirasse de faille, ouverte en cluilc et saus
manches. — Casaque de mousseline avec manches; ruebe double sur lous
les bords, et un peu plus etroite ä l'encolurc. Des revers de faille ornent
le haut du vetement, qui se ferme par un nceud de ruban pareil. Le baut
des manches est garni d'une double ruche de mousseline, retenue par un
nceud de ruban rose. Meme garniture dans le bas, avec parement de faille.
— Chapeau de paille de riz, garni au sommet de ruban et de voluuilis
roses se repandant sur tout le derriere de la coiffure. Petit bouquet pareil
sur le cöte de la passe. — Ombrelle a dessous de soie rose et dessus de
soie noire, avec bordure rose. — Les souliers roses peuvent etre rcmplaces
par des souliers cn mordore ä barrettes. — Prix du patron epinglc : 8 fr.

2. Costume en batiste d'Irlandc bleu pale ä rayures Manches ä jour. —
Jupon ä longue traine et large pli Watteau derriere. Une bände de batiste
unie en entoure le bas; eile est disposce en qualre plis et terminee par un
volant de broderie anglaise. Une autre bände semblable, mais encadre«
de broderie, part du cöte du devant du jupon, pour remonter en biais
jusque derriere, oü eile s'arrete au pli Watteau. Elle reprend ensuite de
l'autre cöte du pli pour se reunir au-devant de la basquine. — Basquine
faisant corsage, de moitie plus longue du cöte croisaut que de l'autre;
lisere blanc et garniture de broderie anglaise dans le bas. Le haut du
corsage, ouvert en chäle, est orne d'un col rabattu tres-large sur le dos,
formanl le carre du cöte droit et la pointe de l'autre; lisere blanc et bro¬
derie sur le bord. Les boutons de la basquine sont en nacre. Meine garni¬
ture de bände unie drapee dans le haut et le bas de la manche, avec bandes
de broderie anglaise. — Chapeau de paille marron, ä passe diademe;
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baudeau de faille bleu päle, et coques de ruban semblnble dessus avec une
large touffe de coucous; cnche-peigne semblable. — Prix du patron
epingle : 8 francs.

Description du patron coiap^.

CtiinAssE-BASQrmE. — Ce patron est celui du modele de vetement repre-
sente sur la gravure coloriee n° 1436 (flg. 2), annexee au present numero
et decrite ci-dessus. — 11 se compose de dix morceaux :

4. Devant, avec un cran.
2. Petit cöte du dessous de bras (deux crans).
3. Petit cöte du dos (trois crans).
4. Dos (trois crans).
5. Dos, moins long que le precedent et s'y rattachant par trois crans

dans le bas.
6. Petit cöte du dos (trois crans).
7. Petit cöte du dessous de bras (deux crans).
8. Devant plus court que le n° 1 et droit (un cran).
9. Collet.
10. Manche.

— Mmc C..., a Chalons-sur-Marne.
Le jais, sous forme de perles « clair de lune », est tout h fait a la mode

en tant que garniture. Par cela meme, on peut utiliser les dentelles et ga-
lons brodesde jais qui entrent dans le memo ordre d'idees.

— M" e Emma D..., a Rochefort.
La blouse bien faite ne grossit pas; l'empiecement du baut du corsage

doit etre large et contenir l'epaulette entiere. Tres-peu froncee aux bords
de cet empiecement, la blouse est en outre froncee (ou coulissee, au eboix)
au bas de la taille bien allongee. Ce vetement remplace la polonaise.

— Mme YvonneCh..., a Saint-Servan.
Oui, madame, il est necessaire d'avoir des ganls longs ou de grandes

mitaines avec des manches aussi courtes. 11 est de tres-mauvais ton de mon-
Irer ses bras nus dehors, surtout lorsqu'on sort ä pied.

— Mmc J. M. M..., aDieppe.
11 est absolument vrai que la fantaisie des porle-bonlmir a amene le re¬

tour des bracelets. A son tour, ce joli bijou, qu'on avait ä tort abandonne,
nous oblige ä reprendre la manche duchesse : il veut qu'on le voie bien.

— Mmc NüEMl R..., A LcNEVILLE.

La forme droite, genre princesse, ample et flottante, voilä ce qui convient
aux enfants; la blouse, le corsage marin leur vont egalement bien.

—~r-«-CCW»-»-»

AVIS IMPORTANT

A nos Abonnees ancienneset nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonneesse plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pourles satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnementou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamationquelconque, elles omettent d'indiquer evaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifietait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä M.M. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Qtiutre-Septenibre, et de toujours spe'cifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

EOHOS r>E LA MODE

La mode a edicte ses dispositions pour la saison de villegiature
oü nous venons d'entrer.

Les robes de foulard ä dessins chinois sont fort en faveur. On
en faconne, pour les bains de mer, des costumes tres-legers et
tres-elegants. Les batistes rayees et ä carreaux sont en vogue et
servent ä de fort jolis costumes orne's d'effiles de meme nuance,
de dentelles russes, de broderies anglaises, ou de galons ä arabes-
ques de nuances varie'es et tranchantes.

La loilc bleu fonce, etoffe semblable aux blousos d'hommes,
qui a ete un moment d'une originalite si heureuse sur les epaules
de nos grandes elegantes, a ete si promptement vulgarisee qu'elle
n'est plus portee qu'au bois de Bagneux par les jeunes personnes
qui vont y cucillir la fraise.

II faut en dire autant des chapeaux sans brides, de forme ronde,
comme un petit chapeau d'hommc, et se placant un peu en
arriere, ornes d'une aile d'oiseau, et de ceux ä brides menton-
nieres se nouant sur le cöte. Leur vulgarisation les retire du do-
maine de la haute elegance.

** *

II en sera bientöl de meme du costume de forme bretonne, si
seyant pourtant et si gracieux. On le remplace par le costume
serbe, a. corsage collant et jupe plaque'e en tabuer par-devant,
fendue sur les cote's. A dix centimetres par derriere, la jupe est
froncee ä tous petits plis.

Le costume presidence, — oü lesallusions vont-elles se nicher!
— avec son petit mantelet ä l'Irlandaise, est aussi tres-distingue
et de bon goüt. C'est le Sport qui le dit. II ajoute qu'on est quel-
que peu fatigue de ces mille releve's dont on a tant abuse, et
qu'on cherche du nouveau, n'en füt-il plus au monde.

** #

Quelques femmes qui ont de la laille et la demarche naturelle-
ment elegante, telles que la duchesse de Mouchy, la princesse de
Sagan, fönt revivre les l'obes a jupes unies avec corsage ä pointe
et manches plalcs. Faites en faule de nuance claire, ces robes
ont un rare cachet de distinclion. Une echarpe de meme etoffe
que la robe, ou en crepe de Chine brode, complete la toilette.

A la messe de mariage de M" e de Villeneuve-Bargemont, quel¬
ques toiletles de ce genre ont fait, k juste titre, Sensation.

Les chaleurs de ces derniers temps ont eu pour re'sultat la
creation d'une mode nouvelle : l'habit de cheval en toile de soie
gris fer.

Celte etoffe moule le corps, — on comprend bien qu'elle ne
serait pas de mode sans cela, par le temps qui court ! — et, en
meme temps qu'elle est fraiche au possible, eile a l'avantage
d'etre beaueoup plus seyante que le drap, qui ne convient guere
qu'au sexe fort.

** *

Le Journal ofliciel du high-life indiquait dernierement, en ces
termes, un nouveau rafflnement du luxe, dont le caractere est
tout ä fait personnel :

« On veut avoir son wagon, comme on a sa voiture. On lui ferait
porter, comme h celle-ci, son chifTre ou ses armes; on le tendrait
d'etofl'es gaies ou precieuses; il contiendrait un rayou d'ebene,
sur lequel se rangeraient ces livres qui peuvent charmer la
monotonie du voyage; on y installerait les mille petites choses

''.*(**,;i*-*" !



340 LE MONITEURDE LA MODE

agreables et utiles, qui fönt le confort, Tintimitc, lc chez-soi. Le
wagon se deposerait dans une remise, etablie ä cet cffet, de la
ligne sur laquelle on voyage le plus souvent. Dans le cas oü l'on
choisirait une autre route, le chemin de ceinture transporterait
le wagon d'une ligne ä l'autre. N'est-ce pas lä une idee excellente
pour ceux (et nous en savons beaucoup) qui detestent les choses
banales, servant k tout le monde, et n'est-il pas ä souhaiter qu'on
puisse la mettre ä execution ? »

Notre aimable confrere n'a oublie' qu'un simple detail: l'indi-
cation de ce que coüterait cette petite fantaisie, — sans parier
des inconvenients qui en resulteraient, si la mise en pratique ve-
nait ä prendre de serieuses proportions.

Ch. David.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

l'uisque les Memoires d'un dompteur,qui paraissent dans la Revue
bntannique, viennenl remettre äla memoire le vieux Martin, le
doyen des dompteurs, — Martin dont la legende a fait un Hollan¬
dais, alors qu'il est tout simplement ne ä Marseille; Fexcellent
homme qui fut le precurseur des Van-Amburgh, des Carter et de
tant d'autres qui n'ont point egale son triomphe, — je veux vous
raconter comment j'ai eu occasion de le connaitre.

Dans une maison que j'habitais, et dont j'etais alors proprietaire,
logeait aussi un pauvre menage auquel je m'interessais. Le mari
etait peintre d'enseignes. Un matin que j'etais monte chez eux,
je ne sais plus pourquoi, je nie rencontrai avec un petit homme
tres-remuant, tres-loquaee, qui gesticulait, riait, criait tout ä la
fois; en un mot, un etre fort drole : c'etait Martin, qui arrivait ä
Paris pour faire voir ses betes et qui commandait une immense
enseigne destinee ä attirer vers lui le public. II nie raconta com¬
ment il avait ete d'abord danseur de corde, puis artiste e'questre;
il nie fit ensuite rire aux larmes avec ses fines esquisses de ta-
bleaux de moeurs foraines, enfin nie fit fremir en nie racontant
l'aventure terrible qui lui etait arrivee ä Lyon fort peu de temps
auparavant.

L'espace oü etaient etablies les cages de ses animaux etait tres-
restreint, de sorte qu'un immense ours blanc, de la plus feroce
espece, et un süperbe lion de 1'Atlas se trouvaient un peu trop
voisins. Un matin, notre dompteur sortant de la cage de Tours pour
entrer chez le lion, vit ce dernier, qui etait d'une assez douce
nature, se dresser tout k coup, l'ceil enflamme et portant sur sa
face royaleles traces d'une tres-vive colere.

Surpris, Martin jette un regard autour de lui et voit avec autant
de stupeur que de terreur Tours blanc, — dont la cage avait ete
mal fermee, parait-il, — qui etait entre tout droit chez sa majeste
leonine, avec les plus mauvaises intentions sans doute, car lui
aussi montrait un ratelier qui grincait avec fureur.

— Entre ces deux betes qui vont se dechirer, se dit le malheu-
reux Martin, je vais certainement servir de proie, si j'ai le malheur
de les laisser commencer le combat; allons, du courage et defen-
dons ma peau ä laquelle je tiens !

Alors, plus rapide que Teclsir, le dompteur, saisissant un poi-
gnard qu'il portait toujours sur lui, s'elance vers Tours blanc qui
se tenait droit et s'avancait lentement avec son dandinement or-
dinaire, et lui enfonce adroitement la lame jusqu'au fond du
coeur; puis, repoussant promptement cette enorme masse afin
quelle ne tombe pas chez le lion, k qui la vue du sang pouvait
ouvrir un terrible appetit, il revient vivement vers celui-ci, le
caressant de la voix, du gestc et du regard pour le calmer, ce ä
quoi il parvint peu ä peu.

Aussi me disait-il en achevant son re'cit, avec un accent pro-
vencal des mieux assaisonnes :

— Je sais bien que ces canaillasses de betes me croqueront un
jour, mais, bagasse, ce sera le plus tard que je pourraü... Tout de
meme, cette fois-lä, j'avais eu une si lache peur que, quand je fus
sorti de la cage, ma chemise etait tellement mouillee de sueur
froide qu'en la tordant on en aurait fait sortirune riviere!

— Et, apres une semblable emotion, vous avez continue votre
dangereux metier? fis-je avec surprise.

— Eh! madame, ce sont ces emotions-lä qui fönt plaisir 1...
exclama le dompteur; — mais apres qu'elles sont passees, ajouta-
t-il avec un fin sourire.

Et il parait vraiment que ces emotions lui etaient agreables, car,
pour couronner ses representalions ordinaires, il se plaisait ä
agacer non-seulement son lion, mais encore son tigre, au moment
oü on leur jetait la viande qu'ils attendaient avec impatience; il
allait jusqu'äbraver leur fureur impuissante ä Taided'un enorme
b.iton qu'ils broyaient entre leurs dents.

La figure calme et resolue du vaillant dompteur, son oeil bril¬
lant d'un eclat magnetique lui donnaient sur ses animaux une
puissance incroyable.

Pourtant, un jour, il n'echappa ä la mort que par miracle.
Comme il entrait dans la cage du lion, il s'apercut tout de suite

que sa majeste n'etait pas de bonne humeur. Accroupi dans le
com de sa cage, Tceil vitreux et le regard fixe, Tanimal refusa
d'obeir. Martin se placa alors resolument devant lui, le regarda
bien en face et Tappela. Le lion ne repondit ä cet appel qu'en se
battant vivement les flancs avec sa queue. Notre dompteur, jugeant
alors que le süperbe animal se disposait ä s'elancer sur lui, prit
Tattitude d'un boxeur pret ä recevoir le choc de son adversaiie.
En eflet, le lion bondit. Prompt comme Teclair, Martin le regut
par un formidable coup de poing entre les deux veux, lequelTen-
voya rouler k quelques pas. Malheureusement le choc avait ete
si violent que le lutteur s'etait demis plusieurs phalanges et brise
le poignet : aussi se crut-il perdu quand le lion, se redressanlsur
ses pattes, se prepara ä livrer un nouvel assaut. Cependant,
comme on ne perd jamais toutä fait Tesperance, et qu'il lui fallait
sauver sa tete ä tout prix, le courageux Martin, tout en cher-
cbant par Tautorite de sa voix et la puissance de son regard ä
faire rentrer son lion revolte dans le devoir, presenta bravement
sa cuisse gauche aux attaques du carnivore furieux. Le lion alors
enfonca profondement ses crocs aigus dans la cuisse de son mai-
tre, qui se sentit souleve de terre ; heureusement les musclesse
dechirerenl dans la gueule de la bete feroce et le morceau lui
resta entre les maehoires, tandis que Martin, ä demi renverse,
adressait ä son bourreau une adjuration energique et de'sesperee.
Mais tout k coup il vit Toeil du lion s'eclaircir. L'acces de rage de
Tanimal etait passe, il venait de reconnaitre son maitre : le domp¬
teur etait sauve.

Apres cette tragique histoire, racontons la petite piece.
Martin avait amene ä Paris, avec ses animaux carnassiers, un

gorille de la plus belle taille; il m'avait engagee k venir voir cette
bete avec « ma societe », un jour oü le public n'etait point admis.
J'y fus avec des amis, dont une dame, son mari et leur fillelte,
charmante blondine de quatorze ou quinze ans. En memo temps
que nous se faufila un monsieur qui n'etait point des nötres, mais
qui avait trouve tres-agreable de profiter gratis de notre billet;
et, comme tous les gens qui se faufilent, il prit indiscretement la
meilleure place, c'est-ä-dire la plus rapprochee de la porte du
gorille.

Martin nous fit tres-gracieusement les honneurs de sa bete, qui
semblait regard er avec beaucoup de plaisir lajolie blonde.

— Ces animaux sont tres-jaloux! nous dit Martin.
Et s'adressant au papa de la fillette :
— Embrassez un peu votre demoiselle, dit-il, et vous verrez la

colere de mon pensionnaire.
Le baiser fut donne, et tout aussitöt... le monsieur qui s'e'tait

faufile recut du singe la plus belle paire de soufflets qu'il soit
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possible d'imaginer; ce qui le fit jurer comme un pai'en et se
sauver comme un voleur, avec accompagnement de nos rires.

Maintenant,savez-vousce qu'est devenu Martin ?... II vil paisi-
blement, äge de quatre-vingt-trois ans, dans le petit village d'O-
verschie, oü il partage les loisirs de sa verte vieillesse entre la
culture des tulipes et la peche ä la ligne. 11 se plait ä raconter ses
exploits de dompteur, comme un vicux soldat ä narrer ses glo-
rieuses campagnes.

Comtesse de Bassanville.

—»**^<tfVS'*-"W—

SYBARIS

On va, parait-il, entreprendre, ä la fin de l'ete, des fouilles sur
l'emplacementde l'antique ville de Sybaris.

Svbaris etait situec dans la Lucanie, ä l'embouchure du Cra-
this. Des terrasses de ses maisons on de'couvrait les eaux bleues
du golfe de Tarente.

C'etait une de ces cite's heureuses qui semblent privilegie'es
entre toute par la nature. Le ciel de Sybaris etait pur. Autour
de la ville, la campagne se couvrait de verdure. Les lautiers-
roses, les cytises, les oliviers, les aloes y formaient des jardins de'-
licieux.

Les Locriens qui fonderent ce port e'taient, k l'origine, des
gens actifs et industrieux, grands eommercants, hai'dis naviga-
teurs. Malheureusement pour eux, ils devinrent trop riches; il
est des hommes pour qui la fortune est un de'sastre et qui sup-
portentmieux la misere que la richesse. Tels e'taient les Locriens.
Leurs tre'sors les perdirent. 11s ne songerent plus qu'ä bien vivre.
Le climat les invitait ä la mollesse. 11s s'y abandonnerent et bien-
tut le nom de Sybarite devint synonyme d'effemine.

Les Sybarites, devenus oisifs et paresseux, ne cherchaient qu'ä
se procurer des jouissances nouvelles. Ayant perdu tout sens
moral, toute ele'vation d'esprit, toute gene'rosite du cceur, ils
n'eurent plus pour objeclif que le bien-etre de la bete.

II est doux de dormir le matin. Les Sybarites faisaient la grasse
uiatiue'e.Et, comme les chants clairs des coqs troublaient leur
sommeil, ils bannirent les coqs de leur ville.

Ils avaient dans leurs murs des forgerons, des armuriers des-
cendant des artisans qui forgeaient les armes de leurs peres : ils
trouverent que le bruit du marteau sur l'enclume etait into-
liirable, et ils expulserent tous les ouvriers qui exercaient des
Hie'tiersbruyants.

En ravanche, ils attirerent chez eux les cuisiniers celebres de
toutes les parties du monde. Les cuisiniers habiles etaient paye's
plus que des ministres, plus que les generaux. Ils pousserent si
loin l'amour de la table, qu'ils decernerent des recompenses pu-
bliques aux Sybarites qui traitaient le plus magnifiquement leurs
hotes. Un diner devint pour eux une affaire si conside'rable, que
l'on s'invitait un an ä l'avance, afm d'avoir le temps de le pre-
parer convenablement.

Ils donnerent aussi des prix ä ceux qui inventerent des plaisirs
nouveaux.

Ces miserables ne tarderent pas ä devenir ce que deviennent
les vicieux, c'est-ä-dire des etres sans force, sans courage, sans
ressort, ayant les nerfs horriblement surexcite's, des malades, en
un mot, des faibles, des läches!

Deux traits peindront leur etat physique et mental.
Un Sybarite porte en litiere traverse la campagne. II aperfoit

un laboureur bechant la terre et il dit ä un esclave :
— Allez dire ä ce paysan de cesser sa besogne; la pensce de

l'effort qu'il fait me de'chire les entrailles.
Un autre Sybarite se plaignit d'avoir mal dormi ä cause du pli

d'un petale de rose oublie dans son lit.
Svbaris eut le sort quelle me'ritait. Un beau jour, les Croto-

niates, tente's par les richesses que renfermait la ville, se jeterent
sur eile. II n'y avaient plus dans la cite vicieuse un seul nomine
capable de prendre les armes, un seul coeur rempli de l'amour
de la patrie. Les Crotoniates accomplirent sans peine leur terrible
mission de justiciers en tuant ces indignes et en detruisant leur
repaire.

G. B.-F.

-<a-<!Sy*»jP—

LES MECONTENTS

L'homme passe sa vie ä s'installer en attendant qu'il detale,
et puis encore ä se soustraire de son mieux aux accidents naturels
des saisons, dont il a appele la venue de tous ses voeux. II y a deux
mois, et meme moins, on ge'missait en grelottant; on ge'mit en¬
core aujourd'bui, mais en s'e'pongeant; cet e'te, dont on gour-
mandait le peu de häte, n'est pas plus tot arrive qu'on le declare
insupportable.

Si les citadins ne redoutent guere de se de'juger ä si courte
eche'ance, le tbermometre trouve dans les paysans des clients
bien autrement quinteux. J'ai retenu un fabliau qui caracte'rise
pärfailement cette faiblesse de l'homme des champs.

Jacques Bonhomme laboure et se plaint de sa fatigue; Satan
Darait et lui dit :

— Tu ge'mis k bon droit, pauvre gars, caf ton travail est d'une
bete de somme et non pas d'un chretien; mais j'ai parie que je
verrais un fils d'Adam content une fois dans sa vie : donne-moi
donc ton aiguillon et laisse-moi prendre les mancherons de la
charrue.

Le paysan obe'it. Le diable touche les bceufs; en un tour de
main, les sillons s'alignent ä cöte des premiers et l'ouvrage est
termine.

— Est-ce bien ainsi? demanda Satan.
— Oui, mais la semence est terriblement chere, cette anne'e.
Le diable fit mieux que de lui re'pondre : il fouetta Fair de sa

queue, et des petits grains oblongs commencerent ä pleuvoir dru
comme grele dans les sillons.

— J'espere maintenant que j'ai gagne mon pari.
— Peuh! dit Jacques Bonhomme, ce n'est peut-etre que de la

bonne semence de perdue. II faut compter maintenant avec la
gele'e, la se'cheresse, l'humidite, les orages, que sais-je encore!

— Tiens, dit le diable, voici dans cette boite la pluie et le beau-
temps; prends-la, et uses-en pour la plus grande prospe'rite de
ton champ.

Le laboureur en usa bien, car son ble vegeta dans des propor-
tions inconnues jusqu'alors; mais les voisins n'avaient pas moins
prolite que lui-meme des tempe'ratures qu'il se fabriquait et,
l'aoüt etant arrive, Satan lesurprit, considerant avecun ceil d'en-
vie la piece voisine de celle qui avait e'te ensemencee ä si peu de
peine et de frais.

— Tu n'as donc pas encore ce que tu desires? lui demanda-t-il.
— Helas! repliqua Jacques Bonhomme, tous les greniers vont

crever sous le poids des gerbes, le ble sera vendu k vil prix, cette
belle recolte m'aura ruine.

Tandis qu'il parlait, Satan, qui avait cueilli un e'pi au hasard,
Tegrenait entre ses mains; il souffla sur les bulles et montra au
laboureur que tous les grains etaient de l'or pur.

Celui-ci en prit un, l'examina minutieusement sur toutes ses
faces; puis, avec le geste et. l'accent du desespoir :

— Ah! mon Dieu ! s'ecria-t-il, qu'il va falloir de'penser de l'ar-
gent pour faire contröler et poinconner tout cela!

L'histoire ne dit pas si le diable tordit le col ä son prolege; il
serait vraiment regrettable qu'elle eut fini autrement.

G. de Chervii.le.
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LES LAPINS DE GOURNAY
(nOUVEI.LE. — FIN.)

VI

Le Als d'Octavie ne put elre cette fois derobe aux recruteurs.
La maison de la veuvc etait trop connue dans lcs bois de Cavilly.
En outre, le Benjamin avait dans les veines une ardeur qui le
poussait ä faire comme ses fror es. II ne pouvait entendre parier
des desastres de la France, des douleurs de la patrie, sans rougir
de son inactivite. Le mancheron de la charrue pesait ä sa main
qui reclamuit un sabre. D'autre part, l'humeur devenait de plus
en plus sombre et morose, l'esprit de plus en plus inquiet. La
pauvre mere ne pouvait se tromper ä ces symptömes. En vain
cherchait-elle ä devorer ses larmes dans Fombre. Elle ne pouvait
entiercment dissimuler la tristesse qui la rongeait, surtout quand
eile voyait son fils repousser, comme importunes, les caresses
qu'elle avait l'habitude de lui prodiguer. Comme dans un livre
ouvert, eile lisait dans le cceur de son enfant, et tout ce qu'elle y
rencontrait etait pour la malheureuse veuve un sujet d'epouvante
et de desolation.

Le malheur fut consomme. Un matin, en se levant a la pre-
miere heure de Taube, la pauvre fenmie trouva la maison vide.
Son Als etait parti dans la nuit, parti sans meme lui donner le
dernier baiser, la derniere caresse älaquelle, pendant l'abandon,
se rattachent tous les Souvenirs. II avait rejoint dans la ville voi-
sine le regiment qu'on y formait ä la hüte et y avait ete inime-
diatement incorpore.

Mous n'avons pas ä raconter la campagne de France. Le fils
d'Octavie figura dans vingt combats. A cette epoque, on ne pro-
diguait pas les lettres et les depeches. Le Service des postes etait
fort exigu. Octavie ne sut que plus tard ce qu'etait devenu son
Benjamin. Comment eile vecut de janvier ä mars, on le devine
plus qu'on ne le sait. Elle vieillissait ä vue d'oeil. Quand les
Bourbons reparurent ä la suite des armees alliees, nul n'aurait
rcconnula jolie brünette des joyeux repas de Gournay-sur-Aronde
et de Cavilly. Le chagrin, bien plus que les amiecs, avait fait
son oeuvre de ravages.

Dans les premiers de mai, eile etait devant sa porte filant ma-
chinalement le lin dont eile avait Charge son rouet, lorsque son
Dom prononce dans le sentier voisin lui fit dresser la tele.

L'homme qui s'enquerait d'elle portait, sous une blouse de
paysan, des lambeaux disparates et dechires d'uniforme militaire.
Malgre le hälc, on distinguait la pälcur et ramaigrissement sur
sa figure. Avec une vivacite singuliere, Octavie fut promptement
aupres de lui.

— C'est vous que je cherche, ma bonne dame, dit cet homme
des qu'on lui eut designe la veuve. J'arrive d'Allemagne et j'ai
du rn'arreter quelques jours ä Paris pour voir des camarades ä
l'höpital et regier mes petits comptes.

— Avez-vous vu mon enfant?... demanda la veuve avec une
impetuosile que fatiguaient ces preliminaires.

— Precisement. C'est pour moi presqu'un pays, puisque je suis
de Rosieres ; je lui ai promis de venir vous porterde ses nouvelles
des que tous ces clampins des bureaux auraient signe ma feuillc
de route.

— Ah! il est donc vivant !... Et je pourrai le rcvoir!...
Et sans reniarquer qu'elle etait surle chemin public, la pauvre

femme s'agenouilla comme dans une eglise et resta quelques
instants abimee dans une fervente priere mentale.

Le messager profita de ce court repit pour dire ä demi voix, en
s'adressant ä son plus proche voisin :

— II est vivant, oui, mais il n'en vaut guere mieux. Le pauvre

diable a ete horriblement fracasse dans la derniere bataille sous
Paris, et il est maintenant entre les mains des chirurgiens.

La veuve se relevait ä ce dernier mot.
— Queparlez-vous de Chirurgien?,.. Quedites-vous?demanda-

t-elle avec anxiete.
— Je dis la verite, ma bonne dame. Tout le monde n'a pas

comme moi la chance de rapporter de la guerre ses quatre mem-
bres intacts. II y en a meme qui ne rapportent rien du tout.

— Ainsi mon fils?...
.— Votre fils, ma bonne dame, a recu une ecorniflure qui de-

mande quelques soins, voilä tout.
— Oü est-il?__Jeveux aller le voir tout de suite.
— 11 est ä Paris... Mais je crois que vous feriez mieux d'atten-

dre qu'il puisse vous elre rendu... A Paris, vous vous exposez ä
bien des deeeptions, ä cause de l'encombrement...

— Ah! on voit bien que vous etes un homme... Et vous ne sa-
vez pas ce que c'est qu'une mere, et surtout une mere qui a perdu
tous ses enfants. II ne nie reste que le pauvre Benjamin, et je
veux le voir pendant qu'il nie reste encore assez de force pour
faire le voyage. Les hommes n'auraient plus d'entrailles, s'ils ne
s'arrangeaient pas pour nie frayer le chemin et lever toutesles
difficultes.

11 n'y avait rien a repondre ä un semblable langage. Avecl'ins-
tinct du paysan qui ne veut pas Iivrer son secret, le soldat libe're
comprit qu'en insistant davantage il ne ftrait que se creer des
embarras inextricables. En consequence, il se tut, et attendit
qu'on Pinterrogeät pour fournir les autres explications indispen¬
sables a quiconque ne voulait pas se trouver perdu en arrivant
dans la grande ville.

Les explications memes furent donnees avec la plus grande so-
briete.

Cela n'empecha point la pauvre Octavie de se mettre en route
des le lendemain. Dans le villagc tout le monde savait combien
eile etait a plaindre, combien digne de pitie avec le nouveaudeuil
qui la menacait. Quoique les coeurs fussent bien racornis partous
les malheurs publics dont chacun avait sa part plus ou nioins
large, on vit cependant se manifester une grande compassion.
Plus d'un aurait essaye de sc mettre en travers d'uj^projet qu'on
jugeait inscnse, si l'on n'avait su que rien n'etait capable d'arreter
Octavie.

Elle vint donc ä Paris au milieu de ce tohu-bohu qui accom-
pagne toujours les revolutions et les changements de gouverne-
ment. Que la metamorphosc s'opere par en haut ou s'opere par
en bas, il n'y a pas grande differenee. On voit toujours en vedette
les memes passions, les memes concupiscences, les meines ambi-
tions. Le centre seul des inlrigues se deplace. II est tantöt dans
le palais d'un diplomate, tantöt dans la maison d'un financier,
tantöt ä l'Hötel de Ville. Au fond, rien n'est change, parce que
les memes interets sont toujours en jeu. En 1814, ce qu'on ou-
bliail le plus volontiers, c'etaient les pauvres diables qui jusqu'au
dernier moment n'avaient pas voulu separer la cause de l'Empe^
reur de la cause de la France, et avaient tout confondu en versaut
ä profusion leur sang sur tous les champs de bataille. Pour ces
braves gens, il n'y avait pas de representants dans lcs congres
des diplomates et dans les conseils des politiques. Ils avaient rem-
place la gent taillable et corveable ä merci de l'ancien regime.

Qu'on juge de ce que devait elre une mere cherchant son fils
au milieu de cet amalgame confus, oü chacun cherchait ä mettre
ä l'abri ce qui l'interessait parmi les epaves du grand naufrage.

Pour lcs plus fins, il n'etait pas facile de se reconnaitre. Mais
souvent les simples et les naifs aboutissent et atteignent le but,
quand les plus habilcs ont mille chances pour echouer. C'est ce
qui arrha ä celte malheureuse Octavie. Sans appui, sans protec-
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tion sans guide d'aucune sorte dans cette ville livre'e ä toutes les
anarchies, eile s'orienta comme dans son village avec une saga-
cite et un flair qu'auraient pu envier les plus fins limiers de l'an-
cienne police imperiale. II est vrai qu'elle mettait dans sa re-
cherchece que ceux-ci ne mettent jamais, ee qu'ils ne peuvent
jamais mettre, tout son coeur, toute son ame, toutes les forces
vitales qui lui restaient. C'eüt ete ä desesperer de l'humanite si
la malheureuse femme avait echoue, faute de quelques coeurs
compatissants pour la seconder.

Octavie, apres une dizaine de jours consacre's ä des courses
(blies, retrouva donc son Als sur un grabat d'hdpital militaire.
.Mais le brave garcon n'etait plus reconnaissable que pour sa
pauvre mere.

La mitraille lui avait fauche les deux jambes, un boulet lui
avait empörte le bras droit.

Le Chirurgien mettait tous ses soins ä maintenir l'assainisse-
ment de ces chairs mutilans. Mais c'etait bien difficile avec tant
d'os broyes dont les debris e'pars entretenaient la purulence, tan-
töt sur un point, tantöt sur un autre. Et ce qu'il y avait de plus
navrant, c'est que cette triste et derniere victime de la guerre ne
proferait pas une plainte. Une fievre lente le minait et consumait
ses forces. D'un jour ä l'autre on s'attendait a ce que la mort vint
le delivrer d'une existence qui ne devait plus avoir aucun attrait
pour lui.

Octavie, le coeur bien gros, savait tout cela quand eile fut ad-
mise ä s'approcher du lit de son Benjamin.

Mais que lui importait?... Ce qu'elle voulait avant tout, c'etait
un dernier regard, une derniere parole, un dernier sourire, un
dernierbaiser, Pour une mere, un Als, meme expirant, est tou-
jours un fils. A plus forte raison quand c'est le dernier fruit d'en-
trailles fecondes, quand c'est tout ce qui reste d'une race puis-
sante et robuste ä laquelle semblait promis le plus bei avenir.

Comme s'il eüt attendu l'arrivee de sa mere, Benjamin parut
reprendrequelques forces des qu'il entendit les accents d'une voix
qui lui etait bien chere. Son unique main ne se laissait pas de
presser les mains de la pauvre femme. Mais ce n'etait lä qu'uu
court repit, un sursis, comme disent les jurisconsultes.

Malgre les plus vives instances, jamais on ne voulut permettre
ä la veuve de tirer son Als de l'hopital. II ne vit que par gräce
d'ötat, lui disait-on sans cesse, et le moindre mouvement brusque
ou violent doit etre pour lui un coup mortel. II fallait bien se
rendre ä ces raisons, et la veuve se. resignait, heureuse encore
qu'on ne lui fit pas trop vivement quitter la place.

Pendant cinq jours entiers, Octavie savoura delicieusement
l'agonie de son iils. Dans la matinee du sixieme, le dernier
souffle s'etcignit dans un soupir, sans violence, sans convul-
sions. Un cadavre de plus alla peupler les cimetieres parisiens
et tout fut dit.

Hebetee,ä moitie folle, Octavie fut ramenee ä sa chaumiere
de Cavilly qui avait vu tant de joyeuses journees. Autour de cette
vieille femme, il n'y avait plus que Pabandon et l'isolement.

VIII

Et cependant la foret de Lihus etait toujours belle. A chaque
renouveau,les arbres reprenaient leur verte parure. L'ombre y
conservaitsa fraicheur delicieuse. Mieux que jamais, avant l'au-
rore, les lapins venaient prendre leurs ebats sur l'herbe humide
de rosee, et brouter le serpolet et le thym qui parfumaient leur
chair et lui donnaient une saveur exquise. Les chasseurs ne les
avaient guere tourmentes pendant que l'empire faisait entendre
de tous cötes ses fanfares belliqueuses. Aussi les lapins avaient
Profite de ces annees de calme pour croitre et multiplier en toute
securite. On ne pouvait faire la moindre promenade dans le bois
sans les rencontrer sur tous les sentiers.

Ni le Chevalierde Montesquiou, ni le comte de Chabrillant ne

revinrent poursuivre ni traquer ces fines betes que quand
Louis XVIll rentra en France et reprit aux Tuileries le tröne
qu'avait occupe Napoleon. Pendant la grande tourmente revolu-
tionnaire, les beaux domainesde Cavilly et de Gournay-sur-Aronde
avaient eu des malheurs, comme tant d'autres terres nobiliaircs.
Bien rares meines elaient dans le pays les braves gens qui ne
prononcaient ces noms anciens et venerables qu'avec respect.
En 1814, on aurait pu les compter.

Le Souvenir des lapins de Lihus n'etait cependant pas sorti de
toutes les me'moires, qui dataicnt, avec une affectation de con-
tenlement mal deguise, leurs reminiscences d'avant 1789.

On en eut la preuve dans une circonstance memorable qui se
rattache ä notre recit.

Le printemps de 1815 vient d'aaiener de nouveaux desastres
sur la France. Les champs de Waterloo ont vu le paroxysme de
rheroisme humain. Ajoutons le parbxysme de la folie chez un
ambitieux ehonte que n'arrete aucun frein. La France ouverte est
de nouveau livree pantelante ä la merci de la soldatesque etran-
gere. Les Bourbons, qui ont fui devant l'orage, rentrent tranquil-
lement ä la suite des Anglais et des Prussiens.

C'est ä petites journees que se fait ce retour. L'organisation de
Lous XVIII se refuse aux grandes enjambees de Napoleon. On se
contente donc de suivre les 6lapes des armees alliees qui mar-
chent sur Paris. C'est ainsi qu'on traverse la Flandre et qu'on
arrive en Picardie. Triste itineraire. On ne rencontre de toutes
parts que ruine et devastation. — Car les Prussiens ne se genent
guere. Ne sont-ils pas en pays conquis? — Si Louis XVIII etait
homme ä mettre curieusement la tete ä la portiere de la berline
qui le traine vers le plus fragile des trönes, il verrait comment
on ravage, comment on saccage, comment on pille, comment on
incendie, aussi bien l'humble masurc du paysan que l'opulente
derneure du chätelain. Mais Louis XVIII est de ceux qui ont recu
des yeux pour ne point voir. II retrec.it ä plaisir son horizon et
ne s'oecupe volontiers que de sa propre personne. C'est Fegoisme
le plus feroce qui fut jamais, et l'on auiait peine ä y croire s'il ne
s'etalait complaisamment chaque jour et ä toute heure. Pourvu
qu'il ait ses aises et ses commodites, peu importe tout le reste ä
Louis XVIII.

On arrive ainsi ä l'ore'e de ces grands bois que nous connais-
sons, de cette foret de Lihus que, trente annees auparavant, le
Chevalier de Montesquiou et le comte de Chabrillant trouvaient
sans rivale au monde et vantaient a qui mieux mieux ä la petite
cour du comte de Provence. La journee est belle, et, dans
d'autres circonstances, inviterait au plaisir. Malheureusement, les
vivres sont rares. N'en trouve pas qui veut dans une contree qui
vient d'etre foulee par deux armees en marche rapide et de-
cousue. La suite du roi s'en apercut. Elle se composait de tout
ce qui avait forme la petite emigration de Gand. Chacun devait
pourvoir ä sa subsistance comme il l'entendait. Car les fourriers
royaux ne s'oecupaient que de la personne de Louis XVIII, et ils
avaient assez de besogne sans en vouloir accaparer d'autre.

Donc, pendant qu'on cheminait dans ce bois de Lihus, les mi-
nistres et les courtisans de Service tiraient ä droite et ä gauche
ä la recherche des victuailles; car l'heure du dejeuner approchait
et les estomacs commenfaient ä crier imperieusement. Parmi les
gentilshommes qui rentraient avec le roi se faisait remarquer le
bcau comte de Jaucourt, que ses conteniporains avaient surnomme
Clair-de-Lunek cause de la päleur mate de son teint. Fort mele ä
tout le mouvement politique et galant des vingt dernieres annees,
il avait neanmoins conserve une tres-grande sensibilite de coeur
qui lui valait de chaudes et ferventes amities dans tous les camps.

Le comte de Jaucourt cherchait donc sa päture comme les
autres, lorsque le hasard le conduisit aupres d'une chaumiere
effondree, et dont les poutres fumaient encore par suite d'un re-
cent incendie.

Sur ces ruines, une vieille femme pleurait.
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Qui aurait reconnu lä cette brünette piquante, la niece de la
tante Pelagie, que se disputaient jadis le Chevalier de Montes-
quiou et le comte de Chabrillant?... C'etait bien eile, cepen-
dant, c'etait Octavie qui, avant la cinquanvieme annee, portait
toutes les marques de la decrepitude au milieu de la devastation
et de la disparition de tout ce qui lui avait ete eher. Par un de
ces caprices auxquels on reconnait les hasards de la vie, la for-
tune ramenait aupres de cette femme le prince qui, par sa libe-
ralite, avait determine son inariage.

Jaucourt se sentit profondement emu ä l'aspect des larmes qui
sillonnaient des joues fletries par Tage et par l'infortune. II pensa
que le roi ne pouvait faire moins que de venk' en aide ä cette mi-
sere rencontree par hasard.

Oubliant donc ce qu'il cherchait ä travers la foret de Lihus, il
ne s'occupaplus que de se rapprocher de la grosse masse du con-
voi royal pour raconter ce qu'il avait decouvert.

IX

Louis XVIII s'elait arrete dans une clairiere qui semblait ame-
nagee tout expres pour un repos de chasse. L'herbe y etait douce
aux pieds et les feuilles des grands arbres tamisaient avec mode-
ration les rayons du soleil. On sentait bien que l'ete approchait,
mais on ne le sentait pas trop.

Les maitres-d'hötels avaient averti le roi que dans une heure
il pourrait se mettre ä table, et en meine temps ils lui avaient fait
part du menudujour qui etait des plus exigus.

Quand le comte de Jaucourt reparut dans le cercle des eourti-
sans:

— Messieurs, disait Louis XVIII, j'ai le regret aujourd'hui de
ne pouvoir inviter personne de vous a partager mon maigre fes¬
tin ; le pays estpauvre, et je suis ä la portion congrue.

— Le pays est ravage, sire, dit Jaucourt en s'avancant coura-
geusement. Je viens d'avoir sous les yeux un exemple terrible de
tous les maux que ces affreuses guerres tiainent apres elles. Une
chaumiere en flammes, cela n'est jamais bien gai a voir. C'est
plus triste encore quand une femme en cheveux blancs et le visage
ride pleure sur son humble foyer detruit. Voila ce que je viens de
voir, sire.... Je dois ajouter qu'ä mon jugement un acte de volre
munificence royale, arrivant sur-le-ehamp, produirait le plus
grand bif>n. 11 viendrait reparer une partie des maux que nous ne
pouvons eviter, et toute la contree le saurait.

— Comte de Jaucourt, dit Louis XVIII d'un ton sec et qui sup-
primait toute insistance et toute replique, nous ne sommes pas
ici au conseil oü l'on traite ces sortes d'affaires. Quand l'heure
propice sera venue, nous nous oecuperons de porter efficacernent
remecle aux maux de la guerreet vous me seconderez.

Un silence glacial suivit ces paroles. Parmi les courtisans, cha-
eun prenait sa part de lalegon.

— Pour le moment, reprit Louis XVIII, oecupons-nous du de-
jeuner et ne nous oecupons pas d'autre chose. Pour ma part, j'ai
deux lapins qui ont ete tires ce matin ä mon intention dans les
fourres de Cavilly. J'en souhaite autant ä chaeun de vous. Car je
sais que je dejeunerai fort bien. Je vous recommande les lapins qui
courent dans ces bois. II y a bien longtemps que je les connais
et nulle part je n'en ai trouve avec une chair aussi savoureuse et
aussi parfumee.

Quand il etait sur le cbapitre de la cuisine et des jouissances
gastroDomiques, Louis XVIII parlait d'abondance, et pour peu
qu'on lui tint töte il aurait su rajeunir par des historiettes le plus
rebattu de lous les sujets. Dans cette circonstance il n'y manqua
pas. Voyant qu'on l'ecoutail, il sc prit ä raconter l'episode de sa
jeunesse qui fait le commencenient de cette histoire, et il n'eut
garde d'omettre les details sur la jolie brünette.

Lorsque ces details arriverent, il y avait longtemps que le comte

de Jaucourt n'etait plus dans le cercle des auditeurs royaux. II
avait profite pour s'esquiverde ce que l'attention generale appar-
tenait tout entiere ä l'auguste conteur et il avait couru au plus
presse, c'est-a-dire qu'il etait alle porter, comme venant de la
part du roi, quelques pieces d'or ä la malheureuse quipleuraitsur
les cendres de sa maison.

A l'aspect de cet or, un sourire etrange plissa les levres de la
mere qui n'avait plus d'enfants, de l'epouse qui n'avait plus de
mari, de la femme qui n'avait plus de foyer.

— Oh ! cet or, je le connais, s'ecria-t-elle.... C'est celui qu'on
m'a dejä donne dans le chiiteau de Cavilly et dans le chäteau de
Gournay-sur-Aronde, quand le frere du roi venait se regaler avec
les lapins de notre foret. J'etais jeune alors et gentille commepas
une dans toute la contree. On me le disait de tous les cötes; et
j'aurais ete bien sötte de ne pas le croire.... Mais cet or ne m'a
pas porte bonheur parce quej'avais desobei ä la tante Pelagie qui
m'avait recueillie et soigne'e, quand j'etais toute petite fille, apres
la mort de mon pere et de ma mere— Je ne veux pas de l'or que
vous m'offrez, je n'en ai pas besoin. Je suis seule maintenant, je
suis vieille___Je n'ai plus besoin de rien.... Qu'on melaisse mou-
rir en paix, ce sera bientöt fait.

Ainsi parlait cette infortunee, qu'une folie douce avait saisie.
Elle s'exprimait par saccades, mais sans jamais perdre la suile et
l'enchainement de ses idees.

Le speetacle etait navrant, et on ne pouvait en etre temoin sans
se sentir attendri.

Le comte de Jaucourt e'tait profondement emu. II avait devine
tous les drames semesdans cette existence des champs, et l'homme
de cour n'avait pu defendre son cceur contre la pitie sympatliique
que lui inspiraient tant d'infortunes. Quelques mots d'un voisin
suffirent ä le mettre au courant d'une Situation penible. En s'e-
loignant v il promit de ne pas l'oublier.

Quand il reparut dans le cercle royal, Louis XVIII, mis en verve
par un sueculent dejeuner, agrementait ses Souvenirs de jeunesse
par quelques gaillardises dans le goüt de Celles qui etaient fami-
lieres ä la societe de Brunoy. Le nom de la jeune Octavie etait un
theme commode et peu lompromettant.

— Octavie, sire, dit gravement le comte de Jaucourt, est la
pauvre vieille femme ä laquelle j'ai essaye tantöt d'interesser
Votre Majeste.....Maintenant, eile est folle.

Louis XVIII s'arreta court, et ne trouva rien ä repliquer.
Seulement il demandales chevaux, montadanssa berlinc avec

maussaderie, et partit ä fond de train.
.Ceuxqui connaissent l'histoire de la Restauration savent que

Louis XVIII ne trouvait jamais que les chevaux de sa voiture allas-
sent assez vite. II se vengeait sur eux des jambes qui lui man-
quaient.

Deux jours apres, Octavie etait morte, et l'on ne se souvient
plus d'elle dans la foret de Lihus.

Georges Bell.
—<*-ey*«^»-

X.IS PiBOWS D'OE

Ce n'est rien que d'etre pauvre quand on Test avec sagesse; le
mal est de l'etre avec faiblesse, sans constance ni dignite. C'est
quelque chose d'etre riebe, si on l'est pour le bien; sinon, c'est,
au contraire, la pire des conditions, car on Test alors avec toutes
les tentations de la folie et de la malice.

Damiron.

Le courage de n'ötre pas riche donne tous les autres : c'est le
nerf de la vertu.

Gebi'Sez.

LESPLAGESMORMAI

'^ ,aepr^erentlesParisiens,eta bo

'-^M'ellesoffrentpourtoutesJesb
1Usacrojons-Donsbond

lieppe,sivousle Tonleabi
. .ndeur,desonconfortetdt
liprmiereplagedeWffli

•;.5,leCasino,avecsesgi-andssalonse

3«*;onn'itiiiipeiiätoiilp
■unlebäteisayantroesurla mersoi
■rüiiiesrueslateralesdepetitslogemei
i|M«l<rß:c'estla quevontsered

iLseiiarmeädeDieppeestlacampagneqi
pieursdenombreuimotifsdepr<

t sesbabitueset sesfideles;nu
;tssanimequeceluideDieppe.
imsitreuneStationdetainsi

T;unpriifabuleuidebonmarche?
i ieii, äti :ä

■^e:apeineimües-modesle
h«despe'ehenrsquiwns ced(

:öaussitötquelejour tombe.
■»«ne.

*de S
"aery-en-Ca

•i.

campte.L8i

inti

JH.; [

Bill|ii

Keti

.,: ,lät:M »»ipesan Uoil

, Provuce
UoB*!.DeispA

Ws. '«.Oase senta(

" ö* ,('<ir '

•i'nein

sliiN te
"m1

!>Ä'£



■■

LE MONITEUR DE LA MODE 347

flr« le samaison ...... ^k

niortdemonpereetdemaraere....;,;
osmoffrei,jen'enaipaibesora.fesuü
ß'*. l„h'ii pl«sbi!ii(ta.„h,; [,
■enpaii,ceserabientöLfeit.
ünäiparlaitcetteiofortunee,qu'uneMedmice^
1«s'eiprimaitparsaccades,maissau-
indmemlilesesife,
Lespectacleetaitnavrant,etonnepr
saliratteilii,
LicomtedeJaucourtetaitprofondement(i, la
ii<lesdramessemesdansteileeiislenteJejtapj'

ipidel
DiM bäpiraientlautfttatanes,Quelquessi
jfcüt alemellreai Munt l'uneMaß:
ijM^lpBHeiipBl'oilii.

(]«äil npratteletffläerori,ta«I,i

fMHielinesafcfaitelt?* 1-
liiffialasoliitiiliBralJ.L«»'«!1!'1 -
ll)öetMaiAi'tF i:fflPraatBl'

- Odavie,äire,ditgra+ementle:
.„faue i hpdlef« «!tl,i:;

u,^ii .....IfaintenaDf.eüeestl
ü)Bfffll|!,arrelawrt,tt»tt'-
SskMtltafflialescb«*llilMl

cnaossaderie,rtpartitäfoDddetram

iililt» i

1(öl!1* 1
,ijela*« tl(1,a

«Aldi* 1*

nerti

LES PLAGES NORM A N DES

Parmi les stations de bains qui, depuis quelques annees, ont
conqiiis la vogue, les plages normandes sont au premier rang. Ce
sont cclles que preferent les Parisiens, et ä bon droit, non-seule-
ment ä cause de la proximite plus grande, mais aussi de toutes
les ressourcesqu'elles offrent pour toutes les bourses, les grandes
et les plus modestes. Aussi croyons-nous bon d'en faire, en cou-
rant, une breve nomenclature.

Commenconspar Dieppe, si vous le voulez bien.
En raison de sa grandeur, de son confort et de son luxe, Dieppe

est. avec Trouville, la premiere plage de bains de mer.
Süperbe,le Casino, avec ses grands salons et sa vaste terrasse

donnant sur l'Ocean.
Dieppe est une ville; on y vit un peu ä tout prix; si les appar-

temenls ou les hötels ayant vue sur la mer sont ehers, on ren-
conlre dans les rues laterales de petits logements meuble's cote's
ä des prix moderes : c'est lä que vont se refugier les bourses
moyennes.

Un des charrnes de Dieppe est la campagne qui l'entoure; eile
fournit aux baigneurs de nombreux motifs de promenades.

Le Tre'port a ses habitues et ses fideles; mais ce se'jour est
moins gai et moins anime que celui de Dieppe.

Voulez-vousconnaitre une Station de bains de mer oü vous
vivrez ä un prix fabuleux de bon marche?

Allez aux Cailleux, ä trois quarts de lieue du Tre'port. Lä, pas
de Casino, pas de cafe; ä peine un tres-modeste hötel. On campe
generalement chez des pecheurs qui vous cedent une chambre
de leur eabane; on partage leur ordinaire le'gerement augmente
et I'on se couche aussitöt que le jour tombe. On fait ainsi des
e'conomies et de l'hygiene.

Le Cailleux est un endroit oü l'on nc va qu'en famille.

Ln suivant la cöte de Dieppe au Havre, nous rencontrons
d'abord Saint-Valery-en-Caux, petite plage bourgeoise oü l'on vit
(igalementä bon compte. Les environs sont boises et offrent
d'agreables promenades.

Nous n'en dirons pas autant de Fecamp. Ne tentez pas de se-
journersur cette plage : un ennui pesant, mortel, deviendrait
aussitöt votre höte!

Fecamp est une melancolique ville de province, qui s'etend sur
une longue rue d'au moins six kilometres. Des speculateurs hardis
ont voulu la transformier en Station de bains de mer. Vaine ten-
tative! Les hötels sont ä peine peuples; le casino, tres-grand,
semble toujours de'sert. La irislesse sort des paves pointus de cette
cite, suintc des murs de ses maisons. On se sent alteint alors par
la nostalgie,on regreite Paris.

Apres avoir bien vite refait ses malles, on montc dans une voi-
lure qui vous conduit en deux heures ä Etretat.

Tres-jolie,tres-pittoresque, cette route; eile vous fait oublier
1 inipressionmaussade de Fecamp. On contourne un joli bois, le
bois des Hogues; on laisse ä sa droite le chemin qui conduit ä
Vport : une Station de bains de mer qui ne deviendra jamais se¬
rielle, parce que sa plage est trop petite et toujours malpropre.

C'est dommage, car la campagne qui enserre Yport est vraiment
charmante.

Bicntöt la voiture descend une route assez escarpee, taillee sur
le flanc d'une large vallee. Un panorama fe'erique se deroule alors
ävosregards; en face de vous, sur le versant oppose, des bois
e'pais, touffus, etalent en amphithe'ätre leurs panaches de ver-
durc; derriere, au fond de la vallee, se dressent d'autres collines,
decoup.ees en earrc's de bles jaunes formant, avec les bois voisins,
un agreable contraste de tons et de couleurs!

En face de vous, la mer ; la mer baignant une plage de moyenne
etendue, et enserree ä droite par une enorme falaise quis'avance
dans les flots.

Cette falaise est bizarre, grandiose; eile est taiüe'e en pointe
d'arcade... et flanquee d'un pic qui surgit du fond de la mer,
comme une gigantesque aiguille de granit de 200 metres de hau-
teur. C'est un speetacle qui reste dans les yeux et impressionne
l'esprit! Enfin, entre la campagne etla mer, le fond de la vallee,
oecupee par des chäteaux, des chalets d'architectures diverses.

Ce panorama, ce decor, c'est Etretat! Par sa position exception-
nelle, par la beaute de ses falaises, par la variete de ses sites,
Etretat est devenu une Station de bains de mer rivale de Trouville
et de Dieppe. Presque tous les artistes en renom y possedent une
propriele. Les prineipaux repre'sentants du haut commerce pari-
sien y ont fait bätir, ä grand prix, de fastueuses villas. Ce double
courant explique l'originalite, la diversite des construetions jetees
ca et lä dans la vallee.

Cependant on peut habiter Etretat Tete sans elre millionnaire,
on n'y est pas trop ecorche. L'existence y est plutöt bourgeoise
que monclaine. Le casino offre des distractions süffisantes.

Particularite motivee par le peu d'etendue de la plage : ä
Etretat, les hommes et les femmes se haignent ensemble.

Apres Etretat nous ne voyons plus, comme stations de bains de
mer sur cette partie de la cöte, que le Havre et Saint-Adresse.

Le Havre, c'est Paris en petit avec la mer, des bassins et des
navires ä l'ancre.

On ne's'y ennuie pas, tant s'en faut. On y vit ä des conditions
assez mode'rees. Nous conseillerons donc le sejour du Havre ä ce
genre de Parisiens qui ne voyagent qu'ä la condition de retrouver
Paris partout. Aussi la colonie parisienne est-elle assez nombreuse
1'ete; eile fait election de domicile dans le quartier Saint-Vincent-
de-Paule et sur la route qui mene ä Sainte-Adresse. De petits
tramways tres-legers vous conduisent en cinq minutes ä la jete'e,
au pied de la cöte, ä Ingouville, ä Frascati.

Ce Casino ce'lebre offre le soir aux baigneurs des plaisirs tres-
varies; dans le jour, les coteaux de la vallee de Sainte-Adresse
deviennent le but de tres-agreables promenades.

Aux plages de galets, preferez-vous les plages de sable? Aimez-
vous mieux la vue des cötes plates que celledes falaises? Rendez¬
vous un matin sur le grand quai du Havre et embarquez-vous
dans un de ces petits bateaux ä vapeur qui fönt le Service d'Hon-
fleur et de Trouville.

Mieux vaut aller tout de suite ä Trouville : c'est une charmante
traversee de trois quarts d'heure. L'arrivee offre un coup d'oeil
pittoresque; le regard embrasse alors un fouillis de fastueux
hötels, d'elegantes villas, de chalets bariole's : tout cela place sur
une pente qui semble vouloir descendre dans la mer.

Le sejour de Trouville est assez dispendieux : c'est le bain de
mer de luxe par excellence. Pendant l'ete, c'est un rendez-vous
ä la mode : tous les mondes y envoient des repre'sentants; mais
c'est surtout ä l'e'poque des courses que le high-life y vient etaler
ses splendeurs.
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L'element feminin, toujours tres-elegant, contribue aussi ä
donner une haute allure ä cette plage.

Le Casino est tres-beau : apres celui de Dieppe, c'est le mieux
agence'jon y joue beaucoup. Mefiez-vous des entrainements de
l'ecarte et de l'habilete de certains joueurs.

A uneportee de fusil, en traversant la petite rivicredclaTouquc
et un süperbe champ de eourses, vous rencontrez Deauville, une
annexe de Trouville, improvisee jadis par le due de Morny. On y
vit avec moins de tapage !

Plus loin, en suivant la courbe forniee par la mer, est Villers.
Le sejour de cette plage est moins eher que celui de Trouville :

il exige cependant certaines ressources peeuniaires.
A Vfllers, lalocation d'une villa confoi table pour lasaison d'e'te

varie de deux mille cinq cents ä trois mille francs. Ce detail donne
un apergu des prix pour le reste.

Depuis quelques annees, des gens de finance, des boursiers,
viennent annuellement dans ces parages. Certains artisans ont
fait bätir de fastueuses villas; ils depensent largement pendant
leur villegiature.

Le luxe de quelques-uns a produit un encherissement progres-
sif de toutes choses et a rnodifie le caractere des indigenes de cette
partie de la Normandie. Ccux-ci, qui ont le eulte tres-vif de la
piece de cent sous, sont pleins d'empressement et de deference
pour les grosses bourses : aussi ne cachent-ils pas leur dedain et
leur sans-gene aux touristes ou aux baigneurs moins fbrtunes; ils
les servent sans doute, mais ils aeeeptent leur argent avec desin-
volturc; en reeevant un salaire, ils ont l'air de rendre un Service,
ou meine d'accomplir un acte d'obligeance.

Cette nuance est tres-curieuse ä observer sur place.

En longeant toujours la cöte, nous rencontrons, apres Villers,
lloulegate et Beuzeval.

Ces deux plages sont plus modestes que les preccdent.es ; elles
sont si voisines l'une de l'autre qu'elles n'en fönt qu'une, pour
ainsi dire. La vallee de Beuzeval est delicieusement boisee; eile
elend ses arbres et ses massifs de verdure jusque sur le sable, oü
viennent monter les flots de la mer. Les bords de la mer sont une
harmonie que l'ceil se plait toujours ä renconti'er.

Un peu au-dessus d'IIoulgate, la petite rivier.e de la Dives vient
se jeter dans l'Ocean, puis le rivage forme aussitöt un coude, au
milieu duquel se trouve Cabourg. Cette plage a ete adoptee par
des artistes et des gens deleüres; quelques-uns y sont meme pro-
prietaires; ils ont donne au pays une allure particuliere ; ils l'ont
enjolive. Primiti'vement, tout cc rivage, ainsi que la bände de ter-
rain comprise entre la Dives et la mer, elait aride et denudee.
On a plante, boise tous ces espaces; maintenant de grandes allecs
d'arbres, des massifs de verdure jettent de l'ombrage au milieu
de la grande plage sablonneuse de Cabourg.

A deux kilometres de la,en penetrant dans rinterieur du pays,
commence l'entree de la celebre vallee d'Auge.

Sur cette cöte du Calvados, en s'avancant dans la directum de
Caen, on trouve d'autres plages plus humbles, moins ä la mode
que les precedentes: telles que Luc, Lion-sur-Mer, Arromanches,
Asnelle.

Nous les indiquons aux familles qui ne veulent pas trop grever
leur budget pour un voyage d'ete; nous les recommandons e'gale-
ment aux excursionnistes de bourse moyenne.

Ils pourront faire dans ces petits endrois de l'hygiene et de
l'liydrolherapie ä des conditions possibles.

s, s.
—i->s^<rz^f,*^>*—

REVUE DES MAGASINS

Tres-essenliel est, en ce moment de voyages et de villegiature, l'achat
d'un ou de plusieurs jupons de percale de la maison de Plument. Des dis-
positions charmantes de garnitures, un assemblage harmonieux de teintes,
une coupe excellente, telles sont les qualites precieuses qui distinguentces
modeles entre tous ceux des maisons de nouveautes.

Ces jupons, fort elegants, peuvent se porter avec un grand paletot, genre
peplum, en meme etoffe, dont les deux pointes de devant sont assez longues
pour croiser sur le jupon et aller se reunir derriere sous un nceud. M. de
Plument se fait un vrai plaisir de donner ä ses clientes la quanlite voulue
de percale pareille au jupon pour completer le costume.

Une blouse froncee, de meme etoffe que le jupon, convient encoro fort
bien pour l'accompagner; et, comme le corset s>baius de mer », la demiete
creatiou de M. de Plument tienl Heu de corset ordinaire; on peut ainsi
s'habiller d'une facon on ne peut plus confortable. Nombre de ferames
l'apprecieront pour les sorties matinales, et meme commeusage permanent,
pendant le sejour ä la campagne.

Cet agrcablc corset « bains de mer » oil're en efl'et cet avantage, de
pouvoir servir de ceinture de repos, en dehors des Services qu'il rend am
baigneuses.

II sufiit d'envoyer un mandat de poste de 25 francs ä la maison de Plu¬
ment (33, rue Vivienne) pour le recevoir franco,

Les mesures a indiquer pour tous les corsets commandes ä M. de Plu¬
ment doivent etie prises sur la personne habillee.

SPECIALITES

VAuisine-Marc est un anti-nevralgique qui a vite fait son chemin dans
le monde. A peine est-il ne que le voilä courant partout et demandcpar
tous. 11.n'en taut pas davantage pour clemonlrerjusqu'ä l'evidence la realite
de ses qualites calmantes. On n'a garde d'aeheter deux fois de suite un
mauvais produit.

Gräce ä VAnisine-Marc, on se moque aujourd'hui de la nevralgie, ou du
moins on la voit venir sans effroi. N'a-t-on pas un remede infaillibledans
cette Anisine-Marc, dont il suffit d'imbiber la partie douloureuseau moyen
d'un petit pinceau 1

Avec le flacon se trouve la maniere de s'en servir, et il suffit,'pour se le
procurer, d'adresser 5 francs en timbres-poste au depöt prineipal (rue
Richer, 39), ou de l'acheter dans n'importe quelle pharmacie.

M. d'A.

SOMMAIRE DU 3° N° DEJUILLET 1877

TEXTE. —■ Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M°" Mary D'At'BEnviLLE. — Correspondance. — Echos de la mode, par
Gh. David. — Lettres d'une douairiere, par M mc de Bassmville. —
Sybaris, par G. B.-F. — Les mecontents, par M. G. de Ghebville. —
Les lapins de Goumay, nouvelle, par M. Georges Bell. — Les Paroles
d'or. — Les plages normandes, par S. S. — Revue des magasinset ren¬
seignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 143ö, dessin de M. Jules David :
toilettes de ville d'eaux. — Patron coupe (annexe speciale des editions
n° 2 et n" 3), d'apres la gravure coloriee n° 1436, figure 2 : cuirasse-
basquine.

Dans le texte : P. n° 373, dessin de M. E. TmmoS : chapeau de cam¬
pagne pour jeune fille. —G. n° 765, dessin de M. E. Tumiofl : toilette
de ville d'eaux (vue sous deux aspects). ^ G. n° 769, dessin de
M. E. Tiiirion : toilette de visite ou reeeption (presenlee sous deux as¬
pects, devant et dos).

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. 60UBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEATJTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rne
da Quatre-Septemfore, 3, et rne Richelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Un bal est toujours un enchantement pour les yeux et l'on ne
peut rester spectateur in¬
different 'de ses mer-
veilles,quelque habitude
gu'on en ait. Est-il, en
effet, un plus joli coup
d'ceil que celui que pre-
sente une belle salle de
bal e'claire'e a giomo, gar-
nie de fleurs a profusion,
remplie de jolies femmes
dont les toilettes luttent
defraicheuravec les fleurs
dont elles sont ornees ?
L'atmosphere embaumee
de mille senteurs, la mu-
sique entrainante, l'ani-
niation des danses, la gräce
des couples enlaces, jus-
qu'ä l'oppositionsevere et
correcte de la masse des
habits noirs et des gilets en
coeur, — qu'ils cireulent
ätravers la melee ou for-
ment la baie autour des
danseurs,— tout cela est
bien fait pour charmer le
spectateur le plus cn-
durci!

Mais quand, ä ce plaisir
des yeux dejä si varie,
vient se joindre le specta-
cle grandiose de la mer
battant de ses flots le sable
ou les rochers sous les
balcons memes du salon,
— quand le regard emer-
veille peut contempler du
meine coup la nappe d'a-
nir d'un beau ciel e'toile
ou les reflets argente's d'un
clairdelune, — oh! alors,
c'est un ravissement complet et digne d'un conte des Mille et uneNuits.

Ce n est pourtant lä qu'un apercu tres-re'el des jouissances re-
servees aux heureux elus des chalets de Ueauville, aux baigneurs
de Trouvilleet aux habitants de la belle plage de Dieppe. On
dansepartout, dans ces villes d'eaux; on valse, on « cotillonne »
Iqui mieuxmieux. Ajoutez— c'est la le cöte charmant et pra-
ique de l'aflaire — qu'au lieu de ce ton un peu gourme des

salons parisiens, il regne dans toutes ces reunions balneaires le

P. N° 378. — Toilettes dk Promenade.
Modules de M'™ Du Riez (rue Halevy, 8). — Patrons epingles : 3 et 5 francs.

plus agreable laisser-aller. La toilette aussi s'en ressent; la clas-
sique elegance des reunions de ville est mise de cöte : en d'au-
tres termes, on delaisse les failles epaisses, les lourds brocards,
les yieilles dentelles, les diamants de famille, les bijoux de
prix, etc. On se contente des tafl'etas et failles legeres, des fou-
lards unis ou faconnes, des gazes de toute condition, du barege,
de la grenadine, meme du simple et modeste organdi. Tels sont
les tissus de predilection, et den ne convient mieux, en effet.

II est bon d'ajouter que
le corsage completement
decollete est bien moins
de rigueur pour les bals
de villes d'eaux que pour
ceux des reunions de ville.
On se contente parfois de
prendre des demi-mesu-
res : corsage ouvert, robe
transparente sur dessous
de soie decollete, etc.
Nous citerons, ä ce pro-
pos, une toilette ä Sensa¬
tion, la robe Haydee.Qu'on
se figure une premiere
robe princesse en taffetas
blanc, decolletee, ä man¬
ches courtes et longue
traine; le bas, orne d'une
grosse ruche chicoree de
meme etofle. Une seconde
robe, couvrant cellc que
nous venons de decrire,
est en barege blanc; mon-
tante derriere, eile est
ouverte au milieu devant,
ä la facon d'une veste
prolongee. Tous les bords
de la traine de cette robe
et des devants, y compris
le tour de cou, sont garnis
'd'une frange de soie ä fil
d'argent. Le milieu, der¬
riere, est releve en pouffs
faisant cascade et separes
les uns des autres par des
franges argente'es. Les eö-
tes de la robe, reunis aux
devants, sont ensuite dra-
pes et noues sur le tablier
de la jupe de taffetas, les

pointes retombant l'une sur l'autre avec leurs franges brillantes.
Les manches ä la juive, longues, carrees et ouvertes, egalement
bordees de franges, laissent voir tout le brau nu. Ce modele
reunit ä la fois les qualites de simplicite, d'elegance et de bon
ton.

Nous ne savons comment nous avons fait notre compte, pour
nous etre rendue coupable d'un aussi grave oubü 1 Nous n'avoug
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encore rien dit, — quc les modistesnous lc pardonnent, — de la
capote en paille doree, argentee, ou en paille d'acier ! Aussi, nous
abritant derriere le proverbe tres-juste : « Mieux vaut tard que
jamais, » allons-nous reparer notre faute. Cettc capote, comme
nos lectrices le peuvent penser, est d'une excentricite de haute
volee, quc toutes les femmes ne peuvent se permettre ; une coif-
fure semblable, accompagnant un modeste costume sans aucune
pcrfection de forme, serait d'avance horslaloi. A ce splendide
chapeau il faut un entourage hors ligne; un equipage meme ne
serait point de trop pour le conduire ! Bref, c'est une exception.
Ce qui convient le mieux comme garniture, ce sont les opposi-
tionsde velours, de fleurs d'un rouge fonce, de feuillage sombre,
en un mot, de tout ce qui peut trancher. La dentelle ne nous plait
pas sur cette paille brillante, dont il ne faut point voiler l'eelat;
des plumes en touffe et le moins possible de garniture, voilä ce
qui nous semble le plus convenable.

Un des succes de la saison, en fait de coiffures, doit etre altri-
bueau chapeau de paille chinee de deux couleiirs, dontil a dejä
ete question ici. On le voit un peu partout, bien ou mal porte, et
sous forme de chapeau rond. Un madras pose ä la creole, une
echarpe de gaze plusieurs fois enroulee et chiffonnee derriere,
enfm une aile sur le cöte, voilä toute sa garniture. Plus elegant
est ce chapeau, lorsque la passe doublee de velours se relevc co-
quettement au-dessus de l'oreille.

La capote en paille de meme nature est d'un effet moins heu-
reux; on en voit cependant un certain nombre. Tres-petite de
forme, eile presente un double bavolet de paille et de valenciennes
ruehee. Un velours noir entre-croise dessus, un bouquet de larges
coquelicots pose sur le cöte, suffisent pour la garnir. On la ferme
generalement par une jarretiere de velours, qui s'agrafe sur le
cöte de l'oreille, avec noeud et bouquet de fleurs.

Plus favorise's,la capote Marie Stuart et le chapeau « cabriolet »,
anuonce's par nous dernierement, emportent tous les suffrages,
sur nos plages et dans lescasinos, avec la gräce particuliere qui
les caracterise. Ces jours derniers, une nouvelle mariee, pour
sa tournee de famille et son voyagede noces, emportait deux de
ces modeles, d'une eleganee accomplie. — Le cabriolet, en paille
d'Italie, est garni d'un ruban de satin vert russe tournant autour
de la calotte et retenu sur le cöte par un trio de plumes vertes de
trois tons. Les brides, partant de chaque cöte de ce point, abais-
sentcoquettementla passe surlesjoues. — La capote Marie Stuart
est en lulle et crepe lisse blancs; tous les bords, reeouverls de
pailleües de nacre blanche, scintillent gentiment. Une aigrctte
et une plume blanche sont posees sur le cöte, cellc-ci s'enroulant
derriere oü eile restc fixee.

11 n'est queslion, dans les ateliers de lingerie, que du Pierrot
et du col Richelieuou MarionDelorme; nous ne pouvons donc faire
autrement que d'y revenir.

Constatons, puisque ainsi le veut la mode, que le col rabattu
continue son chemin de propagande, les femmes elegantes l'ayant
depuis longtemps adopte.

Pour en revenir au Pierrot et au col Richelieu, voici comment
on les fait en ce momenl : — Le corps principal est en toile ba¬
tistene bord festonne ä larges dents. On ajoute des entre-deux
en dentelle de Mirecourt ou guipure russe, etc., que l'on pose en
long suivant la forme du col (prealablemcnt taillee en papier);
ce travail termine, on ajoute un entre-deux et une dentelle de
meme genre pour le tour complet. La dentelle est souvcnt entre-
melee de broderie ; d'un autre cöte, celle-ci peut, ä eile scule,
constituer la parure.

La saison actuelle est le triomphe du fichu, dans la plus large
acception du mot, et les lingeres, qui sont les premieres ä le sa-
von-, en varient la forme ä l'intini. IN'ont-ellespas les Clements

les plus divers ä Ieur disposition? En dehors du blanc ou du noir
traditionnels, en tullc, dentelle ou mousseline, il y a les gazes
chenillees, les gazes mousses; puis les tulles de couleurunie, ou
pailletee, ou picotee de pomponnettes en soie, — la plus ravis-
sante des inventions; — un heureux melange de dentelle ou
blonde et de chenille, etc.; sans compter les fleurs, en guirlande
ou en touffe.

Les femmes qui ne veulent pas sortir de l'elegance serieuse ne
portent guere auti'e chose que le fichu de dentelle noir ou blanc,
qu'elles ferment par un bouquet de fleurs naturelles. Le fichu de
crepe lisse, ou de linon blanc, est aussi fort recherche; ce dernier
brode de soie de toutes couleurs, dcssinant un cordon de fleurs
aux tons efiaces. Les bords, festonnes dans les teintes assorties,
sont ensuite rehausses d'un volant de dentelle blanche de ca-
ractere.

Mary d'Auberville.

Uescriptlon des gra»ures dans le texte«

P. N» 378.

Toilettes de Promenade.— 1. Costume marin en toile blanche (coutil
anglais), pour petit ganjon de cinq ä ncuf ans. — Pantalon un peu large
et long. Veste de matelol serree a la taille avec le pantalon. Le cou, assez
evase, est garni d'un col marin en toile bleue quadrillee. Le bas de la
manche est fendu derriere et borde de bleu ; une manchette pareille au col
en depasse les bords. — Chapeau marin en paille anglaise, garni d'un ru¬
ban bleu. (Ce costume peut etre fait aussi en llanelle ou en cachemire.)

2. Costume de linon ecru ä rayures ä jour. — Jupon ä courte traitie,
garni devant de deux Volantsplisses, et derriere d'un volant plisse que sur-
montent deux Volants de broderie anglaise. — Tunique formant lablicr
devant, oü eile est ornce de deux volants de broderie anglaise; eile est
relevee derriere en un pouff maintenu par un noeud de velours marron tom-
banl en longues bouclettes; un autre noeud est pose sur le cöte du pouff.
— Veston-blouse plisse devant et derriere en plis creux, et serre a la taille
par une ceinture bleue. Broderie anglaise au bas du corsagc et col roncl
en broderie semblable. Le bas de la manche est garni d'un volant plisse et
d'une bände hrodee.— Chapeau de paille d'Italie, garni dessus et dessous
de lleurs des champs.

G. N° 774.

Toilettes de mamage. — 1. Costume de mariee, en taffetasblanc.—Jupon
ä traine tres-ample du bas et resserree derriere par une coulisse. Les bords
denteleset bordes de satin, reposen't sur un volant plisse en gaze.— Po¬
lonaise de forme princesse ; ä partir du buste, le milieu du dos forme un
large revers replie sur lui-meme ä gauche: le cöte droit est drape sous ce
revers. Garniture dentelee sur tous les bords. Le corsage est ferme jusqu'au
bas du buste devant par des boulons imperceptibles; les bords de l'ouver-
ture sont dissimules par une traine de fleurs d'oranger qui part d'un bou¬
quet place pres du cou. Manche aecompagnee de deux volantsdans le style
de la garniture, ou manche ä sabot simplement dentelee. — Couronne de
boutons d'oranger et voile ä la juive en tulle Bruxelles.

2. Costume de taffetas raye rose et blanc. - • Jupon court, entoure d'un
volant pris en biais. — Tabuer drape derriere et garni d'un plisse de taf¬
fetas rose uni; une largeur de taffetas prise en biais forme un long plisse
tombant droit par derriere. — Corsage-veston croise et ouvert devantpar
un col ä revers; la basque courte est fendue de cöte et au milieu derriere.
Bandes de tall'etas rouge sur tous les bords et nteuds de ruban semblable.
Lc bas de la manche est garni d'un Ires-haut plisse de taffetas uni, coupe
par deux bracelets de taffetas rouge ferines par des noeuds. — Col etnrnn-
chettes en dcnlelle Clovis rosee.

G. N° 776.

Toilettes de visite a la campagke. — 1 et 3. Costume pour filierte de
douze a quatorze ans (vu sous deux aspects). — Ce costume se compose
d'un jupon et d'une easaque, genre breton, en bourre de soie lvoire. —
Jupon court, raye sur le cöte d'une large quille de faille vert bronze et ler-
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mine tout autour par un pctit volant plisse de meme nature. — Basquine
a dos et plastron du devant pluscourts que les cötes; ceux-ci, a In couture
qui les reunit au dos, sont plisses vers le bas. Le devant se detache du plas¬
tron par un galon de soie bronze, qui les eucadre jusque derriere. Boutons
et boutonnieres en ganse bronze et houppettes de ton ivoire au centre du
boulon. Un galon pareil au precedent orne le bas etle haut du plastron oii
il forme le coeur ; cette meme disposition se retrouve dans le baut du dos.
Une poche carree, liseree de soie bronze, est placee sur le cöte du vete-
ment- l'entree en est dessinee par un galon qui remonte ensuite en ligne
droite sur la couture du dos. Boutons et boutonnieres au bas du galon; le
meine arrangement se retrouve au bas des manches. Un large noeud de
ruban bronze, ä bouts franges, est place au bas du dos de cc vetement. —
Lin"erie brodee. — Chapeau de paille d'Italie, entoure d'une echarpe de
gazejaune paille, formant un poull' allonge et fuyant derriere, lequel est
pique de groupes de eerises.

2. Costume de jeune fille, en mohair loutre melange de meme etoffe ha-
vaiUi, — Jupon ä courte traine, garni devant, dans le bas, de plisses
liavane et loutre alternes; par derriere, il est entoure d'un volant plisse,
forme de plis havane et loutre, varies par deux et trois plis. — Tablier
entoure d'une bände de mohair loutre, coupee par des plis de faule bleu
azur; il est fronce de cöte derriere aus bords de la tunique. Celle-ci, qui
forme la traine, est encadree d'un volant fronce par le milieu. Nceud de
ruban satin loutre, ä envers bleu et pan bleu, fixe au bas du corsage pour
retomber sur la traine. — Gorsage genre cuirasse, le dos avec cinq cou-
tures, lebas garni d'une bände pareille a celle du tablier. Meme garniture
au bas des manches, faisant tete au plisse qui les termine. — Chapeau de
paille, le haut garni d'une touffe de reseda, de myosotis et de boutons de
roses. Ruban de couleur loutre clair autour de la calotte; nceuds de meine
ruban sur le cöte et derriere, ce dernier fixe par une rose en brauche.

G. N° 778.

Noite.ux modeles de cuAPEAux. — 1. Chapeau de jardin tout en batiste
ecrue. Fond mou, pique d'une rose et d'une touffe de myosotis. Passe cou-
verte d'un plisse dessus et dessous.

2. Chapeau de campagne, en paille anglaise. Passe baissee devant, rele¬
vee derriere, avec plisse d'organdi, rehausse de valenciennes, courant sur
le bord tout autour. Caehe-peigne de memes plisses coquilles derriere.
Guirlande de myosotis et de feuillage posee sur le fond; cette guirlande
passe ensuite sous les ruches du caehe-peigne, comme pour enlacer le
tout.

3. Chapeau en paillasson, de forme cloehe, pose ä plat sur les cheveux.
II est garni d'une echarpe de gaze bleue, disposee en coques legeres ; celles-ci
sont entremetees de marguerites des pres, avec boutons et feuillage.

h. Chapeau de paille anglaise. Passe relevee en diademe et donblee de
crepejaune coulisse. Echarpe de crepe de Chine blanc drapee autour de la
calotte et formant pouffsur le cöte. Aite marron en aigrette et bouquet de
fleurs jardiniere sur le sommet.

jjliplll
. rt

Itescription ile la gravure coloriee n° 1437.

TpitETTESDE bai poun CAswo.—1. Costumetout en mousseline blanche.
— Le devant est taillede forme princesse, le reste du corsage forme cui¬
rasse avec jupon monle dessous. Un large bouillon, encadre de plisses et
pique de place en place par des roses, entoure le bas du jupon et de la
traine. La partie princesse est couverte d'eventails de mousseline dont les
drapes, reunU en pointe, se rassemblent au milieu sous des roses. Une va¬
lenciennes orne le bord inferieur de chaque eventail et une dentelle sem-
lilable encadre le tout. Dans le haut du corsage, le creux forme par l'incli-v
naison des drapes des premiers eventails est rempli par une gorgerette de
mousselineplissee. Une bertlie en mousseline bordee de valenciennes forme
4 la fois le dessus de la manche et le haut du dos; une rose fixe le point de
depart de cette garniture au creux de chaque bras. Volant de valenciennes
au bas de la cuirasse, qui est lacee bas derriere. Un ruban de surah rose
souleve en pouff l'ampleur (reservee aux coutures de cöte) du jupon, et
forme un nceud place presque devant. — Poull' de roses dans les cheveux.
— Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume en taffetas bleu et taffetastilleul. — Jupon ä traine, entoure
d'un volant plisse de meme ton et d'un autre volant tilleul sur le devant

seulement. — Tunique de taffetas tilleul, drapee d'une fae;on fixe sur le
jupon, qu'elle entoure en biais presque completement. Le bas de la tunique
est garni d'un volant de dentelle blanche qui tourne sur la traine jusque
derriere. Ict, la dentelle se perd sous un bouquet de roses corail avec feuil¬
lage de nuance feuille morte ; de ce point part un ruche a In vieille, en tnf-
fetas tilleul, qui remonte sur le jupon, en suivnnt le bord de la tunique.
Volantsde dentelle sur le milieu du jupon derriere, remplissant l'espace
laisse vide par le releve de la tunique ; celle-ci forme un nceud ä bout pen-
dant sur le cöte fixe par un bouquet de roses pareillcs aux precedentes. —
Cuirasse lacee derriere, en taffetasbleu, avec petits cötes de nuance tilleul
et bordurc pareille dans le haut. Une Chemisette de mousseline blanche
forme In gorgerette, tournant sur l'epaulette et repetant le meme aspect
derriere que devant. Guirlande de roses corail avec feuillage, coupanten biais
le devant du corsage depuis l'e'paule droite jusqu'au bouquet de la jupe.
Simple epnulette de meines fleurs sur le bras gauche. —Fleurs semblables
dans les cheveux. — Prix du patron epingle : 10 francs.

Descrlptlon <!«• la flgnrlne colorice L.
Annexe speciale ä l'edition n° ?>.

138.

Toilette de bains de mer. — Costume en faille bleu verdätre et neigeusc
bleue (tissu et transparent) de couleur bleue avec pointille blanc. —Jupon
de faille ä courte traine. — Tabueren neigeuse, borde dans le bas et coupe
au milieu de franges de memes nuances. II est drape ä poste fixe sur le ju¬
pon et se ferme de cöte, comme lui, sous la basque du corsage. Le devant
du corsage est une sorte de cuirasse biaisant du bas dans le mouvement du
tablier; une frange, posee sur ses bords, complcte l'effet des deux autres
rangs du tablier. Le dos de ce costume est de forme princesse, avec traine
entouree d'un volant plisse en faille. Les draperies et les fronces de la
traine se perdent dans les coutures de cöte du tablier; tout le corsage est
double de florence assortie. Enfin la ceinture du jupon de faille est fixee
au cordon de taille du dos. Col de faille et cravate de ruban blanc. Le bas
de la manche est garni de deux volants plisses de deux tons et d'un brn-
celet de faille bleue ferme par un noeud. Poche de faille plissee sur le cöte,
garnie d'un noeud de ruban blanc et de plisses des deux Couleurs. — Chapeau
de paille, de forme ronde; large passe relevee d'un cöte, doublee de Ve¬
lours noir et ornee de fleurettes roses. Ruban rose autour de In calotte et
plume d'autruche blanche. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Descrlptlon de la graviire G. iT 9SO (page 352).
nouveaux modeles de toilettes d'enfants et de fillette.

1. Costume en toile zephir n rnyures roses et Manches, pour baby de
trois ans.— Robe princesse non ajustee, ä plastron d'etoffe rose uni, en¬
cadre de boutons de nacre et d'un volant plisse en nansouck. Un volant
semblable termine le bas de la robe derriere. Deux bandes de nansouck
coupent le bas du dos, qu'un volant de broderie anglaise semble detacher
du reste. Meme garniture de chaque cöte pour la poche. Grand col marin
en toile blanche et broderie anglaise. — Chapeau Nicois en bois blanc, re-
couvert de mousseline blanche bouillonnee; volant plisse au bord. Groupe
de boutons de roses et bouclettes de ruban au sommet. — Prix du patron
epingle : 2 francs.

2 et 5. Meme costume, vu sous deux aspects, pour fillette de quatorze
ans. — Jupon de taffetas marron, entoure d'un volant plisse. — Polonaise
en foulard tilleul. Le dos, de forme princesse, est souleve en pouff par un
nceud de ruban. Le devant, ouvert en biais, forme une basque qui se ter¬
mine sur le cöte, tandis que l'autre partie est toute droite. Un biais marron
et une bände de broderie anglaise de meme couleur ornent tous les bords
de la polonaise, remontent sur le milieu du tablier et garnissent l'ouverture
du corsage ainsi que la basque; des boutons marron suivent les meines li-
gnes. Biais de taffetas et broderie autour du carre du corsage. Manches de
taffetas, avec paiement de foulard encadre d'une garniture semblable ä celle
du costume. Deux bracelets de taffetas marron noues dessous completent
cette garniture. — Chapeau de paille ä bords dentele^ ; plisses d'organdi,
rehausses de valenciennes, debordant la passe. Une guirlande de roses,
courant autour de la calotte, soutient un nutre plisse de meine nnture. —
Prix du patron epingle : 5 francs.

3 et 4. Meme costume, vu de face et de dos, pour baby de trois ä cinq
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ans — Robe de teile ecrue, garnie de teile bleue brodee de blanc. Le de- I noeud de ruban bleu. Col marin, de meine etoffe que la robe, entoure de
vant forme un plastron etroit, raye de groupes de boutons de nacre. Le | broderies de teile bleue ; volant brode en guise de parement au bas de la

xorvEArx

G. N° 780. — Nouveaux modeles de toilettes d'enfants et de,fillette.

milien du dos est plisse en eventail et chnque pli maintenu. Dcux Volants
terminent le bas de la robe, Tun en toile bleue brodee, l'autre en toile
forue plissee; ce dernier, qui surmonte l'autre, est garni derriere d'un

manche. — Chapeau de paille anglaise, garni de ruban blanc et d'nne
plume de ton assorti, le pied fixe par une aile de plumes bleues. - Prix
du patron epingle : 2 francs.
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NOUVEAUX MODELES DE CHAPEAUX (G. N» 778.)

1. Chapead de jardin.
Modele de ]a Ville de Paris (rue Montmartre, 170).

2. ClIAPEAU DE CAMPAGNE.

Modele de la Ville de Paris (rue Montmartre, 170).

3. CHAPEAU EM PAILLASSON.

Modele de l:i Ville de Paris (rfte Montmartre, 170).

4. CHAPEAU de PAILLE anglaise.
Modelede la Ville de Paris (rue Montmartre, 170).
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PLANCHE G- N° 774- — DESCRIPTION, PAGE 350.

"

TOILETTES DE MARI ACE

Prix des patronOpingles : 1'= fi gure (mari6e ), 8 francs; 2« figure, 4 francs.

/



L.N 132



■M

'/.

M

t&jL 7+P&9&

\ft i'»/,,

;c■



UmTMP

7437

4/a ,/vy m'f '■äa Atänus.66. ./,/. 6<mbaud. S-Fäs /:',/'' Parit

[UElIRJTEMliEMMM

/^v//.;,/ // T liri-ani Caste] . ; . ,/, //,„,/>,-■ /,/,/,,*//■:', . /'/_ {,,///„>, - //, ',/,///, ,/, ■ // . DeVertas sotura

f.. '/„/■,;. /"_. //,;,/,,',,,.,,,,,■„,/, ,/ 11Scclllio.// .'• /,/„.>/y„-/. ,7' k'//-'',/.< ■ '7'///, f A„„y,.i. S7.

' «i j'u.i lt . u >.,:. LcdC



■■■■_

PLI

JP
mm

Hodiie
T0ILET TES

9Till,d Pari



'V pi p

LE MONITEURDE hh MODE 355

PLANCHE G. N° 776- — DESCRI PTION, PAGE 350,

TÖILETTES DE VISITE A LA CAMFAGJME
Modeies de la Ville de Paris (rue Montmartre, 170). — Patrons epingles : 3 et 5 franos.
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L'ULSTER BLEU
(lIlSTOIRE D'HIEB.)

I

Depuis dix ans qu'il habitait New-York, M. William Jackson
avait amplement oceupe la curiosite des grands et des petits jour-
naux. Dans ce pays oü les excentriques fönt ä peine fache sur la
grande famille des originaux, il avait su se crecr une Imputation
a part. Les uns le tenaient pour un galant homme, les autrcs
pour un aventurier entierement denue de prejuges. En realite,
personne ne savait exactement ä quoi s'en tenir sur son compte.

Ne d'une mere francaise et d'un perc Yankee dans toute la force
du terrae, M. William Jackson avait veeu sa premiere jeunesse ä
la Nouvelle-Orleans. Orphelin de bonne heure, et en possession
d'une fortune dont plus d'un se serait contente, il avait debute
par manger joyeusement son bien. Puis la fievre des aventures
l'avait saisi. On l'avait connu courtier d'affaires dans 1'Ouest,
marchand de bois au Canada, vendeur de porcs a Chicago, sans
compter nombre d'autres metiers qui, dans toutes les langues du
monde, ont des denominations malsonnantes. Triomphant et
ruine, millionnaire un jour, le lendemain reduit a des emplois
infinies, il avait promene ainsi sa vie vagabonde aus quatre points
cardinaux.

C'etait, en un mot, selon l'expression anglaise, un start-man,
c'est-ä-dire un coquin avise, se fauülant dans les entreprises ha-
sardeuses comme une anguille dans un vi vier, capable de toutes
les folies, excepte de celle qui consiste ä se laisser prendre.

On citait de lui des traits invraisemblables. C'etait ainsi qu'un
jour, comme une de ses maisons de New-York venait de prendre
feu aux quatre coins, la foule emue l'avait vu se precipiter, en
heros de roman, dans la fournaise et arracher aux flammes trois
petits enfants oublies dans une mansarde.

Cette aventure semblait donner raison ä ceux qui lui attri-
buaient des instincts genereux; mais ce qu'on ignorait, c'est quo
l'incendie de New-York etait le resultat d'une de ses Operations
favorites. 11 avait assure la maison pour une somme au-dessus de
sa valeur; il y avait mis le feu et il n'avait fait ainsi que sauver
ses propres victimes.

11 convenait lui-meme entre intimes des bizarre ries de son
caractere. Quand les circonstances le poussaient ä une action
d'eclat : « C'est le sang de ma mere qui fait des siennes », di-
sait-il en riant. Quand le speculateur sans vergogne reparaissait
enlui, il invoquait son pere. II semblait que des fils invisibles
vinssent alternativement tirer son visage en deux sens opposes.
S'il souriait, il le devait ä sa mere; si les coins de sa bouche
s'abaissaient, la ügure paternelle revivait avec son expression
rogue et son flegme feroce.

De toute facon, s'agissait-il d'affaircs, il etait l'homme des re-
solutions ä outrance. On a vu qu'il avait fait de l'incendie un
moyen de Spekulation. Mais, aux premiers soupcons, il s'etait
arrete net, quitte plus tard ä reprendre ailleurs son industrie.

Cependant les chutes etaient frequentes. Au moment oü com-
mence cette histoire, M. William Jackson venait de faire la plus
perilleuse de toutes. Une affaire honorable, la seule qu'il eüt
traitee depuis longtemps, avait miserablement avorte. D'une for¬
tune evaluee ä plusieurs millions, il ne lui restait plus que Cent
mille francs, une obole.

Ce n'etait pas la premiere fois que semblable accident lui arri-
vait. Mais 1'äge etait venu,'et avec lui certains decouragements.
Son credit etait epuise, ses ruses pcreees a jour.

Etvoyezle malheur! Voila que, la veille precisement, d'an-
ciens associes lui avaient offert une speculation magnifique. II
s'agissait de terrains ä bas prix dans le Far-West. Avenir certain :

une nouvelle ligne de chemin de fer allait etre ouverte, et les ter¬
rains devaient tripler de valeur. La fortune etait lä; il semblait
qu'il n'y eüt qua etendre la main pour la saisir.

Mais, ces deux millions, oü les prendre? Le credit?... il n'en
avait plus. Et puis, quelle imprudence d'eventer 1'aventure! On
lui avait accorde six mois pour la reponse. Deux millions en six
mois !•...

— Je les trouverai, se dit-il, ou d'ici lä je serai mort.
Huit jours apres, il avait pris le paquebot transatlantique, et

une traversee rapide l'avait conduit au Havre. Son but etait Paris
Paris, un riche filon qu'il n'avait pas encore exploite et qu'il
s'etait reserve pour les cas desesperes.

Les cent mille francs reposaient intacts dans son portefeuille;
il avait une provision d'argent necessaire pour six mois de se-
jour. M. William Jackson allait risquer le tout pour le tout.

Disons tout de suite ä quelle combinaison son esprit fertile
s'etait arrete. L'incendie devait en etre l'instrumenl, non pas l'in¬
cendie vulgaire; — brüler une simple maison, c'est chose bonne
pour un debutant. Les risques sont serieux, le benefice incer-
tain.

Parlez-nous au contraire d'un incendie en mer. Supposez un
hütiment de commerce habilement et mysterieusement frete,
abritant une machine explosible, montee pour eclater ä un mo¬
ment donne; supposez qu'au bout d'une prime d'assurance de
cent mille francs il y ait une perspective de deux millions ä rece-
voir — et le probleme etait resolu.

Apres cela, rien n'empechait que le bätiment füt muni d'ap-
pareils de sauvetage en nombre süffisant pour que l'equipage eüt
des chances serieuses d'echapper ä la mort. — M. William
Jackson remercia sa mere de lui avoir envoye cette inspiration
genereuse.

La chose etait neuve ou peu s'en faut; il n'hesita pas ä la
mettre en muvre.

Quand il arriva au Havre, gräce ä l'envoi prealable de fonds,
les preparatifs etaient commences. II veilla aux moindres details
de l'execution et ne partit pour Paris que delivre de toute in-
quiiitude.

Le plus difficilc restait ä faire : il fallait maintenant s'entendre
avec la Compagnie d'assurances.

La premiere entrevue le servit ä souhait. On pense bien qu'il
n'avait cu garde de se presenter comme le premier venu : ses
papiers etaient en regle, ses references excellentes. L'affaireparut
reguliere; il ne surprit sur le visage de ses interlocuteurs aueune
apparence de soupcon. Rendez-vous fut pris et donne pour le
mardi suivant, 6 mars 187.., ä une heure de l'apres-midi. Le
contrat definitif devait etre signe, et le biitiment pourrait partir
le surlendemain.

Ce jour-lä, si l'attente lui parut longue, on le devine aisement.
Vers midi il quitta le petit hötel qu'il oecupait pres du parc Mon-
ceaux et prit ä pied le chemin des Champs-Elysees.

Le temps etait charmant, le soleil süperbe. C'etait une de ces
matinees du printemps parisien avec un piquant ressouvenir de
l'hiver. De fraiches guirlandes de givre enrubanaient les arbres,
oü les bourgeons ä demi deroules laissaient percer la pointe des
premieres feuilles.

Le hasard de ses pas le conduisit en face du restaurant Le-
doyen. II avait encore plus d'une heure devant lui. Il entra dans
la salle commune et se fit servir ä dejeuner.

Les fenetres etaient ouvertes. Un gai rayon de soleil voltigeait
sur les tables et inondait de lumiere les nappes blancbes et les
cristaux etincelants.

Quoique peu dispose par sa nature aux efmsions poetiques,
l'Americain se sentait dispos et confiant. II s'installa en plein
soleil et ne songea plus pour le moment qu'ä jouir de la vie.

Tout en expediant son dejeuner, il reflechissait ä son aventure.
Quel accident ä craindre? A quoi bon s'inquieter l'esprit ? Qui
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donc se serait avise de reconnaitre en cet homme d'affaires, re-
commande par les meilleures maisons de New-York, un aventu-
rier sinistre?

En attendant, les minutes s'envolaient. Pour rompre avec ses
pense'es qui devenaient monotones, il demanda un Journal nou-
vellement paru.

Ses yeux parcoururent negligemment les deux premieres
pages; il ne jeta qu'un coup d'oeil sur la troisieme ; mais ce coup
d'oeil sufflt pour le faire changer de couleur, et le Journal lui
tomba des mains.

Le garcOT s'etait precipite pour le ramasser; mais TAmericain
l'avait dejä repris. La feuille tremblait dans ses mains, et il lui
fallut quelques instants pour se remettre. Voici ce qu'il lut :

« Un accident epouvantable vient de jeter la consternation
dans la ville de Hambourg. Les ouvriers du port etaient en train
de charger sur un bätiment en partance une caisse d'apparence
inoffensive, quand une explosion formidable se produisit. En un
moment le quai fut jonche de morts et de blesses. II est certain
que la caisse devait contenir de la dynamite et qu'un choc inat-
tendu a de'ternrinela catastrophe. On a decouvert, ä la suite d'une
premiereenquete, que tout etait calcule, ä l'aide d'un mouve-
ment d'horiogerie, pour que l'explosion ne se produisit qu'en
pleine mer. Le bätiment avait ete assure au-dessus de sa valeur.
La justice est sur les traces de l'auteur de cette monstrueuse
combinaison.»

Aucun des muscles de la physionomie de l'Americain n'avait
bouge pendant cette seconde lecture. C'est tout au plus si une
sourde exclamation lui avait echappe :

L'imbecile!... il m'a vole mon idee!
II replia le Journal et le posa sur la table. On le vit ensuile se

diriger vers le porte-manteau, prendre pre'cipitamment dans la
melde des paletots un ulster bleu qu'il jeta sur son bras et sortir,
la demarche assuree, le cigare aux levres.

II gagna ainsi l'allee des Champs-Elysees et, certain de n'etre
plus observe, il sauta dans un flacre et cria au cocher :

— A la Compagnie d'assurances VEquateur.
La voiture partit ä toute vitesse.
L'Americainavait pris son parti. Coüte que coüte, il etait re-

soluä tenter l'aventure.

II

H. William Jackson s'etait trompe en s'imaginant que ses voi-
sins de table avaient l'oeil sur lui. Personne ne s'etait avisö de sa
prompte disparition. En revanche, l'attention generale se portait
sur un homme, jeune encore, qui occupait une table isolee au
fond de la salle.

11 etait arrive avant onze heures, et depuis ce moment il etait
reste immobile ä la mßme place, Sans paraitre se douter du
monde exterieur.

C'est k peine s'il avait touche aux mets qui s'etaient suece'de
devantlui. La tete appuyee sur sa main, le coude pose sur la
table, les yeux perdus dans le vide, il semblait absorbe' dans une
reverie profonde.

Cette immobilite de statue avait fini par etre remarquee. Les
chuchotementsindiscrets des garcons l'avaient designe ä la cu-
riosite des habitues; cependant rien dans sa mise n'indiquait
qu'il düt etre inquiet du quart d'heure de Rabelais. II s'etait pre-
sente vetu d'un süperbe ulster de drap bleu, et la commande
qu'il avait faite temoignait d'une bourse bien remplie.

Olivier Falconnet en etait neanmoins arrive ä la derniere de-
tresse. 11 etait peintre et d'un rare merite. Tres-connu dans les
salons parisiens pour la vivacite de son esprit, nul ne se serait
jamais doute que ce radieux et perpetuel sourire, que ce visage,

image vivante de la joie, pussent etre un jour troubles par un
desespoir sans remede.

II avait mene', pendant plus de dix anne'es, la vie agitee du
boulevard. Assidu aux premieres, aux courses, beau joueur au
cercle, menant de front le plaisir et le travail, il comptait autant
de debiteurs que de creanciers. On le savait aussi incapable de
reculer devant une depense que devant un service a rendre. Ja¬
mais le pave de Paris n'avait connu de viveur plus insouciant et
en meme temps d'artiste plus idolätre de son art. II ne manquait
pas une occasion de plaisir, et cela ne l'empechait point d'en-
voyer regulierement au Salon deux toiles qui marquaient parmi
les meilleures da l'annee.

Le decouragement etait venu cependant. Depuis plusieurs an-
nees, il n'avait eu du succes que l'apparence. Ses tableaux con-
tinuaienl ä meriter l'estime des connaisseurs; mais, au lende-
main du Salon, ils reprenaient tristement le chemin de l'atelier.

La mode s'etait portee sur la petite peinture. Ses compositions
qui, par un contraste frequent, juraient par leur severite avec
ses instincts joyeux, n'entraient plus dans la vente courante. De
temps ä autre, l'Etat lui faisait une commande; il acceptait l'au-
möne sans trahir l'humiliation secrete qu'il en ressentait.

Le decouragement aidant, son talent s'en etait ressenti. On lui
reprochait de faire gris; il se cabrait contre le reproche, mais
interieurement il avouait que la critique avait raison. II se mit
alors ä chercher dans le jeu, dans les veilles, une diversion ä ces
pre'occupations naissantes, et sa vue s'altera.

II ne tarda pas ä etre pris d'une indisposition dont il s'exageia
la gravite. II voyait double. Entre son modele et ses yeux s'inter-
posait maintenant un brouillard inquietant; et quelles lüttes pour
arriver ä traduire sur la toile une image nette! 11 reussissait en¬
core ä cacher sa detresse ä ses amis; mais si l'un d'eux avait pu
penetrer furtivement dans son atelier, il l'aurait trouve plus d'une
fois la töte enfouie dans ses mains et pleurant de vraies larmes
comme un enfant.

Cependant le mal n'etait pas irre'parable; quelques mois de
repos l'eussent gueri de son infirmite. II ne lui eüt fallu que dire
un mot pour trouver dans le cercle habituel de ses amis de quoi
subvenir aux embarras d'argent; mais, ce simple mot, ilse refu-
sait äle dire.

Malgre tout, il eüt resiste encore, sans un dernier desastre qui
vint l'achever. Mais laissons-le parier. Des le debut de la crise,
comme certaines natures qui, tout en paraissant se prodiguer, ne
depensent ä l'exte'rieur que la menue monnaie de leur esprit, il
renfermait ses pensees en lui-meme et il ne les conflait qu'ä un
carnet intime oü il notait, plusieurs fois par semaine, la marche
de sa maladie. C'est ce carnet que nous allons feuilleter.

3 janvier 187...
«Mon tableau ne s'est pas vendu.il me reste cina millefrancs...

de quoi vivre six mois. Me faudra-t-il renoncer au cercle, ä mes
amis? Mais sans relations, en dehors du monde, que devien-
drai-je?... »

6 janvier.
« Cette nuit, en sortant delaMaison-d'Or, j'ai rencontre A... le

romancier. 11 m'a demande oü en etaient mes affaires. J'e'tais un
peu gai. Je lui ai repondu que mon portefeuille etait bonde ä
eclater et j'ai voulu lui en faire la preuve. — « Gardez-vous-en
bien, m'a-t-il dit en riant, je serais capable de vous en prendre
la moitie. » S'il l'avait vu ce portefeuille, plat comme la main,
qu'aurait-il pense de moi ? J'aurais passe pour un mendiant. »

21 janvier.
« On m'a demande des nouvelles de ma Judith. Pauvre Judith !

Elle aura, si je vis encore, une medaille en juin... et pas un
sou. »
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1 er fevrier.

« En voilä bien d'une autre!... Mon frere Jean m'ecrit que les
affaires vont mal : il lui manque 10000 francs. Le malheureux!
ilmecroit millionnaire. 10 000 francs!... oü veut-il que je les
prenne? — Et puis, comment un caissier ä ßOOO francs d'appoin-
tements peut-il en etre venu lä? Histoire de femmes, sans doutc.
11 ne nie manquait plus que cela! »

5 fevrier.

« Pauvre Jean ! C'est lui pourtant qui m'a eleve. De quels soins
il a entoure mon enfance ! je lui dois tout ce que je suis. C'est
sur ses modestes appointements qu'il a preleve le prix de mes le-
cons: un pere n'aurait pas ete plus devoue. Je me souviens en-
core de nos conversations d'autrefois. — « A toi la gloire, nie di-
sait-il en riant, ä moi l'argent. » Oü en sommes-nous tous les
deux maintenanl? »

6 fevrier.

« Je viens de faire mes comptes. Avec les ßOOO francs que me
doit Laugier, les 5000 de Pontlevent, les 3000 de Villedieu, je
serais encore ä la tüte de 14 000 francs. Oui, mais je ne les leur
demanderai pas. »

7 fövrier.

« Vive lä joie ! Pontlevent a eu le bon esprit de m'apporter
spontanement ses 5000 francs. J'ai eu le courage de lui deman-
der si cette resütution ne le genait pas..., il m'atoujours ete im-
possible de retenir ces mots-lä. Et ce n'est pas tout : Jean m'a
ecrit; il a joue ä la Bourse, il a rattrape son argent. — Pour-
quoi diable joue-t-il ä la Bourse? »

15 fevrier.

« Mes yeux ne vont pas bien. Je me ressens toujours de ce mal
absurde qui m'expose ä faire de chaeun de mes modeles de
femme une nouvelle edition de Millie-Christine. »

16 fevrier.

(i 11 parait que ma maladie a un nom scientifique : les mede-
cins appellcnt ca une diplopie. 11 m'est interdit : 1° de fumer;
2° de veiller; 3° de travailler plus de deux heures de suite. Me
voilä condamne ä me coucher avec les poules et ä me lever avec
les coqs. »

21 fevrier.

« Je travaillerais bien, malgre tous mes ennuis, si j'etais sür
de Jean. 11 ne m'ecrit plus : pas de nouvellcs, bonnes nouvclles,
dit un proverbe. Je ne crois pas aux proverbes. II faudra que je le
tire de lä. »

22 fevrier.

« Ma Judith n'avance pas. Comment travailler dans ces incerti-
tudes?... Si un nouveau malheur arrivait ä Jean, que devien-
drais-je? On me croit gai, insouciant; si l'on savait ce que je
souffie! »

24 fevrier.

« Trois lettres et pas de reponse. Les insomnies ont acheve mes
pauvres yeux; une heure de travail m'epuise; j'ai envie de
piendre le train. »

25 fevrier.

« Ah! si j'etais parti ä lemps! Niez donc les pressentiments!
Voici le dernier coup ! Que faire maintenant? que devenir? »

20 fevrier.

« Le malheureux me demande cent mille francs; il ne sait
rien de ma detresse: il me conjure d'user de mon credit pour le
sauver; il parle de se brüler la cervelle ou de fuir pour l'Ame-

rique; il n'a plus d'espoir qu'en moi... il lui faut cet argent
d'ici au 8 mars. Dettes de jeu, de Bourse et le reste. Cent mille
francs! »

3 mars.

« Les soupcons sont eveilles et il n'y a plus que cinq jours...
Ma tele se perd. »

4 mars. .

«Rien, toujours rien... A qui les demander, ces cent mille
francs? »

5 mars.

i< !)ix-huit mille francs! c'est tout ce que j'ai pu trouver. Et
au prix de combien de mensonges! Une goutte d'eau dans un
torrent... Je lui ai envoye ce qui me restait. Le malheureux! Je
ne puis me faire äl'idee qu'il compte sur moi qui ne puis rien...
Sa honte ne me verra pas vivant. »

6 mars au matin.

« Je me tuerai ce soir.

Ce n'etait pas sans y avoir mürement reflechi qu'Olivicr s'eHait
arrete ä cette resolulion desesperee.

Prosper Chazel.

HISTOIRES BUISSONNIERES

L'HOMME AUX LU NETTES

A mon ami regreUe Celestin Nanteuil.

Que de pages nous voudrions effacer avec notre sang, avec nos
larmes, quand, nous retournant sur nous-memes, nous feuilletons
le livre des jours ecoules!...

Quand nous causons et qu'ils me racontent leur pauvrete pas-
see, un dineromis, un dejeuneren retard,une Präsentation man-
quee pour quelque lacune de costume, je lesecoute sar.s riendire.

Je ne voudrais pas les mortifler, ces enfants, en leur disant ä
mon tour les mois, les annees de ma jeunesse ecoules dans la
plus sombre des miseres, et par combien d'hivers, errant les
nuits sans gite, je fus trois jours sans pain : les deux jours et un
jour, je ne daignais compter.— Detresse parisienne, detressedes
detresses, devant laquelle pälit de loin celle du jeune Peripateti-
cien d'Oxford street que nous a contee, apres Quinsay, le tres-
cher, ä jamais irremplacable Baudelaire : rien qu'ä l'entendre,
leur chetif ecolier se füt evanoui.

Je rentrais un soir, tirant vers la rive gauche, ä jeun del'avant-
vcille, par une des Saisons intermediaires qui ne sont ni l'hivei'
ni l'ete. L'atmosphere etait chargee d'eau, le pave gras, et, ä
chaque pas, ma chaussure humide rendait un petit ci'i plainlif,
comme si je marchais sur des nids d'oiseaux. J'avais couru tout
le jour en vain, me'content des autres et de moi : sous mon vfite-
ment tiop legitimement boutonne, je me sentais impregne de
ces moiteurs malsaines, chaudes et glaciales, avant-garde des
frissons de flevre....

Et comme par un parti pris, chaeun de ces passants indifferents
me coudoyait ou cognait mon chapeau des cötes de son parapluie.
C'etait une serie sans intermittences de chocs et de heurts, ä en
croire que chaeun de ces gens avail jure d'humilier ma detresse
et de nie pousser ä bout. J'execrais, — j'aurais ecrase rhumanite
entiere !

Tout le long de la rue Saint-Honore, j'avais subi, je l'atteste,
un enervement intolerable. — Au tournant de la rue de l'Arbie-
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See le trolloir sc trouvant plus libre, j'en vis venir un, droit sur
moi, la töte baissee, comme une brüte.

Celui-lä, je le tenais! J'allais pouvoir le faire payer pour tous
les autres.

Je ralentis meehamment mon pas, et, au juste mornent oü il
venait donner en plein sur moi, je m'arcboutai et raidis si bien
que, du choc qui ne m'ebranla pas, il fit trois pas en arriere
comme assomme, et sc retenant au mur pour ne pas tomber.

Plus niauvais encore, je m'avancais sur lui pour pousser la
querelle, quand, nez ä nez, — ö le chätiment! — je vis un pau-
vre komme, un vieux, au costume non moins delabre que le
mien.

— Pardonnez-moi, Monsieur, me dit-il tout humblement, je
suis presque aveugle !...

11 se baissaitpour ehereher ses lunettes qui avaient jailli de son
nez, ä l'abordage.

Si je les avais cassees!
C'est moi qui les ramassai bien vite, ees lunettes de Servicean-

tique dont Tarc etait modestement raecommode avec du fil noir :
par bonheur au moins, les deux verres etaient intacts...

Et pendant que le vieillard, lc frere en misere que j'avais meur-
tri, s'excusait plus humblement encore de mon abominablc, sau¬
vage bruialite, — plein d'une honte poignante, je m'enfuis...

XI
LA SYMPHONIE DU MARCHE

A mon ami Jacques Offenbach.

Quelle jouissance plus douce que le reveil par un beau matin,
— apres une nuit de bon sommeil passee en une confbrtable
chaise de poste, — dans une petite ville pour vous nouvelle et
par un grand jour de marche !

Le brouhaha des voix et le sage ralentissement de la voiture
par les cahotssurle pave citadin ont d'abord entr'ouvertvos yeux:
l'orchestre commence ä prendre l'accord. La prudence du postil-
lon s'avance pas ä pas par la foule des paysannes et des me'na-
geres, ouvrant doucement le flot sonore des blanches cornettes et
des madras de toutescouleurs. A vosoreillesse croisent, distinetes
ou vagues, les interjeetions cn patois divers, et ä travers le bruis-
sement confus et la rcsultante liarmonique des voix humaines et
des voix des choses, charriages, dechargements, entassements,—
vouspercevezau loin, dans sametallique clarte, l'allocution mys-
te'rieuse pour vous seul de la sonnette du Municipe.

Votre doigt a dejä lache la detente des stores qui vous tami-
saienl en une buee rose la gaie lumiere du soleil levant, — et
sur cette chaude introduetion le concerto s'engage pour la fete
de vos yeux.

Sur la basse continue du vert aux mille voix des herbages, —
car, selon la parolc du maestro inimitablc, « le Vert chante par¬
tout la gloire du Rouge » , — le Rouge atlaque largo sa fugue
triomphale. Le ponceau des tomates, glace de carmin, l'ecarlate
des homards, le cramoisi exaspere des piments, le cinabre des
oranges conduisent la melodie, — soutenus en aecord parfait
dans le conlrepoint parle rose vif des cerises, groseilles, radis et
crevettes, et dans le mode mineur par le safran plus pale du mo-
deste Daucus Carota, — appuyes dans les basses surles notes pro-
fondes du radis noir et du lidele compagnon de la perdrix, le
chou brun. — Cependant que vous avancez toujours avec une sa-
vante lenteur, comme il convient ä la majeste d'un andante, le
jaune barytonnant des abricots, des citrons et des reinettes rnüres,
i'eleve par i'amethyste des aubergines, plaque <;ä et lä ses diato-
niques aecords,qiie percent en haute-contre, par trillesde cristal,

les argenturesprismatiques du saumon et les nacres irisees de
l'e'perlan.....

Et les mille voix de la Symphonie du marche chantent:
— Bon jour, coeur joyeux, äme libre et surtout franc vouloir

de Justice nous te souhaitons, 6 Voyageur bienvenu, en presen-
tant ä tes regards charmes ceque produit pour toi l'obstinc labeur
humain!...

Nadar.

&IS JPABOI.ES D'Ofi

Puisque nos malheurs sont toujours plus grands quo nos vices,
nos vertus toujours moindres que nos devoirs, rien ne peut mieux
nous convenir que le temperament de l'indulgence.

Vauvenabgues.

L'ingrat n'a qu'un vice; tous les autres peuvent lui etre comptes
pour des vertus.

YoUNG.

Lorsqu'un enfant, sourd ä tous les averlissements, s'est creve
un ceil. le seul conseil qu'il reste ä lui donner, c'est de ne pas se
crever l'autre.

Emile de Girardin.

■r*«>d?-**o-»~

REVUE DES MAGASINS

Elegance, bon goüt et nouveaute, teile est la devise de la maison Caliste
(rue Neuve-Saint-Augustin, 23, et passage Choiseul).

Les parures bretonnes, tout en dentelle Clovis brodec de couleur ou
moitie mousseline et dentelle, fönt toujours flores ; toutes les jolies femmes
portont ces parures, et la maison Caliste en sait varier les dispositions ä
l'infini. Nous trouvons cliez eile egalemenl un grand choix de mantilles
ficlius Marie-Antoinette, chäles bretons, echarpes et vetements confection-
nes de tous genres, soit en dentelle espagnole noire, soit en tulle broderie.
Nous appelons l'attention de nos lectrices sur ce point important, parce
que lesprix de la maison Caliste sont des plus abordables.

Une nouveaute que nous avons vue dans cette maison nous parail appelee
ä faire Sensation : c'est une grande echarpe faisant tunique, en tulle espa-
gnol blanc, couvert de broderies Pompadour en soie de couleur tendre.
Une frange ä glands floclies suit tous les bords de ce vetement, tres-digne
de figurer dans un centre elegant, comme un bal de casino ou une soiree
d'Opera.

— M n,6S de Vektus soeurs ont une maniere de faire qui leur est propre
la Ceinture regente, qui n'a jamais pu etre imitee, en fait foi depuis sa crea-
tion. Leur but n'cst pas avant tout de procura-äia femme une taille svelte
et cainbree, Sans souci des moyens employes ; ce que ces dames veulent
c'est ne nuire en quoi que ce soit ä la sante, tout en maintenant le Corps dans
les justes proportions de l'esthetique.

Tous les perfectionnements apportes ä la Constitution de la Ceinture r4-
gente n'ont pas eu d'autre mobile. Ainsi, pour repondre aux exigences de la
mode actuelle des tailles longues et des hanches effaeees, M m" de Vertus
sceurs ont allonge la Ceinture regente et lui ont adjoint une large comroie
d'un usage parfait. Cet appoint ingenieux, place aubas du corset, se serre
ä volonte et retrecit sensibleinent le bas du buste. Toutes les femmes qui
en ont fait l'essai sont tres-satisfaites du resultat.

Gelte nouvelle Ceinture regente, dont nous avions, des le debut, indique
les modifications ä nos lectrices, jouit d'un succes tres-legitime ; on ne
saurait s'en passer des qu'on l'a une fois poitee.

La ceinture de repos, eile aussi, rend des Services fort apprecies des
femmes delicates, ou seulement un peu nonchalantes, et pour qui les ele-
gants desljabilles sont un des charmes de la vie interieure.

Le mieux, du reste, est de s'adresser directement äM mes de Vertus soeurs
(rue Auber, 12) pour avoir de plus amples renseignementssur leurs corsets
jupons et tournures.
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— La machine ä coudre Wheelcr el Wilson est certainement la moins
bruyante des machines, en depit de toutes Celles qui se reclament du titre
de « silencieuses ». Nous ne connaissons rien de plus doux ni de plus fa-
cile ä mouvoir que ce gentil modele, dont la vitesse depasse de moitie celle
de toutes les machines ä navette de va-et-vient. De plus, il n'y a aucune
tension ä regier dans la navette, ce qui constitue un avantage considerable;
le point est ä double piqüre, par consequent indecousable. Travailleuse
habile, eile permet d'executer des travaux de toute nature, en tissus de
laine, de soie ou de coton, quelle qu'en soit l'epaisseur. Ajoutez ä tout cela
un mecanismc d'une simplicite, d'une solidite et d'une prccision ä toute
epreuve, que l'on garantit cinq ans.

Les prix de ce meuble de famillc ne sont pas en raison des nombreux
avantages qu'il procure; on s'en convaincra facilement par l'apergu que
voici des trois series de machines iV/we/er et Wilson : n° 1, argentee, 250
francs; n" 2, vernie et doree, 225 francs; n° 3, vernie, 200 francs. 11 est
fait ä tous les acheteurs une remise au comptant, laquclle est de 25 francs
pour Paris, et 20 francs pour la province. On expedie franco de port.

Enterminant, nous rappellerons a nos lectrices que la Favorite et la Ca-
nadienne, gentilles machines ä coudre ä la main, sont donnees, la pre-
miere ä 64 francs, la seconde a 100 francs.

Les lettres doivent etre adressecs ii M mo vc H. Seeling, representant de
la Cie Wheeler et Wilson pour la France (70, boulevard Sebastopol).

SPECIALITES

A propos du lait antiphelique de Candes, une de nos amies a fait une
precicuse decouverte : c'est que ce liquide est excellent ä employer contre
les piqüres des moustiques.

Voila qui nous donne bien raison, lorsque nous engageons nos lectrices
ä ne pas se mettre en route sans empörter avec elles un flacon du lait
antiphelique de Candes.

Coupe d'un peu d'eau, c'est un puissant regenerateur pour la peau, dont
il efface toutes les rougeurs et ä laquelle il communique une blancheur,
une fraicheur merveilleuses. En se servant matin et soir du lait antiphi-
lique, on conserve indefiuiment les charmes de la jeunesse.

Cot excellent produit se trouve ä peu pres chez tous les coiffeurs; en
tout cas, le depöt central est toujours chez l'inventeur, M. Candes (26,
boulevard Saint-Denis).

M. D'A.

— Mme X..., a Brighton (Erglakd).

Vous avezomis de signer votre lettre en date du 16 juillet, ce qui nous
met dans l'impossibilite de faire droit a votre reclamation, car nous avons
plusieurs abonnees a. Brighton. Vcuillez donc nous recrire en nous en-
voyant, si celasepeut, la bände du dernier numero recu.

— M mc CA..., a Marseille.

Une etoffe d'alpaga noir est ce qui convient le mieux pour le tablier de
maison de votre petite fille, et la forme princesse nous semble la meüleure
ä indiquer. Pas de manches, naturellcment; le haut cchancre en carre
devant et derriere. Une petite dentelle de laine courant sur tous les bords
servira de garniture; de meme autour des poches. Mais pas de ruban et
un simple bouton pour fermer derriere.

— M mc 13. de L..., a Saint-Louis.

Autant il est de bon goüt d'oflrir quelques rafraiehissements aux amis
qui viennent vous visiter ä la campagne, autant il serait de mauvais ton de
le faire en ville.

— M me Jus..., a Liege.

La mitaine n'est elegante que si eile est longue et portee avec des man¬
ches duchesse presque courtes. La mitaine courte reste le plus vulgaire des
elements de toilette.

—?sfr*T*^*^"T'*--'

LA MODISTE UNIVERSELLE
EDITION DE CHAPEAUX MODELES

La maison Ad. Goubaudet fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la cre'ation du Journal la Module universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor-
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre heiles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colori^s ä l'aquarelle, ces chapeaux mo-
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II suffit, pour en juger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si artistement dessine's
par Guido Gonin, et coiffant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionne's.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaudei fils, 3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

—*^Äsc<r>^*^-^

AVIS IMPORTANT

A nos Abonneesanciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous e'crivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfln pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exactementle
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adi'esser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

SOMMAIRE DU 4 e N° DE JUILLET 1877

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aubeüville. — L'Ulster bleu, histoire d'hier, par M. Pros-
per Ciiazel. — Histoires buissonnieres : L'homme aux lunettes, la Sym¬
phonie du mar che, par Nadar. — Les Paroles d'or. — Revue des ma-
gasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1437, dessin de M. Jules David :
toilettes de bal pour casino. — Figurine coloriee L. n° 132 (annexe spe¬
ciale de l'edition n° 3) : toilette de bains de mer.

Dans le texte : P. n° 378, dessin de M. Jules David : toilettes de pro-
menade. —G. n° 774, dessin de M. E. Thirion : toilettes de mariage.
— G. n" 776 , dessin de M. E. Thirion : toilettes de visite ä la campagne.
— G. n° 778, dessin de M. E. Thirion: nouveaux modeles de cha»
peaux. — G. n° 780, dessin de M. E. Preval : costumes d'enrantset
de lillette.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDML, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS) proprietaires-geranU.
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NOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le k decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
•In Qualre-Seplcmfore, 3, et rue Richelieu, ©8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La saison des eaux, des bains de mer, est aussi la saison des
vanitesblessees.En dehors
des heures employecs au
bain, ä l'absorption des
eaux, ies reunions oü l'on
se retrouve sont de veri-
tables assauts de medi-
sance.

Ces reunions se compo-
sent, partout, de groupes
particuliei's qui se sont
forme's en vertu de sym-
pathies reciproques; il est
meine etonnant de voir
combien vite le triage se
fait. Le baigneur, des son
anive'e ä la Station ther¬
male, est d'abord aimable
avec tout le monde ; nou-
veau venu, c'est ä lui de
faire le premier pas. « Si
vous voulez avoir quelque
succes dans le monde, il
faut que votre vanite fasse
la reverence ä celle des
autres, » disait Mme Geof-
frin ä son entourage. C'est
ainsi que peu ä peu on
prend connaissance des
lieux et des personnes
qu'on est appele a fre'-
quenter; puis on se retire
de la foule et l'on se con-
sacre au petit nombre de
personnes choisiesvers les-
quelles on se sent atlire.
Voilä tout le mystere de
ces petites coteries, dont
les liens affectueux sont si
ephemeres. Pourtant on y
rencontre parfois des ami- ^^^^^^^^^^^^^^^^^^
lies sinceres et durables,
et il arrive aussi qu'on y pose les premiers jalons d'un de ces
romans qui flnissent generalement par un mariage.

Mais tout cela n'empeche pas que la vanite froissec ne fasse
cruellement soufi'rir certaines femmes : Celles d'abord k qui leur
modeste position ne permet pas une toiletle en rapport avec le
centre elegant oü elles se trouvent; celles aussi que le manque
degoüt rend ridicules et qui, sentant peser sur elles des regards
moqueurs,ne savent en deviner le sens. A Paris, ou ailleurs, —
lorsqu'onest chez soi, enfin, — les positions respectives sont si

P. N° 376. — Chapeao de place,
Modele Je la maisonJ. Marechal (boulcvard Haussmann,43).

bien determinees que ces froissements n'existent pas. Aux eaux,
toutle monde est confondu, et du moment qu'on a pris un abon-
nement au Casino, il semble que l'egalite soit par cela meme
elablie. Dieu sait pourtant si les femmes se toisent avec une im-
pcrtinence achcvee! Gare aux retardataires, pendant la musique;
tout en elles est commente : toilette, demarche, physionomie;
aucun detail ne trouve gräce devant la critique.

La toilette etant comme point de mire le cöte delicat de la vie
des baigneuses, il sufflt de
se placer dans la moyenne
elegante du Heu pour s'y
trouver ä l'aise et enle-
ver toute prise aux Obser¬
vation malignes. Unejolic
toiletle noire en soie et
grenadine ou melangee
de dentelle, un costume
en lainage de fantaisie
sans eclat, un autre en
toile sans pretention vi-
sible : il n'en faut pas da-
vantage pour etre bien
notee.

Nous avons beaucoup
applaudi ä l'idee d'une de
nos grandes maisons de
couture, de reprendre, ä
ce propos, la tunique
juive. Elle l'etablit en
dentelle noire, ce qui per¬
met de la porter indiffe-
remment sur une robe de
faule noire ou de Cou¬
leur. Ce modele, en tulle
espagnol, forme une lon-
gue traine, retenue au
milieu par un nceud de
satin noir. Des galons en
tresse de laine et chenille
noire, separees par des
perles de jais, dessinent
par-devant un tablier bre-
ton coupe de barrettes. La
garniture tourne ensuite
autour d'un decollete car-
re , suivant l'entournure
des bras ainsi que tout le
bas de la tunique, oü il
faut ajouter un volant de

dentelle assortie. Un nceud de satin noir ferme le decollete ou
l'orne dans un de ses angles. On porte les manches en dentelle
semblable, recouvrant celles de la robe de soie quand on ne veut
pas se contenter de celles-ci. Dans tous les cas, Fensemble de
la toilette est d'une elegance incontestable et nullement tapa-
geuse.

Pour les fortes chaleurs, on fait des polonaises en tulle noir,
dentelle et grenadine noire brodee, qui ont tres-bon air. Un gilet
et un pouff, en faule Tun et l'autre, avec une garniture de petites
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boules de salin courant sur le tout, aclievcnl de donner une
grace exceplionnelle ä ees polonaises.

Parmi les tissus legers, de couleur, qui ont le plus cours en ce
moment, nous citerons un crepe de Chine des plus minces, l'or-
gandi, le Jinon, la broderie a jour. Les garnitures ad hoc varient
de la broderie ä la dentelle de fll, unie ou brodee, et aux plisses
de lingerie rehausses de valenciennes. Tout ä fait charmante est
la disposition des petits volants plisses en « coup de vent» et bordes
de la garniturc ci-dessus indiquee. Nous avons apercu une robe
d'organdi, couleur prune de Monsieur, qui en etait ornec avec
une profusion extreme : plastron-echelle de volants ainsi priipa-
res sur tout le devant princesse; memo garniture au bas de la
traine; les cötes tout plats, encadrant un dos ä cascade de drape-
ries entremelees de volants semblables.

La mode est parfois douee d'une certaine logique .qu'on sc plait
a constater lorsque l'occasion s'en presente. Ainsi eile etablit une
difference notable entre le vetement de promenade ä pied et celui
de promenade en voiture; en cquipage, s'enlend. Les qualites.de
celui-ci comprennent l'elegance et 1'ampleur; ce dernier point
surtout est important : ne doit-on pas pouvoir mettre le vetement
etle retirer ä volonte et facilement, quand on ne le jettc pas tout
simplement sur les epaules?

Un modele de ce genre exige de grandes allttres, un caractere
unpeu marquant; il faut, en un mot, qu'il soit bien special ä sa
Position et que, dans la rue, la personne qui le porte etant äpied,
il devienne presque ridicule. Voici, entre autres, une grande con-
fection digne de ce sort brillant : c'est un paletot droit et large,
avec des manches de mac-farlane, tenant ä la fois de ce dernier
et de la visite. L'etoffe est un matelasse noiret souple; la garniture
consiste en bandes de plumes d'autruche non frisees, que coupent
de place en place des choux plats de plumes de merle d'Afrique;
une (ränge de chenille noire, entremelee de boules de satin
jaune, complete heureusement cet ensemblc.

La plume non frisee nous semble pleine d'avenir; eile jouit
deja d'un succes niarque pour In garniture de robe habillee. On
peut, grace ä ses airs « eflarouches » , rompre la monotonie du
calme plat de la robe princesse. Nous aurions tort d'ajouter que
cette plume est aussi agreable que la plume frisee, mais eile a le
merite de la nouveaute, et les cfl'els en sont plus inattendus ; ce
qui suffit ä notre humeur inconstante.

Depuis quelque temps, des plumassiers travaillent avec une
activite febrile; ils sentent toute leur importance et comprennent
que leur avenement dans le domaine de la fantaisie elegante est
proche. Modisteset couturieres vont bientöt assieger leurs maisons
d'une facon inaecoutumee. Jamais on n'aura porte autant de
plumes qu'on en portera l'hiver prochain, dit-on. Nous le eroyons
sans peine, car on a deja commence.

Nous voici bien deeidement retombes sous le joug du brillant,
du clinquant, des perles de toute sorte sorte, c'est-ä-dire de toute
couleur et de toute grossem-, et du jais en particulier.

On a beau habiller les perles du nom de « clair de lune », de
«flamme de punch j>, de « lucur du Vesuve » , ce n'en est pas
moins du jais, du verre ou de l'acier! Mais comme la mode ne
veut jamais que ses fantaisies parues puissent reparaitre — tout
de suite, du moins — sousle meme aspect, eile en varie la forme
et la disposition. Ces perles se portent en franges, en passemen-
teries, en galons, en broderies sur dentelle, le tout servan t ä garnir,
mais ne formant pas le corps principal.

II est question encore de reprendre serieusement la chenille
pour la saison prochaine, et deja se preparent de merveilleuses
broderies en ce sens. Car, il faut bien le remarquer, pendant que
les belies dames prennent leurs ebats sur les plages agresles de
TOcean, dans leurs proprietes ombreuses de la campagne, ou dans
les pittoresques montagnes de la Suisse, les travailleurs de l'in-
dustrie parisienne luttent d'ardeur et d'ingeniosite. Ils preparent
leur saison, c'est-ä-dire ce qui sera la fortune pour eux pendant

l'hiver, et le succes de beaule et d'elegance de loutes les jolies
femmes.

Mary d'Aubervilij;.

Description des gravurcs dans le texte.

P. N° 376.

Chapeac de plage, en paille d'ltalic. — Grande forme ä foml eleve et
pointu. Un large nomd de velours noir sert de point de depart aux deux
plumes noires qui le garnissent. L'une de ces plumes tourne sur le haut
de la calotte, l'autre tomhe sur le bavolet derriere.

G. N"786.

Toilette de promenade. — Meme costumc, vu sous deu\ aspecls, en
foulard ecru et garnitures de velours marron. — Jupou ä traine, avec Vo¬
lant borde d'un velours marron pose ä plat; le volantest coulisse au milieu
et monte par une tele de velours ruchee. — Polonaise ä dos cuirasse,les
cinq coutures liserees de velours. Le devant est orne de boutons marron
encadres de deux bandes de velours, dont l'une tourne autour du cou. Los
cötes du dos forment une ampleur qui constitue les draperies du milieu
derriere. L'une de ces parlies est appliquee au bas du dos de forme cui- ■
rasse par une bände de velours qui suit egalement tous les bords inferieurs
du vetement. L'autre partie est drapee sur la precedente et sa pointc rc-
tombe sur le cöte droit. Parement garni de boutons, au bas des manches;
plisses de velours pour terminer. — Paletot de demi-saison, en llanelle
blanche ou matelasse leger • dos cintre, devants croises, avec col marin et
revers, et double rangee de boutons corozo. Manches ä double parement
et boutons parcils. — Lingerie ouverte et plate en toile blanche. — Cha-
peau de paille ä passe inclinec de cote par-devant sur un bandeau drape ea
foulard bleu azur. Groupe de roses, plumes assorties a la paille et neeuil
de velours marron derriere. — Prix du patron epinglc : 10 Francs.

G. N» 790.

Toilette de casino (jour et soiree). — 1. Costume de jour : rohe en
faille abricot, avec corsage montant, echarpe et chapeau. La robe est de
forme princesse; 1'ampleur de la traine vient de l'etoffe laissee aux cinq
coutures du dos et dont les plis sont resserres en dessous. Quatre volants
plisses, poses pied contre pied au bas du devant de la rohe, sont sepures
par une bände de plumes de meme teinte. Deux groupes formes chaeun
d'un plisse de faille, d'un volant de blondes et d'une bände de plumes,
dessinent le bas d'un tablier. Dn ruche de crepe lisse plisse raye le milieu
du devant de la robe, dont les drapes, pris dans son ampleur, vont se
perdre derriere. Petit col rabattu, de meine etoffe que la robe, et ruches
de crepe lisse a l'interieur. Bordüre de plumes au bas des mancheset vo¬
lants de dentelle. — Echarpe de failte, entouree de volants plisses et d'une
bände de plumes. — Chapeau de paille de riz blanche, a passe renversee
vers le milieu. Ruban de satin caroubier autour de la calotte, noue devant
de facon ä dissimuler le pied d'un bouquet de plumes de ton assorli.Tour
de tete en crepe lisse ruche. — Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume de soiree : meme robe princesse en faille abricot. Le cor¬
sage decollete, avec manches courtes, est encadre de ruches de crepe lisse
poses pied contre pied et d'un volant de blonde anglaisc. Meme garniture
aux manches. — Fleuis dans les cheveux, eventail et bijoux.

Description de la gravure coloriee n° 1441.

Toilettes de plage. — 1. Costume en faille et barege tilleul. — Jupon
de faille, entoure de plisses, de ruches et de bouillonnes. — Polonaise en
barege, de tonne princesse derriere, ä corsage detache devant et tablier.
Celui-ci est raye de galons brodes et garni dans le bas d'un galon pareil,
avec un volant plisse que rehausse une petite guipure; la meme garniture
suit le bas de la polonaisc tout autour. Un second tablier en etoffe seinbla-
blc et garni de meine est drape au bas du precedent; les plis se perdent
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sous iin flot de ruban sur lc cöto. Le devant du corsage simule une veste
ouverte au milieii, et dont lcs bords, y compris l'encolure, sont ornes de
ralons et de plisses. Flot de rubans a l'angle de la basque. Le bas des
manches est garni comme toute la polonaise. — Lingerie ouverte en den-
telle ruchee. — Capote de paille de riz blanche; l'interieur de la passe
orne de ruchcs en tulle de soie, avec bandeau de ruban jaune d'or et til-
leul entre-croise et noue sur le cöte. Memes rubans dessus et groupe de
primevercs. — Ombrelle de soie marron, garnie d'un volant de dentelle
blanche.— Prix du patron epingle : 5 franes.

2. Costume en mousseline de laine beige. •— Jupon u traine supplemeu-
taire, montee ä plis creux et garnie d'un plisse qui suit tout le bas du ju-
,1011t__Polonaise a dos princesse, avec trois plis creux se continuant plus
bas que la taille; le devant ä corsage plisse et tuniquc-tablier. Le bas du
velement et de la basque est couvert de bandes d'application de broderie
blanche faite sur batiste. Les draperies du tablier sont relevees sur le cöte
derriereet maintenues par des coques de large ruban de meine teinte.
Ceinturede faille nouee sur le cöte. Long col rabattu dans le baut du
corsage et paremenls aux manches, le tout encadre de plisses et ferme par
des nceuds. — Lingerie ouverte en dentelle blanche. — Chapeau Pierrot
en feutre blanc, garni d'une echarpe de gaze bleu azur nouee derriere. ■—
Ombrelle de soie brique, entouree d'une guipure blanche, avec des nceuds
de ruban bleu sur chaque pointe de baieine. — Prix du patron epingle:
5 franes.

Patrons traecs annexes ä ce numero.

La feuillede patrons traecs annexee au present numero contient les me-
deles suivants:

1. Costumede jeune fille, d'apres la gravure G. n° 780, inseree et de-
crite dans lc numero paru le 28 juillet.

2. Toilette de plage, d'apres la gravure coloriee n° 1441 (flg. 2), annexee
au present numero et decrite ci-dessus.

3. Polonaise a panneau, d'apres la gravure coloriee n° 1442 (f\g. 2),
annexe du numero qui paraitra le 11 aoüt.

li. Costume pour fillette, d'apres la gravure G. n° 77G, inseree et decrite
dans le numero paru le 28 juillet.

<3©Q&33S>©£f2>&SJ(3S

Mme Asgelo K. A Napi.es.

Pour un trousseau de jeune mariee, il laut compler sur une depense de
3ä 10,000 franes. La sommc arretee, on determine ensuite, de la fugon la
plus avantageuse, le nombre et le degre d'elegance des objets a faire exe-
cuter.

- M°" Irma D..., a Reims.

Nous ne vous conseillons pas de prendre un chapeau de bains de mer
sur la seule annonce que vous en avez vue. Une coiffure doit avant tout
elre seyante, et, pour savoir si eile l'est, il faut l'essayer.

- Mme S.-YT..., aEvbeix.

Pour une damc ägee de soixante ans, quoique bien conservee, nous trou-
vons que le chäle de dentelle ne doit pas etre transforme. II sera plus con-
venable de le porter tel qu'il est, sans pretention aueune.

- M1U Marie M..., a Sens.

N'hesitez pas pour la robe rose; profitez vile de ce que la mode patronne
cette fraiche couleur pour vous faire une jolie toilette de cetle leinte. Vous
voulez notre avis,le voiei : — Jupon de mousseline rose ä pelils volants;
corsage blanc a petils plis cousu*, et manches longues, terminees par un
coulissc avecruche; tunique juive en mousseline rose, decolletee en carre,
sans manches,et traine retenue par un noeud.

OAUSBEIB
Nous traversons une periode tellcment agitee par le demon de

la politique qu'il sernblc ne plus y avoir autre chose au monde.
La villegiature meine n'echappe point ä cette influence. Aux
champs comme ä la ville, sur la plage ou dans la montagne, la
politique absorbe les vivants. Seuls, les morts jouissent d'une tran-
quillite imperturbable et se montrent assez bonnes ämes pour
fournir ä la chronique, en quete d'aliment, des appre'ciations
depourvues de malignite ou de joyeuses aneedotes.

Laferriere, ■— pour commenecr par ce vieux «jeune » qui eut
le privile'ge de pouvoir jouer les jeunes premiers röles ä un äge
oü tant d'autres sont obliges de jouer les vieux derniers, — La¬
ferriere vient d'ajouter un nom ä la ne'erologie dramatique. Avec
lui, c'esl toute une ecole, tout un monde qui s'en va; Me'lingue
etant parti, le createur d'Antony, de Richard a"Arlington, du Mi¬
eterin des Enfants, se trouvait le dernier repre'sentant de l'ecole
romantique. Nous nous le rappelons encore dans la Conscience,
d'Alexandre Dumas, et nous affirmons qu'avec d'incontestables
defauts c'etait pourtant un grand acteur. Quelles foudres, quels
eclats de voix, quels elans de passion^ quelle intensite dans le
geste, dans l'accent, dans les jeux de physionomie! Et par-dessus
tout cela, une fievre entrainante, une violence communieative,
une assurance qui jouaitla sincerite, — un bruit d'äme !

Ses Memoires, qui ont paru recemment, fourmillcnt d'anec-
dotes amüsantes sur lui-meme, et aussi sur un grand nombre de
personnages connus, francais et elrangers. En voiei une qui se
rattache a l'opulentissime comte Demidoff, devenu plus tard
prince Demidoff et que l'artiste rencontra ä Saint-Petersbourg.

Un jeune aüaehe d'ambassade, oecupant aujourd'hui un poste
assez eleve dans la diplomatie, avait ete" invite chez le comte
Demidoff.

Comme on venait de passer dans le salon pour prendre le cafei,
notre attache, enttarne par une conversation sur le magnetisme
et un peu distrait, prit le sucre avec les doigts, lorsqu'un valet de
pied lui pre'senta le plateau.

Le comle, choque de ce qu'il considerait comme un manque-
ment ä la bienseance, fit signe au laquais de jeter par la fenetre
le contenu du sucrier.

La lecon etait rüde; eile causa une stupefaction generale : eile
e'tait de nature ä demonter l'homme le mieux pose dans le
monde.

Mais le spirituel attache, tout en prenant la lecon pour une
offense, conserva un calme parfait; il but lentement le contenu
de sa lasse, alla sans se presser vers la fenetre, regarda M. De¬
midoff et, jetant negligemment par-dessus le balcon la cuiller,
la lasse et la soueoupe, dit au comte :

— Je ne savais pas que ce füt l'usage.
Le Cercle artistique et lilteraire vient de perdre, lui aussi, un

de ses prineipaux membres, M. de Lavaysse. Le Sport, qui nous
en fournit la nouvelle, ne nous indique point les titres arlistiques
et litteraires du defunt, mais il nous apprend que M. de Lavaysse
avait, par sa mere, des liens de parente avec les Feron de la
Ferronay , les Chateaubriand et les premieres familles de la
noblesse de Bretagne. Du cöte paternel, son nom avait eu un
grand retentissement, lors du proces et de la rehabililalion de
Calas.

On sait que Marc-Antoine Calas, avocat, üls aine d'un ne'go-
ciatit de Toulouse, poursuivi par une profonde melancolie, en
etait venu ä manifester l'intentiou de changer de religion et d'ab-
jurcr le prolestantisme. Le mal augmentant, il se pendit.

Des calomniateurs, aides parle fanatisme,aecuserent sa famille
de l'avoir fait perir pour qu'il n'embrassät pas le catholicisme.
On arreta ses parents, ses domestiques, ses amis. Son pere expira
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sur la roue. Le jeune Lavaysse, fils d'un richc avocat au Parle-
ment de Bordeaux et ancien condisciple de Calas, fut enveloppe
dans l'accusation et sur le pnint d'en etre la victime.

Les passions s'etant refroidies, Voltaire prit en main la reha-
bilitation de la memoire de Calas pere et oblint la revision du
proces. Le jeune Lavaysse et tous ceux qui avaient ete compromis
dans la premiere poursuite se eonstituerent prisonniers. Un arret
du Parlement de Paris cassa celui du Parlement de Toulouse; on
deslilua le capitoul Baudrigue, principal ennemi des Calas, et
Ton accorda des indemnites aux divers membres de la famille.

Un des juges primitifs crut excuser ses collcgues, en disant:
— II n'est si bon cheval qui ne broncho.
— Oui, lui fut-il replique; mais toute une ecuric !
Quatorze conseillers sur dix-sept avaient prononcc la condam-

nation du pere de Calas.
Le nom de Voltaire, qu'on trouve mele aux choses les plus

serieuses et parfois ä Celles qu'illumine un rayon de gaiete, nous
fournit l'occasion de passer du severe au plaisant et de constater
que le temps n'est plus aux bonnes farces. En effet, s'il revenait
au monde, Voltaire — toujours bomme ä dtifendre un Calas —
n'oserait plus se faire capucin. L'aventure merite d'etre contee.

Ce grand ecrivain, qui etait double d'un grand mysliflcateur,
eut un jour l'idee folle d'entrer dans l'ordre de Saint-Francois.
II communiqua ce projet ä ses voisins de campagne, les capucins
du couvent de Gex, qui s'en montrerent. ravis et lui promirent
leur intervention aupres de leur general.

Quelque temps apres, Voltaire recevait l'autorisation de porter
le cordon et l'habit du tiers-ordre; et les capucins du couvent de
Gex, — qui etaient des gens de beaucoup d'ignorance ou de
beaucoup d'esprit, — le nommaient leur pere lemporel.

Aussitöt Voltaire s'empressa d'annoncer la nouvelle ä toute
l'Europe :

((J'ai l'honneur d'etre capucin, — ecrit-il au marechal de
Richelieu, le 9 fevrier 1770; — le general, qui est ä Romc,
m'a envoye mes patentes signees de sa venerable main; mos
titres sont : fils spirituel de Saint-Francois et pere temporel. »

Meme lettre ä d'Argental, ä La Harpe, ä Ehe de Beaumont, ä
Mme du Deffant. Puis ä Audibert :

« N'en riez point, rien n'est plus vrai. »
Et ä la duchesse de Choiseul .-
« Daignez agreer le respect paternel, les prieres et les bene-

dictions du frere Francois, capucin indigne. »
En meme temps, il faisait encadrer son diplöme et l'exposait

dans son salon.

On voit que l'auteur de Candide, — grand amateur de plaisan-
teries, — les faisait bonnes,lorsqu'il s'y mettait. Nous ne connais-
sons guere que Piron qui füt de cette force, du moinsen ce temps-
lä; car l'anecdote qu'on va lire et que nous puisons dans les
Souvenirs de notre confrere Elie Berthet, prouve que Voltaire a
fait ecole. Le heros de l'histoire n'est autre que le president
Sauzet.

Fort jeune encore, Sauzet avait e'te pre'sente par son ami La¬
martine ä l'abbe S..., qui passait alors pour un des premiers
predicateurs de France. A la suite d'un sermon de l'abbe S...
sermon qui avait ete fort admire comme ä l'ordinaire, Lamartine
Sauzet et plusieurs autres personnes se trouvaient ä dejeuner
dans une maison tierce avec l'abbe. Pendant le repas, on acca-
blait de con'pliments le predicateur, qui en paraissait tout joyeux
et tout fier. Seul, Sauzet gardait un silence opiniätre.

L'abbe s'etonna d'abord et finit par s'offenser de ce mutisme.
— Ahcti! et vous, jeune homme, dit-il tout ä coup, n'avez-

vous aucune opinion ä exprimer? On croirait que mon sermon
n'a pas eu le bonheur de vous plaire.

— Monsieur l'abbe, repliqua Sauzet d'un air de malaise, j'ai
bien une opinion, mais il pourrait vous etre desagreable de la
connaitre et j'aime mieux la garder pour moi.

— Qu'est-cc ä dire? demanda le predicateur profondement
blosse; faites-la connaitre, au contraire... Je sais supporter les
critiques... Parlez avec franchise; ces messieurs et moi, nous
vous le demandons instamment.

— Eh bien, monsieur l'abbe, puisque vous l'exigez, je dirai
toute la verite... Le sermon m'a paru magnifique; seulement je
regrette qu'il se trouve rnot pour mot dans les Sermons inedits
de Bourdalouo.

— Que ditcs-vous lä? s'ecria l'abbe S... en riant; je ne Tai
emprunte ä aucun ouvrage; je Tai bei et bien compose sous ma
propre inspiration.

— Je regrette, monsieur l'abbe, que vous persistiez dans une
afflrmation semblable... Je suis cerfain que cet admirable mor-
ceau est de Bourdaloue. La preuve, c'est que, dans mon ardente
admiration, je Tai appris par cosur et que je peux vous le reciter
d'un bout ä l'autre.

— Tiens! je voudrais voir cela, dit l'abbe.
Aussitöt Sauzet recita le sermon tout entier et sans en changer

un mot.
Le pauvre abbö etait ane'anti; son visage passait du cramoisi au

jaune, puis au vert le plus intense.
— Mon Dieu, disait-il en se frappant le front, est-ce que je de-

viens fou? Je croyais etre sur... Se pourrait-il que je n'eusse pas
compose mon sermon?

Sa terreur et sa consternation etaient lelles que le jeune mysli¬
flcateur finit par avoir pitie de lui. Sauzet partit d'un eclat de
rire, et expliqua qu'il tenait de la nature une memoire extraor-
dinaire. 11 lui avait suffi d'entendre une seule fois le sermon pour
le retenir imperturbablement, et il 1'avait retenu d'autant plus
volontiers que le discours etait tres-beau et tout ä fait digne de
Bourdaloue.

L'abbe S... rit bientöt comme les assistants; mais il avait eu
une rüde peur!

N'est-ce pas que voilä une jolie histoire que ne desavouerait
point Voltaire ?

Ludovic Sauveür.
-^c<-<ry»->->*

DES AILES!

Ainsi s'ecriait un poete, et ce poete avait raison.
Qui nous donnera des ailes pour fuir par delä la terre, pour

nous elever au-dessus des mediocres instincts de l'humanite?
Mais je ne veux point parier philosophie. J'entends celebrer

seulement ici la victoire du pigeon qui vient de courir, entre
Londres et Douvres, un si curieux steeple-chase avec un train
lance a toute vapeur. D'abord, l'oiseau sembla cherchersa route,
perdit du temps, et le Chauffeur de la machine le millait en em-
pilant du charbon dans son monstre de fer. Mais bientöt le cou-
reur aile, reconnaissant sa route aerienne, se coucha sur le vent,
et depuis plus de vingt minutes il roucoulait sur son colombier
quand la locomotive essoul'flee toucha son but.

Ce succes me remplit de joie, pdrce que j'ai toujours eu pour
le pigeon une vive amitie. Ce n'est pas, au moins, pour les pro-
gres qu'il a faits depuis son origine, au dire de M. Darwin, dont
les disciples se sont empresses d'en conclurc que le singe, par
esprit d'imitation, s'etait mis ä en faire plus encore, au point
d'etre d'evenu homme. Ce n'est pas non plus par un interet culi-
naire. Je ne suis pas, je le declare, de cette bände d'ingrats qui,
apres avoir eleve le pigeon ä la dignite de facteur rurat pendant
la derniere guerre, l'ont rendu ensuite aux plus humbles fonc-
tions de la crapaudine et de la compote.

Je l'aime pourtant, mais pour tout autre chose : pourla beaute
de ses formes elancees, pour le charme qu'il ajoute aux paysages
que son vol traverse, pour ses gräces d'oiseau et les poetiques
emblemes dont est faite sa legende.

»mass

(tt,äJ«« illeU!' C''
..^^u'unchemmde

staplepigeon,estantre
^tariere EP»

Le'esä la quew
del'homni

M0&

Oieohüeritotyoiossapen-

(hilosophespem
sntÜesdelaNature,J

»cirespatejEaisnoii
feroiseau...Oai,l'homn

^sonpasdansunesuccessionde phen
-jsraelesretoursdel'ombreet dela 1
.,:B(ft:iMskvraiedarte vientd'i
.Ipenrquoilepoeteavaitraisondedir

IES RH

(Bjiitaquelapwe!Gräteä
;lemaindresujetempnuileaux<

;-._■]eilenouslemoatreuneleinte
■nie.Parlapuissancednrhythme
■utekk magiedu pinceau,et1
pmsent, pourainiidire,baii

Mi,

fnenousnousdMonscnparcoa
elesBaiUv,simplemeatinütulet
■.;tqu'unescene,unepisoden
wem*! avec\m tilletleet

eKileillementdansce peütpoeme.'<}
'legräte!

. >,la|
116"garder pas
cYgnesnoirsou

ursdontle soleils
ei oisea»i eux-rn,

^iKMbles,
T0irPassercommp

Aussi

^«gflUlt

!de« ansetdem;

•Welni-u
»petiieti

"«•Villi

rend une douCl

m ^i Le pe
rdes deuxauf

Womphaiit:
""WlOa



'05!

1" »ll'litt 1 '

-Eni

■..Lei piKi
011»fc

emprunteäaucuaou
Mo

■̂ regrette,moosieur

'»'setiiiliUes,,,

«»pir*, Wm

xu

—Tiens:jevoudraisvoircek.dit1'aLle

«IIululi

Lepauvreabbee(
jaune.puisauvt

—MonDieu.disait-ilensefrappantlefroat,eS-at.
WiotÜewiraiiitei*äiir...bepoumit-ilrj

Si(öT«irä a coDstemaüonetaientteilspihj«
icatarfinitparavoirpiliüdiiLSaiKtföi:;

:ü qu'iltenaitdelanatureunemea®;
diüaire.11Iniataitsi d'entendreanesealeiife
leretenirimpeitarbablement,etil l'anittetall.

melefcawelaitfe-taettaiife

L'akleS...litfeit to»e te asiätaitä;».:.
! mittle pe«i!

■■i!C^Am jolieWie (Mär
1 tritt!

DESAILES!

, liiieie«piiatparl«pW'"

n'.y l'eistaistil»**

SSss

LE MONITEURDE LA MODE 365

- i*"*^-**««
iliitsLdepi«»"^;

,i*<f* SB
SBi»

I«
e U

lite* ef*l (il(k»**'

"S*^
*?i>*

J'aurais ete furieux que la lourde masse de fer d'une locomo-
tive vainquit cet animal mervcilleux. C'est une chose certaine-
ment fort interessante qu'un chemin de fer, et ce n'est pas moi
qui refuserai mon admiration au genie humain. Mais avouez
qu'un pigeon, un simple pigeon, est autrementjoli ä voir que ces
traineesdewagons roulant derriere un panaehe de fumee, comme
une serie de casseroles attache'es ä la queue d'un chat par quelque
gamin malfaisant. Oui, l'ceuvre de l'homme est souvent süperbe;
mais l'oeuvre de Dieu lui est toujours superieure. George Sand me
disait un jour :

«Sansl'idee de Dieu, les philosophes peuvent encore expliquer,
ä la rigueur, les cotes utiles de la Nature, mais non pas aucune
de ses beautes! »

Oui, l'homme a vaincu l'espace; mais non pasdans un vol gra-
cieux comme celuidel'oiseau... Oui, l'homme a vaincu le temps;
mais non pas dans une succession de phenomenes aussi admi-
rables que les retours de l'ombre et de la lumiere. Tout en lui
n'est que reffet: mais la vraie clarte vient d'en haut!

Voilä pourquoi le poete avait raison de dire :
« Des ailes! »

G. B.-F.

A TRAVERS LES RIMES

Quelle jolie chose que la poesie ! Gräce ä eile, tout s'anime,
tout s'cclaire; le moindre sujet emprunte aux couleurs du prisme
ä travers lequel eile nousle montre une teinte qui nous interesse
ou nous charme. Par la puissance du rhythme et la cadence des
rimes, eile ajoute ä la magie du pinceau, et les tableaux qu'elle
retrace nous apparaissent, pour ainsi dire, baignes de lumiere et
d'harmonie.

Voila ce que nous nous disions en parcourant une jolie pla-
quette de M. Jules Bailly, simplement intitulee : Au Jardin d'accli-
matation. Ce n'est qu'une scene, un episode intime, — le pere et
la mere en promenade avec leur fillette et sa bonne; — mais
quel ensoleillement dans ce petit poeme! Quelle clarte', quelle
musique,quelle gräce!

La bonne en blanc bonnet, Alice eu robe blanche,
Sa mere, ayant au front les fleurs du renouveau,
Son pere, retirantun panama nouveau
Pour s'essuyer le front sous la brillante haieine
Dont la rejouissante atmosphere etail pleine,
Marchaient Tun ä cöte de l'autre, en ce jardin
Oü le paon lumineux se couche aupres du daim,
Oü l'autruche au long cou parmi nous s'acclimate...

Danscet «eblouissant etjoyeuxpaysage »,1a petite fille est tout
heureuse de prendre ses ebats, de regarder passer les elephants,
de voir nager les cygnes, « les cygnes noirs ou blancs, par trou-
pes reunis » , d'admirer les fleurs dont le soleil semble tout expres
aviver les couleurs. Aussi les oiseaux eux-memes lui font-ils
fete :

Les fauvettes, fuyant ä travers les erables,
S'arretaient pour mieux voir passer comme un ami
Cet enfant rose et blanc de deux ans et demi.

Peu ä peu ce gentil tableau prend une douce teinte d'elegie.
Le pere — c'est le poete lui-meme — en suivant des yeux la
fillette, ne peut s'empecher de songer. Le petit etre present
evoque dans son esprit le souvenir des deux autres Alles qu'il a
perdues.

Un nuage passa sur son front triomphant:
II pensait ä la Mort emportant sur ses ailes

Les deux soeurs, qui seraient deux grandes demoiselles,
Et venant de sa main, lentement,par degres,
Eteindredevant lui leurs regards adores.
II songeait, soucieux, ä tout ce que tu changes
Autour de nous, depart preeipite des anges;
A ces jours de bonheur, — au sombre lendemain,—
Oü Julia, prenant Angele par la main,
Lui faisait admirer le paon qui fait la roue...
Et ses pleurs retenusdescendaient sur sa joue.

Mais les tristes Souvenirs ne peuvent tenir longtemps devant le
mouvement incessant et le joyeux babil d'Alice. Bon gre malgre',
il faut bien qu'on s'oecupe d'elle : car les « gentil papa i>, les
« petite maman »,

Multiplies devant les bisons ou les chevres,
Tombent,dans le jardin, coup sur coup de ses tevres.
Le roi dit : « Nous voulons s>, mais eile dit : « Je veux ».

L'elegie, on le voit, est redevenue idylle. L'heure du repas
arrive; nous voiei, pour le coup, en pleine pastorale.

On dina lentement,ä quatre, sous les branches.

Puis, comme une Symphonie dont les aecords s'eteignent, ce
petit poeme atteint son denouement:

On regagna Paris plein des clartes du soir.
La musique, les voix, dans les concertsmelees,
Remplissaient de leurs bruits les prochaines allees.

De Notre-Dame, au loin, resonnait le bourdon.
Les deux tours de granit, les coupoles dorees,
Par la clarte du ciel vaguement eclairees,
Reformaient dans la nuit leur saisissant tableau,
Et la Cite dormait paisible au bord de l'eau.

Impossible de mieux flnir. Le tableau, d'une teinte tres-reussie,
est peint de main de maitre. M. Jules Bailly merile toutes nos
felicitations., et nous les lui offrons d'autant plus volontiers que,
par le temps qui court, les vrais poetes sont rares.

Nous avons sous les yeux quelques pages en vers, signees de
M"° Marie Guerrier de Haupt, « laureat de l'Academie frangaise».
Le sujet de cette piece, — intitulee : la Force et l'lntelligence,—
indique evidemment, de la part de l'auteur des aspirations vers
les hauts sommets. L'ambition est louable, encore qu'il ne soit
pas donne a tout le monde de marcher sur les traces de Lucrece,
et qu'il ne suffise point d'avoir des ailes artiflcielles, comme
Icare, pour franchir l'azur.

Certes, ce n'eüt point ete trop de la plume du plus grand de
nos poetes pour lraiter en beaux vers ce magnifique sujet :
l'antagonisme de la Force et de l'lntelligence. Mais peut-etre, si
le poeme l'eüt tente, Victor Hugo ne lui eüt-il point donne pour
epigraphe cette formule, adoptee parM 11" Marie Guerrier de Haupt:
« L'lntelligence prime la Force; la Foi prime l'lntelligence». On
pourrait aller loin avec cette maxime : les sauvages de l'Oceanie,
adorant des morceaux de bois ou de simples cailloux, en fönt de-
puis longtemps l'application. Nous pensons, nous, que l'lntelli¬
gence, qui doit primer la Force, doit aussi e'clairer la Foi, et
c'est par suite de cette maniere de voir que nous croyons ä ce
que tant d'autres nient.

Nous ne saurions suivre ici M" e Guerrier de Haupt dans les de-
tails de son ceuvre; bornons-nousä constater que la Societe d'En-
couragement au bien, fidele ä son titre et ä son but, lui a döcerne
une de ses recompenses.

Robert Hyennb.
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PLANCHE G. N° 186. — DESCRIPTION, PAGE 362-
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TOILETTE DE PROMENADE [DEVANT KT DOSj
Prix du patron epinglö : 10 francs.
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PtANCHE G. N° 790- — DESCRIPTION, PAGE 362.

TOILETTE DE CASINO (JOÜR ET SOIREE)
Modele des magasins du Louvre. — Patron epingle : 10 francs.
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L'ULSTER BLEU
(iustoire d'hier — surre)

Vingt fois il s'etait promis d'avouer le malheur de famille qui
le frappait: l'aveu s'etait brise entre ses dents. Et puis il n'avait
guere confiance dans sa guerison; ä l'inquietude physique s'etait
Joint le doute moral. 11 ne croyait plus en son talent.

Pour le sauver, il aurait fallu une secousse brusque, un hasard
miraculeux, la trouvaille inesperee de ces Cent mille francs qu'il
ne voulait pas devoir ä la compassion de ses amis. Mais les mi-
raeles ont depuis longtemps de'serte la vie de ce monde.

Une ombre qui vint tout ä coup s'interposer entre le jour et
lui le tira de ses reflexions. Olivier releva la tete et tressaillit
legerement. Le garcon de Service, un sourirc obsequieux aux
levres, le regardait avec un air d'interrogation muette.

11 comprit l'avertissement. La salie du restaurant s'etait videe
peu ii peu; il etait seul. Son ulster bleu, reste le dernier, pendait
melaneoliquemcnt au porte-manteau.

Olivier se leva et vida sur la table le contenu de sa bourse. La
somme depassait de beaucoup la depense, mais que lui inipor-
tait en ce moment!

L'air vif du dehors lui fit du bien. Le soleil avait eu raison
du givre; la journee etait eblouissante. La-grande avenue des
Champs-Elysees etait pleine de mouvement et de bruit. Tout
Paris s'en allait au bois, desireux de jouir de cet avant-goüt du
printemps. Dans la poussiere doree des equipages, de fraiches et
temeraires toilettes brillaient. Sur le bleu du ciel couraient de
legers nuages seniblables ä des troupeaux de cygnes pousses par
le vent. Jamais Paris ne lui avait semble plus beau. Et tout ce
monde etait joyeux; des rires feminins sortaient des caleches de-
couvertes, comme un chant d'oiseau d'un buisson fleuri.

Si affermi qu'il füt dans sa determination, une lutte s'engagea
entre sa volonte et ses sens. 11 se croyait familiarise avec l'idee
de la mort, et voilä que le besoin de vivre montait comme une
ivresse ä son cerveau.

II ne tarda pas cependant ä secouer cette faiblesse. N'avait-il
pas dans la poche de son ulster un revolver ä six coups qu'il avait
pris la precaution de faire charger sous ses yeux par Farmurier?
N'etait-il pas au bout de toutes ressources? Mieux valait en finir
de suite.

Tout en raisonnant ainsi, il etait arrive au Bois. La foule des
equipages se pressait autour du lac illumine de soleil. 11 jeta un
demier coup d'oeil sur ce poudroiement de lumiere et de joie, et
il lui sembla que ce regard emportait toute sa vie.

Une allee noire, formee de jeunes sapins, si serres que leur
troncs se touchaient, s'ouvrait devant lui. II s'y jeta plutot qu'il
n'y courut. Le lieu etait propice; il n'y vit pas l'ombre d'un etre
humain; il etait seul.

Mais ä peine y avait-il fait dix pas, qu'une nouvelle defaillance
le retint. A tout prendre, rien ne pressait. En meme temps, une
fantaisic bizarre lui etait venue : « Comment, se dit-il, ai-je ete
assez sot pour ne pas empörter du restaurant un dernier cigare?...
Cherchons dans mes poches. Si j'en trouve un, je nie donnerai
le temps de le fumer jusqu'au bout, sinon tout sera dit. » Les
esprits les plus fermes ont, en face de la mort, de ces jeux puerils
a l'aide desquels ils cheichent ä se tromper eux-memes.

II mit les mains dans les poehes de son ulster et les en retira
presque aussitot avec une exclamation ötouffee.

Les deux poches, ses poches de cöte, etaient vides'. Et pourtant
c'etait dans l'une d'elles que, le matin memo, il avait enfoui son
revolver : l'arme avait disparu.

D'un geste plus prompt que la pensee, il deboutonna son vete-
ment et porta la main ä la poche interieure.

Nouvelle surprise. Sa main avait rencontre un objet volumi-

neux a couverture ciree qu'il porta rapidement devant ses yeux.
C'etait un portefeuille en maroquin glac6, portant les initiales

W. J. et bourre de papiers dont la tranche depassait la couver¬
ture.

Ouvrir ce portefeuille et feuilleter les papiers qu'il contenait,
ce fut pour lui l'affaire d'un instant.

II se trouvait en possession de valeurs considerables. Dans une
poche, dix billets de mille francs, dans l'autre un paquet de
cheques remplis, dont le moindre etait de vingt mille francs : en
tout une somme d'au moins cent mille francs.

II n'y avait plus ä en douter. Les ulsters ne se distinguent guere
les unsdes autres; cesvetements disgracieux courentaujourd'hui
les rues. II etait evident qu'un inconnu avait pris le sien pour lui
laisser en e'change un paletot de millionnaire, car ce ne sontpas
les petites gens quise risquent au restaurant avec cent mille francs
dans leur poche.

Son indecision ne fut pas longue. En feuilletant les papiers, il
avait trouve plusieurs cartes de visite avec ces mots :

William Jackson,
111 bis, boulevard Malesherbes.

Adieu le suicide! II n'avait plus maintenant qu'une chose ä
faire, prendre au plus vite le chemin duparc Monceaux,rejoindre
son inconnu et lui restituer son- preeieux depöt.

Et pourtant il ne bougeait pas. L'idee de son frere venait de
traverser son esprit. Lesalut etait lä, dans ces cent mille francs!...
un rapide depart pour l'etranger, et tout etait dit.

11 allait s'elancer, quand un frisson le secoua :
— Eh bien, non ! s'ecria-t-il ä voix haute, je ne ferai pas cela!

Au lieu d'un criminel, il y en aurait deux maintenant !...
Et, sur desormais de lui-meme, il se dirigea vers le parc Mon¬

ceaux.
On devine aisement dans quel etat d'esprit il se trouvait. Sans

etre superstitieux, il commencait ä croire qu'une destinee bien-
faisante venait de se meler de ses affaires. Toutes sortes de pen-
sees confuses tourbillonnaient dans son cerveau; il s'efforcait en
vain de les classer par numero d'ordre. II marchail comme un
hemme ivre, incapable d'un raisonnement suivi.

La route etait longue, eile lui parut interminable.
— Je ne puis pas cependant, songeait-il, changer un de ces

billets de mille francs pour prendre un fiacre ä trente sous la
course.

Et son esprit, naturellement gai, reprenait le dessus. II croyait
enfin pouvoir dire adieu au noir pour entrer dans le bleu.

Celui qui l'eüt vu, deux heures auparavant, immobile, ä la
table du restaurant Ledoyen, ne l'aurait certainement pas reconnu
dans ce jeune homme ä l'ceil vif, ä la demarche alerte, qui ve¬
nait de s'arreter devant le n° 111 bis du boulevard Malesherbes.

III

Un singulier speetacle l'attendait.
Le rez-de-chaussee de l'hotel etait rempli de monde. Le trot-

toir etait encombre d'une foule agitee. II lui fallut percer d'epais
rassemblements pour penetrer dans la maison.

Les proposy etaient aussi brujants qu'ä l'exterieur. La logere-
tentissait de conversations tumultueuses. 11 apercut dans le salon
du fond les uniformes des gardiens de la paix; un personnage
ceint d'une echarpe et qu'il reconnut pour un commissairede
police traversait rapidement le couloir.

Olivier marcha droit ä lui.
■— Je voudrais, lui dit-il ä briile-pourpoint, parier ä M. William

Jackson.
— Vous ne lui parlerez pas.
— 11 faut que je lui parle.
— Vous ne lui parlerez pas, — il est mort.
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Et comme Olivier demeurait interdit, le commissaire de police,
se rapprochant tout a coup :

— Ne seriez-vouspas M. Olivier Falconnet?
__C'est moi, en eilet, monsieur, mais corament...
— J'ai une lettre pour vous.
_ Une lettre, et de qui?...
— De M. William Jackson. Tencz, lisez plutöt...
Nütre heros se croyait transporte dans le pays des Mille-et-une

Nuits. II prit les papiers que le commissaire de police lui tendait
et entra ä sa suite dans le salon.

11 n'v avait pas seulement une lettre, mais bien deux. La pre-
miere etait adressee au commissaire de police et ainsi conguc :

« Mardi, deux heures.

» Qu'on n'accuse personne de ma mort.
» Je nie tue volontairement pour des motifs qu'il est in utile de

connaitre.
» D'ici ä peu de temps, M. Olivier Falconnet, artiste peintre,

se presenteraä mon hötel dans le but de me restituer cent niille
Francs qu'il a du trouver dans mon ulster, que j'ai laisse par me-
garde au restaurant Ledoyen en echange du sien.

» Je l'institue legataire de cette somme. II peut l'accepter sans
scrupule,cet argent venant d'une source legitime.

i) William Jackson. »

La deuxieme lettre, ä l'adresse de M. Olivier Falconnet, con-
tenait ces simples mots :

« Monsieur,

» Je ne crois pas trop payer de cent mille francs le Service que
vous m'avez rendu.

» II vous sulfira de vous renseigner ä la Compagnie d'assu-
rances maritimes YEquateur pour vous rendre compte de la cause
de ma mort.

» Je me sens perdu et les cent mille francs que vous avez
trouves ne peseraient pas plus dans ma main qu'un fetu de paille.

» De toute facon, il fallait en flnir.
» Excusez-moid'avoir, sans votre consentement, use' du revol-

ver que vous m'avez fourni si ä propos.
» J'ai lu votre carnet, et, quelque jugement que vous portiez

sur moi, je vous prie de croire qu'il me parait original de sortir
de la vie par une bonne action. Ce sera veritablement la pre-
miere et la derniere.

» William Jackson. »

Ce ne fut que deux heures apres qu'Olivier Falconnet eut le
mot de l'enigme. Apres quelques explications pre'liminaires, le
directeurde la Compagnie d'assurances termina ainsi son recit :

« Vous voyez que l'histoire est des plus simples. II y a deux
jours, bien avant les journaux, nous avions appris la catastrophe
de Hanibourg. Nous avons aussitöt envoye une depeche ä New-
York et un de nos agents au Havre. De New-York on nous fit
savoir que l'individu en question etait fortement soupconne
d'exercer ä ses moments perdus le melier d'incendiaire; du
Havre, qu'on avait decouvert ä fond de cale une caisse d'appa-
rence suspecte et qu'on etait sur le point de proeeder ä son Ou¬
vertüre.

» Apres cela, il n'y avait plus ä douter. Nous avons prevenu la
police, et si les mesures avaient ete bien prises, le dröle serait en
ee moment sous les verrous. Mais les individus de sa race ont le
llair des chiens de chasse. II aura apercu la visiere d'un kepi, car
du lieu oü nous etions embusques, nous l'avons vu filer comme
une fleche et on n'a pas pu l'arreter. Vous savez le reste. »

Prosper Ciiazel.

LES MUSICIENS AMBULANTS
CHOQUIS PAÜ1S1EN

I

II y en a partout, des musiciens : sur les plaees, dans les rues,
sous les portes cocheres, dans les cours interieures des maisons,
sur les imperiales d'omnibus et sur le pont des bateaux ä vapeur,
enfin dans les wagons de chemins de fer.

Pouvez-vous faire un pas sans en rencontrer? Le crin-crin, la
flute, le trombone, l'eclat de voix piailleuse ou enrouec, ne frap-
pent-ils pas constamment vos oreilles? N'etes-vous pas agaces,
parfois, ä l'audition d'airs differents qui s'entre-croisent, de ro-
mances ecorchees, d'instruments discordants qui se combattent?

Tous ces musiciens ont la prelention d'amuser ceux qui les
ecoutent : leur art suffit ä peine ä les faire vivre; mais leurs an-
cötres etaient absolument bohemes, et il faut convenir que leur
sorts'est ameliore en meme temps que leur nombre s'est accru.

Les musiciens ambulants offrent une multitudc de types. Ou'ils
passent devant vos yeux — j'allais dire devant vos oreiiles —
comme ces groupes depompiersdefilant surla place d'une mairie
de village et qui se distinguent par toutes sortes d'anomalies dans
le costume, dans la tenue et dans le maniement des armes.

Paraissez tour ä tour, violonistes des deux sexes, harpistes de
douze ans, flütistes ou joueurs de flageolet aveugles, organistes ä
jambes de bois, cantatrices de tous les ages, chanteurs de toutes
les qualites!

Nous rcdirons vos merites, votre passe et votre present, vos
aventures dans l'occasion, et la place que vous tenez dans le
monde musical, surtout dans lä serie des divertissements que le
peuple se procure sur le pave!

II

Le violoniste ou la violoniste n'a rien perdu de sa renommee
dejä ancienne. Avec son instrument sous le bras, instrument com-
mode et facile h porter, notre artiste peut penetrer en touslieux,
dansles cafesles plusriches et dans les plus modestes guinguettes.

Comme les faiseurs de tours, il execute en plcin vent, au milieu
d'un cercle, et son travail est suivi d'une quete, assez peu fruc-
tueuse, quel que soit le degre de son talent.

Quelquefois le virtuose agit serieusement, jouant de la meme
maniere que les violonistes de nos orchestres; le plus souvent, il
se livre ä des excentricites qui produisent de l'effet sur le vulgaire,
mais qui n'ont rien ä demeler avec l'art : il place son violon sous
sa jambe et y promene l'archet, ou bien il tient l'archet d'une
main, et frotte dessus les cordes du violon, etc.

Je n'en finirais pas si je voulais ici relater les postures impossi-
bles de ces virtuoses. Ils en viendront problement a jouer du vio¬
lon avec les pieds, comme Ducornet, ne sans bras, faisait de la
peinture.

Pauvresgens, pauvresenfants! Peut-etre y avait-il en euxl'elofle
de violonistes emerites, dont la misere a coupti les ailes. Combien
d'artistes celebres ont commence par jouer du violon aux Champs-
Elysees ou sur les boulevards!

Parmi les etoiles populaires du violon, on distingue principale-
mentdes Italiens de huit ä douze ans. Leur tribu s'est implanlee
dans une maison de la place Jussieu, pres du Jardin des Plantes.
Leurs costumes les designent ä la curiosite publique.

Des le matin, vous les voyez partir, pour se rendre dans tous les
quartiers de Paris. Ils reviennent le soir, harasses, ä moitie en-
dormis dans les omnibus, et ne rapportant que peu de recette au
chef qui les dinge, c'est-ä-dire qui leur taille la soupe.

Par les belies soirees d'ete, il n'est pas rare d'entendre, sur
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l'imperiale, un de ces petits musiciens jouant du violon et recol-
tant parmi ses voisins de. banquette quelques sous, juste ce qu'il
faut pour payer sa place.

III
Les harpistes, surtout, nous viennent d'Italie. Leurs instrumenta

sont peinturlures ; ils les portent allegrement sur leur dos, en ti-
rant, quand ils marchent meine, quelques sons de ces cordes
criardes qui constituent la harpe de facture commune.

Invariablement, ils jouent les memes airs, — des motifs du re-
pertoire italien plus ou moins denatures, des valses et des polkas,
et quelques hymnes patriotiques de l'ltalie. Ils pourraient fermer
lesyeux, en executant leur musique, tant ils la connaissent par cceur
tant ils s'occupent peu de la justesse des accords qu'ils forment.
La routine leur tient lieu de tout.

Les guitaristes nous venaient autrefois de l'Espagne; mais cet
instrument de'mode, qu'on appelle la guitare, ne se trouve plus
euere que dans les mains de vieux troubadours ou de bonnes
vieilles du temps passe, derniers vestiges de l'epoque oü la guitare
fit irruption en France et se crea des adeptes passionnes. 0 guitare,
tu as vecu!

Les clarinettisles sont, pour laplupart, aveugles. Ils ont adopte
le genre de la complainte, et leur instrument semble se joindre
ä eux pour demander l'aumöne, pour implorerle petit sou.

De meine, les joueurs d'orgue sont presque tous infirmes. Au¬
trefois, plus que maintenant, ils avaient pour mission de popula-
riser les airs d'opera, les marches, les valses, les quadrilles, les
romances des grands faiseurs. L'orgue dit de Barbarie servait si
bien la renomm^e des compositeurs, que eeux-ci s'entendaient
avec les fabricants pour faire noter sur nombre d'orgues uu mor-
ceau de tel ou tel opera dont ils etaient les auteurs. De cette ma-
niere, ils atteignaient les sommets les plus hauts de la popularite
et se creaient des succes faciles.

Quant aux chanteurs et chanteuses, ils sont de tous les äges et
de toutesles sortes. Ils commencent leur carrieredes la premiere
enfance, entre les bras de leur mere qui dit une romance, et ils
ne cessent de chanter que lorsqu'ils sont septuagenaires, quand
la voix s'arrete absolument dans leur gosier.

Je n'enumere pas la foule des instrumenlistes qui exercent leur
art dans la rue Un volume y sufflrait a peine, et je crois, nies
bons amis, que vous n'auriez pas la patience de me lire jusqu'au
bout. D'ailleurs, vous les connaissez aussi bien que moi; vous les
rencontrez ä chaque pas, etj'aime mieux vousraconter quelques
episodes de la vie de ces musiciens populaires.

Plusieurs ont ete interroges par moi sur les particulariles de
leur existence ; quelques-uns m'ont redit leurs miseres et leurs
splendeurs, leurs reves evanouis faisant place ä de poignantes
realites.

Presque toujours, ces artistes ont pu espe'rer, etant jeunes,
l'avenir le plus brillant, les succes de l'orchestre ou de la scene.

De cascade en cascadc, ils sont tombes au röle d'amuseurs de
la rue. Ainsi l'ont voulu leurs destinees.

Et encore se vantent-ils beaucoup, lorsqu'ils pretendent rejouir
nos oreilles.

II est arrive, parfois, qu'un jeune musicien ambulant a grandi
assezpour acquerir de la reputalion. Tel ou teile qui chantait ou
jouait d'un instrument sur nos places, dans nos cours, dans nos
cafes, est parvenu, avec l'aide du travail secondant la nature, ä
l'apogee de la carriere d'artisle. II a reussi; il a fait fortune; il
est en possession d'unerenonimee universelle.

Mais c'est chose bien rare. On rapporte que Napoleon 1er de-
manda un jour au peintre Louis David :

— Combien comptez-vous de peintres en France?
— Environ six mille, repondit l'auteur de Leonidas aux Ther-

mopyles.

— Six mille ! s'ecria l'empereur. Six mille ! pour qu'il en sorte
un David!

Nous pouvons en dire autant des musiciens. Combien de mal-
heureux croque-notes pourun virtuose acclamc !

IV

Vers l'anne'e 1820, il y avait aux Champs-Elysees une chan¬
teuse et un violoniste — la femme et le mari — tous deux fort
äges, et executant depuis midi jusqu'ä huit heures du soir, en
ete, des morceaux de musique devantun public assez peu nom-
breux, qui les e'coutait par desoeuvrement.

Ces pauvres gens faisaient de. maigres recolles. Quelques sous
tombaient dans la bourse que Tun ou l'auti'e pre'sentait aux audi-
teurs. Leurs journees ne valaient pas Celles d'un aidc-macon.

Ils travaillaient pourtant avec conscience. Le violoniste triom-
phait de morceaux difflciles; la chanteuse s'epuisait ä rediie des
airs d'opera comique, meme des airs de grand opera, que son
mari aecompagnait.

Un dimanclie, par une apres-midi splendide, quand la foule se
pressait dans la plus belle des promenades parisiennes, nos mu¬
siciens ambulants etaient ä leur poste et redoublaient de courage,
Ils avaient peu mange depuis une. semaine.

Helas! vingt personnes ä peine les ecoutaient. On passait de-
vant eux sans s'arreter. Chacun etait bien plus octupe des toi-
lettes en vogue, des cele'brites rencontre'es, que des musiciens
ambulants, dont les efforts ne pouvaient l'emporter sur le bruit
de la foule.

Comme ils venaient de terminer un morceau, ils virent s'ap-
procher deux promeneurs encore jeunes, deux epoux, dont l'un
adressa immediatement la parole au violoniste.

— Youlez-vous me confier votre violon? demanda le prome-
neur, sur les pas duquel un groupe assez nombreux s'etait deji
amasse.

— Volontiers, monsieur, dit le pauvre musicien, non sans
quelque etonnement... Voici mon violon, qui n'est pas de Stra-
divarius.

De son cöte, la promeneuse, s'adressant ä la cantatrice de'jä
epuise'e par plusieurs heures de vocalise en plein air :

— Youlez-vous me permettre de chanter un morceau, aecom-
pagne par mon mari? fit-elle. Nous vous donnerons la recette...
11 s'agit d'un caprice... Voulez-vous?

La pauvre chanteuse des rues ne s'opposa pas aux de'sirs de son
interlocutrice, belle ä ravir, nftse avec elegance, et dont l'organe
etait d'une douceur extreme.

Tout ä coup, les vingt auditeurs furent pour ainsi dire noyes
dans une foule compacte, aecourue de toutes parts, et repeUnt
les noms d'un celebre violoniste et de la meilleure cantatrice dt'
l'Opera-Gomique.

Celle-ci dit en perfection un air de son repertoire. D'unanimes
bravos eclaterent, lorsqu'elle eut termine.

Le violoniste joua ensuite des variations sur l'instrumeut tres-
ordinaire qu'il avait en main, et il tira de ce violon tout le parli
possible, ä un tel point que l'instrument devint meconnaissable,
meme pour son proprietaire.

Alorsl'enthousiasmede la foule se manifesta denouveau, pen-
dant que l'illustre artiste remettait le violon au pauvre musicien
cbaubi, charme, transporte d'admiration.

Ce ne fut pas tout. La grande cantatrice prit la chanteuse des
rues par une main, et, de l'autre main, eile presenta aux audi¬
teurs la bourse accoutume'e, en disant :

— Donnez, mesdames et messieurs.... C'est pour deux cama-
rades!

Ces simples paroles emurent profondement Tassistance.
La quete fut longue et tres-produetive, comme on pense. Plu¬

sieurs louis d'or se trouverent dans la bourse, que la cantatrice
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remit grarieusement ä sa « camarade », dont les remercimenls
sc traduisaient par des larnies de joie.

Les deux eelebres artistes s'esquiverent et ne tarderent pas ä
montcr dansune voiture de'couverte, qui les emmena au bois de
lioulo°ne; la foule les suivit des yeux enbattant des mains.

La recette depassait trois cents francs! En comptant cette somme,
les pauvres musiciens croyaient rever. Ils avaient de l'aisance
pour longtemps. Ajoutez que cet incident leur poi'ta bonheur et
que, pendant plusieurs jours, le public, instruit du fait par les
journaux,abonda aux Champs-Elysees. II esperait entendre ä son
tour le virtuose renomme etla cantatrice que Paris entier applau-
dissait ä l'Opera-Coniique.

Augustin Challamel.
(La fin au prochain numero.)

LES FLEURS DU PAUVRE
(SOUVENIRS DE LONDHEs)

I

Toutle monde connait Londres; fout le nionde, gräce au plus
grand romancier de l'Angleterre, a parcouru dans tous les sens
cette grande cite europe'enne, et partout, malgre le genie d'ob-
servation de Dickens, malgre le charme et l'exactitude de scs
descriplions, meticuleuses parfois, il est impossible au lecteur de
regarderdans son esprit certaines rues de Londres. II faut les
avoir vues, les avoir touehees pour deviner, pour comprendre
l'horrible.

Au travers de ces e'pouvantables endroits, et comme s'il n'y
ayait pas assez de tristesse, on voit poindre ä chaque fenetre de
pauvres fleurs qui ne verront jamais le ciel et qui ne seront
jamais arrosees que de l'eau du ruisseau, eau bourbeuse et in-
fecte oü les mains des cultivateurs se saliraient si elles n'e'taient
diiji noires.

Ces fleurs miserables, privees ä tout jamais des rayons du
soleil, sont tendrement aimees par les pauvres gens qui les culti-
vent sur le rebord de leur fenetre.

L'n mot, un seul, vous fera comprendre l'amour de ces pauvres
gens pour leur« fleurs.

M. Dandiani, le peintre, visitant un quarlier perdu dans lcquel
il cherchait sans doute ces silhcwettes sinistres qui donnent ä ses
lableaux des aspecls si etranges et si particuliers, apercut dans
une rue noire une toute petite fenetre, presque au niveau du sol,
surlaquelle s'etalait un ge'ranium du rouge le plus vif.

H s'approcha et, au milieu d'une chambre sordide, il apercut
une malheureuse femme ä peine vetue. Emu de pitie, il adressa
la parole ä la pauvre creature; mais celle-ci, soit insouciance ou
mauvais vouloir, ne paraissait pas l'entendre.

Dandiani,qui connait bien le Londonien du bas quartier, cria :
— Voulez-vous me permettre de couper une fleur de ce beau

geranium?
— Non ! s'ecria la femme en se levant comme une furie.
— Voulez-vous me vendre le pot?
— Non! non! fit la femme, qui paraissait de plus en plus

furieuse.
— J'ai envie de ce pot, disait l'artiste en riant; j'en donnerais

deux Shillings.
— Non! non! hurlait la femme.
~ Quatre?
— Non !
— Unit?
— Non ! non!
—■Seize?
La femme etait pale comme un linge, la sueur lui coulait du

front. Seize Shillings! c'est une belle somme, et peut-etre depuis
longtemps la pauvre creature n'avait pas vu tant d'argent ä la
fois. Enfin, apres un effort surhumain, eile dit encore :

— Non!
— Soit, vous etes une entete'e, fiten riant l'artiste; voiei les

seize Shillings, mais dites-moi pourquoi vous n'avez pas voulu
me vendre ce geranium?

La femme pleurait, eile embrassait les mains de Dandiani;
eile ne revenait pas de sa surprise, et, comme l'artiste insistait,
eile lui re'pondit :

— Helas! mylord, je ne sors jamais; si mon pot s'en allait,
comment saurais-je que je vis sur la terre?

II

Tous les malhcureux de Londres — et Dieu seul sait combien
il y en a, — ont pour les pots de fleurs la meine passion que la
prote'gee de Dandiani.

II y a sept ou huit ans, dix peut-etre, une tres-grande damc,
lady S..., remarqua que chaque dimanche une ve'ritable proces-
sion de gens portant des pots de fleurs passait sous scs fe-
netres.

Une chose le frappa : ces gens n'etaient pas des jardiniers,
puisqu'ils ne portaient ordinairement qu'un pot ou deux au plus,
et que parmi eux se trouvaient des femmes, des apprentis et de
tout petits enfants. Chose plus curieuse encore, vers la nuit, les
memes gens repassaient encore avec leurs eternels pots.

— Quels sont ces gens? demanda la comtesse ä un de ses do-
mestiques.

— Des vagabonds, madame la comtesse.
— Les vagabonds n'ont pas de fleurs.
— C'est comme madame la comtesse voudra; mais si ces gens

ne sont pas des vagabonds, ils n'cn valent guere mieux.
M me S... pensa longtemps, puis un jour eile dit au meme.do-

mestique :
— Je voudrais aller dans les quartiers qu'hahitent ces gens-la.
— C'est impossible; les voitures n'ont jamais passe par la, et

madame la comtesse ne saurait y aller ä pied.
— Pourquoi?
— Ce ne serait pas sans danger.
Cette re'ponse ne pouvait arreter une patricienne. M ms S... sc

fit aecompagner serieusement et visita tous les cloaques de
Londres.

La visite termince, eile alla trouver quelques amies, et, gräce
ä eile, une exposition horticole d'un nouveau genre fut fonde'e
et obtint un grand succes.

Hier, le succes a ete plus grand que jamais.
L'exposition n'est pas permanente, comme vous le pensez

bien; eile ne dure qu'une journee, pendant laquelle les expo-
sants circulent dans Westminster College, portant leurs produils
sur leurs bras.

Ces produits sont des geraniums, des giroflees, des violiers,
des oeillets, du rese'da, et quelquefois une plante grasse.

La premiere et la seule condition pour etre admis ä exposer,
c'est de prouver que le produit est ne et a vecu sur une fenetre
oü il ira mourir.

Jusqu'ä present, on n'avait donne que des recompenses en ar-
gent aux exposants heureux; cela variait de deux ä dix Shillings.
Les pauvres exposants s'en allaient bien contents; mais, cette fois,
ils sont partis heureux, ravis, transportes.

Une autre grande dame, la duchesse de N..., avait eu une ide'e
triomphante : eile avait fait distribuer ä tous ces amants de Flore,
ä tous ces pauvres deguenilles, un bouquet de roses...

I. Deal.
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REVUE DES MAGASINS

C'cst bien souvent ä la Scabieuse (10, rue de la Paix) que revient le
merite des innovations, en f;üt de toilettes ou de confections nou-
velles. Quoique tous ses modeles soient empreints d'un caractere severe,
tel qu'il convient ä des vetements de deuil, ils n'en sont pas moins d'une
grande elegance. Aussi comprend-on que les femmes conservent Iongtemps
un petit deuil, lorsqu'il est etabli par la Scabieuse.

Aujourd'liui, c'est la tunique-juive que cette maison reedite, et eu den-
tclle noire, pour etre posee sur une robe princesse. de faule noire. — Ce
modele est en tulle espagnol noir, decollete en carre devant, garni de ga-
lons en tresse mohair et ehenille noire. Ccux-ci dessinent le tablier breton
et suivent tous les bords de la lunique, qiü, en outre, est ornee de Volants
de dentelle assortie. Longue traine derriere, resserree au milieu par un
gros noeud de salin noir.

Nous avons vu egalement une charmante robe princesse en grenadine ä
petites rayures satin. Pouff de draperies entre-croisees derriere, petits Vo¬
lants ä la traine et tablier de dentelle plissee devant.

Tres-reussi encore est le costume de mousseline noire, ä plastron frou-
frou sur tout le devant, lequel est compose de petits volants rehausses de
plisscs de lingerie et de valenciennes.

En fait de lingerie et de coiffures, la maison de la Scabieuse ne laisse
rien ä desirer, et nous y reviendrons prochainement avcc tous les details
necessaires.

— On peutdire, saus craindreun dementi, que toutes les jolies baigneuses
fönt ou ont fait maintenant l'experience du corset bains de mer de la
maison de Plument. Qui ne voudrait, en effet, beneficier d'une aussi pre-
cieuse iuvention? Se garer de la rudesse des flots venant se briser contre
un estomac delieat, conserver unetaille irreprochable sous la bure gro^siere.
du costume de bain : voilä des motifs plus que sufüsants, nos lectrices en
conviendront.

On se procure le corset bains de mer, brevete en Fance et ä l'etranger,
che/. Mme Maigrot (chaussee d'Ingouville, au Havre, et rue de la Mer, ä
Trouville, au meme prix qu'ä Paris, 33, rue Viviennel, c'est-a-dire moyen-
nant 25 Tranes.

Le succes obtenu par la maison de Plument avec ce corset n'a rien qui
doive etonner, ear eile est coutumiere du fait. Corset cage, corset sultane,
ceinture Jeanne d' Are, tournures de choix, jupons blaues ou de couleur :
n'est-ce pas la un eloquent resume des elemenls fournis par cette maison,
Clements qui concourent si puissamment ä l'heureuse ordonnance d'une
toilette ?

Toutes les femmes de goüt sont jalouses de posseder une jolie taille
svelte et cambree, en meme temps qu'une tournure gracieuse. Avec le con-
cours de la maison de Plument, elles sont assurees d'y parvenir.

■liilcincK. — Quelle perfidie que cette baieine d'aeier qu'on vous vend
propi ement rocouverte de peau blanche et pereec aux deux bouts ! A peine
se trouve-t-elle sous l'influence de la chaleur du corps, qu'elle se rouille,
tache son enveloppe et presque du meme coup le corsage de la robe. Voilä,
en verite, une economic bien mal entendue!

On ne doit point hesiter a subir une pelile augmenlation de piix pour
avoir de vraies baleines ä ses costumes. Nous connaissons des dames qui
sont tellement penetrees de l'importance du baleinage, qu'elles exigent de
leurs couturieres la justification de la marque de i'abrique de la maison
Ledoux aine et C'% ahn d'etre bien certaines qu'on leur met de la balcine
de premiero qualite. Cette maison se respecte trop, on le sait, pour apposer
sa Signatare sur un produit inferieur.

La baieine coupee par macliine de la maison Ledoux aine et Cle l'em-
porte ä bon droit sur toutes les baleines du monde. Son Systemede pre-
paration est si intelligemmcnt Combine, la baieine en sort si unie, si
propre, que l'on en comprend aisement et les avantages et le succes.

La baieine Ledoux se vond soit ä la taille ordinaire que l'on moditte ä
sa guise, soit par longueurs deterniinees, comme nous l'avons indique plu-
sieursfoisdejä: c'est-ii-dire par brins de 20, 25, 30, 35 et 40 centimetres,
lesquels sont perces ä cbaque bout. Un carlou de cent brins, contenant
les cinq grandeurs differentes, coüte 20 et 25 francs et peut etre expedie
par la poste.

Pour le payement, un mandat du inontant de la somme doit etre adresse
ii la maison Ledoux aine et Cle (9, rue Pierre«Lescot.)

M. d'A.

LA MODISTE UNIVERSELLE
EDITION DE CHAPEAUX MODELES

La maison Ad. Goubaudet fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor-
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (frangais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et Colones ä l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
delet offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute. II suffit, pour en jrger, de voir le numero de mai.
Rien de plus gracieux que ces chapeaux si artistement dessines
par Guido Gonin, et coiffant ä ravir les plus jolies tetes. A ce
point de vue seul, ils meriteraient d'etre collectionnes.

Prix du numeio : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaudet fils, 3, rue du Quatre-
Septembre, Paris.

T«^0^»^—

AVIS IM PORT AKT

A nos Abonneesanciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfln pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetementle
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simpliflerait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue da Quatre-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afln que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

SOMMAIRE DU N° D'AOUT 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Correspondance. — Causerie, par M. Lu-
dovic Sadvetjb. — Des ailes, par G. B.-F. — A travers les rimes,
par M. Ludovic Robert Hyenne. — L'U/ster bleu, bistoire d'hier, par
M. Prosper Chazel. — Les musiciens ambulants, croquis purisien, par
M. Augustin Challamel. — Les fleurs du pauvre, Souvenirsde Londres,
par I. Deal. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1441, dessin de M. Jules David :
toilettes de plage. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 376, dessin de M. H. Janet : chapeau de plage. —
— G. n" 786, dessin de M. H. Janet : toilette de promenade (devant
et dos). — G. n° 790, dessin de M. H. Janet ; toilette de casino (jour
et solree).

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOÜVEAIITES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous rappelonsä nos Abonnees quo depuisle h de'cembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Quatre-Septemfore, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La mode se montre partout en ce moment, excepte ä Paris oü
l'on s'occupe flevreuse-
mcnt de preparer la « Sai¬
son t> prochaine.

Tout ce que nous pou-
vons tirer, ä cet e'gard, des
projets d'avenir actuelle-
nient en preparation, c'est
que la perle de jais repa-
raitrasur nostoilettesavec
un regain de succes des
plus marques. Le fait est
facile ä cxpliquer. La perle
« clair de lune » , si e'cla-
tante par ses reflets de lu-
miere, si coquette, dans
le principe,avec ses mille
facettes taillees, a ete mal-
heureusement trop vite
copiee. Limitation, cette
plaie du beau et de l'ele-
gance reelle, est venue
seduire et entrainer les
masses par son faux me-
rite: aussi en est-on comme
rassasie. Mais, malgre cela,
le goüt pour la perle est
reste; de lä naturellement
est venue la pense'e de re-
prendre le jais, dont l'eclat
moins tapageur a plus de
chance de ne point depas¬
ser le but. Nous avons vu,
par exemple, des franges
etdesgalons me'lange'sde
chenille, de jais et de bou-
lessatinees, qui nous ont
beaueoup plu.

La passementerie riche
en motifs rosaces, appli-
ques, sera de plus en plus
recberche'e des femmes de
goüt; eile a, d'ailleurs, l'avantage d'etre d'un prix assez eleve
pour n'avoir aueune chance de sortir d'un certain milier.. La bro-
derie en chenille s'aecentuera, non-seulcment en noir, mais en
couleur; dans ce dernier cas, eile sera appliquee aux toilettes de
soiree, et exe'cutectantot sur etoffe, tantot sur tulle ou dentelle.
n un autre cöte', la dentelle noire, gerne guipure, sera de grandc
elegance pour les confections et les robes, surtout le genre brode.
Enfin, il fau t compter sur l'cmploi de la plume comme garniture,
5t cela dans unc proportion assez marque'e.

P. N< Sil
Modeledös Mä&Wirls

Arretons-nous sur ces quelques indications : il ne nous appar-
tient pas de prophetiser et de devoiler les modes futures; l'avcnir
n'est pas ä nous ! Et puis nous voulons profiter des vacances de la
mode actuelle pour traiter une grosse question de lingerie, —
celle du trousseau, — afm de repondre au desir d'un certain
nombre de nos lectrices, qui ont bien voulu nous deman-
der des renseignements ä ce sujet. Le moment, du reste, est
opportun, les mariages figurant en tete de l'ordrc du jour, ä

Paris comme en province.

Avant tout, il est hon de
determiner la depense ä
faire : on la proportionne
autant quo possibleau Chif¬
fre de la dot; apres quoi,
l'on etablit une sorte de
devis.

Pour une dot de vingt
mille francs, il faut que,
par une sage ordonnance,
le trousseau forme comme
im appoint serieux au con-
fortable de la vie interieure
du jeunemenage. Le luxe,
dans ce cas, serait deri-
soire ; pour pouvoir l'abor-
der, il faut que la dot sorte
completement des chiffres
moyens.

II y a donc trousseau et
trousseau. Les maisons de
blanc s'en fönt une spe-
eialite qui marche bien un
peu sur les brisees de la
ling£re; mais quand on
veut avoir du linge parfai-
tement cousu ä points
perles, c'est encore chez
ces dernieres qu'on est le
mieux servi. Dans tous
les cas, ces maisons sont
naturellement a meine de
donner les indications les
plus completes. Elles pos-
sedent des catalogues ren-
fermant prusieurs tableaux
detaille's, qui se chiffrent

par 1500 et 10,000 francs. Maintenant est-on d'aecord sur la ma-
niere dontun trousseau elegant doit etre compose? C'est telle-
ment affaire de goüt et de bon sens, qu'ü est difficile de re¬
pondre.

Le trousseau constituant presque toujours une question per-
sonnelle, nous laisserons de cöte les considerations d'ordre general
pour nous oecuper plus specialement de sa confection. C'est,
du reste, le cöte vraiment pratique pour nous, parce qu'il con-
cerne non-seulement la limikre proprement dite, mais encore'

Tnii.ivi TK in-; CAMPAfiNE.
la Paix (rue du Quatre-Septembre, 23).
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toutes Ies meres de famille qui de'sireraient entreprendrc ellcs-
mernes un pareil travail en le faisant faire sous leurs yeux et Se¬
lon leur goüt.

Les draps de (oile se coupent sur une longueur de quatre me-
trcs; on fait un ourlet de huit ä dix centimetres ä l'un des bouts,
que l'onpique d'un point ordinaire, ou ajour; ä l'autre bout du
drap, on fait un petit ourlet sans faeon : c'est le cöte qui repond
au pied du lit. La marque brodee, qui consiste aujourd'hui cn
grandes lettres enlaceos, se pose au niilieu du bord du drap de
dessus, le pied des lettres pres de 1'ourlet. Le drap de dessous sc
marque par de petites lettres, egalement brodees a l'angle du
bord, cöte du traversin. Si l'on a blason, chaquc marque est sur-
montee d'une couronne proportionnee ä la grandeur des lettres.
Les broderies sont faites au plumetis, point d'armes, etc., le tout
en coton blanc. Quelquefois on ajoute une broderie au bord de
l'ourlet du drap de dessus, et meme un volant assorti ou garni de
dentelle, ce qui est d'une recheiche extreme. Dans tous les cas,
et du moment qu'on aborde le luxe, il faut varicr la broderie et
la garniturc pour chaquc paire de draps.

Les taies d'oreiller suivent la proportion d'elegance des draps:
tantöt leur broderie est faile ä meine le carre de toile, c'est-ä-
dire tout ä plat; tantöt la taie est entouree de volants brodes,
plisses ou en dentelle. Le carre brode formant le dessus de la
taie doit avoir 84 centimetres, y compris le feston du bord; le
carre de dessous, tout ourlc, comportc 68 centimetres : le pre-
mier depasse donc celui-ci de 8 centimetres; c'est ee qui forme
garniture. Un les reunit ensemble par une piqüre.

Les chemises de jour doivent etre classees en deux series:
chemises ordinaires et chemises de fantaisie. Ces dernieres com-
prennent une infinite de genres plus ou moins elegants et que
nous ne pouvons passer en revue. La chemise ordinaire s'eta-
blit en toile; le haut tres-soigne, bien decollete. avec un « soup-
con » de manche. Une broderie mignonne, faite ä meme la toile,
suit le bord; le genre veut, aujourd'hui, qu'on melange celle-ci
d'oeillets servant de coulisse, dans lesquels on passe un ctroit ru-
ban de couleur. Meme repetition au bord des manches; pour
qu'il y ait harmonie, le ruban se retrouve en plus large autour
du filet de nuit, au bord du corsage de dessous, ainsi qu'au bas
du pantalon; pour ces partics de la loilette, il faut cncore qu'il y
ait similitude de broderies ou dentellcs. La marque d'une che¬
mise de jour, brodee en coton blanc, se place au-dessous de la
coulisse, bien au milieu.

Les chemises de nuit se fönt avec ou sans empiecement, niais
dans tous les castres-chargees de faeon, c'est-ä-dire de petits plis
varies, broderies, dentelle, etc. Quant aux camisoles, elles sont
tellement garnies, dans certains trousseaux, qu'on les prendrait
plutöt pour des matinees. On a repris en leur faveur l'antique
empiecement, ce qui leur donne un caraetere plus marque ; sans
cela, leur forme constitue un simple diminutif du paletot. La
marque de ce vetement se pose naturellement a l'envers de l'our¬
let du bas.

On a pris l'habitudc, depuis longlemps dejä, de broder la
marque des Servicesde table ; les grands chifi'res enlaces forment,
sur la table, le devant des couverts du maitre et de la maitresse
de maison. Beaucoup de personnes fönt tisser leurs chifi'res, ar-
moiries, etc., awc la toile, en observant la disposition quo nous
venons d'indiquer.

Quant ä la marque des serviettes, c'est au milieu meme qu'on
la place.

Revenons aux modes du jour, en faveur des Modistes : ce sont
elles encore qui fournissent le plus d'ele'ments ä la chronique en
quete de nouveautes.

Il n'est question, d'un bout ä l'autre des bains de mer et des

villes d'eaux, que du gracieux voile Sita, en gaze Lahore, avec sa
frange Lilliput. Allez ä Trouville, ä Evian, ä Dieppe, ä Yicliy
partout vous rencontrerez les jolies baigneuses la töte enveloppee
du voile en question. On le voit tantöt bleu, tantöt creme, vert
russe, marron, etc. Qu'on se iigure un carre long dont une des
pointes est rabattue sur le devant de la figure, une autre derriere,
tandis que la troisieme et la quatrieme sont nouees sur le elii-
gnon. De cette faeon, la tote entiere, gentiment enveloppee, est
ä l'abri de toules les intemperies des Saisons et des ardeurs dan-
gereuses du soleil.

Ce succes de gaze, soit dit sans jeu de mot, n'aura pas plus de
duree qu'elle; la saison des eaux passee, il n'en sera plus ques¬
tion. Mais le voile Sita ne sera pas mort pour cela, et deja bien
des modistes l'etablissent cn tulle mouchete, noir ou blanc, pour
la ville.

Comme nous l'avions prevu, la plumc envahit les modes; les
assortiments se fönt en ce sens. Sans compter les toques, capotes
et diademes, le tout en plumes avec application de totes d'oiseaux,
on nous prepare des piques et des cache-peignes d'un effet eton-
nant. II y a, entre autres nouveautes, des plumes de coq p/qril-
lotes, c'est-ä-dire ayant subi une preparation qui les rend feraies,
et moins folätres qu'au naturel; la cöte en est tantöt doree, tantöt
ä reflets « clair de lune ». Ces plumes, d'un genre absolument
inedit, sont montees en branches mignonnes, que l'on reunit en
les posant sous un gros nceud de memes plumes. C'est fort origi¬
nal; une personne complaisante nous en a montre l'effet sur une
capote, genre empire, dela dernicre coquetterie.

Si nous voulions etre prophete en ce qui concerne le chapeau
de la saison prochaine, nous annoncerions l'emploi delanuance
vieiloren etoffeet ruban; le melange d'ornements de bijouterie,
tels que boucles Louis XVI, cornets decoupes, emblemes varies,
le tout servant ä fixer le pied des plumes, aigrettes et oiseaux de
paradis que nous allons porter. Mais respectons les secrels de ces
dames et attendons, avec toute la patience dont nous sommes
capables, les surprises qu'elles nous menagent.

Mary d'AüBEHViLLE.

Description des gravnres dans le texte.

P. n° 372.

Toilette de gampagse. — Cosüune en toile zephir ä rayures roses et
blanclies. — Jupon a courte traine, entoure de volants plisses bordes de
dentelle Clovis. — Polonaise de forme princesse ; le devant drapeen tablier,
le dos detaclie de ses petits cötes. L'etoffe de ceux-ci, ä laquelle on adapte
plus d'ampleur, est croisee au bas du dos et ornee d'un noeud de ruban ä
l'angle droit. Volants pareils aux precedents sur tous les bords; meme gar¬
niture au bas des manches et autour du cou. — Chapeau paillasson ä larges
ailes relevees sur les cotes et haute calotte. Ruban de velours noir noue
derriere et bouquet de fleurs des champs sur le cöte dessous. — Prix du
patron epingle : 8 francs.

G. N" 7G7.

NOUVEAUXMODELESDE ClIAPEAl'X.

(Dernieres nouveautes de la maison Seguin, rue des Colonnes,1.)

1. Capote de paitle anglaise. La passe garnie dessous d'un tour do lett
en crepe lisse ruebe et d'un bandeau plat en satin jaune. Chou de ruban
jaune satine sur le cöte du chapeau et groupe de girotlees au sominet.
Mentonnieres en ruban partänt de cbaque cöte pour se nouer sousle men-
ton. Le bavolet est borde d'un large velours marrou rappelant le ton de la
giroflee.

2. Chapeau de paille anglaise ä bavolet ondulant. Demi-couroniicde
girotlees au sommet. Draperie de ruban bleu azur autour de la calotte,
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retenue de cöte par une touffe de girollees. Tour de tete en tulle dentelle
etbridesderuban.

fermer sur le cdte en formant un no3ud papillon. Double bavolet derriere
Tun en paille, l'autre en satin plisse.

I. Capote de paille anglaise.

Capote de paille ondulee, gfarnie de ruban satine vert absinthe, clis-

3. Capote de paille ondulee.

4. Capote en paille de fantaisie blanche. Tout le fond ä jour est reinpli
par des violettes entremelees de barreltes de faille blanche reliant les bords

^

2. ClIAPEAU DE PAILLE ANGLAISE. 4. Capote en paille de fantaisie.

pose en cnques volantes au sommet. Ce groupe de cnques sert de point de I de In paille. Rlume blanche au sommet; tour de tete en crepe lisse et
ilepart ä une jarretiere de ruban pareil, qui tourne sous le menton et va se | brides de ruban blaue.

■
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G. N" 775.

Toilette de campagne. — 1 et 2. Meme costume (vu sous dcux aspects)
en toile rose unie et toile zephir ä carreaux roses et blancs. — Jupon de
toile unie, entoure de trois petits volants alfernes. — Vetement de forme
princesse, en toile zephir, formant polonaise d'un cöte et corsage de l'autre.
Le corsage est ferme en biais jusqu'ä la taille; ä partir de lä, jusquc sur
le cöte, il se detache du tabuer, qui vient se draper sous un n(Eud de ru¬
ban rouge. Les bords de toute cette partie du corsage sont festonnes et
brodes de fil rouge ainsi que lebas du vetement. Le cöte formant polonaise,
ouvert ä la couture du dessous de bras, est egalement festonne et brode de
rouge. Col rabattu et manches en toile unie ; plisses en uni et bracelet de
toile zephir dans le bas de celles-ci. ■— Lingerie ruchee en organdi et den-
telle Clovis. — Chapeau de paille anglaise, ä calotte plate; passe soulevee
d'un cöte, doublee de velours noir et garnie d'un noeud de ruban. Ruban
rose autour du chapeau, formant un nceud devant et derriere ; plume d'un
blanc rose entre les deux. — Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N° 787.

Toilettes de Visite. — 1 et 2. Memo costume, en faule noire, vu sous
deux aspects. — La robe est de forme princesse, la garniture, dans le bas
des devants, se compose de volants « lilliput» de meine etoll'e, ä l'cxcep-
tion du dernier qui est en soie bouton d'or. Deux echarpes, bordees de
franges ä haute tete grillee en soie noire et jaune, sont drapees sur le de¬
vant de la robe; des nceuds de ruban fixent les plis sur le cöte, les uns
au-dessus des autres. Deux petits volants (noir et jaune) dessinent, sur le
devant du corsage, un triangle dont le centre est raye d'une ligne de bou-
tons noirs avec fausses boutonniercs. Le point de depart des echarpes est la
derniere couture de cöte du dos, sous la poche carree qui en constitue
l'ornement. La robe se ferme derriere par une ligne de boutons qui s'arrete
au bas du dos. A partir de cet endroit, la robe est close jusqu'au point
de raccord de la traine, et ses bords sont ornes d'un double rang de bou¬
tons qui encadrent naturellement les cötes de la traine. Gelle-ci, assez large,
est toute plissee. Double parement au bas de la manche; les bords liseres
de noir et de jaune, avec encadrement de plisses pareils. — Lingerie de
dentelle ruchee. — Chapeau de soie et gaze paille, l'eloffe tendue sur la
passe et la calotte. Plume jaune accompagnee d'une aile de merle bleu
d'Afrique, faisant panache dans le haut. Ruban jaune croise derriere, oü il
est fixe par une rose, et redescendant devant pour former les brides. —
Prix du patron epingle : 6 francs.

de plisses de taffetas, avec trois boutons en ligne droite. Les manchessont
terminees par un parement de cachemire, decouvert sur la couture et dont
les bords sont relies par trois bandes etroites en meine etoffe. — Lingerie
ruchee en dentelle. — Chapeau de paille, garni de ruban satin assorti,
d'une demi-guirlande de feuillage varie et de fruits des bois. Tour de töte
en crepe lisse ruche sous la passe. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Descriptlon de la gravnre coloriee N° 1443 C.

Toilettes de plage. — 1. Costume en faille marron et quadrille de laino
grisaille. — Jupon de faille, entoure d'un volant plisse que surmonte un
biais de grisaille lisere de rouge. — Polonaise ä plastron de soie, cötes
princesse et dos cuirasse en quadrille, tandis que la tunique, formant dra-
perie derriere, est en faille, ainsi que les manches. Les cötes du devant,
liseres de rouge, sont garnis de boutons jusqu'a mi-hauteur; ceux de droite
servent ä fermer la robe sur le plastron. Toute la partie quadrillee est
drapee ä plis perdus derriere sous la tunique; celle-ci est entouree de ban¬
des de quadrille, liserees de rouge, et d'un volant plisse. Cette tunique,
flxee au bas du dos, est drapee en pouil' et retombe en traine sur celle du
jupon. Double col montant en faille et tissu grisaille. Volants plisses et
biais lisere de rouge au bas des manches. — Lingerie elegante en dentelle
blanche; cravate assortie. — Chapeau de paille anglaise, entoure d'une
echarpe en foulard marron et garni d'une toufl'e ä traine de roses et de
volubilis roses. — Ombrelle de soie rose, garnie d'un volant de dentelle
blanche. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume en taffetas vert d'eau päle et cachemire g'ris perle. __
Jupon de taffetas, entoure d'un volant plisse en cachemire, surmonte de¬
vant d'une large ruche de taffetas ä plis creux maintenus. — Habit de ca¬
chemire ä dos cuirasse; les cötes prolonges constituent les paus; un plastron
en taffetas forme le milieu devant. Des revers de cachemire, garnis de
boutons de soie verte, encadrent le plastron. Boutons de nacre pour fermer
le milieu du plastron. Un ruban vert entoure les paus, en meine temps
qu'une frange grise qui suit le bord de la cuirasse derriere. — Tablier de
cachemire drape sur le devant; les plis maintenus sous les bords de cha-
que pan. Franges au bas du tablier. Poche de cachemire liseree et garnie

Descriptlon de la gravure coloriee n" 1443 D.

Substitute ä la gravure n" 1M2 c, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaüx modeles de chapeaux. — 1. Chapeau de paille de riz blanche,'
Fond arrondi, passe relevee sur les cötes et derriere ä la facon d'un tricorne.
Liordure de velours noir. Touffe et guirlande de fleurettes jaunes sur le
devant et tout autour ; groupe semblable derriere sur un noeud de velours
noir ä boucles pendantes.

2. Chapeau de paille ondulee, presque entierement recouvert de fleurä,
Lc fond se compose de feuilles de fougere, entourees de jacinthes violettes,
Demi-guirlande de giroflees sur le cöte. Brides de satin noir et tour de
tete en crepe lisse blanc gaufre et ruche.

3. Chapeau en soie et gaze bleu azure. Petits liseres de gaze sur le bord
de la passe. Rouleau de gaze sur dentelle bleue autour de la calotte. Piques
de jacinthes Manches ä reflets verts avec feuillage de liehen, places l'un au
soinmet, l'autre en cache-peigne. Barbes de dentelle bleue comme men-
tonnieres.

Descriptlon de la fignrlne coloriee L. n° 133.

Annexe speciale ä Veditionn a 3.

Toilette de jeune fille. — Costume de faille lilas et barege blanc
ivoire. — Jupon tout uui. — Polonaise de forme princesse; le devant du
corsage echancre en carre sur un plastron de faille lilas plissee. Un galon
lilas en soie brochee encadre le decollete et suit les cötes du dos, dont le
milieu se detache vers le bas pour former une boucle plate et retomberen
traine. L'ampleur des cötes de la polonaise va se perdre en drapes sous la
partie detachee du dos. Une pointe supplementaire, de meine etoffe, est
ajoutee ä cet endroit et retombe sur le jupon; eile est bordee, ainsi que
tout le vetement, de galon broche. Manches de faille lilas, ornees dans le
bas d'un double parement de barege encadre de galons et raye de boutons
boule. —Chapeau en copeaux de bois blanc, ä passe et calotte ronde, garni
de ruban assorti au jupon et d'une plume amazone ombree, de nuancelilas
clair. — Prix du patron epingle : 5 francs.

<a cd a aa s s? ® sjsdüsj @s
— M Ue ISADRE DE G..., A LAON.

Nous sommes completement de votre avis pour le waterproof : on ne
peut plus le porter ainsi. Mais il y a moyen de le rajeunir. Faites un pli
creux au milieu du dos, et mettez deux pattes boutonnees ä la taille, de
maniere ä simuler une ceinture. De la grande pelerine vous ferez facile-
ment un triple collet, avec l'aide d'un bon patron. Le vetement sera alors
selon le goüt du jour.

— U me Victoria M..., a la Fouillouse.
La petite toque de plumes nous semble tout ä fait de circonstancepour

le voyage projete; c'est un de ces chapeaux qui vont bien a toutes les
tetes.

— M mc Louise D..., au Treport.
II est tres-vrai que l'on trouve de petites milaines ä 2 fr. 50, mais elles

sont d'une vulgarite desolante. II n'y a pas de demi-mesure ä ce sujet: il
faut porter la belle mitaine longue, en fin cordonnet brode ou mieux encore
en dentelle; autrement le ineilleur parti serait de s'abstenir.
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CHRON IQU E MON DAI NE

Paris s'en va!... Au theätre, les acteurs nejouent plus que de-
vant les banqueltes. Au concert Besselievre, dans les Champs-
Elvsees, au Bois, vous ne rencontrez que des etrangers, et les
embarcaderes de cheminsde fer semblent concentrertout le mou-
vement social. C'est un va-et-\ient assourdissant entre l'element
indigene, qui deserte la capitale, et l'element exotique et provin-
cial, qui arrive y prendre sa place. C'est ce demier qui emplit,
pour ainsi dire, ä lui seul, les promenades et les endroits pu-
blics.

Chose curieuse, l'arrivee de la canicule, signal de la dis.persion
generale,a semble une surprise. On est si bien habitue, ä notre
epoque, au bouleversemcnt de toutes ehoses, que la vue d'unso-
lcil pour de vrai et d'un ciel bleu pour de bon au mois d'aoüt
paralt une nouveaute, presque une anomalie. On s'etonne, on
s'interroge: « Quoi! c'est la canicule? II y a donc encore une
canicule!...» Et, lout en s'epongeant le front, on consulte Yln-
dkateur des chemins de fer, on fait ses preparatifs de depart pour
quitter la capitale, oü les trottoirs brülent et oii l'asphalte se ra-
mollit comraede la cire.

On va au plus frais, en Suisse, a Luchon, aux bains de mer
surtout: aTrouville, oü la princesse de Sagan donne de char¬
mantes reunions intimes, en attendant les fetes qu'occasionneront
lescourses de Deauville et la presenee du prince de Galles; ä
Houlgate oü regne la grande-duehesse Alice de Hesse, fille de la
reine Victoria, aecompagnee de ses six enfants ; au Treport, but
constant d'excursion pour les hötes du chäteau d'Eu.

On sait que le chäteau d'Eu oecupe l'emplacement d'une forte-
resse tres-ancienne, elevee au temps de Charlemagne. D'apves
une tradition locale, Joanne d'Arc aurait ete renfermee dans la
prison de ce chäteau en allant du Crotoy ä Rouen. Au quinzienie
siede, un incendie detruisit les construetions primitives.

Le chäteau actuel fut commence en 1581, par Henri de Guise,
le Balafre.Lorsque M lle de Montpeusier en prit possession, pres
dequatre-vingtsans plus tard, il n'y avait encore de construitque
l'aile droite et la moitie du corps de logis du fond. Ce fut cette
princessequi cre'a le parc dessine par Le Nötre et fit bätir le
kiosque situe ä son extremite, et d'oü Ton jouit d'une vue si mer-
veilleuse.

L'ile de Wight lütte aupres du tourisme mondain avec les plages
de la Normandie. La marquise d'Harcourt, quittant l'ambassade
de France ä Londres, s'est installee ä Cowes, oü se trouve une
aristoeratiquecolonie francaise : le comte et la comtesse d'Ara-
mon, le comte de Bagneux, le comte de Caraman, M. de Ville-
neuve.

A Biarritz commence ä arriver en masse la colonie espagnole.
EnfmM me Rattazzi, apres avoir donne quelques charmants diners
dans son hötel de l'avenue du Bois de Boulogne, prend possession
de son chalet d'Aix.

Jusqu'ä 1'ouveiture de la chasse, la vie de chäteau est assez
monotone.«... Les foins, les poules, les boeufs et les oignons du
jardin, ecritun brillant clubman pour le moment en villegiature,
voilä le total de l'existence aux champs.» La grande oecupation
ou preoecupation, si vous aimez mieux, ce sont les elections; on
estassiegede courtiers electoraux, de professions defoi politique.
Pour varier les entr'actes, on improvise des charades, on joue
des comedies. Une de ces charades a failli avoir pour denouement
un mot sanglant et faire mettre flamberge au vent par deux
hommes fort connus.

Pour jouer son personnage, notre mondain avait emprunte ä
un artiste de Paris un costume. Le comedien avait Joint les bas
rembourres au reste du costume.

En restituant le vetement, les bas furent oubliesdans la cham-

bre oü s'etait habille l'amateur. Trouves par un domestique, ils
devinrent un objet de plaisanteiies si accentuees, que l'homme
du monde s'en fächa. Des temoins furent envoyes ä Tun des
rieurs, et il fallut de puissantes intervenlions pour empecher un
duel ridicule dans sa cause et qui pouvait ctre deplorable dans
ses resultats.

Le rieur a du s'engager, comme satisfaction envers la partie
bafouee,ä se costumer, dans une grande representation organisee
au chäteau de X..._, en se servant des fameux bas qui avaient mo-
tive la quereile.

En dehors des charades, les mariages jouent un grand röle
dans la vie de chäteau. 11 y a lä des rencontres heureuses, de ces
occasionsbenies du ciel qui fönt les beaux contrats. C'est ainsi que
Mlle de Z... va pouvoir unir ses vingt-trois printemps aux deux
cent mille livres de rentes du comte de X... La chose vaut la
peine d'etre racontee. Sully-Prudhomme en ferait une idylle, et
Octave Feuillet un roman comme pendant a son Manage dans le
monde.

On lunchait dans le parc de la marquise de S... Tout ä coup, au
dessert, survient un nuage noir qui ereve sansse faire annoncer.
Tous les convives se sauvent au chäteau. Deux seules personnes
s'obstinent ä rester sous l'arbre au pied duquel etait dressee la
table. C'etaitM"6 de G... et les quatre millions dejä comptes; —
un peu mürs, ces quatre millions, mais admirablementconserves.

Ils avaient dit : « Je reste. »
Et M lle de Z... de repliquer :
■— Moi aussi!...
M. de X... crut qu'on etait reste pour lui et se montra fort ai-

mable. L'orage passe, on revint ; les compliments furent prodi-
gues pour cet acte de bravoure. Le comte resta reveur. Aujour-
d'hui, les bans sont publies.

L'Institut ne connait pas d'obstacle, pas plus d'ailleurs que la
Sorbonne. Tandis que Fun preparait sa grande seance annuelle,
l'autre s'apprete ä couronner ses laureats. Que de juveniles am-
bitions en eveil, que de nobles vanites surexcitees, en ce mo¬
ment!... II n'est personne qui ne se la rappeile, cette semaine
des prix. Quelle emotion a mesure que, les jours s'ecoulant, on
la sentait approcher! Un mois, deux mois meme ä l'avance, on
etait plonge dans une complete indifference pour tous les inci-
dents de la vie quotidienne. Elle seule creait des preoecupations,
eveillait des soucis. Hormis la fameuse echeance, rien dans le
monde n'existait plus pour nous!...

Dans quelques jours, tous les Collegesde France vont affluer
aux bains de mer, et une veritable atmosphere de joies juveniles
va se repandre sur le pays.

A l'Institut circule en ce moment un assez curieux echo. II
paralt qu'au fond d'une vieille commode, les heritiers d'Ampere
ont decouvert une Hasse de papiers contenant quarante mille vers
bien et düment ecrits etparaphes de sa main. Yoyageur, critique,
historien, linguiste, archeologue, J.-J. Ampere s'estimait surtout
poete.

Poete malheureux, mais tenace, il versifiait, versiflait comme
l'abbe Trublet compilait et entassait soumoisement sa besogne
dans quelque coin. Voyez-vous la mine des heritiers d'Ampere ä
la decouverte de cet amas de rimes. Ah! sic'eüt ete de laprose!...
C'etait une nouvelle fortune pour eux.

Une des particularites amüsantes de la carriere d'Ampere
comme poete in partibus, c'est que, tous les ans, ä Fepoque des
concouvs pour l'Institut, il se mettait incognito sur les rangs pour
le prix de poesie : un copiste et un pseudonyme suffisaient ä lui
procurer cette satisfaction. Jamais il ne parvint ä se faire cou¬
ronner par ses collegues. La trouvaille des quarante mille vers
en question a mis au jour ce petit mystere de la vie du digne et
exccllent ecrivain.

Bachaumont.
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PLANCHE G. N° 775. — DESCRIPTION, PAGE 376.

. .

TOILETTE DE CAMPAGNE (VUE SOUS DEUX ASPEGTS)
Modele des Magasins de la Paix. — Prix du patron epingle : 8 Iran es.



HHi H» Hl

...

^»r^^äF

; SOüSDSüXASPECK)

: Paris I



I

„ "fitf^

Hierin
f«*xuu

■■■IM



1 ^■■̂
■

1Uny „„/, ,. ,/„ //„.,„, fä tmit&Uud #■/}/• A/"

LEU SM HEU Dl DE IA UM! :

• -//vv//^./// <S> . //,//*(•// Costadan. ,>.•,£./ . /,■*///*■//>. j. %o~J?/-* S/,//i',i,/:- /r//////''.'//fr/' . //r>r/tu

,//„ . //'.".I X-.ixnttc. ;.s/C /■„,;, . //<_ //„/;/„.j ,V ■' /„m,;//, "/, >»■ Ala V'illc dt- Lyon _ /<>».>,V.i,/ P.dePlumeiU

j/,yis

UiUveJ ol .VuvLunu'x<) fWt



H ■ i r* <* -■
■P

L?l

r>

T°ILET TE



LE MONITEUR DE LA MODE 379

PLANCHEfG.lN" 787. - DESCRIPTION, PAGE 376.

TOILETTE DE VISITE (DEVANT ET DOS]
Modele des Magasinsde la Paix. — Patron epingle : 6 f rancs.
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L E SOIR

A mousieurJ.-J. Hexxer.

La foret se faisait noire; un coin de cicl bleu pale apparaissait
cntre les grands troncs des pins; une raie d'or eteint marquait
l'horizon, et l'oree du bois elaire encore, avcc ses troncs epars et
son herbe seniee de Qeureites, semblait le vestibule de quelque
palais magique tiedc etveloute oü l'on ne devait entrer qu'avec
respect.

Les pres etaient dejä rafraichis par la rosee du soir; mais la
chaleur du soleil disparu devait encore reposer quelques heures
sur le tapis roux des aiguilles de pins oü flottait une odeur resi-
neuse. Les oiseaux et les insectes cependant s'etaient endormis,
et aucun bruit, pas meme un fremissement d'ailes, ne troublait le
silence de la foret majestueuse!

Unjeune. garcon sortit de l'ombre epaisse et respira plus libre-
mcnt en voyant s'eclaireir le ciel devant lui; il marchait d'un pas
rapide, son carnier de chasse au flanc, son fusil sur l'epaule, et
paraissait se häter vers le logis.

— D'oü viens-lu si tard ? fit une voix musicale qui semblait
sortir du sol.

L'adolesccnt s'arreta en tressaillant et regarda ä ses pieds.
Devant lui, couchee dans l'herbe, le menton appuye sur la

paume de sa main, une fillette levait sa töte rieuse. La forme
grele et svelte de son corps revetu d'un sombre vetement de laine
se dessinait ä peine sur le sol presque noir; il recula d'un pas.
Elle rit de sa surprise et de sa frayeur et repeta :

— D'oü viens-tu?
— Je viens... je viens de la chasse, -repondit le jeune garcon

d'une voix mal assurec. Et toi, qui es-tu ?
La fillette se dressa ä demi, de facou ä se trouver assise, et la

main toujours appuyee sur le sol, eile repondit .*— Sylvie.
— Svlvie ! Es-tu de la foret elle-meme? demanda en souriant

l'adolescent lettre, une nymphe est-elle ta mere, et tes pieds sont-
ils fixes au sol en forme de racines?

La jeune Alle se mit debout; sa stature elegante atteignait celle
du jeune garcon.

— Je suis la fille du forestier, repondit-elle, je m'appelle
Svlvie, et je demeure lä.

Elle etendit le bras vers la profondeur la plus noire et la plus
veloutee de la foret endormie.

— Et toi, comment t'appelles-tu? Tu as failli marcher sur
moi.

— Je m'appelle Real, mon pere demeure au chäteau.
— Ah ! je sais, fit Sylvie; tu es le fils du seigneur.
Le maitre du chäteau etait toujours le seigneur dans ce coin de

terre perdu.
— Que fais-tu lä? continua le jeune homme en regardant la

fillette aux clartes presque eteintes du soir mourant.
Elle n'evita pas son regard; ses grands yeux fonces, d'une

couleur indecise, ignoraient la timidite qui l'ait baisser les pau-
pieres; eile sourit, montrant ses dents blanch.es, ecarta de la
main les cheveux noirs qui retombaient sur son front bas et pur,
et repondit sans honte :

— Je t'attendais. Je sais que tu passes souvent ici le soir, et je
voulais te faire peur.

Real se mit ä rire.
— Un garcon n'a jamais peur, repondit-il en secouant orgueil-

leusement ses boucles blondes. Mon pere dit qu'un homme n'a
pas peur et ne pleure pas.

— J'ai vu pleurer mon pere, repliqua la fillette d'un ton
grave.

— Quand cela?
— Quand on a empörte ma mere qui etait morte.
Real ne repondit pas; cette impression-lä lui etait inconnue.

Cependant sa mere aussi etait morte, mais il n'avait jamais vu
pleurer son pere. II passa ä une autre idee.

— Quel äge as-tu?
— Quatorze ans; et toi?
— Quinze.
— Alors, reprit Sylvie, c'cst toi qui es le plus vieux. Tu dois

etre le plus raisonnable. Sais-tu lire?
— Je crois bien! repondit Real avcc dedain. Je suis tres-

instruit.
— Je ne sais rien du tout, soupira Sylvie. Mon pere est dans le

bois tout le jour... Je suis seule.
— Tu t'ennuies ?
— Oh ! non I 11 y a tant de choses amüsantes dans la foret. 11

y a les fleurs, il y a les betes!... Mais toi, tu n'aimes lesbetes que
pour les tuer.

Real passa la main sur son carnier vide.
— Pas toujours, repondit-il. J'ai manque un chevreuil tantöt.
— Tant mieux ! fit Sylvie battant des mains, c'est bien fait!
Real la regarda avec une sorte de depit; eile riait.
— Pourquoi es-tu venue m'atlendre? demanda-t-il pour lase-

conde fois.
Sylvie ne repondit pas tout de suite ; eile cherchait une idee et

ne parvenait pas ä la trouver.
— Je ne parle ä personne, dit-elle enfin, et personne ne mc

parle; mon pere rentre tard et sort tot; parfois il passe la nuit en
embuscade : on vous vole votre gibier, il faut surveiller les bra-
conniers... Je voulais parier ä quelqu'un.

— Pourquoi moi et pas un autre ? demanda Real avec un cer-
tain trouble.

— Je ne sais pas... tu es presque de mon äge, tu es beau, tu
dois etre bon, j'ai pense que tu ne te moquerais pas de moi..., et
puis j'avais envie de te parier.

Elle s'etait mise en marche, Real la suivait, ils prirent le che-
min du chäteau. La nuit etait venue, le rayon d'or päle avait dis¬
paru du ciel, et les etoiles commencaient k pointer dans le bleu.
La clairiere finissait au bord du pre : Sylvie s'arreta.

— Adieu, dit-elle.
Real hesitait : cette rencontre avait pour lui le charme inex-

primable du reve ; la poesie entrevue dans Virgile pendant los
heures d'etude venait d'apparaitre brusquementdans savie; mais
les lumieres du chäteau brillaient ä quelque distance dansi'l'.ob-
scurite : on l'attendait pour souper.

— Adieu, dit-il, non sans regret.
— Tu reviendras? demanda Sylvie avec une douceur de flute

dans sa voix d'enfant.
— Oui, repondit Real.
Sylvie agita sa main fluette dans l'air du soir, et fit quelques

pas... Elle sembla s'evanouir dans l'ombre comme une forme
impalpable ; l'adolescent, ne la voyant plus, se demanda s'il
n'avait pas etö victime de quelque imagination. II ne put resister
au desir d'en faire l'e'pi'euve.

-r- Sylvie ! dit-il ties-haut.
■— Que veux-tu? repondit la voix de l'enfant.
A la päle lueur des etoiles, il entrevit vaguement la blancheur

d'un visage tourne vers lui.
— Bonsoir ! dit-il, rassure.
— Bonsoir!
Tout disparut. Real, reste immobile, ecoutait encore la Vibra¬

tion de cette voix harmonieuse dans l'air sonore.
— Bonsoir, cria-t-il.
Un son tremblant, presque insaisissable, vint ä lui, mais il ne

put distinguer que la derniere syllable «...soir! » doucement
prolongee et trainee presque ä l'infini.
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L'heure d'apaisement et de silence retombait sur la foret tous
les jours un peu plus tot, car l'ete decroissait vers l'automne ; et,
tous les jours un peu avant l'heure aecoutumee, Real trouvait
Sylvie ä l'oree du bois.

Ils etaient devenus grands amis; une sorte de gaminerie sau-
va^e de la part de la (illette, un peu de superiorite pedante du
cote du garcon mettaient entre eux juste ce qu'il fallait de que-
relles et de brouilles pour les rendre parfaitement heureux de se
retrouver.

Real etait libre de ses actions pendant les vacanees. Pourvu
qu'il füt pre'sent ä l'heure des repas, son pere, homme sec et ta-
citurne, ne s'inquietait pas de l'emploi de son temps. Le jour,
Real courait la plaine et la foret; mais, le soir venu, un sentier
fraye dans les herbes par son pas Adele le ramenait au lieu de la
premiererencentre.

Lorsqu'ilvoyait les troncs d'arbres s'eelaircir, une singuliere
e'motion s'emparait de lui; il etait ä la fois joyeux et inquiet.

S'il allait ne pas trouver Sylvie !
Elle etait lä pourtant, couchee ä plat dansl'herbe, presque re-

couverte par les hautes tiges du regain montant en graine ; le vi-
sage tourne vers lui, eile l'attendait, silencieuse et souriante. II
arrivait honteux du trouble qui lui serrait la gorge, s'asseyait
aupres d'elle, et lui contait les menus faits du jour.

Elle l'ecoutait, parlant peu elle-meme. Dans l'äme de eette
fille sauvage, les pensees ne savaient point revetir la forme des
mots; eile sentait son coeur deborder d'une joie muette et ses
yeux seuls pouvaient parier. Aussi Real etait-il sür de trouver
toujours tournes vers lui ces yeux lumineux et veloutes oü toute
latiedeur de la foret chaude etrousse semblait s'etre concentree.

— J'aime tes yeux ! dit-il ä Sylvie un soir que le soleil se cou-
chait plus tard, pensait-il, sans souci des vraisemblances, — en
re'alite parce qu'il etait venu plus tot.

La fillette sourit d'un air heureux, mais ne repondit pas. Que
pouvait-ellere'pondre ?

— J'aime tes yeux et tout le reste, continua Real en pareou-
rant du regard le visage ovale, le cou menu, la taille souple et
enfantinede sa jeune amie; tout cela est joli.

Sylvie continua de sourire et de le regarder. Un desir ardent,
irresistible,monta peu ä peu du plus profond de lui-meme aui
levres de Real. Ce cou brun, dore, caresse par les derniers rayons
du soleil, duvete comme une peche, attirait le regard et le baiser.
II voulut s'approcher de la jeune fille... celle-ci avait peut-etre
lu dans les yeux de son ami la pensee insolite qui venait de le
surprendre. D'un bond eile fut debout, invitant du geste Real ä la
suivre.

— Dejä? fit celui-ci, paresseusement etendu sur l'herbe chaude
et jaunie.

— Allons, repondit Sylvie; je vais te montrer quelque chose.
II ramassa son fusil et la suivit docilement. II l'eüt suivie par¬

tout.
11s marcherent un moment, puis la jeune fille s'arreta aupres

d un rocher qui surplombait une source.
— C'est beau, ici, dit-elle, regarde cela.
Real n'etait jamais venu lä. La fraicheur de l'eau courante et

de la verdure argentee des saules calma son agitation. Sylvie
s'etait assise au haut du rocher, les pieds pendants surl'onde. 11
la rejoignit et s'assit pres d'elle.

Un filet d'eau s'echappait de la pierre et tombait dans un petit
bassin creuse par la nature entre les troncs des arbres. Au fond
de cette coupe sourdaient deux ou trois sources plus abondantes,
qui alimentaient un joyeux ruisseau. Le bassin n'etait guere pro¬
fond; un homme n'eüt pas eu de l'eau ämi-jambe ; mais les sco-
lopendres et le lierre qui tapissaient les cailloux, la hauteur du ro¬
cher lui-meme donnaient ä ce lieu quelque chose d'agreste et
d'intime ä la fois.

— On est bien ici, n'est-ce pas? dit Sylvie, lorsque son ami se

fut assis aupres d'elle. Avec quelques brins de lierre arr&ches au
plus pres eile fit deux couronnes defeuillagequ'elle posa sur leurs
tetes.

— Regarde-moi dans l'eau, dit-elle en se penchant un peu, et
se retenant d'une main au rocher.

Real, sur l'autre versant de la pierre, se retint egalement et
contempla dans le clair bassin le reflet de la jeune fille qui lui
souriait.

— Comme tu es jolie! s'e'cria-t-il en levant la tete pour com-
parer l'image avec la re'alite'.

— Non, non, s'ecria Sylvie boudeuse. —C'est dans l'eau qu'il
faut nie regarder.

Real, obeissant, s'inclina surla coupe de cristal, oii Sylvie con-
tinuait de lui sourire; quand il levait la tete, eile reprenait son
air severe, et pour retrouver sa gräce emue, le jeune homme de-
vait la chercher dans le miroir de la source.

Fascinee par le regard de son ami toujours plus tendre et plus
ardent, la jeune fille sentit aussi un vague souhait germer au fond
de son äme innocente et troublee. Cedant aux yeux qui l'implo-
raient, eile porta lentement sa main ä ses levres, et envoya un
baiser ä l'image de Real reflechie dans la source.

Le visage qu'elle contemplait disparüt soudain, et Real saisit
dans ses bras Sylvie tremblante et presque epouvantee.

— Je t'aime, lui dit-il tout bas, je t'aime, — et ses levres bru-
lantes se poserent sur le cou veroute de la jeune fille.

Sylvie se defendit faiblement, et leurs couronnes de lierre tom-
berent dans la source.

— Regarde, dit-elle, nos couronnes qui s'en vont!
Les deux guirlandes flottant au fil de l'eau avaient dejä quitle

le bassin, et tantöt reunies, tantöt separees, se dirigeaient vers la
prairie. Une vague tristesse saisit le coeur de la jeune fille lors-
qu'un detour du ruisseau les cacha ä ses regards.

— Dejä! fit-elle.
Real ne regardait plus le ruisseau. II avait passe un bras autour

de la taille de Sylvie.
— Viens dans la foret, lui dit-il ä demi-voix.
— Non, repondit-elle : läche-moi.
Au lieu de repondre, il posa un second baiser sur sa joue en

fleur. — Elle se debattit, s'arracha de ses bras et glissa dans la
source ä quelques pieds au-dessous.

— Je n'ai pas de mal, cria-t-elle aussitöt ä Real, qui, saisi d'ef-
froi, la regardait d'en haut.

Elle riait et tremblait de peur, d'emotion et aussi de la frai¬
cheur de l'eau. Elle sortit du petit bassin, jeta un regard autour
d'elle vers un saule voisin.

— J'ai retrouve nos couronnes, dit-elle en les montrantä Real,
qui l'avait rejointe.

Son vetement de laine, ruisselant d'eau, collait ä son corps
svelle ; eile allait sans s'en inquieter et releva meme sa jupe sur
son bras pour marcher plus aisement.

Mais Real ne voyait plus la gräce de cet etrejeune et charmant,
la fin brusque et presque terrible de son reve d'amour lui avait
mis au coeur une sorte d'inquietude.

— Oü vas-tu? dit-il en la voyant prendre un chemin qu'il ne
connaissait pas.

■— Alamaison, pour me secher, repondit-elle.
— Je vais avec toi.
— Non, non, fit-elle avec inquietude, il ne faut pas que mon

pere te voie... Va-t-en.
— Tu le veux? repliqua-t-il avec chagrin.
— Oui.
Ils etaient devenus serieux, presque tristes.
— A demain, dit-il, debout devant eile. II n'osait rien de-

mander.
— A demain, repondit Sylvie, les yeux brillants, les Jones cou-

vertes de carmin.
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II attendait... Elle lui presenta les couronnes de lierre quelle
tenait toujours ä la main.

— Prends-lcs, dit-elle.
II les prit machinalement.
— Permets-tu que je t'embrasse ? dit-il ä demi-voix, rougissant

lui-meme, et tout honteux.
Elle lui tendit les deux joues, et le baiser qu'il lui donna fut

celui d'un fröre.
~ Je suis bien fache, balbulia-t-il, c'est ma faute si tu es

tombee...
Sylvie baissa les yeux, et ils resterent muets l'un devant

l'autre.
__Tu n'es pas fächee? continua Real.
— Non, repondit-elle.
— Bien sür?
Pour reponse, eile lui rendit son baiser aussi chaste, aussi fra-

ternel qu'elle l'avait recu.
— A demain, dit-il.
__Borisoir, murmura Sylvie avec l'accent trainant et musical

dont eile accentuait ce mot en le quittant. •
Real repi'it lentement le chemin du chäteau; le soleil etait

couche quand il rentra.
Le lendemain, il attendit Sylvie pendant bien longtemps. Venu

alors que le soleil etait encore haut sur l'horizon, il partit bien
apres que la derniere bände d'or se fut eteinte au couchant...;
mais il ne vit point son amie. Le surlendemain, des Taube, il
courut ä la souree, puis revint au lieu de leur rencontre...; rien !
Ils'aventura alors dans le sentier qui menait chez Sylvie.

Au bout d'un peu de temps il entrevit une maisonnette; un
nomine ä l'air soucieux, h l'aspect peu encourageant, etait assis
sur un banc devant la porte. C'etait le pere de Sylvie, sansdoute.
Reunissant toute son audace, Real s'adressa ä lui.

— Le chemin du chäteau, s'il vous plait? dit-il.
— Vous lui tournez le dos, repondit l'homme cn indiquant la

direction demandee, puis il laissa retomber son bras en poussant
un soupir.

Real le regardait, les yeux de l'homme rcncontrerent les siens.
— Qu'est-ce qu'il vous faut encore? dit-il avec brusquerie.
— Rien, repondit le jeune garcon en reprenant lentement le

chemin de sa demeure.
Le jour suivant fut un jour de pluie. Vers le soir, cependant,

un rayon jaune et mouille traversa les nuages, Real prit son fusil
et se häta de sortir. II gagna vite la clairiere et le chemin qu'il
n'avait vu que deux fois et qui pourtant hantait son Souvenir.

Comme il passait pres de la souree, il vit sortir du bois une
biere, portee par deux hommes; le forestier splitaire marchait
derriere le convoi. Real, saisi d'effroi, regarda cet homme. C'etait
bien lui qu'il avait vu la veille. Deux grosses larmes tombant sans
cesse et sans cesse renouvelees debordaient de ses yeux mornes...
Le fossoyeur, sa beche sur l'epaule, suivait ce groupe funeraire.
Real l'arreta.

— Qu'est-ce cela? demanda-t-il d'une voix etranglee.
—■ C'est Sylvie, la fille du forestier, qu'on enterre, repondit le

fossoyeur. Elle a attrape une pleuresie ä courir dans le bois, ca
n'a pas (itelong! Une bonne Alle, mais si sauvage! Ces gens-lä ne
parlent ä personne, conclut-il avec un haussement d'epaule, en
indiquant le pere muet qui suivait le cercueil de sa fille.

Et il continua son chemin en pressant le pas pour le rejoindre.
Real n'osa les suivre. II alla s'asseoir sur le rocher, et la, une

douleur affreuse lui saisit le cceur; il n'y'put rester.
Regagnant alors le village, il passa pres du eimetiere.
L'offieedes morts est vite depeche pour un pauvre, encore plus

pour ceux qu'on ne voit point se meler aux vivants. Quand le
jeune homme atteignit la elöture, la tombe etait dejä comblee.
La derniere bände jaune disparut du ciel au moment oü le fos¬
soyeur nivelait la derniere pelletee de terre. Le forestier, toujours

muet, reprit ä pas lents le chemin de sa demeure deserte, et Real
rentra ehez lui.

Ne le voyant point au repas, son pere, si calme d'ordinaire,
s'inquieta, et entra dans sa chambre.

— Qu'as-tu? dit-il en trouvant son fils sur son lit, le visage
defait et marbre par les pleurs.

— Je souffre, repondit Real en detournant son visage.
— Des larmes? Un homme ne pleure pas! repondit le pere.
Cependant, ce jour-lä, Real avait verse ses premieres larmes

d'homme.
Henry Greville.

HISTOIRES BUISSONNIERES
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PETITS TAS DE SABLE

A mon ami Charles Besselievre.

Comme une innombrable armee chargee de ses engins de
guerre, lous les petits enfants munis de leurs petites pelles et de
leurs petits seaux de bois ou de fer-blanc ont, des le jour venu,
envahi nos jardins.

Assis sur leur derriere et penches ä angle aigu, ils travaillenl,
obstines et silencieux, entre leurs jambes ecartees.

D'autres sont debout courbes, si petits en verite qu'il n'est pour
eux souci de sc baisser, et avec la memeardeur muelte et presque
farouche, ils trävaillent:

Gravement, ils rassemblent le sable avec leur pelle, et dressent
de petits monticules alternes de lignes de fortifications bizarres,
mais correctes et rectangles comme les metres de caillou du can-
tonnier. Les autres remplissent le petit seau bien au-dessus du
boi'd, ä la bonne mesure, tapent pour tasser, puis, le moule rem-
pli, ils le retournent, — et enfin ils decouvrent avec precautions
infinies le pelit päte, ouvriers consciencieux.

Chaque retour de soleil les voit revenus aux memes places, re-
commencant avec leur implacable patience d'enfants labesogne
de la veille, comme ramenes ä ce labeur improduetif par je ne
suis quelle fureur secrete, calme — et universelle.

Car, partout ä cette meine heure, sur tout notre hemisphere,
partout oü il y a le sable, promenades de nos villes, plages de nos
cotes, qu'elles soient baignees par la mer du Nord, la Baltique,
1'Atiantique ou laMcditcrranee, — de la Norvege ä Cronstadt, de
Memel ä Sehieveningue, d'Ostendc a Brighton, de Trouville a
Cette, et de Cette au Bosphore, — partout l'innombrable mulli-
tude des petits enfanls sablonniers est penchee sur la mysterieuse
et inomissible besogne.....

Et lorsque, dans quelques heures, le soleil oblique nous quil-
tera pour d'autres bords, jusqu'aux berges australes, jusqu'aux
greves antaretiques, l'inde'nombrablerelai de tousles aulres petits
enfants ■—■noirs, jaunes, cuivres ou olivätres, — depuis le fin
marmot Japonais jusqu'au tout petit anlhropophage futur d'lka-
Na-Mawi, reprendra, sans la laisser une seconde interrompue et
tout comme ä la « Petite Provence >>de nosTuilcries, latäche fa-
tidique des petits tas de sable ■— qui ne comporte pas un seul
instant d'arret.

Pas un seul : — car depuis que le monde est monde et jusqu'a
ce que monde il ne soit plus, ces petits tas que nous faisions en¬
fants, vieillards nous les voyons refaire par les enfants de nos en¬
fanls. Oui, toujours et partout, du commencement ä la fin des
siecles, bien avant Homere, bien apres Hugo, partout et toujours
se dresseront les petits tas de sable des petits enfants...

— Eh bien, beau philosophe, tu viens donc de Tavouer toi-
meme, et ces marmousets te fönt la lecon!

Tu viens de constater lä l'eternelle immuabilite des instinets

fin*
..,*>p*;- 1
. ;lJeädemeretoiauxh,
.lieem omentoutu

,;,.(>femal,- Iin|,|'
, ,[;mdepardon,-1
v encoreä tonutopie
a*, einmiete
ä-luEonjoursrendreme
Blecnlm'prectat

rifilrejiifc?

[[$ 1ÜSICIENS AI
ICHOrjöSPiRISlK

idiriea faille luarJi

eremntgaere,nousJe]
■Jikiorelegape-painappelfal
ikiifmile etleurvieiliese,odp,

lotlii.

W»w de1'ürgMdeBartora
iiawlle,am tempsde ma jeun.
3ät|i(|ilii(leDientfe memesmorce

tot il m'uimHd'etre

:«sws,afadem'endebarrasserpli
Llivrait.

^t;..apdemesamispartageaienl:
■■:'J'!i*ilpaslhiisoiiveirtfaji

'peeä'Oonousavaitraco:
irades,i ejMai'ldefo.

--fHpetaatJecrime,pourempecüer
fl»<de Sm«'raMeSej„r?era ie

^-'JequittaisParisavec

^«erdejoueursd'orgueälaca
i** t! ^Ma Diunpelit

,, , m >Jemerendsdan=

i«»ili{llJl

.nee
aamoment

y: P>

ouje c
™tmonoreiUe
»ttentivement,
bariequijoua'it

kS' km ^i belle,.,

""""»»L'^lnitniin,

.. "'»toi r„ ° : encoui
' con

'''1 paru
' sortie



^E^ÜliB
■

LE MONITEURDE LA MODE 383

"'"(•■In,.,

Ar-'«

fETITSTtSDESULE

iommeuneinnombrablearmeecbai.
«e, tenskspetitsen&otsmunisdelenH

ldebeboudefer-blanct
ahinoäjardins.

emereetpencbesiangle.
läesetsüendeax,eotrelenrsjambesecartee,
l'iutressontdeboutcourbeSjsipetil;l-:
.somit itfai.elavedamtMä
nebe,iliterilent.
jra^etnent,ilsrassemblentlesablen•:
«eösiMoWesifflislelijMli
ö tmedesetreclaoglesrommelesmel
ffliet.leatBtemfbiitlepHil'

a»«HBB,h»ent*inte
;:al r tle«iiiiliJri

,:i>pi!(,)ifriffi(»«ia

is«.....

•■"SS " '
M*i,'¥f' UPro«1
i**"I,S*-*"

de 1'homme, et tu vois aussi Fimmuable etemite de ses memes
besoins, de ses memes passions; — et, de meme encore, d'aussi
loinqueturegardes derriere toi auxhorizons extremes dcl'histoire
des temps jusqu'ä ce moment oü tu respires, eternellement tu
trouves et rctrouves le mal, — l'iniquite, la haine, Fenvie, le be¬
sohl de tuer, le deni de pardon, — l'e'goi'sme feroce, homicide...

Vas-tu croire encore ä ton Utopie de Progres, plus vaine, plus
fragile et decevante, en verite, que ccs ta.s de sables des petits en-
fants? Comptes-lu toujours rendre meilleur ton miserable et in-
corrigiblescmblable en lui prechant le Bien et qu'il est de son
interet d'etrejuste?

Persistes-tu?
— OUI!

Na DAR.

—*v«-<r*r>3'»*—

LES IWUSICIENS AMBULANTS

(ckoqüis parisien)

L'orgue de Barbarie a fait le tour du monde. Aujourd'hui, il
est de'laisse et ne reussit guere, nous le repetons, que si les gens
dontil demeure le gagne-pain appellent l'attention des passants,
parleur infirmite et leur vieillesse, ou par l'exhibition de petits
enfants emmaillottes.

J'avais horreur de l'orgue de Barbarie, de Fharmoni-flüte et
de la serinelte, aux temps de ma jeunesse. Ces instruments,
jouant perpetuellement les memes morceaux, me donnaient sur
les ncrfs, et souvent il m'arrivait d'etre genereux envers leurs
possesseurs, afin de m'en de'barrasser plus vite. Avec cinquante
Centimes on s'en delivrait.

Beaucoupde mes amis partageaient mon antipathie. Pour-
quoi? N'y avait-il pas lä un Souvenir tragique dont nos imagina-
tions e'taient frappe'es? On nous avait raconte que, durant Fassas-
sinat de Fualdes, un homme jouait de l'orgue devant la maison
oü se perpetrait le crime, pour empecher d'entendre les cris du
magistratque des miserables egorgerenl en 1817.

Toujours est-il que je quittais Paris avec bonheur, esperant ne
point rencontrer de joueurs d'orgue ä la campagne.

Vaine esperance! Parfois, dans un petit village, au fond d'un
bois meme, les sons enervants de l'orgue se faisaient entendre, et
l'air ä la mode nous poursuivait ioin de la capitale...

Pendant l'ete de 1842, j'entrepris un voyage en Espagne. Ah !
pour le coup je n'avais plus ä redouter l'instrument ennemi.

Arrive ä Madrid le soir, je me rends dans un hötel de la rue
d'Alcala, — rue magnifique, oü passe toute la societe madrilene.
Excede de fatigue, je me couche de bonne heure, et je fais une
nuit excelicnte, vraiment reparatrice.

Le lendemain matin, au moment oü je commencais ä m'ha-
biller, des sons aigus frapperent mon oreille...

J'ecoutai un peu, puis attentivement, enfin avec colere...
J'entendaisun orgue de Barbarie qui jouait excessivement faux,
en passant nombre de notes. Cette cacophonie pretendait popula-
riser ä Madrid Fair de la Muette de Portici :

Amis, la matinee est belle...

Aussitöt je bondis, je lancai des imprecations contre l'impor-
tun. J'ouvris ma fenetrc; mais l'instrument fonctionnait de
l'aulre cöte de la rue. Je ne pouvais conjurer le musicien en lui
donnant d'un eoup une piecette, dont il eüt ri d'ailleurs, car plus
de ccnt Madiilenes des deux sexes l'encourageaient de leurs
bravos et de leur argent. Force me fut de continuer ma toilette.
Je nie rasai, en essayant de m'abstraire le plus possible.

J'y reussissaispresque, et par une sortie je pensais dejä ä fuir

loin du joueur d'orgue, quand celui-ci, pour finir par un mor-
ceau magistral, entama les Sombres Forets de Guillaume Teil.

A ces aecords epouvantables, ä ces grincements qui tremblo-
taienl, ä ces filets de son pour la plupart inarticules, je me sen-
tis fremir... et mon rasoir fit dans mon cou une entaille que je
gardai pendant plusieurs jours.

J'eus un cauchemar sans sommeil, et .Madrid,villc gaie, gra-
cieuse et riante, me sembla desagreable.

A plus forte raison me regardai-je comme un etre poursuivi
par le rnalheur, lorsque, me promenant dans le Prado, vers la
tombe'e de la nuit, j'apercus un nouvel orgue de Barbarie, lequel
etait flanque d'un orchestre ambulant.

üui, d'un orchestre ambulant, represente par un homme qui
portait en guise de chapeau un pavillon chinois, qui avait devant
lui une grosse caisse sur laquelle se trouvait une cymbale, et
qui frappait de la main gauche ladite cymbale, pendant que la
main droite s'escrimait contre la grosse caisse. Ce n'etait pas tout
encore. Une petite tringle de fer, attenante ä l'instrument
monstre, supportait un triangle, et le musicien, tenant un mor-
ceau de fer entre ses dents, agitait de temps ä autre le triangle.

Ce charivari tres-complet aecompagnait l'orgue de Barbarie;
Pensemble de cette musique affeetait desagreablement les oi'eilles
de'licates; mais il faut avouer que la plupart des auditeurs parais-
saient charme's d'ou'ir le morceau, execute avec un brio remar-
quable.

Je m'enfuis comme si le demon me poursuivait. Longtemps,
helas! le bruit de la grosse caisse et des cymbales me brisa le
tympan.

Depuis cette epoque, mes chersamis, j'aitrop souvent subi une
epreuve semblable; car dans bien des foires de villages, en
France et ailleurs, l'orchestre ambulant fait rage, et comporte
parfois plus d'instruments que ceux dont je vous presente l'enu-
meration. Dieu vous garde d'cn rencontrer sur votre passage!

VI
La Fontaine a dit :

La cigale, ayant chante
Tout l'ete,

Se trouva fort depourvue, etc.

Que de cigales chantent, l'ete et l'hiver, pour gagner un mor¬
ceau de pain!

Dans la cour d'une belle maison situee rue de la Chaussee-
d'Antin, une femme d'environ trente ans venait chaque jour, en
compagnie de trois petites filles, roucouler des romances, ou des
duos dans lesquels Faince des enfants faisait sa partie.

Cette famille de chanteuses interessait les locataires de la mai¬
son, et eile recueillait d'assez abondantes aumönes.

La voix de la mere etait plaintive, horriblement fafigue'e; celle
de la petite fille ressemblait ä un glapissement continuel. En¬
core quelques anne'es, et ces gens-lä ne possederaient meme
plus cette derniere ressource, — chanter pour emouvoir la pitie
du passant.

Cependant un heureux hasard voulut que parmi les locataires
de la maison vint se placer un compositeur de me'rite, connais-
sant ä fond les diverses branches de l'art musical.

II entendit la chanteuse et sa petite fille dire un duo de Pan-
seron. Aussitöt il descend.it dans la cour, et, s'adressant ä la pre-
miere :

— Madame, lui demanda-t-il, quel äge a votre enfant?
— Huit ans le mois prochain.
— Vous avez tort de la faire chanter trop en plein air. Elle est

trop jeune. Vous la fatiguez outre mesure.
— Ah ! monsieur, repondit la chanteuse en etouffant un sou-

pir, il laut bien que nous vivions!...
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— Yous n'avez donc pas d'etat? Mieux vaudrait coudrc...
— Coudre! Outre que je suis peu habile, comment pourrais-je

avec mon aiguille nourrir mes trois filles!
Lc compositeur se tut et medita. Puis il dit ä la pauvre mere :
— Eh bien, chantez seule, et je m'occuperai de votre fille

ainee. Je lui donnerai les premiers principes de la musique, et je
vous promets quelle aura de la voix et un talent hors lignc.

La chanteuse des rues n'en pouvait croire ses oreilles. Son
etonnement n'eut plus de bornes quand le compositeur lui pro-
posa de donner gratuitement chaque jour une lecon de musique
ä Ernestine B... Ainsi s'appelait la petite fille. Celle-ci ne fit plus
sa partie dans les duos, et les locataires n'entendirent plus que la
mere, e'est-ä-dire quelques romances chantees avec une voix dc-
venant de jour en jour plus chevrotante, plus faiblc, plus eteinte.

Plusieurs annees se passerent. Ernestine B... entra au Conser-
vatoire de Paris, oü eile obtint successivement tous les prix de
chant, d'opera-comique et grand opera.

Engagee au theätre Fcydeau, eile debuta avec un immense
succes dans une piece du compositeur qui avait devine son talent.

Sa mere, alors, cessa de chanter dans les rues, et, pendant
(juelque temps encore, eile travailla dans un atelier de coutu-
riere, jusqu'ä ce que la eelebre Ernestine B... obtint des appoin-
tements considerables, tels qu'ellc put venir en aide ä sa famille,
donner une profession ä ses soeurs, et procurer ä toutes une veri-
table aisance.

L'anecdoteque je viens de vous raconter, mes enfants, atourne
bien des totes de petites filles pauvres, qui ont espere se produirc
dans le monde des arts, apres avoir chante dans les rues ou dans
les cafes-concerts. Mais il y a beaueoup d'appelees et peu d'elues.
La plupart n'ont pu vaincre la misere. Pour une qui reussit,
gräce ä des circonstances heureuses et ä une nature parfaitement
douee, combien finissent comme elles ont commence, par la pau-
vrete et l'epiiisement!

La grande tragedienne Rachel, dont vous entendrez longtemps
parier, a chante dans les rues et dans les cafds de Lyon; mes-
dames Ugalde et Marie Sasse ont chante dans des concerts popu-
laires, arant de briller sur nos scenes lyriques. Helas ! que sont
devenues leurs premieres camarades?

Augustin Ciullamix.
-*♦♦*■«>»*•»*"

REVUE DES MAGASINS

Alnsi que nous l'avons dit ailleurs, lc voile Sita, en gaze Lahorc, avec
uhe fränge Lllliput sur tous les bords, est la coqueluchc de toutes les lern-'
mes elegantes qui frequentent les plages ou les stations thermales. La
Villi de Lyon (6, tue de la Ghaussee-d'Antin), qui a edite cette nouveaute,
ne sufflt plus aux demandes qui lui sont adressees ä ce sujet.

Voici eh quoi consiste cette precieuse toilette 1 — Gaze brillante) de
couleur, ajant la forme d'un grand carre long de l m,70, borde de franges
sur le plus petit cöle. On pose le voile sur le chapeau de teile tacon qu'une
des poinles cache la flgure et que la pointe opposee tombe par derriere :
les deux autres pointes sont nouces sur le chignon. — Impossible de subir
Une mäuvaise influence atmospherique lorsqu'on est si bien calfeutree.
Aussi le voile Sita est-il fort apprecic pour les excursions, les promenades
du soir, etc. Les Couleurs favorites sont le bleu marine, le niarron, lc
creme.

La Ville de Lijon possede en ce moment le plus beau choix de ceintUres
et de boucles que l'on puisse desirer. Les ceintures en ruban gros grain
sont assorties ä toutes les couleurs de robes. Les boucles affectent tous les
genres : les unes sont en nacre, les autres en vieil or, celles-ci en argent
oxyde, etc. Formes variees, modeles de style, on reconnaitä ce choix encore
le bon goüt de la Ville de Lyon, qui ne neglige aueun cöte de son industrie
elegante et sait toujours donner i toutes ses marchandises un caractere de
distinetion et de gräce parisiennes tout a fait tentant.

— La maison J. Savalle, une de Celles qui dictent la mode en fait de
fleurs et de plumes, nous apprend que le pique de lleurs, perebe baut sur

le cöte du chapeau, est en ce moment la garniture la plus elegante. Au
milieu de tout ce qu'elle nous a montre, nous avons remarque un pique
de reines-marguerites de trois tons (rose, lilleul, vert ombre) avec melange
de fougeres, d'herbes et de houblon, en salin et velours. Un pique fort
original, et qui rappelle vaguementla forme de l'artichaut, consiste en choux
de differentes grandeurs, formes de jeunes pousses de plusieurs tons de
vert, Tun feculc, l'autre violace, celui-ci tres-sombre, etc.

On sait que la question des plumes represente la nouveaute du moment.
La maison J. Savalle (12, rue du Caire) a mis tous ses soins ä la traiter
avec un goüt parfait. Nous trouvons d'abord chez eile des chapeaux, toques
et capotes tout en plumes, d'un aspect fort coquet. C'est particulierement
la plume de merle d'Afrique qu'on emploie; les reflets en sont tantöt d'un
bleu sombre, tantöt verts ou d'un autre ton. Une töte d'oiseau tres-sail-
lante forme la principale garniture.

Nous avons trouve, du restc, parmi les immenses assortiments de cette
maison, un choix des plus varics en fantaisies de plumes, d'ailes, de totes
d'oiseaux, de plumes de cormoran (loutre de deux tons), de faisan naturel
teint, de lophophore, etc.

La maison J. Savalle nous nienage des surprises pour plus tard, des me-
langes de vieil or avec la plume de coq papillote, preparation ä l'aide de
laquelle la plume de coq devient fermc et ne s'envöle plus au moindre
soufflede vent.

Les modistes qui viennent ä Paris preparer leur Saison d'hiver feront
bien, dans leur interet, de visiter en detail les magasins de la maison Sa¬
valle.

— Sila machlne k coudre de Wheeler et Wilson est une couseuse eme-
rite, c'est egalement une brodeuse des plus distinguees. Travaux scrieux,
ouvrages d'agrcment, on aecomplit tout en fait de couture, avec son aide.
Nous connaissons une dame qui vient dereussir un travail des plus coquets,
gräce ä cette precieuse machine; il s'agit de broderies en chenille.

La machine ä coudre mise au Service des travaux d'agrement, c'est ce
qu'on n'avait jamais vu; il fallait la machine Wheeler et Wilson pour ac-
complir ce miracle! Parmi les guides livres avec ce precieux auxiliaire, il
en est un qu'on nommc le brodeur et qui jusqu'ä present etait appliqui
aux soutaches et broderies faites au point de chainette; toutes lespersonnes
possedant cette machine s'en sont servies avec succes. C'est ce meme guide
qui sert aux broderies de chenille.

La douceur du mecanisme de la machine Wheeler et Wilso i est teile,
que la femme la plus delicate n'eprouve aueune fatigue ä la faire mouvoir.
Avantage inappreciable, lorsqu'on songe aux maladies occasionnees par le
dur mouvenient de la plupart des autres machines ä coudre.

On peut donc s'adresser en toute conlianee ä M mc V e H. SbeunG(70,
boulevard Sewastopol).

M. D'A.
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MODES
NOTTVE ATITES, DESORIPTXOTNT DES TOIEETTES

0r

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du Qnatre-Septemfore, 3, et rne Richelieu, GH. C'est la que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Une toilette elegante vous eblouit tout d'abord par son aspect
general, puis eile vous
charme par ses menus de-
tails. Le premier coup d'oeil
porte sur une femmeparee
suffit rarement ä laisser
une impression durable ;
une seconde inspection
vienttoujours conti rmer ou
rectifiercette impression.
En eilet, en dehors de la
gräcecoquetteduehapeau,
de la tournure agreable du
costume — merites qu'il
laut attribuer au talent de
la modisteet de la coutu-
riere —■ que de petites
choses ily a encore ä voir,
qui sont dues ä l'initiative
seule et au goüt partfcu-
lier de chaque femme !
Lesavantages qui resultent
de ce double appoint vien-
nent concourir ä l'harmo-
nie de l'oeuvre entiere, et
dela combinaison heureuse
de tous ces delails, qui
fönt corps avec la toilette
et en deviennent insepa-
rables, nait 1'effet definitif
quelle produit et qui char¬
me le regard.

Le choix de la dentelle,
de la broderie, en ce qui
concerne la robe et la lin-
gerieapproprieeä eelle-ci;
le choix des bijoux, de l'e-
ventail, de l'ombrelle, du
mouchoir; puis, dans un
autre ordre d'ide'es, le
choix des bas, des chaus-
sures, des gants ou des mi-
taines: voilä autant d'oecasions de faire preuve de tact, de ten-
dances artistiques, de bon goüt, ou bien de commettre, ä tous
ces points de vue, les plus facheuses heresies.

A l'epoque actuelle, par exemplc, oü le « bibelot » s'est vu
clever au rangd'une institution,—alors que la mode est au bric-
a-brac en toutes choses et que les femmes s'en vont furetant par¬
tout avec le flair d'un vieux commissaire-priseur, — la toilette
se ressent, comnie le reste, de cette disposition generale. Aussi
quelle satisfactionque de pouvoir montrer ä la fois une jolie pa-

P. N° 379. — Out
Modeta de -M'"": Brunhes et

iure en guipure Renaissance, un eventail Louis XVI, des bijoux
de style byzantin, etc ! Mais il y a temps pour tout, et c'est lä pre-
cisement le point delicat ä observer.

Nous n'entendons point, ä ce sujet, nous lancer au delä d'une
raisonnable moyenne d'elegance, l'interet general devant l'em-
poi'ter sur l'interet particulier. En consequence, nous nous bor-
ncrons ä resumer, sur quelques points se rattachant ä la mode,
diverses observations qui nous paraissent avoir de l'interet pour

nos lectrices.
A propos de broderies

— le succes du jour, en
tant qu'ornement, etant ä
la broderie, — il est bon
de dire que, selon sa na-
ture, epaisseoufine,lourde
oulegere,elle convientpar-
ticulierement ä teile etoffe
plutöt qu'ä teile autre. On
ne peut mettre sur du li-
non, de la mousseline, de
la gaze, par exemple, une
lourde broderie dont le
poids emporterait le mor-
ceau sur lequel eile se-
rait destinee ä reposer; de
meme qu'il ne serait nul-
lcmcnt rationnel d'cm-
ployer une broderie d'ap-
plieation aerienne pour
orner un costume de grosse
toile. La broderie faite sur
Landes de toile grise, en
blanc, en noir ou de cou-
leur, convient aux robes
de toile de meme teinte;
tandis que la broderie an-
glaise en fll de couleur sur
nansouck — une char¬
mante nouveaute de la Sai¬
son— forme de delicieuses
garnitures de fantaisie
pour les toilettes de linon
et les toiles zephir ä mille
vaieset carreaux mignons.
Rien n'est plus frais, plus
jeune, que ces broderies,
qu'il laut employer pru-
demment toutefois. Leurs
nuances doivent s'harmo-

niscr avec celles du costume, sinon s'assortir. Des noeuds de
ruban de ton uni viennent ensuite former une heureuse Opposi¬
tion ; leurs teintes mates reposent la vue et fönt ressortir la va-
riete des autres couleurs. Mais combien il faut eraindre de trop
heurter le regard par un eclat irritanl ! Ce serait pour l'ee il ce
qu'est une cacophonie pour l'oreille.

La dentelle, qui se generalise de plus en plus aujourd'hui
nomine garniture, — en noir et plissee. ou bien en blanc et de.
couleur, plate ou eoquillee) vraie ou fausse enfin, — est aussi

eau Napolitain-
lliuii (nie Meyerbeer
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soumise ä certaines regles. Ladentelle de fantaisic, la scule dont
nous voulions nous occuper, est devenue un veritable impöt de la
mode : il en faut porter ä tout prix. Qu'on l'appelle Clovis, Mirc-
court ou torchon, c'est la meine dentelle qu'on emploie pour la
lingerie courante, bas de jupons et de pantalons, ou bordure des
plisses balayeuses — ce grand volant devenu l'indispensable
de toutes les robes.

Los costumes d'enfant, de jeune fille, en sont egalement gar-
nis. Tantöt on l'applique seule : eile est, dans ce cas, assez haute';
tantöt on s'en sert pour rehausser les volants, ce qui est bien la
plus gracieuse des dispositions. Tout cela est fort bien ordonne,
et tant que la dentelle de fantaisie n'aborde pas la robe de soie,
il n'y a rien ä dire ; nous exceptons le foulard, qui est considere
comme une etoffe sans consequence : aussi les « matinees » de
foulard noir, rouge ou bleu> si fort ä la modecette annee, se gar-
nissent-elles beaueoup de plisses en parcil, rehausses de dentelle
Clovis. Nos lectrices savent que maiutenant ce qu'on appelle
« matine'e » comprend le jupon ä traine et le grand paletot; c'est
le costume en faveur pour le bain et les sorties matinales. 11 y a
des matinees en toute etofte, en toile d'Oxford avec volants et
bandes brodees, en barege ä peüts damiers, etc.

Le mouchoir de poche a, lui aussi, son importance en mauere
de mode, quoiqu'il fasse partie des plus petits details de la toi-
lette. Son caractere se ressent naturellement de celui du costume
qu'il aecompagne; sa garniture doitetre en rapport avec celle du
col et des manchettes. Ceux-ci sont-ils en toile unie avec ourlet ä
jours ? le mouchoir batiste fil de main sera entoure d'un ourlet
ä jour. Y a-t-il, au contraire, une broderie ou une dentelle dans
la parure de lingerie? les memes dispositions se retrouveront sur
le mouchoir.

Dans cette saison, le choix des bijoux est facile ä etablir. Les
diamants et les perles precicuses sont hors de cause ; il n'est
question que de stras, cailloux du Rhin, saphirines vertes ou
bleues, topazes, jais, etc. Tres-recherches sont les bijoux nor-
mands aux feux multicolores, montes sur argent; les Colliers
d'Auvergne, si originaux avec leurs chaines d'or et leurs plaques
ciselees; sans compter les colliers bretons, avec leur cceur et leur
Saint-Esprit d'argent.... Une femme ainsi paree aux eaux, ä la
campagne, n'a-t-elle pas un attrait de meilleur aloi que si eile
portait des bijoux d'un caractere plus eclatant et plus riche?

L'eventail, cnfln, est un des auxiliaires qui completent une
mise soignee, et dont la nature change suivant les circonstances
et le costume ; il est tout autre le soir que le jour, ä la ville qu'ä
la campagne. Beaueoup de femmes ont autant d'eventails que de
toilettes, et cela n'a rien de bien surprenant quand on songe qu'il
y en a ä si bon marche. On dirait que la Chine deverse sur nous
le trop plein de ses magasins, ä voir la quantite d'eventails chi-
nois qu'on rencontre ä Paris depuis quelque temps. C'est, du
resle, une honnete fantaisie que celle qu'on peut satisfaite sans
depenser plus de quinze Centimes; mais il faut bien ajouter que
ces eventails ne sont pas precisement les plus elegants.

L'ombrelle, si coquette aujourd'hui, est une nouvelle revela-
tion du goüt dela personne qu'clle abrite. — « Dans cette oeuvre
d'art qui s'appelle la toilette d'une femme, dit M. Charles Blanc,
l'ombrelle joueleröle du clair-obscur. »— Ainsi que nousl'avons
mentionne au commencement de la saison, l'ombrelle elegante
se fait remarquer par une doublure eelatante, vu l'opposition du
deesus qui est generalement d'une teinte foneee. — « Mais com-
ment assortir l'omhrelle avec la parure », dit encore l'excellent
auteur dejä cite, « quand le retiet de la doublure doit gdter le
teint? » L'assortiment, dans ce cas, peut se faire soit par un leger
volant, soit par une tine frange (ou, comme aujourd'hui, par une
bände) rappelantla couleur de la robe ou celle des garnitures.

Mary d'Aubbrviixk.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 379.

Chapead Nupohtain. — Le Corps du cliapeau est en paille; le fond
eleve, la passe platc d'un cöte, relevee de l'autre et toute doublee de soie
rouge. Un lilet en eordonnet noir recouvre loute la coiffure; ses pointes
entourees de franges, se drapent et se nouent derriere. Pique de boutous
d'or, avec traine de larges coquelicots ä coeur noir, sur le somniet du
cliapeau.

DG. N° 781.

Toii.ettes de place. -— 1. Costume de vigogne de teinte fauve, pour pc-
tite fille de sept ä neuf ans. — Jupon court, entoure d'un volant plisse. —
Redingote ouverte devant, avec double basque derriere; col rabattu et
parement aux manches. Tous les bords sont dcnteles, puis bordes d'un li-
sere bleu azur et d'une frange lilliput de meme nuance. Les devants sont,
en outre, garnis de boulons boule en nacre. — Lingerie de mousseline
ruchee. — Cliapeau de paille marron, garni d'une echarpe en surah assorti,
nouee de cöte sur le pied d'un plumet de coq blanc.

2 et 7. Costume de cacbemire de l'Inde, de nuance cafe au lait, presente
sous deux aspects. — Le dos est taille de forme princesse assez ample pour
faire pouff; l'un de ses cötes se rabat sur lui-meme comme un revers, co-
quillant jusqu'en bas de la couture de cöte; les bords de ce revers sont
garnis d'une riebe frange ä pomponneltes de satin, de nuance capucine,
avec eordonnet assorti au cacbemire. Le devant du costume forme ä la fois
un corsage et un jupon; deux echarpes de meme etoffe sont drapees sur le
devant du jupon et vont se perdre ainsi que lui sous les coutures de cöte
avec le dos. Franges au bas de ces echarpes et de la basque, ainsi qu'au-
dessus du volant de faille plissee qui entoure le bas de la robe. Un col de
faille ouvre Ic corsage en chäle, qui se complete par un jabot de dentelle
blanche. Plisse de faille au bas des manches, coupe au milieu par un bra-
celet de ruban capucine noue dessus. — Lingerie en crepe lisse blanc plisse.
— Capote Marie Stuart en gros grain de nuance assortie ä la robe, garnie
d'une guirlande de feuillage melange de raisins. Tour de teteen gaze creme.

3 et G. Costume de grenadine noire, presente sous deux aspects.—
Forme princesse en taffetas dessous, recouverte de grenadine. Un plastron-
tabuer forme le milieu du devant; il "est orne de galon brode de perles
clair de lunc; ce galon entoure le baut du corsage et se termine en pointe
au bas de la taille, pour former la meme dispositionsur le tabuer. Les cötes
de la robe sont assez amples pour etre drapes dans les coulures du plastron
et du pelit cöte derriere. Le dos forme une longue traine resserrec vers le
milieu par un revers garni de galon perle qui coquille sur le cöte. Double
rang de ruches ä la vieille, en grenadine, sur les bords inferieurs de la
robe. Deux volants plisses terminent le bas des manches, soutenus par un
galon perle. — Lingerie plate en toile. — Cliapeau de feutre, garni d'une
echarpe de gaze drapee autour de la calotte, avec une aile de merle d'Afri-
que sur le cöte. (Le chapeau de la sixieme figurine est egalement en feutre,
mais rentre dans le genre capote. La garniture consiste en ruban de ton
bouton d'or, drape autour de la calotte et noue derriere d'oii il part pour
former les brides. Plume de ton assorti au sommet; cache-peigne de bou-
tons d'or et tour de töte en crepe bouillonne.)

4 et 5. Costume en faille et sicilienne, vu sous deux aspects. — Jupon
de faille violette, bouillonne devant et raye de chaque cöte par une coulisse
ä tete ruchee, le bas est garni 4'un volant plisse et d'une frange riche, de
meme ton, entre lesquels s'echappe un volant de faille creme. — Habit
Louis XVI en sicilienne creme, tenant au jupon par derriere, avec long
giletde faille violette devant, ne faisantqu'un avec lui (la doublure esttaillce
comme pour des devants ordinaires). Deux petits revers ornenl le bas des
coutures du dos; ils sont reunis par un nceud violet. A partir de ce point,
l'habit se repand en une large traine, resserree par une echarpe de faille
creme, cette echarpe forme une longue coque ä laquelle sc Joint une autre
coque violette. Les manches, en faille violette, sont garnies d'un parement
de sicilienne creme, encadre de dentelle blanche. Double rang de dentelle
pareille dans le haut du corsage, qui est ouvert en chäle et forme jabot
sur le milieu du gilet. Meme garniture ä la poche. — Capote baby en
epingline violette, ä fond mou coulisse derriere. Passe diademeen plunics
de coq dites papillotes.
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G. N» 782.

Toilettes de ml. — 1. Costume de taffetas et tarlatane paille. — Jupon
de taffetas a traine, entoure d'un volant de tarlatane plissee ; ce volant est
surmontedevant de dcux bouillonncs de meme etoffe, avec tete ruchee,
soulignee par deux liseres de soie. Tout le derriere du jupon est recouvert
d'une tunique de tarlatane, dessinant trois panneaux bouillonncs qui retom-
bentsur la traine en formant trois larges dents. Uno blonde anglaise blan¬
che borde la tunique tout autour en suivant la disposition des panneaux ;
ceux-ci sont fixes sur la traine par des bouquets de roses. — Corsage, genre
peplum, en taffetas et tarlatane, se fermant derriere par des agrafes per-
dues. Deux longs revers de taffetas g.irnissent le milieu du dos dans sa
longueur; ils sont encadres de blondes ; la meme dentelle suit les bords in—
ferieurs de tout le peplum, dont les pointes sont fixees au jupon par un
bouquet de roses. Le haut du corsage est orne au milieu, devant at derriere,
de petits revers de taffetas, dont les bords liseres sont en outre'garnis de
blondes.Jlodestiede crepe lisse plisse ä l'interieur du corsage et bouquets
de roses sur les epaules. — Aigrette jaunätre dans les cbeveux et roses cn
traine fixee derriere. — Prix du patron epingle : 10 francs.

2. Costume de mousselinc des Indes blanche. —Jupon ä traine, entoure
de volants bordes de plisses. Un plisse dessine un tablier carre sur le de¬
vant du jupon. — Polonaise de forme princesse, laeee derriere; les bords
garnis de plUses. Une echarpe de ruban bleu est drapee sur le devant du
vetement qu'elle releve sur les cötes; ici l'echarpe est retenue parun bou¬
quet de marguerites. A partir de ce point, l'echarpe souleve la polonaise
en pouff, formant un nceud de l'autre cöte pour de lä revenir garnir le bas
de la toilette et se terminer par un autre noeud. Berthe de faille bleue au
bord du corsage, encadree de plisses et retenue au milieu, ainsi que sur les
epaules, par des bouquets de marguerites. — Menies fleurs dans les che-
veux. — Prix du patron epingle : 8 francs.

r G. N° 793.

Toilettes de villegiature. — 1. Costume de taffetaset cachemire prune.
— Jupon ä longue traine unie; le devant plisse ä plis creux, maintenus
sur tonte la hauteur. — Habit de cachemire; le devant ouvert en chäle,
avec fente en biais, et le bas termine en carre. Tous les bords du vetement
sont garnis de dentelle de Mirecourt; uneligne de boutons de uacre orne
le cöte du corsage en regard de la fente. Ruche de tulle noir et blanc con-
fondus,a l'interieur de l'ouverture. Une dentelle blanche, pareille a la
precedente,entoure le bas -des manches, qui se terminent par un plisse de
tulle blanc. — Chapeau de paille noire, garni de dentelle blanche et de
ruban prune. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Robe de grenadine noire. — Le devant, de forme princesse, est de-
collete en carre; le milieu du corsage. est garni d'un plastron-gilet en taf¬
fetas noir, encadre de boutons de nacre. Une ruche ä la vicille, en grena¬
dine, entoure le carre ainsi que le haut du cou derriere. Le dos du corsage
est coulisse ä la taille (on peut meine prolongerles coulisses jusqu'au Pre¬
mier volant); des volants de grenadine, la tete liseree de blanc et le bas
garni d'une dentelle blanche, ornent la jupe euentier. Manches duchesse,
entourees d'un volant plisse. — Collerette et sous-manches de crepe lisse
Haue plisse. — Mitaines longues en cordonnet de soie noire. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

Description de la gravure colorlee n" 1444.

Elegantes toilettes de casino. — 1. Costumeen faille marron et foulard
blanc ivoire ä dessins marrons. — Jupon de faille ä traine, entoure d'un
volant plisse. — Polonaise en foulard, de forme princesse, ouverte en chäle
par devant. Ici eile est ornee d'une sorte de fichu de meme etoffe, drapee
par trois plis et se terminant en pointe derriere. L'ouverture de la polonaise,
qui sc prolonge jusqu'au commencement de la garniture du bas du vete¬
ment, est ornee de deux revers de faille marron et d'une dentelle Clovis en
fil Wanc qui suit toute l'encolure. La garniture du bas de la polonaisecon-
siste en un haut volant plisse ä plis plats, dont la töte est formee de den-
lelles Clovis coupees par un ruban marron. Meme dentelle sur les cötes et
les bordsinfericurs du plisse; un autre plisse de foulard uni, dont les bords

sont rebausses d'une deutelte, coupe le milieu de cette garniture. Dentelle
au basde la traine et volant plisse, rehausse de dentelle, simulant une
seconde tunique sur la polonaise derriere; un large noeud de faille marron
orne le milieu de ce volant sur la traine. Draperies de foulard au bas des
manches et volants de dentelle. — Chapeau de paille ä double passe, en¬
toure d'une guirlande de feuillage varie. — Prix du patron epingle :
10 francs.

2. Costume en barege et faille de trois tons de vert. — Robe princesse
en barege. Le corsage est orne de doubles devants en faille, Simulant une
veste de chasse et ouverts sur le devant princesse. Une ruche Chicoree, de
trois tons de vert, suit les bords de cette veste, dessinant derriere un col
marin. — Une draperie de barege est posee en biais sur le devant; eile
part du dessous de la veste pour se terminer au bas de la robe de l'autre
cöte, oü eile est fixee par un noeud de ruban. Panueau de barege dentele
d'un cöte et entoure de plisses de faille verte; place sur le cöte du dos, il
est pince en dessous par des cordons qui resserrent toute l'anipleur de la
robe. Un noeud de ruban retient quelques drapes sur le cöte oppose. Volant
plisse en barege au bas de lajupe; la tete formee d'une ruche Chicoreeen
faille de plusieurs tons de vert. Petits volants echiquetes, en faille de meme
sorte, au bas des manches, et nceud de ruban derriere. — Lingerie ele¬
gante cn dentelle blanche. — Chapeau de paille ä fond mou en gaze de
ton assorti. Guirlandes de mauves tombant derriere en cache-peigne, avec
nielange de feuillage. — Prix du patron epingle : 10 francs.

Description du patron eoupe.

Cuirasse-pepi.uji. — Ce patron est celui du modele represente sur la
gravure G. n° 782 (fig. -I), inseree dans le präsent numero et decrile ci-
dessus, 11 se eompose de Cinq morceaux :

1. Dos.
2. Revers.
3. Petit cöte.
4. Dessous de bras.
5. Devant.

Pour les garnitures, voir la description detaillee de la toilette.

— M)le CT..., aArfajox.
Voici ce que nous vous conseillons pour votre mariage : — Robe prin¬

cesse en siciliennc, sans autre garniture qu'un gros cordon dans le bas.
La traine resserree derriere par un nceud de satin et un bouquet de fleurs
d'oranger. Modestie avec ruches, en crepe lisse, retenue sur le corsage par
un petit bouquet semblable et un nceud de satin. Manchettes Louis XIII
plissees, en crepe lisse, sur les manches; celles-ci assez etroites. — Comme
toilette de visites, nous vous engageons ä adopter l'habit Louis XVI, avec
jupon bouillonne devant; modele dont nous pouvons vous fournir le pa¬
tron.

— M mc C. L. M...,A Baveux.
Nous ne connaissons pas de toilette plus seyante, pour un petit garcon

de neuf ans, que le costume marin. Vetement de laine blanche, avec col
et manchettes de la chemise de coulcur bleu marine; le cou decouvert;
sans cravate, et le chapeau de paille ä. ruban bleu : tel est le detail de l'ha-
billement complet.

— Mme Lücie S..., a Nanct.
Ilabit de taffatas rose sur un flot demousseline blanche. Jupon ä volants

derriere et draperie» devant. Le corsage entr'ouvert par des revers Direc-
loire; dentelles Manches i l'interieur et Jabot. Cacbe-peigne de roses dis-
poseesen cascade. Voila le conseil que nous vous donnons.

— M me Denise M..., a Moxs.
Votre long paletot-cuirasse peut etre rajeuni, si vous le serrez ä la taille

par une ceinture de ruban assorti a l'etoffe. Vous serez ainsi tout ä fait ä
la mode.
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L^. LBCON
(simple nicn)

I

Comme on dcscendait de l'omnibus qui nous avait amenes de
Ja gare au village, Jacques me quitta brusquement et courut verg
la maisonnette d'un pecheur.

Le ehalut, les havenets, les fllets etales devant la porte l'indi-
quaient du reste.

Aussitöt, dans l'interieur, ce furent des exclamations de sur-
prise et de joie, toute une fanfare de bienvenue, avec aeeompa-
gnement de sabots sur les larges platons sonores qui formaient le
carrelage de la chaumiere.

Je m'avancai, je me penchai pour voir.
Dejä l'ami Jacques passait des bras du pecheur dans ceux de sa

femme, accorte et fraiche Normande, coiffee du bonnet de coton
traditionnel. Au fond de la salle, le grand-perc et la grand'mere
sc levaient pour offrir la mäin ä l'anivant. La troisieme genera-
tion, composee d'une dcmi-douzaine de blondius joufflus, accou-
rait de loutes parts pour se suspendre ä son cou, pour lui grim-
per aux jambes. On eilt dit un tableau de Greuze.

Et c'etaient des questions, des compliments, des accolades ä
n'en plus finir.

Lorsque Jacques me rejoignit, il avait un rayonnement sur le
visage et des larmes dans les yeux.

Je voulus savoir d'oü provenait cette grande amitie.
— C'est toute une histoire, me repondit-il, et de celles-lä que

tu te complais ä transmettre aux generations futures.
■— Raconte! m'ecriai-je.
Yoici quel tut, ou du moins ä peu pres. son recit.

II

11 y a de cela une vingtaine d'annees. J'en avais dix alors. C'e-
tait le premier ete que nous passions ä Villervüle.

Le Villervüle des anciens, ce Villervüle primitif et sauvage que
mon pauvre pere se vantait d'avoir decouvert, ainsi qu'Alexandre
Dumas la Mediterranee.

A vrai diie, les indigenes nous contemplaient avec une cer-
taine euriosite. Des Parisiens ! Jusqu'ä la presente saison inclu-
sivement, Pont-1'Eveque et Lisieux leur avaient seuls fourni des
hötes.

Parmi ces familles du Calvados, j'avais trouve des camarades
ä savoir cinq ou six galopins de mon äge. On ne voyait que nous
le long des haies ou sur la greve.

Un matin, ä maree baissante, nous rencontrons sur le röchet
deslignes, des hamecons et des poissons captifs. Ils semblaient
au desespoir de ne pouvoir s'en retourner en meme temps que le
flot.

— Delivrons les prisonniers! proposa genereusemcnt un jeune
Lexovien qui est aujourd'hui notaire.

Sa motion Cut acclamee. On coupa les fieelles, on rejeta ä la
mer anguilles et Unlandes.

Puis, un malicieux Pont-1'Evequois :
— J'ai lä, s'ecria t-il, deux feuilles de soldats coloriees, infan-

terie et cavalerie. L'ne idee : decoupons-les pour les accrocher
aux hamecons qui restent? C'est le pecheur qui sera attrape en
nepeehantce matin que des zouoves et des dragons d'Epinal!
Ohe! les autres, ca y est-ü? Quelle bonne farce!

Aussitöt dit, aussitöt fait. Mais ce ne devait etre que la preface
de nos depredations.

Plus loin, dans une sorte de bassin naturel qu'entouraient de

! grosses pierres, je signale une gigantesque bouteüle d'osier main-
tenue par quatre piquets. Des planches en composaient le fond;
un bouchon de bois fermait le goulot.

Dejä les plus agiles de la bände grimpaient et trepignaient sur
la bouteüle.

— Ca remue dedans! s'ecrie l'un d'eux.
— Debouchez! commande un autre ä ceux qui formaient l'ar-

riere-garde.
C'etait le reservoir du pecheur. II etait rempli de poissons qui

s'empresserent demettre ä proiit cette bonne aubaine et disparu-
rent dans tous les recoins de la flaque d'eau.

On les pourchassait, on les rattrapait, on courait les relächer
dans le flot, qui se brisait ä quelques pas de lä.

11 va sans dire que, durant ces ebats, la bouteüle et les quelques
verveux dont eile etait flanquee subirent de notables avaries. Les
enfants ne sont-üs pas, apres les Prussiens, les plus impitoyables
des ravageurs?

Tout ä coup des cris partent du chemin creux qui descend de
la falaise ä la plage. C'est le pecheur! 11 a tout vu, tout devine.

11 accourt.
Je laisse ä penser le sauve-qui-peut general.
Mon refuge fut l'une des rares cabanes de bains qui se voyaient

alors surla greve. Elles s'ouvraient par un simple loquct de bois.
Je m'y blottis vivement, je refermai la porte sur moi.

Notre victime, qui se trouvait en arriere, n'avait pu me voir.
Sitöi qu'il aurait passe devant ma cachette, sitöt qu'il aurait le dos

' tourne, je decamperais sans demander mon reste.
Les fenetres de la cabine me permirent de le reconnaitre. C'e¬

tait le pere Caen, un ex-marin dela garde, le doyen des pecheurs.
— Pauvre vieux! murmurai-je avec un premier sentiment de

remords.
Ce remords s'accentua lorsque, suivant des yeux le pere Caen,

je le vis arriver au bord de la mare et dans l'attitude de la colerc,
puis de la douleur, constater les devastations dont, pour ma part,
j'etais complice.

Cependant il fallait detaler au plus vite. Dejäma main se posait
sur le loquet... Bigre! un pas se fait entendre sur l'etroite espla-
nade menagee devant les cabines..., et lä, tout pres de la mienne,
quelqu'un que je ne puis voir, s'arrete.

Plus moyen de fair! Je serais reconnu! Attendons!
Mon regard se reporte vers le vieux pecheur. II a ramasse ses

verveux, sa grande bouteüle, et, Charge de leurs debris, le voilä
qui reprend le chemin du village.

11 appi'oche; il n'est plus qu'ä deux pas de mon refuge.
— Eh bien! pere Caen, lui demanda tout ä coup l'inconnu, il

vous est donc arrive malheur?
Juge du coup de theütre : cette voix, c'etait celle de mon

pere.

III

Jacques, apres une pause, continua ainsi :
Te figures-tu ma Situation? Mon pere etait lä, tout pi'fcs. Je le

voyais maintenant. Le vieux pecheur arrivait. S'üm'avait reconnu,
il allait m'accusei-. Je me tins coi. J'aurais voulu pouvoir rentrer
ä cent pieds sous terre.

— Ce que j'ai, repondit le pere Caen, j'ai que mes nasses et
mon reservoir viennent d'etre devastes, saccage's, comme vous
pouvez le voir, par de mechants ganiins...

II semblait hesiter ä poursuivre, mais son geste energique en
attestait le ciel.

Mon pere s'informa si c'etaient des enfants du pays.
— Oh que non! fit le pere Caen : les nötres savent que ce sont

lä les outils, le gagne-pain des vieux qui ne peuvent plus travail-
ler qu'ä la cöte. Non, le coup vient d'etre fait par des etrangers,
par les petits baigneux... Votre fils en etait, monsieur, je Tai vu.
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— En ce cas, s'empressa de de'elarer l'auteur de mes jours, le
donimage me regarde. A combien l'estimez-vous, pere Caen?

Le bonhomme, en sa qualite de Normand, ne pouvait re'pondre
d'une facon categorique.

__Notez, fit-il, que nous sommes aujourd'hui samedi. La bou-
üque renfermait ma peque de toute la semaine... sans comptor
les avaries des engins... Jarnigoi! Je voudrais pour vingt francs
que ca ne me füt pas arrive!

— Soit, vingt francs, dit mon pere; les voiei.
Mais le vieillard e'tait connu pour sa fiere e'quite. II refusa, se

servant d'une locution qui lui etait familiere :
— Ca ne serait pas juste, car ils etaient six. Oh ! j'en sais le

nombre,et pretends qu'on m'indemnise egalement. Chacun pour
les siens, comme dit le juge de paix de Pont-1'Eveque!

— J'accepte l'arret, repliqua mon pere. Prencz toujours pour
ma part cette piece de cinq francs.

— Quitte ä vous rendre la monnaie, conclut 1'ex-marin, car je
ne reclame que mon du. Davantage, ca ne serait pas juste.

Et tous les deux, en causant, ils s'eloignerent.

IV

Je n'osai regagner la maison qu'ä l'heure du dejeuner.
Mon pere m'attendait dans le jardin. II posa sa main sur ma

tete.et nie contraignant ä le regarder, ses yeux dans mes yeux :
— Jacques, dit-il, tu as bien des defauts, mais je crois t'avoir

inspire l'horreur du mensonge. Voyonsun peusi tu me repondras
franchementet... bravement... Je viens d'en apprendre de belies
sur ton conipte, aux cabines!

— J'etais cache dans celle du milieu, balbutiai-je, et j'ai
tout entendu.

— Bien! Mais voiei ta mere. Ca lui ferait de la peine. Qu'elle
n'cn sache rien. Nous en recauserons plus tard.

Je ne m'assis ce jour-lä qu'au bord de ma chaise et je ne man-
geai que du bout des dents.

Des que ma mere fut remonlee chez olle, mon pere m'attira
. par un signe au dehors et me dit :

— Viens avec moi, Jacques.
— Uü donc?
— Purbleu I chez ces braves gens.
Jamais je ne lui aväis vu l'air aussi serieux. Quel etait donc

8011dossein'?
Nous arrivämcs devant cette salle hasse oü tu nie voyais entrer

tout a l'heure.
Tolle eile est anjourd'hui, teile eile etait alors. D'un cote, le lit

derrierc ses ridcaux de serge ; de l'-aulre, la gründe cheminee
»vec sa cremaillere et ses landiers d'un autre äge; la table au
inilieu; cä etlä quelques chaisesde paille, et pai'fois le fauteuil de
l'aicul; sur le dressoir, ä la muraille, les cuivres, la dinanderie,
dos images: dans l'armoire de noces, force fa'iences peinles et
porcelainesdorees; un herceau par-ci, un cuveau par-lä; le
rouet dans un eoin; dans les autres, un aviron, des appelets ou
dos hardes. Je crois que, depuis Rollon, toutes les cliaumieies de
la cöte normande sont restees les meines.

La mere Caen etait dejä une vieille fernme, mais alerte encore,
avenanteet bonne comme du hon pain. Ses traits, son sourire,
ses yeux vil's disaient du reste qu'elle avait ete jolie en son temps.
Pour lequart d'heure, assise aupres de la lenetre, eile disposait
Jos brins dosier pour la reparation de la grande bouteille.

Sur le seuil, nous renconlrämes le pere Caen qui sortait.
— Ah ! Gt-il, monsieur, j'alluis chez vous.
— Pourquoi?
— Pour vous rapporter ces trois francs...; les autres parents

n'ont voulu me donner chacun que quarante sous.
— Mais cela ne faitplus votre compte, pere Caen.

— Bah! repliqua-t-il, ma vieille Ursule se Charge de radouber
les nasses, et je ne dois pas, je ne veux pas aeeepter de vous plus
que des autres. Voiei l'argent qui vous revient.

Mon pere se refusait ä le reprendre, mais le vieillard l'y con-
traignit en ajoutant avec dignite :

— Je vous en prie, monsieur : il y aurait offense... Ca ne serait
pas juste.

— Ce qui est juste, deelara tout ä coup mon pere, c'est que ce
gamin-lä vous demandc pardon.

Ces mots, poursuivit Jacques, me tomberent sur la joue comme
un soufQet.

Si je n'etais pas menteur, javais en revanche beaueoup d'or-
gueil, et, tu le sais, nous autres fils de famille, nous nous croyons
de beaueoup au-dessus des paysans. Les lecons du foyer n'y fönt
rien, il faut Celles de la vie pour nous prouver que ce n'est ni la
naissance ni l'education, mais l'honneur seulqui fait la diflerence
entre les hommes.

Un jeune coq, he'rissant sa crete rouge et son beau plumage,
n'est pas plus arrogant que ne le fut ton ami Jacques lorsqu'il se
re'cria :

— Demander pardon, moi!
— Toi-meme, insista mon pere avec calme, car tu as offense

un honnete homme, un vieillard, dans son bien, dans son con-
tentement, dans son travail. L'argent ne rachete pas tout... II
faut en outre la reparation morale, et ceci ne me regarde plus. A
ton tour !

— Mais...
II ne me laissapas achever.
— Des excuses ! conclut-il imperativement; allons, Jacques,

fais-lui tes excuses, et de frane cceur. Mais regarde donc cette
pauvre mere Caen... Par ta faule, eile en aura sans doute pour
plusieurs journees d'ouvrage,

La bonne Ursule intervint :
— Oh! mais je ne nie plains pas, dit-elle. ßpargnez ce eher

enfantje vousen pi'ie. S'humilier devant de pauvres gens comme
nouSj lui, un jeune monsieur... ce serait par trop dur!

II y avait eu tant de genörosite dans ces douces paroles que
mon sot orgueil n'y put tetiir. Des larmes jaillirent de nies yeux.
Je m'elancai vers la vieille paysanne, et, landis que je l'etreignais
dans mes bras, tand^ qu'elle me couvrait de caresses, cc cri,
mele de sanglots, s'echappa tout naturellement de mon cceur:

— Pardon, mere Caen, je suis au desespoir de vous avoir cause
de la peine.

Elle etait aussi emue, olle pleurait autant que moi.
A vrai dire, si cette amende honorable m'avait peu coüte, c'est

que je ne la faisais qu'a une femme.
Mais mon pere ne l'entendait pas ainsi.
— Va dire la memo chose ä M. Caen, m'ordonna-t-il.
Dejä la (leite me conseillait une reeidive d'hesitation. Ursule le

comprit. Ce fut elle-meme qui me mena vers son mari.
Je courbai la töte en murmurant :
— Excusez-moi, pere Caen.
Leslevres du vieux pecheur descendirent sur mon front.
— Le premier poisson qui se prendra dans mes nasses, dit-il,

c'est vous qui le mangerez, mon pelit ami. Autrement, ce ne se¬
rait pas juste.

Et mon pere, en nous en rejlournant :
— C'est bien, Jacques.

VI

Que te dirai-je encore? conclut Jacques. Nous devinmes les
arnis du pere et de la mere Caen. Ils avaient trois Als qui navi-
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guaient alors au Service de l'Etat. Un seul en est revenu, mon
ami Cesaire.

Souvent il m'emmenaitpeguer dans sa barque. Un jour de gros
temps il m'a quelque peu sauve la vie. J'ai danse ä sa noce.

La veille, gräce aux sollicitations de mon pere, 1'ex-marin de
la garde avait recu la croix d'honneur, ce qui n'etait que justc.

Je suis le parrain d'une des blondines de la nichee. Si j'ai des
enfants, ils seront les amis de ceux du pecheur..., et je leur
transmettrai cette histoire, cette lecon, afm qu'ils aient ä leur
tour le sentiment de la justice et de la verkable egalite : celle
de tous les honnetes gens.

Charles Deslys.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

11 y a en ce moment chez nos bons voisins les Anglais un cer-
tain mouvement litteraire, et qui nie rappelle ma jeunesse. Ainsi
on y publie dans les revues, dans les livres, dans les journaux, des
articles sur la regenerescence de la cuisine : un illustre] bas bleu
epanche sa prose dans le Nouveau Briviaire des femmes, et les sa-
lons ne relentissent, en ce moment, que de l'annonce d'une re-
cette nouvelle ou du recit de la confection d'un plat etranger. En
un mot, lesdignes fils ou, pour mieuxdire, les dignes filles d'Al¬
bion ont pris tres-serieusement k la lettre cetaphorisme de ISrillat-
Savarin, que « la decouverte d'un mets nouveau fait plus pour le
bonbeur de l'humanite que la decouverte d'une etoile. » Et tout
naturellement les femmes se sont mises ä latete de cette ligue,
dont les armes sont le tourne brache et la leche frite.

Je vous ai dit que cette campagne me rappelait ma jeunesse,
parce que jadis, sous le regne de Louis XVIII, l'art de la cuisine
etait fort ä la mode, non d'une facon litteraire, mais de la ma-
niere du monde la plus realiste et la plus positive.

Le roi etait fort gourmand. Pendant 1'Emigration, la duchesse
d'Angouleme, se rappelant l'aclresse avec laquelle eile confection-
nait pour la reine de jolis petits plats avec fort peu de choses
.— art dont nous avons du retrouver la recette pendant notre
malheureux siege de Paris — la duchesse, dis-je, pour plaire a
son oncle, lui preparait entre autres choses, d'une facon tout ä fait
royale, des ceufs brouilles sous toutes les formes : aux pointes
d'asperges, aux Champignons, aux truffes meme, dans les grands
jours de gala ; si bien que, plus tard, quand il iüt rentre aux Tui-
leries sous le nom de Louis XVI11, le roi redevenait conite de Pro¬
vence par rapport nux ceufs brouilles et autres petitos chatteries
de meme genre. Seulement on comprend que ce n'etait plus la
Dauphine qui confectionnait, tout cela; les dames les plus dislin-
guees de la cour se disputaient ä l'envi l'honneur de charmer la
bouche de Sa Majeste. La comtesse Du Cayla, avec ses Manches
mains qui passaient pour les plus heiles mains de France-, avait
su gagner le cordon bleu d'honneur, chose qui avait encore fait
monter ses actions dans le ccBur du roi.

Conime ce qui se fait ä la cour trouve toujours des imitateurs ä
la ville, on professait alors l'art de la cuisine en plein salon, et les
jeunes filles comptaient au rang de leurs talents celui de bien
preparer soit un plat, soit un diner ä l'occasion, ce qui n'est pas
si fort ä dedaigner que vous avez l'air de le croire, mesdames.
Seulement, comme je Tai dit, chez nous la litterature ne s'en
melait point,la philanthropie non plus; tandis qu'en Angleterre,
oii toutes choses se fönt tres-gravement, an a fonde l'an dernier
une Ecole nationale de cuisine, qui compte aujourd'hui dejii tiente-
neuf succursales, et oü les femmes et les jeunes filles des plus
grandesfaniilles ne dedaignenl pas d'aller apprendre ä dresser de
leurs propres mains un poulet, ou ä ecorcher un lapin, selon la
circonstance.

Une fois le branle donne, tous se sont jetes dans la melee; et

un ecrivain fort se'rieux vient de publier dans une tres-grave re-
vue trimestrielle, appelee la Quarterly Review,une etude ä la fois
speculative et pratique sur la cuisine. Cette etude a obtenu un si
grand succes, qu'on a du la tirer ä part; et cet article est veri-
tablement une singuliere chose ! Ainsi l'on y trouve une recette
de sauce ä cöte d'observations ethnologiques, une dissertation sur
les rotissoires perfectionnees ä cöte de reflexions morales, et ainsi
tout le long des divers chapitres.

L'auteur commence par passer en revue l'etat de la cuisine en
general et chez tous les peuples en particulier, pretendant que les
questions de race jouent, meme sur ce theätre, un grand röle.

Ainsi le Francais porte dans la confection d'un ragoüt ou dans
l'ordonnance d'un diner l'esprit de clarte, d'elegance et de bon
goüt qui le caracterise, et souvent sa cuisine merite l'epithete de
parfaite ; mais qu'il y prenne garde : en ce moment il y a deca-
dence sensible, et l'etranger, en quete d'un diner fin, ne trouve
plus ä Paris un seul restaurant comparable aux celebrites de la
premiere moitie du siecle.

L'Italie du Nord, — car les Napolitains n'ont jamais su man¬
ger, — la Haute-Italie donc, qui jadis meritait une mention hono-
rable, a encore plus recule que les Francais. A parier franc, eile
n'occupe plus maintenant, sous le rapport de la cuisine, qu'un
rang tres-secondaire; mais quelle ne se de'courage pas : il y a
toujours de l'espoir pour une nation qui sait faire cuire le riz
comme le riz se cuit chez eile.

Quant ä l'Espagne, nous n'en parlerons pas : son cas est deses-
pere !

II est difficile de porter un jugementsur les aptitudes culinaires
des Slaves, par l'excellente raison que personne chez eux n'est
cuisinier, ä proprement parier, et que tous les gros bonnets en ce
genre leur sont envoyes de Paris, avec les modes, lestableaux et
autres objets d'art.

En Autriche, le melange des races n'a pas ete favorable aux
fourneaux, et il regne en cet empire, ä l'e'gard des repas, un
desordre sans nom; on mange ce qui se trouve, bon ou mauvais,
en fredonnant un air et pensant ä autre chose. II n'y a pas d'heures
fixees pour les diners; il n'y a pas d'ordonnance pour regier la
marche des plats sur la table; enfin, tout va un peu ä la diable sur .
ce point, et l'etranger qui voit cette legerete gastronomique rit au
lieu de se facher. Par contre, l'epaisse ignorance culinaire de
1'Allemand du Nord l'irrite : car celui-ci apporte dans sa cuisine
l'immense orgueil qu'il met en toutes choses, decoiant les mets
les plus detestables des titres les plus pompeux, et se pämant
d'aise devant son eternelle choucroute ä la biereet son ragoüt de
mouton aux pruneaux.

Quant al'Angleterre,la revue que je citeconvienl quelle laisse
fort ä desirer. La faute, dit-elle, en est ä l'amour-propre de la
menagere du cru, qui ne voudra jamais reconnaitre qu'elle ne
sait pas faire cuire des cöteleltes, et que les rares notions qu'elle
possede sur la confection des ragoüts sont autant d'heresies....
C'est pourquoi l'auteur de l'article preche ä toutes les familles
l'affiliation ä cette Ecole nationale de cuisine, qui doit donner les
meilleurs resultats dans l'art gastronomique.

Or, les ecrivains qui prechent ainsi sont ecoutes, car cette Insti¬
tution s'est elevee, pour l'annee qui vient de finir, ä 1734 eleves
couronnees, dont 59 ont obtenu lediplöme de professeur. N'est-ce
pas lä unbeau resultat? L'instruction est divisee en quatre classes,
de deux heures par semaine : premiere classe pour les familles
riches; seconde classe pour les familles dont les ressources sont
bornees; troisieme classe pour les familles d'artisans; quatrieme
cours enfin pour les personnes qui se destinent au professorat
culinaire. Et l'institution a pris pour devise ces mots : « On ne
relevera l'art de la cuisine qu'en estimant les personnes qui l'en-
seignent. n

Comtesse de Bassanvili.e.
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LE FÜLLET
(CONTE. )

I

M"e Leonie eut e'te la plus ravissante pctite personne du can-
ton de Brinon, sans la vanite qui gätait les charmes nalurels
de cette enfant. Leonie ne concevait pas — ä cet äge on ne con-
goit pas grand'chose — qu'il püt se trouver sous le ciel rien de
coniparable ä sa beaute. Tout ce qui etait sans e'clat ne pouvait
trouver gräce ä ses yeux. M" e Leonie avait toujours des sucre-
ries dans ses poclies pour les jolis epagnculs du chäteau, et des
caillouxdans les mains pour les barbets errants du voisinage.
Sa mere, simple et bonne, ne pouvait la corriger de ce mechant
travers. Le papa etait un brave homme qui mettait en pratique
les moralites de la maman.

— Leonie, lui disait-il un jour avec seve'rite, pourquoi malme-
nez-vous ce pauvre animal qui implore votre pitie?

— II est si laid! re'pondit l'enfant avec une petite moue dedai-
gneuse.

— Vous n'avez pas ä vous prononcer sur sa beaute, pas plus
que sur l'elegance de ses manieres, repliqua M. Lagrenee;
exercez-vous plutöt ä penetrer les motifs qui fönt que ce chien
s'arrete ici plutöt qu'ailleurs; demandez-vous pourquoi son re-
gard a quelque chose de piteux, pourquoi il incline la tete ä
droite et ä gauche comme un pauvre honteux qui sollicite.

Leonie,sans y regarder de si loin, prit un petit air boudeur
et jeta un regard malveillant sur le mätin ä la taille enorme, au
poil roux, long, ebouriffe et crotte; puis, detournant la tete avec
dedain, eile murmura tout bas : « Ce n'est pas toi, va, vilaine
fcSte, qui me feras oublier mon gentil Follet!

Cependant,Je pauvre chien attendait une reponse; et comme
il etait, d'instinct, un peu physionomiste et profond observateur,
il avait devine que c'etait ä M. Lagrenee qu'il devait adresser sa
pantomime,laquelle ne manquait pas d'eloquence.

M. Lagrenee alla droit ä l'animal et lui dit, avec un sourire
plein d'une douce bonhomie :

— Voyons, approche; je gage que tu as faim, toi?
A cette question, le mätin fit un mouvement lestc, agltant les

oreilles et la queue, ce qui semblait dire :
— Oui, j'ai faim.
M. Lagreneene dddaigna pas de conduire lui-meme le sollici-

teur a l'office; puis, l'ayant bien bien fait regaler, il songea que
le chien qui accompagnait ordinairement le berger attache ä la
fcrme etait mort la veille et qu'on n'avait pas encore pourvu ä
son remplacemcnt: une place dans sa maison etait donc vacante.
L'ide'e d'offrir un emploi ä son visiteur vint tout naturellement ä
la pensee de cet excellent homme.

— Hier, j'ai perdu un bon serviteur, lui dit-il.
Deux larmes brillerent sous les paupieres du bon animal qui

semblait repondre :
— Et moi je viens de perdre un bon maitre.
— Si tu n'as personne qui t'aime dans ce monde, entre chez

nous, lui dit M. Lagrenee. Tu ne seras point malmene ici; tu
aurasbon gitc et bon couvert. Suivre le berger aux champs et
garder le troupeau, voilä quelle sera ta besogne. Yoici ta löge,
ajouta le fermier en lui indiquant du doigt la niche restee
ide.

On n'y voyait ni chaine ni collier, mais de la paille fraiche et
une grande ecueile.

Pour toute reponse, l'e'norme mätin, beau dans son espece, se
P'ecipita dans la niche, fixant M. Lagrenee avec deux prunclles
ou eclatait toute sa reconnaissance.

Les chiens en ont.

— C'est bien, lui dit le bon fermier; ä compter de ce jour, tu
es de. la famille et ton nom est Gesar.

Puis il s'eloigna.
M" e Leonie, en passant devant le pauvre animal, tira la langue

et lui tit une affreuse grimace en repetant :
— C'est egal, j'aime mieux mon gentil Follet que toi, vilaine

bete.
Cesar devora l'affront sans sourciller.
II est vrai que Follet, dont parlait Leonie, etait un char¬

mante petit lutin qui etait apparu ä la fillette du fermier un soir
d'ete, tandis qu'elle se promenait dans les environs de la ferme,
malgre les avertissements de sa mere qui lui disait toujours :

— Leonie, garde-toi bien, quand vient la nuit, de t'eloigner
de notre habitation. II y a de mechants esprits rödeurs qui
attirent les enfants et les perdent.

Follet etait grand ä peine de quelques pouces; il sautillait
comme une cigale dans l'herbe et dansait, dansait, dansait, et
poussait, en fuyant, de petits ricanements forts dröles, en memo
temps qu'une jolie flamme bleue tremblotait sur son front d'une
Manchem- de neige. II etait vetu d'un frais casaquin rouge, aux
extremites duquel pendaient sonnettes et grelots d'argent sans
cesse agites et sonnant sans cesse ; Follet avait aux pieds des bot-
tines d'or pur, aux jambes une sorte d'etoffe ecailleuse verte,
jaune et plus luisante que la robe des lezards. Aussi, quand ve-
nait le soir, Leonie ne manquait-elle jamais de s'echapper du
logis — avec une teile adresse qu'elle mettait tous les surveillants
en defaut — pour courir apres ce Follet qu'elle trouvait si beau,
si beau... Elle l'appelait ainsi ä demi-voix :

— Follet! gentil Follet, oü es-tu?
Un moment apres ces appels, sonnaient clochettes et grelots,

vacillait la jolie flamme bleue, ricanait la petite voix.

II

Un soir donc, ä la fin d'une journee ardente, le ciel etait
sombre. Leonie, au sortir du souper, courut comme d'habitude
en s'ecriant:

— Follet! gentil Follet, oü es-tu?
Un petit ricanement re'pondit ä son appel. Elle preta une

oreille attentive et bientöt entendit sonner clochettes et grelots;
eile regarda dans l'ombre et vit s'agiter la jolie flamme bleue ,
puis enfin le charmant lutin qui dansait, dansait et disait :

— Suis-moi, lä-bas, au bord du grand etang... nous jouerons
dans l'herbe haute... Viens vite, Leonie, viens vite!

— Pourquoi ne veux-tu pas jouer et courir ici ? repondait la
petite fille.

— Parce que les gens de la ferme m'ont menace. Ils m'en
veulent; ils ont jure de m'etoufler sous leurs pieds si j'approchc
de cette mare qui me plait tant, et de mettre aussi ce gros vilain
chien bourru ä mes trousses, ce gros vilain chien dont les
prunelles flamboient dans l'obscurite comme la prunelle des
loups.

Et le Follet dansait, dansait, dansait et s'e'loignait en ricanant
toujours de plus belle. Et Leonie se mit ä suivre le lutin qui
brillait plus que de coulume ä cause de la nuit noire : il etait
alors veritablement beau.

L'enfant le suivit avec une ardeur teile qu'en peu de temps
eile se trouva fort eloignee de la maison de son pere. Bientöt
meme les lumieres de la ferme disparurent ä ses yeux; le ciel
devint plus noir. Elle se retourna et fut bien etonnee de ne plus
voir les murs blancs de la grande ferme, de se trouver dans une
solitude profonde, au milieu d'un silence menacant, ä la lisiere
d'un bois au pied duquel tournait une riviere. On entendait le
lic-tac d'un moulin et l'eau bouillonnante qui s'echappait de la
vanne. Alors, tout e'po'uvantee :

— Follet! gentil Follet! s'e'cria-t-elle, n'allons pas plus loin...
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Pourquoi ris-tu ainsi quand je suis inquiete, quand j'ai peur?...
Follet, gentil Follet, ramene-moi ä la ferme!

— Suis-moi, repondait le lutiri toujours dansant, toujours rica-
nant.

Cependant la petite fille marchait, marchait toujours; mais
vainement eile tournait autour du bois et revenait sans cesse ä la
meme place sans pouvoir retrouver son chemin.

—Follet! gentil Follet! reconduis-moi ä la ferme, lui cria-t-elle
encore. Pourquoi ris-tu quand j'ai sipeur?reconduis-moiäla ferme.

— Nous y allons, repondit le lutin.
Et instantanement il se trouva de l'autre cole de la vanne,

ayant passe l'eau comme une flamme voltigeante. Puis il ajouta
de sa voix douce et traitresse :

— Leonie, fais comme moi, traverse sur cette planche, je
t'attends.

La petite fille s'aventura toute temblante sur ce passage etroit
et vacillant. Arrivee au milieu, la peur la prit; eile perdit la tete,
le pied lui glissa... Elle poussa un long cri de detressc et disparut
dans la vanne, tandis que le Follet dansait, dansait et ricanait
plus fort que jamais.

Puis flamme, grelots, ricanement, tout s'eteignit dans la nuit
noire et profonde.

III

M"" Leonie se croyait perdue quand un mätin, taille comme
un lion et qui l'avait suivie de loin pas ä pas depuis la ferme, se
jcta dans la vanne, plongea et enleva la petite imprudente aux
flots qui la recouvraient dejä.

Cesar, le laid Cesar — car c'etait lui — la chargea sur son
large dos et la rapporta ä la maison. Ses aboiements lamentables
ne tarderent pas ä donner l'eveil aux gens de la ferme. Le corps
de l'enfant evanouie et mouillee, le ehien haletant et mouille
lui-meme, cela disait assez que l'animal avait arrache l'enfant
du fermier ä quelque peril.

Quand Leonie revint ä eile, M. Lagrenee demanda a sa fille ce
que tout cela voulait dire.

— Cesar! mon bon Cesar! s'ecria la petite fille.
Et, ayant tout raconte en pleurant, eile pressait l'animal dans

ses bras, reconnaissant qu'il etait veritablement beau, de cette
beaute qui vient du coeur et illumine le visage.

La pauvre enfant accablait Cesar de caresses. Celui-ci se croyait
veritablement son oblige : il se couchait aux pieds de sa jolie
petite maitresse, dontla gräce alors embellissait les traits; il lui
lechait les mains, ce qui est la maniere d'embrasser chez ces
animaux. Et le chien bonhomme n'osa meme pas lui dire, en son«
geant au traitre et gentil Follet :

— Yous le voyez, chere demoiselle..., tout cc qui hat rieet
pas or!

Savinien Lapointe.

REVUE DES MAGASINS

M. de Plument a eu la main heureuse avec son corset bains de mir ;
de tous cötes on le reclame, on le veut : aussi les depöts de se multiplier.
Kons avnns dejä indique ceux qui sont etablis chez M"16 Maigrot i Chaussee
d'Ingouville au Hävre, et rue de la mer ä Trouville. Nous devons y ajouter
aujourd'hui, pour la Belgique, l'adresse de la maison Bourgongne : rue
Longue, 41, a Ostende, et rue du Marche-aüx-Herbes, 108, ä Bruxelles.

Voilä qui va donner une gt-amlecxtension ä la vente de cc gentil corset.
Avec cette agnkble facilite de pouvoir l'acheter aux memes conditions que
dans la maison de Paris (33, rue Vivienne), aucune femme ne serait excu-
sablc de s'en passer. Ce corset bains de mer ofTre taut d'avantages aux bai-
gneuses qu'il preserve ä la fois de la rudesse des flots et des regards indis-
trets ! Son prix (25 francs) est lui-meirie un attrait de plus, car c'est la
üne sommeinsignillante eu egard aux avantages de ce precieux corset.

En dehors de la saison des eaux, le corset bains de mer rendra de grands
Servicescomme ceinture de repos. Avec la mode actuelle des « matinees»,
— ce gracieux deshabille dontla faveur s'accroit chaquejour, — ce corset
est infiniment preferable ä tout autre modele.

SPEGIALITES

Quand on voit un produit se repandre de par le monde avec la rapidite
de l'eclair, on peut affirmer ä coup sür que ses mcrites sont reels. Teile
est notre opinion en ce qui concerne VAnisine-Marc du docteur Jochelson.
On n'ouvre pas un Journal qu'on n'y trouve la preuve de son efficacite,et
la vente meme de ce celebre anti-nevralgique russe demontre eloquemmcnt
que ses vertus sont sans egales.

En moins d'une minute de son application, dit le docteur, VAnisine-
Marc fait disparaitre les douleurs nevralgiques, migraines, maux de dents
nerveux, etc. Qui donc pourrait hesiter ä s'en servir'?

On peut se prpcurer cet anti-nevralgique, rue Rieher, 39, et chez tous
les pharmaciens.

— A propos d'une lettre, fort aimable du reste, que nous recevons de
l'etranger, nous croyons utile de revenir sur la nature meme du lait ante-
phelique de Candes et sur son mode d'emploi.

Cet agreable produit, d'une blancheur mate, est d'une parfaite innocuite; •
cependant il ne faut pas l'employer pur. On le melange d'eau ordinaire,
soit par moitie, soit par tiers; de plus, avant de s'en servir, il est necessaire
d'ngiter le flacon.

Les lotions de lait antiphilique peuvent se faire matin et soir; mais il
va sans dire qu'on ne peut plus mettre quoi que ce soit sur la peau, car ce
serait nuire a l'action meme de ce talisman de beaute.

Le flacon de lait antiphilique coüte 5 francs, qu'on doit adresser i
M. Candes(26, boulevard Saint-Denis).

M. d'A.
*c^-«oy>^>*—

A nos Abonneesanciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exactement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
8, rue du Quatre-Septembre, et de toujours specifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observaüons.

SOMMA1RE DU 3° N° D'AOUT 1877-

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M™" Mary d'Aubeiiville. — Correspondance. — La Lecon, simplererit,
par M. Charles Deslys. — Lettres d'une douairiere, par M me de Bas-
sakvillb. — Le Follet, conte, par M. Savinien Lapointe. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1444, dessin de M. Jules David : ele¬
gantes toilettes de casino. — Patron coupe (annexe speciale aux edi-
tions n™2 et n° 3) : cuirasse-peplum.

Dans le texte : P. n° 369, dessin de M. E. Preval : chapeauIVapoW«!«.—
DO. n» 781, dessin de M. E. Preval .' toilettes de plage. — G. n° 782,
dessin de M. E. Preval : toilettes de bal. — G. n° 793, dessin de
M. Janet : toilettes de villcgiaturei
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees quo depuisle h deeembre 1876
nos bureauxet ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Qualre-Septemfore, 3, et rue Riebelien, 08. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

i'our les personnes qui sont interessees ä. suivre de pres le mou-
vement des modes, il est
facile de s'aperccvoir que,
des la fin d'aoüt, la nou-
veaute commence ä surgir
pour la saison prochaine.
Rien encorc n'est officiel,
toutefois; on tätonne, on
essaye, et il faut bien en-
core un mois de plus pour
que le resultat definitif
soit arrete.

Le mois de septembre
est eomme le prologue des
modes de l'hiver; les
grands industriels de la
province et de l'etranger
viennent ä ce moroent vi-
siter les maisons de Paris
et faire leur choix avant
les Parisiens. 11 faut meme
ajouter que leurs indica-
tions entrent pour une
certaine part dans la ba-
knce des decisionsä pren-
dre. Mais la mode nou-
velle ne devient univer¬
selle que lorsqu'elle a
subi le bapteme d'un suc¬
ces parisien.

Sans nous lancer trop
avant dans le domaine des
indiscretionsau sujet des
nouveautes entrevues ä
l'horizon, nous pouvons
cependant donner ä nos
leclrices un apercu de nos
observations partieulieres.

II y a d'abord un tissu
que nous croyons appele
äun grand succes d'ele-
gance; c'est une sorte de
Vigogne ä poü, de nuances unies, brunes ou neutres. Est-ce ä la
vogue du cachemire de l'Inde, tant porte cet ete, que nous de-
toiis cette innovation ? Peut-etre ses « eheveux blancs », comme
ulsait un gentil bdbe ä propos des poils blancs qui dislingucnt
ce tissu, auront-ils fait naitre cette idee ? Dans tous les cas,
letoffe n'a rien de deplaisant, tout au plus etonne-t-elle un
peu; c'est, du reste, le genre de la loutre. Une couturiere qui
a du goüt ne peut faire autre chose qu'une robe princesse
avec cette etoffe poilue; il n'y faut naturellement aueune garni-

P. N° 375. — TÖILETfEDE l'KC.UF. OU d'eXCURSION.
Prix du patron epingle : 5 fr,

ture, et un long paletot en pareil doit completer le costume.
11 faut s'attendre, pour les vetements d'hiver, ä une longueur

et h. une ampleur inaccoutumecs. Nous avons vu un süperbe mo¬
dele qui fera Sensation cet hiver. Qu'on se figure un long et am-
ple vetement de velours noir, dont la forme est celle d'une
c visite » se prolongeant vers le bas jusqu'ä faire paletot. Les
manches, genre « visite » aussi, mais larges et tendant bien le
dos, sont doublees de peluche rouge, ainsi que le bord de toute

la confection. Une large
bände de plumes de coq,
formant franges, orne tous
les bords exterieurs, y
compris le tour du cou.
On trouvera certainement,
comme nous, que cette
splendide confection sent
sa grande dame d'une
lieue.

Nous n'insisterons pas
davantage sur les ques-
tions de l'avenir ; le pre-
sent est assez riche en soi-
meme, par la variete de
ses modes, pour que nous
en profitions. D'autant
plus qu'il nous arrive de
certains chäteaux hospita-
liers des echos d'elegance
qui meritent d'etre re-
cueillis. On nous signale
notamment le succes
qu'obtient, aux reunions
intimes du soir, une char¬
mante pctite comtesse,
avec son costume de linon
blanc et son caraco de
loile rouge; ce dernier
vetement, ouvert en carre
devant, a des mancherons
coquets qui ne cachent
qu'ä moitie le bras.

Autre toilette venant de
la meme source, mais
d'une nature plus recher-
chee : c'est un compose
d'entre-deux et de den-
telles en valenciennes, avec
traine formee par une
cascade de volants. Cet

ensemble, tres-vaporeux, est parseme de noauds de ruban bleu
päle, placesdans un coquct desordre, veritable effet de l'art. Sur
le cote du corsage decollete s'etagent quatre ou cinq foses de tons

Jamais la mode n'a mieux compris ses interets qu'en harmoni-
sant les toilettes comme eile le fait aujourd'hui; robe blanche,
chapeau blanc : peut-il y avoir une entente plus ideale?
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Le chapeau blanc offre cette particularilc qu'il convient egale-
nient ä tous les äges; jeunes et vieilles, toutes les femmes sont
heureuses d'en profiter, et les jeunes mariees plus que les
autres.

Sur quelques points recules de la province, il y a des modistes
un peu en retard sous ce rapport, et cela constitue de leur part
une erreur eapabledcleur causerun certain prejudice. II est vrai
que le chapeau blanc, ainsi que le chapeau noir, presente de
grandes difficultes au point de vue de l'execution. En dehors de
la paille de riz et du feutre blanc, si faciles ä garnir, et qui, d'ail-
leurs, nc sont point en cause ici, il est necessaire de tout creer.
C'est en ce moment une petite carcasse de capote qu'on emploie,
de genre Marie Stuart ou autre. On la recouvre de crepe lisse
blanc, ou bien de tulle, de dentelle tout coulisses, que l'on garnit
de ruban de satin blanc 'dispose en plusieurs choux ou nceuds
varies; ceux-ci sont fixes au sommet sur le pied d'une touffe de
trois plumes d'aulruche, ou d'un grand saule, etc. La capote cou-
verte de plumes Manches est encore ä l'ordre du jour des helles
elegantes; la jeune fiancee qui nous a demande des indications
ä ce sujet peut fort bien choisir ce genre de chapeau pour ses vi-
sites de noce.

Le toquet Henri III, tout en plumes de merle d'Afrique, est en
ce moment la coiffure favorite des jolies femmes. Nous aimons
surtout les toquets dont les plumes de teinte loutre sont egayees
d'une aigrette blanche.

Les chapeaux de feutre, qui commencent ä sc montrer, dispa-
raissent eux-memes sous les plumes. L'un est entoure de lopho-
phore, avec la töte de l'oiseau sur le cöte. Un autre est garni de
plumes de faisan doreou de n'importe quelle couleur, etdes ailes
de plumes assorties s'elevent un peu sur Parriere.

La peluche etle velours, la gaze chenillee, les fleursde velours
et de satin, les feuillages varies aux chaudes lueurs d'automne,
les fruits de haies, les montures de jeunes pousses en toutes
teintes de vert, tels sont les elemcnts de travail dont la modiste
parisienne tire des merveillcs de goüt artistique.

Autant la lingerie presentait une penurie extreme il y a quel¬
ques mois, par suite du Systeme routinier qu'ellc avait adopte,
autant eile est riche aujourd'hui, gräce ä la variete de ses mo-
deles. Nos lectrices ont ete mises par nous au courant de ses pro-
gres a mesure qu'ils se manifestaient; aussi ne reviendrons-nous
pas sur ses agissements ä propos des cols Richelieu, Marion de
Lorme, Anne d'Autriche, etc., et des manchettes assorties ä ccs
types.

Nous preferons signalcr aux jeunes femmes une elegante Serie
de parures de lingerie en foulard brode ä la main. II y a des
guimpes, des modesties, de grands cols, des jabots, des cravates,
des rabats, etc. Ces modelessont garnis de bandes brodees, rehaus-
sees de petites valenciennes, dont quelques-unes sont plissecs.
D'autres sont encadres de ruches en dentelle de Mirecourt tres-
fines. Les parures qui forment plastron, guimpes bretonnes, mo¬
desties, sont toutes coulissees, et chaque coulisse est soulignee
par un point breton croise, fait en soie de deux couleurs.

Iesbroderiesde couleur surnansouk continuent de faire bonne
figure dansle domaine dela lingerie. Nous avouons franchement
notre admiration pour la toilette blanche suivante, qui est en fin
nansouk, et tres-digne de Ogurer dans un grand diner de cam-
pagne :

Jupon ä longue traine, entoure de deux volants garnis de plis¬
ses « coup de vent » en meme etolTe, et bordes de broderie an-
glaise, rouge sur blanc. Les plisses seuls ornent les bords d'une
Polonaise de forme princesse,y compris le milieu du devant etle
tour du cou qui est coupe en carre; meme disposition aux man¬
ches duchesse. Par derriere, une traine supplementaire, fixee au

bas du huste, est encadrec de cette garniturc rouge, et la taille est
serree par une ceinture ronde en ruban rouge.

Mary D'AuiiiiiwiLLE.

— <* r_Jvie>«i>-

Description des gratures dans le texte.

P. N° 375.

Toilette d'excubsion. — 1 et 2. Memo cosiuine, vu sous deux aspects,
en toile bleu marine et toile zephir ärayures bleues et blanches. — Jupon
sans traine, entoure de trois volants plisses en tissu raye, dont la täte est
formee d'un galon blanc et d'un petit volant de toile bleue unie ä bordure
blanche. — Polonaise, genre blouse; le devant, de forme princesse, est
boutonne jusque vers le milieu, d'oü le bas s'ecarte pour se draper sur le
cöte derriere. Dos ä gros plis creux, termine par une tunique plale ; la cou-
ture de raecord est couverte par une bände rayec de lacets blancs. Herne
garniture de lacets sur tous les bords du vetement, y compris le col rabattu,
la ceinture et le parement des manches. — Lingerie plisseeen linon blanc.
— Chapeau rond en paille legere, recouvert d'un long voile de gaze bleu
päle retenu sur le cöte derriere par un groupe de renoncules. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

G. N° 792.

Toilettes d'enfants. — 1. Costume en tissu de laine ä rayures rouges
et grises, pour petite lille de huit ä douze ans. — Forme princesse, avec
petite jupe rajoutee au bas dudos derriere; les cötes, detaches du milieu du
dos, forment deux pattes. qui sontliserees de rouge. Unbeaunoeud de ruban
rouge relie ces deux pattes au bas du dos. Une grande poche, placee assez
bas, estgarnie, ainsi que tout le milieu des devants, de boutons assorlis.
Parement de faille rouge au bas des manches. ■— Lingerie plissee en or-
gandi. — Chapeau de paille de riz, genre bergen, garni de ruban rouge
et d'une guirlande de marguerites. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Paletot de drap bleu, pour petit garcon de trois ä quatre ans.— Gc
vetement, de forme tout ä fait droite, est ferme devant par une ligue de
boutons noirs. Double col rabattu, dont l'un en faille noire. Un petit pare¬
ment de faille indique la poche sur le cöte. — Prix du patron epingle:
3 francs.

3. Costume en fantaisie de laine ä rayures rouges et noires, pour petite
fille de quatre ä six ans. — Le devant forme un long gilet de faille noire,
ferme par des boutons rouges; le bas est une sorte de volant d'eloffe rayce
ajoule dessous pour en completer la longueur. Le dos et les petits cötes se
terminent par un grand volant monte ä plis creux, et sur la töte duquel
viennent se rabattre des revers de faille noire; ceux-ci, pris dans les de¬
vants, 6ont enloures de petits plisses de taffetas rouge; ils se reunissent
derriere sous un large nceud de ruban noir. Un col-fichu en faille noire,
encadre de plisses rouges, orne le haut de la robe ; il se termine au borddu
gilet. Les manches, egalement en faille noire, ont un parement de meme
etoffe borde de ruches rouges. — Lingerie plate. — Chapeau de feutre gris,
entoure d'une simple echarpe de gaze rouge. — "Prix du patron epingle :
3 francs.

4 et 5. Costume en fantaisie de laine ä rayures bleues et blanches,pour
jeune fille de douze ä quinze ans, presente sous deux aspects. — Robe
princesse ä dos d'habit. Celui-ci est fait avec l'etott'e taillee en bials; une
seule couture cintrec au milieu, et les bords des paus encadres de galon
brode. Une petite jupe froncee est montee par un ruban de fil sous les
pans; le cordon est fixe d'une couture de cöte ä l'autre, puis maintenuau
milieu par un autre cordon. Un galon scmblable part du cöte du pan gau-
che, remontant sur le dos et passant ä cheval sur l'epaule, pour suivre les
bords du devant du corsage, qui est ouvert en biais jusqu'a la taille; de lä,
le galon descend en droite ligne jusqu'au bas de la robe. Un volant de
faille bleue suit les bords du galon et encadre le tour du cou. Grande poche
carree, formee de plisses de faille coupes d'un galon bleu. Plisses et galon
au bas des manches. — Lingerie de mousseline plissee, ä bords festonne's
de bleu. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. Costume de cachemire reseda, pour petite fille de cinq ä sept ans. —
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Forme princesse,avec petit jupon ajoute au bas du dos. Un galon bleu pale
broche encadre le milieu du dos, dont le bas so termine par un volant de
faille plissee. Un volaut semblable suit le bas de la robe par-devant, remon-
tant au milieu jusqu'au cou, ä la fagon d'un jabot; la töte formee par le
ealon. Garniture pareille pour la poclie, les pareinents des manches et los
bords d'uue petite pelerine qui complete le costume. — Lingerie plate. —
Bas rayes bleu et blanc. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 795.

Elegantestoii.ettes de villegiatuiie. — 1. Costume en faille prune de
Monsieur et neigeuse de laine grise. Jupon de faille ä traine, garni derriere
seulementd'un Volant plisse ä double töte bouillonnee. — Habit et tablier
cn neigeuse, avec col rabaltu et gilet ä revers en faille prune, celui-ci ne
faisant qu'un avec l'habit. Le tablier, garni d'un volant plisse, est drape sous
les pans de l'habit, lesquelsse reunissent en une seule traine resserree par
un noeud de faille blas. Les bords de cöte de l'habit sont orncs de fausses
boutonniereset de boutons lilas. Long parement de faille prune liseree de
lilas, garnie de boutons et d'un nceud de ruban de cette nuance, le tout ser-
vant ä dissimuler la poche. Meme disposition de parement au bas des man¬
ches. — Lingerieplate en toile.

2. Costume en faille noire et gros tulle noir quadrille de velours avec
pointilles de soie jaune. — Robe de dessous, de forme princesse, en faille
noire.— Polonaise eu tulle noir; le devantencadre d'entre-deux assorlis relies
l'un a l'autre sur la poilrine par un autre entre-deux formant barrette qui
se termine sous un nceud de ruban noir et jaune. Des franges de soie noire
entourent le bas des devants etcoupent le milieu du tablier; le tout est
drape derriere au bas du dos sous des noeuds noirs et jaunes. Le milieu du
dosest en faille noire, encadre d'entre-deux se terminant juste sous les
nceuds precedents.Une traine de tulle entouree de franges complete lapo-
lonaise, ajoutee au bas du dos. Manches de faille a doubles revers garnis
d'un boulon et volant plisse dessous.— Lingerie de dentelle ruchee. Noeud
de cravate assortieaux deux tons.

(Se reporter, pour ces deux toikttes, u la gravure coloriie n° 1445,
fiiles montresous un autre aspect.)

Description de la gravure coloriee n° 1445.

Elegantes toilettes de villegiature. — 1. Costume en faille prune de
Monsieur et neigeusede laine grise ä pointilles lilas. — Jupe ä traine en
faille, unie devant, garnie derriere d'un volant plisse ä töte bouillonnee et
coulissee. — Tablier de neigeuse raye par des coulisses; le bas est borde
par un lisere lilas et un volant plisse ; il est ferme derriere sous l'habit. —
Habit de memo eloffe, ä longs pans derriere, du milieu desquels s'echappe
une largeur plisseeformant ponff et traine. Les pans, croises sous le pouff,
se perdent sous un noeud de ruban lilas. Par devant, le corsage de l'habit
sirauleun gilet qui, en realite, est pose sur la meine doublure. Ce gilet est
en faille, couleur prune de Monsieur, avec petites poches sur les cötes. Col
marin, revers du devant de l'habit et des manches en faille assortie au ju¬
pon, le tout lisere de faille lilas et garni de noeudset de boutons assortis.
Des boutons semblablessuivent les bords de l'habit. Col ouvert, a devants
laces, et manchettesde toile. — Cbapeau tout blanc, garni de dentelles et
de plumes de meine ton, avec bandeau de violettes de Parme. — Prix du
patron epingle : 10 francs.

2. Costume en faille noire et tulle noir quadrille de. velours, avec poin¬
tilles jaunes sur chaque croisement de velours. — Robe de dessous en faille
noire, entoureede volants moivtes ä gros plis avec tete bouillonnee et ru¬
chee— Polonaise en tulle et velours. Le milieu du dos, en faille, est en¬
cadre d'entre-deuxassortis au quadrille avec ruban jaune passe en reprise
dedans. Une traine de tulle quadrille est ajoutee sous une frange noire au
bas du dos; eile est egalement entouree de franges. Le devant de la polo-
naise est garni, vers le bas, de franges ä töte de velours et ruban jaune
entre-croise.Nceuds papillon en ruban noir et jaune placcs de chaque cöte
derriere ä l'endroit oij aboutitht premiere frange. Manchesde faille noire,
terminees par des volants plisses. -— Lingerie plate en toile. — Cbapeau de
paille brune, ä fond pointu et petite passe. Plisse de faille noire, coupe par

un ruban jaune, autour de la calotte, et groupe de roses (jaune, 'he et
rose) derriere. — Prix du patron epingle : 8 francs.

(Se reporter, pour ces deux toilettes, ä la gravure G.
montre sous un autre aspect.)

795, qui les

Description de la flgnrlne coloriee L. n° 136.

Annexe speciale ä Veditionn° 3.

Toilette de promexade. — Costume de cachemire gris et faille couleur
ardoise. — Jupon ä courte traine. Le milieu du devant est en faille, le
reste en cachemire; le tout est garni, dans le bas, de volants plisses, for-
nies des deux etoll'es. Cette partie du jupon est montee ä la taille pur des
plis, et l'ampleur en est resserree vers le bas. Une mousseline raide, posee
dessous, forme un tablier plat qui maintient les draperies d'une faijon re¬
guliere. Une echarpe de faille, maintenue de place en place par des bou-
cles de nacre, sert de trait-d'union entre les volants et les drapes; un
chou de ruban gris est pose au milieu de l'echarpe. — Habit de cache¬
mire ä longs pans, formant derriere de larges coques plates qui descendent
jusqu'au bas du jupon. Un cordon de faille orne chaque cöte du dos, sui-
vant lo mouvement des pans de l'habit sur lesquels il est fixe de place en
place par des boucles de nacre. Large col rabattu en faille ardoise, lisere
de gris, et nceud de cravate gris. Plisse et parement de faille au bas des
manches, et noeud de ruban gris. — Lingerie plate, en toile unie. —
Cbapeau rond, en paille ondulee, entoure d'une echarpe de gaze blanche
ä long bout flottant. Groupe de boutons de roses de Bengale sur le cöte. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

— M m0 L, M..., A Rouen.
Le bas de soie noir, ä coins brodes, est le seul admissible pour aecompa-

gner une toilette noire d'une reelle elegance. Le soulier ä barrettes piquees
de blanc, avec boutons d'aeier, convient tout ä fait dans ce cas.

— M me SüZANNE ß..., A CAEX.

Pour votre fillette de douze ans, nous vous conseillons la blcuse de toile
grise avec ornements de toile bleue. Ccux-ci consistent en un col marin,
desparements et un volant plisse au bas.

— M me DE B..., AU CI1ATEAUDE SAINT-G...

Le volant balayeuse est un appoint indispensable pour une toilette ba-
billee. Le prix n'en est pas onereux, du reste : on en trouve partout ä
95 Centimesle metre.

— M me Sophie L..., a Nimes.
Nous preferons les pantalons dits zouavepour les petites filles, et comple-

tement fermes. C'est ä la fois pluschaud et de meilleur ton.

—t^c~^c-<ry^y>'>j—

AVIS IMPORTAMT

A nos AbonniSesancienneset nouvelles. — Quelqucs-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais lc mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interöt comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. An. Goubaud et Fils,
3, nie du Quatre-Scptembre, et de tOUJOUl'S Spticifier le titre
de leur Journal, afm que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.
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NOUVEAUX MODELES DE LINGEEIE.
(Modelcs de Mmc» Cely, nie de la Paix, 8.)

(G. N° 785.)

1. Col Montespan, tout en valen-
ciennes. La dentelle est fixee par de

peüts losanges de broderie au plumetis.
Ruche de crepe lisse ä l'interieur et
cravate de ruban caroubier.

2. Matinee elegante en foulard bleu
azur et mousseline de Finde, ne formant
qu'un pour le corps prineipal et les
manches. Gilet tout plisse, termine par
deux volants de dentelle et un [volant
plisse en foulard; jabot de dentelle sur
le milieu. ün plisse de mousseline, re-
hausse d'une dentelle, encadre le gilet
en suivant tous les bords de la mati-

7. Nceud de satin paille, melange de
valenciennes en soie, piquee d'un bou-
ton de rose.

8. Cravate de foulard hortensia, bor-
dee de jours et entouree d'une guipure
blanche.

9. Bonnet-pouff tout en gaze blanche
brodee de soie de toutes couleurs. Fond
mou; volant brode, faisant Office de
dentelle, pose sur un plisse de meme
etoffe. Echarpe en pareil drapee autour
du bonnet et formant un large nceud
sur le devant.

10. Fichu Marie-Antoineite en gaze
blanche; les bords brodes de soie de
toutes couleurs. Ce fichu est drape en
chäle et croise vers la taille sous un

bouquet de coueous, de myosotis, de

Col Montespan.

nee, dans le haut aussi bien que
dans le bas. Des pattes, composees
d'entre-deux et de dentelle, sem-
blent faites pour reunir les bords
du vötement surle gilet, Col mon-
tant, en meine dentelle, et cravate
de foulard bleu. Double plisse de
mousseline au bas des manches,
et bracelet de foulard bleu noue
dessus.

3. Col-modestie, genre breton,
s'ouvrant derriere. Ce gracieux
modele est en fin linon blanc,
avec plastron de petits plis creux
coupe par trois bandes de bro¬
derie faite au point anglais. Plisses
dans le haut, montes sur col droit
egalement brode. — Sous-manche
assortie.

4. Nceud en foulard tilleul,

2. Matinee elegante.

MUMME.

orne de dentelle Clovis tres-fine, garni au milieu
d'un bouquet de roses de haie et d'une branche de
muguet.

5. Bonnet-coiffure a fond mou, en gaze blanche,
entoure d'un volant de malines. Ruban bleu päle en-
roule sur le pied de la dentelle et formant des bou-
clettes sur le sommet, avec touffe de pensees et de
soucis.

6. Bonnet de crepe anglais ou mousseline claire, ä
large fond entoure de blonde anglaise formant barbe
derriere. Torsade de ruban violet sombre sur le

pied de la dentelle et noeud derriere a bouts llottants. Croupe de soucis dans
le haut. Ce bonnet peut etre porte avec la mnlinee ci-dessus decrite.

'3. COL-MODESTIE.

pavots et de mousse rappelant les teintes de la uro-
derie.

ECHOS DE LA MODE
la Vie

i. NffiUD EN FOULARD

Quelques croquis de toilette recueillis par
parisienne et donnant la note du moment :

D'abord une robe de batiste bleu-de-ciel avec des

plisses de dentelle bleue et des nceuds de faule blanche,
nouant la polonaise de cöte, depuis la hauche jusuu'aux
pieds. Des bas bleus avec des petits soulics tres-

decouverts en daim blanc. Enfin, un petit chapeau « ecuelle » en padle f
riz, tout couvert de muguets et tres-frais d'aspect.
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5. BONNET-COIFFURE.

Secondetoilette, en toile grise et rose ä raies, avec
des effiles niousseuxä chaque volant. Le grand gilet de
toile bise est brode de boutons de roses faisant guirlande
tont autour; la veste ajustee ä la taille par derriere ä nn
petit collet ne depassant pas les cpaules. Les souliers
sort en toile et les bas de soie rose. Le chapeau imper-
ceptible ne sert ä supportcr qu'une toufle de feuillage
de tous les verts connus.

Autre toilette, en toile couleur prune, ornee.de gui-
pure-clochetonecrue, posee ä plat; le bord de la den-
telle remonte sur la robe et l'encadre tout autour. Le
petit paletot serre les hanches; il est boutonne par des
amelhjstes d'Auvergne montees en fcr. Le chapeau, de
forme auvergnatc, est retenu par un croise de velours
prune, qui soutient une gerbe de ble mür.

Toilettes du soir :
Une robe blanche, nansouk et broderies; le dos en

7. NCEUD DE SATIN.

9. BONNET-POUFF.

achetez les imitations, les bijoux arverniens, les saphi-
rines grises et bleues dont les reflets changeants vont si
bien aux blondes, ou les topazes dores, qui vont si bien
aux brunes.

N'oubliez pas non plus ce qui va ä tout le monde, le
collier d'Auvergne : trois plaques d'or grave, suspendues
par des cbainettes ä la suite les unes des autres, et sou-
tenant une croix dont chaque branche est terminee par
un petit gland.

Terminons par un echo emprunte ä la Vie parisienne.
Entre autres jolies toilettes remarquees au casino de D...,
ce Journal en Signale une qui merite d'etre decrite.

Elle est faite de larges raies de grenadine et de ve¬
lours noir; les raies de grenadine sont garnies de feuilles
et de pendeloques de jais. Corsage de velours noir, ou-
vert en carre; le milieu est Cache par un coquille mou-
chete de papillons de jais. Tunique ä peine relevee,

etoffe unie, les manches et les omo-
plates brodees; tablier brode, et traine
plissee ä gros plis, retenue de distance
en distance par des nceuds. Dans les
cheveux, des fleurs de camomille.

Autre toilette :
Un devant tout plisse depuis le col

jusqu'aux pieds, en faule gros-vert; le
jupon pareil et une polonaise vert-lezard
se boutonnant des deux cotes du de¬
vant par des boutons de cailloux du
Rhin.

(i. BONNET DE CREPE ANGLAIS. 8. Grayate de foulard. 10. Ficiro Marie-Antoinette.

Voilä la grande mode : le strass, le caillou du Rhin; ils detronent le
diamant pour les bijoux de fantaisie qu'on porte aux eaux. On vous permet
encorevosdormeuscs, mesdames, mais c'est tout. Profitez de l'occasion :

ouverte de cöte derriere, et garnie au bord d'une dentelle plissee par inter-
valles; dans chaque espace plat,'des'.feuilles et_pendeloques_dejais.

tc-c^gyy»-'———————
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PLANCHE G. N° 192. - DESCRIPTION, PAGE 398.
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TOILETTES D'ENFANTS
Modeies des masrasins de la Paix irue du Quatre-Septembro, 123). IE II
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PLANCHE G. N° 195. — DESCRI PTION, PAGE 399.

TOILETTES DE YILLEG1ATÜRE
Prix des patrons epingles : l™{figure, 10 francs; — 2« figure, 8 francs.
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LE VIEUX TAILLEUR
(nouvelle)

J'ai connu dans ma jeunesse, ä Sainte-Suzanne, un vieux tail-
leur appelii Mauduy.

Cet homme dcmeurait dans la ruelle des Glaneurs, pres du
rempart, et nous autres, jeunes garcons, en allant a l'ecole che«
le pere Berthome, nous faisions halte ä sa fenetre, le petit sac au
dos, pour le voir travailler de son etat.

C'etailun vieux bonhomme aux tempes chauves, les yeux gris
clair, le teint legerement vineux et qui, les jambes croisees sur
son etabli, tirant le fll, ressemblait a une grenouille, tant il avait
la bouche largement fendue et l'air reveur.

De temps en temps il s'interrompait de coudre et nous regar-
dait, le nez et le menton en carnaval; et comme l'etabli touchait
ä la petite fenetre basse, etendant la main, il nous la passait dans
les cheveux en souriant.

C'est moi surtout qu'il aimait ä caresser, sans doute ä cause
de nies cheveux blonds, longs et boucles. Alors il me disait :

« Toi, tu es bon comme un bon mouton. Travaille bien, An¬
tonie, ecoute ce que dit M. Berthome. Tes parents sont de braves
gens. »

11 semblait attendri en disant ces choses, puis il se remettait a
travailler en silence.

La petite chambre oü le bonhomme croupissait ainsi depuis
des annees etait fort sombre; quelques vieux habits rapes, des
pantalons rapieces, des vestes graisseuses pendaient autour ä
leurs chevilles, et au fond, dans l'ombre, montait un petit esca-
lier.

11 me semble encore voir ce recoin du monde, avec la trainee
de lumiere qui tombait de la croisee sur l'etabli, toute fourmil-
lante d'atomes et de poussiere d'or.

Quelquefois, dans l'obscur reduit apparaissait une vieille, mais
si vieille, qu'on aurait dit une de ces chouettes deplumees que
les paysans clouent sur leurs portes de grange, pour ecarter, par
la crainte du meme sort, les oiseaux de proie rödant autour des
poulaillers.

C'etait la vieille Jacqueline, la mere de Mauduy, qu'il entre-
tenait de son travail.

Elle n'avait qu'un bavolet et une vieille robe ä grands ramages,
qui datait pour le moins de la Republique ou de Louis XVI. Elle
s'asseyait sur la derniere marche de l'escalier, la tete branlante
et parlant toute seule. Sa figure blanche brillait au fond de l'al-
cöve etses cheveux retombaicnt sur ses epaules comme du lin.

Mauduy, lorsqu'elle venait ainsi, la regardait d'un oeil presque
tendre et lui disait :

— Mere, approchez-vous de ce'cöte, pres du soleil, vous aurez
plus chaud; tenez, la, devant moi.

Et descendant de la table, il poussait un antique fauteuil ä cre-
maillere au pied de l'etabli, aidait la pauvre vieille ä se lever et
l'installait gravement dans son coin, disant tout bas :

— Etes-vous bien comme ca? Faut-il que je mette un coussin,
quelque chose derriere, pour vous soutenir?

— Non, Baptiste, je suis bien, faisait-elle.
Alors tout joyeux, il remontait sur la table, croisait ses jambes

et poursuivait son ouvrage, bien heureux de sentir lä sa vieille
mere qui se rechauffait.

II lui arrivait aussi quelquefois de siffler de vieux airs, mais si
bas qu'on l'entendait ä pcine; et, des que la vieille se mettait ä
prier, il se taisait pour ne pas l'interrompre, devenant plus se-
rieux encore.

Nous autres ecoliers, au premier son de cloche, nous courions
ä l'ecole, criant :

—■ Bonjour, pere Mauduy, bonjour.

II levait alors ses yeux gris et nous regardait jusqu'ä ce que
nous eussions disparu dans la petite allee de M. Berthome; puis
il se remettait ä coudre.

L'apres-midi s'ecoulait lentement, tantöt chaude, tantöt plu-
vieuse; ä cinq heures nous repassions, voyant toujours le vieux
tailleur ä la meme place, qui tirait son aiguille et revait ä je ne
sais quoi.

Je nie rappelle aussi qu'on appelait le pere Mauduy le Vendien,
et que des personnes soi-disant pieuses l'accusaient d'avoir com-
mis des horrcurs en Vendee; d'avoir tue des femmes, des en-
fants, etc.

Mais je n'ai jamais pu le croire, car les personnes qui repan-
daient ces mauvais bruits etaient de vieilles pechcresses, « des
malheureuses! », comme le repetait souvent mon pere, Jean
Flamel, quincaillier dans la rue des Minimes; il se rappelait les
avoir vues, au temps de la republique, sur le char de la Liberte,
representant la deesse Raison, et disait que ces honnetes per¬
sonnes, revenues ä notre sainte religion et pleines de repentance
de leurs anciens egarements, croyaient se relever en reprochant
ä d'autres plus de fautes et d'ahominations qu'elles n'en avaiem
commises elles-memes. La seule chose vraie de tout cela, c'etait
que Mauduy etait parti comme volontaire en 92, avait fait les
campagnes de Mayence, de Vendee, d'Italie et d'Egypte, et qu'a-
pres le coup de Brumaire, pouvant entrer dans la garde consu-
laire s il avait mieux aime reprendre son etat de lailleur que de
servir Bonaparte.

Voilä ce que disait mon pere, auquel j'accorde pour la verite,
le bon sens et la justice, plus de confiance qua toute cette race
ensemble.

Ainsi se passerent les annees 1816 ä 1820, epoque oü mes pa¬
rents, voyant que je savais tout ce que monsieur Berthome pou-
vait m'apprendre, un peu d'orthographe, un peu d'arithmetique
et le catechisme, penserent qu'il etait temps de me faire voir le
monde.

Mon pere, se rappelant qu'il avait un vieux camarade, Joseph
Lebigre, etabli comme quincaillier depuis vingt-cinq ans, rue
Saint-Martin, ä Paris, m'envoya chez lui completer mon Instruc¬
tion.

M. Lebigre me regut tres-bien et m'employa d'abord dans son
magasin ; puis il me chargea du placement de ses marchandises,
et en 1824, l'annee meme du coui-onnement de Charles X, mon
pere, dejä vieux, me eeda son commerce. J'epousai M"''Josephine,
la fille cadette de M. Lebigre et je vins m'etablir pour mon
propre compte ä Sainte-Suzanne.

C'est en ce temps que mourut Jacqueline Mauduy, la mere du
vieux tailleur de la ruelle des Glaneurs. Alors me rappelant com-
bien de fois dans mon enfance je m'etais accoude sur la fenetre
de sa baraque, je crus devoir assister ä son enterrement.

II pleuvait ce jour-lä, il tombait de la neige fondante, la ruelle
etait deserte, pleine de boue, et m'etant habille, je me trouvai
dans la petite allee de la masure avec cinq ou six voisins : Tho¬
mas Odry, le couvreur, et sa femme, Jean Recco, le ferblantier,
le pere Martin, enfin de pauvres gens qui furent tout etonnesde
me voir aussi venir.

M. le vicaire Suzard, le chantre et les deux enfants de choeur,
en rohes blanches assez croltees, arriverent en courant, et l'on
se rendit d'abord al'eglise, puis au cimetiere.

Mauduy marchait pres de moi, son mouchoir sur ses yeux
rouges et sa moustache pleine de larmes; il sc balanfait sur les
hanches, comme un vieux tailleur qu'il etait et ne disait rien.

Et quand nous arrivämes au cimetiere, en face de la fosse
jaune, les bords couvcrts de neige fondante, apres la recitation
rapide du De profundis, il se baissa, prit la pelle et jeta un peu de
glebe sur le cercueil; puis il me passa la pelle, en disant:

— Tenez, monsieur Antoine, vous la connaissiez depuis long-
temps et vous etes venu; merci!
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Ce fut tout; nous revinmes en silence.
Depuis ce jour le vieux tailleur, n'ayant plus personne ä la

maison pour lui tenir compagnie, allait tous les dimanches au
cabaret de Nicolas Bibi, dans la rue des Minimes, prendre sa cho-
pine de vin, et quelquefois, voyant ma porte ouverte, il entrait
au magasin et me serrait la main.

J'etais le seul bourgeois de Sainte-Suzanne auquel il donnät
cette marque d'affection.

__Vos affaires vont bien ? me demandait-il.
— Oui, pere Mauduy.
— Tant mieux... cela me fait plaisir.
Puis il jetait un coup d'ceil autour des rayons, examinant les

paquetsde ciseaux, de couteaux, de serpes et autres articles de
coutellerie:

— Tont est luisant et bien entretenu, faisait-il.
Et un jour, apercevant des fleurets, il voulut les voir. Ses yeux

brillaient; il en prit un, deux trois, les faisant ployer sur le bout
de son soulier avec une satisfaction singuliere.

— Celui-ci, flt-il, est bon; il est souple; la poignee est un peu
trop courbe'e, mais on la redresserait facilemenl; la garde est
aussi un peil trop petite; c'est egal, il m'irait, oui, il m'irait bien.

Je voyais ä l'expression de ses yeux, de ses traits rides, qu'il
etait content.

— Si vous voulez une paire de fleurets, monsieur Mauduy?
lui dis-je.

— Non. Je ne m'occupe plus de ces choses-lä, il y a bei äge...
Qu'est-ce que ferait d'une paire de fleurets un pauvre vieux tail¬
leur? Parlez-moi de l'aiguille, ä la bonne heure! He ! he! he! je
n'ai plus de jarrets !

En meme temps il se mettait en garde, pliait les jarrets, se
fendait.

II venait de prendre sa chopine chez Bibi et se sentait de bonne
humeur.

Ces details m'ont frappe plus tard; alors c'est ä peine si j'y fis
attention.

Enfin, pour revenir ä la suite de mon histoire, depuis quatre
mois la mere du vieux tailleur dormait sous terre, et les haies se
couvraient de verdure, lorsque parut ä Sainte-Suzanne un regi-
ment de ligne dontla musique avait recu l'autorisation de porter
l'epe'e, pour s'etre distinguee au sacre du roi. Ce regiment, ultra-
royaliste, vint donc prendre garnison chez nous; il s'y trouvait
un grand nombre de jeunes gens distingues, sortant de la garde
royale, et qui devaient y rentrer, apres avoir recu de l'avance-
ment.

Cetaient en majeure partie des Bretons, des Vendeens, presque
tous maitres d'armes, et dont les parents avaient fait la guerre
en Vendee, contre la Republique.

Et je ne sais comment on apprit tout ä coup que le vieux tail¬
leur Mauduy s'etait appele dans le temps du nom de Lapointe, et
que ce Lapointe etait une des premieres lames de l'armee repu-
blicaine, enfin un etre dangereux, chose dont personne ne s'etait
doute jusqu'alors ä Sainte-Suzanne, puisque Mauduy ne sortait
pour ainsi dire pas de sa rue, travaillant de son etat et ne deman-
dant que la paix.

La seule chose qu'on put lui reprocher, c'etait de ne celebrer
ni les fetes ni les dimanches en allant ä l'eglise, et de manger de
la viande les vendredis et les samedis, quand il en avait.

Quelques-uns penserent que les antecedents du vieux tailleur
avaient ete divulgues par le nouveau commandant de place, Clo-
vis de Beaujaret, car ils etaient consignes depuis vingt ans sur le
registre de la place, oü Mauduy, dit Lapointe, dit Pex-32 e demi-
brigade, se trouvait porte d'une facon speciale, comme republi-
cain et redoutable sous tous les rapports.

Les anciens commandants avaient tenu ces notes secretes, tout
en prevenant Mauduy que s'il touchait encore un fleuret, on l'en-
leverait tout de suite.

Mauduy avait rcpondu qu'il etait revenu pour soutenir sa
vieille mere, qu'il ne parlerait ä personne de son anciennc Impu¬
tation, dans la crainte d'exciter la Jalousie des nouveaux maitres
d'armes et de s'attirer d'injustes provocations, et qu'il ne deman-
dait qu'ä rester en paix avec tout le monde, pour gagner sa vie.

II avait tenu parole.
II etait vieux, decrepit. Sa mere Jacqueline etait morte l'hiver

precedent, comme je vous Tai dit, et lui-meme sans doute n'at-
tachait plus un grand prix ä sa triste existence.

Tous les jours le nouveau regiment allait ä l'exercice, musique
en töte, et le soir les cabarets se remplissaient de militaircs, fre-
donnant: Vive Henri IV! ou le Troubadourpartant pour la Terre-
Sainte.

Aucun Soldat pourtanl ne frequentait le cabaret de Nicolas
Bibi, car lä se trouvait le rendez-vous des gens de metier; cor-
donniers, tailleurs, tisserands, etc., et c'est aussi lä que se ren-
dait Mauduy le dimanche, revetu de sa vieille capote ä longues
basques, soigneusement brosse'e, la taille entre les epaules, et
l'antique chapeau ä claque sur l'oreille.

La porte et les fenetres de l'etablissement restaient habituelle-
ment ouvertes, et du seuil de mon magasin j'entendais tinter les
verres et rire les bonnes gens, lorsqu'une farce egayait la societe.

Or, un de ces dimanches, vers deux heures de l'apres-midi,
allant et venant sur mon trottoir pour tuer le temps, je vis s'ap-
procher, suivant la rue des Minimes, cinq ou six grenadiers, des
maitres d'armes et des prevöts, en grande tenue, epaulettes
rouges et pantalons blancs, la taille serree dans Funiforme et les
moustaches retroussees, causant entre eux avec animation.

Ils firent halte au coin de la maison, et j'entendis le chef de
cette troupe, un grand brun, solide, large des epaules et l'air de-
cide, dire aux autres :

— Allons, c'est entendu!... Le vieux bandit est lä... Vous
l'avez tous vu entrer... 11 n'emportera pas ses bottes en paradis,
ce terrible jacobin... Je veux les avoir !...

II riaiten se dandinant, montrant ses dents blanches; les ca-
marades riaient aussi.

— He! fit l'un des autres, sans tant parier, allons voir!
— Oui! allons voir !
Et ils partirent ensemble vers le cabaret; ils montercnt les trois

marches, en rejetant d'un mouvement d'epaules le baudrier de
l'epee sur les reins, comme des gens qui prennent un parti.

Je ne savais ä qui ces braves gens en voulaient, mais je me
doutais qu'il s'agissait d'un duel, chose commune en ce temps.
Ma femme etant au magasin, l'idee me prit d'aller voir ce qui se
passait lä-bas; et sans entrer, me tenant au pied du mur, je vis
la petite salle encombree de monde; on fumait, on buvait, on
jouait aux cartes.

Bibi servait; sa femme, assise au comptoir, marquait les con-
sommations sur l'ardoise.

L'arrivee des grenadiers fit Sensation, quelques buveurs regar-
derent.

Erckmann-Chatrian.
(La suite au prochain numiro.)

—<Ä~OY-e^-»-

I.JES PABOJiHS »'OB

Soyons indulgents aux fautes d'autrui, parce que le pardon est
plus salutaire au coupable que le cbatiment.

XtNOPHON.

L'indulgence pour ceux qu'on connait est bien plus rare que la
pitie pour ceux qu'on ne connait pas.

Rivarol.
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LE JAS D'ENTREPIERRES
(nouvelle)

Le maire, le notaire, le juge de paix, le maitre d'ecole, et un
jeune homme qu'ä ses fortes bottines marseillaises, ä son vete-
ment complet de velours marron pique de boutons en corne
bouillic representant des our« et desloups, äje ne sais quoi d'ele-
gant dans le ncglige et de citadin dans le rustique, on devinait
etre monsieur le receveur de l'enregistrement, bref, tous les ha-
bitants de Cucuron-le-Neuf, moins le eure, se trouvaient reunis
ce matin-lä au cafe Ravoux, dont l'enseigne en lettres ornees,
peinte par un macon italien, fait le plus bei ornement du village.

On le voit : tout le monde, meme le cafetier qui parfois porte
les eontraintes, tout le monde est fonetionnaire ä Cucuron-le-
Neuf. Pourtant Cucuron-le-Neuf se trouve en France ; et ce serait
ä la fois le plus petit et le plus charmant des villages francais,
pour peu que ses six maisons neuves fussent allees se grouper
quelque cent metres plus bas, le long du Jabron, sous les arbres,
au lieu de s'alignerainsi, l'eglise avec son presbytere en tete, sur
un seul cöte de la route aveuglante et poudreuse qui s'en va des
montagnes de la Diöme ä la Durance provengale.

Mais voilä: c'est precisement la grand'route qui a attire l'eglise,
le presbytere et les six maisons. Depuis longtemps le vieux Cucu-
ron — car il y a un vieux Cucuron perche ä trois quarts de lieue
dans la montagne, — depuis longtemps, voyant serpenter läbas
ce mince ruban blanc commode aux pietons et aux voitures, le
•vieux Cucuron s'ennuyait sur sa butte aride et avait envie de des-
cendre.

L'occasion, un jour, s'en presenta : la vieille eglise, sans vitres
et sans toit, etant devenue inhabitable, meme au bon Dieu, le
depute obtint de la faire reconstruire au bord de la route, ä proxi-
mite de sa bastie. Puis, ayant encore obtenu — il obtenait beau-
coup de choses, ce depute ! — que le siege du canton f üt transfere
de Saint-Vincent ä Cucuron, sous pretexteque Saint-Vincent etait
moins central, il se trouva que Cucuron, plus central en effet,
paraissait neanmoins perche bien haut. On in«talla donc, pour la
commodite des administres, la mairie et la maison d'ecole pres
de l'eglise; lc notaire, le receveur, suivirent la mairie; un cafe
s'etablit; Cucuron-le-Neuf etait fonde, et maintenant les foires
s'y tiennent. Le branle donne, l'une apres l'autre, toutes les
maisons vont descendre. Dans cinquante ans, Cucuron-le-Neuf
autour de son eglise aura groupe la commune entiere, laissant
la-haut Cucuron-le-Vieux s'ecrouler avec ses maisonnetles bäties
de cailloux noirs sans crepi, ses perrons branlants, les voütes de
ses ruelles, comme se sont ecroules dejä le vieux Bevons, le vieux
Villeseche et tant d'autres villages qui dentellent de leurs ruines,
le long du Jabron, la crete brtilee des collines.

La gendarmerie seule est demeuree ä Saint-Vincent; une bri-
gade, chevaux et menages, coüte eher ä deplacer, et puis on ne
pouvait, d'un coup, ravir au pauvre Saint-Vincent toutes ses
splendeurs cantonales. Et c'est precisement l'arrivee de la gen¬
darmerie qui met, depuis ce matin, Cucuron-le-Neuf en emoi.

Cucuron-le-Neuf, ce matin, a vu M. le brigadier et le gendarme
Chabre passer au trot de leurs grands chevaux; il les a vus, sans
quitter la seile, recevoir un papier des mains du maire, puis
laisser la route departementale et prendrele cheminde Cucuron-
le-Vieux. Mais, au lournant, M. le eure, qui paraissait les atten-
dre, a parle au brigadier. Apres une assez longue explication,
les gendarnies ont tourne bride. Alors le eure est rentre au pres¬
bytere, a demande son breviaire et sa canne et s'est achemine
seul vers le vieux Cucuron, tandis que le brigadier et Chabre,
ayant attache leurs montures aux anneaux de fer qui decorent la
devanture du cafe Ravoux, se commandaient ä dejeuner en mau-
greant.

Que se passait-il ä Cucuron-le-Vieux5
La partie male de lapopulation s'etant, aussitöt apres l'entree

des gendarmes, glissee ä leur suite dans le cafe Ravoux, devait
maintenant savoir ä quoi s'en tenir. Mais la population feminine,
representee par la dame du maire, celle du notaire et la servante
du eure, etait loin d'avoir sa curiosite satisfaite. Aussi ces trois
notables habitantes, apres avoir guette vainement derriere les
rideaux, et voyant qu'aucun de ces messieurs ne sortait, sedeeide-
rent-elles, presque en meme temps, ä descendre sur le pas de
leur porte.

— Eh! be?...
— Peut-etre un vol...
— Ou quelqu'un qui aura fait un malheur.
— Ah ! madame, ne me parlez pas des gens d'en haut.
— Et monsieur le eure qui vient de monter tout seul, dans ce

pays de brigands, avec son breviaire !
Les commentaires allaient leur train, quand la femme du ca¬

fetier, ayant apercu le groupe, s'approcha et dit:
— Vous savez, c'est pour la Daumasse.
— La veuve de Sifl'roy Daumas ?
— Oui! la Daumasse du Jas d'Entrepicrres, qui, dans le temps,

avant que les foires fussent ici, tenait auberge avec son homme
au vieux village. Ils avaient ä la fin enleve le buis faute d'argent
et quitte l'auberge, parce que, au lieu de rester lä-haut, la jeu-
nesse aime mieux maintenant venir chez nous voir passer les voi¬
tures et faire rouler les boules sur la grand'route. Ils vivaient de¬
puis sur le Jas, un petit bien dans la montagne que la Daumasse
avait eu en dot. Ala mort de Daumas, comme ilrestait des dettes,
on a fait vendre Entrepierres au tribunal, et Rabasse, le grand
Rabasse l'a achete de ses ecus.

Maisla Daumasse est comme folle. Elle dit que le Jas d'Entre-
pierres est sien et qu'on ne Ten sortira que les pieds devant. Elle
a insulte Rabasse, recu l'huissier ä coups de pierres quand il s'est
presente, et alors on a fait venir la gendarmerie.

— Ce qu'il faut voir! dit d'un air fort scandalise la mairesse ä
la notairesse.

Etla servante du eure ajouta en levant les bras au ciel:
— Pourvu qu'il n'arrive pas malheur ä Monsieur !
Puis, affriandees par ces details, et bravant de'cidement toute

retenue, les trois dames s'approeherent du cafe oü, contemples
de tout le village, le brigadier et Chabre, apres avoir militaire-
ment dejeune, vidaient hierarchiquement une bouteille de vin
muscat.

Les moustaches du brigadier avaient l'air de trouverle muscat
bon ; mais ses epais sourcils, remontes jusqu'a la ganse d'argent
du tricorne, te'moignaient de quelque impatience :

— Recevoir un huissier ä coup de pierres! grommelait ä pari
le brigadier : ces choses n'arrivent qu'ici! esperons que le eure
aura plus de chance. Mais, en tout cas, ajouta-t-il en regardant
sa montre, et dussions-nous prendre d'assaut la baraque et la
vieille, dans une heure, force sera restee ä la loi.
' — La loi est la loi! affirma le gendarme Chabre.

Et les assistants repeterent, comme subitement penetres de la
verite de la maxime :

— En effet, la loi est la loi.
A ce moment, pres du vieil oratoire en plätras demeure sans

eroix ä sa pointe ni saint dans sa niche depuis le temps de la
Revolution, au plus haut tournant du sentier qui se tord sur la
cöte pierreuse, on vit apparaitre le eure.

Chacun s'empressa :
— Helas! mes enfants, Dieu n'a pas permis que je reussisse.

Je pensais pourtant que ma robe.., mon caractere!... Mais la
malheureuse ne veut rien entendre. Excusez-moi, monsieur le
brigadier, et vous aussi, monsieur Chabre. J'ai fait mon devoir, je
n'ai plus le droit de vous retarder dans l'acconiplissenient du
vötre.

tolle« toS«*

iLlctoinparoüIecureve
: ;ei cingmaisonsal)

■rtwdecesf«
r,n,l'agitationn etait

-iBBtkcolne, aveclaw

.r.ifque'reurduJasdi
i li&eois,

itaes!
tirotipedevraiisile

aftiidlihoiilai! parierauIri
lüiipoirli

Ume,liisiez fairelij
■livre,Menquela curi

-italaiiKereloiirnaäsesraeuble

l;niügedepasse,plusdechemin:po:
::iSita cellesaison.Desgalels
:i!a(: (I,Je droiteel de gauche
nkkk deciel,deuitalusWen
-s Wies, otipendenl- preisa
^sirupardeseboulementsanfe'rieurs-

-iipiisldille gendarme,
-ftatant,c'estmieui,ditJebrigadier

a endroilsoü le torn:
-!siitstruaitdeblocsqui,tombesdesf
■^parlesdernierescrues,restentlä
X'tequ'unecrueplusforte,se fravai
'f«ta plusbas,

**»■*!* lta,-&
flelaluMaoslamme

tourneiabaiTJcade.

rt W] ,--' t ™PMd'eau,,
;' ( «linjprieeii,^,,

; ,!,lf ^cb*e,. imili

;^«feirel !0"Vent«npp (

epor

^l^etB, ,,lino »lfi
*■ festesevid(

"ödnlmii
Paysune -



LE MONITEUR DE LA MODE 407

fety
aPartien

HS,«'«
-Uiene

poorll

( ftatalid, taliuit,

quitteTauherge,parceque,aulieu:■ ,
•«iimemieuimaiatenantvenirchez:
■esetfaireroulerleshoulessur]a ?rär.:
ssurletejnp
laoki
i &äTeadteEntrepUsiesu. tribaoal,
tel'utkeleltans,
Msli Dnuüiseestcommefole.Elle■.

qu'onneTensortiraqn■.
inaüleRibasse,recul'Luissieracoup;;L
tsale, t\ im eti Mlwirlipfatiif.
-üipltatwläilfiiiliitv

aaofa,

leI im ij'rtij lerntlöten«
...narrivepasmalheari Monaeiir!

Pik,tJnuideespvesdetaik,etbrai
iWeJestraiiliaiMäi'ipiMl'i'
etontleTillage,lebrigidieretChabre,apre;ätoir
tentdejeaDe,ndaient1

, i,

_teewinki«ie^piw
lhn*'stto»' ir'i!!,|i"'l(!: '

friert»«"',

111!1«

■c.iiä sapointe^"ri
«,00!l

jjHms'
ft*S

5»-»- ir!i« jtf !'--■'"

— Allons! dirent lcs deux gendarmes; puis, ayant salue, ils
enfoureherentleurs chevaux et s'engagerent au trot de montee
dans le petit chemin par oü le eure venait de descendre, laissant
devant l'eglise et les einq maisons alignees la population de Cu-
curon-le-Neuf s'entretenir de ces graves eve'nements.

Au vieux Cucuron, l'agitation n'etait pas moindre. Sur la place,
en pente comme lf. colline, avec la röche ä vif pour tout pave, il
y avail foule. Au milieu, pres d'une charrette chargee de meubles
et de sacs de He, l'acque'reur du Jas d'Entrepierres, le grand Ra¬
basse perorait. Les villageois, hommes et femmes, paraissaient
prendre une vive partä l'indignation de Rabasse.

— Voilä les gendarmes!
Alors, traversant le groupe devenu silencieux, Rabasse s'appro-

cha. Evidemment il voulait parier au brigadier, le prendre ä te-
moin, s'offrir pour l'accompagner. Mais, du haut de son cheval,
le brigadier l'arreta d'un geste, geste ä la fois ennuye et digne
qui signiflait:

— Acquereur Rabasse, laissez faire la gendarmerie.
Personne n'osa suivre, bien que la curiosite füt grande ; et Ra¬

basse decontenance retourna ä ses meubles et ä ses sacs.
Le village depasse, plus de chemin : pour seulc route, le lit du

torrent ä sec dans cette saison. Des galets sous les pieds; en face
la montagne; et, de droite et de gauche, laissant voir ä peine
une e'troite bände de ciel, deux talus bleus, luisants comme une
cuirasse d'ecailles, oü pendent — prets ä glisser sur la marne
mise ä nu par des eboulements ante'rieurs — quelques lambeaux
de gazon maigre.

— Fichu pays! dit le gendarme.
— Plus baut, c'est mieux, dit le brigadier.
De loin en loin, aux endroits oü le torrent fait coude, son lit

e'troit s'obstruait de blocs qui, tombes des flancs de la montagne
etroule's par les dernieres crues, restent lä, galets gigantesques,
jusqu'ä ce qu'une crue plus forte, se frayant passage, les poussc
quelquesmetres plus bas.

II fallait alors mettre pied ä terre, et, tirantles chevaux par la
bride, chercher sur le talus, dans la marne pulverulente, un bout
de sentier ä peine marque qui, presque aussitöt, redescendait au
torrent apres avoir tourne la barricade.

— Nous aurions bien fait de laisser nos montures, dit le bri¬
gadier.

— En efl'et! repondit le gendarme.
Et comme en cet endroit un peu d'eau, coulant d'une veine

d'argile, s'amassait limpide et froide dans une sorte de bassin na-
turel, le brigadier rafraichit du creux de la main les naseaux
palpitants de Mademoiselle,et les parfuma d'une poignee de la-
vandes froissees. Le gendarme Chabre l'imita, et l'on remonta ä
eheval.

— Est-il possible, dit le gendarme, que des chreliens soient
venussepercherici, quand il y atantde riches biens dans lavallee!

— La chose remonte au temps des seigneurs, reprit le briga¬
dier qui, grand ecouteur et souvent en rapport, ä l'occasion de
descentes judiciaires, avec les magistrats du chef-lieu, avait fini
par se faire ainsi un petit tresor d'e'rudition locale.

— Au temps des seigneurs? tiens! tiens! tiens!
— Oui! les seigneurs, etant les mailres, gardaient pour eux

les bonncs terres, qu'ils faisaient eultiver par corvees : mais ils
cedaient volontiers aux pauvres gens celles d'en haut ä defrieher.

— Pas bete cela! dit le gendarme.
— Seulement, continua le brigadier, ä l'epoque de la Revolu¬

tion, les proprietes des seigneurs s'etant vendues, chaeun a voulu
descendre,de sorte que, tout le haut pays est peu ä peu retourna
enpäture. Regardez plutöt.

Et, sur le plan boisti des monlagncs, il montrait du doigt cä et
la de grands carre's jaunes et nus, restes evidents d'anciennes
eultures.

— ... De toutes ces fermes du haut pays une seule reste habi-

tee, le Jas d'Entrepierres oü nous allons. II est vrai qu'elle se
trouve ä l'abri dans un creux, que les noyers y sont süperbes, que
la vigne et le froment y poussent; sans compter une fontaine ä
trois canons crachantl'eau clairc e'te comme hiver.

— Les belles eaux, conclut le gendarme, sont Fapanage des
montagnes!

Tout ä coup le brigadier s'ecria :
— i\ous y sommes, voiei les ruches!

Paul AußNE.
(La suite au prochain numero.)

GHARITE BIEN ORDONNEE... *

Vous avez eu certainement, comme moi, l'occasion d'entcndre
des personnes, qui devaient ä une tres-grande fortune toute la
celebrite que la fortune peut donner, tenir ä peu pres ce langage :
« On envie beaueoup les gens riches; la plupart des hommes
souhaitent la tres-grande richesse; on a tort: que de soucis! que
de deeeptions! que d'amertumes! D'abord on vous croit et on
vous demande toujours plus d'argent que vous n'en avez. Un
millionnafre connu a fait ce calcul, un jour, qu'il eüt e'te ruine
depuis longtemps s'il avait repondu ä toutes les suppliques qu'on
lui adressait. Ensuite, vous ne vous appartenez plus; vous devez,
sous peine de passer pour avare, recevoir du monde, donner des
fetes, avoir des chäteaux, des chasses, des intendanfs, des do-
mestiques, tous gens qui vous exploitent, vous espionnent, vous
trahissent. Vous ne voyez venir ä vous que des intergts, des cal-
culs, des duplicites, des jalousies, des menaces. La bassesse avant,
l'ingratitude apres le service rendu, sauf le cas oü l'oblige' comple
en obtenir un autre. Vous en arrivez ä douter des sentiments les
plus nobles et les plus necessaires ä Tarne humaine : l'amour et
l'amitie. On peut encore compter sur la tendresse des enfants tant
qu'ils sont dans Tage oü ils ne savent pas qu'ils heriteront. Pour
peu que vous ayez de bon sens, vous reconnaissez que vous ne
serez, en somme, je ne dis pas regrettd mais apprecie qu'apres
votre mort, en raison de ce que vous laisserez. Et encore faudra-
t-il que votre testament satisfasse toutes les esperances, ce qui
n'est pas facile. Et, si vous etes assez maladroit pour vous ruiner,
quelle ingratitude generale, quelle de'sertion en masse, quelle
solitude, ä moins que vous n'ayez eu la bonne ide'e d'aeheter un
einen! Non, croyez-moi, Monsieur, vous etes bien heureux de ne
pas etre tres-riche, et il a eu bien raison celui qui a dit que la
fortune ne fait pas le bonheur. »

Apres avoir entendu maintes fois ces lamentations tres-sinceres
et tres-convaineues, j'ai fini par nie demander siles pauvres sont
vraiment aussi ä plaindre qu'on le croit, et s'il n'y aurait pas lieu,
ce qui n'est encore venu ä l'ide'e de personne, de s'apitoyer enfin
surle sort des riches, et d'essayer de l'ameliorer. Je me suis donc
applique' ä resoudre ce probleme nouveau et je me disais sans
cesse : D'oü vient que la fortune, tant enviee de ceux qui ne
l'ontpas, ne fait pas le bonheur de ceux qui l'ont? »

A force de refle'chir, je suis arrive ä cette explication, bien
facile ä trouver du reste :

« La fortune, tant enviee de ceux qui ne l'ont pas, ne fait pas
le bonheur de ceux qui l'ont, parce que ceux qui l'ont ne s'en
servent pas assez pour faire le bonheur de ceux qui ne l'ont pas. »

Je ne trouve pas d'autre raison, Messieurs, aux de'sillusions, ä
la tristesse, ä la misanthropie, si frequentes chez les gens riches.
Ils ne demandent pour la plupart ä l'argent que les plaisirs qu'il
peut leur donner, au lieu de lui demander les joies qu'il pour-
rait donner aux autres. II n'y a.qu'ävoir le bonheur complet,

* Estrait du discoursprononcü par M. Alexandre Dumas a la seance
solenncllc de l'Academie fraiicaise pour la distribuliondes prix Montjon.
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durable, Celeste,pour ainsi dire, que les braves gens que nous
couronnons chaque annee ont eprouve ä faire le bien, non pas
avec ce qu'ils possedent, mais avec ce qu'ils acquierent par un
travail penible, ineessant, pour se rendre compte du bonhcur
que les riches pourraient se donner si facilement pendant le
temps qu'ils passent ä regretter de ne pas l'avoir.

Dieu me garde, Messieurs, aujourd'hui surtout, quand nous
sommes reunis pour distribuer les prix fondes par M. de Montyon
et pour honorer la memoire de cet homme de bien, si charitable
et pendant et apres sa vie, Dieu me garde de nier labienfaisance!
Lorsqu'elle s'empare de certaines ämes d'elite, eile y devientla
passion la plus puissante, la plus dominatrice, la plus ruineuse
qui soit; mais il me sera permis de constater, sans intentions au-
trement subversives! — et ce sera encore glorifler M. de Mon¬
tyon, — il me sera permis de constater que les pcrsonnes en
proie, comme lui, ä cette passion, si elles sont moins rares qu'on
ne le croit, sont plus rares qu'on ne le dit, et que l'unique pre-
occupation des millionnaires n'est pas encore de venir en aide ä
leurs semblables desherites de tous les biens de ce monde.

Et ccpendant, il y a une charite universelle, si incontestable
qu'elle est devenue proverbiale : c'est cette charite qui, bien or-
donnee, commence par soi-meme; c'est toujours cela; puis il
faut bien commencer par quelqu'un, et il est tout naturel qu'on
prenne celui qu'on a sous la main, celui qui vous touche de plus
pres, qui vous prometd'etre le plus reconnaissant, qui, en somme,
partage le plus sincerement vos douleurs, qui vous entretient
continuellement des siennes, les exagere meme, et vous sollicite,
vous implore, vous importune, vous harcele jusqu'a ce que vous
ayez fait ce qu'il demande. Nous avons tous en nous ce malheu-
reux, ä la fois faible et exigeant, qui a des habitudes auxquelles
il ne veut pas renoncer, des desirs qui lui paraissent imperieux,
des reves qui ne lui semblent pas deraisonnables. II nous connait
si bien, il est si tenace, si eloquent, si calin, ce compagnon eter-
nel, que nous flnissons par lui ceder en l'avertissant chaque fois
qu'il n'ait plus ä y revenir. La fatalite veut sans doute que ce soit
toujours quand nous venons de prendre cette sage resolution que
les autres cherchent a nous apitoyer sur leurs miseres, et c'est
alors que, pour nous exercer le plus vite possible a notre seve-
rite toute neuve, nous leur repondons qu'ils nous parlcnt de
choses que nous savons aussi bien q'eux, que nous avons nos
chagrins aussi, que nous ne pouvons venir au secours de tout le
monde! Apres quoi, ayant donne cette preuve d'energie, nous
rcdevenons un peu plus compatissants pour nous-memes. Enfin,
si nous nouslaissons attcndrir, ce n'est jamais que sur notre su-
perflu que nous nous montrons eharitables.

Alexandre Duma-.

-4**^-tf>V>^^-

REVUE DES MAGASINS

ll n'est point de heaute possible avec une souffrance physique; le visage
pälit, s'amaigrit, si bien que personne ne vous reconnalt plus. Combien de
femmes, sans le vouloir, se deteriorent la sante et perdent leur beaute par
l'usage d'un corset mal etabli!

Dans ces conditions, le corset attaque tout l'organisnle : il comprime
l'estomac, la poitrine, modifie de la fagon la plus funeste la dispositlon na¬
turelle des organes et provoque des consequences irreparables.

M mes de Vertus sosurs onl admirablement resolu le probleme difficlle
de reformcr la tadle, de lui donner la gräce et la sveltesse desirables, sans
pour cela nuire en quoi que ce soit ä la sante. Voilä le succes qui, de si
longue date, s'est attacbe ä la Ceinture Regente. Souple et douce au corps,
Cette nilgnonne ceinture soutient et cambre la tadle, sans entraver aucun
mouvement.

Aussi l'adresse de M mes de Vertus socurs (12, rue Auber) doit-elle
ctre comptee parmi Celles qu'une femme soucieuse de sa personne doit
eonserver.

— Un fait desormais acquis, c'est que. la machine ä coudre Wheeler ei
Wilson est reellement devenue Tun des meubles indispensables de la fa-
mille. Quelle fortune pourrait suffire ä satisfaire les mille caprices de la
mode, si l'on n'avait pour vous seconder l'agilite de cette travailleuse eme-
rite? La mere la plus econome ne resiste pas au desir bien legitime de faire
une robe neuve ä ses filles, quand les etoffes sont ä si bon compte et que
la fagon est insignifiante, gräce ä la machine Wheeler et Wilson.

On apprend bien vite ä se servir de cette machine ä coudre, soit en
allant prendre quelques legons dans la maison principale (70, boulevard
Sewastopol),od Wme Seeling se fait un plaisir de donner elle-meme toutes
les explications necessaires avec une clarte parfaite. De plus, on voit
manceuvrer cette excellenle couseuse mecanique, et l'on apprend du meine
coup ä en connaitre les rouages et le mecanisme.

Quand on habitc la province, des lettres explicatives et un cahier d'in-
structions suffiscnt pour mettre au courant la personnc la plus novice.

M. d'A.
—«~C¥>*^-»—

VENTE DE PATRONS

La vente de Patrons coupis et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos leclrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La directum de notre atelier de patrons a e'te conflee ä une
personne tout a fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporler dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere a donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal.

-wMUy**^-
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Ad. GOUBAUDet F1LS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOTTVEATTTES, DESOKIPTION DES TOIEETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rne
du Quatre-Septemfore, 3, et rne Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

L'inconnu... voilä ce qui attire ! Ne veut-on pas toujours sa-
voir ce qu'on ignore, pos-
sedercequ'on n'a pas? Et
cela en toutes choses, dans
les modes aussi bien que
pour tout le reste.

Au mois de septerubre,
alors que la saison est sur
son declin, c'est derriere
le rideau oü se cache la
nouvelle mode qu'on se
plaitä cherchcr l'inconnu;
mais n'arrive pas qui veut
ä soulever la lourde dra-
perie! Heureusement il
n'est point de difficulte
pour nous, des qu'il s'agit
d'un objet qui peut occu-
per Fattention de nos lec¬
trices.

La nouveaute la plus
interessante a etudier en
ce moment, c'est la passe-
menterie : jamais, en au-
cun temps, eile n'a offert
plus de ressources, plus
de variete, ni une plus
reelle perfection au point
de vue de la main-d'oeu-
vre. Ce qui ressort ä pre-
miere vue d'un examen
d'ensemble, c'est que le
melange de la broderie et
des perles constitue ac-
tuellement la nouveaute'.
Perles d'acier, perles« claiv
de lune », perles mordo-
recs, perles « gorge de
pigeon », — une nouvelle
venue, — voilä les Cle¬
ments en faveur. La bro¬
derie, en laine ou en soie,
tslpleine sur fond ä jour et lest perles ne sont employecs qu'avec
mode'ration ; c'est ee qui en fait le charme, et le tout est souvent
rehausse de franges assorties.

La passementerie riche empiete si bien sur le domaine artisti-
pe, qu'il y a des mencilles de fabrication. A cöte" de veritables
rivieres de perles ruisselant entre des nattes en relief sur fond ä
jours, etc., on trouve des modeles ä caraetere. Ces derniers
oörent presque toujours un grand avantage : r.elui de former
u ne garniture dont on peut detaeher les motifs. Les dessins,

l\ X° 381. — ClIAPEAU DE CAMPAGNE.

tres-remarquables, sont parsemes de boules de Milan ou de elo-
ehettes satinees, qui retombent en pendeloques.

Les boutons presentent, eux aussi, une grande variete, et nous
remarquons qu'en dehors du bouton au crochet, du bouton de
Milan et du corozo, dejä bien connus, la nouveaute a surtout pour
Clements la nacre noire et le burgös, matiere de la nature du
coquillage. Ce dernier bouton presente une certaine originalite,
et comme la matiere en est assez rare, il coüte relativement

eher; par cela meme il
est decrete d'elegance. II
y a encore des boutons en
verroterie fine, qu'on as-
sortit aux garnitures per-
lees. Que voulez-vous!
quand on prend... non
pas du galon, mais du
clinquant, on n'en saurait
trop prendre.

En fait de tissus, il nous
faut signaler le vrai ca-
chemire, comme etant ap-
pele ä un certain succes.
On en fait dejä des robes
princesses, des polonaises,
des tuniques juives, — la
tunique Orientale, dont on
parle tant, n'est autre que
la tunique juive, — que
l'on garnit de bandes
d'uni, en velours, soie, etc.
On emploie egalement ce
cachemire pour faire des
plastrons de corsages, tan-
dis que des bandes en pa-
reil servent pour les gar¬
nitures de la meme robe.
Les bords du cachemire
doivent etre liseres de
soie assortie au fond de la
robe, ou d'une autre teinte
s'harmonisant bien avec
celle du costume.

Cette disposition de plas-
tron semble devoir se
maintenir pendant la Sai¬
son prochaine ; mais la
nouveaute consiste ä uti-
liser, ä cet effet, les etofles
brochees, les faeonnes,

les broderies, les dentelles, applications, etc. Dans ce cas, le
corps principal du costume doit etre en tissu uni; le col et les
manchettes Louis XIII restent assortis au plastron.

Lorsqu'on taille ces plastrons, qu'ils constituent le devant ou le
dos d'un simple corsage ou d'une forme princesse dans toute sa
longueur, il est urgent de mettre le droit fil au milieu, tout en
cintrant la taille comme il convient. II faut egalement tenir
compte du dessin, pour qu'il conserve son aplomb ; les allures
irregulieres des carreaux, les lignes maladroitement brisees des
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rayures, sont du dernierridiculect fatiguentle vegard. C'est pour-
tant un defaut dans lequel on tombe trop souvent, et nous ne pou-
vons reprimer un möuvement de mauvaise hunieur lorsque nous
rencontrons un plastron aussi maladroitement pose ; il eüt ete si
facile de faire autrement!

La forme des manches, jusqu'ä nouvel ordre, reste ainsi deter-
minee : manche collante, afin de faciliter le rabat de la manchelte
Louis XIII, et manche duchesse pour toilettes habillees. La prc-
miere doit etre peu garnie, puisque le bord est cache ; dans tous
les cas, lagarniture ostplate et placee en remontant.

La meilleure preuve que l'on puisse donner du succes durable
de la ceinture ronde appliquee ä tous les corsages, c'est la quan-
tite de jolies boucles qu'on a fabriquees, et ce fait surtout que les
boucles sont assorties de mattere et de caractere aus boutons qui
garnissent le corsage. C'est une preuve de goütquede tenircomptu
de ces petits details.

La mode des pelerines a pris une trop grande extension, pcn-
dant la saison des eaux et des voyages, pour ne pas durer tout
l'hiver encore. Ce Supplement de deux ou trois collets sera, d'ail-
leurs, d'un concours precieux contrele froid. Apres avoir porte le
paletot de demi-saison, en drap leger, avec sa forme cintree, fer-
mee devant par une seule ligne de boutons et ses trois pelerines,
on ne demandera pas mieux que de le retrouver en matelasse,
completement borde de velours. Ainsi compris, cesera par excel-
lencc le vetement des jeunes filles.

La reprise de la Haine de Chypre a redonne ä l'Opera quelques-
unes de ses bonnes soirees habituelles, et les premieres represen-
tations de l'oeuvre d'Halevy ont ete assez brillantes. Quoique la
toilette des femmes se ressente beaucoup des vacances et del'ab-
sence des abonnees ordinaires, on y peut trouver cependant quel¬
ques types gracieux. Mais ce sont des variations sur des themes
connus.

Nous avons fait, toutefois, quelques remarques qui meritent
d'etre notees. Les femmes ne quittant pas leur löge, — il serait
de mauvais ton d'en agir autrement, — nous ne pouvons parier,
bien entendu, que des corsages et des coiffures. Voici une grande
originalite : corsage tout blanc, en tulle et denlelles, ouvert en
narre, avec collerette Medieis; manches duchesse en velours bleu
d'azur, garnies de volants de dentelle, ne voilant qu'ä moitie le
coude. Un groupe de roses variees, en fleurs naturelles, ornait le
c6le de l'ouverture du corsage, donnant äl'ensemble une couleur
Pompadour de la derniere coquetterie. Un bouquet de roses
semblables, place sur le bord de la löge, pres du bras prcsque

qui s'y appuyait, completait le tableau d'une facon charnu
mante

On revient aux bouquets, mais tout doucement; et le gerne
veut que les fleurs soient en hotte et sans feuillage.

Mary d'Auderviixe.

liescription des gravarcs dans le texte,

P. N° 38t.

Ghai'eau de cami'AGne. — Forme japonaise; la paille legere et de trois
couleurs (bleu, rouge et jaune). Echarpe de gaze blanche autour de la ca-
lotte, fixee par des branches de cerises, le bout llottant autour du cou.
Cache-peigne de cerises sous la passe derriere.

G. N° 783.

Toilettes de phohexadf. ex voiture. — 1. Costume de cachemire verl
russe et faule assortic. — Jupon ä traine, entoure de trois volants de faule
que surmonte une bände de cachemire des Indes rouge. — Polonaise de

forme princesse, fermee au milieu devant par des boutons rouges. Une
bände clouee de boutons indique, sur le cöte, la place de la poche; cet
endroit est, en outre, garni de trois rangs de coulisses faisant töte. Des
bandes rouges, partant de chaque extremite de la poche, traversent en
biais le corsage; l'une s'arrete au milieu, l'autre sc perd pres de la bände
de la couture de l'autre cöte. Bandes sur tous les bords inferieurs de la
polonaise, y compris son grand cot Louis XIII. Plisses de faille et parement
rouge, garni d'un revers boutonne, au bas des manches. — Lingerie
plissee, en tulle blanc gaufrc. — Chapeau de paille marron, garni sous la
passe de deux rangs de ruches et coulisses en gaze marron. Bouquet de
fleurs jardiniere au sommet; noeud de ruban jaune au-dessus du bavolet;
brides assorties. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Gonfeclion riebe pour voiture, en drap du Thibet (tissu de l'Iude) de
couleur feutre.— Forme de paletot droit devant; ledoscintre par une seule
couture au milieu. La couture des devants empiete sur le dos, remplacant
celle des petits cötes. Le bas du dos est forme d'une partie plissee ä plis
plats, encadree de bandes de faille; celle du haut est mainteuue par trois
cocardes en passementerie, du milieu desquelles pendent des glands ; les
bandes de chaque cöte sont ornees de glands surtoute leurhauteur. Meines
bandes au bas du vetement et riches franges partout. Les manches, de
forme pagode, doublees de soie assortie, sont garnies comme le bas du pa¬
letot. — Robe princesse en faille noire, garnie dans le bas d'un grand volant
monte ä tete. — Chapeau de paille loutre, garni d'une echarpe de faille
de nuance un peu plus claire, bordee de franges de soie bouton d'or; cettc
echarpe, coquillee autour de la calotte, est fixee sur le sommet par un bou¬
quet de boutons d'or. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 794.

Elegantes toilettes de villegiature. — 1 et 2. Meme costume en taf-
felas et grenadine noirs, vu sous deux aspects.— Jupon de faille, ä traine,
entoure de deux volants plisses. — Tunique (2 e jupon) en grenadine; les
bords garnis d'un double volant de dentelle blanche et de dentelle noire.
La largeur du dos est detachee du reste sur les cötes et forme traine sur le
jupon. Le reste de la tunique forme un tabuer drape ä plis egaux, et ses
bords, sur le cöte, retournent sur eux-memes en formant plusieurs coquilles.
Un nceud de ruban fixe le milieu des draperies du tablier; un biais de gre¬
nadine, orne de dentelles pareilles aux precedentes, s'echappe d'un nosud
de ruban place sur le cöte. Cette garniture se termine au milieu derriere
par un long noeud de ruban. — Corsage petit habit en grenadine doublee
de soie. La basque est longue derriere oü eile forme deux pans garnis de
boutons noirs; un double \olant de dentelle en suit tous les bords jusque
par devant. Memes boutons pour fermer le corsage. Parement garni de
plisses au bas des manches. — Lingerie de dentelle assortie a celle de la
toilette. — Chapeau Auve>'gnate, en paille anglaise fine, garni d'une
echarpe de gaze bouton d'or, retenue au sommet derriere par un bouquet
de fleurs jardiniere. Cache-peigne de fleurs semblables. L'echarpe redes-
cend entourer lecou et flotter derriere. — Patron epingle: 8 francs.

Description de la gravure colorlee n" I 1 I«.

Toilettes de camtacke. ■—1. Costume en faille marron etvigogne eerue.
— Jupon de faille ä petite traine, entoure d'un volant plisse dont les plis
sont maintenus sur trois rangs. — Polonaise en vigogne, de forme prin¬
cesse; le bas garni d'un plisse pareil au precedent et coupe par uu galon
broche 'de tons assortis. Un tablier breton est dessine, sur le devant du ve¬
tement, par des galons pareils; il est orne, en outre, de sequins de nacre.
Le galon suit le tour du cou. Une sorte de pouff estformee derriere par les
draperies qui relevent l'ampleur de la polonaise en la ramenant au bas du
dos, fixee qu'elle est par un galon. Parement de faille au bas des manches,
borde d'un lisere de soie ecrue; ligne de sequins au milieu. — Lingerie
platc en batiste. — Chapeau de paille de riz blanche, garni d'une couronne
de feuillage varie et d'une touffe de plumes posees au sommet.— Prix du
patron epingle : 8 francs.

2. Costume en neigeusc de laine bleue ä pointillcs blancs, de forme
princesse devant jusqu'au petit cöte du dos. Toute cette partie est rayee
d'entre-deux de guipure blanche, et le bas est entoure d'un haut volant
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nlisse. Le dos du corsage est tout plisse et les plis, maintenus sur la dou-
blure plate, s'arretent au bas du buste comme une simple basque. La traine,
raioutee par une ceinture sous ces plis, retombc naturellement, avec deux
volants de faille plissee. Col marin en neigeuse, encadre de guipures.
Manchesde faille terminees par un double parement que coupe an entre-
<jeM- __ Lingerie ouverte en toile. — Chapeau de paille noire ; le bord
de la passe roule sur lui-meme et releve assez haut derriere. Ruban bleu
autour de la calottc, noue sur le cöte pres d'une rose jaune.— Prix du pa-
tron epingle : 8 Francs.

Patrons (raccs anucxt-s a ce imun'-jo.

La feuille de patrons traces annexee au present numero contient les six
modeles suivants :

1. Toilette de voyage, d'apres la gravure coloriee n° 1448 (flg. 2), an¬
nexee au numero de ce jour.

2. Manteaude voiture, d'apres la gravure G. n° 783, inseree et decrite
dans le numero de cejour.

3. Toilettede demi-saison, d'apres la gravure coloriee n° 1151, qui sera
annexee ä notre numero paraissant le 15 septembre,

li. Costume de pelit garcon de six ans, d'apres la gravure coloriee
n° 1452 E. (flg. 2), qui sera annexee ä notre numero paraissant le 22 sep¬
tembre.

5. Pantalon de petit garcon,
6, Corsage suisse.

— Mme LA RARONNEDE T..., A X... PRES ÜLOIS.

Certes, nous deplorons, ainsi que vons, le sans-gene introduit dans la
tenue des hommes. Ne pas mettre de gants lorsqu'on est a l'Opera, en tenue
de soiree, ä cöte de femmes ricliement parees, est chose qui nous eboque
vivement. — Mais qu'y faire? —A laverite, les gants, passes entre les bords
du gilet sont ä portee d'etre mis au moment ou on le juge ä propos, et
ces me?sieurs ne manquent guere de mettre ainsi leurs gants en evidence.

— M"" Marie L..., a Niort
Nous vous conseillons une toque couverte de plumes de coq pour volre

chapeau d'automne.

— Mn,e Alex. Y..., a Milan.
Pour une jeune femme grande et bien faite, la tunique juive en tulle

espagnol noir, brode de perles clair de lune, avec traine resserree par un
noeud de velours noir, voilä ce qui convient le mieux. La robe de soie peut
etre noire ou de couleur: le noir, nous semble loutefois plus elegant.

-«*e-c-tf>»^>*-

EOHOS I>E LA MODE

La canicule s'etant deeidee ä nous accabler de.ses feux il y a
quelques jours, l'onde amere a repris une vogue nouvelle. Vain-
cus par la chaleur, les plus recalcitrants se sont empresse's de
quitter l'asphalte en ebullition pour le galet rafraichissant, et
c'etait ä qui dresserail sa tente sur la plage, de Calais ä Biarritz.

La semaine de Deauville s'est ressentie de cette faveur de
l'Ocean,et eile a plusbrillamment fini qu'elle n'avait commence.
Le bal des courses, Lautre samedi, a justifie toutes ses traditions
d'elegance. Les robes de mousseline blanche, garnies de valen-
ciennes, dominaient ainsi que les toileltes en batiste de couleur
unie, garnies de malines ou de point de Bruxelles. Les mantilles
de blonde, que retient de cöte un bouquet de fleurs, sont le grand
succes d'elegance, cette anne'e, de Trouville et de Dieppe, et
parties de lä, il n'est pas douteux qu'elles ne conquierent rapi-
dement tout le littoral de l'Ocean et s'y prominent en souve-
raines maitresses.

En Espagne, la mantille blanche domine sur les tetes aristo-

cratiques, et rien n'est plus seyant, plus favorable au visage
feminin. M llcs de Beyens, qui, par leur mere, appartiennent k
l'Espagne, ont importe cette mantille ä Deauville, dela plus heu-
reuse fagon du monde.

* *

Les petits capuchons d'appartement, en gaze garnie de den-
telles ou bien en etoffe legere pareille ä celle de la robe, sont
aussi fort jolis et d'une e'legance rafQnee. On leur donne la forme
des capulets affectionne's au temps de Louis XV par les grandes
dames de Versailles et de Marly et qu'on retrouve dans tant de
portraits et de gravures du temps.

Au xvm e siecle d'ailleurs, jusqu'au regne de Louis XVI, les
femmes sortaient avec un capuchon d'etoffe noire se repliant
comme une capote de cabriolet. Cet ajustement semblait etre
alors pour les Francaises ce que la mantille est devenue pour les
Espagnoles.

Les calechcsconvenaient surtout aux femmes ägees, heureuses
de pouvoir ainsi abriter leurs rhumatismes contre le danger des
vents coulis, mais elles formaient une triste coiffure pour les
jeunes femmes, qu'elles engoncaient quelque peu. L'avenement
au tröne d'une jeune reine comme Marie-Antoinetto les (it de-
choir de leur vogue, et le regne du bonnet commenca.

Vers 1771, les dames remplacent, pour la parure, les bonnets
par des chiffons poses sur l'ediflce eleve de leur coiffure, et celte
nouvelle mode donne lieu ä un art des plus compliques. 1772 voit
naitre les hautes coiffures d'apparat ou loges d'Opcra; 1773, Celles
dites ä la Comete. L'annee suivante est celebre par deux nouvelles
modes qui eurent un grand succes : la coiffure ä la qu'is am et le
pouf au sentiment.

Le pouf, dont le nom a surve'cu dans le langage de la toilette
feminine, etait ainsi nomme ä raison de la confusion d'objets qui
entraient dans sa composition, et on l'appelaitau sentiment, parce
qu'on y faisait figurer tout ce que la dame affectionnait. On s'en
fera une idee d'apres la description suivante, qui nous a ete con-
servee, d'un pouf au sentiment de la duchesse de-Chartres. Au
fond etait une femme assise sur un fauteuil et tenant un nourris-
son, ce qui de'signait le duc de Valois — depuis, le roi Louis-
Philippe — et sa nourrice. Sur la droite, on voyait un perroquet
becquetant une cerise, oiseau precieux ä la princesse. A gauche,
un petit negre, image de celui qu'elle aimait beaueoup. Le sur-
plus etait Charge d'une touffe de cheveux du duc de Chartres,
mari de la princesse, du duc de Penthievre, son pere, du duc
d'Orleans, son beau-pere.

Inutile de dire que toutes les femmes raffolerent des poufs;
chaque elegante voulut avoir un pouf ä la reine, ä la Junon, et
etre une des premieres ä se faire coiffer en parc anglais, en par¬
terre galant, en moulin ä vent ou en einen couchant.

*

A propos de galanterie, voiei un detail e'clos d'hier et d'une
courtoisie toute castillane :

Offrez-vous des fleurs ä une femme, vous n'en envelopperez
plus les tiges d'un papier, qui entourait les corolles d'une colle-
rette ridicule. Vous reunissez vos fleurs par un ruban, qui tourne
jusqu'ä l'extremite des tiges. Ce lien est de la couleur prefere'e
ou adoptee par la destinataire (pour une fiancee, toujours bleu
tres-päle), et il porte, courant en lettres d'argent brodees, un
quatrain que vous avez compose, ou que vous empruntez aux
poetes les plus celebres, si vous n'avez pas commerce vous-meme
avec les Muses.

B. S.
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La saison qui va bieniöt finir est cellc des e'trangers. Ils passent
ä Paris pour se rendre auxbains de mer ouauxstations thermales,
et leur presence n'est pas un des moindres charnies de la vie pa-
risienne en ce moment. Parmi les personnages de distinction qui
tour ä tour ont traverse la capitale dans le courant du mois der-
nier, on a pu signaler la comtesse de Derby, le prince D. Radzi-
will, le duc et la duchesse d'Ossuna, la princesse Gortschakoff, le
prince de Kaunitz-Rietberg.

Ce dernier descend du ministre de l'imperatrice-reine Marie-
Therese, mere de Marie-Antoinette, lequel fut, en son temps, un
personnage a la fois fort original et passablement brutal. Ses ex-
ploits suffiraient ä remplir un livre tout entier.

C'est le prince de Kaunitz qui, pour donner ä ses cheveux la
nuance exacte, passait dans une enfilade de salons, dont il avait
calcule la grandeur et le nombre, tandis que des valets armes de
houppes le poudraient.

Nil'agonie ni la mort de Marie-The'rese n'avancerent l'heure
de son lever et n'abregerent d'une minute le temps qu'il donnait
ä. ses indescriptibles toilettes. Le soin ou plutöt le culte de sa
personne le preoccupait ä l'exclusion de toutes convenances
envers les autres, meme les plus elementaires.

Un jour, il dinait chez l'ambassadeur de France, le baron de
Breteuil. Vers la fln du repas, selon sa coutume lorsqu'il etait chez
lui, il se fit apporter un miroir avec un tout petit attirail de den-
tiste et se mit, sans souci des convives qui l'entouraient, ä com-
mencer sa toilette de bouche. Stupefie et n'en pouvant croire ses
yeux :

— Messieurs, dit le baron de Breteuil, levons-nous; le prince
veut etre seul.

La legon etait spirituellement donnee. Le prince comprit et
des lors n'accepta plus aucune invitation.

Avec un tel amphitryon, les diners, d'ailleurs, manquaient de
charme. Un jour, ä sa table, un silence s'etait produit un moment
parmi les convives. Se tournant alors vers la princesse de Clary,
chargee par lui de faire les honneurs de sa maison :

— II faut convenir, madame, lui dit-il, que vous m'avez invite
aujourd'hui une bien sötte compagnie!

Une autre fois, et dans un cas ä peu pres analogue, ä sa table :
— J'aimerais encore mieux, s'ecria-t-il, entendre des betises

que rien du tout.
Voilä l'etonnant personnage qui, cependant, occupa une place

si considerable dans les affaires de son pays.
II parait, du reste, que ce genre d'esprit, — consideration ä

part de l'excentricite individuelle d'un prince de Kaunitz, — est
un peu celui de Vienne. C'est le Sjwrt qui le dit. En tout cas, cela
prouverait, une fois de plus, que la perfection n'est point de ce
monde.

Cette preuve, il n'est pas meme besoin d'aller ä Vienne pour la
chercher. On la trouve surabondamment en France, par le temps
qui court, et principalement ä Paris, capitale de la civilisation!
Mais le silence est d'or : passons...

Jamais on n'avait tant parle des libraires! L'occasion est bonne
pour instruire nos lecirices de ce que fut jadis cette profession,
dans des circonstances donnees, et leur montrer que tout n'est pas
roses pour ceux qui leur vendent les productions de leurs auteurs
favoris. Que d'epines sont suspendues au-dessus de leurs tetes!

En 1649, Vivenet, libraire du Palais, se vit condamner ä cinq
ans de galeres pour vente de pieces mazarinesques. La meine
annee, une sentence terrible fut rendue contre toute une famille
d'imprimeurs et de vendeurs de mazarinades : le fils aine fut
condamne a ötre pendu; la mere, ä assister au supplice de son
fils et ä recevoir le fouet; le plus jeune fils, aux galeres.

Le favori d'Annc d'Autriche etait, on le voit, passablement
chatouilleux sur le chapitre de ses intrigucs et de ses galanteries!

En 1694, deux commis de librairie furent pendus, une femme
fut mise ä la Hastille et deux autres personnages emprisonnes
pour un pamphlet sur le mariage du roi et de M°" de Maintenon.

Au svin* siecle, les rigueurs s'accumulerent contre les libraires.
Les uns furent pendus, d'autres embastilles, mis dans des cages
de fer, pour des ecrits sur les bulles, sur M me de Pompadour, sur
le Parlement Maupeou, etc. Les choses en vinrent ä ce point que
le commerce et la vente des livres durent se refugier en Hollande.

En remontant dans Fhistoirc, on trouve un fait etrange. Fran-
gois I er , que l'on a nomme « le pere des lettres », ordonna, par
un edit, la fermeture de toutes les boutiques de librairie, sous
peine de mort.

Dans l'antiquite, le commerce des livres fut tres-encourage. La
boutique d'un libraire, ä Athenes, etait un lieu de reunion pour
les oisifs et les beaux esprits. L'auteur d'un ouvrage nouvelle-
ment paru y faisait la lecture de son livre ; on y discutait les af¬
faires politiques, litteraires, artistiques, sans que l'autorite ordon-
nüt la fermeture de la boutique ou tracassät le libraire. .Cette
libeite de discussions litteraires developpait le goüt des livres et
donnait, par suite, de la valeur materielle aux ouvrages. Ainsi,
trois traites de Pythagore etaient vendus 100 mines (9147 fr.), et
les oeuvres de Speusippe, le neveu de Piaton, etaient vendues
3 talents (16605 fr.). Le prix des livres se modifia, du reste, lors-
que les materiaux sur lesquels on ecrivait devinrent moins coü-
teux, lorsque surtout on sut preparer le parchemin.

A Rome, la boutique des libraires etait tenue avec beaucoup
d'ordre et avec une sorte d'ele'gance pareille ä celle des librairies
de notre epoque. Les devantures des boutiques etaient couvertes
d'inscriptions et d'affiches. A l'interieur, les volumes etaient soi-
gneusement arranges et classes dans des casiers que Martiala
appeles nidi (nids).

Ainsi qu'ä Athenes, les boutiques de librairie romaines etaient
fort fre'quentees. Tout s'y discutail, s'y lisait, s'y disait librement.

L'avenement du christianisme developpa les ecrits et accrut le
commerce des livres, qui subit les phases les plus diverses pen-
dant plusieurs siecles: tantöt prospere, tantot preg d'etre ane'anti.

L'invention du papier de chiffons, vers le milieu du xiv e siecle,
et l'invention de l'imprimerie au siecle suivant donnerent une
immense impulsion au commerce, ä Paris surtout, oü, malgre
les entraves, malgre la censure, le clerge, les universite's, etc.,
le commerce de la librairie occupait plus de six mille personnes,
ecrivains, copistes, relieurs, enlumineurs.

Quelques libraires du xvn e siecle ont eu un nom fameux.
Leur quartier general etait dans les galeries du palais de Jus¬

tice de Paris. Dans les frontispices d'un grand nombre de livres
de cette epoque, on voit le dessin de leurs boutiques installees au
premier, au deuxieme, au troisieme pilicr de la grande salle.

Une ancienne gravure repre'sente la galerie du Palais dans la
seconde moitie du xvn e siecle. On y voit trois boutiques : l'une de
livres; Lautre d'eventails, de gants, de dentelles; et la troisieme,
d'objels de mercerie. Les audiences dans les diverses chambres
du Palais etaient toujours suivies; la chaleur y etait suffocante,
et il etait admis, parait-il, que tout assistant se servit d'un even-
tail pour ne pas etre incommode par l'elevation de la tempe'rature
et par les emanations.

Cette gravure, minutieusement detaillee, permet de lire au dos
des livres arranges sur les rayons de la boutique du libraire les
noms de Ciceron, Se'neque, Tacite, Plutarque.

Aujourd'hui, on ne trouve plus de livres ä acheter sous les pi-
liers du Palais. Dame Justice yadmet pourtant encore les libraires,
mais ä leur corps defendant!

Ludovic Sauveur.
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LES VAGANCES

II fut un temps oü ce seul mot faisait baltre bien fort notre
coeur.

Les vacances, c'efait le retour au foyer apres dix mois d'exil;
c'etait l'accueil affectueux de tous, les caresses des vieux parents
et jusqu'auxjappemenls du boii ehien qui avait ete notre pre-
niier camarade. C'etait le retour des longues promenades dans
les bois cbers ä notre enfance ; la cueillette des prunes, ce fruit
aimable qui attend l'arrivee des collegiens pour mürir; la peche
dans les ruisseaux oü court le sillon argente des ablcttes; c'etait
surtout l'accomplissement du beau reve caresse tant de fois, pen-
dant les longues beures d'etude, quand la lampe vous endort ä
demi sous sa lumiere immobile et blanche, quand la voix du
maitie ne parvient plus ä votre oreille que comme un murmure
oü les mots ne se saisissent pas.

Ileureux temps que celui-lä!
Ah! goütez bien toutes ces joies, vous qui partez de l'ecole le

coeur plein d'esperance! Entrez en chantant dans lamaison riante
qui vous attend, enivrez-vous de la senteur des grands arbres,
ecoutez la chanson des oiseaux aniis qui semblent feter votre
venue; mieux que cela, ecoutez les conseils paternels et savourez
les maternelles caresses. La vie vous rend pour quelques jours h
la famille, c'est-ä-diie ä toutes les affections saintes, ä tous les
devouementsvrais, a tous les sacrifices desinteresses. Vous ne
trouverez rien plus tard qui ressemble ä ee complot de tous pour
votre bonheur. Cette sollicitude vous manquera et il vous faudra
eonger aux joies de ces premieres anne'es pour aimer encore
l'existence.

Les hommes aussi prennent des vacances.
Vos maitres, les magistrats, les fonctionnaires de l'Etat, si

graves que soient leurs fonctions, ont aussi garde un temps pour
le repos. Mais que ce temps ressemble mal aux heures que vous
gaspillez avec une insouciance si grande! Pour cesser de travail-
ler, ils ne cessent pas, comme vous, d'avoir l'äme inquiete et
l'esprit soueieux. Et ce n'est pas ä eux seuls qu'ils pensent, mais
ä vous surtout, dont ils voudraient l'avenir exempt des tristes
preoccupationsde leur passe.

Vous, durant le temps qu'ils songent ainsi avec amertume, vous
jouez, vous esperez, vous croyez! Si vous pouviez rester toujours
ainsi, leur angoisse serait sans raison; car l'avenir est ä ceux qui
esperentet qui croient, — qui esperent dans la puissance du pro-
gres et qui croient aux destins immortels de leur patrie !

G. B.-F.

LE PRIX DE PATIENCE

L'Angleterre est le pays des vieux usages et des coutumes bi¬
zarres. Une feto aussi originale que celle de la Lady Godiva, et qui
forme le pendant de notre couronnement des rosieres, la Presen-
tation ofthe flitch of bacon, a eu lieu tout recemment ä Great-Dun-
mow, dans le comte d'Essex. Il s'agit de gens maries auxquels on
diicernc des prix de vertu et de fidelite. Les epoux qui peuvent
prouver qu'ils ont vecu en parfait aecord pendant un an et un
jour ont droit ä la flitch of bacon, c'est-ä-dire ä un jambon d'York.

Cette annee, trois menages, Andrews, Harrison et Barrah, s'e-
taient mis sur les rangs. Avant la ceremonie, on les a conduits, au
son des tambours et des fii'res, jusqu'ä l'hßtel de ville, oii siegeait
le tribunal,prdside par M. Savill, clerc du comite. La, ils ont du
subir un long interrogatoire devantunjury compose d'un nombre
egal de celibataires des deux sexes, qui a examine leurs titres,
recu les conüdences des habitants, entendu les medisances des

uns et les rapports elogieux des autres. M. William Legg, l'edi-
teur, etait l'avocat des candidats. Enfin, les reponses des epoux
Barrah ayant ete reconnues les plus satisfaisantes, on leur a de-
cerne cette etrange recompense du flitch of bacon qui a rendu le
bourg de Dunmow si celebre dans ie Royaume-Uni. L'heureux
couple, precede de bannieres et de musiques, et porte en triomphe,
est alle ensuite dans un champ hors les murs pour se soumettre
auxformalites traditionnelles. A genouxsur deux pierres pointues,
il a prete le serment de patience et de fidelite, puis ecoute, sans
changer de place, le sermon d'un re'verend, ainsi que l'allocution
du president. Apres quoi un coup de canon est venu donner le Si¬
gnal du depart, et chaeun est rentre chez soi.

Les journaux anglais nous rappellent que cette curieuse cere-
monie, qui sc rcnouvelle tous les ans, fut instituee par sir W. Fitz-
Walter, enll98.

La legende raconte que ce personnage, ayant eu a se plaindre
de l'humeur acariätre de sa femme, alla consulter les moines du
prieure de Little-Dunmow, petit village situe a deux milles de
Great-Dunmow. On montre encore sa deposition, qui est conser-
vee dans les archives du monastere, et dont voieile texte : « Elle
veut bien me laisser porter l'armure ä la guerre, mais eile veut
porter le haut-de-chausses ati logis. »

Le prieur, qui aimait a rire, conseilla ä Fitz-Walter de mettre
fln ä la quereile par un combat singulierdont le haut-de-chausses
serait le prix. Cel avis ayant paru excellent, les moines de Dun¬
mow et tous les vassaux du seigneur se reunirent dans la cour du
chäteau, transformee en arene.

Lady Fitz-Walter, qui avait aeeepte le duel, — autant, dit un
vieux chroniqueur, pour marquer son mepris envers son mari que
sa haine pour le prieur, — se presenta ä l'heure dite, equipee
comme aux jours de tournoi. L'arme choisie etait le bäton ou
rondin de chene, assez dur pour etourdir un hornme.

Le combat commenee, la despotique e'pouse se mit ä frapper de
toutes ses forces sur son pauvre mari qui, craignant de la blesser,
se contentait de parer les coups. On se battit de la sorte une heure
durant, au milieu des rires de la foule.

Enfin, par un coup decisif, sir Fitz-Walter parvint ä terminer la
lutte en faisant tomber l'arme de son adversaire, et, comme cette
derniere se baissait pour ramasser son bäton, il se baissa en memo
temps et embrassa son ennemie, vaineue par tant dege'nerosite.

Lady Fitz-Walter declara solennellement que son mari avait
remporte le prix, puis eile lui tendit le haut-de-chausses en Ve¬
lours rouge qui etait suspendu au milieu del'arene.

La legende ajoute qu'ä partir de ce moment les seigneurs de
Dunmow vecurent en bonne intelligence et suivirent en toutes
circonstances les conseils du prieur.

Pour perpetuer sa victoire, Fitz-Walter institua le prix du Flitch
of bacon, lequel est delivre regulierement aux gens maries dont la
conduite a ete ii l'abri de tout soupcon pendant un an et un
jour.

Au nombre des epoux fldeles qui ont obtenu lejambon de Dun¬
mow, on cite M. Benjamin Disraeli, aujourd'hui lord Beaconsfield,
premier ministre dela reine. En 1868, onl'a vu s'agenouiller sur
les pierres pointues, preter le serment de patience devant le jury
des celibataires, observer toutes les formalites indiquees dans le
testament du fondateur, puis se retirer bras dessus bras dessous
avec Mme Disraeli, au milieu des acclamations de la foule.

F. F.
—KSCNTxTiOO^J—

Ce qu'on gagne par le mensonge en reputation d'habilete, on
le perd en consideration.

Chateaubriand.
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LE VIEUX TAILLEUR
(NOUVELLE. ----- SUITE.)

Le pere Mauduy, assis au bout de la table, pres de la fenetre,
me tournait le dos, son chapeau ä claque au bälon de sa chaise ;
il portait encore la queue; mais la sienne, fieelee d'un cordon
noir, ressemblait a une queue de rat, tant eile etait mince.

Le brave homme, assis en face de sa chopine, causait avec
M. Poirier, aneien portiei'-consigne, en retraite depuis des an-
nees. Ils parlaient sans doute de leurs eampagnes, car tous ces
vieux soldats ne sortaient pas de lä.

— Voyons, faites place! criaient les grenadiers. Qu'est-ce que
tout ce tas de saveuers? Qu'est-ce que toute cette racaille?...
Allons... depechons-nous!

Plusieurs se serraient sur leur banc, mais les grenadiers n'cn-
tendaient pas la chose de cette oreille :

— II nous laut cette table ä nous seuls, s'ecria le grand brun,
en frappant sur la table oü se trouvaient le pere Mauduy et son
camarade Poirier, avec d'autres. Nous aurons juste de la place
pour six... et qu'on sedepeche!

J'etais indigne.
— Messieurs, dit Bibi, les premiers arrives conservent leurs

places. Allez au Cheval brun, allez oü vous voudrez!... Vous ne
venez jamais ici.

— Quoi? quoi? crierent les maitres d'armes; qu'est-ce que
raconte le pequin ?

Bibi, ä ce ton goguenard, allait s'emporter; mais le pere Mau¬
duy, prenant sa chopine et son verre, lui dit:

— Bibi,'voyons... ce sont des jeunes gens... Arrivez, Poirier...
et vous autres... faisons place ä ces messieurs.

Et il alla s'asseoir tranquilleme*nt ä l'autre bout de la salle,
dans un coin.

— He ! s'ecria Tun des prevöts, riant aux eclats, il est prudent
le maitre de danse, il cede sa place de bonne gräce... Suivez les
conseils de la sagesse et vous deviendrez vieux.

Mauduy comprit alors que c'etait ä lui que les grenadiers en
voulaient.

En ce moment, assis contre le mur du fond, je le voyais en
face; son ami Poirier me tournait le dos.

Ce titre de maitre de danse avait rendu le vieux soldat furieux ;
mais il ne disait rien encore, et choquant son verre ä celui de Fan¬
den portier-consigne, il dit simplement, au milieu du grand si-
lence qui s'etait etabli :

— A votre sante, Poirier, et allons-nous-en.
II vida son verre d'un trait, deposa quelques sous sur la table,

et se depeehait de sortir ; mais cela ne faisait pas l'affaire des pro-
vocateurs, qui tous ensemble pousserent un eclat de rire :

— Ha! ha ! ha! la bonne farce !
Et Fun d'eux ajouta :
— Vousne connaissez pas Lapointe, vous autres? Vous savez, le

fameux Lapointe de la 32", le brave des braves, qui donnait le
frisson ä toute l'armee des sans-culottes? Vous ne le connaissez
pas... M n'est pas ici?

Et prenant par le bras un pelit chaudronnier tout contrefait,
nomine Simon :

— Est-ce que ce ne serait pas toi, par hasard?... Tu lui res-
sembles.

— Laissez-moi tranquille, repondait Simon en se degageant; je
suis chaudronnier de mon etat, je ne vous demande rien,

— Laissez ce pauvre homme tranquille, dit Mauduy en se ras-
seyant; puisque c'est ä moi que vous en voulez, ne vexez pas les
autres... Qn'avez-vous ä me demander? me voilä ! — Bibi, appor-
tez une chopine; Poirier, vous aeeepterez encore un verre.

__Ah! c'est donc toi, Lapointe? dit alors le grand brun. Tu
t'etais si bien cache depuis vingt ans qu'on ne te retrouvait plus...
11 parait qu'avec rage la prudence arrive, et...

__ Qua me voulez-vous ? interrompit brusquement le vieux
tailleur, dontla figure etait devenue couleur lie de vin.—Voyons,
ne faites pas les malins... parlez clairement.

— Eh bien, nous voulons te tater le pouls, dit un des prevöts
en ricanant.

— Ah! vous voulez me täter le pouls!... Vous l'entendez, fit-il
en s'adressant ä toute la salle : — ils veulent me täter le pouls...
c'est pour cela qu'ils sont venus! •— Vous vous en souviendrez !...
La provocation ne vient pas de moi, mais je l'accepte.

— Contre lequel d'entre nous? demanda le grand maitre
d'armes.

— Contre tous, fit-il. Oui, vous m'avez tous insulte, je vous de-
fie tous... Et puisque vous avez parle de la 32% c'est la32 e... Mais
cela suffit, dit-il en retenant sa langue. Allons, Poirier, en route,
on ne se dispute pas dans un cabaret, comme des polissons. Je
vous laisse avec ces messieurs, vous etes un de mes temoins, vous
en chercherez un autre; les anciens ne manquent pas. Vous vous
entendrez sur le terrain... Nous nous retrouverons ä la porte de
Bäle.

— C'est bon, fit Poirier.
Tout cela tut dit au milieu du silence; les maitres d'armes et

les prevöts avaient obtenu ce qu'ils voulaient.
Mauduy, se eoift'ant de son vieux chapeau, sortit sans meme je¬

ter un regard ä ses provocateur, les moustaches ebouriffees, Fair
indigne. II descendit les trois marches du cabaret et se dirigea
vers sa rue, en poussant de petits hoquets bizarres. Ce n'etait plus
le vieux tailleur melancolique, c'etait la bete fauve qui se reveille
apres avoir longtemps dormi et dont les mächoires claquent de
i'aim et de soif.

Je ne sais ce que pensaient les grenadiers en se voyant si bien
servis, mais ils descendirent sur la petite place des acacias grave-
ment, et moi je me depechai de regagner mon magasin.

Du seuil, je les vis s'entretenir devant le cabaret avec Fanden
portier-consigne ; puis chaeun s'en alla de son eöte; ils avaient
pris rendez-vous quelque part.

Or, ce jour-lä, voyant tout le monde ä la campagne et dans
les cabarets, et pensant que personne ne viendrait plus acheter
apres quatre heures, je dis ä ma femme de s'habiller et que nous
irions faire un tour dans notre jardin.

Je fermai le magasin; eile se depecha d'aller mettre son cha¬
peau, de se jeter un chäle sur les epaules, et dix minutes apres
nous gagnions bras dessus brasdessous la porte de Bäle, heureux
d'aller respirer le bon air des champs et de voir les progres de la
Vegetation depuis toute une longue semaine.

Le temps etait tres-beau. Notre jardin n'etait pas eloigne de la
ville, sur la route de Bäle; nous avions lä une jolie gloriette treil-
lissee, couverte de volubilis, de clematites et de vigne vierge, des
allees bordees de fleurs et quelques beaux arbres: mirabelliers
et pruniers, alors blancs comme neige, et que nous devions revoir
bientöt courbes sous les fruits.

Je ne dis rien ä Josephine de la provocation dont j'avais ete te-
moin ; ces sortes d'afl'aires etaient alors assez frequentes entre les
anciens soldats de la republique et de Fempire et la jeune armee
des Bourbons. De telles choses ne sont pas faites pour rejouir les
femmes; et la mienne, fort delicate, aurait ete tout emue d'en-
tendre parier d'un duel semblable, entre un vieux bonhomme
tout decrepü et six grands gaillards dans la force de Fäge et l'agi-
lite acquise par une pratique journaliere de la salle d'armes.

Je formais des voeux pour le pere Mauduy, c'est tout ce que je
pouvais faire, et je m'en remettais pour le surplus k la sagesse de
FEternel, sans esperer pourtant beaueoup que le vieux tailleur
pourrait sortir sain et sauf d'une si terrible rencontre.

Vers quatre heures et demie du soir, nous etions tranquille-
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ment a regarder nos oeillets et nos tulipes; le soleil dorait quel-
aues legers nuages au haut des collines, tout respirait le calme,
la fraicheurdu printemps. Je venais de decouvrir un nid d'oiseau
dans la haie de notre jardinet; Josephine, ravie, le regardait en
extase; nous n'avionspas encore'd'enfant, mais nous comprenions
pourtant bien les cris dedetresse de la pauvre mere voltigeant de
branche en branche autour de nous. « Eloignons-nous, disait ma
femme, ne prolongeons pas son e'pouvante.» Et dans ce moment,
comme nous nous redressions, j'entendis au loin un bruit de fcr-
raille, un vague murmure, qui tout d'abord fixa mon attention :
lä-bas, derriere la petite allee des houx et le verger qui separait
notre jardin des proprietes voisines, on se battait.

Ma femme, eile, n'entendait rien. Elle rentra dans la gloriette:
je luidis de m'attendre quelques instants, que j'avaisdes replants
et des boutures ä demander au jardinier Laforet, dont le potager
se trouvait plus loin, sur la route ; et, pousse par une curiosite
diabolique, j'enfilai l'allee formee par de grandes haies aboutis-
sant sur les pres de l'ancienne tuilerie, d'oü partait le cliquetis
que j'avais entendu d'abord.

A chaque pas il devenait plus distinct ; et quelle ne fut pas mon
horreur, au moment oii je nie penchais dans la haie, de voir lä
un grand corps etendu sur le gazon, celui du maitre d'armes
brun, la bouche plcine de sang, les yeux tout grands ouveits, son
habit de grenadier dans l'herbe.

11 etait tombe le preaiier, et les combattants s'etaient retires ä
quelques pas plus loin pour continuer ; personne ne veillait au-
pres du mort.

Comme je m'approchais derriere la haie, une exclamation se
fit entendre :

— Ah!
— Et de deux ! fit la voix du pere Mauduy avec une sorte de

ricanement.
En effet, ä travers le feuillage, j'aperjus autour d'un corps

etendu, plusieurs assistants inclines, ils regardaient; un des gre-
nadiers dit en se relevant:

— II est touche comme l'autre... au-dessous de l'aisselle.
Mauduy, en bras de chemise, restait seul debout; il attendait;

tout ä coup il se prit ä dire :
— Allons... allons... nous compterons tout ä l'heure... II est

mort... ca suffit...Passons äun autrc.le meilleur d'entre vous...
le plus fringant, le plus huppe!... Tenez, celui-lä, flt-il en mon-
trant le grenadier qui l'avait appele maitre de danse.

Mais celui-lä n'avait pas l'air de vouloir j mordre :
— Nous tirerons ausort, fit-il d'un accent bien autre qu'au ca-

baret de Bibi; c'est le plus simple.
— He! dit le vieux tailleur, pourquoi tant d'embarras? Vous

m'avez bien choisi tout seul, ä six que vous etiez... Eh bien, je
vouschoisis,moi.

— Non ! nous tirerons au sort, dit le maitre d'armes, c'est plus
regulier.

— Eh bien, depechons-nous... Je suis un peu echauffe... Je ne
tiens pas ä m'enrhumer.

II y avait dans toutes ses paroles un accent de mepris et d'ironie
terribles.

Ses deux temoins, le portier-consigne Poirier et l'ancien ser-
gent Perrot, deux vieux de la vieille, comme on disait alors, res-
taient impassibles.

Les autres se reunirent et tirerent au sort, et le hasard voulut
que celui-lä meme que le tailleur avait desige' perdit.

II se de'boutonnalentement, dejä päle comme un mort.
— Dutref, lui dit un de ses camarades, attention!... Tu as vu

le coup.,.
— Oh! fit le vieux Mauduy en ricanant, nous n'avons pas que

ces deux-lä; nous en avons d'autres ä la douzaine... Tous les
matins, ä la 32% on en inventait deux ou trois avant d'aller ä la
messe.

Et tombant en garde :
— Y sommes-nous? s'ecria-t-il.
L'autre, sans repondre, se mit en garde, les fleurets s'enga-

gerent.
Le tailleur me faisait face ä trente pas, j'etais penche dans la

haie. Comme les fleurets se touchaient, il m'apergut, un sourire
effleura ses levres; il etait heureux de m'avoir pour temoin de
ses exploits; mais, entrain^ par un sentiment d'horreur et de pitie
invincible, je lui criai :

— Pere Mauduy, ne le tuez pas!... II a une mere aussi, lui!...
Une mere qui l'aime, comme la vötre vous airnait... Pere Mauduy,
au nom de la bonne mere Jacqueline...

Les fleurets papillotaient avec un cliquetis bizarre.
La figure du vieux tailleur s'etait renfrogne'e; ses yeux bril-

laient comme deux etincelles derriere ses larges sourcils blancs,
ses mächoires se serraient... j'avais peur !... et pourtant deuxfois
dejä, avant pare le coup de son adversaire, il avait pu lui percer
la poitrine et ne l'avait pas voulu...

A la fin, blessant son homme au bras, il dit d'un ton brusque:
— Voilä ton affaire, ä toi... Qa. suffit... n'y reviens plus!...

Que ca te serve de lecon !
Sa figure s'etait un peu adoucie.
L'homme Messe s'en allait bien content, un de ses temoins lui

liait le bras avec un mouchoir; le pauvre diable etait päle comme
la mort, et pourtant il paraissait heureux d'en etre quitte ä si bon
marche.

Quant au pere Mauduy, il etait toujours lä, attendant.
— Eh bien, fit-il, est-ce que l'un de vous en veut encore? 11

en reste !...
— Cela suffit, l'honneur est satisfait, dit l'un des maitres

d'armes.
— Vous croyez ! repondit le tailleur avec un sourire ironique.

Je pourrais bien, moi, vous repondre quega ne me suffit pas, que
jene sors pas de mes habitudes pour si peu de chose. Je pourrais
vous repondre que, lorsqu'on se met cinq ou six pour insulter un
vieillard, car je suis un vieillard, on devrait au moins soutenir
son insolence jusqu'au bout... Mais allez... je vous tiens quittes !
Souvenez-vous seulement de la 32% et dites-vous bien que ses
vieux chicots valent encore toutes vos dents blanches... ga mord
dar!

Les maitres d'armes s'en allaient suivis de leurs temoins, sans
repondre.

Leur indignation etait grande; eile n'allait pourtant pas jusqu'ä
reclamer, jusqu'ä protester et seremettre en garde contre le vieux
tailleur dont ils s'etaient tant moques.

Les deux corps restaient lä dans l'herbe, ä l'ombre de la haie,
et le blesse, appuye sur l'e'paule d'un de ses camarades, s'eloi-
gnait, faisant bonne contenance. Ils prirent la petite allee et tra-
verserent les glacis, allant sans doute ä l'höpital militaire preve-
nir d'envoyer une civiere pour enlever les morts.

Mauduy avait ramasse sa redingote, dont il passait les manches
d'un air d'indifference; il remit aussi sa cravate de crin, qui se
bouclait derriere, ä la modedes vieux soldals; puis,se coiffant de
son chapeau ä claque, il dit aux deux autres qui l'attendaient:

— En route... voici une affaire reglee.
Comme il passait pres de moi, je dis:
— Merci, pere Mauduy.
Et lui, se retournant ä ma voix, me tendit la main par-dessus

la haie, en s'ecriant:
— Vous etes encore lä, monsieurAntoine !... Mafoi, lelroisieme

vous doit une fameuse chandelle... Sans vous je l'embrochais
comme une grenouille.

Puis traversant la haie :
— Vous allez nie rendre un petit service, dit-il. Vous avez ete

temoin de la provocation. je vous ai vu dehors, ä la fenetre de
Bibi.. .
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— Oui, pere Mauduy.
__Eh bien, il faut que vous m'accompagniez chez le comman-

dant de place, et que vous te'moigniez de la chose; un bon bour-
geois comme vous aura plus de credit que nous autres, vous com-
prenez?

— C'est bon, cela suffit, lui repondis-je; le temps de recon-
duire ma femme ä la maison et je suis ä vos ordres. Vous nie
trouverez sur la petite place.

11 fit un signc de töte affirmatif et rejoignit ses temoins, de'jä
au bout de l'allee, sur les glacis.

Moi, j'allai prendre ma femme au jardin ; eile ne se doutaitde
rien, et une demi-heure apres, le pere Mauduy, ses temoins et
moi, nous etions en route pour l'hötel du gouverneur.

Le sapeur de planton a la porte alla prevenir M. le comman-
dant Clovis de Beaujaret, que des Bourgeois demandaient ä lui
parier, et, deux minutes apres il vint nous dire de monter.

M. le cotnmandant Clovis, en veston gris et calotte noire, des
besicles comme des verres de montre ä cheval sur son gros nez
rouge, etait assis dans son salon, sur un tabouret, en train de
faire de la tapisserie; il avait aupres de lui, dans un panier, des
quantites de bobines, et brodait des fleurs de lis avec une adresse
merveilleuse.

— Qu'est-ce que vous voulez? fil-il en nous jetant un coup
d'oeil, sans cesserde poursuivre son travail.

Le pere Mauduy, en quelques mots, lui conta l'affaire; et Poi-
rier ayant voulu confirmer le dire de son camarade, ill'interrom-
pit en disant :

— C'est bon ! c'est bon !... On vous connait, vous!... Vous etes
de la meme bände... Autant vaut Tun que l'autre... Laissez par¬
ier M. Flamel.

Alors je lui racontai le passage des maitres d'armes sur le trot-
toir, devant mon magasin, la maniere dont ils avaient combine
leur provocation, leur entree au cabaret de Bibi, enfin tout ce
que j'avais vu, entendu jusqu'ä la fln ; lui, tout en continuant de
broder, m'ecoutait, fort attentif.

— Vous pourriez attester tout cela devant la justice? dit-il.
— Oui, monsieur le comniandant.
— Alors, c'est bien.
Et s'adressant ä Mauduy :
— Vous avez de la Chance que cet honnete bourgeois ait ele

temoin de l'affaire, car tous vos savetiers, vos gagne-petit, toute
votre racaiüe de sans-culottes et de bonaparlistes n'aurait servi
de rien. Allez!... Puisque les deux maitres d'armes se sont fait
tuer comme des imbeciles, qu'on lesenterre... c'est leplus court...
Et quant au blesse, je pense qu'il est ä l'höpital... qu'il y reste...
Et qu'on ne nie parle plus de tout ca... Ces disputes m'ennuient...
On n'a plus une minute ä soi pour travailler tranquillement...
Ca m'embete, fit-il en ouvrant sa grande bouche jusqu'aux oreil-
les, oui, ca m'embete!... Je vous lache pour cette fois, mais si
j'apprends encorequelque chose, monsieur Mauduy, dit Lapointe,
ä la moindre mouche qui piquera, vous aurez de nies nouvelles.

La dessus, saluant M. le comniandant, qui s'etait remis ä bro¬
der, nous sortimes ä la Gle.

Et, dans la rue des Cordiers, dejä loinde la sentinelle qui se
promenait de long en large devant l'hötel du gouverneur, Poirier,
furieux du dedain que M. Clovis de Beaujaret avait temoigne pour
sa deposition, s'ecria:

— Mauvais emigre!... Ca s'est battu vingt ans contre le pays,
et cainsulte des patriotes!

Personne ne lui repondit, chacun en avait assez; on se depe-
cha de regagner sa maison, bien heureux de voir l'affaire se
terminer ainsi, sans poursuite du conseil de guerre ou d'ailleurs.

Ces choses nie sont revenues en detail, et pourtant que d'eve-
nements nous en separent : Charles X et les missions; Louis-Phi¬
lippe et les guerres d'Afrique; la revolution de 48 et les evene-
nients de juin; les chemins de fer, les lignes telegraphiques,

Napoleon III et l'invasion, le dechirement du pays, la perte de
l'Alsace et de la Lorraine !... Et que les figures sont changees!...
Quel rapport les bonapartistes d'aujourd'hui ont-ils avec ceux que
nous avons vus? Ils leurressemblent comme le neveu ressemblait
ä l'oncle; ils vont ä confesse! et les autres se seraient aligne's
tout de suite, si on les avait appeles « calotins ». Tout est change,
les noms seuls restent.

Enfin, je continue mon histoire.
EnCKMANN-CHATRIAN.

{La fin au prochain nurnero.)

LE JAS D'ENTREPIERRES
(nOUVELLE. ---- SUITE.)

Dans une excavation de gres friable, dominant un parterre na-
turel de lavande, de thym et d'autres herbes odorantes, se grou-
paient au soleil quelques troncons d'arbres creux, avec une tuile
pour toit, aupres desquels des abeilles voletaient; et, sitöt les
ruches depassees, apres un dernier detour, le vallon soudain s'e-
largit, laissant voir d'un coup d'oeil le Jas d'Entrepierres et ses
lerres.

— Sapristi! s'ecria le gendarme Chabre qui, apres cette route
de desolation, ne s'attendait pas ä pareil spectacle, mais c'est un
paradis, votre Jas d'Entrepierres, et je comprends que la vieille
Daumasse s'entete ä ne pas vouloir enpartir.

Le torrent, ä cet endroit, recevait un autre riou (c'est le nom
de cessinguliers cours d'eau qui, dix mois de l'annee durant, ne
roulent guere que des pierres) et, dans le triangle dessine par
leur confluent, s'etendait, au milieu des pentes pelees etcoupees
de roches un coin de terre relativement fertile et vert.

Tout cela, en le regardant de pres, n'etait pas tres-riehe. Mal-
gre de nombreux et seculaires epierrages, dont temoignaient cä
et lä au milieu des champs d'enormes tumulus de cailloux, par¬
tout sur le sol balaye du vent, lave par la pluie, les pierrailles
blanches apparaissaient si bien qu'on eüt pu se demander oü
frouvait assez d'humus pour vivre ce froment maigre, clair-seme,
dans lequel, quoique la moisson approchät, vous auriez vu un
niulot courir. Mais, si clair-seme" qu'il fi'it, le froment suffisait ä
nourrir la forme, et ce sol pierreux, dur au ble, s'ombrageait de
beaux noyers ä son hubac (on nomme ainsi les pentes froides qui
regardent au couchant), et ne refusait pas de mürir sur son adret
un tonneau ou deux de petit vin.

Tout en bas des champs, ä la pointe, et posee lä comme en
sentinelle, une fontaine, par trois jets joyeux, crachait dans un
bassin de pierre ebreche, suintant et debordant, la vive et fraiehe
eau des montagnes. Cette fontaine, vrai monument rustique, etait
faite d'un bloc calcaire dresse sur place et degrossi. On y lisait
cettedate : 1700, avec lemonogrammedel'edificateur entre deux
palmes. Et, pour mieux caracteriser l'intention monumentale,
une main industrieuse avait couronne le tout d'une de ces boules
en gres rouge ferrugineux qui roulent dans le gravier des vallons
et que, vu leur parfaite regularite, on prendrait pour d'enormes
boulets de pierre.

Le sentier qui, du vallon mene ä la ferme, passait devant, entre
un petit pre et une cheneviere.

— Ouvrons l'ceil, dit le brigadier, la vieille y est, sa cheminee
fume. Feignonsde ne pas aller chez eile, puisque c'est son habi-
tude de s'enfermer pour ne pas parier aux gens.

Ils passerent donc, laissant la fontaine ä leur droite, et conti-
nuerent ä suivre le vallon comme s'ils avaient a pourchasser un
braconnier dans la montagne.

Mais, apres quelques pas, ayant attache leurs chevaux dans un
endroit oü le talus ä pic se couronne d'un fouillis surplombant de
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poiriers sauvages et de genevrieis, les gendarmes grimperent et
s'appreterentä gagner ä travers champs, s'imaginant n'etre pas
vus, le derriere de la ferme.

II n'y avait de ce cöte qu'une petite fenetre, une lucarne pour
mieux dire, regardant le vallon. Le volet en etait ouvert, mais ä
peine les deux tricornes emergeaient-ils ä ras du sol, que, tire par
une main invisible, le volet soudain se refermait.

— Pince's! dit le gendarme.
— II nous faudra faire un blocus en regle, afflrma le brigadier.
Le blocus, au reste, etait facile. Comme toutes les vieilles con-

structions du pays, la ferme n'avait que deux entrees. Un escalier
exte'rieur,sorte de perron ä une pente obliquement colle sur la
facade, conduisait ä l'unique e'tage, ä la chambre ; une voüte
hasse, portant l'escalier, devait, selon l'usage, donner acces : ä
gauche dansl'e'curie; ä droite, dans ce que les paysans appellent
proprementla maison, c'est-ä-dire la piece commune, ä la fois
salon, cuisine et salle ä manger oü se fait le feu et oü la famille
se rassernble.

Avant fait le tour de Fhabitation et constate"que, de partout,
eile etait silencieuse et close, le brigadier heurta du pommeau de
son sabre la porte ouverte sous l'escalier.

Le loquet tressauta, les gonds branlants gemirent, et le logis
sembla s'eveiller. Une poule qui picorait sur l'aire enfla ses ailes
etdisparut; les pigeons du colombier s'envolerent, le porc grogna
sous son toit ä porc, et, dans l'etable, la chevre chevrota peureu-
sement tandis que l'äne faisait sonner l'anneau de son licou sur
le bois use de la creche.

— Femme Daumas, ouvrez! criale brigadier de sa voix rüde.
— Ouvrez, femme Daumas, c'est la gendarmerie.
— Pour la troisieme et derniere sommation, femme Daumas,

ouvrez, au nom de la loi.
Mais le silence, un silence de mort, avait repris possession de

la demeure rustique, et les gendarmes, pretant l'oreille, n'en-
tendirent que le bruit toujours joyeux de la fontaine au bas du
vallon, etloin, tres-loin dans la montagne le cri alternatif de deux
patres qui s'appelaient.

Alors, le gendarme Chabre, voulant essayer de la conciliation,
colla ä son tour sa moustache au trou de la serrure et dit en pro-
vencal:

— Daumasse! Daumasse! vous etes lä ; nous vous avons vue
fermerla fenetre. On ne veut pas vous faire de mal, ouvrez vite,
cesera le mieux.

Mais pas plus au gendarme Chabre qu'au brigadier, pas plus ä
l'allocution familiere qu'ä la formule legale, personne ne re-
pondit.

— Enfonconsla porte ! grommela Chabre.
Le brigadier dit :
— Ca me repugne!
Les deux gendarmes demeurerent un instant indecis. Tout ä

coup, Chabre faisant un signe au brigadier :
— Ecoutez, on dirait quelle parle !
Alors, ayant remarque au-dessus de la porte une Ouvertüre en

croix sans chässis de papier ni vitres, ils aecoterent au mur un
de ces bancs portes sur trois pieds qui servent ä teiller le chanvre,
et regarderent.

Assise sur un escabeau, devant son feu et sa marmite, la vieille
Daumasse parlait toute seule :

— La loi!... ils me disent tous que c'est la loi...
Ah! s'il vivait, le pauvre Daumas ! on ne martyriserait pas sa

veuve comme on fait. Le jour de Noel, par un temps de perdition,
u voulut ä toute force aller ä la chasse : « Que je te prenne un
tapin, rien que pour faire fete. » II gelait en l'air ce jour-la; une
fois au chaud du terrier, le maudit füret ne sortit plus. II saigna
ielapin au lieu de le pousser dehors, se soüla de sang, et s'en-
dormit.Daumasattendait. II attendit jusqu'ä la nuit, sifflant tou¬
jours, esperant toujours, peca'ire! les pieds dans la neige.

II me rentra transi; sa barbe et ses cheveux n'etait qu'un givre.
Je dus le mettre au lit... Quel Noel! bon Dieu, quel Noel! Dau¬
mas traina six mois, les medecins vinrent, et me voilä!

Puis, reprenant apres un silence:
— Sans doute, ä tenir auberge, Daumas avait un peu perdu

l'habitude du travail. II etait moins souvent sur son bien qu'ä la
chasse. On s'en tirait pourtant. Quelques kilos de miel, quelques
lievres tues en contrebande, quelques charges de genet que j'allais
surmon äne, vendre ä la ville, et tout doucement les deux bouts
se rejoignaient.

Mais la maladie coüte eher; Daumas emprunta, on me fit signer
tout ce qu'on voulut, et, maiutenant que Daumas est mort, ils
me disent que mamaison n'estplus mienne...

Ma maison! me prendre ma maison que le grand-pere de mon
arriere-grand-pere avait bätie, il y a plus de cent ans, comme
c'est ecrit sur la pierre de la fontaine! Ce sont ceux d'en bas, les
gens du village neuf, qui s'entendent pour nous perdre. Apres
avoir ruine Daumas avec leurs inventions de cafe et de jeu de
boules, ils veulent voir la fin de sa veuve. L'huissier est venu, en-
voye par eux, avec ses papiers de malheur. Puis, le eure, pour
m'endoctriner de heiles paroles. Maintenant...

La Daumasse s'etait levee, les yeux vers la porte, si brusque-
ment, que les deux gendarmes, pour n'etre pas vus, eurent juste
le temps de baisser la tete.

Quand, de nouveau, ils se hasarderent, la vieille femme regar-
dait tout autour d'elle sans parier.

Elle regardait cette maison, la sienne, oü eile est ne'e, oü ses
grands et arriere-grands ont vecu, et que tout ä coup, sans qu'elle
comprenne pourquoi, des ennemis inconnus pretendent lui ra-
vir; eile regardait, comme voyant tout cela pourla derniere fois,
l'antique plafond a poutrelles d'oü pend le caleil de cuivre aecro-
che par son croc a une planchette de bois ouvrage; la paniere ä
jour sur le mur blanchi laissant voir une provision de pains dore's
derriere ses barreaux en noyer luisant ; le grand petrin patriar-
eal portant des courges sur son couvercle; la table fermee et son
petit saint Jean sous un globe; eile regardait les quatre escabeaux,
les deux chaises, le lit sans rideaux dans l'alcöve maconnee; la
cheminee avec le fusil en travers sur sa corniche, et les hauts
landiers de fer s'evasant en porte-ecuelle, oü Daumas, le soir,
mangeait lasoupe, en laissant fumerses souliers.

— Pauvre de moi! pauvre Daumasse! disait-elle.
Tout ä coup, ramenee ä ses preoecupations :
— Les gendarmes?... Pas plus eux que d'autres! personne

n'aura ma maison.
Alors, ayant pris un tison, hagarde, echevele'e, eile le jeta sur

un tas de chanvre, pose dans un coin en attendant d'etre file. Le
chanvre brüla d'une flambee.

— Les gendarmes! qu'ils viennent les gendarmes !
Elle avait pris un autre tison, mais dejä les gendarmes enfon-

jaient la porte.
— Au nom de la loi!...
Le brigadier n'eut pas besoin de continuer. Au seul aspect des

deux tricornes, la pauvre vieille, subitement apaise'e, laissa tom-
ber son tison et balbutia :

— Mes beaux messieurs, que vous ai-je fait?
— Les elefs, et ne resistons plus! dit rudement le brigadier.
Mais tout bas, ä l'oreille de Chabre :
— Gendarme Chabre, nous n'avons rien vu.
— Compris, brigadier! repondit le gendarme, en e'touffant sous

ses larges bottes le commencement d'incendie.
— Les clefs, voyons, vite! les clefs.
— Les voilä, monsieur le brigadier, les voilä!
Et de sous sa cotte relevee eile sortit les clefs precieuses qui

se heurtaient et cliquetaient au tremblement de ses vieilles
mains.

— Maintenant, faites un paquet de vos hardes et partez, con-
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tinua le brigadier, dont la voix devenait plus dure ä mesure qu'il
s'attendrissait davantage.

Vaincue par le sort, ne songeant plus ä resister, la vieillc ra-
massa ses hardes et partit, sans regarder derriere eile, tandis que,
accoude"s ä la table, les deux gendarmes redigeaient sur place leur
proces-verbal.

Chabre, tant bien que mal, raffermit sur ses vis la serrure dis-
loquee, le brigadier ferma la porte ä double tour, et, tout etant
fini, on alla chercher les montures.

En redescendant pres de la fontaine, Chabre et le brigadier
rencontrerentlc grand Rabasse, l'acquereur du Jasd'Entrepierres,
qui, perdant patience, raille des villageois, s'etait decide ä venir
au-devant des gendarmes avec sa charrette et ses meubles.

— Eh bien? dit-il au brigadier.
— Voici vos clefs, Rabasse; force est restee ä la loi!
Rabasse voulut parier, le brigadier dit : C'est bon! et flla.
Un peu plus bas dans le vallon, chevauchant toujours en si-

lence, les deux gendarmes passerent devant la Daumasse, assise,
immobile, sur une picrre.

— Pauvre vieille! dit le gendarme Chabre.
— La loi est la loi! repondit le brigadier; puis il poussa plus

Vite son cheval, detournant la töte et regardant avec grande at¬
tention un poiiier sauvage qui se tordait sur le talus corrode du
ravin.

Chabre se tut et feignitde ne s'etre apercu de rien. Mais il avait
vu, chose invraisemblable, et qu'il ne me raconta que longtemps
plus tard, ayant sa retraite, un soir que nous buvions la clairette
au eafe Ravoux, il avait vu, sous les sourcils de son superieur,
buissonneux et touffus comme des moustaches, il avait vu distine-
tement une grosse lärme prete ä couler.

Paul AnfiNE.
—uCT&GW»*—

REVUE DES MAGASINS
La Scabieuse a obtenu un veritable succes avec ses robes de tulle et

dentelles, et sa tunique Orientale (tunique juive) en dentelle espagnole
noire. Rien d'elegant comme ce meme modele, en tulle espagnol blanc,
pour costumes du soir. La jeune comtesse de B..., ainsi habillee, a ete
fort remarquee aux receptions de sa mere, la duchesse de ***; eile portait
une robe de dessous en faille tilleul, et le tout etait releve par des noeuds
de satin feuille morte et des toulfes de feuillage d'automne.

liest ä remarquer, ainsi que nous l'avons dejä dit, que beaucoup de
dames restent, apres leur deuil, les fideles clientes de la Scabieuse (10, rue
de la Paix), bien que cette maison, modeste comme son nom, s'intitule ;
« Specialite pour deuil. »

La lingerie de deuil et demi-deuil y est extremement soignee, et les mo¬
deles y sont tous empreints d'un caractere de veritable elcgance, II y a des
parurcs ouvertes en chäle et en carre, des pierrots tres-coquets, des cols
et manchettes Anne d'Autriche, etc.; le tout compose de crepe lisse uni
ou festonne, en noir ou en blanc, avec melanges de noeuds de ruban ou
de gaze, de pcrles, de blonde, etc.

Tres-reussis sont les cbapeaux de voyage de la Scabieuse : formcs cava-
lieres aux ailes retroussees, la plume trainante et l'aigrette bardie sur le
cote ; toquets pour jeunes filles, couverts de petites plumes de coq et bordes
de velours; couronnes de feuillage, de dentelle et de perles, etc. II n'cst
pas de jolie tete qui ne soit assuree de trouver rue de la Paix, 10, une
coiffure a sa guise.

■— Beaucoup de femmes, en faisant usage de la ceinture Bains de mer
de la maison de Puiment, se sont persuade que ce gracieux modele etait
appele ä rendre de plus grands Servicesencorc que ceux pour lesquels il
a ete cree. En effet, cette ceinture est etablie de teile fa^on qu'elle peut
fort bien tenir lieude corset ordiuaire. Les personnes surtout qui sont ha-
bituees au corset-cage apprecieront la ceinture bains de mer etablie sur
les nienies bases.

Nous ferons remarquer ä nos lectrices que les corsets tres-soignes de la
maison de Plument, tels que le corset sultane, le corset-cage, la ceinture
bains de mer, sont tous faits avec de vraies baleines. G'est une garantie en

faveur de leur duree et de leur perfection; il entre facilement pour 7 et
8 francs de baleines de premiere qualite dans un seul de ces corsets. 11 en
resulte qu'un corset ordinaire , vendu bon marche comme cela arrive
dans les maisons de nouveautes, ne peut offrir des avantages aussi se-
rieux. On comprend aisement que celui-ci doit se deformer, tandis que les
autres conservent leur bonne coupe jusqu'ä la fin de 1'etofTe.

La maison Bourgongne, en Belgique, a bien compris les avantages que
sa clientele pouvait trouver ä se servir de la ceinture bains de mer, et
c'est pourquoi eile en a voulu tenir un depöt dans deux villes: ä Ostende,
rue Longue, 41, et ä Bruxelles, rue du Marche-aux-Herbes, 108. La meme
raison a determine M"" Maigrot ä tenir le gentil corset bains de mer dans
ses ditl'ereutes maisons du Havrc (chaussee d'lngouville) et de Trouville
(rue de la Mer). Le prix est de 25 francs dans chaque depöt comme a
Paris (33, rue Vivienne).

M. d'A.

VENTE I>E PATRONS

La vente de Patrons coupis et monte's,organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changei
meme de domicilc. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepare's d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee a une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal.
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MODES
NOUVEATJTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
da (Juatre-Septembre, 3, et rue Kiehelien, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Les modes ne seraient vraisemblement pas ce qu'elles sont
aujourd'hui, sans l'expor-
tation, cette mine d'or de
l'industrie francaise. Mais,
si nous devons nous feli-
uiter de cette Situation
pour ce qu'elle rapporte
pecuniairement ä nofre
pays, peut-etre pourrions-
nous la regretter au point
de vue du goüt. II est tout
naturel, en effet, que les
ide'es se modifient au con-
tact des ide'es d'autrui, et
qu'ä force de faire des
modes etranges pour cer-
taines contrees lointaines,
nous finissionspar nous y
habituer assez pour en
user ä notre tour.

Ainsi, il est bien cer-
tain que nos rapports
amicaux avec le Japon et
la Chine nous ont valu
cette invasion de la cou-
leur jaune dont nousavons
e'te accablestout dernierc-
ment. Aujourd'hui, c'est
la verratene qui nous en-
vahit ä son tour, et tout
porte ä croire que la ques-
tion d'Orient n'y est pas
etrangere.

Ce qui est indubitable,
c'est que nous allons por¬
ter des perles ä nos con-
fections, ä nos rohes, ä
nos chapeaux ; dentelles,
passementeries, galons ,
boutons, tout est perle.
Acier mordore, clair de
lune, gorge de pigeon,
voilä les perles favorites; n'oublions pas le jais, qui saura bien
prendre un certain pied dans le domaine de la mode, gräce ä
riiorreur qu'eprouvent beaucoup de femmes pour le clinquant.

Parmi les nouveautes de la saison qui se prepare, nous trou-
vons l'ide'c du bouton boulc perle tout ä fait charmante. Lors-
qu'il est recouvert de crochet noir melange de perles clair de
lune, rien n'est plus leger et d'un maniement plus facile. Outre
qu'on emploie ces boutons pour fermer les corsages, on peut en-
core les placer en garniture; ils ont moins l'air de boutons que les

P. N» 3»!

autres. Nous recommandons la disposition suivante : robe prin-
cesse en faille noire; la coupe juive, indiquee par des galons
perles, et le bouton boule en question place avec profusion un
peu partout. Manche plate et meines boutons.

On fait encore, avec ces boutons, des Colliers et des bracelets
de fantaisie, qui aecompagnent agreablement une toilette de ce
genre. 11 sufflt de faire une petitc boucle au crochet pour enfiler
chaque boule perlee avec un caoutchouc. On exeeute ainsi plu-

sieurs rangs que l'on reu-
nit par un ruban de Ve¬
lours ou de faille. Rien de
plus facile que de garnir
ainsi des epingles ä che-
veux, en enfilant des bou-
les de plusieurs grandeurs;
il en re'sulte une parure
de bon goüt, aussi gra-
cieuse que peu coüteuse.

La mode des gilets tient
plus fort que jamais dans
l'opinion des femmes; ä
aucune epoque on n'en
avait autant porte qu'au¬
jourd'hui : gilet de pa-
rade pour accompagner
l'habit Louis XVI; gilet
plus simple pour com-
pleter la veste bretonne,
ainsi que toutes les polo-
naises ou rohes princesse
qui affectent un genre
masculin , habit, redin-
gote, etc.

Ajoutons, ä ce propos,
que le gilet se fait d'une
etoffe autre que celle du
costume, sans quoi il se-
rait nul. Si le costume est
faconne, le gilet doit etre
uni; c'est meme ce qui
arrive le plus ordinaire-
ment. L'habit Louis XVI,
qui presente une certaine
grandeur de caractere,
comporte par lui-meme
une belle etoffe de faille
ou de velours; dans le
cas oü cette etoffe serait
unie, le gilet qui l'accom-

pagne devra forcement etre broche. 11 y a encore le gilet de
chasse et le gilet de voyage, tous deux faits de pique ou cache-
mire blanc, voire meme de drap.

Annoncons, sousbenefice d'inventaire toutefois, que Selon toute
probabilite les etoffes ä bandes vont reparaitre dans les modes.
Nous appelons ainsi ces tissus ä larges lisieres servant de garni-
tures et qu'apres la guerre de 1870 ön a tant portes.

Nous avons vu une grande polonaise faite en cette etoffe, de
couleur bleu ferne, avec lisiere large de douze eentimetres envi-

Matinee en lingerie.



4-2-2 LE MONITEUR DE LA MODE

ron, d'un bleu päle presquegris. Le vetement est ferme enbiais,
et le cöte le plus large, drape et ramasse vers le bas derriere, se
reunit au milieu du jupon sous une boucle de bvrgos et un nceud
de velours noir. Los manches sont garnies de meine.

Apres la fleur, le fruit : teile est la loi naturelle. Les modistes,
penetrees de ce principe sans doute, procedent ainsi. Depuis
quelque temps, les chapeaux sont garnis de piques de raisin mus-
cat aux gros grains noirs et blancs, dont l'illusion est saisissante
au pointde vous faire venirl'eau ä la bouche. Les piques de prunes
de Monsieur, entremelees de reines-claude, sont egalement fort
apprecie's. Mais la derniere nouveaute en fait de dessert, — pour
chapeaux, bien entendu, — doit etre attribuee aux branches de
noisetier reunissant ä la fois le bois, le feuillage et le fruit ä ses
divers degres de maturite.

Nous ne parlerons que sous toutes reserves de certaines petites
bottes de carottes nouvelles, d'une rare verite d'imitation; c'est
d'une si grande originalite, que nous rononcons ä donner notre
opinion sur ce sujet qui, jusqu'a ce jour, n'avait releve que du
potager et de la cuisine : il faut etre poli avant tout. Dans tous
les cas, constatons que le pique de fruits, bien plus ä la mode
que la couronne formee des meines Clements, ne convient qu'aux
chapeaux d'automne.

On peut des aujourd'hui sc rendre compte des intentions de la
plupart de nos grandes marchandes de Modes. II est certain pour
nous, d'apres ce qu'ilnous aetedonne d'apercevoir, que les formes
Auvergnate, Cabriolet, Marie Stuart, avec brides ounientonnieres,
domineront. Nous pouvons citer, entre autres modeles, une capole
Auvergnate en velours loutre, la passe doublee de satin vieil or et
garnie d'un tour de tetechenille de ton loutre. Un ruban de faule
loutre, ä envers de satin vieil or, est dispose en coques droites au
sornmet, oü il se reunit ä un panache compose de trois tetes de
plumes loutre. Les brides sont en meine ruban.

Pour porter ce genre de chapeau, il convient d'etre coiffee
d'une maniere particuliere : les cheveux plats sur la tete et les
tenipes, passes dans un filet derriere, ou tordus en un gros
nceud.

Et les perles que nous oublions! —car les modistes ne se pri-
vent pas d'en mettre ä leurs chapeaux; — mais nous avons le
temps d'en parier, et nous pouvons laisser ce sujet pour un autre
article.

La lingerie est si coquette, aujourd'hui, que ses modeles se
multiplient ä l'inüni; ils naissent du moindre caprice et meurent
de meme : aussi la femme la plus simple en a-t-elle une grande
variete.

Le moindre plisse de mousseline sert de pretexte ä une nou¬
veaute; on reunit les deux pieds bord ä bord par une broderie
bretonne de plusieurs teintes, ou au point russe tout rouge ou
simplement par un velours. Cela fait, on donne ä ce travail, selon
la circonstance, la forme d'un pierrot, d'un carre, d'un chäle, et
quelques nceuds de ruban eompletent le tout; les manchettes
niousquetaire sont faites de meme.

Quelquefois, choisissant un joli foulard carre, on le coupe en
deux pointes qu'on garnit de denlelles. I'uis on prend une de ces
pointes pour faire un fichu ä la paysanne, les plis retenus derriere
par un chou de velours. On ecarte ensuite les drapes sur la poi-
trine de maniere ä encadrer une modestie de linon et dentelle.
De la pointe de foulard qui est restee, on fait un beau nceud irre-
gulier qui ferme le bas de la parure avec aecompagnement d'un
chou de velours.

A propos de cette lingerie en foulard, si recherchee des femmes
elegantes, nous aimons beaueoup le grand col rabattu, avec la
manchette Louis XIII, Fun etl'autre bonles de plisses de meme
dtoffe rehausses de dentelle. Les nuances le plus en faveur sont
le ton creme, le bleu päle, le caroubier.

Les bonneis et coiffures pour douairieres continuent d'etre
composes, pour les grandes toilettes, de couronnes de fleurs et
feuillage, avec adjonetion d'une mantille en blonde espagnole
noire ou blanche; r.elle-ci enveloppant bien les epaules et le cou
— qu'on ne veut plus muntrer quand on est douairiere — et se
terminant sur la poitrine sous un bouquet assorti.

Marv d'Adbervillk.

Description des gravurc» dans le texte.

P. N° 382.

Matinee elegante. — Hohe de mousseline blanche, domi-ajustee der¬
riere par un dos priueesse tout bouilionne, et flottante devant. Cette partie
se compose d'un long palctot et d'une jupe, le tout se reunissant aux cou-
tures du dos. (Ou peut fort bien faire des devants princessa en Simulantle
paletot ä l'aide de la garnüure.) Toutes les garnitures sout en mousseline
brodee : volants du jupon et de la traine, petites tetes de bouillons qui
ornent le dessus du volant derriere, le bas du paletot. etc. Entre-deux
brodes sur les bords du dos princesse. Manches duchesse bouillonnees, cou-
pees de petites broderies et terminees par un grand volant. Double col
brode, genre pierrot, ferme en chäle devant. — Bonnet pouff en mousse¬
line, bouilionne, garni de coauillcs de broderie nielanges de coques de
gaze rose. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 777.

Toilette de mariee. — 1 et 2. Meme costume, vu sous deux aspects,
en taffetas blanc. — Jupon ä longue trauie, entoure d'un volant plis-e a
tete. — Polonaise de coupe princesse, decolletee en carre devant et for-
mant un tablier ouvert en biais. Un double rang de dentelle encadre le
baut du corsage et garnit l'interieur du carre. Meine dentelle sur le bord
de l'ouverture; riebe bange a tete grillee dans le bas du tablier et de la
polonaise. Le dos, qui präsente sept coutures, se termine par un nceud de satin
blanc reunissant toute l'ampleur sur le milieu du jupon. Une bände de
taffetas, garnie d'un volant plisse, part de ce point pour suivre le milieu du
jupon jusqu'au bas. Nceud de satin melange de fleurs d'oranger sur les
draperies du tablier, au bas de l'ouverture du vetement. Meine disposilion
de nceud a l'angle du decollete et sur le parement plisse des manches;
celles-ci sont, en outre, garnies d'un volant de dentelle. — Fleurs d'oran¬
ger dans les cheveux et voile de tulle dentelle pose ä la juive. — Prix du
patron epingle : 8 francs.

G. N° 799.

Toilette de Promenade. — 1 et 2. Meine costume (devant et dos) en
tissu de soie vert motisse, a filets de velours, et velours uni. — Jupon de
velours sans garniture, de ton fonce assorti. —■ Polonaise de forme prin¬
cesse, ouverte en biais devant, oü eile est garnie de trois rangs de corde¬
lieres terminees par des glands; la derniere de ces cordelieres soutient les
drapes du tablier. Le devant de la polonaise se prolonge du cöte oppose,
de facon ä former une grande draperie qui orne le dos du vetement. Des
cordelieres avec glands soutiennent ces draperies d'un cöte ; un motif forme
des meines Clements termine les drapes de l'aulre cöte sur le devant de la
hauche. Passementerie ä jour et helles franges ä glands sur tous les bords
de la polonaise. Le bas des manches est garni d'un re\ers de velours borde
de passementerie. — Lingerie de toile. — Chapeau de feutre noir, garni
d'une draper.e de faille et d'une plume blanche. — Prix du patron epin¬
gle : 4 francs.
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Description de la snnuri- colorice X' 1449 C.

Toilettes de beception (jeitjes filles). — 1. Costume de foulard ä car-
reaux bleus et blancs et l'aille bleue, pour jeune fille de quinze ans. —
Jupon de faule sans traine, entoure de trois volants plisses. — Polonaise
en foulard,de forme princesse avec une ampleur menagec pnr les coutures
pour les draperies. Le devant du corsage, garni de dcux rangees de bou-
tons se ferme de cöte sous l'une d'elles. Le bas des devants, formant tablier
estdrape sur les cötes, et le dos de la polonaise, resserre sur cette meme
jjg-ne pour former pouff, se reunit ä eux. Biais de faille bleue sur tous les
bords du vetement; le bord superieur est replie sur lui-meme pour former
la tote du biais. Poche carree, lixant les draperies du tablier au cöte droit
et garnie d'un double parement de faille ä pointes entre-croisees. Meme
disposition de parement au bas des manebes, avec cette diflerence que
l'une des pointes est cn foulard. Col de faille au corsage. — Lingerie plate
en toile. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costumede drap gris pour petit garcon de cinq ä. six ans. — I,e de¬
vant est taille de forme princesse et ferme au milieu par une ligne de bou
tons corozo assortis au vetement. Poches carrees sur les cötes, ornees de
boutons semblables. Le dos est ä petites basques postillon, decoupees en
trois dents bordees de faille de meme nuance et rayees de boutons. Une
petite jupe plissee, monteeä une ceinture, complete le dos et se reunit aux
de\ants par les coutures de cöte. — Lingerie plate en toile. — Ras de fll
d'Ecosso, rayes bleu et blanc. — ßotlines grises. — Prix du patron epin¬
gle : 3 francs.

3. Costumede gaze de soie a rayures roses et blanches et taffetas rose,
pour jeune fille de dix-sept ans. — Jupon de taffela.?, ä traine peu sensible,
entoure de volants plisses, de bouillonnes et d'une tele ruchee.— Tuniquc-
taulier en gaze rayee, garnie de plisses de taffetas; eile est drapee et fixee
derriere sur un large pan de taffetas plisse ä plis plats et qui forme traine. —
Corjage genre cuirasse, en gaze, avec plastron de taffetas decoupe en carre
par-devant. Un volant plisse, en taffetas, encadre le plastron et le tour de
cou jusque derriere. L'ouverture du corsage est placee de cöte sous l'une
de ces garnitures. Nceuds papillon en ruban rose places sur les epaules,
aux angles du decollete et du bas du plastron. Des flots de ruban rose re-
toinbent du bord inferieur du dos sur le pan de la tunique. Les manches se
composent de deux bouillons et de trois volants plisses faisant suite. — Col-
lerette Mediciset sous-manches en crepe lisse, ä bords ondules. — Roses
dans lescheveux. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Description de la gravnre co!oi?öe m° 1450 D.

Substituteä la gravure n" i 449 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Modelesde chapeaux d'aütomne. — i. Capote de velours bleu : calotte
peu elevee et plate, passe aureole. Une plumc noire et une aigrette de
plumes d'oiseau de paradis sont groupees au sommet un peu de cöte; des
boules de neige de differentes teiutes, placees non loin de lä, sont surmon-
tecs d'un oiseau aux ailes deployces. Ruban bleu pose eu fanebon sur la
calotte derriere la garniture, rejoignant vers le bas les brides menton-
nieres. Tour de tete en tulle blanc.

2. Chapeau (genre capote) en feutre gris. La passe et la calotte ne fönt
qu'un, et au bord de la passe, qui est rabattu sur le devant, vient se join-
dre un bandeau forme de deux draperies en faille bleue et velours vert
mousse. Une plumc mousse de ton assorti au feutre est placee sur Tun des
cötes ; de lautre cöte, s'eleve une aile formee de plumes jaunes et vertes;
ces deux accessoiressont maintenus par une fanchon en faille vert mousse
dr.ipee sut la calotte et qui se fixe au bas de la passe pour relourner en
arriere l'onner une Sorte de bavolet. .(arretiere de faille pour mentonniere
nouee de cöte pres de l'oreille.

3. Chapeaude feutre gris. Calotte plate; passe onduleo sur les bords et
relevee dun cöte. Cette passe est doubtee de velours noir et bordee dune
petite dentelle blanche. Un velours noir, qui entoure la calotte, fixe deux
plumes jaunes placees sur le devant, puis forme deux longs paus floltant

derriere. Le cöte de la passe relevee est soutenupar un oiseau de fantaisie,
ä plumage vert et jaune, avec longue queue formee de plumes d'oiseau de
paradis teintes en rose.

Description de In flgurlne colorice L. n" 137.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de Promenade. — Costume en neigeuse de couleur noisette,
mouchetee de blanc, et garnitures de faille bleue. — Jupon ä traine,
garni derriere d'un volant de faille bleue, puis de deux volants plisses en
neigeuse et faille. Le devant du jupon est plisse, puis coupepar trois fois,
ä distances egales, de bandes de neigeuse garnies de volants de faille bleue
plissee. Ces bandes semblent se boutonner au milieu. A partir de la der-
niere bände, le bas du tablier, tout plat, est coupe en dents crenelees,
laissant eutre ellcs un vide renipli par des volants de faille bleue et noi¬
sette. — Polonaise laissant ä decouvert toute la garniture du tablier. Le
devant du corsage est ferme jusqu'ä la taille par trois rangees de boutons
corozo; ä partir de lä, il est fendu horizontatement, puis verticalement
du cöte droit. Cette disposition permet d'ouvrir facilement le petit tablier
arrondi qui termine le corsage et dont le bas est garni d'un lisere et d'un
plisse de faille bleue. Les cötes du devant de la polonaise forment deux
pans elroits, garnis de longs revers de faille bleue. Revers semblables sur
les bords de cöte de la traine du vetement. A l'angle de ce revers, la po¬
lonaise est resserree par plusieurs plis, que maintient un noeud de faille
bleue. Bretelles de faille bleue sur le corsage, devant et derriere, termi-
nees a la taille par un nceud pareil. Revers de faille bleue rayant en biais
le bas de la manche jusqu'au coude, avec neeud ä 1'extremite; plisses de
couleur noisette et bände bleue entre les revers. — Lingerie plissee. —
Chapeau de paille jaune d'or. Des rubans bleus s'entre-croisent sur le
sommet, puis forment la bride nouee de cöte. Aile en aigrette formee de
plumes de merle d'Afrique; touffe de plumes blanches sur le cöte de la
calotte. — Ombrelle-canne assortie aux tons de la toilette. — Prix du
patron epingle : 8 francs.

— M me V. F..., a Budapest (Hongrie.)
Pour votre robe, cboisissezparmi nosgravures un modele qui vous plaise.

Vous allierez ä la soie une etoffe de cachemire, neigeuse, etc. — Le mode
de payerneut, pour les patrons dont vous aurez besoin, consiste dans I'envoi
d'un mandat postal ou de l'argent lui-meme, en tenant compte du change.
Le tarif des patrons se trouve ä la deuxieme page du Journal.

— M me AnaIs M..., a Nimes.
Nous vous conseillons beaueoup la manche plate pour cette robe de

faille noire; cela s'harmonisera tout ä fait avec la forme princesse.

— Mme Ubsule de G..., au ciiateau de G...
Une matinee elegante convient parfaitement pour un habillement soigne

d'interieur. Le mieux serait de la faire en mousseline ou foulard, blanc
ou de couleur. Comme garnitures, des plisses rehausses de valenciennes
ou de la broderie.

— M" e Angele P..., a Lyon.
Si vous voulez un costume rose — - et en cela vous avez raison— ne sui-

vez pas votre idee de polonaise sur jupon de soie noire. Tout le costume
doit etre uniforme.

— Mm" P. M. 0..., A Ostexde.
Portez votre pointe de dentelle plice en echarpe la pointe rabattant ex-

terieureuient; nouez les deux autres pointes par devant.

— M me Lucie F..., a Chartres.
La milaine est surtout de circonstance avec la manche duchesse un peu

courte, qui laisse lebras preque du.
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MODELES DE OHAPEAUX ET LINGERIE. (G. 767, 789, 796.)

LE

1. Col de denlelle ä plastron de faule creme; cclui-ci borde et traverse
en tous sens par des bandes de faule corail rose. Le bas du plastron se ter-
mine par un petit gilet de cette nuance,
et ses cötes, ainsi que le liaut du cou der-
riere, sont orncs de nceuds de ruban pa-
reil. Un coquille de dentelle. suit le bord
du plastron du cöte gauche.

2. Col rabattu et plastron ouvert, en
faille gros bleu. Volant de valenciennes
sur tous les bords, et noeud de ruban de
meme nuance fermant le tout.

3. Fichu de gaze blanche, brodee de
soie de plusieurs couleurs (rouge, bleu et
jaune). Deux Volants de valenciennes, l'un
uni, l'autre brode cotnmc la gaze, entou-
rent le fichu, dont les pointes sont reu¬
nies par un noeud de ruban bleu. — II
convient de porter, avec cette parure,
des manchettes assorties.

4. Chapeau de paille grise, ä bavolet
plat et passe legerement rclovec et cou-
verte de soie grise. Plume blanche et
roses rouges au sommet, avec guirlande de feuillage courant gracieuse
ment autour de la calotte. (Modele de M mG A. Seguin , rue des Co
lonnes, 1.)

creux avec basques tres-longues. Les manches, completement plissßes,
s'arretent aux coudes. La jupe est toute en volants, alternes faille et valen¬

ciennes, et piquee rä et lä de noeuds de
ruban framboise.

La troisieme toilette, en brocatelle ci-
tron. Le devanl de la robe est tout brode
ä jours sur un par dessus de velours noir.
En bas de la traine, un plisse de velours
Dans les cheveux, desgrenades; un autre
bouquet de grenades releve un peu la
traine du cöte gauche.

Le gant Diane de Poitiers ä crispin est
en grande faveur. On porte ce gant en
daim blanc, parfume ä l'ambre ou ä l'iris,
avec armoiries brodees des couleurs na¬
turelles du blason.

On brode de meme les mitaines de
dentelles rose nymphe, soufre, vertd'eau,
blanc de perles, etc.

I. Col de dentelle a tlastron de faille.
Une jolie mode d'interieur nous re-

vient. Ce sont les mignons petits tabliers en soie yorge de pigeon, garnis
de vieille maline melangees de cascadelles de ruban bleu azur ou rose
tendre. On en fait d'autres en satin noir , avec de gracieuses peütes

2. Col rabattu et plastron ouvert.

5. Chapeau en paillas-
son, ä calotte plate, ba¬
volet releve et passe dia-
deme. Celle-ci est couverte
de velours noir; coques
de ruban de satin noir sur
le sommet et brides pa-
reilles venant se nouer sous
le chignon. Un groupe de
pavots, de nuance corail
rose, orne le cöte du cha¬
peau, s'appuyant sur une
Chicoree de taffetas de
teinte assortie. Meme ru-
che sous le bavolet. (Mo¬
dele de M m0 Mareciial,
boulev. Haussmann, 43.)

6. Chapeau de voyage
en paille vieil or. La passe
est relevee d'un cöle et
bordee de velours noir.
Chou de satin noir fixant
la partie relevee de la
passe et dissimulant le
pied d'une longue plume
noire qui s'euroule par
derriere. (Modele de M me
Mauechal.)

ECHOS DE LA MODE
Trois toilcttes de diner

d'apres la Yie parisienne :
La premiere en Crepe lisse

3. Fichu de gaze blanche.

blanc, agrafee de dahlias nuances depuis le rosele plus päle jusqu'au rouge
le plus fonce. Dans les cheveux, trois dahlias formant diademe.

La seconde : robe bibi en faille bleu pale. Le petit corps est ä gros plis

pocbes de dentelle doublees de soie feu. Enfin, les plus jolis sont en
batiste blanche, tres-flne, ruchee de valenciennes et de coquilles de ruban
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Urobeanglaise, aux couturos lisc-
rees de soie, est adoptee pour les
«vages.Pour seule gamiture : trois
petits collets ne depassant pas les
epaules.

üne revolutioncontre laquelle les
parfumeurs vor.t reclamer, mais qui
aura son coui's :

Les parfums italiens, anglais, fran-
cais et autres, viennent d'etre ä ja-
mais proscrits des habitudes d'ime
femme distinguee. Le melilot, petite
fleur sauvage, a l'odeur suave, vu
flewir: on la mettra en Sachet, toute
sechee.pour parfumer le linge et les
robes; on en fera des decoctions pour
le visage ef le bain (ses proprietes
sont rafraichissantes);on en aroma-
sera l'huile pour les cheveux. Tout
cela par la main des femmes de
chainbre ou les siennes propres, ce
qui rappellera les chätelaines du
moyen äge. Resteront les savons ; on
les exigera au melilot, et il faudra en
passer par la! La mode, c'est-ä-dire
la femme, le veut.

Terminons par une Observation
d'ordre general, qui sera toujours d'actualite
modes n'appartient qu'aux personne0 parvenues

i. Chapeau de paille gfuse

— L
et aux

exa«
fem

eration des
mes de vie

ne seront jamais les premiers ä les
prendre ni les derniers ä les quitter;
enfin, pour tout dire en un mot,
une personne bonorable ne s'habil-
lera pas comme une evaporee, et
memo, quoique suivant des modes
semblables ä Celles de cette derniere,
il y aura en eile ce je ne sais quoi de
bon goüt, de modestie qui montrera
ce qu'elle est et inspirera le respect
qu'elle merite.

On doit s'liabiller suivant le rang
qu'on oecupe dans le monde; trop
de simplicite, quand on est riche,
montrerait de l'avarice, tandis que
trop d'elegance, quaud on ne jouit
que d'uue fortune modeste, prouve
de la prodigalite, du desordre, sinon
pire encore.

11 faut aussi s'liabiller avec plus ou
, \ moins d'elegance, selon les occasions

oü Ton se trouve.

:--S^ä^^^^»^ \\\ \ Mais, en quelque circonstance que
ce soit, un luxe exagere ne convient
jamais, fut-on meine archimillion-
naire, tandis qu'une simplicite de bon
goüt sera toujours la preuve d'une
grande distincüon.

Une femme reellement distinguee
mettra toujours d aoeord sa toilette et
son äge, non-seulement en ce qui

_____________________________| concerne la couleur, mais aussi comme
fa?on de robes, de chapeaux, de tout enfin. Elle ne sera pas par la moins
elegante, bien au contraire; mais eile evitcra ainsi le ridicule, triste

5. ÜHAPEAU EN PAILLASSON. 6. Chapeau de voyage.

>"•"
equivoque,car les gens de bonne compagnie, c'est-ä-dire reellement j frontiere que bien peu de femmes, helas! ont la
istingues,ne les exagereront jamais ni en bien ni einmal, de meine qu'ils | franchir.

de ne point
X. V.-P.

n:k i:
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PLANCHE G. N° 799. — DESCRIPTION, PAGE 422-

"* > i I - .

TOILETTE DE PROMENADE (VUE SOUS DEUX ASPECTS)
Modele de M- Breant-Castel(rue du QuatreSeptembre, 19). — Patron epingle : 4 francs

•
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PLANCHE G. N° 777. — DESCRIPTION«-PAGE 422.

TOILETTE DE MARIEE (DEVANT ET DOS)
Modele des Magasins de la Paix. — Patron epingle : 8 francs.
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LE VIEUX TAILLEUR
(nOUVET.LE.---- FIX.)

A la (in de l'annee 1826, un soir j'etais ä vendre quelques
objets de quincaillerie, lorsqu'une petite Alle toute deguenillee
entra me dire que le pere Mauduy demandait ä nie voir.

C'etait la fille de Vüii'in, le fossoyeur, demeurant dans la meine
rue que Mauduy.

Aussitöt, laissant ma femme au magasin, je me rendis ä la ba-
raque du vieux tailleur, pour savoir ce qu'il me voulait.

La fenetrc de son reduit etait ouverte comme autrefois; on
chantait l'A B C cinq ou six maisons plus loin, comme du temps
de M. Berthome, mort l'annee precedente et remplace par le
nouvel instituteur, M. Trichard.

En entrant dans la petite chambre basse, parmi les vieilles
guenilles pendues au mur, je regardais sans decouvrir le pauvre
homme, lorsque d'une voix sourde, brisee, il me dit :

— Ici, monsieui' Elamel, ici!
Alors je l'apercus etendu surson lit, dans l'ombre de l'escalier,

tout jaune, tout defait, les yeux brillants de fievre, la face bai-
gnee de sueur. J'allai lui donner la niain.

— Vous etes malade, lui dis-je, et vous avez envoye la petite
fille de Voirin m'eu prevenir...

— Oui, dit-il, j'en ai juste pour aller jusqu'au soir... ou jusque
demain au plus... Je vais sans doute defiler cette nuit, et j'ai vou-
lu vous voir.

— Est-ce que vous avez besoin d'un medecin?
— Je n'ai pas besoin d'un medecin pour signer ma feuille

de route ; c'est une formalite inutile, je m'en irai bien sans cela.
— Voulez-vous un pretre ?
— Kon.
— Alors pourquoi m'avez-vous fait venir ? Vous avez besoin

d'argent pour des remedes, des soulagements, une femme de
garde, quoi!

— Je n'ai besoin de rien. Je vous ai fait venir pour vous serrer
la main et vous dire merei.

— Merci... pourquoi?
— Pour m'avoir crie d'epargner le polisson quim'avail insulte,

en me rappelant ma mere ; c'est pour cela que je vous ai fait ap-
peler.

11 me tendait la main :
— Vous etes un brave homme... je vous aime bien!
II etait emu et moi aussi.
— Allons, fit-il au bout d'un instant, c'est assez; portez-vous

bien!
Et, se retournant, il me donna conge.
Je rentrai chez moi.
Trois ou quatre heures apres, une femme de la ruelle des Gla-

neurs nous dit que le pere Mauduy etait mort. Et le lendemain
soir, apprenant qu'on allait l'enterrer, je mis mon chapeau et
ma redingote pour assisler ä l'inhumation.

Les cloches ne sonnaient pas; dans la maisonnette je ne trouvai
que les quatre porteurs et quelques vieux de la vieille.

Le cercueil etait sur deux chaises boiteuses, ils le mirent sur
le brancard et partirent. Je marchais derriere ; les voisins re^ar-
daient aux fenetres.

On se rendit directement au eimetiere ; lä nous attondait le
fossoyeur Voirin, pres de la fosse, sous les saules pleureurs, dont
les feuilles commencaient ä tomber ; il nous attendait en fumant
son bout de pipe.

— Ah! vous voilä. dit-il, c'est bon ! il n'y a pas de De profundis
pas de gens qui crient; ca va tout seul cette fois... Et qu'est-ce
qui a paye le cercueil?

— Moi, pere Voirin.
— Alors vous payerez bien aussi ma fosse ?
— Oui, soyez tranquille.
— Apres ca, fit-il en crachant dans ses mains pour saisir les

cordes, il y a bien de quoi couvrir les frais : six vieux pantalons,
un uniforme du temps de la Republique, le lit, la table et les
chaises;j'ai vu ca! Allons, aidez-moi, vous autres... Vous y etes?

— Oui.
— Tenez ferme... nous y voilä.
Le cercueuil etait dans la fosse; je pris la pelle et j'y jetai un

peu de lerre. Les autres regardaient, comme on regarde au fond
de ce trou noir; et Voirin, rallumant sa pipe, le nez en l'air,
s'e'eria:

— Ne vous donnez pas la peine, monsieur Flamel, je me Charge
de fermer le trou; une pelletee de plus ou de moins, ca n'est
pas la peine.

II aspira deux ou trois bonnes bouffees, pour bien allumer sa
pipe, mit le couvercle dessus et, saisissant sa pelle :

— Ca marchebien cette anne'e, s'ecria-t-il, on gagne savie!...
Tous les vieux descendent la garde Tun apres l'autre... La se-
maine derniere, c'etait le capitaine Hochede et le caporal Bouquet;
aujourd'hui, c'est le terrible Lapointe de la 32 e ; si cela continue
jusqu'ä la fin de l'annee, le nouveau eimetiere sera plein comme
Fanden; il faudra bientöt acheter le champ de M. Güize pour
continuer... Ce pauvre M. Güize a bien attendu assez longtemps;
au moins, qu'il jouisse de la vente avant de mourir.

Et la terre roulait, la fosse se comblait.
— 11 y en a, dit Tun des porteurs, dans un arpent, il en entre!
— S'il en entre ! Je crois bien... des centaines et des centaines!

Apres ca, dit Voirin, c'est tout naturel; dans cent ans d'ici, nous
tous qui vivons sur la terre, nous serons ce que nous etions cent
ans avant de venir au monde.

Je partis, laissant le vieux fossoyeur continuer ses reflexions et
ses histoires aux porteurs, qui se reposaient un peu, assis sur le
brancard, avant de retourner en ville.

Depuis j'ai passe souvent par lä, dans la petite allee des Houv
qui longe le eimetiere et qui mene au village de Timery. Chaque
fois je me suis arrete quelques secondes en face de la tombe sans
croix et sans pierre du vieux tailleur; la fosse est dans la haie;
c'est maintenant une des plus vieilles, couverle de gazon, et les
fleurs qu'on seme ä drohe et ä gauche sur d'autrestombes s'eten-
dentde soncöte; le pauvre vieux en a sa pait. Mais personne en
ville ne sait plus qu'il est lä, excepte moi, Voirin etant alle re-
joindre ceux qu'il avait enterres.

Ainsi vont les choses en ce monde!
Mon Dieu, pourquoi tant s'inquieter? A la fin du compte cha-

eun trouve sa place; et je me rappelle maintenant que le vieux
tailleur disait qu'il n'y a pas de parade, ni en tierce ni en quarte,
quand le moment est venu.

11 avait bien raison.
Erckmann-Ciiatrian.

*? fy^^s^-

L£S PABOWS 'OS

Le travail porte avec lui sa recompense; il nous isole du monde
et de nous-memes. Lui düt-on seulement cette serenite qui cou-
ronne ä coup sur toute journee bien remplie, il faudrait encore
le benir et l'aimer

Jules Sandeau.

On aime faiblement la personne dont on ne consentirait pas ä
encourirla colere pour la preserver d'une faute ou d'un danger.

De Latena.
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LA TETE DE JOAQUIN
(fUSTOIRE CAL1KOHNIENNE.)

I
La scene — pour parier le langage des auteurs dramatiques

— se passe en Californie.
Le decor est merveilleux : il represente les Portes d'or, c'est-

ä-ilirc l'embouchure du rio Sacramento, domine'e par de haules
montagnes qui enserrent une vaste rade. Au fond de celle-ci, a
travers une forfit de mäts, s'alignent les wharfs, le long desquels
dorment amarres les rapides clippers, les navires de toutes nations,
dont on arrime ou debarque la cargaison. Eh fin, derriere cette
ceinture aux pavillons multicolores, apparait, bardee de fer, eta-
lant au soleil ses massives construetions de brique ou de pierre de
taille, la grau de cite qui a me'rite le surnom de reine du Paci-
flque.

La veille du jour oü conimence ce recit, — le 9 mai 1853,
— personne assure'ment ne se doutait qu'il y aurait bientöt du
bruit dans San-Francisco. Sans doute, on devait toujours s'atten-
dre, en ce capharnaüm, ä certains aeeidents particulierement
frequents ä cette e'poque : les inondations, les sinistres maritimes,
lesincendies surtout, se succedaient avec une regularite des plus
remarquables; mais les Californiens avaient eu le temps de s'y
faire, et ne s'en emouvaient plus que dans une raisonnable me-
sure: c'etait devenu l'e'tat normal! Quant ä ces grandes nouvelles,
ä ces spectaclesextraordinaires qui vous fönt courir et jaser toute
une ville, c'etait chose si rare ä San-Francisco qu'il etait bien na-
tuiel qu'on n'y songeät point d'avance.

Ce qu'il y a de certain, pourtant, c'est que, le 10 mai, ä neuf
heures du matin, la grande cite presentait une animation inac-
coutume'e.Pas une rue oü l'on ne Vit nombre de gens courir,
l'air affäire, l'ceil fixe en avant, comrae s'ils eussent obei ä une
pensee commune et se fussent donne rendez-vous en un meme
lieu. Parfois, au detour d'une rue, quand se rencontraient deux
arais, on les voyait se häter l'un vors l'autre, eehanger rapide-
meM, avec une poignee de main, une de ces phrases laconiques
dont les Yankees se sont fait un langage, puis tout a coup, cedant
äquelque invincible attraction, se diriger ensemble vers le butoü
tendaienttous les pas.

Quelle pouvait etre la cause de ce remue-menage? II y avait
bien eu, durant la nuit, quelques coups de poings donnes, quel¬
ques glaces brisees dans le prineipal restaurant de la ville, ä
Lafayetie-House.On eüt pu citer plusieurs rencontres entre vo-
Jeurs et policemen, lesquelles s'etaient amiablement termine'es
par une touchante allianceet une action commune contre la pro-
priete d'un voisin, immediatement saccagee. Ca et lä, on avait
joue du poignard et du revolver; un coup de feu avait retenti du
cötede la montagne du Te'legraphe, et l'on avait meme, au pelit
jour, releve un cadavre que le meurtrier, — circonstance inu-
sitee, — avait oublie de depouiller. Mais il n'y avait point dans
tout cela de quoi faire courir la foule, et il est juste de dire que
le mobile de sa curiosite etait-ailleurs.

On eüt pu trouver le mot de l'enigme sur d'immenses affiches
jaunesqui s'etalaient superbement au coin des rues, attirant d'une
maniere invincible le regard des passants. Sur ces affiches se de-
tachaient,en caracteies enormes et du plus beau noir, ces simples
mots :

JOAQUIN'S IIEAD
IS TOBESEEN

AT KING'S!

Corner Halleck and Sansomestreets, opposite the American Theatre.
Adiussion .............. One Dollar.

C'est-a-dire : « La tete de Joaquin est visible chez King ! Au coin
des rues Halleck et Sansome,vis-ä-vis le theatre Americain. — Prix
d'entree : un dollar (cinq francs). »

Le spsech etait court; mais qui ne saitque laconcision est par-
fois un moyen d'eloquence!Onsentait que, seul, un Yankee avait
pu perpetrer ce chef-d'ceuvre. II n'y avait que trois lignes, mais
un volume n'en eüt pas dit davantage. Touty etait: l'objet expose,
l'adresse, le prix d'entree... Non, vraiment, il eüt fallu n'avoir
pas dans sa poche labagatelle d'un dollar, pourre'sister ä cet appel
depouille d'artifice !

Maintenant, qu'etait-ce que ce Joaquin, et qu'avait-il donc fait
pourpiquerä ce point la curiosite generale, que chaeun, laissant
tout ä coup de cöte les preoecupations courantes, s'empressät k
l'appel du premier King venu, dans le simple but d'aller voir une
tete?... Et quelle tote ?... Et pourquoi pas l'liomme toutentier?...

Quelques mots sont necessaires pour expliquer ce rebus.

II
Joaquin etait tout simplement un bandit, mais un de ces ban-

dits aupres desquels nos Zampa, nos Fra-Diavolo, n'ont jamais ete
que de vulgaires mecreants, des brigands ä l'eau de roses, bons
tout au plus ä devenir des heros d'opera-comique et ä nous diver-
tir un instant. Joaquin, pour sa part, en eüt ri de bon cceur.

Originaire du Mexique, eleve sous les yeux de sa famille dans
la province de Sonora, Joaquin avait commence par etre le garcon
le plus doux et le meilleur qui füt au monde. C'est ainsi qu'on le
jugeait en 1845, au moment oü il abandonnait son pays pour
aller chercher fortune ä Mexico. 11 avait alors seize ans, etait grand
dejä, bien fait de sa personne, d'une figure agreable; avec cela,
l'esprit dispose aux aventures. On devinait en lui une de ces na-
tures capables des plus grandes actions dans le bien ou dans le
mal, selon qu'elles obeissent aux inspirations d'un cceur noble et
genereux, ou qu'elles n'e'coutent que les dispositions d'un esprit
hardi, d'un caractere inebranlable. Or, il etait ecrit que, chez
Joaquin, cette derniere influence prendrait le dessus.

Le jeune homme etait uni depuis pres d'un an ä une charmante
Mexicaine qu'il adorait, lorsqu'il recut de son frere, etabli en Ca¬
lifornie, une lettre par laquelle ce dernier l'engageait en termes
pressants ä l'aller rejoindre.On venait de decouvrir dans les mon¬
tagnes de grandes quantites d'or, denouveaux gisements s'annon-
gaient chaque jour, et le nombre des mineurs etait encore res-
treint. On pouvait donc, en quelques mois, recueillir une fortune,
mais il importait de ne point perdre de temps. La perspective, on
en conviendra, avait de quoi tenter tous les Mexicains du monde.

Homme de prompte resolution, Joaquin s'empressa de mettre
ordre ä ses affaires et s'embarqua avec sa femme pour le pays de
l'or. A partir de ce moment, la fatalite sembla s'attacher ä ses pas.
Lorsqu'il arriva aux mines, ce fut pour voir pendre, sans qu'il lui
füt possible de leur porter secours, son fröre et l'un de ses com-
patriotes, faussement aecuses tous deux d'avoir vole des chevaux.
Ce genre de vol etait alors tellement pratique que, pour y cou¬
per court, les Americains, sur une simple de'nonciation, avaient
cru devoir appliquer aux pretendus coupables les barbares pres-
criptions de la loi de Lynch.

Ce ne fut pas tout: Joaquin lui-meme devait avant peu se trou¬
ver aux prises avec les assassins de son frere. Quelques jours plus
tard, en effet, les miserables, furieux de ne pouvoir s'emparer du
Claim de Joaquin, qu'ils jugeaient admirablement situe et d'un
excellent rendement, se dirigerent en nombre vers la tente du
jeune mineur. Lä, tandis que le& uns l'assommaient aux trois
quarts ä coups de Crosse de revolver, les autres, s'etant saisis de
sa femme, sa bien-aimee Carmela, la poignardaient läehement.

On devine le desespoir qu'eprouva Joaquin ,en revenant k la
vie. II n'y avait desoimais plus de place en son äme que pour un
seul sentiment : la vengeance. Seul contre tous, oblige par con-
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sequent de dissimilier, il voua des cet instant aux Ämericains une
haine implacable et ne s'occupa plus qua chercher les moyens
de leur faire la guerre.

Sa patience n'eut pas longtemps ä attendre. Une derniere et
sanglante injustice fut comme la goutte d'eau qui fait deborderle
vase.

Un juur qu'il rentrait ä cheval dans son campement, il se vit
soudainement entoure par une foule furieuse qui l'aecusait de vol.
II declara, ce qui etait vrai, que le cheval qu'il montait apparte-
nait a un de ses compatriotes ä qui il l'avait emprunte. Mais les
Yankees, sans vouloir rien entendre, se saisirent du malheureux
jeune homrae, l'attaeherent ä un arbre et le fouettcrent ignomi-
nieusement devanttous.

C'en fut assez, celte fois, pour determiner dans le caraclcre de
Joaquin une de ces revolutions terriblcs, d'autant plus diffieiles ä
maitriser qu'elles sont plus soudaines. A celte minute meme oü
ses ennemis le tenaient en leur pouvoir, le jeune homme flt tout
bas le serment de ne plus vivre (]ue pour les chätier, se jurant ä
lui-meme de ne pas laisser sur son passagc une seule place qui
ne füt teinte du sang d'un Americain.

Joaquin avait alors vingt ans.
A partir de ce jour, en effet, la Californie connut un fleau de

plus. 11 etait de noloriete generale, en 1851, qu'une bände de
brigands ravageait le pays, et que leur chef n'e'tait autre que
Joaquin. Son nom seul repandait la terreur. Sous sa conduile öu
celle de ses lieutenants, ses hommes, Mexicains pour la plupait,
poHaient la desolation dans les phicers. Les caravanes, si bien
escortees qu'elles fussent, etaient surprises sur les chemins et de-
valisees. Les voyageurs qui s'avenluraient seuls dans des rögions
tant soit peu desertes etaient violemment arraches de leur seile
au moyen du lasso, et laisses mourants dans les broussailles qui
bordaient la route. Eutin, les ranchos envaliis ä tour de role, les
habilations incendiees, les chevaux enleves par centaines, les
proprietaires massaeres ou tout au moins depouilles, voilä ce qui
constituait alors l'alimcnt principal de la ein onique californienne.

Les Ämericains avaient tout tente pour mettre fin a ces crimes;
mais ils avaient eu beau traquer la bände, jamais ils n'avaient pu
s'emparer de son chef. Celui-ci continuait de les harceler sans
leur laisser le temps de se reconnaitre, et souvent sur plusieuis
points ä la fois. L'aetivite qu'il deployait, dans des canipagues qui
duraient parfois des mois entiers, depasse tout cequ'on peut ima-
giner; eile n'avait d'egale que son audace.

Le moyen d'en finir avec lui?... On le croyait partout,il n'etait
nulle part. II se jouait de la ruse aussi bien que de la force. La
legislature californienne avait eu l'heureuse idee de mettre sa tele
ä prix pour une somme eonsiderable. Peine perdue ! Cela n'em-
pechait point le celebre bandit de Iraverser en plein jour les lieux
les plusfrequenles, de descendre meme jusqu'ä San-Francisco, et
d'y passer parfois des heures entieres dans les principales maisons
de jeu ou de fandungo II lui arrivait bien, de temps a autre, d'etre
reconnu; mais teil es etaient les ressources de son esprit, tel etait
son sang-froid, que jamais, dans ces equipees, on ne put se saisir
de lui. Bien plus : au monient oü, le sachant cernti, on s'attendait
ä entendre proclamer sa capture, il n'etait pas rare que des cour-
riers, tout cxpres envoyes des mines, vinssent annoncer des actes
de brigandage entoures de circonstances telles, qu'avec la meil-
leure volonte du monde, il etait impossible de n'y pas voir le doigt
de Joaquin.

Cette habilete ä se soustraire ä toutes les poursuites avait fait
passer de son vivant l'intrepide bandit ä l'etat de personnage le-
gendaire, et l'on n'aura pas de peine maintenant ä comprcndie
l'iuteret qui s'atiachait aux alfiches jaunes apposees, dans la nia-
tince du 10 mai, sur les principaux murs de San-Francisco.
N'annoncaient-elLes pas implicitement que c'en etait fait de Ten-
nemi le plus acharne des Ämericains, puisqu'elles avertissaient le
public que sa tete etait visible chez King, moyennant la bagatelle

d'un dollar? Ainsi que nous l'avonsdit, il eüt fallu vraiment etre
aussi pauvre que Job pour ne pas se häter d'aller voir une tele
dont le proprietaire avait tant fait parier de lui.

M'etant tenu ce raisonnement, il etait naturel que je voulusse,
comme tout le monde, m'offrir cette petite satisfaction : je me
rendis donc avec empressement chez l'honorable King, fort du
droit que donne la possibilite d'exhiber un dollar ä premiere re-
quisition. Malheureusement j'avais compte sans la foule qui, eile
aussi, tenait ä son spectacle : ce ne fut qu'au bout de deux jours
que je pus arriver ä nies fins; mais, par une compensation qui
m'etait bien due, on va voir que j'en eus alors pour mon argent.

III

Situe, ainsi que l'indiquaient les affiches jaunes, au coin d'IIal-
leck et de Sansome streets, le magasin de King etait facilement
reconnaissable. II occupait tout le rez-de-chausse'e d'une immense
maison construite en briques et revötue d'une armuie de fer; il
etait visible que le proprietaire, homme de precaution, avait tenu,
autant qu'il dependait de lui, ä la cuirasser contre l'incendie.
Au-dessus de la porte flottait, en guise d'enseigne, une soite de
drapeau rouge, sur lequel apparaissait en blanc ce simple mot :
Auction, qui designe en anglais le gerne d'operations auquel se
livrait maitre W.-J.-R. King.

Maitre Kmg etait, en effet, Tun des principaux auctioneers de
San-Francisco, et l'on peut dire qu'aucun de ses confreres ne
s'entendait aussi bien que lui ä mener ä bonne fin une vente ä
l'encan. Qaelque scabreuse qu'on la püt juger, quelque avariees
que fussent les marchandises, M. King en venait ä bout, et l'ope-
ration ne manquait jamais de tourner ä son avanlage : c'est-ä-dire
qu'apres s'etre debarrasse en faveur du public d'une certaine
quantite d'ours et de rossignols de la plus belle eau, l'adroit
Yankee pouvait se frotter les mains en encaissant de serieiises et
rejouissantes piles de dollars.

Lorsque j'arrivai, vers sept heures du matin, devant le maga¬
sin de King, tout etait encore ferrne. Quelques personnes seule-
meut attendaient l'ouverture, mais chaque minute en augmen-
tait le nombre et l'impatience de la foule croissait en proportion.
La perspective d'une bousculade ä l'americaine ne me souriant
en aucune facon, j'allais me retirer en me resignant ä attendre
un meilleur jour, quand j'apercus tout ä coup dans la rue, ve-
nantde mon cöte, une providence inattendue : c'etait l'honnete
King lui-meme, qui se dirigeait vers son magasin avec toule la
celerite que permct de deployer une corpulence d'elephant.

Comme aspect, il etait reellement diffloile de voir dans ce
formidable individu autre chose qu'une forte boule, surmontce
d'une figure rubiconde et rlorissante ; au bas de cette reniarquable
face pendait une barbe courte et grise, qui donnait ä I'ensemble
toute l'apparence d'un vieux satyrc. Le chapeau noir incline sur
l'oreille, le faux-col ä pointes, la vaste redingote, les mains sus-
pendues par le pouce aux entournures du gilet, suffisaient toute-
fois ä lui restituer de la maniere la plus complete et la plus frap¬
pante le cachet americain. Je dois ajouter, pour etre juste, que
M. King, au physique comme au moral, etait bien le plus beau
specimen, —j'entends le plus exact qui se puisse trouver, — du
typeyankee. S'il y avait en lui de l'elephant, il y avait aussi du
renard; il pouvait en toute conscience se declarer smart au su-
pröme degre, car —pour c.vpliquer ce qualificatif qui ne peut se
traduire en francais quo par une locution vulgaire, mais expres¬
sive — ce eher King avait au plus haut degre « i'iieil americain ».

Dans une circonstance recente, je m'etais trouve en posilion
de lui rendre un de ces Services qu'on n'oublie ge'neralement pas,
meme en Californie, — je l'avais simplement repeche un jour
qu'il s'etait laisse tomber ä l'eau en visitant un navire, — et il
m'en avait garde une sincere reconnaissance. Aussi, du plus loin
qu'il m'apei'Qut, vis-je son oeil s'animer; un sourire bienveillant
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enlr'ouvrit ses levres, et ses deux grosses mains sc tendirent ä la
Ibis vers nioi. Je repondis ä cet accueil en lui livrant l'une des
miennes qu'il serra oomme dans un etau. Mais ce n'etait pas le
moment de faire de la suseeptibilite.

__ Hoiv areyou, my dear? s'ecria-t-il le premier, d'un air tout
joveux. Puis se reprenant aussitot: — Comment vont les affaires?
nie demanda-t-il en francais.

—Moins bien, assurement, que les volres, chez monsieur King!
repondis-je, en indiquant du regard lesgroupes formes devant les
magasins de Vauctioner.

— Ah! dit-il, c'est que j'ai appris, moi, ä ne point laisser
passer les bonnes oecasions.

— Et vous pouvez vous vanter d'en avoir trouve une qui vaut
del'or!

— Oh! fit ne'gligemment M. King, une heureuse Operation,
voilä tout! Enfin, il faut convenir qu'elle eüt joliment fait l'affaire
de nion voisin Taylor. Cette simple aubaine-la le sauvait, tandis
que, faute d'un peu de chance, il va se voir force de fermer
boulique.

— Eh bien, ce sera pour vous un coneurrent de moins.
— Un coneurrent!... Est-ce que King a des coneurrents?...

Je suppose que, tant qu'il y aura en Californie quelque chose ä
rendre, c'est par moi que cela se vendra, et je vous garantis que
tous les Taylor du monde n'y feront rien !

— J'en suis sur, eher monsieur King, et vous venez de prouver
unefois de plus votre habilete en achelant la tete de Joaquin; car
vous l'avez aehetee, n'esl-ce pas?

— Oui, pour la revendre. Histoire de faire aller le commerce!
Mais comment savez-vous?...

— Que vous avez achete la tete du Mexicain?...
— Oui.
— He! c'est bien simple. A moins d'etre aveugle ou de ne

savoir pas lire!... Est-ce qu'il est possible de faire un pas dehors
sans rencontrer une de vos grandes coquines d'afllches jaunes :
Joaquin s head, at King's!

— He! he! he! dit en riant bruyamment mon colosse, c'est
de mon invention, cela!

— Eh bien! je vous en fais mon sincere compliment. C'est
d'une eloquence... americaine!

— Vous voulez rire, rnais n'empeche que, gräce ä ces coquines
d'affiches jaunes, comme vous dites, la tete de ce brigand de
Joaquin fait de l'or. Apres tout, il est bien naturel qu'elle rende un
peu de ce qu'elle a pris ! Mais ce n'est pas Taylor, ni Parish, ni
meine le vieux Cobb, qui le lüi auraient fait rendre ainsi!...

— La cause est entendue, eher King : vous etes vraiment le
ni des amtioners.

— A propos, fit King, enchante de ce jeu de mots qui flattait
son amour-propre, vous ne l'avez pas vue, vous, ma tete?...

— Votre tete... de Joaquin? JXon, pas encore; mais je dois vous
avouer que, n'etait cette foule dont l'aspect m'intimide, j'allais
precise'ment me rendre chez vous dans l'intention de la contem-
pler.

— N'est-ce que la foule qui vous en empeche? dit le gros
nomine. Vraiment, il n'y a pas lä de quoi renoncer ä un plaisir
aussi rare! Mais ces diables de Francais sont tous les meines : ils
se battont pour un rien, et ils ont peur d'etre eclabousses ou seu-
lementchiffonnes. La foule, un bei obstacle!... Suivez-moi un
peu, vousallez voir!...

Et sans meine regarder si j'obtempe'rais ä son invitation ,
M. King s'avanca vers le groupe le plus nombreux et le plus serre,
sy ouvrit un passage aussi facilement que l'eüt fait un boulet de
canon, marcha en ligne droite sans s'arreter aux murmures de
quelques individus que comprimait un peu trop ce volumineux
Personnage faisant l'oflice d'un enorme coin, et parvint ainsi jus-
l-alaportede son magasin, qu'un conunis achevait precise¬
ment d'ouvrir.

Quant ä moi, j'avais aecompli le trajet presque sans m'en dou-
ter, ayant eu grand soin de m'attacher, pour ainsi dire, ä mon
guide; c'est ainsi qu'ä moilie entraine par lui, ä moitie porte par
cette foule tenace qui se fermait decriere nous ä mesure que
nous avancions, je pus pene'trer le premier dans une salle oü
allait avoir lieu la plus etrange des exhibitions.

IV

Le premier soin de master King, en traversant une petitc piece
qui priicedait la salle de vente, avait ete de s'assurer de la pre-
sence du commis prepose ä la pereeption des droits d'entrc'e.
Gelte prdsence constatee, M. King s'enfonca dans le magasin et,
alors seulement, se retournant vers moi qui venais de verser mon
dollar ä la caisse :

— Eh bien! me dit-il en se frottant les mains, vous voyez
qu'avec un peu de bonne volonte on vient ä bout de tout, meine
de la foule, et encore n'est-il pas necessaire de se donner pour
cela beaueoup de peine.

— Sans doute, quand on est, comme vous, taille en Hercule !
Le gros homme se rengorgea.
■— Hercule ou non, dit-il, le fait est que je tiens assez bien ma

place, et, by God, je ne conseillerais ä personne de se meltre en
travers de mon chemin! On a beau n'etre pas me'chant... Mais,
pour le moment, ce n'est point de cela qu'il s'agit.

M. King avait pris, en prononcant cette derniere phrase, une
physionomie si grave, un ton de voix si serieux que je ne pus
retenir une exclamation.

— Et de quoi s'agit-il, eher monsieur King? lui demandai-je.
— Ecoutez! me dit Vauctioner, en mauere d'affaires, je ne sais

point aller par quatre chemins; mais, il faut bien l'avouer, pour
tout ce qui n'est pas du commerce, un enfant m'en remontrerait.
Que voulez-vous? ce n'est pas ma faute : nous autres, Ame'ri-
cains, nous naissons tous marchands; tout petits, on nous fait
travailler, on nous dresse ä ne compter que sur nous, et le seul
refrain qu'il nous soit donne d'entendre est celui-ci -.'Times is
money. Nous entrons ainsi dans la vie, guides par l'interet, et a
force de ve'rifier la rigoureuse exaetitude de cette maxime : « Le
temps est de l'argent », nous devenons des hommes d'affaires,
nous faisons de l'egoisme ä froid et nous n'estimons notre bon-
heur qu'autant qu'il se peut calculer en dollars. Mais cela n'em¬
peche pas qu'au fond nous ne soyonscapables d'apprecier ce qu'on
fait pour nous, de nous en Souvenir meme et, ä l'occasion, de
rendre le bien poui le bien.

Robert Hyenne.
{La suite au prochnin numero.)

REVUE DES MAGASINS

Le voile Sita, apres avoir fait merveille sur les plages et dans les stations
thermales, nous revientä Paris avec les belies voyageuses qui ne veulent
plus s'cn separer.

Les avantages que l'on trouve ä porter ce joli voile aux frangea lillipul,
et le succes qu'il a obtenu partout, ont determine la Ville de Lyon ä et-blir
le meine modele en tulte noir ou blanc, mouchete de meine teinte ou d'or
avec l'encadremeot oblige des franges.

Suus ce nouvel aspect, le voile Sita sera d'un porter [out a fait agreable
paur la ville. 11 existe donc maintenant sous deux forme.«, et l'on peut,
selon son goüt choisir l'une ou Lautre.

La Ville de Lyon offre ä sa clientele ce double avantage : une grande
Varietede gazes dans les plus belles qualites, avec de charmandes dispo-
sitious, et des modeles d'une elegance Ircs-parisienne formes de ces Cle¬
ments; parures, barbes, cruvates, echarpes, etc., tout ce que la coquetterie
la plus ralfinec peut rever se trouve reuui sur ses rajons.

Pour la saison prochaine, il faut s'attendre, de la part de cette maison
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a des splendeurs sans pareilles en fait de garnitures et de passementeries.
Cette question prend chaque jour plus d'importance, et les modeles que
nous avons pu voir nous ont eblouie par leur richesse et charmee par leur
nouveaute. Le melange de perlcs et de cordonnet est un fait accompli;
toute la mode est lä aujourd'liui.

Ne pas oublier que l'on trouve ä la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-
d'Antin, n° 6) lous les plisses imaginables pour cols, mänchettes et ba-
lajeuses.

— II est utile de connaitre l'opinion de personnes compctentes alors
qu'il s'agit d'une acquisition aussi importante que peut l'etre celle d'une
machine a coudre. La machine Wheeler ei Wilson possede en sa faveurun
rapport des plus eloquents; nous croyons utile d'en mettre les termes sous
les yeux de nos lectrices, afin qu'elles puissent se former une opiniou se-
rieuse, de nature ä les aider dans les decisions qu'elles auraient ä prendre.

« Le jury de 1867, comme ceux de 1865 et de 1862, considere la ma¬
chine Wheeler et Wilson comme la plus simple ; eile est construite sui-
vant les regles de la bonne mecanique et dans les meilleures conditions.
Ces macbines, etant indepcndantes des Cannes a rayures, sont legeres et
fonctionncnl saus vibrations et sans bruit. 11 faut, du reste, que les fabri-
cants soient bien sürs de l'excellence de leurs produits, puisqu'ils garan-
tissent leurs machines pendant cinq ans, lion-seulement contre tout -vice
de construction, mais encore contre l'usure et tous frais de reparation.»

Cette appreciation est extraite du catalogue üfficiel, ou MM. Wlieeler et
Wilson sont portes comme ayant obtenu la medaille d'or. Nous devons
faire remarquer que cette medaille d'or est la seule qui ait ete accordee.
Voila qui parle eloquemment en faveur de 1'exceUente machine que nous
recommandons a. l'attention de nos lectrices.

Pous plus amples renscignements, s'adresser a M 1" 0 V" H. Seei.ing (bou-
levard Sewastopol, 70.)

M. d'A.
—*^*^yr»*>^*-

VENTE r>E PATRONS

La ventc de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changei
meme de domicile. Aujourd'liui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde page du Journal. Du reste,
pour leur eviter des recherches, nous donnerons desormais, au
bas de chacune de nos gravures ou ä la suite de la deseription du
vetement represente, le prix du patron epingle. II suffira donc,
en indiquant le numero de la gravure dont on desire le patron,
de nous en envoyer le montant en un mandat de poste ou en
timbres-poste francais.

LA MODISTE UNIVERSELLE

La maison Ad. Goubadd et fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belies planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec deseription en
cinq langues (francais, .anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et Colones ä l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaud et fils, 3 , rue du Quatre-
Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

AVIS IMPORTAXT

A nos Abonnees anciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui sioiplifieiait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septcmbre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

~*a êy*w5-&—

SOMMAIRE DU 2° N° DE SEPTEMBRE 1877

TEXTE. — Modes, deseription des toilettes et renscignements divers, par
M ,nc Mary D'ArBEi\vu.LE. — Correspondance. — Echos de la mode, par
X. V.-P. — Le vieux tailleur, nouvelle, par M. Erckhanh-Chatriah. —
La tiHe de Joaquin, histoire californienne, par M. Robert Hyex.vk. —
Revue des magasins et renscignements divers.

ANNEXES. — Gravure coloriee n" 1449 C, dessin de M. Jules David: toi¬
lettes de reeeption (jeunes filles). — Gravüre coloriee n° 1450 D (substi-
tuee sur demande ä la gravure n° 1449 C) : modeles de chapeaux.—
Figurine coloriee L. u" 137 (annexe speciale ä l'edition n° 3): toilette de
promenade.

Dans le texte : P. n° 382, dessin de M. E. Preval : malinee en lingerie.
— G. n° 777, dessin de M. E. Thirwh : toilette de inariee (devant et
dos). — G. n° 799, dessin de M. E. TnuuoN : toilette de promenade
(devant et dos.)

ROUVENAT (jj&) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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NOUVEAUTES, DESORIPTIOIST DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rne
du Qnatre-Septembre, 3, et rne Richelien, 68. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Les elections, \v chasse, voilä cc qui, d'un boul ä l'autre de la
France, aceapare en ce
moment tous les esprits.
Dans les conversations, on
ne quitte madame la Poli-
tique que pour s'occuper
de messieurs les chasseurs;
avec l'une on ne s'entend
jamais, avec les autres on
est toujours d'accord! Ceei
se comprend, du reste:
ces messieurs eoncourent
si puissamment au bien-
etre materiel de la vie
pendant cette saison, qu'il
y aurait ingratitude ä ne
pas s'en montrer recon-
naissant. D'ailleurs, la
chasse aura peut-etre sur
les elections une influence
plus grande qu'on ne le
croit: il y a force bons di-
ners a ce propos! Et qui ne
connaitledictonpopulaire:
«Entre la poire et le fro-
mage on decide bien des
choses! »Nous verrons avant
peu ce qu'auront decide
nosseigneurs les e'Iecteurs.

En attendant, ce sontles .
modes qui se trament et se
decident; des ä präsent la
plupart des maisons de
commerce parisiennes an-
noncent la mise en vente
de leurs nouveaute'spour
la saison d'automne et d'hi-
ver. On a dejä la plus
grande partie des tissus de
fantaisie, qui jamais plus
que cette annee n'ont
mieux merite ce nom.

Nous avons sous les yeux difftirents types d'rjtoffesnouvelles; ce
sont, pour la plupart, des faconnes et des broches cn laine et soie;
une neigeuse tout laine, ou melangee de soie; une sorte de gra-
nite' de laine ä rayures satinees et rayures baroques, sortes de
nceuds grossiers : ces dernieres sont d'un effet etonnant et nous
pouvons d'avance en afflrmer le succes. II y a ensuite des brochös
» als de soie simples sur fond de laine cacliemire, d'une douceur
Mccptionnelleau toueher; puls des matelasse's gaufre's, d'un
seul ton» ou bien de deüx otl trois teintes panachdes. Le moelleux

P. N° 380. — Chapeatj de «dne kille.

qui distingue presque toutes ces etoffes vient de ce que les brins
de laine dont ils sont composes, au lieu d'etrc tordus, sont tiss es
a plat et comme cardes; cela donne en meme temps une espece
de bourre exterieurc qui en constitue le caractere propre.

Le melange de laine et soie est si bien entre dans l'esprit de
nos fabricants, qu'il y en a une infinite de genres. Nous signale -
rons encore un damier tres-brillant, de petites palmes se detachant
bien sur un fond granite, puis un dessin brouille, sorte de vermi-

celle en soie et laine d
plusieurs tons. Los couleurs
favorites le mieux com-
prises comme ensemble
peuvent se de'terminerain-
si: loutre, creme, reseda;
loutre vieil or et gris perle;
vert tilleul et vert mousse;
vert mousse, bleu azur,
vieil or et blanc; prune de
Monsieur et vieil or; lou¬
tre, feulre et e'cru, etc. Ces
de'signations suffisent pour
montrer quel sera le cou-
rant des couleurs pendant
la saison prochaine.

II est ä remarquer que
la bourre de soie, dont on
tire un si merveilleux parti
aujourd'hui, etait tout ä
fait mise au rebut il y a
seulement quelques an-
nees. Nous nous rappelons
parfaitement ä quelle epo-
que on a commenee ce
genre de fabrication : il y
a dix ans ä peine. Ce fut
comme une revolution dans
le commerce lyonnais,
lorsque le fabricant qui en
a eu l'idee vint ä faire les
premiers essais; et il fallait
voir comme chaeun re-
grettait de n'y avoir point
songe plus tot. II etait fa-
cile de reconnaitre ä pre-
miere vue qu'il y avait lä
des ele'ments de grande
fortune. Voilä pourtant ä
quoi tient une mode ; les
neigeuses et autres etoffes

de meme famille sortent de lä, et il est peu de femmes, croyons-
nous, qui se doutent de cette origine. Dans tous les cas, l'elegance
et le succes de ces creations sont incontestables, et s'il ya fortune
gagnee pour l'inventeur, ce n'est que justice.

C'est bien toujours la forme prinecsse qui domine aujourd'hui,
et nous ne pouvons dire autre chose. A cöte de la grande polo-
naise, d'un usage si agreablc pour l'ordinairc de la vie, — de
l'habit avec güet, pour toilette habillee, —■ de la blouse et de tous
les plastrons coulisses (qui fönt leur chemin leutement, parce
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qu'on n'a pas encore l'adresse de les reussir),— ä cotü de tout eela,
voici unc nouvelle modification. Elle consiste ä faire, pour le de¬
vant de la robe, un long paletot ajuste, avec tablier et jupon; le
dos est de forme prineesse; au bas de eelui-ci se groupent des
draperies pröduites par l'ampleur meme du vetement. Ce modele
est d'une grandc nouveaute.

Une jolie coupe de polonaise est Celle dont Fun des devants
(fermes en biais) est assez ample pour aller se draper et se fixer
au bas du dos. Des aiguillettes et des cordelieres melangees de
glauds ornent les bords de 1'Ouvertüre, se rabattant sur la partie
large. Une passementerie ä jour et des franges suivent le bas du
vetement tout autour.

Une polonaise en "veloursde laine vert mousse (nouveau tissu)
ainsi comprise et reposant sur un jupon de velours vert russe tres-
sombre nous a paru l'une des plus jolies toilettes quo nous ayons
jamais apercues.

11 est un point assez important de la toilette que nous semblons
negliger et qui eepcndant fait partie integrante de tout vetement:
c'est la manche. En efl'et, pour beaucoup de couturieres, c'est un
cas delicat et qui off're cerlaines difficultes : l'agencement d'une
manche ne pcut se determiner que lorsque la toilette est en voie
d'execution ; on en peut alors decider et la forme et la garniture.
En general, la manche doit etre en harmonie, comme garniture
et comme style, avec le reste de la toilette qu'elle est chargee de
completer. Une robe simple demande une manche simple. (Test
ainsi qu'aujourd'hui, avec la coupe prineesse, on adopte de plus
en plus une manche plate et etroite, ferm.ee sur le dessus par une
ou plusieurs lignes de boutons. Parfois le meme genre de manche
se termine par un parement plat, reel ou simule, et qui remonte
vers le haut. Inutile de garnir le bord de ces sortes de manches,
puisque, en mauere de lingerie, la manchelte rabattue est aujour-
d'hui äl'ordre du jour de l'elegance.

Toutes les questionsqui nous sont posees en ce monient se resu-
ment ainsi: « Quelle garniture nous conseillez-vous de prendre
pour une polonaise? » A une demande aussi vague, il est im-
possible de repondre autrement que par une generalite. La gar¬
niture de rohes et confections, ainsi que nous avons deja eu l'oc-
casion de le dire, est une simple _question de passementerie, ä
determiner Selon les ressources de la bourse. Depuis le simple
galon broche, devenu si commun, jusqu'aux plus beaux speci-
mens perles de tous les feux de l'aurore, — la grande nouveaute
du moment, — on trouve absolument tout ce qu'on peut dtsirer.
Une garniture bien comprise doit etre assortie au tissu, et la chose
est facile, puisqu'avce un echantillon le fabricant se Charge de
faire un modele allant bien de ton avec le tissu. Galons et franges
le suivent toujours.

En dehors de la passementerie, la mode nous offre encore la
ressource des rubans, des velours, des depassants, et toute la ky-
rielle des garuitures quise fönt ä l'atelier : c'est-ä-dire les volants,
les ruches, les plisse's, etc., que tout le monde connait et porte.
Quant ä la pose des garnitures, c'est affaire de goüt et d'initiative
individuelle ; on ne peut guere conseiller. C'est le cote artistique
de l'auvrc, et n'est pas artiste qui veut!

Mary d'Auberville.

Description des gravures dans le texte,

V. n° 380.

Ciiapeau de jeune eille. — Grand paillasson tout blanc; la passe large
fct relevee devant, la calotte plate. Kuban de faille bleu päle autour de la
palotte, dispose en coques droites sur le cöte pour dissimilier le pied d'une
aile blanche posee en aigrette. Nirud au-dessus du bavolet; autre noeud
dessous et brides en pareil. Un tour da tele ä ruches doubles, en tulle
blaue gaufre, complete le eliapeau.

G. N" 802.

Toilette de thxer ou de soiiiee. -- 1 et 2. Costume de brocatelle blas
rose et faille assortie, vu sous deux aspects. Jupon de faille, a longuc traine,
entoure d'un volant plisse et d'un volant ruche. Corsage basquine en broca-
teile a dos prineesse s'arretant a mi-jupe ; les coutures de cöte, fendues, lais-
sent entrevoir le jupon. Le devant du corsage ouvert en chäle est complete
par un plastron de faille. Un plisse de crepe lisse blanc encadre ee plastron,
touruant autour du cou; un volant de deutelte blanche, avec un autre
plisse de crepe, fonnent collereüe a l'iulerieur. Deutelte semblable sortant
du plisse de crepe, de chaque cöte du bas du plastron. Manchesduchesse
en faille garnies d'un plisse en pareil, la tele formee de deux volants de
dcntelle, retenus par un nceud de ruban. Volant de dentelle place ä l'inte-
terieur. — Tunique en brocatelle, entouree d'un biais de faille et d'un vo¬
lant de dcntelle, drapee autour du corsage et cachant toute la jupe. Par
devaht, les draperies sont disposees eu biais et les plis fixes au jupon; les
meines efl'ets se produisent sur les cötes, tandis que, derriere, la tunique
est ramassie en plis et drapes nombreux au bas du dos, oü le tout est fixe
par un naiud de faille et un Hot de dentelle. — Prix du patron epingle :
5 francs.

G. N° 806.

TOILETTESD'lNTERIEUR— 1. Costume en foulard ä rayures clünees roses
et blancbes et foulard prunede Monsieur. Robe prineesse, le bord inferieur
decoupe en languetles carrees reposant sur un volant prune; celui-ci
plisse a larges plis. Le corsage decollete en carre est complete, par der¬
riere, d'un dos prineesse supplemcntaire, en foulard prune, qui forme
pouff; au bas de ce dos vient s'ajouter une traine de foulard a rayures
roses, encadree de revers prune. Une eebarpe de foulard prune bridc le
bas du devant de la robe, jusqu'a la traine, ä laquelle eile est reliee par
un nceud de ruban. Une baude de foulard prune forme les epaulettes; en-
cadrant le carre du devant du corsage. Les manches sont garnies de deux
volants plisses en foulard des deux couleurs avec bracelet de ruban et noeud
assortis. — Guimpe en crepe lisse ä petits plis et collereüe plissee en pa¬
reil. Sous-manche semblable.

2. Costume en faille ä rayures loutre et vieii or. Jupon entoure d'un vo¬
lant plinse, pris dans la largeur de l'etoffe ; un second volant de faille unie,
vieil or, ä plis maintenus par deux liseres, surmonte le premier volant par
derriere. Deux echarpes en faille, drapees ä plis fixes, sont croisees ä plat
sur le jupon derriere; elles partent de la ceinture pour se terminer au vo¬
lant de la traine, oü chaque extremite est fixee par un nceud de meme
etoffe. Deux larges bandes de faille, liserees en plus clair, garnissent les
cötes superieurs du jupon; elles sont plissecs ä larges plis plats et le der-
nier pli est fixe sur les echarpes par des boutons assortis. — Corsage ä
basque postillon derriere, le baslisere de faille plus claire: nceud de faille
de meme ton sur le milieu de la basque et boutons assortis. Le devant du
corsage se complete d'un long gilet de faille avec revers tenant au col ma¬
rin, le tout garni de bandes vieil or et de plisses. Une enfilade de coques
en ruban vieil or descend du corsage, de chaque cöte. Un parement drape
ornc le bas des manches, entoure de boutons et garni de noeuds de ruban.
— Lingerie en crepe lisse plisse. — Prix du patron cpingle : 5 francs.

Bescription de la gravnre colorlee n" 1451.

Toilettes de villegiatübe. — 1. Costume en laine grise de deux tous.
— Jupon, ä courte traine, tout plisse ä plis plats derriere et garni dans
le bas d'uu volant plisse ä double tete, dont l'une est formee par une
bände grise. — Tablier entoure d'un bord gris et d'une frange pareille,
drape sur les cötes, oü il se perd dans les coutures. — Corsage blouse
plisse devant et derriere; les plis sont cousus au bord d'un enipieceinent
qui forme le haul du corsage : les bords sont garnis d'une petite bände
grise. Les petits cötes, de coupe prineesse, forment la partie de l'epaulette,
de l'entournure et les dessous de bras. 11s se prolongent tu longs rubans
qui servent ä relever le jupon en pouff, et se nouent sur le cöte. Les bords
de ces petits cötes sont liseres de gris, et l'une des extremites est garme
de franges. Une large ceinture, liseree de gris et garnie de boutons, serre
les plis du corsage au bas de la taille devant et derriere. Memcs boutons
sur le milieu de l'empiecenient fermant le corsage; ceux de la ceintureont
la meine destination. La manche est ä moitie plissee et a moitie plate;
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cette derniere partie est liseree de gris. Boutons et noeud gris sur le pare-
men t, — Lingerie festonnee. — Cbapeau de faille grise; la passe bordee
de faille plus foneee.Ruban de salin gris, drape sur U bavolet, pour former
les brides. Touffe de plumes au sommet. — Prix du patron : 8 francs.

2. Costumeen vigogne. — Jupon ä courte traine, entoure de volants
plisses. — Polonaise de coupe princosso. Le dos sc detache des devants
par les cötes, et tous les bords sont garnis d'un biais de. faille marron.
Cette partie de la polonaise forme une longue coque plate et un petit pouff,
lesquets sont soutenus et fixes par un ruban marron. Poche portefeuille
en faille de meine ton, appuyee contre le ruban. Parement plisse au bas des
manches et col de faille ferne devant par un nceud. — Lingerie plate en
teile. — C.hapeau en surah gris, garni d'un tour de plumes frisees et d'une
plume blanche posee en aigrette sur le sommet; le pied de cette derniere
est relenu par une rose rouge. — Prix du patron epingle: 5 francs.

Description du patron coupe.
Annexe de l'edition n" 2 et n° 3.

Toilette de mariee : POLONAISE princesse. —• Ce patron est celui du
modele represente sur la gravureG. n" 777, que nous avons publiee, ainsi
que sa description, dans le mimero du 8 septembre. II sc compose de six
morceaux :

1. Devant droit, croisant de cöte et formant tablicr.
2. Devant gauche.
3. Petit cöte du dos.
4. Petit cöte du dos.
5. Moilie du dos.
6. Manche.

Pour assembler les morceaux, voir les crans de chaque patron.
Nous devons faire remarquer que, bieu qu'il s'agisse d'une toilelte de

mariee, la polonaise dont nous donnons le patron peut convenir ä tout
autre toilettc et etre execulee en tout autre etolTc que faille blanche.

M"" A. A BaRCEI.ONE.

Le denil de veuve le plus severe de tous, se porte deux ans; la pre-
miere annee en laine noire non brillante tel que cachemire merinos, avec
garnitures col et manchettes de crepe, cripe; chapeauet long voile de crepe
semblable, gants de cachemire ou de filoselle. — Nous ne faisons pas de
distinction entre la toilettc d'appartementet celle de ruc; a cette difference
pres, que pour sortir, on met un chapeau et une confection. Dans un deuil
severe ce dernier vetement est remplace par le chäle long.

-CS^ÄA&>»—

LE REGNE DE LA DANSE

Dans une desvillasles plus aristoeratiques de la cöte normande,
on a eu, cette annee, le speetacle d'un veritabje hallet danse par
quelcpues-uns des pieds les plus mignons et les plus qualifies de
Paris. Le succes a ete immense, et il est probable qu'il de'cidera
d'autres lentatives du meine genre.

La danse a toujours ete en haute faveur aupres de l'aristocratie
francaise.Cette derniere a fait de la litterature par hasard, de la
musiquepar desceuvrement; mais ä partir des Valois jusqu'a la
Revolution,eile n'a pas cesse de danser.

Le ballet a toujours ete l'occupation des princes et des grands
seigneurs ; les rois eux-memes ne l'ont pas de'daigne. Louis XIV
a ete le plus beau danseur de son tenips. On n'etait pas hon cour-
tisan sans prendre des lefons de danse et savoir, ä l'occasion,
arrondir les bras et tendre le jarret. Saint-Simon lui-meme a
danse, et ce n'est pas sans une secrete complaisance qu'il parle,
dans ses fameux Memoires, des hals de la com- auxquels il a
assiste et des helles danies qu'il y a menits.

La Revolution fit un moment ouhlier la danse; mais quelle

reaction en sa faveur apres le 9 thermidor! Le Directoire vit re-
naitre les beaux jours de la chore'graphie de salon. On sait les
succes de la romance ä cette epoque ; la contredanse en obtintde
pareils : Trenis marchait l'egal de Garat! On montait sur les
chaises dans les galeriesdu Luxembourg pour voir lecelebre dan¬
seur re'pandre autour de lui, en battant ses entrechats, un nuage
de poudre ä la bergamote. Ce fut l'heure sanspareille de la danse
francaise, l'instant fugitif oü M" ,e Recamier executa devant Rarras
ce fameux pas du chäle qui a ete decrit par Mme de Stael dans la
danse de Corinne.

L'Empire aima la danse et manqua de dans«urs; la guerre in-
terrompait les vis-ä-vis et enlevait les cavaliers ä leurs dames. Les
danseurs de theätre eurent beau jeu dans ce temps-lä. Vestris prit
le titre de dieu de la danse, et personne ne le lui contesta. Mytho-
logique comme eile, le ballet paitagea avecla trage'die le privilege
d'enclianter le public; les pirouettes des dieux et des heros exei-
terent les memes applaudissements que leurs tirades, et Thera-
mene mimant le re'cit de la mort d'Hippolyte fit autant de plaisir
au parterre que s'il l'eüt declame'.

Au bruit retentissant du marteau des Cyclopes forgeant les filets
de Vulcain, succeda un morne et profond silence. L'ere constitu-
lionnelle et parlementaire venait de s'ouvrir, ere fatale ä la danse
et äla mythologie. Les hommes devenaient graves et se'rieux; les
femmes s'oecupaient de politique; dans le monde, on marchait,
au lieu de danser; Venus, Mars, Calypso, Adonis, Tele'maque,
Epicharis et tutti quanti ne trouvaient oü placer leurs pirouettes.
La danse allait mourir, la danse etait morte, lorsque le roman-
tisme la ressuscita. De meme que le roman, le poeme, l'histoire,
il renouvela la choregraphie ; ä la vieille mythologie pa'ienne, il
suhstitua la mythologie saxonne, scandinave, celtique, druidique;
ä la place des nymphes, on vit paraitre les sylphides, les fe'es, les
ondines; les lutins,les gnömes chasserent des coulisses de l'Ope'ra
les vieilles divinites du Te'nare. Le romantisme inventa un para-
dis et un enfer nouveaux. Satan fut transforme en maitre de hal¬
let; et il fit les honneurs de son nouvel empire en diahle pitto-
resque et bien appris.

Vinrent Taglioni, Fanny Essler, et la danse regna de nouveau
en souveraine maitresse. Mais ce ne fut que l'espace d'un jete-
battu : Taglioni et Essler emporterent la danse ä la semeile de
leurs hrodequins. Nous avons eu certainement depuis des dan-
seuses excellentes et celebres : Carlolta Grisi, Cerrito, Rosati,
Ferraris, Emma Livry,Granzow,plusieurs autres encore, mais nous
n'avons plus le culle du ballet.

Remarquez comme, d'une gene'ration ä 1'autre, les gotits chan-
gent! II y a une trentaine d'annecs, le rat e'tait un personnage,
un type ; dans les vaudevilles et dans les petits journaux, dans les
chansons et dans les romans, on trouvait le rat partout; ä chaque
instant, on parlait de lui, de ses habitudes, de ses meeurs, de ses
bons mots, de ses aventures; aujourd'hui, on dirait que le rat n'a
jamais cxisle.

Des hrises venues du Nord ranimerent, il y a quelques anne'es,
la danse au moment oü eile allait suecomber; la polka, la ma-
zui'ka, la redowa redonnerent un peu de force ä la chore'graphie
expirante. De la villa oii s'est danse, l'aufre soir, le divertissement
dont nous parlions tout a l'heure, viendra-t-il un souffle pour lui
rendre la vie? Qui vivra, verra.

Sousl'Empire, aux fetes costumees, il y eut des divertissements
danses par des femmes du monde, qui eurent le plus grand succes.
Rappelcz-vous le hallet des Elements au hal deladuchesse Tascher
de la Pagerie, et celui des Abeilles, danse chez la comtesse
Walewska.

Nous verrons ce qu'il adviendra de la nouvelle tentative faite
et si nos gentlemenvont se remettre k la danse comme au temps
oü Sully, le sage Sully lui-meme, figurait en faune ou en berger
d'Arcadic dans les ballets de la cour.

ß. S.
**vC"C-OV*->*-
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Je recus, l'autre jour, la visite d'une de mes vieilles amies, et
tout naturellement, nous nous mimes ä parier du passe. C'est la
seule chose dont on puisse parier ä notre ägc.

— Vous souvenez-vous de ceci? disait Fune.
— Vous souvenez-vous de cela? repliquait l'autre.
— Et de celle-ci?
— Et de celui-lä ?...
Bref nous fimes passer sous nos yeux la phalange detruite de

nos anciennes connaissances. Au eours de cette revue, nous nous
arretämes avec interet ä un type tres-curieux de notre societe
d'autrefois, oü l'on accueillait toujours avec bienveillance ccux qui
payaient leur ecot par la distinction et l'intelligence : car ce
n'etait point encore l'epoque oü les sacs d'ecus tenaient la place
et de la noblesse et du merite.

Le capitaine d'Arpentigny etait un homme recu partout; il
etait pauvre, vivait de sa modique retraite, mais avait son couvert
mis aux meilleures tables. C'etait un charmant causeur, et sa ma-
rotte etait de vous faire connaitre la physiologie ou plutöt la phy-
siognomonie de la main. II pretendait qu'avant de se lier d'amitie
ou d'amour, il fallait d'abord, si l'on ne voulait pas etre trampe,
etudier la main de celui ou de celle ä qui l'on allait unir son
coeur; les rois eux-memes, assurait-il, ne devaient choisir leurs
ministres qu'apres leur avoir demande... « la patte, s'il vous
plait? »

Et, sur ce sujet, il a laisse un livre fort oublie, mais tres-
curieux, oü il decrit les mains du prince de Polignac et celles de
M. Guizot, qui tous deux, ont perdu les rois auxquels ils s'etaient
donnes.

A tout seigneur, tout honneur! Commengons donc par le
prince :

« Le prince de Polignac avait les doigts longs, spatules et lisses,
ce qui indique une nature prompte aux coups de töte, prompte
aux coups de main, s'egarant aisement dans les routes tracees
par l'imagination et la conflance sans limites qu'on a en soi-meme.
Son temperament etait sanguin; il aimait la chasse, les voyages,
l'equitation. II avait le nez aquilin, le teint colore; ses e'paules
etaient larges, sa taille bien prise ; mais malheureusement la
partie inferieure de son corps ne repondait point ä l'autre : il
avait de gros pieds, les jambes torses et la marche d'un cygne
hors de l'eau.»

Plus malheureusement encore, son caractere se ressentait de
tous ces contrastes, que la main indiquait parfaitement, parait-il,
aux connaisseurs. Mais cette science n'etait sansdoute pas de celles
que possedait le pauvre Charles X.

« Quant ä M. Guizot, sa main,— au dire de M. d'Arpentigny,—
etait grande, avec de gros nceuds et d'amples phalanges carrees:
ce qui indiquait qu'il etait de ces esprits retrospectifs dont la
lampe ne jette de rayons qu'en arriere; qui demandent aux morts
le secret des vivants, et ä qui le temps passe caehe le temps prä¬
sent ; enfin, qui bornent leur horizon ä eux-memes. »

Avec plus de talents et moins de chevalerie que le prince de
Polignac, il conduisit Louis-Philippe ä sa perte. Seulement, le
premier, homme d'action, c'est-ä-dire ayant les doigts lisses et
spatules, est tombe l'epee ä la main, tandis que l'autre, dont les
doigts etaient noueux et les phalanges carrees, ce qui indique un
doctrinaire, est tombe la parole ä la bouche.

Voulez-vous maintenant quelques indications generales ?
Aux mains moyenncs appartient, parait-il, l'esprit synoptique,

c'est-ä-dire la conception des details et de l'ensemble.
Les longues mains montrent une nature plutöt tracassierc

qu'elevee.
11 y a plus de franchise, mais moins d'elegance chez les per-

sonnes qui ont les phalanges en spatule que chez celles oü le type
carre domine.

II y a la main gourmandc : eile est petite, potelee et ä fos-
sette.

Lamain coquette,dont les doigts sont fuseles, les ongles longs,
avec la forme d'une amande tcintee de rose.

La main intelligente, c'est-ä-dire fine, avec un petit pouce.
Quand, au contraire, le pouce est grand avec la meme main,
cela indique un courage hors ligne : Charlotte Corday avait cette
main-lä.

Les mains aux phalanges carrees annoncent moins d'imagina-
tion que d'esprit; c'est-ä-dire que cet esprit est serieux, grave et
juste.

La main un peu carree appartient aux femmes prüdes, habilos,
ambitieuses: ainsi Mmo de Maintenon avait cette sorte de main,
laquelle etait du reste fort belle, tres-blanche, et dont eile se
montrait assez fiere, ä juste titre.

Quant aux petites mains molles, souples, presque sans chair,
mais rosees et avec des nceuds aux phalanges, elles indi-
quent des femmes qui aiment les mots brillants, qui vivent par
l'esprit, donnent fort peu au coeur et rarement au sens eom-
mun.

Les mains ä la paume forte, aux doigts coniques, au petit pouce,
annoncent une nature ardente, extravagante souvent, et dont le
premier besoin est de plaire.

La main petite, fine et dont le bout des doigts est retrousse, in¬
dique une nature moqueuse, spirituelle et bavarde. La marquise
de Sevigne, que Voltaire appelait la charmante commere, avait cette
main-lä.

La main large, courte et epaisse, annonce un jugement froid,
mais l'imagination vive.

La main dont les doigts, volumineux ä leur premiere phalange,
vont en s'amoindrissant jusqu'ä l'extremite, laquelle offre la forme
d'un cöne plus ou moins obtus, dont le pouce est petit et la
paume developpee, annonce une nature facile ä s'attacher d'ins-
tinct, et sans que la reflexion y soit pour rien, adoptant le
cöte pittoresque des idees et des choses. La forme y dominera
ä l'exclusion du fond; enfin, il y aura plus de sentiment que
d'ide'es, plus de couleur que de trait, plus de legerete que de
coeur; avec une imagination de feu, c'est une veritable main
d'arliste.

Toujours selon M. d'Arpentigny, les mains dures ignorent la
tendresse, tandis que les mains molles sont, au contraire, plus
capables de tendresse que d'amour, et que les mains fermes sans
durete* menent de front Tun et l'autre de ces sentiments.

Notre auteur croyait tres-fermement ä ce qu'il professait,—
car disait-il, la main aune physionomie comme le visage; seule¬
ment, cette physionomie ne redete que le fond immuable de
l'immobilite d'un symbole materiel, — tandis que, miroir dessen-
sations de l'äme, du cceur, des sens et de l'esprit, la physionomie
du visage, qui a toutes les gräces de la variete, subit l'influence
de nos passions et l'empire de notre volonte, — c'est ä la main
seule qu'il faut s'adresser, si l'on veut juger sans erreur la per¬
sonne que l'on desire connaitre.

Ainsi, avec un pouce grand et fier, vous etes enclin audespo-
tisme et vous n'appartenez qu'ä vous-meme ; ce qui prouve
souvent que vous n'avez qu'un sot maitre, comme disait Henri IV.
Avec un pouce enorme, on a plus de cervelle que de coeur. Un
gros pouce est regarde comme l'indice certain d'une aptitude
marquee pour les sciences occultes...

Mais je n'en finirais pas, chere lectrices, si je voulais tout citer;
et je m'empresse de vous tendre la main pour vous prier de nie
pardonner si je vous ai ennuyees.

Comtesse de Bassanville.

—K"sTir<r>o'»'j—
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CAMPAGNES VIDES

Commodementassis dans un coin, quc faire, sinon regarder ce
miise passe? Les voisins (il n'y a pas de voisines) sont occupes.
L'un sommeilleen rouvrant parfois des yeux vagues, apres avoir
echangeson chapeau pour une casquette legere et remis ses
sants de fll; deux autres eausent de fabriques ; un troisieme lit le
journal, et le dernier fume son eigare cn regardant, avec une
persistance reveuse, la lampe du wagon.

Ce n'est point ennuyeux de regarder par la portiere. Le bruit
du train bat la Charge, et son rhythme saccade entraine l'esprit
en avant.

Des champs, courts d'horizon sur le dos bombe des coteaux
ondulants, etalent leurs pieces jaunes, vertes, echiquetees en
tous sens; quelques arbres s'elevent isole's, dans ces cliamps oü
pasuneäme ne se montre. Pourpeu qu'on fasse quelque chemin,
on Unit par se demander si la terre est reellement habitee et oü
se tiennent les gen».

Le talus aux longues herbes, desespoir du voyageur, nous
etreint des deux cötes; puis il s'abaisse, le ciel reparait, l'etendue
revient. Le fond plat de la vallee, uni comme un champ de Mars,
se developpe,laissant apercevoir des pres gris oü paissent et re-
posent des vaches, dont la queue active eloigneles mouches; des
rangees de peupliers cachent une riviere encaissee, que signa-
lent les mäts maigres de chalands arretes. Au fond, assez pres,
la vue est barree par les coteaux sillonnes de longues lignes de
murailles,tachetes de bouquets de bois noirs, et crete's de petits
arbres ä silhouettes de plumeaux.

Le train ßle, gemit et bat son rhythme. L'homme ni la femme
ne se revelent nulle part. Dans un berceau d'arbres et de jardins
surgit un village aux toits bruns avec son clocher d.etache sur le
ciel brillant. C'est un village de la Belle au bois dormant,jurerait-
on; ni bruit, ni soupir, ni mouvement ne s'y revelent. Oü sont
denc les etres vivants? En verite cela commence ä devenir in-
quietant.

Au centre d'un endroit ravine, carrefour de deux chemins, se
dresse une grande croix avec le Christ, et ce temoignage de la
vie absente semble presque sinistre. Un petit terrain carre en-
toure de murs, tout petillant de pierres alignees et de croix
noires, fuit en un clin d'oeil. C'est un eimetiere, d'aspect ä la fois
sec et gai, qui temoigne singulierement, lui aussi, de la vie
absente!

Puis monte de nouveau le talus jusqu'au-dessus de la portiere.
Cette fois, ce sont des roches jaunes et grises, toutes striees de
cassures et mouchetees de touffes d'herbes. La röche s'ecarte et
s'ouvre : l'oeil ä peine a le temps d'apercevoir trois ouvriers au
milieu d'un chaos de blocs. Sont-ils reels? Le talus continue
d'opprimerle regard lasse. Tout ä coup, il s'affaisse brusquement
et une vaste, radieuse percee emmene l'oeil ä travers des splen-
deurs de feerie.

Deux cbässis de collines, dont les croupes s'abaissent, enca-
drent des champs, des bois, de longues files d'arbres qui se ra-
massent au fond des pentes et par-dessus lesquels court le flanc
bleui des coteaux lointains oü etincellent des maisons, des vil-
lages, tandis que, plus loin encore, dans une brume violette
transpercee d'or, sillonnee de traces lumineuses et eclatantes,
s'etend, sous la voüte du ciel nuageux, une autre ligne de hau-
teurs qui semblent transparentes, pour ainsi dire, et peuplees de
villes niagiques.

Et personne pour jouir, s'enivrer de cet aspect qui enchante
'comme une Symphonie!

Aucun doux eclat de rire ne retentit, aueune seduisante'robe
n'y ondule, ecrin d'une äme qui palpite et vibre au milieu de ce
decor si bien fait pour une jolie comedie ou pour une belle tra-

gedie d'amour! Non, personne, ni homme, ni femme, ni amour,
ni labeur; la scene est perpetuellement vide, tout le monde s'ob¬
stine ä se cacher dans les coulisses.

La poitrine haletante de la machine jette un cri de joie et de
triomphe, sa respiration se presse, et les roues roulent avec un
battement preeipite sur les rails qui resonnent. Et toujours pas
un etre humain dans ces espaces! Des carre's de choux, des ri-
goles, des haies, des routes blanchatres engagees sous de petits
ponts, tout ce qui manifeste le mieux^l'exercice de la main de
l'homme, deflle et se succede, mais lui, il reste immobile.

Un bois se deroule oü s'ouvrent les profondeurs d'allees qui se
terminent en plein ciel et si desertes qu'on se demande pour qui
elles sont faites.

Eh quoi! pas un couple dans ces allees tendres et amoureuses;
pas une jeune femme emue et souriante s'en allant, sur leur
mousse et sous leurs ombres discretes, demander ä la vie de lui
reveler ses mysteres savoureux ou amers?

Ah! enfin, quelqu'un! Une vieille femme en jupon bleu et en
fichu rouge, suivie d'une charrette traine'e par un äne. C'est sans
doute ä cette vieille sorciere seule qu'appartient de tout temps la
terre entiere.

Le bruit du train resonne soudain plus fort, quelque r.hose de
jaune et d'allonge passe avec un battement et avec la vitesse d'un
oiseau. A 1'autre portiere, un sifflement aecompagne quelque
chose de noir, de confus, qui bat de meme, qui vole et qui s'e-
vanouit impetueusement. A droite, notre train express a de'passe
une gare; ä gauche, il s'est croise avec le train oppose'.

La Croupe arrondie des coteaux se releve encore une fois et
court au niveau de la portiere, montant vers les grands nuages
blancs et plombes dont la draperie tombe par derriere les seigles
et les bles. Encore une fois les pentes s'ecartent et reculent, en-
serrant des eaux, des arbres alignes, des pres, des taillis, des
chemins, descabanes; au bord des eaux couvertes de lentilles
jaunes et de roseaux, une terre noire, des tas de petits paves noirs
superposes, indiquent la tourbiere. Mais qui a ränge et petri ces
petits pains noirs? On ne voit personne. Des villages, des eglises
s'etagent dans l'eloignement; un grand chäteau blanc, au centre
d'uncirque boise, domine des pelousesquidescendent; un contre-
chäteau gris avec une tourelle se cramponne au coin du coteau
parmi des roches et des taillis, sur un fond qui a l'air d'un vieux
tapis pele; plus haut, plus loin, au ras des cretes, se penchent
des ruines moins interessantes que la premiere demolition venue,
mais qu'embellit l'illusion de ce nom majestueux de ruines! Le
trou noir d'une grotte colore des rochers ternes; un chemin con-
tourne sa trace jaune ä travers les arbres sombres... Plus bas,
derriere des saules et des peupliers, deux cheminees d'usines,
fumantes aiguilles, precedent la fleche d'une eglise... Et pas
l'ombre d'une veste ni d'un bonnet de coton! C'est ä croire que
tout s'est fait tout seul...

Des maisons, des enseignes, des magasins, des wagons aecou-
rent et se rapprochent vivement de nous. Le train se ralentit,
souffle; des reservoirs, des guerites, des jardinets, des grues aux
grands bras bizarres, glissent ä chaque portiere. Une rue s'ouvre,
et contre la barriere se pressent, enfin, trente corps et trente
tetes curieuses, avides et joyeuses, halees et mal peignees. Nous
sommes arrives h une Station. Tout s'anime. Enfin, les person-
nages, les iigurants, apparaissent. II n'y a pas que le seul decor!
Hors de Paris on retrouve des etres humains! Je commencais a
croire la chose improbable et je me sentais trouble.

Bientöt nous repartons; la nature nous offre son memo theätre
plein de helles toiles de fond, mais sans acteurs. Mes voisins trou-
vent la piece monotone et s'endorment... Rassure, en voyant que
de temps en temps je retrouverai mes semblables, je m'endors ä
mon tour...

Nyl.
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PLANCHE G. N° 802. — DESCRIPTION, PAGE 434.
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TOILETTE DE DINER Oü DE SOIREE

Nouveau modfeie de M- H. Du Riez (rue Halevy, 8). - Prix du patron epingle : 5 franos.
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PLANCHE G. N° 806- — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES D'INTERIEUR
Prix du patron 6pingl6 : 5 francs.
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LA TETE DE JOAQUIN
(iIISTOIRE CALIFORNIENNE. ----- SUITE.)

— Pardon, eher King! interrompis-je. Vous m'interessez vive-
uMMit, pourtant je ne m'explique pas du tout oii -vous voulez en
venir...

— 116! vous voyez bien : je ne sais meme pas nie faire com-
prendre!

— Je ne dis pas cela, mais...
— Mais vous le pensez, et vous avez raison !... Tencz, laissez-

moi flnir : ce ne sera pas long! Aussi bien le puHic s'impaticnte
et il est dans son droit, puisqu'il a achete ä la porte et paye
d'avance un speetacle quo nous ne lui livrons pas. Pour tout dire,
vous m'avez rendu, il y a quelques jours, un Service inappre-
ciablej enexposant votre vie pour sauver la mie'nne. Vous etes un
digne Francais, et j'ai ä coeur de vous prouver ma reconnaissance.
Pour cela ...

— Mon eher King, interrompis-je de nouveau, si vous voulez
m'en croire, nous parlerons de cela plus tard.

— Au contraire ; vous savez que j'ai pour principe de ne ja-
mais laisser echapper les bonnes occasions. Or, vous etes venu
ici pour voir la töte de ce demon de Joaquin, et je profite du
droit que j'ai de vous arreter au passage. Je n'ai pas besoin de
vous dire que cette vilaine tete que j'exploite en ce moment avec
assez d'avantages, — au point de faire mourir de Jalousie mon
■voisin Taylor, et aussi Parish, et meme le vieux Cobb, —_ cette
tete endiablee est tout simple in ent une mine d'or, une Californie
en miniature, une fortune toute faite. J'y tiens comme ä ma pro¬
pre tete. Eh bien, ce que je ne ferais pas pour mon frere, je
veuxle faire pour vous : je vous abandonne le Joaquin !

— Vous n'y pensez pas, eher ami?...
— Mais si, vraiment, et avec d'autant plus de plaisir qu'il s'agit

d'une Operation tout ä fait exceptionnelle! Avec un peu d'habi-
lete, votre affaire est faite. Voyez ce que m'a dejä rapporte, pour
ma part, ce damne produit du Mexique : depuis deux jours, il est
entre ici pres de trois mille dollars. Que dites-vous de ceresultat?
Notez qu'il s'en faut de beaueoup que ce soit fini; et puis, je cal-
eule qu'en faisant dans les mines une tournee eonvenablement
organisee, il y a encore, de ce cöte-lä, de helles recettes ä en-
caisser. Ce Joaquin du diable a si bien travaille de son vivant,
qu'il n'y a pas un seul mineur qui ne consente de grand cceur ä
donner un dollar pour etre sür que ce bandit a reellement rendu
l'äme. Voilä pourquoi Ton tient tant ä voir sa maudite tete; au-
trement, c'est plus d'honneur qu'il n'en merite. Enfln, votre
tournee achevee, si votre dessein est de rentrer en France, vous
pourrez prendre le bateau ä vapeur, la poche garnie pour le res-
tant de vos jours. Est-ce dit?

— Je le voudrais, eher monsieur King, mais c'est tout ä fait
impossible.

— Pourquoi cela?
— Parce que... paree que, si vous avez la bosse du commerce,

je ne Tai guere, moi, et que ce qui est entre vos mains une excel-
lente Operation en deviendrait, entre les miennes, une tres-
mauvaise.

— Bah! prenez toujours la tete, je vous indiquerai la maniere
de vous en servir.

— Je n'en refuse pas moins votre aimable proposition, mon
eher King. Elle nie touehe beaueoup, je vous en sais un gre
infini, mais vous m'affligeriez serieusement si vous insistiez
davantage.

— Soit! ditM. King; je n'insisterai donc pas, mais rappelez-
vous que la Fortune n'a pas pour habitude de frapper deux fois
de suite ä la meme porte. Quand par hasard eile vous demande

l'hospitalite, je calcule que c'est toujours un tort de ne pas l'ac-
cueillir.

— A tort ou ä raison, eher monsieur King, j'ai dit, et c'est
mon dernier mot.

II n'y avait pas de re'plique possible a une teile conclusion :
l'honnete King se tut; mais son regard, aecompagne d'un leger
mouvement d'epaules, prit une expression si eloquente qu'il erd¬
ete difficile de ne pas en faire soi-meme le commentaire. Ce
regard, ce geste disaient hautement : — « Voila un garcon qui
n'entendra jamais rien aux affaires; ces Francais sont tous les
meines!» Et de fait, au point de vue purement commercial,
j'avais merite de baisser considerablement dans l'estime d'un par-
fait Yankee comme' mutier King.

Cependant, la foule aecourue de tous les points de San-Francisco,
meme de la Mission de San-Jose qui en est ä plus de deux lieues,
— et cela sur lafoi des triomphantes afflehes jaunes de King, —
la foule avait peu ä peu envahi Vauntion's room (la salle de ventc),
et ildevenait de plus en plus urgent, sous peine de se rendre cou-
pable du crime de lese-curiosite, de lui livrer le speetacle promis.
Muster King l'avait parfaitement senti, mais l'inexplicable refus
par lequel j'avais cru devoir repondre ä une offre doublement
genereuse de la part d'un Yankee l'avait plonge dans une teile
stupefaction, melee au fond d'un veritable chagrin, qu'il en etait
devenu completement indifferent a ce qui se passait autour de lui,
et que, meconnaissant, contre son habitude, la legitime impa-
tience du public, il se hätait le plus lentement du monde de lui
donner satisfaction. C'elait vraiment k ne pas reconnaitre ce
pauvre King!

Tout ä coup, pourtant, il sembla s'eveiller, et, relevant brus-
quement sa grosse tete devenueun instant pensive, fit de lamain
le geste deeide d'un homme qui vient de prendre une resolution
sur laquclle il n'y a plus ä revenir; puis il se dirigea vers le fond
de la salle, suivi d'un groupe compact, en tete duquel je nie
trouvai naturellement porte de la meme maniere que je l'avais
ete dans la rue.

V

Le local oü avait lieu l'exhibition d'un nouveau genre organisee
par l'ami King avait ete, pour la circonstance, soigneusement de-
barrasse des nombreuses marchandises de toute sorte qui l'en-
combraient en tenips ordinaire et qu'on avait releguees en Pyra¬
mide ä l'extremite du magasin, dans un angle sacriüe a ceteffet.
On ne voyait donc, pourle moment, dissemines cä etlä, nibarils,
ni cais'ses, ni lots de vetements ou de chaussures, ni Instruments
aratoires, ni outils de mineurs, ni ces mille objets, en un mot,
qui formaient la pacotille habituelle des ventes. La vue, une fois
qu'on avait penetre ä l'interieur de l'auetions room, n'etait coupee,
de distance en distance, que par les piliers de fönte sur lesquels
reposait le massif edifice dont muster King oecupait ä lui seul le
rez-de-chaussee, et l'on pouvait d'un coup d'ceil embrasser sans
autre difficulte tout l'espace compris entre les quatre murs.

Par le fait de sa Situation ä l'angle de deux rues, — eorner Hai-
leck and Sansome streets, — le magasin de King se trouvait avoir
deux ouvertures : l'une servant d'entree au public, l'autre exclu-
sivement reservee pour la sortie. Cette dernierc, s'ouvrant tout
au fond de la salle, sur le cöte, faisait face ä la pyramide de mar¬
chandises dont il a ete parle plus haut. Avant d'y arriver et de
sortir par la rue Halleck, le public devait inevitablement passer
devant une large et forte table, de forme oblongue, appuyee au
mur et exhaussec ä dessein au nioyen d'une plate-forme.

Cette table, dont nous avons du indiquer si minutieusement la
position, n'etait autre, on le devine, que le theälre meme de
l'exhibition. C'est vers eile que se dirigea mutier King, au grand
contentement des curieux, avides de contempler la tete d'un
bandit dont ils n'avaient plus rien ä redouter.
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L'auctioner se hissa tant bien que mal, ä l'aide d'un escabeau,
sur son theätre improvise', conside'ra un instant la foule en se
frottant les mains, inclina de quelques degres de plus en arriere
le tuyau de poele qui lui servait de couvre-chef, puis., d'un air
calme et digne, oü ne laissait pas que de percer par instants une
fine nuance d'ironie, de cette ironie taquine et presque imperti¬
nente qui n'appartient qu'aux Yankees :

— Gentlemen, dit-il avec le plus beau sang-froid du monde et
en de'tachant avec soin chaque syllabe, vous etes venus ici, je
suppose, afin de voir de vos propres yeux la töte du fameux
Joaquin?C'est un plaisir que je comprends et dont je ne veux pas
plus longtcmps vous priver; mais je tiens essentiellement a vous
remercier de l'empressement que vous mettez ä venir vous assurer
par vous-memes que ce Mexicain de l'enfer est bien mort. Ces
damnes bavards de journalistes, tous pondeurs de canards, ont
tant de fois annonce et dcmenti sa mort dans lcur Atta California,
dans le Herald, le Picayune, le Sun, — sans compter l'innombra-
ble sequelle des Moming Standard, des EveningMessenger et des
Daily News, tout expres crees pour colporter les fausses nouvelles...
et les vraies aussi, hcureusement! — qu'il est bien permis au-
jourd'hui de ne s'en rapporter qu'ä soi-meme. D'autre pai't, vous
m'accorderez, gentlemen, que la certitude d'etre ä tout jamais
debarrassed'un ennemi eomme le Murieta,... cela vaut bien un
dollar! J'oserai meme dire que c'est peu, excessivement peu...
Rassurez-vous!je n'ainullement l'intention de vous en demander
un second, et comme je n'entends pas non plus vous faire payer
mon specch, je n'ajouterai qu'un mot, gentlemen; apres quoi
nous passerons ä un autre exercice. Ce que je veux vous dire,
c'est qu'une fois sortis de chez King l'auctioner, vous pourrez af-
firmer avoir vu, gräce ä lui, la tete du plus grand scelerat que la
terre ait jamais porte. II a fallu tout un prodigieux concours de
circonstances, toute une Serie d'adroites manoeuvres, pour que
deux de nos braves concitoyens parvinssent ä s'en emparer, ä en
purger la terre californienne. C'est ä eux que je dois d'etre pos-
sesseur de sa tete et de pouvoir vous exhiber cette interessante
physionomie, qui est en quelque sorte l'image memo du crime
personnifie. Je dois vous prevenir que les yeux ont garde une
certaine expression feroce, de nature ä causer quelque effroi;
mais il n'y a rien ä craindre : cette tete de de'mon ne saurait
plus nuire ä personne, soigneusement enfermee qu'elle est dans
un bocal. Oui, gentlemen, de bandit qu'il etait, le Joaquin est
devenuun objet d'art. Conservation parfaite!... Voycz plutöt!...

Ce disant, master King, d'un geste rapide qui, au fond, n'etait
pas exempt d'un certain charlatanisme, faisait courir sur sa trin-
glc de fer un epais rideau qui demasqua aux yeux de l'assemblee
le bocal de verre annonce par l'Ame'ricain. Ce bocal, pose sur un
füt de colonne en bois peint, recouvert de velours rouge pour
mieux simuler le piedestal, renfermait, en effet, une tete hu-
maine baignant dans l'esprit de vin et mainlenue par lui dans un
merveilleuxetat de conservation. A,tel point qu'en la voyant, le-
gerementcoloree par le reflet du velours rouge, on eüt pu croire
vraimentqu'elle venait d'etre se'paree du tronc.

VI

C'e'tait bien lä, du reste, une de ces tetes fortement aeeentuees
que l'imagination se plait ä preter, non sans les embellir un peu,
aux plus fameux bandits. La figure, de forme arrondie plutöt
qu'ovale, presentait, sous des traits d'une remarquable finesse,
touslescaracteres du type mexicain. Le soleil des tropiques avait
dore de ses chauds rayons ce visage naturellement male et lui
avait communique, de son cöte, une nouvelle dose d'energie. Le
front, evidemment intelligent, se developpait sous de longs et
epais cheveux noirs renvoyes en arriere et si he'risses, si abon-
dants, qu'on les eüt pris bien plutöt pour une criniere de bete
fauve que pour une chevelure humaine. Une fine moustache, de

la meme nuance que les cheveux, ombrait des levres minces et
rosees, toutes fremissantes encore, semblait-il, d'une colere inte-
rieure ä grand'peine contenue. Mais ce qui frappait surtout des
le premier regard, ce qui donnait ä cette physionomie une expres¬
sion particuliere, quelque chose d'etrange, de vivant, pour ainsi
dire, c'e'tait le surprenant eclat de deux yeux d'un bleu noir, bril-
lants comme des escarboucles et jetant sur cette figure un feu
sombre, dernier e'clairde fureur, capable, comme l'avait tres-bien
ditl'honnete King, de glacer d'effroi les plus intre'pides.

A l'apparition de cette tete de Meduse, il n'y eut dans tous les
esprits qu'une seule et meme Impression : une sorte de frisson
courutd'un bout ä Lautre de la salle, et c'est ä peine si l'on put
entendre autre chose qu'un sourd murmure sortant ä la fois de
toutes ces bouches beantes.

Pour moi, qui, place aux cötes memes de King, entre la table
et l'issue reservee au public, suivais avec une attention extreme
jusqu'aux moindres details de cette scene, je n'hesite pas ä le
dire, je sentis mes cheveux se dresser sur ma tete ä l'aspect de ce
rude et menacant visage.

Je ne sais combien eut dure le sentiment de terreur qui s'etait
soudainement appesanti sur la foule, si master King, reste seul
impassible, n'eüt coupe court ä la Situation en reprenant la pa-
role.

— Que dites-vous de ce gaillard-lä, gentlemen? demanda-t-il.
N'est-ce pas que c'est bien lä le masque d'un hardi coquin qu'on
eüt du lyncher cent fois pour une ? 11 est vrai que s'il ne l'a pas
ete, ce n'est point la faute de nos braves mineurs : ils l'ont assez
traque! Mais que voulez-vous?... les bandits de cette trempe ont
vraiment plus de chance aujourd'hui que les honnetes gens !...

— C'est vrai, cela! dit un des speetateurs dont la voix fit re-
tourner l'aimable King avec une raideur tout automatique.

— Si c'est vrai?... reprit-il. Je le crois pardieu bien !... Aussi
vrai que je me nomme King et qu'on t'appelle Taylor!...

Puis, se penchant vers moi :
•—Hein ! ajouta tout bas l'auctioner, comment trouvez-vous que

je fais valoir ma marchandise ?
— Superieurement, eher King, superieurement! Vous etes

simplement, ä mes yeux, le Napoleon, — non, le Washington
des auetioners !

J'achevais ä peine que dejä je sentais ma main ä demi ecrasee
entre les doigts de fer du Yankee.

—■ Vous avez dit le mot! s'e'cria-t-il. Le Washington des auetio¬
ners!...Le vieux Cobb le sait bien, et Parish aussi! Je ne parle
pas, naturellement, de ce pauvre cerveau feie de Taylor, qui
poussait tout ä l'heure des exclamations ä vous fendre l'äme'...
Tenez, voyez-le, ä quelques pas derriere vous, tout ä cöte d'un
padre... Est-il jaune, hein?... Un vrai citron !... S'il n'y prend
garde, je lui donne cinq minutes pour avoir fini de ronger sa
moustache, et'je gage qu'il creve de Jalousie avant deux jours!...

Dejä je m'etais retourne, l'ceil fixe dans la direction que m'in-
diquait le regard du Yankee. Je n'eus aueune peine ä y decouvrir
une face maigre et päle, considerablement allongee et qu'on eüt
crue supportee par une longue perche, tant eile depassait en
hauteur les speetateurs environnants, notamment lereverend pere
Signale' par master King. N'eüt <>te le capuchon du moine, qui, si
bien rabattu qu'il füt, ne masquait pas completement son visage,
on eüt pu croire que la tete de Taylor appartenait au padre, qui,
lui, ne semblait nullement partager l'irritation de son voisin.
Aucun mouvement, en effet, ne de'rangeait son capuchon, n'agi-
tait la barbe grisonnante qui descendail jusque sur sa poitrine.

— Je crois que vous avez raison, mon eher King, murmurai-je
en guise de conclusion. Ce pauvre Taylor ne fera pas de vieux os,
comme on dit dans mon pays. En tout eas, s'il lui arrivait
malheur ici, les secours de la religion ne lui manqueraient pas:
il a devant lui un padre tout pret ä l'assister de ses prieres.

— Ces damnes Francais sont tousles memes, fit King avec son



442 LE MONITEUR DE LA MODE

gros rire habituel; il faut toujours qu'ils plaisantent! Mais, —
ajouta-t-il, — vous allez vous fatiguer, eher ami, si vous restez
ainsi debout. Tenez, placez-vous sur cet escabeau. Vous screz
plus a l'aise pour entendre quelques petites histoire-s, quelques
aventuresdu Joaquin, dont je veux gratifier ce bon public.

Alleehe par cette declaration, je quittai ma place et m'assis sur
l'escabeau dont s'etait serviM. King pour grimper sur sa table. Ce
mouvement subit determina quelque changement dans la position
des personnes qui m'environnaient . le melancolique Taylor et
le padre ä la barbe grise devinrent mes voisins immediats; ils
purent donc, comme moi, savourertout ä leur aise les rafraichis-
santes bouffees d'air pur qui nous arrivaient du dehors par la
porte du magasin et que rendait on ne peut plus preeieuses en
ce momentune chaleur de trente-six degres.

VII

— Gentlemen, dit alors master King, encourage parla maniere
dont a ete accueillie depuis deux jours ä San-Francisco l'exhi-
bition tout exceptionnelle dont vous etes temoins, je comptais ne
pas vous en priver de longtemps. Mais des circonstances particu-
lieres, d'autres affaires aussi nie reclament et m'obligent, bien
malgre moi, knie dessaisir de la tele du Murieta. Enconsequence,
j'ai l'honneur de vous prevenir que ce jour d'exposition sera le
dernier, car je procederai tout ä l'lieure ä la vente de l'interes-
sant objet contenu dans ce bocal.

Je eompris alors la resolution soudainement piise par master
King quelques instants auparavant, ä la suite de mon refus d'ae-
cepter la fameuse tele. L'auctioner cependant, continuait.

— Mais avantd'en finir, dit-il, je tiens essentiellement, gentle¬
men, ä vous narrer la facon dont ce damne Joaquin a enfin trouve
le juste chätiment de ses crimes, et comment son aimable eräne
est touibe entre nies mains. C'est une horrible histoire, qui ne
peut pas manquer de vous faire le plus vif plaisir!... N'est-ce pas,
ami Taylor?...

L'ami Taylor fit une grimace non moins liideuso que signifi-
cative, tandis que la foule r'epondait aux paroles de King par un
long liourra qui ne dut nullement calnier la haineuse envie de
l'infortune confrere de Parish et de Cobb.

Quand les hurrah für King! et les King for ever! eurent fait
place au silence, le triomphant auetioner reparlit de plus belle :

— 11 n'est pas un de vous, gentlemen, qui n'aitentendu parier
de la fameuse campagne entreprise par le Joaquin, au commen-
cement de la Saison derniere, dans le comte de Calaveras; per¬
sonne, en tout cas, dans cette rcgion,n'a oublie l'apparition qu'it
fit un jour ä Mokelumne-Hill, non plus que le trait d'audacc au-
quel il dut de ne pas etre assomine comme un einen. C'est un fait
notoire que, cliaque fois qu'il prenait part ä un assassinat ou ä
un vol, le ruse coquin avait soin de s'afl'ubler d'un deguisement
nouveau : aussi n'etait-il jamais plus meeoniiaissable que lorsqu'il
se monlrail sous son veritable aspect, et l'on s'explique que des
gens qui l'avaient rencontre sur les chemins ne le reconnussent
pas tout d'abord au milieu d'une ville. En efi'et, ce n'etait pas
un bandit, mais bien toute une bände ä lui seul, gräce ä ses in-
cessantes metamorphoses. II faut dire aussi qu'il ne doutait de
rien, le gaillard ! Excellent moyen pourreussir!... Un de ses bons
toars, quand il lui arrivait de parcourir les rues ou de visiter les
maisons de jeu, c'etait de se faufiler incognito ä travers les grou-
pes et d'e'couter, d'un air indifferent en apparence, des conver-
sations fort animees dont lui-meme souvent faisait tous les frais.
Vous pensez s'il riait alors dans sa barbe, je veux dire sous sa
moustache, en entendantlesconjeclures plus ou moins invraisem-
blables auxquelles on se livrait,tant surson caraetere, ses babitudes,
son entourage, que sur ses allees et venues, sesactes de brigandage
et les nombreux endroits qui servaient de repaire ä lui et ä
s«s complices. Ah ! si l'on avait su qu'il etait lä, ne perdant pas

un mot de ce qui se disait, pret ä faire son profit desmoindres
renseignements !... Eh! bien, gentlemen, si l'on s'en etaitseule-
ment doute..., on n'en aurait pas ete pour cela plus avancii, tant
ce gibier de potence avait de ressources dans sa meebante cer-
velle!...

Ici master King fit une pause, mais de courte duree : le temps
de reprendre haleine tout au plus. Comme tous les Yankees,
celui-ci avait l'habitude d'enliler des phrases les unes au bout
des autres et de ne s'arreter que lorsque la rapidite du debit et la
longueur de la tirade en arrivaient ä lui couper subitement la
respiration,

— Pour en revenir ä I'affaire de Mokelumne-Hill, reprit bien-
töt l'auctioner, vous allez voir, gentlemen, s'il n'y a pas lä-haut
un Dieu pour les scelerats de cette espece !... C'etait un soir. Les
salons de jeu du Golden Claim regorgeaient de nionde ; tous les
mineurs des environs s'y etaient donne rendez-vous, et l'or rou-
lait ä profusion. Vers le milieu de la soiree, un etranger entra :
le costume indiquait un individu de race espagnole; les maniere»,
un homme qui n'attend pas apres quelques doliars. En effet,
s'etantassis ä une table de monte, il etala negligemment devant
lui une petite somme d'argent et se mit äjouer. II etait lä depuis
une demi-heure, tuant le temps avec un notable avantage, quand
son attention fut tout ä coup distraite des cartes et accaparee par
une conversation qui venait de s'engager juste en face de lui. En¬
fin, son nom, distinctemetit prononee, lui fit lever la tete, et son
regard percant s'arreta sur un groupe de quatre ou cinq Ameri-
cains causant chaudement entre eux. ün surtout, grand et ro¬
buste compagnon portant ä sa ceintureun poignard et un revolver,
se faisait remarquer par l'energie de sa parple et la fermete de
ses gestes.

« — By God! disait-il ä l'un de ses amis, nous pouvons nous
donner la main, my friend, car la seule chose que je desire au
monde, c'est precisement de nie rencontrer face a face avec ce
miserable Joaquin. Vienne l'occasion, et je le tuerai, je vous le
jure, avec autant de promptitude qu'on en met ä ecraser un ser-
pent! »

Le jeune homme n'avail pas acheve, que dejä l'etranger s'etait
elance sur la table de monte, avait tire de sa ceinture son revolver
a six cnups et, la poitrine nue, saus autre defense que son bras re-
plie, jetait ces mots ä la foule :

« — Je suis Joaquin!... Si quelqu'un veut nie tuer, .qu'il ose
donc tirer! Je le defie !... y>

Le mouvement du Murieta avait ete si soudain, si inattendu,
que toutle nionde se tut et n'eut en realite que le temps de lever
les yeux. Profitant de la stupefaction et de la confusion generoles,
le hardi Mexicain recueillit d'un tourde mainies plisde sonman-
teau, bondit au dehors avec la rapidite de l'eclair, cnfourcha son
cheval et piqua des deux. Cette minute, cependant, avait suffi
pour ramener le sang-froid parmi les joueurs, et Joaquin, dans
sa mite, se vit saluer d'un certain nombre de coups de revolver;
mais il eut le bonheur d'echapper sansune seule blessure, et l'on
put entendre bientöt, dans le lointain, un cri de defl strident et
prolonge qui dechira la nuit comme un coup de tonnerre. C'etait
sa maniere, ä ce bandit, de chanter victoire !...

Rien ne peut rendre la bonhomie de King en prononcant cette
derniere phrase; quant ä son recit, il lui valut un vrai succes
qui se traduisit par une nouvelle et retentissante bordee de
hourras.

— Eh ! bien, reprit l'auctioner, je vous demande, gentlemen,
si ce n'est pas lä ce qu'on peul appeler un coup d'audace digne
d'un Americain pur sang? Qu'en penses-tu, toi, vieux Taylor?

Le vieux Taylor etait deeidement un etre peu sociable, car il
continua de garder le silence. En revanche, le padre, son voisin
et le mien, eut un mouvement de tele qu'on pouvait considerer
comme une adhesion aux paroles de King.

— Vois-tu, old boy, continua celui-ci en s'adressant toujours ä
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son muet confrere, le padre dit oui. C'est de la politesse, au
moins! Toi, je suppose que, quand tu t'es mis dans la cervelle de
ne pas repondre, le diable lui-memo ne te delierait pas la lan-
gue! Quand je parle du diable, je veux dire le Murieta : c'est
exactementla meine chose ! N'est-ce pas votre avis, mon reve-
rend?

— Peut-etre! repliqua simplement le padre. En tout eas, cc
quejecrois pouvoir vous certifler, c'est que nul autre que Joa-
quiii n'eüt re'ussi ä se tirer de ce mauvais pas du Golden Claim.

— Auriez-vous, par hasard, connu le Joaquin, reverend pere?
demanda King, chez qui l'indiscretion augmentait toujours en
raison directe de la curiosite.

— J'etais alors ä Mokelumne-Hill, dit sans s'emouvoir le moine,
et des Mexicains,nies compatriotes, qui avaient assiste ä la scene
en question, m'en ont raeonle les details..., de celle-lä et de plu-
sieurs autres dont, saus doute, vous avez e'galement entendu
parier.

— Fort probable, mon reverend, fort probable !... fit l'auctio-
ner, en qui l'on retrouvait toujours, ä un moment donne, la Süf¬
fisance caracterislique du Yankee.

— Excepte une, pourtant, dit encore le padre, dont je serais
suipris que vous pussiez avoir eu de'jä connaissance, car je l'aisue
un des premiers, en ayant presque e'te temoin moi-meme, et je
ne suis que depuis ce matin ä San-Francisco.

— Yoilä qui est particulier! exclama master King. D'oü venez-
vous donc, reverend padre, et quand avez-vous ete te'moin de la
scene ä laquelle vous faites allusion?

— Ob! mon Dieu, c'est bien simple, repondit le moine. J'etais
ä Stockton il y a huitjours, et il y en a sept que je serais de retour
si la formidable crue du Stanislas et du Sacramento n'avait em-
pecbe les bateaux a vapeur de deseendre ces deux rivieres.

— En effet, approuva King, l'inondation qui s'est e'tendue dans
la plaine de Sacramento et jusqu'ä Stockton n'a pas permis aux
exprcss de reprendre leur service avant la nuit derniere. Mais
alors, venerable padre, vous ne refuserez pas de nous raconter le
dernier tour du Joaquin?... J'avoue que je suis curieux de con-
naitre le « chant du cygne » de ce gaillard-la!...

Et master King se mit ä rire de bon cceur de ce qu'il eonside'rait
enlui-meme coninie une de'licieuse plaisanterie.

— Volontier«! consentit le moine. L'histoire, au reste, est
courte, et s'ilest peut-etre unpeu hardi de la qualifier de «chant
du cygne », comme vous dites, on ne peut nicr, du moins, que
ce ne soit reellement un bon tour, ä pieuve que, depuis une se-
niaine, on ne parle pas d'autre chose ä Stockton.

— Raison de plus, aimable padre, pour nous la narrer sans
retard!

— Voici, commenca le moine. üimanche dernier, dans la ma-
tinee, pas un habitant de Stockton n'eüt pu prevoir qu'il y aurait
le lendemain une inondalion terrible. II faisait un admirable
temps, et le soleil, pare de ses plusbeaux rayons, semblait convier
lanature tout entierc äune divine fete. C'etait pre'cisement l'ins-
tant oü les cloches carillonnent pour appeler les tideles ä la messe,
l'heure aussi oü les hommes, fraichement rases et vetus avec un
soin particulier, forment des groupes au coin des rues pour ad-
mirer au passage les petits picds et la mise gracieuse des helles
danies. Ce ne fut point la, il est vrai, le spectacle qui s'offrit aux
regards de quelques personnes rasseuiblees alors au coin de la
si.vieme rue et de la rue K; mais, en revanche, elies purent voir
passer tout ä coup devant clles un etranger qu'on n'avait encore
jamais apercu dans la ville. C'etait un heau garcon, ä l'ceil vif, ä
la cbevelure noire et abondante, ä la physionomie intelligente et,
autant qu'on en pouvait juger, un peu triste. II sepromenait tran-
quillement, regardant avec une sorte d'indiflerence ce qui lui
semblait nieriter plus ou moius son attention. II etait mis avec
tantde richesse et de goüt, il montait un si beau cheval, si nia-
gnillquement caparaconne, que, bien que personne ne parüt le

connaitre, il etait le point de mire de tous les regards, de toutes
les conversations.

— Le beau gargon ! disaient les dames.Mais voyez donc !...
— Cc doit etre pour le moins, suggerait l'une, quelque jeune

noble du Mexique, qui voyage pour son plaisir.
— Moi, repliquait une autre, je pense que c'est tout simple¬

ment le Als du general Vallejo.
— Je ne crois pas que le general ait de fils, ohjeetait une

ti'oisieme.
Et les dames prenaient un tel interet ä ces conjeetures, que

je ne sais pas si le pauvre ministre qui parlait en ce moment du
haut de sa chaire n'en dut pas etre pour ses frais d'eloquence et
ne precha pas pour lui seul la lumiere au milieu des tenebres.
Mais c'est le sort auquel doivent etre habitues, helas ! tous les pre-
dicateurs!... Cependant, le jeune cavalier qui, durant sa prome-
nade, attirait si vivement l'attention du populaire, s'arreta subi-
tement devant une maison, au coin de laquelle etaient placarde'es
plusieurs affiches fort apparentes. Une d'entre elles, celle dont la
vue avait frappe le jeune homme, contenait une proclamalion
de la Legislature californienne, en tetede laquelle se detachaient
ces trois lignes :

CINQ MILLE DOLLARS DE RECOMPENSE

ii qui livrera

JOAQUIN MORT OU VIF !

Le Mexicain, car c'en etait reellement un, n'eut pas plutöt lu
cela, qu'il sauta ä terre, prit son crayon, traga quelques mots au
bas de Tätliche, remonta ä cheval, et sortit de la ville aussi tran-
quillement que si rien ne s'etait passe'. Une douzaine de person¬
nes, pousse'es par une curiosite bien naturelle, s'avancerent alors
pour voir ce que l'etranger avait ecrit au crayon. Voici ce qu'elles
lurent :

« Et moi, je donne 10,000 dollars! »

Signe : « Joaquin.»

— Je n'ai pas besoin de vous dire, ajouta le padre, quelle im-
pression produisit la lecture de cettc simple phrase; mais les
cxclamations qui la suivirent me portent k croire que ce trait-lä.
vaut bien celui de Mokelumne-Hill..

Master King se mordit les levres; pourtant il voulut bien avouer
que l'histoire du padre etait tout au moins le digne pendant de
celle que lui-müme avait raconte'e. Puis, presse de prendre sa re¬
vanche, et tout en remerciant le moine :

— Re'cit peur redt! dit l'auctioner. Puisque vous avez passe la
semaine ä Stockton, mon reverend, vous en etes evidemment en¬
core ä savoir comment le Murieta est tombe entre nos mains:
c'est ce que je me ferai vraiment un plaisir de vous apprendre,
ainsiqu'ä tous ces gentlemen.

— Je l'ignore, en effet, dit le padre, et j'avoue ä mon tour que
je serais curieux de tenir de vous quelques renseignements surla
maniere dont s'est accompli ce miracle. Joaquin, quoique bandit,
n'en etait pas moins mon compatriote, une vieille connaissance
meine, et a ce double titre son sort m'interesse plus que vous ne
le sauriez croire.

— Taut pis, reverend pere, tant pis! dit King, qui au fond
avait bon coeur. Votre compatriote n'a re'colte que ce qu'il avait
seme, et je calcule que j'aimerais mieux vous entretenir d'autre
chose que de sa triste fin i... Mais ces gentlemen attendent,,..
donc, never mind ! Voici la chose !...

Hoheit Hyenne.
(La suile au procham num&ro.)
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REVUE DES MAGASINS

Savez-vouspourquoi les jolies femmes adoptent toutes la blouse et la
matinee pour leur costume d'interieur? C'est qu'elles ne veulent plus
quittor leur corsct bains de mer. La saison des bains passee, le corset reste,
et personne ne veut s'en departir. Avant cette gracieuse creation de M. de
Plumeht, il fallait se resoudre ä porter toujours le grand corset des toi-
lettes habillees. A quoi bon alors mettre un elegant deshabille? La chose
est toute differente aujourd'hui et l'on est enchantee de profiter d'une aussi
bonne occasion de prendrc ses aises.

Du reste, et nous le disions dernierement, le corset bains de mer, ainsi
que tous les beaux corsets de la maison de Plument, est tout entier forme
de vraiesbaleines, garanties d'une solidite parl'aite.

Pour les personnes qui n'auraient pas lu nos prccedents articles, nous
repeterons que cette ceinture est confectionnee sur le modele du corset
cage et par consequent a claire-voie, qu'elle est bien balcinee et se serre ä
la taille non par un lacet, mais par une sorte de ceinture ä courroie, que
l'on fixe devant.

Outre la inaison de Plument (33, rueVivienne) que nous devons
indiquer pour qui veut se procurer ä Paris le corset bains de mer, il nous
faul encore signaler comme ajant le depot de ces corsets : la maison lSour-
gogne en ßelgique (ä Ostende, rue Longue, 41, et ä Bruxelles, rue du
Marche, 108), et celle de M"le Maigrot au Havre, Chausseed'Ingouville, et
ä Trouville, rue de la Mer.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la seconde pagc du Journal.

SPECIALITES

On va quelquel'ois bien loin pour trouver ce qu'on a tout pres de soi. II
en est de memo pour certains produits nouveaux, par l'apparence desquels
on se laisse tcnter; on n'en retire souvcnt qu'une dcception complete,
tandis que d'avance on connalt les vertue de tel produit ancien avec lequel
on n'cst jamais trompe. Les essais de ce genre sont toujours graves lorsqu'il
s'agit de L'entretien de la sante ou de la beaute.

Le lau antipliclique de Casdes possede ä son avoir le benefice d'un succes
non interrompu pcndant de nombreuses annees, et cette garantie vaut
mille fois mieux que toutes les belies phrases dont on se sert pour glorifler
des produits concurrents. Quand, au bout de trente-cinq ans, on n'a point
cesse un jour d'employer un cosmetique et qu'on s'en est trouve bien,
nous croyons que l'on peut s'y fier et le recommander. Une dame de nos
amies est precisement dans ce cas pour le lau antiph&lique.

C'est toujours ä M. Candes (26, boulevard Saint-Denis) qu'il convient
de s'adresser.

M. D'A.

VENTE I>E PATRONS

La vente de Patrons eoupis et montis, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changei
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vasteet
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande les patrons coupes,montis et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe. quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un desir de nos abonnees,
ajoute aux prccedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a ete confiee a une
personne tout ä fait eompetente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

—v<-«sroy>-w-

LA MODISTE UNIVERSELLE

La maison Ad. Goubaüdet fils, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
nitufe, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (francais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaudet fils, 3 , rue du Quatre-
Septembre, Paris.

~r^C<ZW2^*'

A nos Abonneesanciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apporttis dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatrc-Septembre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom¬
breuses publications s'appliquent leurs observations.

SOMMAIRE DU 3° N° DE SEPTEMBRE 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M mc Mary d'Auberville. — Correspondance. — Le regne de la danse,
par B. S. — Lettres d'une douairiere, par M"10 la comtesse de Bassan-
Ville. — Campagnes vides, par M. Nil. — La Ute de Joaquin, histoire
californienne, par M. Robert Hyeiwe; — Revue des magasins et rensei¬
gnements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1451, dessin de M.Jules David : toi¬
lettes de villegiature — Patron coupe (annexe speciale aux editions
n° 2 et n° 3), d'apres la gravure G. n" 777, toilette de mariee, inserde
et decrite dans le numero du 8 septembre.

Dans le texte : P. n° 380, dessin de M.- E. Preval : chapeau de jeune
lille. — G. n° 802, dessin de M. E. Preval : toilette de; diner ou de
soiree (devant et dos). — G, n° 806, dessin de M. H. Jaket : toilettes
d'interieur.

ROUVENAT (<$?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOTTVEATTTES. DESCRIPTIOlsr DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que dcpuis le 4 decembre 1876
nos bureaux et atcliers de patrons se trouvent transferes : 8, rne
da Qiinlre-Scplembre, 3, et rne Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications,

Dans la republique des modes, la question du chapeau est en
cc moment ce qui preoc-
cupe le plus les esprits :
tout le monde s'en mßle.
H en est ainsi, du reste,
soustous les regimes : pas
le moindre particulier qui
ne pretende s'immiscer
dans les affaires de l'Etat!

Pour nous, qui sommes
un peu dans les secrets
de l'Olynipe, nous ne de-
mandons pas mieux quo.
de nous laisser gagner, et
c'est avec plaisir que nous
devoilerons,pour la plus
grande satisfaction de nos
lectrices,lesmysteres qu'il
nous a ete donne de pe-
nelrer.

Nousreconnaissonsd'ail-
leurs sans peine que, pour
une femme, c'est une af-
faire de haute importancc
que d'etre bien coiffec. La
tele n'est-elle pas le point
eapital de notre individu,
lc siege nicme de l'intel-
ligence? le visage n'est-il
pas le miroir de l'äme, et
n'est-ce pas lä que se re¬
dete l'cxpression la plus
agreable de la beaute?
C'est la tele qui saluc et
qu'on salue, c'est eile qui
parle et que l'on regarde
en parlant : il est donc de
toute justice de l'orner et
de l'entourer d'un joli ca-
dre. Sans compter que la
critique, qui ne menage
rien, n'epargnera ni les
sarcasmes, ni les moqueries, si l'harmonie n'est pas bien observee
entre la löte et la coitl'ure.

Au surplus, la coiffure et le chapeau feminins, comme toutes
les autres parties de la toilette ou de la parure, sont reglos
d'apres des prineipes immuables, quo M. Charles Blanc deter-
mine ainsi, et dont il faut absolument tenir compte :

« La regularite, la symetrie, l'unite, le choix de la vertieale
et de l'horizontale y sont essentiels au caractere severe ou se-
i'ieux, tandis que la variete, l'alternance, lc contraste, la prefe-

p. >-o 383. _ Toilette de Promenade pour jeune eii.ee.
Prix du patron epingle : 5 francs.

rence donnee aux lignes obliques sont des indices d'humeur
volontaire, de hardiesse, de caprice, ou tout au moins des accenls
de jeunesse. »

Cela etant, il faut bien voir, entendre, calculer, peser, choisir
et choisir encore avant de se deeider!

D'apres les renseignements que nous avons pris dans les mai-
sons de fabrique et d'apres
tout ce que nous avons vu
chez les modistes en re-
nom, le chapeau de feutre
sera des plus et des mieux
porte cette annce encore;
la mode s'est montree pro-
digue en ses decrets sous
ce rapport, et eile nous
offre les fornaes les plus
variees, en meme temps
qu'un tres-grand choix de
couleurs. Nous ne pour-
rons certainement de'-
tailler tous les types; on
voudra donc bien se con-
tenter des traits les plus
saillants.

Commed'habitude, deux
categories se pre'sentent :
le chapeau rond et le cha¬
peau dit ferme.

Parmi les premiers,
nous noterons un modele
ä larges ailes plates, ä ca-
lotte large et hasse, que
l'on borde d'une grosse
cordeliere et qui est garni
d'une longue plume ama-
zone. Cette coiffure, genre
Louis XIV, est empreinte
d'une certaine grandeur
de caractere et ne con-
vient certainement qu'a
une jeune femme qui sort
en voiture. — Les formes
courantes sont la toque ä
large passe relevee; un
certain... casque de pom-
pier (qu'on nous pardonne
l'cxpression!) dpnt la ca-

lottc asscz haute forme une passe abaissee tout autour; le cha¬
peau melon, ou gommeux, petit feutre de genre tres-masculin, etc.

Dans la seconde categorie, la capote regne en souveraine, se
subdivisant (pour mieux regner) en un grand nombre de mo-
dcles, parmi lesquels se' fönt particulierement remarquer YAu-
vergnateet la Marie-Stuart. — L'Auvergnate, que l'on connait peu
en province, parait-il, consiste en un fond plat et resserre du
bas, evase, large et arrondi au sommet; la passe, bien indiquee,
est parfaitemenl plate sur les cotes, relevee du haut. Lorsque ce
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chapeau est garni, avec ses piques de plumes, de fleurs, de fruits
ou de coques de ruban, il rappeile tout ä fait les coiffures de 1830,
— sous forme de diminutif, toutefois.

A cöte de cela, il y a toute une kyrielle de petites capotes qu'un
rien detache de l'ensemble : celle-ci possede une passe ä petits
bords rabattus; celte autre, un diademe d'une couleur diß'erente,
— genre nouvcau que l'on retrouve sur bien des formes; —
d'autres capotes ont un bavolet releve ou une passe cabossee d'un
cöte. Enfin, il y en a pour tous les goiits, depuisla capote a l'em-
biguinee jusqu'aux formes les plus osees. Les couleurs en vogue
sont : noir, vcrt russe, bleu sonibre., loulre, brun, havane; et en
teintes claires : blaue, creme ou gris. Non-seulement les dia-
dümcs, mais encore les passes relevees des chapeaux ronds sont
de couleur, de manierc ä se bien detachcr de l'ensemble de la
coiffure : ainsi un feutre gris perle aura une passe bleu marine;
im feutre loutre, une passe creme, etc.

Nous indiquons cette nouveaute sans donner aueun conseil; on
obtenait le meme re'sultat avec la faille ou le velours, et e'etait
plusjoli, mais on ne peut nier l'economie qui resulte de l'in-
vention.

Aux differentes notes que nous avons donnees dernierement
sur les tissus nouveaux de la saison d'automne et d'hiver, il nous
faut ajouter aujourd'bui quelques indications au sujet des draps
pour confections. En dehors du velours et du satin, toujours et
plus que jamais ä la mode, nous'citerons le drap poilu, le drap
boucle, le drap velours, le drap mouton. Voilä les elements qui
servent aujoui'd'hui ä preparer les manteaux pour les jours de
grands froids; car il n'y a pas ä s'inscrire contre le mot : nous
porterons de veritables manteaux, si nous voulons y mettre le
piix! Tantöt ces grands vetements afTectent la forme d'un cbäle
rotonde par derriere, avec manches de dolman et devants de pa-
letot; taatöt ce sont de veritables houppelandes ä taille flotfante,
n'ayant d'autres coutures que Celles des cötes et completees par
un triple collet. Le dolman-visite tres-allonge sera, croyons-nous,
le vetement favori de la saison prochaine; suffisamment grand et
chaud, il cache moins une jolie taille que les formes precedentes.
La pelisse, si commode, sera abandonnee aux femmes qui aiment
une nüse simple et n'attachent aueune importance aux change-
ments, non plus qu'aux fantaisies de la mode; mais eile sera.
distancee de tant de longucurs, que les elegantes n'en voudront
plus.

Le succes obtenu par la gräce du corsage decollete en carre,
memo dans la vie ordinaire, a fait naitre une charmante crealion
dont nous voulons parier. Ce gentil corsage, tout aimable qu'il
soit, presente certains inconvenients : il faut avoir toujours des
guimpes d'une nettete irreproehable; et puis, lorsqu'il fait froid,
cetle ouverture devient desagreable. On a donc imagine un
plastron fait de memo etoffe que la robe, lequel forme un long
coeur ferme et termine en pointe ä la taille; ce plastron s'attache
derriere le cou par la garniture meine qui l'encadre et qui con-
siste en un galon. Le modele que nous avons vu etait en faille
loutre, l'encadrement en velours brode de perles mordorees et
clair de lune; la polonaise etait en cachemire loutre sur jupon
de velours assorti.

Los lingeres parisiennes ne laissent ejhapper aueune fantaisie
de la mode et tirent parti de loutes choses; aujourd'bui, ce sont
les brode des de'perles qu'elles adoptent, — que ces broderies
soient faites sur dentelle, sur tulle ou autre tissu. Nous avons vu
des corselets tout perles, encadres de dentelles reposant sur des
Chemisettes de foulard; puis des cceurs bretons perles, des plas-

trons carres et decolletes, etc., le tout avec de jolies manchettes
assorties.

Terminons cet article par la descriptiou d'un fiehu de soiree,
appele ä rendre de grands Services aux femmes qui ne veulent
point rester decolletees, tout en aeeeptant le corsage de rigueur.
C'est tout simplement un chäle de tulle noir mouchete', entoure
de deux volants de tulle uni, noir egalement, et plisse; il est
assez grand pour que le haut se rabatte sur lui-meme, formant
une sorle de grand col. Ce fichu sc noue sur le devant de la poi-
trine, oü il reste fixe par une petite botte de marguerltes; les
deux pointes vont se reunir encore sur le cöte gauche de la taille
avec une autre botte de memes fleurs.

Mary d'Aubervili.e.

Description des gravnres dans le texte.

P. N° 383.

Toilette de Promenade pour jeune fille. — Gostume de fantaisie laine
de ton loutre avec garnitures en foulard assorti. — Jupon ä courte traine,
sans garniture. — Polonaise ä tablier princesse et dos postillon : le tablier
garni de plisses, simplement noue derriere au milieu du jupon ; le dos ä
basque postillon rayce de boutons de meme ton. Col rabattu en etoffe pa-
reille, entoure de plisses. Un parement termine la manche, qui est coupee
d'inegale grandeur ä la couture et rajee de boutons pareils aux precedents.
— Chapeau ä passe de velours et fond mou en foulard ecru, garni sur le
soinmet d'une brauche de prunes. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 800.

Toilette de pkomenade-— 1 et 2. — Costume en faille noire, vu sous deux
aspects. Robe princesse ä traine, le bas entoure de deux volants fronces, la
töte du dernier soulignee par une bände de velours. Le devant de la robe
s'ouvre en biais et le bord de l'ouvcrture est garni de plisses et d'une
bände de velours noir coupee par Irois ou quatre nceuds de velours. Cetle
meine partie du devant se prolonge au delä de, la couture de cöte, pour
former des draperies qui sont fixees par un noeud de velours au bas du dos.
Un volant plisse et un velours suivent les bords de cette partie; col de ve¬
lours et brassards de velours autour des manches, fermes par des uoeuds;
volant plisse pour terminer le tout. — Lingerie plissee.—Chapeau de feutre
blanc; la passe doublee de velours loutre et garnic d'un bandeau de
surah creme avec beides de meme teinte. Plunie creme au soinmet et dra¬
peries de velours loutre autour de. la calottc et derriere. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

G. N° 805.

Toilette de visite ou d'ihtehiedr. — 1 et 2. Costume presente sous deux
aspects, en faille prune et neigeuse de laine prune, ä pointilles jaunes.—
Hohe princesse en faille, a longue traine garnie d'un volant ruclie ätriples
plis. — Polonaise ou neigeuse, de forme princesse; les devants restent
ouverts sur la robe de faille et les bords sont relies entre eu.v par des cor-
delieres en soie prune, melangee dejaune; chaque cordeliere est fixee a
son extremlte par un inotif et un gland pareils. Le cöte droit du vetement
se detaehe de la couture, vers le bas, pour furnier des draperies, qui sont
fixees par un nceud de passementerie et des glands. Deux cordelieris sou-
levent le tout, remontant se perdre au bord de l'ouverture des devants,
chacuiie sous un des glands. Une double pelerine complete la polonaise
fermee par un noeud de passementerie et des glands. Tons les bords de la
polonaise, de la pelerine et de la poche, sont liseres en jaune et garnis
de belies franges assorties aux deux couleurs. La manche est terminee par
un parement liscre et garni de memo que le reste. — Lingerie ruchee en
batiste festonnee. —■ Chapeau de feutre gris garni sur le devant d'un chou
plat en ruban prune. l'n large pique de noisettes pas müres, en velours
vert de plusieurs tons, couvre le derriere du chapeau. — Prix de la polo¬
naise, patron epingle : 5 francs.
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Description de la gra»ure coloriee n° 1458 E.

Toilettes D'MWASTS. — 1. Costume de Iainage gris pour petit gareon de
trois a cinq ans. — Jupon court, plat devant, tout plisse derriere ä plis
maintenus,excepte vers le bas oü les plis forment le volant. — Paletot
demi-ajuste, avec une seule eouture cintrce au milieu du dos, et gilet si-
mule devant; celui-ci ferme le vetement parune ligne de boutons de nacre.
Des biais de faule marron bordent le paletot et forment un eucadrement
au gilet. Werne garniture autour de la poche carree, autour du col rabattu
et sur le parement des manches. — Bas de fil d'Ecosse rouge. — Ghapeau
de feutre : la passe relevee tout autour est bordee de faille marron. Quatre
ruhans pareils entourent la calotte; ils s'ccartent au milieu devant, oü
etaaennd'eux est fixe par une boucle de nacre. — Prix du patron epingle:
3 francs.

2. Costumede drap fantaisie, couleur noisette, pour jeune gareon de
sept ä neuf ans. — Panlalon depassant ä peine le genou. — Gilet ä cliäle,
ferme par une seule ligne de boutons. — Veston ouvert par un col de Ve¬
lours assorti, sc fermant ä la taille par une patte bordee de velours et deux
boutons corozo. Patte semblable sur la fente des manches. — Petite che-
mise d'homme, ä col montant. — Bas rayes. — Casquette de velours. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Coslume en drap mouchete gris, pour petit gareon de cinq a sept ans.
— Panlalon zouave, fixe au-dessous du genou. — Veste anglaise, droito
et flottante,avec ccinture en pareil serrant la taille par derriere. Col ra¬
battu en velours, avec boutons de fantaisie poses en ligne droite sur le de¬
vant. — Bas rouges. — Chapeau de paille garni d'un ruban. :— Prix du
patron epingle : 3 francs.

a. Costumeen armure de laine Was, avec garnitures de tafl'etas violet,
pour petite fille de huit ä neuf ans. — Jupon court, entoure de volants de
tatfctasviolet plisse. — Redingote ä long gilet simule; le bas du dos forme
postilion et est orne d'un large noeud de ruban sur les bords. Un col ra¬
battu ouvre en cliäle le haut du vetement; ses bords sont garnis d'un rou¬
leaute de taffetas qui se termine devant par un no3ud de ruban pareil.
Double rouleaute sur tous les bords de la redingote, encadrant le gilet;
dans le bas du vetement, ce rouleaute est aeconipagne de franges assorties.
Un parement de tafl'etas coulisse termine la manche. — Lingerie en bro-
derie anglaise.— Bas rayes rose et blanc. — Ghapeau de feutre blanc,
enloure d'une echarpe de surah lilas. — Prix du patron epingle : 3 francs.

5, Costume en lainage bleu marine, avec garnitures de tafl'etasä damiers
noirs et blaues, pour jeune fille de quatorze ä quinze ans. — Hohe prin-
cesse, le corsagedecollete en carre devant et garni d'un grand col marin,
borde de bandes de tafl'etas ä damiers. Deux volants entourent le bas de la
tobe; ils sont surmontes de trois autres volants au milieu du tabuer. Des
bandes de tafl'etas encadrent ce dernier; elles forment des barreücs entre
les volants du milieu, et touruent autour de la robe au-dessus des volants
inferieurs. Au bas du dos vient s'ajouter une partie ornee de volants; les
petits cotes du dos s'en deiachent pour former les drapes d'fln tabuer dont
les bords sont garnis de bandes ä damiers; ces draperies se reunissent au
bas du dos sur la partie eouvertc de volants. Poche carree, garnie de vo¬
lants et d'une bände pareille aux precedentes. Une echarpe de laine bleue,
bordee a ses extremites de bandes de tafl'etas, entoure le bas des manches
en l'orniaiit des draperies. — Modestie et sous-manches en linon blanc. —
Chapeau de feutre gris, garni de ruban bleu, d'une aile rouge et d'une
plume blanche. — Prix du patron epingle : 5 francs.

6. Cache-poussiere,ou impermeable, en alpaga ou drap gris, pour pe¬
tite fille de sept ä neuf ans. — Forme droite devant, avec une seule ligne
de boutons.La eouture de dessous le bras forme un demi-cercle et to;nbe
ensuite en ligne droite derriere, accompagiiee d'une garniture de boutons
et deboutomueres. Le milieu du dos est tout plisse et ses plis sont mainte¬
nus au bas de la taille par deux pattes de ceinture boutonnees l'une sur
l'autre. Pelerine et col rabattu, de meine etoffc, maintenus sur le vetement
ou detaches ä volonte. Simple parement boulonne au bas de la manche.—
Lingerie en broderie anglaise; — Bas ä losanges bleus et blancs. — Cha¬
peau de feutre gris, entoure d'une echarpe de neigeuse blanche. — Prix du
patron epingle: 3 francs.

Description de la flgnrine coloriee L. n° 14©,

Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de vlsite. — Costume en velours marron et cachemire de l'Inde
noisette. — Jupon ample et ä longue traine; celle-ci rosserrce derriere par
une traverse de velours drapee. — Polonaise de forme princesse, fermee
au milieu devant par une ligne. de boutons noisette. Le devant et le dos du
corsage sont surcharges de broderies faites en lacets onduies de nuance as-
sortie ; ces ' broderies, quis'amincissent ä la taille, reprennent ensuite plus
de volume pour coutinuer jusqu'au bas. Broderies de meine genre sur les
bords inferieurs de la polonaise et franges assorties au velours et au cache¬
mire. Sur le cote, la poche est indiquee par un revers de velours et des
franges. Col et manches de velours; ces dernieres sont garnics d'un pare¬
ment plat, sur lequel est fixee une patte de velours traversee par une bou¬
cle en metal ; la patte sc termine par une sorte d'eventail, brode de lacets
ondules, qui rappeile la broderie du vetement. — Lingerie plate en toile.
— Capote de feutre noisette, garnie de gaze-peluche assortie, formant tra¬
verse et brides; plume de meine ton au sommet. — Prix du patron epin¬
gle : 5 francs.

--«-•CSV^N-»-

ECHOS DE X^A. MODE

Quelques notes, recueillies cä et la, en attendant l'ave'nement
des toilettes de la Saison nouvelle :

Au bord de la mer, la mode est au village-eart, petite voiture
en bois blane ou verni, qu'on attelle de poneys ou memo d'änons
tout simplement. Les harnais sont en euir jaune ou en cordes de
couleur. Ces attelages ont une allure pittoresque qui s'harmonise
bien avec le eadre oü ils se produisent.

Les femmes, specialement, ont pris ce genre de voitures sous
letir patronage et les menent ellcs-memes, s'en servant pour
leurs excursions ä travers les environs des stations balneaires oü
elles resident.

* *

Les hommes, aux bains de mer, portent le chapeau de paille
orne d'un ruban ä la couleur de leurs armoiries, et s'ils n'en
possedent pas, ä des couleurs sportives de leur predilection.

Tout est a la couleur ä present, jusqu'aux cartes de visite, aux
cartes de nienus.

Avec les jaquettes fermant tres-haut, les cravates longues ont
du modifler leur forme. La nouvelle facon importe'e de Londres
est tres-elegante et tres-re'ussie.

** *

On n'offre plus les drage'es d'un bapteme dans une boltc car-
tonne'e. Cette boite, devenue vulgaire, vient d'etre remplacee
par un sac d'epaisse soie, bleue pour un gareon, rose tendre
pour une Alle. Le nom de l'enfant est brode en soie blanche sur
Tun des cöte's du sac ; de l'autre cöte', la date du bapteme.

Le jour des accordailles, on envoie ä sa flance'e un livre
d'heures relie en velours bleu. Comme, on ne peut faire porter
aux couvertures du livre les initiales du nom que la jeune fille
va quitter, ni Celles du nom qu'elle va prendre, on remplace le
Chiffre par un lys en argent. Au printemps, le livre est aecom¬
pagne d'un bouquet de violettes blanches ou de muguet; en e'te'
d'une touffe de roses blanches; en hiver, d'une corbeille conte-
nant tout ce que les serres peuvent offrir de fleurs blanches
variees.

L. S.
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CH RONIQU E MON DA I N E

Le moiä de septembrc est et restera domine par un evenement
conside'rable, devant lequel doivent s'effacer les menus faits de la
chronique eourante : la mort de M. Adolphe Thiers.

On saitcomment l'histoi'ien du Consulat et de l'Empire, — dc-
venu presque en meme temps le libeiateur de la France et le
premier President de la Republique, — s'cst e'teint le 3 septembrc
ä Saint-Gcrmain, oü il etait en villegiature depuis quelque temps.

Le matin, M. Thiers s'etait leve ä son heure habituelle en par-
fait etat de sanlc, quoique la tete un pcu fatiguee. II dejeuna
avec assez d'appetit, apres avoir fait une promenade sur la ler-
rasse. Une demi-heure apres le dejeuner, il se sentit indispose et
s'etendit sur un canape, pensant qu'un peu de repos suffirait ä le
remettre.

Cependant ses traits s'etaient älteres, l'oppression commencait
ä l'envahir; M me Thiers, inquiete, fit appeler M. Le Piez. Celui-ci
ne put que constater la gravite du cas et tenta, sans resultat, une
saignee. II etait environquatrc heures du soir. Le docteur Barthe,
mande par telegraphe, ne parvint pas, malgre l'energie des
moyens revulsifs employes, ä tirer M. Thiers de l'assoupissement
oü il semblait etre. De minute en minute, la rcspiration allait
s'affaiblissant; ä six heures, le cceur de l'illustre malade cessa de
battre. Tout etait flni.

M. Thiers etait ne ä Marseille, le 16 avril 1797. II etait ülsd'un
ouvrier du port, mais par sa mere appartenait ä une famille de
commercantsles plus estimes du pays, etse trouvait cousin d'Andre
et de Joseph Chenier.

Lorsque Napoleon I" cre'a FUniversite, on distribua des bourses
en grand nombre. Beaucoup de parents pauvres tendirent les
mains ä la munificence imperiale, etle jeunc cousin des Chenier
entra ainsi gratuitement au lycee de Marseille.

Ses premiers pas ä Paris furent assez curieux. II s'etait presente
a la Chambre porteur d'une lettre de sollicitation pour le duc de
La Rochefoucauld-Liancourt. Comme il la remettait ä l'huissier,
Manuel, le fougueux depute, se voyait cmpoigne par les gendarmcs
et entraine hors de la salle des seances. Thiers accourt, comme
tout le monde, au bruit des clameurs, s'elance au-devant de l'ex-
pulse, lui saisit les mains, et crie de sa voix la plus pergante :

— Yengeancel Les representants sont inviolables! Malheur ä
ceux qui dechirent la Charte!

— Taisez-vous, dit Manuel; ne vous faites pas emprisonner,
Comment vous appelez-vous ?

— Je suis un de vos compatriotes : je m'appelle Thiers. Et, cc
disant, notre Marseillais passasa carte au depute.

Quelques jours apres, M. Thiers pouvait choisir entre une place
de secretaire chez le duc de Liancourt, ou bien, gräce ä la pro¬
tection de Manuel, un emploi de redacteur au Constitutionml. II
opta pour ce dernier poste et debuta par des articles critiques sur
le Salon de 18"2"2,etpar une collection de memoires sur l'art dra-
matique, au nombre desquels on remarque ceux de mistress Bel-
lamy, actrice de Covent-Garden.

Nous n'avons pas ä suivre ici M. Thiers dans les phases on-
doyantes et diverses de sa longue carriere. Nous ne voulonsdon-
ncr quequelques traits capablesd'eclairer sa physionomie. Ala tri-
bune, M. Thiers operait une sorte de miiage; deplacant la per¬
spective oratoire, il mettait toute son habilete, tout son talent,
toute son abondance de paroles ä prouvcr ä ceux qui Föcoutaient
qu'il n'etait qu'un interprete, un truchement, un eeho : l'echo
de l'Europe,c'est-ä-dire de la France; le truchement de la France,
c'est-ä-dire de l'Asscmblee devant laquelle il parlait; l'interprete
de l'Assemblee, c'est-ä-dire de chaque membre qui la composait.
Si bien que, ce bcau discours termine, tous ceux qui applaudis-
saient a l'esprit, au savoir, äl'eloquence de M. Thiers, se disaient

in petto : « Si je voulais m'en möler, pourtant, j'aurais cette elo-
quence, ce savoir, cet esprit! Si j'essayais!... » 11s n'essayaient
jamais, et pour cause : il y aloin, plus loin meme qu'on ne croit,
de la coupe aux levres!

Comme historien, malgre la grande place conquise de son vi-
vant, personne ne saurait dire si la posterite lui gardera le titre
d'historien national, qu'il sc conferait volontiers. En effet, c'etait
plutöt im avocat qu'un historien, mais un avocat verbeux, disert,
intrepide, qui choisissait et discutait habilement les points les plus
avantageux de sa cause, qui savait menager les opinions de son
auditoire, qui les flattait au besoin pour les ramener ä la sienne.

Si nous prenons maintenant M. Thiers ä un autre point de vue,
nous dirons que cc tut un homme de sociabilite, aimant le monde
et sachant exercer l'hospitalite la plus intelligente et du meilleur
ton. Son salon de la place Saint-Georges fut un centre de bonne
compagnie, un foyer d'esprit qui rappelait les plus grands salons
d'autrefois. Le maitre de ceans y causait avec un intarissable brio
et une faconde qui ne connaissait pas d'obstacles, mais toujours
ingenieusc et interessante. « M. Thiers savait tout, meme ce qu'il
ignorait,)) a dit spiritucllement Alfred Nettement.

A table, M. Thiers etait d'une affabilite parfaite, s'oecupant de
ses convives avec tact, sachant offrir une friandise accompagne'e
d'un mot heureux, selon la mode de nos peres.

Tout le monde sait son goüt pour les arts et quel amateur expert
il faisait. II laisse en manuscrit une Histoire de l'Art, qui promet
d'etre bien curieuse, et une collection d'estampes, qui contient
des tresors inestimables.

Sa fortune passe tout entiere ä M"le Thiers, sous reserve de cer-
taines t'ondations, dont le soin lui est contie. On estime que cette
fortune depasse vingt millions.

C'est en Normandie qu'il faut aller pour retrouver le beau
monde : lä on dansc des ballets; on s'y marie aussi et en tres-
grande pompe. La messe de mariage de M" e de Neuville avec le
comte de Sarcus a ete une veritable solennite champetre, digne
de remarque.

L'eglise, enguirlandee de feuillages comme aux grands jours,
avait son autel encadre dans des massifs de fleurs et de verdure;
des candelabrcs projetant mille lumieres resplendissaient au mi-
lieu du feuillage et en rehaussaient encore reifet. Une foule re-
cueillie et sympathique se pressait sur le chemin du cortege, et
la plupart des voitures des invites avaient leur livrec relevee par
des bouquets blancs. C'etait tout ä faitseigneurial et de grand ton.

Bien que la Saison tire ä sa fln, Dieppe a retrouve un monient
ses beaux jours.

Le vicomte de Bastard, recemment place a la tete de l'arron-
dissement, a donne un bal charmant, bien pourvu de jolics t'eni-
mes et de toilettes elegantes. La vicomtesse de Roquefeuil et
M"° de Bastard l'aidaient ä faire les honneurs de cette fete. On
dansait au premier etage de Fhötel de la rue Aguado et l'on a
soupe assis au rez-de-chaussee.

Dans l'assemblee, le chroniqueur du Sport a remarque les com-
tesses Sala, de Divonne et du Luart, en rohes de mousseline
blanche, oü les roses se melaient ä la valenciennes de la plus
heureuse facon du monde; la comtesse de Lambertye, en robe
de gaze tout unie, ayant dans les cheveux une etoile de diamants
hors ligne ; laprincesse de Broglie, en robe creme ornee de roses
rotiges; la comtesse de Clermont-Thoury, nee Biencourt, en tulle
noir brode d'or ; la vicomtesse de Merlemont, en tulle poussiere
et toute capitonnee de roses the. Puis les comtes de Belbeuf, de
Lambertye, de Messy, de Divonne, du Luart et de Nicolay ; le vi¬
comte de Merlemont; les marquis de Castellane et de Rambures;
MM. Delestre, Say et Saint-Hilaire-Duffbur, le comte d'Arniaille,
le vicomte de Janze, etc., etc.

Le bal s'est termine ä quatre heures du matin.
Bacuaumonx.
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CHAPEAUXET LINGERIE

G. 789 et 79G.

1. Bonnet de gaze rose. Fond
mou, entoure d'un volant plisse.
l'ne blonde anglaisc surmonte le
plisse, toul autour; au-dessus de
cette blonde court une guirlande
de fleurs de camomüle rosees,
entremelees de feuillage vert
tendre.

2.Chapeaude voyage en paillc
marron. Haute calotte et passe
soulevee des cötes; celle-ci dou-
blee de soie assortie. Double dra-
perie de gaze de soie marron et
de teinte ecrue autour de la ca¬
lotte. Noeud eventail de meme
etoffe, retenant sur le devant le
pied d'une plume de teinte natu¬
relle, qui retoinbe derriere.

3. Chapeau dejeune fille. Gros
paillasson äpailles ondulees, noires
et Manches. Fond bombe, passe
plate. Draperie de velours noir
autour de la calolte et coque en
fair sur le cöte. Trois ailes de
merle cuivre formen!, le devant
de la calotte; elles sont fixees
au milieu par une boucle d'aeier. 1. Bonnet de gaze hose.

CORRESPONDANCE

— M me Leonie S..., a Ciiateau-
Ciii.\ton.

Nous preferons une polonaiseen
cachemire de l'Inde noir, avec le
jupon de velours anglais, äla faille
que vous proposez. Rien ne vous
empechera de rappeler le velours
du jupon par un col ä revers et
un parement mousquetaire ä la
manche.

— M"° Luciede R..., a 8* w .
Le paletot demi-long, en drap

bleu marine, avec son triple tollet
(ä trois pelerines), ferme devant
pur un noeud de ruban ä longs
bouts pendants, voilä cc que nous
vous conseillons. Quant au cha¬
peau, une toque de feutre noir,
entouree de plumes de merle d'A-
frique d'un ton bleuätre brillant,
et sur le cöte une tete de ce
meme oiseau.

•—M llc IrmaT..., aGakd.

Le genre « neigeuse », comme
etoffe de fantaisie, est encore dans
le gout du jour; vous pouvez vous

2. Chapeau de voyage. 3. Chapeau de jeune fille.

Ces modeles de cbapeaux, ä la fois elegants et de bon goüt, sortent de I en passer la fantaisie sans scrupule. La garniture ä choisir doit etre
lamaison de ll me Marechal (boulevard Haussmann, 43). I et les depassants de faille nous semblent ce qui convient le mieux.

simple,
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PLANCHE G. N° 805. — DESCRIPTION, PAGE US.

TOILETTE DE VISITE OU D'INTERIEÜR (DEVANT ET DOS)
Modele de M m! Breant-Caste' (rue du QuatroSeptembre, 19). — Pi-ix du patron epingle : 5 francs.
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PLANCHE G. N° 800. — D ESCRI PTION, PAGE 446-
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TOILETTE DE PROMENADE (DEVANT ET DOS)
Prix du patron epingle : 5 francs.
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LA TETE DE JOAQUIN
(hISTOIKE CALIFORNIENNE.— SUITE.)

VIII

— A peine la Legislature californienne eut-elle adopte, dans sa
derniere Session ä Benicia, la resolution de mettre ä prix cette
tete introuvable, qu'un certain nombre de braves et hardis com-
pagnons, allechös par l'appat de la recompense ajoute ä la glo-
riense perspective de rendre un signale Service au pays, se mirent
en Campagne, chacun dcson cote, pour ehasser au Joaquin. Mais
il s'en fallait de gros que la besogne füt aisee, etant donne un
pareil gibier ! Le fameux captain Harry Lovc, un fin renard pour-
tant et qui n'a pas l'roid aux yeux, avait essaye dejä de la mener ä
bonne fln: il en avait ete pour son temps et sa peine ; il y eüt
egalcment perdu soti latin, si la eonnaissanee des langucs mortes
faisait partie du programme des etudes ä l'Eeole militaire de
West-Point. Quant au captain Wilson et augeneralBean, tous deux
assassines par Murieta au moment oü ils se croyaient pres de le
tenir, je ne cite que pour memoire lcurs malheureuses expedi-
tions. De tels precedents n'avaient evidemment rien de fort ten-
lant, mais les cinq mille dollars de la Legislature californienne,
en revanche, etaient de nature ä vaincre bien des .hesitations.
Effeetivemcnt, plusieurs compagnies se formerent et parlirent
presque en meme temps, resolues d'avance ä perir ou ä rameuer
le Joaquin « mort ou vif ».

Cependant, trois Americains, evidemment des plus smarts,
ealculerent que la ruse est souvent preferable a la force, et, tout
en prenant leurs preeautions pour pouvoir au besoin attaquer ou
se defendre, ils s'associerentet se mirent pourleur propre compte
ä la rccherche du Mexicain. C'est ä ces trois hommes, gentlemen,
je m'empresse de le dire, que tomba la ehance de decouvrir le
precieux gibier. Quand je dis precieux, vous comprenez, gentle-
men, que c'est simplement une maniere de parier : le Joaquin,
dans toute sa personne, ne valait cerles pas les quatre fers d'un
chcval, mais sa peau, en fln de compte, repre'sentait les cinq
mille dollars vote's par la Legislature. Or, je parie bien que pas
un de nous, füt-ce cc vieil intrigant de Taylor, ne pourrait se flat-
ter d'avoir jamais ete cote ä ce prix-lä. Puisque je vous dis, gent-
lemen, que tous les honneurs leur sont reserves, ä ces Als du
diable!...

Well! il y avait dejä pres de six semaines que nos chasseurs
(Haienl en campagne sans avoir seulement evente la pistc duchef
de bandits, lorsque, fatigues de battre le pays qu'arrose la riviere
Walker, ils franchirent le col de Sonora, puis le Tuolumne que
les pluies n'avaient pas encore grossi, et, avant d'allcr plus loin,
deciderent de faire halte ä Kattlcniake-Barafin de prendre langue.
Arrives en cet endroit, ils dcscendirent de cheval, entrerent dans
l'unique maison qui s'offritä leurs yeux et demanderent ä souper.

L'habitation etait oecupee par un vieillard, son Als et sa Alle,
tous trois Americains. Des qu'ils eurent reconnu dans les nou-
veaux venus des compatriotes, ils s'empresserent de leur preparer
quelque nourriture, mais en s'excusant du peu qu'il leur etait
possible de presenter aux voyageurs, visites qu'ils avaient ete la
veille par des hötes d'une tout autre sorte.

Presse par les trois compagnonsde s'expliqucr plus claircment,
le vicillard leur apprit que trois Mexicains,on ne peut mieux vetus
et armes jusqu'aux dents, s'etaient arrötes dans sa demeure au
milieu de la soiree et, cux aussi, lui avaient demande ä souper
mais d'un ton qui ne semblait point admettre de replique. Malgre
la Surprise qu'avait (out d'abord fait naitre l'aspect de ces trois
hommes, la jeune Alle s'etait sans retard occupeo du repas. Tan-
dis quelle servait, un des Mexicains, devant lequel paraissaient
s'incliner ses compagnons, ne cessait point, tout en mangeant,

de causer de la facon la plus affable avec la belle enfant. Les deux
autres, mettant les instants ä proüt, devoraient comme des gens
qui n'ont pas dine depuis quatre jours. Une fois repus, l'un d'eux
se leva de table, s'avanca vers le Als de la maison, qui se tenait
assis pres de la.cheminee, et, le couchant en jouc avec son re-
volver, lui demanda s'il pretcndait s'opposer ä cc qu'on fouillät
l'habitation.

« — Si vous avez quelque objeetion ä faire, dit cet hommc,
parlez, mais surtout faites vite !

» — Seigneur! ne put s'cmpecher de murmurer le vieillard,
je me doutais que c'etaient des lirigands! »

Et comme il commencait de pousser des eris qui pouvaient etre
entendus, un des bandits, que le chef avait d'abord appelc Garcia,
puis Jack, s'etait häte de le bäillonner avec une serviette. Dejä,
cependant, le Als, devant l'impossibilite dvidente de resister, avait
consenli ä laisser fouiller la maison, qui en un clin-d'oeil fut com-
pleternent boulevcrsee. Enfin, les brigands s'etaient retires, cni-
portant plusieurs centaines de dollars. Le vieillard, d'apres quel¬
ques mots echappes ä Tun d'eux durantle souper, supposait qu'ils
avaient du se rendre a Mariposa ou dans les environs.

Munis de cette indication, d'ailleurs parfaitement convaineus
qu'il y avait du Joaquin dans cette affaire, les trois associes pri-
rent conge de leurs hötes et se dirigerent en toute häte vers Ma¬
riposa oü ils arriverent au petit jour. La, on flxa le lieu et l'heure
d'un rendez-vous commun, puis chacun tira de son cöte afln
d'allcr aux renseignements.

Le hasard voulut qu'un des trois compagnons rencontrdt preci-
sement, dans la matinee, un Mexicain qu'il avait connu ä Sacra-
mento et qui, depuis, s'etait fixe ä Mariposa. Heureuse rencontre,
comme vous l'allez voir, gentlemen, car c'etait precisement chez
cet homme, nommii Juan Berryessa, qu'etait descendu le Joa¬
quin !...

Mais j'y songe, reverend padre, ajouta mastcr King, vous qui
connaissiez Joaquin, peut-etre connaissez-vous aussi ce Juan
Berryessa?

— En effet, repondit le moine, de meme que je connais le pre
mier, j'ai connu le second. Bien plus, j'ai dejä entendu parier du
fait que vous vous preparcz ä raconter, car je vois maintenant de
quoi il s'agit.

— Alors vous etes sorcier, mon reverend ! fit master King, dont
i'etonnement commencait ä prendre des proportions serieuses.

—■ Pas plus que vous, si)', repliqua le padre, Ne vous ai-je pas
dit que ce Juan Berryessa n'etait pas pour moi un inconnu? Qu'y
a-t-il donc de si surprenant, des lors, ä ce que moi, son compa-
triote, j'aie appris une aventure dans laquelle il a, sans contreditj
joue un röle capital?

— Vous avez raison, reverend pere, avoua King; mais alors,
si cela ne vous contrario pas, je serais eurieux de vous entendre
raconter vous-meme la suite de cette histoire, ne füt-ce que pour
savoir si les renseignements qu'on m'a donnes sont exaets?

— Qu'ä cela ne tienne ! fit le padre. C'est une satisfaction que
je suis enehante de pouvoir vous procurer; mais ce ne sera pas
ma faute si le hasard veut qu'il se trouve deux versions pour une
seule aventure. Aureste, il n'y a point d'erreur, je le reconnais;
dans ce que vous avez dit jusqu'ä ce moment.

Ainsi que l'avait indique ä vos compatriotes le vieillard de
Rattlemake-Bar, les trois brigands, puisque brigands il y a, s'e¬
taient diriges vers Mariposa, mais tous trois n'etaient pas entres
dans la ville. Joaquin, — car c'etait bien lui qui avait cause du-
rant le repas avec la jolie Americaine,—Joaquin reflechit que le
peu de prudence d'un de ses compagnons, tous deux ses lieute-
nants, pouvait lui attirer de graves difficultes. En conse'quence,
il leur ordonna de regagner ensemble le quartier general, situö
au milieu de montagnes qui passent pour inacecssibies. En meine
temps, il les avertit qu'il demeurerail deux ou trois jours ä Mari¬
posa chez un des associes de la bände, lequel n'etait autre que
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ce meine Juan Berryessa dont vous avez tout ä l'heure prononce
le nom.

Cet homme, Joaquin l'avait connu au Mexique, c'est-ä-dire
avantmemedevenir cn Californie, oü il l'avait retrouve dans unc
maison de jeu. Affüie plus tard a la troupe organisee par Joaquin,
il avait parfois fourni ä quelques-uns de ses membres actifs de
precieuses indications; ä d'autres il avait prete, ä l'occasion, de
l'argent et des chevaux. Ces Services avaient ete genereusemcnt
reconnus par Joaquin, qui considerait Berryessa comme un sin-
cere et fidele ami. Vous devez savoir, comme moi, que c'etait lä
une profondeerreur. Sans en rien laisser paraitre, Berryessa
portait ä Joaquin une haine mortelle et ne demandait qu'une oc-
casion favorable pour se däbarrasser de lui en le livrant aux Ame-
ricains. En ce moment memo, prevenu de la visite du chef, il
cheicliait plus activement que jamais le moyen de consommer sa
trahison. Vos compatriotes se chargerent de le lui fournir.

Joaquin etait depuis deux jours ä Mariposa lorsqu'en visitant,
dans la soiree, les maisons de jeu et les fandangos, avec l'espoir
de rencontrerquelqu'un de ses amis, il s'apercut tout ä coup que
le föürreau de son revolver etait vide. II supposa que l'arme en
etait sorüe d'elle-meme, qu'une distraction l'avait empeche d'y
prendre garde et que, sans doute, eile etait restee sur sou lit.
11retotu-na donc immediatement ehez Berryessa pour reparer son
oubli:

iWnt d'entrer, il s'arreta une minute ä l'ecurie, attenante
äla maison,pour s'assurer que son cheval ne manquait pas de
fourrage; puis il penetra, par une porte de derriere, dans une pe-
tite chambre que lui avait cede'c Berryessa et qui n'etait separee
de la salle ä manger que par une mince cloison. Tandis qu'il
s'avancait dans l'obscurite, cherchant une bougie et des allu-
mettes, Joaquin entendit les voix de deux personnes causant en-
semble dans une piece voisine; l'une de ces personnes, recon*
naissable ä son accent, etait un Americain.

En toute autre circonslance, Joaquin n'eüt point pris garde ä
cc detail; mais son nom, distinetemeut prononce par les deux
interlocuteurs,et d'un ton qui n'avait rien de cordial, lui donna
l'iiveil. Bien que la pensee que son ami püt conspirer sa perte
eut ä ses yeux quelque chose de trop absurde pour qu'il crut dc-
voir s'y arreter, il n'en eut pas moins la curiosite de savoir pour-
quoi son nom avait ete prononce, et il vit lä un motif süffisant
pour se permettre d'ecouter la conversation. II traversa donc la
cuisinc en marchant sur la pointe des pieds et alla coller son
oreille contre la cloison de bois qui separait les deux pieces. II
put entendre ainsi tout ce qui se disait de 1'autre cöte.

«— Oui, declarait Berryessa, ma vengeance par lä serait com-
plele, et je tiens ä en flnir, car il m'a mortellement otfense ä
plusieurs reprises, soit ici, soit au Mexique. Et puis, j'ai besoin
d'argent; Mes pertes au morde ni'ont contraint de vehdre nion
niiflin juste moitie de ce qu'il Taut, et... Mais quel est le Chiffre
de larecompense Offerte?

» — Pour cela, rdpondit l'Americain, je n'en sais rien. Atten-
dez! je calcule que ce doit etre quatre ou cinq mille dollars.

» — Donnez-m'en mille demain malin, et il est ä vous!
) — Mais etes-vous siir, au moins, que ce soit bien lui? Si vous

nie 1 affirmez, je puis reunir la somme aussi vite que vous le de-
mandez; mais, encore une l'ois, il laut que vous soyez parfaite-
ment certain du fait.

» — Ile! comment ne le scrais-je pas? re'pliqua le Mexicain.
Je le connais depuis trop longtemps pour qu'il me soit possible
de me tromper.

» —Oü est-il maintenant? Vous dites qu'il se trouve ä quel¬
ques milles d'ici; mais oü cela?

» — Caramba! me prenez-vous donc pour un sot?
') — Je suppose que je pourrais plutöt vous prendre pour un de

ses complices,pour un membre de la bände, et, comme tei, vous
faire lyncher!

» — Croyez-vous?... Vous n'avez pas memo la preuve que je
lui aie jamais parle!

» — Bien, bien! Je n'ai nulle envie de me quereller avec vous.
Si vous voulcz Ic livrer cette nuit meine entre nos mains...

» — Pardon! qu'entcndez-vous par « entre nos mains »?
» — He ! mille diables, est-ce que vous vous imagincz, hombre,

que je puis le prendre ä moi tout seul? Non, non; j'en ai trop
entendu sur son compte, pour m'y hasarder! Nous serons trois,
et Fun de mes compagnons sera precisernent le gentleman qui
doit me fournir la somme stipulee par vous.

i) ■— Oh ! alors, c'est tres-bien. Compris! L'affairc est entendue
et conclue ainsi : des que vous l'aurez entre les mains, qu'il soit
mort ou vivant, vous me compterez la somme fixee. Donnant,
donnant!

» — Yes, sir, si vous etes serieux dans vos promesses.
— Je suis plus serieux que je ne Tai jamais ete de ma vie; mais,

sans ma mauvaise chance au monte, j'aurais demande trois fois
autant. A ce compte, c'est une rüde besogne que je m'impose !

» — Pour cela, c'est votre afl'aire. Oü et quand pourrons-nous
le prendre?

» — Dans cette maison meme, avant qu'il se soit ecoule deux
heures, si toutefois votre argent est pret.

» — All rightl Je l'aurai dans dix minutes, et demain matin la
carriere de Joaquin sera terminee. Atlendez-moi. »

Ce disant, l'Amöricain sortit. A peine la porte s'etait-elle re-
fermee derriere lui, que Murieta s'elanca dans la chambre et,
lirantson poignard, saisit ä la gorge le miserable Berryessa, que
cette soudaine apparition avait tout d'abord petrifie.

«—■ Silence! commanda Joaquin, au premier effort que fit
1'autre pour demander gräce. Vous avez dit sur terre votre der-
niere parole! »

II fit une pause de quelques secondes, puis serrant plus etroite-
tiient la gorge de son ancien associe :

K —Ainsi donc, reprit-il, vous vouliez me frahir, me livrer
pour de l'argent, me vendre en un mot?... Et cela, parait-il, dans
le but de vous venger!... Vous venger de quoi? N'ai-je pas tou-
jours ete votre meilleur ami?... Mais non, il vous fallait de l'ar¬
gent, et vous trouviez tout simple de me troquer contre quelques
onces d'or, en faisant croire ä l'acheteur que le prineipal mobile
de votre speculation etait la vengeance!... A qui maintenant,
dans ma compagnie, faudra-t-il que je me fle? Ceux qui, comme
vous, se sont toujours montres les plus devoues, peuvent donc,
ä un moment donne, me livrer ä mes ennemis et me faire pendre
au premier arbre venu ?... Et c'est vous, Berryessa, qui agissez
ainsi, vous que j'eusse suppose plus que tous incapable d'une pa-
reille lächete!... Insense, qui comptais comme si dejä je n'exis-
taisplus!... Tu voulais la mort d'un homme?... Eh bien! meurs
donc toi-meme, miserable...! »

En meme temps, le jeune chef plongeait son poignard dans le
eceur du lache Mexicain. Tout ä coup la porte s'ouvrit et Joaquin
se trouva face ä face avec le Yankee, complice du marche qu'il
venait de surprendre. L'Americain, arrivant alafin de cette scene
terrible, eut un vague instinet de ce qui se passait. II laissa tom-
ber le sac d'or qu'il apportait ä Berryessa et tira son revolver.

« — Qui etes-vous? demanda-t-il.
» — Je suis riiomme que vous avez achete et que vous veniez

prendre en echange de cet or, dit Murieta, montrant du doigt le
sac.

» — Vous etes Joaquin, alors? Rendez-vous donc, ou vous etes
un homme mort!

» — Tres-bien; mais, en ce cas, mort pour mort! Et prenez
bien garde, car, je vous en previens, des que vous aurez fait feu,
jejouerai du poignard!

» — Dieu m'est temoin que je prefe'rerais vous avoir vivant, et,
en ve'rite, vous feriez aussi bien de vous rendre tout de suite,
car vous ne sauriez e'chapper. Mes deux compagnons seront ici
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avant cinq minutes : j'ai voulu qu'ils fussent presents au mo-
ment oü je vcrserais cet argcnt enlre les mains de l'homme que
vous venez d'assassiner.

» — Que je viens de punir, voulcz-vous dire!
» — Bien, bien ! les mots ne fönt rien ä la chose. Baissez votre

poignard, ou je tirc !
» — Allans ! dit Joaquin, le destin est contre moi, et je vois que

ma course est accomplie. Tencz ! prenez cette arme. Tout ce que
je vous demanche, si je dois fitre pendu, c'est de faire que je sois
livre a la justice et non ä la populace?

j) — je ferai volontiere cela pour vous, repondit l'autre.
Comptez sur moi! »

Et il avanca la main pour prendre le poignard quo lui presen-
tait Joaquin. Mais l'intrepide bandit, saisissant l'instanf oü son
ennemi avait le bras tendu et le revolver baisse, s'elanca sur lui
avec l'agilite d'une panthere, le renversa sur le sol et lui traversa
la poitrine avec son poignard. Puis il s'empara du revolver qui
etait lombe a terre, prit egalement le sac de dollars qui devait
fitre le prix de la trahison, et sortit de la chambre au moment
meine oü les compagnons de l'Americain mettaient le pied sur le
seuil. Eutin, trop prudent pour perdre un temps precieux ä seller
son cheval, il l'enfourcha lestement et s'eloigna au triple galop
dans la direction des montagnes.

— Est-ce bien cela,' senor? dit en termiuant le padre, toujours
tourne vers King. Vos renseignements sont-ils eonformes aux
miens ?

IX

L'caictioner avait pris un tel inieret au recit du moine qu'il
s'etait completement oublie ä l'ecouter. Pourtant, aux dernieres
phrases, on eüt pu voir ses deux poings se crisper, ses levres
fremir d'impatience, si bien que, devancant presque Finterpel-
lation du padre :

— Mais non, mais non ! s'ecria-t-il. Ce n'est pas cela du tout,
mon reverend. Vous fites dans une complcte erreur!

— Comment cela? demanda le moine.
— He, Inj God! en pretendant que ce demon de Joaquin s'est

sauve! Je vous dis, moi, qu'il n'en est rien, et j'en suis bien sür,
je suppose?

— Ah! fit le moine, je vous en avais prevenu, senor : vous
voyez qu'il y a deux versions !

— Non, non, goddam! hurlait King. II n'y en a qu'une, il nc
peut y en avoir qu'une, entendez-vous?... une seule, la vraie, et
c'est la mienne !... Que votre bfite fauve de Joaquin ait poignarde
le Berryessa, c'est possible, cela : il en a bien faii d'autres! Mais
quaut aux trois Americains, ils ont eu raison de ce bandit d'un
seul coup de revolver.

— Vous le croyez!... repliqua le moine. Mais qui donc a pu
vous tromper ä ce point?

— Ceux qui y etaient, parbleu ! riposta master King; ceux qui
se sont empares de ce mseal, ceux qui ont eu la gloire d'en de'-
barrasserle pays etäquij :ai eul'avantage d'aeheter cette execrable
tfite que je voudrais voir tout au fond de l'enfer!... .Mais vous,
reverend padre, de qui pouvez-vous tenir cette stupide histoire
que vous venez de nous debiter?

— Vous voulez le savoir? demanda le moine.
— 'Sans doute, repondit King; quelque brigand de l'espece du

• Joaquin, je le parierais!...
— Mieux que cela! dit le padre. Vous tenezvos renseignements

des assassins de Joaquin; eh bien! je tiens les miens de Joaquin
lui-meme.

— C'est impossible! objeeta King.
— Tres-possible, au contraire, puisque cela est.
— Mais alors, cette tfite...
— Est assez ressemblante, j'en conviens. Elle n'a qu'un seul

defaut, comme le rapport qui vous a ete fait : celui d'etre une
contrefacon!

Semblablc ä un homme qui se heurte tout ä coup ä un pro-
bleme insoluble, master King se croisa les bras et, le front incline,
reflechit un instant; puis, ayant apparemment sonde ä fond cette
enigme inattendue :

— Non! dit-il brusquement; cela ne saurait fitre : on vous a
abuse, mon reverend !

— Quand je vous affirme, articula mot a mot ce dernier, que
je viens de Stockton, que j'y ai vu Joaquin comme je vous vois,
que je lui ai parle moi-meme, et que je tiens de lui les details
auxqucls vous refusez de croire?... Voyons, ai-je donc quelque
iuteret ä vous tromper ?

— Aucun, en effet, murmura King. Vous raisonnez comme un
livre, mon reverend, et je vous prie de m'excuser. Mais c'est
qu'aussi votre rovelation change completement la face des
ehoses!... Bah! qu'est-ce que cela change, au fond?... N'ai-je
pas annonce qu'aujourd'hui finit l'exhibition? Cela etant, j'ouvre
les eneheres, et, ma foi, au plus oflrant!... Qu'en pensez-vous,
my dem' friend? ajouta Yauetioneren se tournant vers moi.

— Que c'est ce que vous avez de mieux ä faire, re'pondis-je;
mais je erains bien que vous ayez maintenant quelque difficulte
ä trouver acheteur, car la marchandise est, convenez-en, siugu-
lierement depreciee par le recit du padre.

— Oh ! dit philosophiquement l'honnöte King, un eräne est
toujours un eräne !... Si celui-ci n'a point appartenu a Joaquin,
je calcule que ce doit fitre au moins la tfite d'un de ses complices :
de pres ou de loin, il y a du bandit dans cette afl'aire. Puis, en
definitive, je vends Fobjet pour ce qu'on nie l'a livre : donc, je
netrompe personne. Pour ce qui est du recit du moine, il n'y a
pas de temoins qui en attestent l'exactitude, tandis que l'identite
de la tfite contenue dans ce bocal est solidement prouvee par les
certificats d'honnetes citoyens qui tous avaient vu le Joaquin et
l'ont immediatemenl reconnu. Ainsi, gentlemen, never mindl
C'est une afl'aire entenduc. Je mets en vente une tele de bandit,
preparee a l'esprit-de-vin et parfaitement eonservee, avec bocal
et pieecs justifieatives, le toutpayable coinptant. Approchez, gen¬
tlemen; on peut voir!...

Et, tout joyeux d'etre ainsi sorti d'embarras, le Yankee aecro-
cha de nouveau ses deux pouces aux entournures de son gilet,
sc cambra triomphalcment en jetant au padre un sourire iro-
nique, et linalement se mit a siffler tout haut le Yankee Boodle,
son air favori.

Cepcndant, la foule, obeissanl a l'invitation de Yauetioner,avait
commence de circuler devant lui, afin de regarder de plus pres
cette tfite extraordinaire dont chaeun avait d'avance acliete la vue
au prix d'un dollar.

Master King, il est ä peine besoin de le faire remarquer, n'etait
pas homme ä negliger une si belle occasion de plaisanter : aussi
s'en donna-t-il a cetur joie, soit eu Interpellant ä brüle-pour-
point certains visiteurs doues d'une evidente naivete, soit en re-
pondant d'une facon comique ä des questions oiseuses, soit enfin
en lancant de temps ä autre, pour sa propre satisfaction, des fa-
cfities d'un goüt tout a fait. americain.

Au bout d'une demi-heure, le public avait ä peu pres termine
sonexamen; bon nombre de eurieux qui n'avaient voulu que
voir la tfite de Joaquin s'etaient retires, et il ne restait guere,
dans la salle de vente, qu'une cinquantaine de personnes, dont
quelques-unes se proposaient de suivre les encheres, afin de
continuer la Spekulation qui avait si bien reussi, deux jours du-
rant, ä l'exccllent King.

Celui-ci, qui depuis quelques minutes avait substitue au Yankee
Doodle la fameuse ehansou americaine : Coal-black Rose, en sif-
fiait les dernieres notes et se pre'parait ä commencer la vente,
lorsque le padre lui fit de la main un signe indiquant qu'il vou-
lait lui parier.
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J'avais profite du tcmps qui venait de s'ecouler pour faire cau-
serle Mexicain, et je dois dirc qu'il avait mis une rare obligeance
ä me fournir sur la Sonora, son pays natal, sur Joaquin qu'il
disait avoir beaueoup connu, des renseignements pleins d'interet
et qui nie donnaient serieusement envie de faire plus complete
eonnalssance avec lui. Le desir qu'il manifesta de dire un mot ä
H, King suspendit notre conversation.

Vauctioner, sans de'crocher ses pouces, se pencha vers lui.
__ Seüor, commenca le moine, les enfants de mon pays, vous

le savez, sont loin d'avoir cette intelligence commerciale qui dis-
tingue ceux du vötre. Pour ma part, je dois encore ä l'habit que
je porte d'etre completement etranger aus speculations- meme
les plus ele'mentaires. J'irai donc droit au but. Vous etes de'cide,
avez-vousdit, ä vous defaire de cette tele?

— I'es, sir; c'est, en effet, mon intention.
— Eh bien, donnez-moi la preference : je vous l'achete.
— Comment! vous, mon reverend?
— Moi-meme, oui, seüor.
— Mais vous pretendiez tout ä l'heure que ce n'est pas la tete

de Joaquin?
— Et je l'affirme encore, dit le moine.
— Je ne vois pas, en ce cas, k quoi peut vous etre bon un objet

de cegenre,... ä moins que ce ne soitpour en faire des reliques!...
— Prccise'ment,seüor, repondit le padre, de qui le ton serieux

contrastait avec l'accent gouailleur du Yankee. Ce n'est point la
tete de Joaquinque je compte vous acheter, puisque j'ai la cer-
titude que Joaquin n'est pasmort; mais l'image enfermee dans
cette prison de verre lui ressemble a tel point qu'il me serait
agre'able de la posseder, ne füt-ce que pour me rappeler les traits
d'un pauvre garcon que je connais depuis son enfance.

— S'il en est ainsi, dit King, je ne demande pas mieux que de
faire affaire avec vous, mon reverend. Et meme, pour parier
franchement,je prefere cette Solution, car avec vous je serai
certain, du moins, de n'avoir pas fourni des munitions ä quelque
confrere assez mal inspire pour marcher sur mes brisees.

— Terminons donc, alors, reprit le padre. Combien voulcz-
vous de cette tete?

— Well! repondit King, redevenu avant tout ne'gociant, vous
savez, reverend padre, que ce n'est point lä une marchandise
ordinaire. Je Tai payee fort eher, je dois vous le dire; puis, com-
mercialementparlant, cela peut encore rapporter gros. Bref, ä
un liornme du metier, je ne la cederais pas ä moins de cinq
cents dollars; mais comme je ne veux pas vous ecorcher, mon
reverend, je vous la laisserai pour deux cents.

— Ob! oh! dit le moine, nous sommes loin de compte, seüorl
Je me serais cru fort genereux en vous offrant une once, mais
puisque vous voulez me faire une faveur, j'aurais mauvaise gräce
ä n'en pas tenir compte : donc, je mets deux onces.

— Impossible,mon reverend! J'en aurais plus que cela aux
encheres. Cent dollars, si vous voulez; mais pas un de moins!

— J'ai dit deux onces, seüor, et c'est vraiment toui ce que je
puis faire. Je me trompe : je puis encore vous donner un conseil.
A votre place, j'aeeepterais, car, malgre votre confiance dans les
encheres, il se pourrait que, dans un instant, ladite tete ne valüt
pas meme lapeine d'etre ramassee.

— Je ne vous comprends pas, reverend padre, dit King; mais
jai l'habitude de mener moi-meme mes affaires, et seul je suis
juge de ce que veulent mes interets. Or, je vous declare que cette
tele maudite ne sortira pas d'ici ä moins de cent bons dollars, et
cela quand le Joaquin lui-meme viendrait la chercher ä la tete
de toute sa bände!

— Allons! reprit le padre, je vois que vous avez de la fermete,
senor King; mais vous n'etes guere aeeommodant en affaires,
vojons! serieusement, vous ne voulez point de ces deux onces de
belorcalifomien?

-Non, non, non, mille fois non! repondit King.

- Taut pis ! conclut le moine, car c'est autant de perdu pour
vous. Hegardez plutot votre bocal!...

Et comme le Yankee se retournait du cöte de la fameuse tete,
la decharge complete d'un revolver ä six coups fit volcr en eclats
le bocal, fracassa le eräne qui y etait renferme et inonda d'esprit
de vin le malheurcux King. En meme temps, le moine, laissant
tomber du meme coup sa robe et son capuchon qui masquaient
un riebe eosturre mexicain, bondit hors de la salle en criant ä
Vauctioner:

— Souviens-toi maintenant du vrai Joaquin !
A ces mots, le Yankee voulut s'elaneer ä son tour hors du ma-

gasin, mais dejä Joaquin fuyait de toute la vitesse d'un magnifi-
que cheval qui s'etait trouve a la porte comme par enebantement,
de sorte que le pauvre King arriva juste ä point pour voir le hardi
Mexicain tourner le coin de la rue Halleck et disparaitre dans
Pacific street.

Robert Hyenne.
(La fin au prochain numero. )

UWE PIERRE HISTORIQUE

Paris a cte, il y a quelques jours, la proie d'un ouragan qui n'a
pas eu, par bonheur, les terribles conse'quences de eclui gui a
devaste Arcachon, detruit plus de deux cents embarcations et
coütc la vie ä plusieurs personnes.Cependant, le vent a failli em¬
pörter un des derniers de'bris de la Baslille, une grosse pierre
brüte, brunie, maeule'e par le temps, posee bizarrement sur un
coussin de pierre supporte par deux femmes drapees ä l'antiquc,
et sculptees, ä l'entree principale d'une des maisons du quartier
Malesherbes.

Cet etrange decor a sa legende, et nous la recueillons pour le
fulur historien des maisons de Paris.

Lorsque, le 14 juiliet 1792, les Parisiens, organise's en milice
bourgeoise, attaquerent la Bastille, on y trouva, — loutlemonde
le sait, — sept prisonniers enfermes dans des cachofs de melo-
drame. Parmi ceux que la victoire populaire rendait ainsi ä la
liberte, se trouvait le comte de Whyte, aecuse d'avoir fourni des
notes ä Lacoste de Mezieres pour son imprudent ouvrage : Confes-
sions generales de la comtesse Dubarry. Le comte de \Vhyte, d'abord
enferme ä Vincennes, avait passe dix ans dans les cachots de la
Bastille.

Lorsque l'entrepreneur Palloy, charge des travaux de demoli-
tion, fut arrive aux profondeurs, la comtesse de Whyle lui fit de-
mander la pierre la plus voisine du point du cachot oii se trouvait
jadis tourne'e, sur sa couche grassiere, la tete de son mari.

Palloy; — qui devait plus tard faire executer quatre-vingt-trois
petites bastilles en relief dont il gratifla le clief-lieu de chaque
de'partement, — Palloy se rendit au pieux desir de la femme du
prisonnier et eboisit lui-meme la pierre ä lui envoyer. II la confia
ä un depute de l'YQnne ä la Convention., Jacques Boileau, celebre
plus tard par sa motion contre Marat, et qui fut guillotine en
l'an II.

Celui-ci la porla ä la comtesse de Whyte, qui habitait une mo-
deste maison de campagne aux environs d'Avallon. Depuis cette
e'poque, la sinistre pierre etait reste'e dans la famille comme un
objet d'attendrissement et de piete.

II y a une quinzaine d'annees, la campagne d'Avallon ayant ete
vendue, tout le mobilier fut apporte ä Versailles par la petite-
fille de l'ancien prisonnier, et la fameuse pierre ne fut pas ou-
bliee.

Le comte de X..., cedant ä un touchant desir de sa femme, a
fait placer cette relique au front de la grande maison qu'il a l'ait
construire dans le quartier Malesherbes. Les deux figures qui
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souticnnent et semblent garder le cartouche, servant de support
aux debris de la Bastille, offrent lestraits dela comtesse deWhyte
et ceux de sa petitc-fille proprietaire de l'immeuble.

15. C.

-i*woyv>*-

REVUE DES MAGASINS

La Ceinture Ri'gente, par sa souplesse extreme, s'accommoile parfaite-
ment de toutes les formes de corsages et de vMemcnls. Sa conpe est si
heureuse, ses baleines si malleables dans leur fermote, que le Corps, dou-
cement emprisonne, n'est que maintenu et ne perd aueun de ses mouve-
ments naturels. Pour mieux dire, la Ceinture Rigente estun moule parfait
qui ne modifie une disposition naturelle que pour lui donner unc gräce de
plus.

Un des grands avantages du.corset de M mes de Vertus soeurs, c'est qu'il
n'a point besoin d'etre essaye ; il suffit d'envoyer les mesures exaetes, prises
sur la personno habillee, pour recevoir ce modele coquet, dont nous ne
vanterons jamais assoz la perfection. En coutil, en satin, le modele est le
meme et faitavec la memo soin; ce »'est que parle degre d'elegance qu'il
differe.

En mauere de corsets, de jupons, de tournures, la maison de Vertus
sceurs est admirablement organisee pour repondre ä toutes les exigences.
Nous engageons nos lectrices ä s'adresser directement ä ces dames (12, rue
Auber) pour plus amples renscignements,

— Une machinc a coudre qui se trouve dans les conditions de la machine
americaine de Wheeler et Wilson (70, boulevard Sebastopol) n'a vraiment
pas besoin de recommandation. Ses qualites, en tant qu'excellence de
construetion, vitesse de travail, absence de vibrations et de bruit, aptitude
ä executer n'importe quel travail, lui ont valu un succes et une reputation
uniques en ce monde. Mais il nous faut bien revenir sur un sujet aussi
connu, pour eviter a nos lectrices le desagrement de se fourvoyer ailleurs
et d'en eprouver mille regrets.

On nous excusera donc de repeter qu'avec cetto travailleuse emerite, la
machine Wheeler et Wilson, on a un point indecousable ä double piqüre;
une vitesse qui depasse de moitie celle de toutes les maebines ä navette de
va-et-vient; un mouvement doux et sans bruit; aueune tension ä regier
dans la navette; enün, simplicite, solidite etprecision,

Les prix sont toujours ainsi fixes: Machine n° 1, argentee, 250 francs;
— machine n° 2, vernic et doree, 225 francs; — machine n° 3, vernie,
200 francs. Remise au comptant: a Paris, 25 francs; en provinco, 20 francs.
Envoi franco de port.

M. d'A.

VENTE r>E P»ATI10TSfS

La vente de Patrons coupeset montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu un tel de'veloppement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domieile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir a nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au ehoix de nos acheteurs un
nombre considerable de modeles.

En dehors des patrons usuels, prepares d'avance, on y execute
sur commande. les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patro.n
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons, en reponse ä un de'sir de nos abonnees,
ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designö sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a e'te confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere ä donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
porte'e de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
examinant ce tarif, insere ä la secondc page du Journal.

LA MODISTE UNIVERSELLE

La maison Ad. Goubaud et fies, qui edite le plus ancien et le
plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la creation du Journal la Modiste universelle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il e'tait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus intelligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre bclles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (frangais, anglais, allemand, italien, espaguol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles offrent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 IV.;
etranger, 18 fr. On s'abonnc du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaudet fils, 3 , rue du Quatre-
Septembre, Paris.

A nos Abonneesancienneset nouvei.les.— Quclques-uncs de nos
abonnees se plaignent d'erreurä ou de retards apportes dans lc
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifieiait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres k MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Scptcmbre, et de toujours spe'cifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fies.

SOMMAIRE DU 4 e N° DE SEPTEMBRE 1877.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M mB Mary d'Aubehville. — Correspondance. — Ecbos de la mode, par
L. S. — Chronique mondaine, par BachatjMONT. — La tete de Joaquin,
histoire californienne, parM. Robert IIyekne. — Une pierre historiqne,
par B. C. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1452 E, dessin de M.Jules David : toi¬
lettes d'enfants. — Figurine coloriee L. n" 140 (annexe speciale ä l'edi-
tion n° 3), toilette de visite.

Dans le texte : P. n° 383, dessin de M. E. Preval : toilette de prome-
nade pour Alle. — G. n° 800, dessin de M. E. Tmiuox ; toilette de pro-
menade (devant et dos). — G. n° 805, dessin de M. 11. Janet : toilette
de visite ou d'interieur (devant et dos).

ROUVENAT (#>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville. '

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-geranU.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCEIPTIOlSr DES TOIEETTES

Nous rappelonsä nos Abonne'esque depuis le U de'cembre 1876
.ios bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
da (Juntre-Septemfore, 3, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
de'sormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Nous sommes arrives ä une epoque de l'annee 011 la mode so
pre'senlesous les aspects
les plus varie's. Mais qu'il
faut de tact pour ne pas
s'egarer dans ce labyrin-
ihe des nouvcautes!

Aujourd'hui,par exem-
ple, comment s'y recon-
uailre ä travers tous ces
lissus moelleux ou ru-
gueux, lisses ou chevelus,
unis ou faconnes,broches
ou frappes, etc., que mes-
sieurs les fabricants nous
proposent et qui naturelle-
menl possedenttous d'in-
contcstables merites ? —
C'est ä l'user qu'on con-
nait l'etoffe, dit le pro-
verbe. Ne nous pressons
donc point de choisir ; les
sages, qui se trompent
rarenient, agissent toujours
avec une prudente reserve.
Le mieux est de suivre
leur exemple.

Nos lectrices, mises par
nous au courant des pro-
positions de la mode, en
fait de tissus, de chapeaux
et de conf'ections,doivent
desirer des renseigne-
ments precis sur le cos-
tume en general et sur la
forme qui lui est attri-
bue'e. La coupe princesse
est assurement ce qui
domine et caracterise la
facon actuelle; les modifi-
cations apportees dans l'en-
semble de la robe ou de
la polonaiseporlent uni-
quement sur les details des releves, de 1'ornementation et de la
fermeture.

On fait aujourd'hui des loilettes d'une simplicite antique ou
d'une complication extreme. Les prcmieres ont pour type la
grande polonaise acconipagnant un jupon ä traine ; genre favo-
rable aux femmes un peu fortes, qu'il allonge et amincit.

Les toilettescomplique'cs embrassent un ordre d'idees tout fan-
taisiste, que l'on ne peut guerc determiner autrement que par la
descriptionde modeles speciaux. En voici un entre autres : —

P. N" 381. — Coii'FuriE pour jkune femme.
Modele de Mite C. Wandlaincourt (rue Notre-Dame-dcs-Victoires,32)

Robe princesse en faille noire ; le devant ouvert en carre par un
col Marie-Stuart, haut et evase derriere, dont les pointes sont re-
liees au cou par un ruban de satin jaune, semblable ä la dou-
blure du col. Le carre du corsage, rempli par une Chemisette de
tulle dentelle blanc, est lisere de jaune; un cceur breton, en
faille, perle de plusieurs nuances et borde de jaune, complete le
corsage; la pointe en est tournec vers la taille, qu'elle depasse.
Le bas du devant de la robe est garni d'un plisse de faille et d'une

. tele coulissee, ä bordure
jaune; ce devant est drape
de chaque cöte, et les dra-
peries, tendues derriere,
sont reunies par une cou-
lisse qu'on serre ä volonte.
Le dos forme une traine
de cour, independante du
reste ä partir du bas des
hanches. Une bände per-
lee, rappelant le coeur
breton et liseree de jaune
comme lui, suit tous les
bords du manteau. Man¬
ches bouillonnces legere-
mentj ä creves de satin
jaune ; les bords perles et
le tout arrete au coude
par un volant plisse. Une
bände perlee forme, sur
les cötes, une sorte d'an-
neau dans lequel on passe
un ruban de satin jaune
qui releve le manteau en
un pouffpeu sensible.

Au lieu du « tout plat »
pour une polonaise, quel¬
ques couturieres plissent
en long les bords de 1'Ou¬
vertüre devant et de la
couture derriere, d'un
cöte tout au moins et de¬
puis l'epaule. Cette dispo-
sition nous reporte äl'epo-
que des manches ä gigot;
mais il serait injuste de
s'en plaindre, car le mo¬
dele bien comprisest char¬
mant. On feit e'galement
des plastrons plisses ou
coulisses pour le dos et le

devant d'une polonaise, ce qui detache parfaitement les parlies
plates de l'ensemble. A ce propos, rappelons ä nos lectrices que,
pour bien reussir ces plastrons plisses, — et en general tout ce
qui, fronce, doit reposer ä plat, — il faut avoir soin de tenir la
doublure toute plate et taillce sans avoir egard au dessus. C'est
la doublure qui est chargee de maintenir le modele dans les
jusles proportions qu'il doit avoir.

Nous avons souleve un veritable deluge de questions ä propos
de la tunique juive, dite Orientale* IIa ete tellcment quastion de
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ce modele, il y a environ un an, sans compter les dessins qui en
ont ete publies par le Journal, quo nous ne pensions pas devoir
en donner de nouveau la description. Mais puisque nous hous
sommes trompee, nous ne demandons pas mieux quc de repon-
dre au desir general.

La tunique Orientale consiste donc en unc longue polonaisc de
formeprincesse, decolletee devant et derriere en coeur breton. Les
manches abscnles sont remplacdes par une Ouvertüre ovale, quise
prolonge en pointe jusqu'au milieu des cöles. Ce modele un peu
recherche", ä cause de sa forme ouvertc qui appelle un dessous
elegant, est surtout applique aux toilettes du soir. Dans ce cas, on
l'execute en tullc espagnol ou tulle brode, etla derniere nouveaute
consiste ä en garnir les bords de velours et de dentelles perlees,
clair de lune, gorge de pigeon, etc. Une large torsade de velours
resserre le bas de la traine, fixee par un noeud et des glands de
perles assorties. 11 est obligatoirc d'avoir une rohe princessc en
soie ou velours pour former le dessous.

On peut, toutefois, utiliser la tunique juive pour le costumc de
maison, en lui faisant subir quelques modifications. Ainsi l'on
peut tailler le corsage montant et joindre des manches, avec petits
cötes de dessous de bras charge's de former l'entournure et de
remplir le vide produit par l'ouverture de la tunique. Un jupon ä
traine, en etofl'e semblable aux manches, complete le tout.— Du
velours anglais loutre pour le jupon et les manches, une neigeuse
grise ä pointilles loutre et vieil or pour la tunique, voilä qui nous
parait devoir produire un resultat des plus harmonieux.

Les boutons sont, parait-il, appeles ä faire, cet hiver, quelque
bruit dans le monde. On parle de reprendre le corsage postillon
avec les modifications que voiei : la basque commencant bas der¬
riere, car ä aueun prix il ne faut raecourcir la taille; les cötes de
la robe, devant et derriere, de forme princesse; un gilet blanc,
encadre de revers postillon ; le tout, cnfin, garni de boutons boule
tres-brillants.

Nous devons signaler a l'atlention de nos lectrices le col Marie
Stuart, aecompagnant le triple collet pour robe de maison ; Fun
et Lautre etablis en meme etoffe. La collerette empesee et ruche'e
est le complement indispensable de cette disposition, qui est char¬
mante lorsqu'on n'exagere rien. Le tout doit etre maintenu dans
de petites proportions.

Les motifs de bijouterie, dont les modistes vont accabler nos
chapeaux, et sur lesquels nous reviendrons en detail prochai-
nement, auront une influence sur le costume. On porte dejä les
boucles ä la ceinture et comnie ornement destine ä fixer des
nceuds ou des releves. 11 y a encore les fleches, les ancres, les
anneaux, les boules, etc.

Qui peut dire, avec les garnitures perlees, si fort ä la mode en
ce moinent, uü s'arretera l'amour du clinquant? D'autant plus
qu'ily a de mcrveilleux tissus qui semblent crees tout expres pour
des röles de reines de comedie. C'est, par exemple, un lame ar-
gent, acicr, ou clair de lune, nielange de dessins de couleur (noir,
loutre, bleu marin, vert russc ou caroubier) ; ces dessins sont
formes d'un jete de grosse laine qui, de loin, presente l'aspect de
velours frappe. Un costume de ce genre se garnit avec prodigalite
de velours, pour manches, plastrons, grandscols, parements, re¬
vers, etc. C'est .pour lui la seule condilion d'un succes seiieux que
de voiler un peu l'eclat par trop vif du lame.

Mary d'Aubervill,e.

Description des gravures dans ie texte

P. N" 38/1.

Coiiri he poub .iiii-Ni: FEsiME. — Ce modele est compose de ruban souci,
d» crepe liste blaue, de dentelle noire et de petites /leurs de genievre. Tous

ces elemenls s'enroulent sur une petitc carcasse de fänehon diademc, en
tulle noir cannetille, qu'ils recouvrent complelement pour retomber en
longue barbe derriere.

G. N° 807.

Toilettes de vili.e.— 1. Costume de forme princesse, en etofie de laine
et soie cliinee, de leinte brouitlee (saumon, jaune et loutre). — Jupon k
traine, en faille saumon, entoure d'un volant plisse.— Polonaise deforme
princesse en lissu chine, tombant presque droit; eile est legeremeut drapec
dansle bas derriere, et le tablier forme trois ou quatre plis reguliers len-
dus sous le revers. La couture des cötes s'ouvre par deux revers de faille
que rclient des cordclieres assorties ä 1'etoHe; ces cordelieres dessinent
des arabesques sur les revers, puis forment en bas uu nceud a bouts tom-
bants et termines cliacun par un gland. Une frange de meine ton entoure
le bas de la polonaise. — Ghapeau de feutre saumon, garni de feuillageen
velours loutre et de roses; brides saumon. Une ruebe de tulle de soie
pointille de cbenille saumon garnit le dedans du cbapeau. — Prix du pa-
tron epingle : 5 francs.-

2. Costume de jeune femme, en faille bleue et bourrc de laine grise a
rayures bleues. — Jupon de faille ä courte traine, entoure d'un volant
plisse. — Polonaise de coupe princesse derriere, avec corsage ä basque de¬
vant. Cette derniere partie est ornee d'un plastron formant empiecement
dans le baut, le tout en faille bleue; tous les bords sont liseres de faille de
deux tons, et le milieu du plastron est lace par une cordeliere de soie as-
sortie. L'cmpiecement est rclie par les coutures d'epaules au milieu du
dos, egalement en faille; le bas de celni-ci se perd dans un coulisse forme
de l'etoffe de laine. Les coutures de cöte de la polonaise sont releveespar
une coulisse, et le bas est lace, comme le corsage, par un lacet assorli. —
Cbapeau de feutre gris, garni de faille bleu de ciel et de deux roses the.
Les brides sont en faille; l'interieur du cbapeau est garni d'une ruclie de
tulle. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Description de la gravure coloricc n° 1453.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en faille. grise et tissu de laine,
genre faconne, bleu et gris. • - Jupon de faille ä giaud pli Watteau der¬
riere, formant la traine, et volant plisse devant, surinonte d'une frange
assorlie; un velours etroit forme une ligne noire au-dessus du tout. —
Polonaise de forme princesse, le dos se terminant en deux paus et tous les
bords garnis de franges et de velours noir. Le tablier de ce, vetement est
drape ä gauebe dans la couture de cöte, tandis que le cöte droit vient sc
draper au milieu derriere, sous un nceud de ruban noir. Les deux pans
forment echarpes sur la traine, et les deux bouts en sont negligemment
noues. — Echarpe-mantille de meme etoffe; coutures sur les epaules,et
plastron de faille plissee au milieu du dos. Col de faille noire, avec petit
velours noir sur les bords. — Lingerie plate, en toile blailebe. — Cbapeau
de feutre gris; la passe bordee a l'interieur d'une petite dentelle blanche.
Un ruban noir, ä envers bleu, orno le cbapeau tout autour et en traversde
la calotte. Nceud papillon dans le bas et au sommet, flxant le pied d'une
plume noire. -■ Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de faille raisln de Corinthe un peu rouge. — Jupon a traine,
entoure de deux volants plisse«et garni sur le devant de Irois volants fron-
ces. — Polonaise ä devants de cuirasse, termines par un large plisse ä plis
plats, dont le bas est maintenu par un biais etroit iixe d'un cöte par la po¬
che ä parements rabattus et un nceud. Au milieu derriere, le dos sc separc
de la tunique, ä laquelle on donne assez d'ampleur pour la plisser et la
monter, avec une tele, au bas meme du dos. Les petits cöles seuls conser-
vent la forme princesse, et le tout est drape en un pouli retenu par des
noeudssur le cöte. Le bas de la tunique forme traine sur le jupon. Deui
plisses ornent le bas des manches; ils sont maintenus au milieu par uu
bracelet de ruban. — Lingerie plate, en toile blanche. — Chapeau de
feutre gris, genre Auvergnat, garni de ruban assorti ä la robe; ce ruban
est dispose en neeud d'eventail sur le cöte contre une aile ä reflets
rouges et bleus. Aulre aile et nceud derriere. — Prix du patron epingle :
5 francs.
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CHRONIQUE M ON DA I N E

L'hipp'odrome de Lougcbamp a fait sa reouverture, et en de-
pit delachasse, de la villdgiature chätelaine et de la campagnc
eloctorale,qui retiennent liors de Paris nombre des habitue's de
l'enceinledu pesage, on a pUYOirque la foule ne man qua it pas.
Le suffrage universel a adopte les courses, si bien que ce n'est
plus un plaisir de caste, et le turf n'y perd rien.

Peuoupoint de toilctles ä noter aux deux premieres reunions
d'automne. Nombre de tres-jolis pardessus-redingotes ajuste's, en
drap bleu ou gris, avec garnitures de gros boutons nielies; quel¬
ques chapeaux de feutre de couleur, faits en forme de capote ä
l'irlandaise et ornes de plumes ou de fleurs, et c'est tout. Le
monde qui fait la modo est dans ses terres, et c'est lä qu'il faut
ebercherles manifestations de l'elegance.

Quoi encoreä l'ordre del'aetualitc? Le percement du boulevarj
Saint-Germain,qui est en train de s'achever, abattant les arbres
centcnaires des jardins de la rive gauche, nivelant les vieux hö-
tels seigneuriauxde la paroisse de Saint-Thomas d'Aquin. On
devait croire le Parisien completement endurci ä l'endi'oit des
Souvenirs et des affeetions loeales. Qui, en effet, depuis vingtans,
n'apas vu abattre quelque maison dont il aimait les pierres et
detruire des rues oü il passait chaquo jour? Et cependant, le
speclacle de ces beaux jardins detruits, de ces dcmeures ä l'as-
pect imposant aneanties, erneut encore le passant, et il leur jelte
un sympatbique regard d'adieu.

Pour nous, la vue de ces demolitions nous trouble toujours,
etnousnousdemandons ce que doivent e'prouver r.eux qui ont
etc heureux dans ces maisons, quand elles leur apparaissent ainsi
s'e'croulanLLes papiers de tenture ä demi arrache's par les de-
molisseurs, et qui, de loin, semblent des e'chantillons d'e'toffe;
ces petits carre's bleus, verts, blancs et roses, lache's, de'chire's,
funt surtout rever. Que de temps on a passe ä les choisir tous, et
que de discussionscharmantes avant de les adopter! Et ces pan-
neaux, ces boiseriesdes vieux hötels du faubourg Saint-Germain ;
que de Souvenirs,que d'aimables ou illustres figures ne rappel-
lent-ils pasä l'esprit! Dans ces salons, que met ä neantla pioche,
ont passe tour ä tour les helles et les hien-disantes, les celebres
dies envie's de trois ge'nerations. Lä ont eu lieu des fetes qui ont
porte l'emoi parmi la socie'te la plus polie de l'Europe, qui ont
fait palpiter bien des coeurs, de'cide parfois de bien des destine'cs.

Ladevastationdes jardins ajoute surtout ä la melancolie qu'in-
spirc le percement du boulevard Saint-Germain. Des maisons, des
liütels, on en relrouve, ä la rigueur; mais ces vieux arbres, ces
augustes futaies, qui pourra les rendre ä Paris? Les ombrages
s'en vont de la capitale. On a vu toniber successivement ceux du
jardin des Tuileries, du jardin des Capucines, du quartier de la
chaussee d'Anlin, et combien d'autres encore! Les parcs du fau¬
bourg du Roule ont disparu pour faire place au boulevard Hauss¬
mann et aux avenues qui rayonnent de l'Arc-de-1'Etoile. Aujour-
d'hui, la cognee frappe les arbres du faubourg Saint-Germain, les
vieux couverls de ces jardins oü, les soirs d'e'te, les bourgeois du
quartier avaient la permission de venir prendre le frais. C'est
tout un quartier de Paris dont la physionomic disparait et qui
vaut la peine d'nne oraison funebre.

Le parc Monceaux, tout transforme qu'il soit ä la moderne,
peut seul donner une ide'e des jardins du faubourg Saint-Germain
ettels qu'en possedent encore l'hötel de Doudeauvillc, l'hötel de
Galliera, l'hötel Stourdza, l'hötel de Querrieu, l'hötel Duchätel,
l'hötel de Sagan, l'hötel de Boisgelin, et une demi-douzaine
d'autres. Avec son cadre de palais plus fastueux les uns que les
autres, le parc Monceauxforme lapromenade la plus merveilleuse
peut-elre de la capitale et ne ressemblant en aueune facon par
son genre aux jardins du Luxembourg et des Tuileries. C'est le

me'langc heureux du jardin anglais embelli par le gout francais.
Si l'architecte Carmontel, — qui dessina Monceaux, il y a

juste un sieele, avec tant d'ingeniosite, — revenait en ce monde,
il ne serait pas trop mecontent des transformations subies par son
oeuvre. Carmontel avait fait ä Monceaux des collines et des val-
le'es, creuse une riviere, bäti des temples, des kiosques; des tom-
beaux, des ruinös gothiques, des pagodes et jusqu'ä un moulin ä
vent hollandais! Ici on voyait une foret, lä une vigne ä l'italienne
dont les festons s'enlacaient aux ormeaux voisins; plus loin des
jels d'eau, des fontaines, des cascades, entin tout ce qu'un jardin
ä la mode de ce temps-lä devait contenir, depuis la maisonnette
ä toit de chaume jusqu'au temple, et depuis le jeu de bagues jus¬
qu'ä la naumachie.

Un de'cret de la Convention transforma Monceaux en prome-
nade publique; on y installa des jeux, un bal, des cafes; mai
Monceaux alors etait l)ien loin de Paris, et, au bout de dix annees,
faute de joueurs, de danseurs et de consommateurs, le jardin fut
oblige de fermer ses grilles. Napoleon I", qui disposait de tout
avecle sans-facon d'un conquerant, en fit cadeau ä Cambaceres.
Un beau jour, i'ex-consul vint trouver son ancien collegue.

— Sire, lui dit-il, je viens vous faire une restitution.
— Laquelle?
— Je vous' rends Monceaux.
— Pourquoi cela?
— Parce que je ne suis pas assez riche pour l'entrelenir.
Au retour des Bourbons, la famille d'Orle'ans rentra en posses-

sion de ce jardin jusqu'ä la Promulgation des decrets du mois de
janvier 1852.

Sous les murs de Monceauxet dans un petit angle du parc, etait
un eimetiere dans lequel on enterrait les morts de quatre grands
quartiere de Paris. Pendant deux mois et demi, du 25 mars au
lOjuin 1793, on y porta les supplicies. Danton et Camille Des-
moulins reposerent dans ce eimetiere, ou la tendre et sympa¬
tbique Lucile Desmoulins ne tarda pas ä rejoindre son mari.

11 vient de paraitre, en Allemagne, quelques leltres de la mere
du czar Alexandre II, auxqueües les evenements terribles qui se
de'roulent en Orient pretent une importance considerable et qui
rappellent l'attention sur la femme eminente qui fut la compagne
de Nicolas.

La czarine Alexandra est morte il y a dix-sept ans. Douee d'une
grande beaute, les fatigucs de la maternite, les devoirs de la re-
pre'sentation, les chagrins secrets de son interieur, l'avaient pre-
maturement vieillie. Aimant la valse avec passion comme toutes
les Allemandes, olle renonca, jeune encore, ä ce divertissement
favori. De bonne heure on remarqua sur sa physionomie noble et
gracieuse une vague expression de souffranee et de melancolie.

La vieillesse de la czarine, pas plus que sa jeunesse, ne fut
exempte d'epreuves, et Ton peut meme dire que celles de la fln
furent peut-etre plus terribles que celles du commencement.
Pendant la guerre de Crimec, c'est eile qui ful cbargee de panser
les blessures faites ä l'amour-propre d'un souverain altier qui
perdait chaque jour, heure par heure, les illusions de sa toute-
puisance et qui voyait s'evanouir le reve qu'il avait si longtemps
caressc. A chaque depeche de Sebastopol, Nicolas devenait plus
sombre, il se repliait sur lui-meme et repoussait toutes les conso-
lations, meme celles que lui offrait une femme tendre, de'vouee
et dont le coeur patriote ne souffrait pas moins que le sien des
revers de la Russie. A ses derniers moments, cependant, le czar
s'attendrit, et l'on se rappelle les adieux touchants qu'il fit ä la
czarine, qui ne devait lui survivre que peu d'annees et qui repose
maintenant ä cöte de lui dans les caveaux de Saint-Isaac.

La politique ne rend pas tristes que la vie des czarines, eile
assombrit terriblement aussi celle des simples mortels. On en
peut faire l'expe'rience en ce moment oü les pre'paralifs des elec-
tions sontvenus reduire ä ne'ant l'existence chätelaine. Au lieu de
recevoir leurs amis, de donner des fetes, d'organiser des parties
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de chasse, la plupart des chätelains sont obliges de s'occuper de
comites electoraux, quand ce n'est pas encore de courir eux-
memes les electeurs. Au lieu de chasser le lievre, on chasse les
bulletins de vote, et au lieu de depenser son argent ä exercei 1
une hospitalite grandiose, on l'emploie ä soutenir sa candidalure
ou celle de ses amis. Les chäteaux sont ä la politiquo, cette an-
nee; adieu les jeux et les ris!... I'lus de toilettes ni d'elegances,
plus de chevauchecs ni de lunehs en foret, de bals ou de comedie,
le soir. On est tout au suffrage universel et ä ses oeuvres.

Bachaumont,

UN SOIR DE PREMIERE REPRESENTATION

C'est pour huit heures. Dans cinq minutes, la toile va se lever.
Machinistes, regisseur, gargon d'accessoires, tout le monde est a
son poste. Les acteurs de la premiere scene se placent, prennent
leurs attitudes. Je regarde une derniere fois par le trou du ri-
doau.

La sallc est comble ; quinze cents telcs rangecs cn amphi-
theätre, riant, s'agitant dans la luniiere. 11 y en a quelques-uncs
que je reconnais vaguement; mais leur pliysionomie ine parait
toute changee. Ce sont des mines pincees, des airs rogues, dogma-
liques, des lorgnettes dejä braquees qui nie visent comme des
pistolets. II y a bien dans un coin quelques visages chers, pälis
par l'angoisse et l'attente ; mais combien d'indiflerents, de mal
disposes! Et tout ce que ces gens apportent du dehors, cette
masse d'inquietudes, de distractions, de prcoccupations, de me-
flances... Dire qu'il va falloir dissiper tout cela, traverser celte
atmosphere d'ennui, de malveillance, faire ä ces milliers d'etres
unepensee commune, et que mon drame ne peut exister qu'en
allumant sä vie ä toutes ces paires d'yeux inexorables...

Je voudrais attendre encore, cmpecher le rideau de se lever.
Mais non ! il est trop tard. Voilä les trois coups frappes, l'orchestre
qui prelude... puis un grand silence, et une voix que j'entends
des coulisses, sourde, lointaine, perdue dans l'immensite de la
salle. C'est ma piece qui commence. Ah ! malheureux, qu'est-ce
que j'ai fait?....

Moment terrible. On ne sait oü aller, que devenir. Rester la,
colle contre un portant, l'oreille tendue, le cceur scrre ; encou-
rager les acteurs quand on aurait tant besoin d'encouragements
soi-meme, parier sans savoir ce qu'on dit, sourirc en ayant dans
les yeux l'egarement de la peiisee absente... Au diable ! J'aime
encore mieux me glisser dans la salle et regarder le danger en
face,,.

Cache au fond d'une baignoire, j'essaye de me poser en spec-
tateur dctache, indifferent, conime si je n'avais pas vu pendant
deux mois toutes les poussieres de ces planches flotter autour de
mon oeuvre, comme si je n'avais pas regle moi-meme tous ces
gestes, toutes ces voix, et les moindres details de la mise en
scene, depuis le mecanisme des portes jusqu'ä la montee dugaz.
C'est une Impression singuliere. Je voudrais eeouter, mais je ne
peux pas. Tout nie gene, tout me derange. Ce sont des elefs brus-
ques aux portes des loges, des tabourets qu'on remue, des
quintes de toux qui s'encouragent, se repondent; des cb.ucb.ote-
menls d'eventails, des etoffes froissees, un tas de petits bruits qui
me paraissent enormes; puis des hostilites de gestes, d'attitudes
des dos qui n'ont pas l'air content, des coudes ennuye> qui
s'etalent, semblent barrer tout le decor.

Devant moi, un jeune homme a binocle prend des notes d'un
air grave, et dit : « C'est enfantin. » Dans la löge ä cote, on cause
ä voix basse : « Vous savez que c'est pour demain. — Pour de-
main? — Oui, demain, sans faute. » 11 parait que demain est
tres-important pour ces gens-lä, et moi qui ne pense qu'ä au-
jourd'huü... A travers cette confusion, pas un de nies mots ne

porte, ne fait fleche. Au lieu de monter, d'emplir la salle, les
voix des acteurs s'arretent au bord de la rampe et retombent
lourdement dans le trou du Souffleur, au fracas bete de la
claquc... Qu'est-ce qu'il a donc ä se fäeher, ce monsieur, lä-
haut? Decidement j'ai peur. Je m'en vais.

Me voila dehors. 11 pleut, il fait noir; mais je ne m'en apercois
gucre. Les loges, les galeries tournent encore devant moi, avec
leurs rangees de tetes lumineuses, et la scene au milieu, comme
un point fixe, eclatant, qui s'obscurcitä mesure que je m'eloigne.
J'ai beau marcher, me secouer, je la vois toujours, cette scene
maudite, et la piece que je sais par coeur continue ä se jouer, ä
se trainer lugubrement au fond de mon cerveau. C'est comme
un mauvais reve que j'emporte avec moi, et auquel je mele les
gens qui me heurtent, le gächis, le bruit de la rue. Au coin du
boulevard, un coup de sifflet m'arröte, me fait pälir. Imbecile!
c'est un bureau d'omnibus... Et je marche, et la pluie redouble.
11 me semble que la-bas aussi il pleut sur mon drame, que tout
se decolle, se detrempe, et que mes heros, honteux et frippes, '
barbottent ä ma suite sur les trottoirs luisants de gaz et d'eau.

Pour m'arracher ä ces idees noires, j'entre dans un cafe. J'es¬
saye de lire; mais les lettrcs se croisent, dansent, s'allongent,
tourbillonnent. Je ne sais plus ce que les mots veulent dire ; ils
me semblent tous bizarres, vides de sens. Cela me rappelle une
lecture que j'ai faite en mer, il y a quelques annees, un jour de
tres-gros temps. Sous le roulTe inonde d'eau oü je m'etais blotti,
j'avais trouve une grammaire anglaise, et lä, dans le train des
vagues et des mäts arraches, pour ne pas penser au danger, pour
ne pas voir ces paquets d'eau verdatre qui croulaient sur le pont
en s'etalant, je m'absorbais de toutes mes forces dans l'etude du
ih anglais; mais j'avais beau lire ä haute voix, repeter et crier les
mots, rien ne pouvait entrer dans ma tete pleine des huees de la
mer et des sifflements aigus de la bise en haut des vergues.

Le Journal que je tiens ä ce moment me parait aussi incompre-
hensible que ma grammaire anglaise. Pourtant, ä force de fixer
cette grande feuille depliee devant moi, je vois s'y derouler, entrc
les lignes courtes etserrees, les articles de demain, etmon pauvre
nom se debattre dans des buissons d'epines et des flots d'encre
amere... Tout ä coup le gaz baisse, on ferme le cafe. Dejä?
Quelle heure est-il donc?

... Les boulevards sont pleins de monde. On sort des theätres.
Je me croise sans doute avec des gens qui ont vu ma piece. Je
voudrais demander, savoir, et en meine temps je passe vite pour
ne pas entendre les reflexions ä haute voix et les feuilletons en
pleine rue. Ah! comme ils sont heureux tous ceux-lä qui rentrent
chez eux et qui n'ont pas fait de pieces...

Me voici devant le theätre. Tout est ferme, eteint. Decidement,
je ne saurai rien ce soir; mais je me sens une immense tristesse
devant les affiches mouillees et les ifs ä lampions qui clignotent
encore ä la porte. Ce grand bätiment, que j'ai vu tout ä l'heure
s'etaler en bruit et en luniiere ä tout ce coin de boulevard, est
sourd, noir, desert, ruisselant conime apres un incendie. Allons!
c'est fini. Six mois de travail, de reves, de fatigues, d'esperances,
tout cela s'est brüle, perdu, envole ä la flambee d'un gaz de
soiree.

Alplionse Daudet.

1£S PAROI.IS D'OB.

Le eosur ne recoit de lois que de lui-meme.
J.-J. Rousseau.

L'amitie est a l'estime ce qu'une fleur est ä la tige qui la sou-
tient.

Droz.
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PLANCHE G. N" 807. — OESCRIPTION, PAGE 458

TOILETTES DE TILLE
Modales de M<™Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, 19). — Patrons epingles : 5 francs
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NOUVEAUX MODELES DE LINGKERIE (G. 788 et 789).

1. Bonnet-coifl'jre, formant cou-
ronne, lout en dentelle de point ä
l'aiguille et ruban bleu entremöle
de bluets. La dentelle, coquillee au
sommet, est retenue sur le cöte par
un noeud papillon; leg fleurs tom-
bent en trainc sur le chignon. Un
noeud ä longues bouclettes complete
l'ensemble.

2. Collerette de toile bleue et
dentelle Clovis ecrue froncee, pour
robe ouverte en chäle. Noeud de
cravate en toile pareille.

3. Fichu de soirec, compose de
biais de faille rose alternant avec
de petites blondes Manches. Volants
de blondes blanchcs et roses sur le
bord tout autour; traverses de faille
rose coupnnt le fichu devant, sur lo
cöte et derriere. Noeud papillon, en
ruban de memo nuance, sur le cöte.

4. Col Marion Deforme, com¬
pose de biais de gaze blanche et de
dentelle Clovis ä dents rouges. Co
col est ferme par un noeud de ruban
de meme ton, ä bouts flottants.

5. Manchette Marion Deforme,
de meme style quo le col qu'elle
aecompagne.

6. Sous-manche aecompagnantla
collerette decrite sous le n° 2, en
toile et dentelle par consequent.

2, Collerette rot'R höbe ouverte.

I. BONNET-COIFFURE.

7. Manchette assortie au fiehu de soiröe decrit
sous le n° 3, formee d'un cornet de faille rose sur
lequel sont posees les petites blondes et los volants.
Noeud papillon dessus.

8. Noeud de fantaisie, pouvant servir de modele
(dans de plus petites dimensions) pour corsage et
coiffure, ou pouvant elre emploje tel qu'il est pour
fixer des releves de robe habillee. 11 se compose d'un
coquille de volants brodes, entremöles de coques de
ruban capucine.

9. Nceud « a la catalane » en gaze vcrtlillcul avec
plisses de crepc lisse Liane ä hords festonues. Cc
nn>uil consisle eil une longue bände ruebee au mi-
lieu, de fncon ä fonner un chou qu'on place sur
le soiTimct de la tete; des boulons de rose en ornent
le ccnlrc. Les deux bouts de la bände doivent lom-
ber tout droit sur le cbignon.

LE ROLE DES EPINGLES

Axiome. — La femme, dans un certain ordre
d'ideeSj peut se passer de tout, excepte d'epingles.

A qui doit-elle ces tournures savumment drapees?
Aux epingles. Ces corsages si merveilleusement ajus-
tes? Aux epingles. Ces jupes artistement relevees?
Aux epingles. Ces cheveux tordus, ondules, eijrou-

Passons en revue tous les Services
que ces dards legers peuvent ren
dre, et vous verrez quelle place ils
tiennent dans la vie.

Vipingle blanche, — C'est olle
la grande confeclionneuse, la cou-
turiere par excellence, celle qui
Irace le cheniin ä sa fidele initiatrice
l'aiguille. On va partir pour le bal,
les dentelles ne sont fixees sur le
corsagede faille que d'un cote ; aus-
sitöt les epingles brillent entre les
dents Manches de la valseuse iin-
patiente : on en met partout, de¬
vant, dessus, dessous; les noeutls de
satin, les boutons de roses artili-
ciclles, les flots de dentelles, lout
vient se fixer sur la robe avec une
precision mathemulique. Enfin, Ma¬
dame est prete: pas un pli qui ne
soit voulu, pas un noeud qui ne soit
ä sa place, et tout cela ne tient qu'ä
des epingles!

Et pour les chapeaux, combien
sont-elles plus precieuses encore!
Une femme n'est vraiment bien
coill'ee que quand son chapeau a
ete chiff'onne ä grands coups d'epin-
gles. Avec elles, darne Fantaisie
peut se livrer ä tous les caprices de
son imagination, changer une fleur
ou un ruban de place en un instant,
au besoin transformer absolument
ledit chapeau, d'un \ieux en faire

FlCHU DE SOIREE.

■I
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les? Aux epingles, aux epingles, toujours aux epingles! En un mot, la
fesime est passee ä l'etat de pelote, mais une pelote a laquelle nous
somines trop lieureux de pouvoir nous piquer les doigts.

un neuf, et quelquefois, cinq minutes avant de sortir, en creer un avec
presque rien.

Puisque nous sommes äla töte, ne l'abandonnons passans salucr Vepin- _
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gleii cheveux, cctte traitresse qui vient
efTrontement marier la fablo ä la ve¬
nia, et preter aux tetes les plus chau-
ves loutes les apparenccs des totes les
mieux garnies. En revanche, n'oublions
pas que nous lui devons ces adorablcs
ondulations, ces frisons legers et trans¬
parent«comme des toiles d'araignöe, et
ces torsades qui donnent aus cheveux
de si seduisantsmiroitements.

A cöte de la vulgaire petite epingle
noire a cheveuxse place l'epingle on-
<lee, ditc Imperalricc, qui ne glisse ja-

fes \\ , , II, I

Vipingle de cravate. — Ici nous en-
trons dam lo camp ennemi, les hommes
en faisant seuls usago. Connaissez-vous
rien de plus difficile que lo choix de
l'epingle de cravate ? Sur cevtainesper-
sonnos, eile est commc la revelatrice de
leurs gouts et de leur genre d'occu-
pation.

Vipingle du Trente-et-Quarante. —
Longue, effilöe, ä grosso töte; celle que
les femmcs et les liommes manient avec
la möme habilete; une epingle dont
cbaque trou sur le carton marque plu-

ninis et ne vient pas, dans les brusques mouvements,
menacer le ciol ou crever les joux d'un monsicur trop
entreprenant.

Enfin, l'epingle de luxe, ditc Kosiki, l'epingle ä töte d'or,
aforme d'epee ou de fleuret, pour maintenir le chapeau, —
celtederniereimportee chez nous en droite ligne du Japon.

7. Manchette.

sieurs louis de moins dans la bourse de son proprio -
taire. La seule epingle qui n'atlache rien, pas möme la
fortune.

Les coups d'epingles. — De pelites (racasseries sueees-
sives, presque imperceptibles, aigres-douces, mais revc-
nant ä lieuros fixes, et qui finissent quelquefois par des
coups de canif.

8. NffiUD DH FANTAISIE.

5. Manchette Marion.

La jeune fille est au bal, eile
valse; tout ä coup, dans le tour-
billon, lo talon d'un dansenr
maladroit s'onchevötre dans sa
jupe, et voilä la tarlatane qui sc
devide, qui so devide de dessus
la danseusc pour s'cmbobiner
autour du danseur ; la mere se
preeipite et, bousculee, portöc
par la cobue, arrive onlin sur lo
Heu du sinistre. Que I.-.ire ? com-
nient ramener tant de tarlatane
a son dovoir? l!n regard sup-
pliant de la jeune fille ä son val-
seur lui indique clairement ce
qu'il a a faire, et vous voyez lo
.pauvre valseur retirer bion ä
contre-cceur l'epingle indispen¬
sable qui tient sa cravate blan¬
che. G'est l'epingle du devoue-
ment. Mais ce qui console, c'est
que la femme comprend tout le
prix du sacrificc et vous en resle
toujours rcconiiaissantc.

L'epingle anglaise. — Celle-ci
a ete creee et mise au monde pour 9. NCEUD A LA CATALANE.

l'usage parliculier de M. Bebe, et c'est ä la nourrice qu'en est reserve
le maniement,— lequel, ä vrai dire, n'est pas toujours couleur de rose!
Mais cette epingle represente la tranquillite des parents,

Enfin l'epingle que les femmes preferent
attachc les billets de banque.

:i toutes les autres, celle qui

Kwic.
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LA TETE DE JOAQUIN
(lIISTOIRF CÄUFORNIENNE.---- FHT.)

Quand Yauctioneerrentra, un mouvement considerable avait
change l'aspect de Yauction's room. La plupart des curieux, jugeant
le spectacle termine ä l'interieur, s'etaient precipites dans la rue
par les deux issues du magasin. Quelques-uns, ne compronant
rien ä ce qui vcnait de se passer, etaient restes et formaient un
groupe autour de la table, quo dominait le piedestal prive de son
complement. Au bruit des coups de revolver, j'avais moi-meme
quitte mon eseabeau afin de me garer des eclats du bocal et de
son contenu ; je m'etais ensuite avance vers la porte donnant sur
Halleck street et j'avais vu Joaquin, empörte dejä par son cheval,
se retourner vers moi et m'adresser de la main un adieu qui, par
exception, n'avait rien que de tres-aflable et de parfaitement
cordial.

De retour dans la salle de vente, je retrouvai master King exclu-
sivement occupe d'exhaler sa colere. Son visage, son regard, ses
gestes disaient hautement toute son indignation, qui s'affirmait
encore, mais d'une faconbien autrement brutale, parles epithetes
les plus violentes, par les plus terribles menaees.

— Goddam! maugreait le Yankee, je veux que l'enfer me con-
fonde, si je ne me venge pas de ce miserable coquin, de cetle
peste vivante vomie par tous les diables!... Oh ! oui, je me sou-
viendrai de toi, triple üls de bandit, poison du Mexique, mais eo
sera pour te faire lyncher comme tu le merites ä la premiere oc-
casion, et, sois tranquille, je ferai en sorte que cela ne tarde
pas!... Je t'apprendrai, moi, ce dont est capable un Yankee,
quand une pourriture de ta sorte ose le braver!... Tu t'es encore
echappe de nos griffes, mais tu auras du bonheur si ce n'est pas
la derniere fois. Pour ma part, je jure ici de ne pas te laisser de-
sormais un seul instant de repos, de n'en plus prendre moi-meme
avant de t'avoir retrouve, en quelque endroit que tu te eaches,
car je tiens au plaisir de te voir pendre par cette populace qui a
de sigros comptes ä regier avectoi et qui sera si heureuse de pou-
voir enfln se payer d'un seul coup de tout ce que tu lui dois, ca-
pital et interets!...

Master King s'arreta : il etouffait. Le calme revenu, il vit mes
yeux fixes sur lui et ne put s'empeeher de sourire.

— Quelle aventure, my dear friendl s'ecria le gros hommc.
Mais, aussi, qui eilt pu s'attendre ä cette visite du Joaquin, en ce
moment surtout? Qui l'eüt pu devincr, le bandit, sous cette casa-
que de moine? Ce n'est pas vous, n'est-ce pas?

— Non, certes! repondis-je. A preuve quo j'ai cause avec lui
pendant pres d'une demi-heure Sans que rien, dans ses paroles
ou dans sa physionomie, vint eveiller en moi l'ombre meine d'un
soupgon.

L'uuctioneern'ecoutait plus : il yenait de. relomber dans ses re-
flexions. Mais c'etaii un philosophe consomme que l'ami King, un
vrai sage qui ne se laissait point abattre par les evenements et ne
s'inclinait devant la force des choses que lorsqu'il n'y avait reel-
lement plus aueun moyen de lutter. Or, on a pu voir, par ses im-
precations et ses menaees ä 1'endroit de Joaquin, que teile n'etait
pas, pour le present, sa maniere de voir. II comptait trop sur une
prompte vengeance pour demeurer inconsolable.

— Allons! dit-il enfin de son ton le plus ferme, c'est assez
s'oecuper d'une pareille misere ! En attendant que nous pendions
le Joaquin, j'aurais mauvaise gräce a me plaindre : je n'ai jamais
perdu qu'une fausse tete de bandit, en definitive... une contre-
facon, comme il dit, que j'espere bieh remplacer'un jour par son
veritable eräne! — et, en revanche, ce qui est indubitablement
certain, ce qui me rejouit le coeur en enrichissant ma eaisse c'est

que j'ai recu de cet excellent public, dans l'espace de deux jours,
trois mille et quelques bons dollars d'especes sonnantes et ayant
coursITrois mille dollars, comme benefice net, sont toujours
bong ä prendre, n'est-ce pas? Pour moi, je calcule que le resultat
est satisfaisant et qu'on peut s'en frotterles mains!...

Et passant aussitöt de la parole ä l'action, master King afürnia
son contentement d'une maniere ä la fois bruyaute et significative.
11 en riait encore aux eclats, lorsqu'un cri terrible, poignant
comme la douleur, parlit de l'extremite la plus reculee du ma¬
gasin, vint frapper nos oreilles et nous glaca d'efl'roi. Atlires
tous deux par cette soudaine exclamalion, nous nous elancames
ensemble vers la petile piece donnant entree dans la salle de
vente et situee sur la rue Sansome. Mais nous etions loin de prd-
voir quel horrible spectacle nous y attendait!...

Au pied d'un de ces hauts pupitres particulierement usites dans
les maisons de banque ou de commerce et sur lesquels s'aeeou-
dent d'ordinaire les teneurs de livres fatigues de s'asseoir, un
homme gisait etendu dans une mare de sang. Une de ses mains,
crispee par un suprenie effort, etait encore fixee au dossier d'une
chaise renversee pres de lui. Son visage, d'une päleur mortelle
sous les taches de sang qui le souillaient par places, ses yeux fer-
nies, ses membres immobiles avaient vraiment un effrayant aspect.
On devinait que si cet homme n'avait pas rendu dejä le dernier
soupir, il n'en etait pas moins inutile de songer ä le sauver : une
entaille beante encore lui avait ouvert la gorge, une autre bles-
sure dechirait sa poitrine, et de toutes deux le sang ne coulait
plus que lentement, epanchant comme autant de soupirs ses der-
nieres gouttes.

Master King, ä cette vue, devint plus bleme encore que le ca-
davre. Un seul regard, une seule seconde lui avaient tout appris.
L'homme qui gisait lä n'etait autre que son caissier, qu'on venail
d'assassiner au moment oü il faisait ses comptes. Le tiroir de sa
eaisse, reste ouvert, etait totalement vide et disait hautement
quel mobile avait pousse le meurtrier. Tout ä sa douleur., d'autanl
plus vive que la perte d'un employe devoue s'augmentait pour
lui de la disparition de son argent, master King s'arrachail les
cheveux, en arpentant comme un fou furieux la petke salle oü
nous nous trouvions.

Mon premier mouvement, en presence du crime, avait ete de
courir vers la porte et de chercher du regard l'assassin; mais si
loin que j'interrogeasse le parcours de Sansome street, je ne pus
rien decouvrir. L'homme, evidemment, avait disparu en prenant
une rue transversale.

Je revins vers master King.
Le malheureux Americain avait cesse sa violente promenade.

Arrete devant le haut pupilre, les bras croise's sur sa poitrine, il
s'etait absorbe dans la contemplation d'un objet que je ne pouvais
voir, la taille gigantesque de Yauctioneerne nie permettant pas de
regarder par-dessus son epaule. Je m'approchai davantage, e!
voiei ce que j'apercus. Un poignard, plante tout sanglant dans le
couvercle du pupitre, y avait cloüe un carre de papier sur lequel
etaient ecrits ces mots :

« Hecu de King, auetioneermodele, — corner Halleck and Sansome
streets, opposilethe American Theatre, — trois mille dollars qui nie
reviennent legitimement, le public les ayant verses pour contein-
pler, en chair et en os, un Joaquin que je puis seul lui monlrer.
et non pour assister ä l'exhibition de la tete d'un Murieta d'oeca-
sion invente parle susdit King.

Signi: : » Joaquin. »

— Oh! oh ! murmurai-je presque involontairement, voilä qui
n'attenue point la chose; au contraire !

■— Ah ! vous avez lu?... demanda Yauctioneeren se tournant
versnioi.

— Parfaitement, eher monsieur King.
— Eh! bien, que vous en semble?
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— Que Joaquin est evidemment un gargon d'esprit!... Mais il a
eu t^i ;,i ou tai-je en jetant un regard sur le cadavre sanglant du
eaissier, de pn-.'^,. ,j e j a sor t c : un vra j commercant ne delivre
pas de pareils recus signe j, i' encre r0U g e t

_ Soyez tranquille ! dit reso^ nient \>auctioneer;le miserable
payera eher cette triste plaisanterie. Je »^ Qjjüg^ (je vous quitter,
mais je vous donne rendez-vous dans trois mou & ce t( e meine
place : vous verrez alors comment je m'y prends quand j ai i ren .
trer dans certaines ereances!...

Une derniere fois, master King me serra la main. Je me retirai,
le laissant aussi calme en apparence, aussi froid que je l'avais
vu furieux, empörte, quelques instants auparavant. Le Yankee
discutait interieurement un plan de vengeance qu'il allait achever
de dresserpour le mettre aussitöt ä execution.

XI

Huit jours plus tard, je trouvai dans YEeho du Pacifique, qui
l'avait emprunte'e ä son confrere americain YAlta California, une
nouvelle particulierement interessante pour moi.

Une petition couverte de signalurcs, en tete desquelles figurait
le nom del'honorable W.-J.-R. King, auctioneer,avait ete presentee
äla Chambre legislative de l'Etat de Californie, dans le but d'ob-
tenir pour le eapitaine Harry Love l'autorisation de former une
compagniede cavaliers ä l'aide de laquelle il put prendre, chasser
du pays ou exterminer jusqu'au dernier homme les nombreuses
bandes acharnees contre lavie et les proprietesde tous lescitoyens.
Une resolution conlbrme avait ete adoptee par la Legislature, et
le decret vote dans ce sens, disait le Journal, venait d'etre signe,
en date du 17 mai 1853, par le gouverneur de l'Etat.

Le 28 du meme mois, une compagnie etait organise'e par Harry
Love. La paye avait ete fixe'e pour chaque homme ä cent cin-
quante dollars par mois; l'existenee legale de la compagnie etait
lixc'o k trois mois; le nombre des hommes qui la composaient ne
devait pas depasser vingt.

Love n'he'sita pas un instant : ä la tete de vingt hommes d'elite
dont il etait sür comme de lui-meme, les ayant vus servir sous
ses ordres dans les recentes guerres du Mexique et du Texas, il
partit pour l'interieur, biendeeide ä ne pasrevenir ä San-Francisco
sans avoir rencontre le terrible bandit. Son premier soin fut d'ob-
tenir, par tous les moyens possibles, une connaissance exaete et
complete des mouvements du chef mexicain; il voulut savoir
quelles avaient ete ses dernieres haltes, Celles de ses prineipaux
lieutenants, afin de pouvoir suivre ses traces et tomber sur lui au
moment oü il s'y attendrait le moins.

i Malgre tant d'eflorts et d'habiles manceuvres; Joaquin deployait
dans ses expeditions une teile aetivite, une teile prudence, qu'au
bout de deux mois seulement Harry Love put le rejoindre.

Sur des informations secretes qui lui attestaient la pre'sence
de Joaquin dans la vallee de Tulare, Love quitta en toule hate le
comte de Los Angeles oü il se trouvait alors, passa dans le comte
de Santa-ßarbara, franchit la partie la plus eleve'e du littoral ä
Santa-Ynez et descendit sans s'arreter vers le centre de la vallee.

Au point du jour, comme il arrivait dans la plaine de Tulare,
il apercut ä quelque distance, sur la gauche, un peu de fumee ;
ce detail, vulgaire et de peu d'importance au premier aspeet, ne
lui parut pas devoir etre neglige. II tourna de ce cöte et s'avanca
prudemment vers l'endroit d'oü partaitla fumee. II ne vit d'abord
que quelques chevaux perdus ä quelques cinq cents yards de lä;
mais, en approchant encore et en gravissant une petite colline, il
decouvrit tout ä coup, s-ur un monticule, le chef mexicain et six
de ses camarades, tous ranges autour d'un feu improvise. Un
autre bandit, oecupe un peu plus loin a preparer le repas, aper¬
cut les etrangers et donna l'alarme, alors que les Americains
etaient encore a une centaine de yards du campement. Les ban-
dits sauterent ä cheval. Derriere eux s'elancerent, de toute la

vitesse de leurs euerer, les chasseurs de Love. Quant au eapi¬
taine, — qui, avant de quitter San-Francisco, avait longuement
confere avec master King, — c'etait ä Joaquin personmellemont
qu'il en voulait : ce fut donc sur lui qae se concentra touAc son
attention.

Le hardi Mexicain fuyait avec une teile rapidite qu'il etait sur
le point d'echapper; encore quelques pas, et il sc trouvait hors de
la portee des revolvers. Love, alors, voyant qu'il ne pouvait venir
ä bout du cavalier, s'en prit au cheval, visa droit ä lui et lui en-
voyaune balle dans les flaues. Le vaillant animal faiblit une sc-
conde, puls, retrouvant de nouveau son ardeur malgre la blessure
qu'il venait de recevoir, aiguillonne en quelque sorte par eile, il
bondit en avant, plus impetueux que jamais, et franchit ainsi l'es-
pace d'environ cinquante yards. Tout ä coup Joaquin levitrendre
le sang par la bouche et par les naseaux, et la pauvre bete lomba
pour ne plus se relever.

Murieta courut quelques instants ä pied; puis, voyant Love et
Tun de ses hommes se rapprocher de plus en plus, il se retourna
et de'chargea vers eux ses deux derniers coups de revolver. Au
meme moment plusieurs balles l'atteignirent; il sentit que son
heure etait venue et fit signe aux Americains de ne plus tirer.

— Vous vous etes empare de moi par surprise, leur dit-il.
N'importe! Je meurs content... Je suis assez venge!..,

II avait a peine acheve, que, s'affaissant sur lui-meme, plus
pale ä mesure que son sang s'echappait par trois ou quatre bles-
sures, il porta la main ä son coeur, demeura encore quelques se
condes appuye sur son bras droit, puis rendit le dernier soupir,

XII

Quelques jours plus tard, master King, triomphaht et venge',
lui aussi, montraitla vraie tete de Joaquin et faisait de l'or ä ne
savoir oü le mettre. Cette fois, decourage sans doute par mon pre-
cedent refus,, il ne m'ofl'rit point de me ce'der le tresor. Ce fut le
vieux Taylor qui l'acheta, mais il etait ecrit que rien ne lui profi-
terait, ä ce malheureux! En eflet, vers la fin de 185-4, le depute-
she'ritF Harrison dut proceder ä la vente de la tete de Joaquin, en
vertu d'une saisie pour dettes prononcee contre le confrere de
master King.

Un etrange ineident marqua cette derniere vente. Tandis qu'on
proce'dait aux encheres, un Irlandais s'ecria, dans un veritable
elan d'indignation :

— Oh! comment osez-vous vendre la töte de votre prochain?
Bien sür, vous n'auiez jamais de chance, jamais de votre vie vous
ne reussirez!

Les encheres avaient atteint en ce moment leebiffrede 63 dol¬
lars. Frappe de la remarque de l'lrlandais, le sheriff n'eut pas la
force d'aller plus loin et laissa tomber le marteau d'ivoire. La tete
fut donc. adjugee pour 03 dollars.

A quelque temps de lä, Harrison se suieida. L'acquereur, un
annulier connu sous le nom de Nalchez, fut tu<i par aeeident en
mettant en montre un revolver Charge. Quant ä l'lrlandais, qui
ne manqua pas d'attribuer ce double evenement au « sacrile'ge »
dont il avait ete le temoin, il mourut lui-meme quelques jours
apres, ni plus ni moins que s'il eüt aehete la tete de Joaquin.
Meme, cela n'empecha point master King de se retirer des affaires
et de vivre en veritable millionnaire.

— Voilä pourtant, me disait-il un jour, dans quelle Situation
devrait se trouver aujourd'hui cette triste buse de Taylor! C'est
cependant un vieux coquin, un smart boy, mais incapable de me-
ner comme moi une Operation de longue haieine : une affaire
de commerce, un recouvrement... ou une vengeance!... Tenez,
ne nie parlez jamais des gens qui n'ont point d'ordre!...

Robert Hyenüie.

^-y<..|.JT^ T-
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LA FILLE DE Hl. ROLLANDEAU

(nouvfxle.)

1

C'etait chez maitrc B..., un des premiers avoue's du Paris. On
ne m'eüt pas plutöt mis, comme clerc auiateur, ä cette table lon-
gue et noirc sur laquelle les apprentis cn procedura grifFomient
le papier limbre et qu'on appelle le corbillard, que je jetai les
yeux autourde moi pour faire Ia connaissance des visages avoc
lesquels il fallait vivre desormais.

En face de moi, j'apercus la bonne tele d'un vieillard, qui me
salua d'un air de partieuliere politesse : je lui reridis son salut.
C'etait l'expedilionnairc de l'etude.

Quelques instants apres, il sc leva, lit le tour du « corbillard »,
et, s'approchant de moi, me demanda si j'etais bien la; si j'avais
de Feuere, du papier, des plumes. Puis, sans recourir, pour ces
petites attentions, au sautc-ruisseau qui grignoltait son dejeuner
dans un coin, il epousseta legerement la place oii j'allais appuyer
mes coudes, s'assura quo nia chaise ne boitait pas, que tout enfln
allait sclon mes de'sirs. La since'rite de ses maniercs, sa douceur
non affectee me toucherent.

Les jours suivants il devint encorc plus serviable. 11 etait infi-
niment poli sans etre obsequieux. D'autre part, quoique simple
expedilionnaire, il savait, gräce ä son long se'jour dans l'etude,
bien des choses que l'on n'apprend pas dans les livres, mais par
la pratique, et je lui demandais plus d'une fois des renseigne-
ments qu'il me donnait d'une facon nette, claire, intelligente.
C'est ainsi que nous nous liämes, et aux moments de loisir, je
preferais sa causerie aimablc, varie'e, souvent agreable, pleine de
souvenirs et d'images, comme il convient chez un vieillard, aux
tapageuses et elourdies eonversations .de mos camarades. Trois
jours ne s'elaient pas ecoules, je savais deja que ce eher M. Rol-
landeau etait veuf et qu'il avait une Alle.

II

—• Oui, monsieur, me dit-il, une apres-dinee, dans le cours de
je ne sais quel reeit, tandis qu'appuyes Tun et l'autro ä l'encoi-
gnure d'une fenetre, nous derobions a la procedure quelques mi-
nutes de conlrebande, oui, nionsieurj'ai une Olle!

— Vraiment, nionsieur Rollandeau !
■—C'est comme je vous le dis, ajouta-t-il, et une jolie petita

fille encore.
Et prenant, sans doute, une certaine joie ä me faire le confi-

dent de ses pensees :
— Mon bon monsieur, veuillez le eroire, sans ma petite, je ne

serais pas ici. J'ai tant sondert, quand j'ai perdu ma pauvre
femme, quo je n'aurais pas re'sisle ä la secousse, s'il ne m'avait
fallu rester au monde pour cette enfant. Comment ne pas vivre?
Je ne pouvais laisser seule ma (illette. D'ailleurs, ma femme m'a¬
vait dit pour dernieres paroles : « Je te laissc notre Jeannc pour
souvenir de notre bonheur passe. » Et eile etait morte lä-dessus.
Maintenant, je ne crains plus qu'une chose : c'est de mourir trop
tot. Les seuls parents qui me restent sont en province ; je ne les
connais plus, car je n'ai pas revu mon pays depuis trente ans. 11s
ne connaitraient pas davantage ma fille... Mais cnfin, — et il sou-
riait, — malgre ceci, — et il me montrait sa tele tonte blanche
sur son corps maigre, — j'espero vivre. On ne sc tue pas au tra-
vail ici, je me porte assez bien et Jeannc a, du roste, tant de petits
soins pour son petit pere...

En ce moment, le patron arriva et nous interrompit; il tra-
versait la salle des clercs, ses dossiers sous le bras, la ligure toute
rouge encore de l'atmosphere de l'audience. Son neil severe venait

de nous rappeler au travail comme un mailre ses ecoliers et, vilo
les plumes de grincer: « L'an mil huit cent soixante r>* ,-niorze
et le.....ä la requete de.....»

1 II

Le dimanc'- suivarit, j'etais assis sur un banc, pres de la
MUP Ho, a Passy : vous connaissez tous ce joli coin du bois.

Je regardais les petits enfants courir sur les bords des pelouses,
avoc des cerceaux, dos cordes a sauter et des ballons rouges: vous
connaissez tous ce joli tableau.

Tout ä coup j'apercus, dans une grando allee, mon vieil ami
rexpeditionnairc. A cöte de lui marchait une jeune fille, une
gracieuse brune, la levre cerise. Ombrellc gorge de pigeon, robe
gris clair, chapeau de paille avec des nceuds roses, la main trös-
bien gantee. Jla surpriso fut grande. Je n'avais guere songe qu'ä
une fillette tendant ses bras mignons vers son pere, une enfant de
dix ä douze ans au plus, et voilä que j'avais devant moi, a n'en
point douter, une demoiselle Rollandeau, s'il vous plait, de seize
ä dix-huit ans. Je me levai, et pendant que je serrais la main du
brave homme, je m'inclinai en saluant la jeune fille : sa beautd
simple et grave, non commune surtout, m'inspirait une admira-
tion respectueusc.

Nous causämes, nous marchämes longtemps ensemble, nous
allämes jusqu'a la region dos lacs. Le soleil declinait, des nuages
rouges se miraient dans l'eau avec les verdures sombres, les pro-
meneurs etaient nombreux, le bois plein d'animation. Mademoi-
solle Jeanne fut sobre de paroles, mais je remarquai sans peine
qu'elle etait dislinguee, modeste et non sans une certaine pointe
d'esprit delicat, fin et vif a la fois. Si bien que quand je les quittai,
pres de la barriere de l'litoile, je me pris h rever. Je venais de
de graver en moi son imago : une jolie medaille, je vous jure.

Le lendemain, je felicitai M. Rollandeau; j'essayai de lui dirc
les choses les plus aimables sur sa fille, les mieux faites pour
chatouillcr rorgueilleuso faiblesse de son coeur paternel. Ce ne
fut pas difficile. La joie l'elouffait comme un sanglot contenu, ses
yeux trahissaient, et pour dissimuler sa naive satisfaction, si tou-
chante d'ailleurs, il lächa de nouveau la bride aux confidences. 11
m'apprit que sa fille etait ouvriöre dans un magasin de deuil de la
rue Vivienne; qu'elle travaillait du matin au soir avec un zele
admirable; qu'elle etait la plus habile dans les travaux de brode-
rie; enfin, qu'elle gagnait quatre-vingt-quinze francs par mois,
chose enorme.

— Ah ! me dit-il, notre pauvrete, c'est de l'aisance, notre ai-
sance, c'est de la fortune, et nous serions completement heureux
n'etaient les bouflees de tristesse qui nous viennent, de temps on
tenqis, au souvenir de sa pauvre mere.....

IV

Un mois apres, je quittai l'etude et jenerevis plus de longtemps
M. Kollandeau : on so renconlrc peu dans Paris.

Mais un jour, comme je passais pres de la Madeleine, un homme
s'arreta devant moi et m'intcrpella par mon nom. Je levai la lote
et je vis une sorto de speetre : c'etait M. Rollandeau. II etait pale,
amaigri, les joues caves, l'epaule voütee. Mon premicr mouvemenl
fut de regarder son chapeau : il u'y avait pas de crepo.

— Non, me cria-t-il, olle n'est pas morte. Et mieux vaudrait,
ajouta-t-il, d'un Ion de voix effrayant.

II me prit la main :
— Venez avec moi!
Et m'entrainant dans un fiacre, il s'assit a mes cöte's et cria au

codier : Au Bois !
En route, le pauvre vieillard m'expliqua tout. II avait, un soir,

par lassitude, cesser d'allcr chercher sa fille ä l'atelier, et de¬
puis.....
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Mais qui expliquera ccs choses? Qui dira comment et par
quels chemins la Jouce et chaste cre'ature d'hier est devenuc la
miserable crcature d'aujourd'hui; comment ces yeux baisses et
niodestes sont devenus des regards cffrontes, comment la pctite
Jeanne...? Ali! le cceur des femmes d'un cöte, Paris, de l'autre,
avec ses sombres abimes et les mysterieuses effluves de son pave
fatal, sont les deux termes de cet insoluble problemc.

Ses pleurs tombaient brülants sur nies mains qui serraient les
siennes.Le pauvre honime etait aneanli, brise.

— Nous allons la voir, me dit-il, en m'elreignant, nous allons
la voir; eile est au Bois, on me l'a dit. Une fois, une seule fois
depuis qu'elle m'a quitte, je Tai apcrcue; je voulus courir, nies
genoux flechirent. Je lui ai e'crit dix lettres, croiriez-vous qu'elle
nem'a pasrepondu! En revanehe, eile m'a envoye un jour, la
miserable, un billet de mille fran es par un commissionnaire. Im-
possible de le lui renvoyer, et j'ai du le mettre, en son noni, ä la
caisse d'epargne. Je ne sais pas oü eile demeure en ce moment.
Mais nous allons la voir. Vous lui parlerez, vous. Nous la ramene-
rons, n'est-ce pas ?

Et il se taisait.
Puis, tout d'un coup, en proie ä une sorte d'cxaltation furieuse

qui s'eteignit dans un torrent de larmes et un etouffement de san¬
glots, il sortit de sa poche un Journal mondain oü il etait question
de Jeanne.

— Tenez, me dit-il, d'une voix brisee, c'cst d'elle qu'il est
question, la, lä, la, sous mon doigt. Tenez, lisez; croiriez-vous
que c'est ma Alle Jeanne qu'ils appellent mainlenant Bichette?
Oui, Jeanne et Bichette, ca ne fait qu'un, et c'est mon enfant,
comprenez-vouscela, mon bon monsieur ?

11 agitait convulsivement le papier, qu'il pliait et depliait tour
ä tour, appuyant son doigt sur ce nom oü son regard se flxait
comme avec epouvante.

Et il reprenait:
— Vous souvenez-vous de ce dimanche, ä la Muette? II n'y a

pas deux ans de cela. Tenez, c'est lä-bas que vous nous avez
quitte's. Auriez-vous ose croire qu'un si grand malheur et cette
douloureuse infamie m'e'taient reserve's? Il se tut, etreint par les
angoisses, e'crase'.

Nous restämes jusqu'au soir, errant d'ici de lä, dans les princi-
pales allees du Bois, interrogeant des yeux la foule des voitures
qui passaient, cherchant ä deeouvrir Jeanne dans l'une d'elles.
Ce fut en vain et je dus ramener le vieillard presque de foree, ä
sa demeure, nie Jean-Beaussire. II voulut me faire e'crire ä sa
fille, j'e'crivis sous sa dicte'e, mais quand la lettre fut finie, il la
de'chira,la mit en morceaux :

— Je vous Tai biendit, sais-je oü eile demeure en ce moment?
Elle a demenage dix fois, pour cacher sa honte, sans doute.

Le pauvre nomine allait et venait, dans sa chambre, frappant
du pied, geignant, s'arretant ä chaque minute devant une mau-
vaise epreuve photographique qui repre'sentait Jeanne, avec ses
cheveux plats et lisses, son visage regulier et les pelites lignes
plissees de sa robe sur son buste virginal. II ouvrit une porte et
ni'y faisant enlrer doucement, me montra un petit lit de fer frais,
modeste, souriant et simple. Des ridcaux, blancs, tout propres,
etaient ä la croisee; des jupes noires, quelques bonnets blaues,
plusieursebapeaux depaille auxfleurs de'fraiehies, parmi lesquels
jeerus reconnaitre celui qu'elle portait, quand je la vis pour la
premiere fois, pendaieut aux clous. On eüt dit qu'elle etait partie
le matin et qu'elle allait revenir.

M 1 Rollandeau s'assil, mit son front dans ses mains, puis se
releva subitement, me ramena dans sa chambre ä lui, et se mit
de nouveauä pleurer.

Je ne le quittai que bien avant dans la soiree, apres avoir long-
temps parle avec lui, du passe, du present et mele ma douleur ä
la sienne. Ce que mon pauvre vieil aini repaiidit ce soir-lä de
larmes est inou'i. A ce Souvenir, mon cceur se serre encore.

V

Plus tard, M. Rollandeau, je le croyais du moins, semblait avoir
aeeepte le cruel sacrificc. II s'etait resigne ä pleurer en silence.
Mais cela devait plus mal finir.

Un soir je traversais le pont sur pilolis qui menait, hier encore,
de la rive droite de la Seine il la pointe Orientale de l'ile Sainl-
Louis. Ce quartier, si pittoresque dans ses aspects, est presque tou-
jours d'une solitude attrayante pour le promeneur qui veut s'isoler
un peu dans Paris. J'avais les yeux tournes vers le pont de Cons-
tantine, — ce pont de province, — dont les üls et les piles se de-
tachaient sur le fond d'un de ces couchants i'oses si beaux ä voir
ä cet endroit de la ville, avec Notre-Dame au loin, le Pantheon ä
gauche et, plus pres, les arches arrondies des ponts oü le jour
fuyait avec l'ondc dans les ombres du cre'puscule.

Tout ä coup, parmi les rares passants dont la Silhouette se mou-
vait ä travers les parapets ä jour, je reconnus mon expeditionnaire.
II etait velu de noir, la redingote boutonnee jusqu'au col; sa
maigreur s'apercevait de loin, d'aussi loin que j'etais; son pas
etait lent.

Je savais que ma presence lui donnait des emotions toujours
nouvelles et plus profondes, car j'avais, par mon amitie, le triste
privilege de raviver sa douleur. Je pris a droite de l'hötel Lam¬
bert et me dirigeai le long du quai, vers le Pont-Marie. Fatale
Inspiration!

VI

Deux jours apres, les journaux, dans leurs faits divers, racon-
taient une fois de plus cette histoire banale :

« liier soir, ä la nuit tombante, sur le pont de Constantine,
un vieillard d'une mise convenable et d'un exte'rieur distin-
gue..., etc. ))

Vous comprenez le reste, n'est-ce pas? M. Rollandeau s'etait
noye en se jetant du pont dans le fleuve.

Et Bichette? Je n'en devais plus entendre parier et, peut-etre,
en ce moment, faisait-elle quelque joyeuse partie de eanot ä Cha-
tou ou ä Bougival, — sur la Seine.

J. Saint-M.uitin.

^.aivoiiama. des modes
POUR La

SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1877-1878

Etre utile ü nos Abonnees etant ä la fois notre but et nolre loi,
nous avons pris toutes les mesures necessaires afin d'arriver ä
faire paraitre des le debut de la saison notre Panorama des
mode» d'automne et d'hiver (saisonde 1877-1878). Nous nous
empressons, en conse'quence, d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est des äpräsent ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait pre'ce'demment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque gratuite, le prix en etant re"duit autanl
que possible, une MAGNIFIQUE PLANCHE DE MODES COLO-
R1EE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Cette
planche comprend quatorze ligurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires, represenlant un ensemble de <jua-
torzc toilettes absolnment inedites, aussi elegantes que variees
et d'une exe'eution irreprochable sous tous les rapports. Nous
avons la conscience d'etre arrive's ä un re'sultat de nature ä satis-
faire completement nos lectrices; elles enjugeront, du reste, par
la description des toilettes, qui sera inserc;e dans notre prochain
numero.

La necessite de rcnouvcler toutes les toilettes feminines (cos-
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tumesdeville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les cos-
tunies d'enfants, afin de les mettre en rapport avec les exigences de
la saison et le earactere de la mode, donne ä cette süperbe collec-
tion de modeles un grand interet d'actualite. Quant ä soll utilite
pratique, eile est teile que nous sommes certains de rendre un
reel Service ä nos Abonnees en leur conseillant de nous deman-
der sans le moindre retard cette magnifique planche.

Pour que notre Prime leur soit adressee immediatement et
francq, — roulee sur un bätonnet aiin d'eviter quelle arrive en
mauvais etat, — il sufflt que nos lectrices nous en fassent la de-
niande en y joignant la soninie de trois francs en timbres-postc
ou en un bon de poste au noni de MM. Ad. Goubaudet Fils, 3,
rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

s© a a a s a> ©sf a^sj (§3

M lle E. \V..., äla Hatte.

Vous trouverez la reponse ä volrc question dans le premier arliclc <Ju
Journal de'cejour.

— M mc J. de ß..., a Bekas (Hongrie).

La toilette de deuü etant reglee d'apres les degres de parentc, et votre
lettre ne nous fournissant aucun renscignement precis en ce qui vous con-
cerne personuellement, nous n'y pouvons repondre que d'une faeon gene¬
rale. Le tres-graud deuil (pour un mari, un pere) ne comporte que des
vetements de laine d'un earactere severe, qui exclut tout espece de passe-
meuterie et de jais. Pour les autres degres de parente, on peut agrementer
les toilcttes de laine de passementerics et broderies fernes, et porter des
bijoux de bois durci. Le jais, les riches passementerics de soie, ne sontad-
niis que dans la periode du deuil simple et alors que la soie et le velours
sont de mise. En deliors du crepe auglais, pour grand deuil elegant, nous
ne connaissons rien. Avec le crepe, on peut faire differentes sorlcs de gar«
nitures elegantes.

— Mme V 1!..., a Orleans.

Au lieu de la forme moblot, pour le waterproof en question, prenez celle
du riservisle. Gclle-ci a trois plis creves dans le dos, lesquels sont inain-
tenus jusqu'au bas du buste ; une eeinture prise dans les coutur.es du des-
sous de bras est boutonnee par dessus les plis. II n'y a pas de couture au
milieu du dos. Les trois petits collets donnent ä ce vetement beaueoup de
nouveaute.

— M me Sebastienne M...j a Lille.
Pour porter les jolics parnres de lingerie Renaissance, il laut avoir un

corsage plat avec manches plates et assez justes. La dentelle Renaissance
nous seinble on nc peut mieux clioisle.

VENTE E>E PATKONS

La vente de Patrons coupes et montes, organisee par nous dans
l'interet de nos abonnees, a pris peu ä peu untel developpement,
que nous avons du agrandir nos ateliers et pour cela changer
meme de domicile. Aujourd'hui nous sommes heureux de faire
savoir ä nos lectrices que nous sommes installes dans un vaste et
beau local, convenablement amenage pour les besoins de la vente
et qui nous permet de soumettre au choix de nos acheteurs un
nombre eonsiderable de modeles.

En deliors des patrons usuels, prepares d'avance, on y executc
sur commande les patrons coupes, montes et garnis, — en papier
ou en mousseline, — de n'importe quelle toilette. Le patron
coupe ne süffisant pas toujours pour la facile confection d'un
vetement, nous avons,' en reponse ä un desir de nos abonnees,

ajoute aux precedents un nouveau genre de patrons, designe sous
le nom de patron epingle.

La direction de notre atelier de patrons a e'te confiee ä une
personne tout ä fait competente. Les modeles sont faits sous ses
yeux, d'apres les mesures indiquees, et l'on peut avoir la certitude
que tout le soin possible sera desormais apporte ä la bonne exe-
cution et ä la prompte expedition des commandes.

Pour que notre tarif füt en rapport avec les exigences de la
mode et les complications du costume actuel, nous avons du
apporter dans nos prix quelques modifications, combinees de
maniere a donner satisfaction ä tous les interets, en restant ä la
portee de toutes les bourses. Nos lectrices s'en convaincront en
uxaminant ce tarif, insere ä la secondc page du Journal.

LA MODISTE UNIVERSELLE
La maison Ad. Goubaudet fils, qui edite le plus ancien et le

plus complet de tous les journaux de modes, vient de realiser un
nouveau progres par la crealion du Journal la Modisteuniverselle.
Les chapeaux sont maintenant si compliques de forme et de gar-
niture, qu'il etait indispensable, en effet, de les presenter desor¬
mais sous un aspect plus intclligible et plus pratique.

Chaque numero de cette süperbe publication, unique en son
genre, renferme quatre belles planches de chapeaux de grandeur
demi-nature, encartees dans un texte illustre, avec description en
cinq langues (frangais, anglais, allemand, italien, espagnol).
Imprimes sur bristol et colories ä l'aquarelle, ces chapeaux mo¬
deles ofl'rent, sous une forme saisissante, les types de la derniere
nouveaute.

Prix du numero : 1 fr. 50 chez tous les libraires et marchands
de journaux. Abonnement : Paris, 15 fr. par an; province, 17 fr.;
etranger, 18 fr. On s'abonne du 1 er de chaque mois en adressant
un bon de poste ä MM. Ad. Goubaudet fils, 3, rue du Quatre-
Septcmbre, Paris.

A NOS ABONNEES

Pour eviter ä quelques-unes de nos abonnees des reclamations
qui reposeraient sur une erreur, nous rappelons que le Journal
parait tous les samedis. G'est pour cette raison que le mois de
seplembre, entre autres, se trouve avoir cinq numeros au lieu de
quatre. Par la meme raison, le premier numero d'oetobre nc
parait pas le premier de ce mois, mais le samedi (3 octobre : ainsi
le veut le calendrier.

-**^*xra^^**
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TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M rac Mary d'Aubekville. — Cbronique mondaine, par Bacuaumont. —
Un soir de premiere representation, par M. Alpbonse Daudet. — La iäe
de Joaquin, histoire californienne, par M. Robert Hyenjie. — La fille
de M. Rollandeau, nouvelle, par M. J. Saint-Maiitin. — Correspon-
dance, renseignements divers, avis important.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1453, dessin deM. Jules David: toilettes
de promenade.

Dans le texte : P. n° 384, dessin de M. E. PreVal : coill'ure (lingerie)
pour jeune femme. — G. n° 807, dessin de M. H. Janet : toilettes de
ville. — G. n° 788-789, dessins de M llc Remillieux : nouveaux modeles
de lingerie.

ROUVEfllAT (#) et GH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOXTVEATJTE8, DESCRIPTION D"RS TOTT.KTTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 de'cembre 187G
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res : 3, roe
du (Juatre-Septemfore, 3, et rne Rickelien, 68. C'est lä que
de'sormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Le mois d'octobre nous ramene forcement, ehaque annee, a
Iraiter la question si im-
portante du deuil; d'ail-
leurs, si nous venions ä
l'oublier, notre correspon-
dance journaliere serait lä
pour nous rappeler ä l'or-
dre. L'automne n'a-t-il pas
toujourslameme influence
fatale? N'est-ce pas la Sai¬
son oü tout dans la nature
dc'clinc, seche, ou meurt,
depuis la plus petite fleur
qui se fane et disparait,
jusqu'ä l'arbre le plus ro •
buste, dont les bras tordus
semblent dire un adieu
desespere ä ce qu'ils ont
perdu!

Toutes les femmes, ä
peu pres, sont flxe'es sur
la portee du deuil, dans
süh ucception generale ;
mais elles en ignorent ou,
tout au moins, en oublient
les details. Et puis la
modo, tout en respectant
les principes que la bien-
se'ance a de tout temps
poses ä ce sujet, n'aban-
donne pas pour cela tous
ses droits : eile se reserve
de modifier, k ses heures,
dans une certaine mesure,
le caractere etabli par ccs
principes meines.

Cette consideration suf-

ürait ä demontrer qu'il y
a utilite reelle ä s'occuper
d'un sujet aussi se'rieux.
Ajoutons que la toilette
noire se presente comme
une Obligation imposee ä tout le monde dans certains cas (la fete
desmorts, une cere'monie funebre). Enfln, en dehors de ces cir-
constances, le costume noir est ä l'ordre du jour de l'elegance
severe, quand il est soigne, et souvent m£me son adoption est le
fait d'un goüt personnel.

Le grand deuil exclut toutc ide'e de fantaisie dans le choix de
le'tofle et l'arrangement du costume. Le merinos et le cachemire
de Reims sont de rigueur au de'but d'un deuil, et le crepe an-
glaisvient, comme accessoire, apporter dans le costume sa note

P. N«Ä377. -j- Toile
Prix des patrons epinglfes

lugubre. Le cachemire de Finde, la vigogne arrivent ensuite;
pour deuil de trois mois, l'armure de laine et la popeline suffi-
sent.

Le chapeau de grand deuil se fait en cachemire et crepe
anglais; celui-ci cfispose en plis couche's et coques modestes. Le
grand voile, pendant sur le cöte, est retenu par un anneau de
crepe pres du bavolet. La longueur du voile de veuve sc de'ter-
mine suivant la taille de la personne; il doit descendrc presque

aussi bas que la robe, non
compris la traine. Quel¬
ques vcuves, encore au-
jourd'hui, remplacent le
chapeau par un bonnet ;
mais ce qui etait general,
il y a trente ans ä pcine,
est tout ä fait exceptionnel
maintenant. Danb l'inte-
rieur, toutefois, la veuve
ne doit pas rester nu-tele :
eile porte ou une coüTure
de crepe, ou simplement
un voile de meme e'toffe
qu'elle laisse pendre der-
riere. Si nous pouvions
nous servir du mot, nous
dirions que ce dernier
genre a plus de eoquel-
terie.

Tout habillement de
deuil un peu correct exige
des jupons et des bas
noirs; il ne laut pas que
le mouvement imprinie ä
la toilette puisse deeouvrir
un point blanc. Pour un
grand deuil, les bas et les
gants sont en laine ou en
filoselle ; la soie serait trop
brillante.

Une veuve doit s'abs-
tenir de toute espece de
bijoux, fussent-ils noirs.
Dans im deuil ordinaire,
au contraire, c'est par les
perles, les broderies et les
bijoux de jais, que Ton
egaie, — qu'on nous passe
encore cette . expression,
— le tout noir. La perle

dair de Une, toutefois, ne convient qu'aux toilettes de demi-
deuil.

II est convenable, quel que soit le degre de deuil, d'avoir des
mouchoirs de poche ä bordure noire. Meme Obligation a observer
quant au papier ä lettres et aux cartes de visite, pour lesquels la
largeur de la bordure est un point ä regier suivant l'imporlance
du deuil. II serait du dernier mauvais goüt d'eufreindre ces
usages etablis; l'esprit du deuil entraine avec soi le respect de la
lettre, et l'on ne doit point oublier que Tun ne va pas sans l'autre,

TTßS DE PROMENADE.
: 1" fig., 3 fr.; 2 e fig., 8 fr,
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Cependant, ilne faut point d'exageration et nous ncdonnerons
jamais comme exemple ä suivre celui d'une jeune veuve que
nous avons connue. A la mort de son mari, eile fit venir lc ta-
pissierpour changer les tentures et l'ameublement de sachambre
ä eoucher. Les couleurs furent remplacees par du tout noir ä
bände blanche : c'etait sepulcral. En mettant les pieds dans cetle
chambre, on etalt pris d'une tristesse mortelle. La danie resta
Ödele, sa vie durant, a cette bizarrerie, qui trouva peu d'admira-
teurs; les critiques, au contraire, ne manquerent pas pour blämer
cette afTectationde tres-mauvais aloi.

La toilel'e no?re devient chaque jour davantage le costume de
predilection de toutes les femmes : les unes l'adoptent parcoquet-
tcrie, d'aulres par raison, celles-ci par economie, celles-lä par
commodite. Combien, en effet, le noir estagreablc ä porter! Propre
ä l'ordinaire de la vie, du chez soi ou du dehors, il convient aux
sorties du matin aussi bien qu'aux reunions du soir. Unc jeune
femme est charmante en costume noir elegant; une femme de
trente ans s'en trouve toute rajeunic ; enfin, une femme ägee est
cent fois mieux et plus consideree, lorsqu'ellc s'habille de noir.
II serait heureux que les personnes appartenant ä cette categorie
fusscnt toutes de cet avis. Quelle triste vue que celle d'une femme
de soixante-dix ans habillee de blanc, les epaules ä peine voilees,
les bras nus, la perruque blonde, le teint farde, se pavanant aux
premieres loges de l'Opera ou de tout autre theätre !

Donc, pour en revenir ä nos toilettes noires, il en est de fort
jolies. La polonaise princesse en cachemire de Finde noir, Vigo¬
gne ä poil, popeliise, etc., est d'une tenue irreprochable pour la
ville. Les broderies de laine, melangeesde perles, lui conviennent
parfaitement comme garniture, avec franges assorties, et tout
cela n'exclut point un plisse de foulard noir, dit « coup devent».
Le velours de laine noir ä cötes, si fort ä la mode cette annee,
entremele de velours noir trame, forme un compose des plus
heureux.

Nous signalcrons, ä cet iSgard, la combinaison suivante : — Polo¬
naise de genre piincesse; plastron de velours trame au milieu du
dos, tombant en deux basques carrees. Les cötes, en velours de
laine, constituentla tunique ä longue traine; celle-ci, drapee vers
le milieu, y reste fixee par deux pattes de velours uni qui tom-
bent en carre. Le devant de la robe possede egalement un plas¬
tron de velours trame se terminant de meine; le tablier, en ve¬
lours laine, forme deux plis qui presentent une disposition
analogue, et sous ces plis pendent deux pattes carrees, en velours
trame, qui completent l'ensemble. La manche est en velours
laine et rayec d'une bände de velours trame qui va de l'epaule
jusqu'au bas. Ce genre de manche s'emploie beaueoup aujourd'hui;
le soir, la bände en question est remplacee par un enlre-deux de
deutelte plus ou moins large, sous lequel on apergoit le bras nu.

Supposons un costume de velours noir pour grand diner : il
sera d'une grande elegance de faire la manche comme nous ve-
nons de le dire, en choisissant une belle dentelle blanche (point
ou autre). La robe princesse, ouverte en carre devant et l'ouver-
ture se prolongeant en longue pointc; cette derniere partie rem-
plie par une dentelle blanche, pareille ä celle des manches. Un
col Marie Stuart en vejiours, recouvert de dentelle semblable du
cöte du cou, termine le haut du corsage derriere. La traine est
forniee d'un pli Watteau qui part du bas du dos et dont l'ampleur
est menagee a chaque couture ä la fa<;on du pli postillon.

Nous completerons ces renseignements sur les costumes noirs
par la descriptiond'un charmant modele destine ä une jeune Alle.
II se compose d'un jupon de velours uni, d'une longue tunique
en bourrettc de laine noirc, eutouree de trois velours, et puis d'un
corsage. Ce dernier est garni devant et derriere d'un plastron de
velours noir, sur lequel viennent se croiser des lacets de soie qui
se terminent par deux glands. Les manches sont rayees d'une
bände de velours, avec les memes lacets. Ce costume est a la fois
simple, graeieux, et d'une grande faeilite d'exeeution.

Nous avons predit dernierement que les boutons dores, argen-
tes, etc., jouiraient d'une certainc faveur; le resultat a encore
depasse nos previsions. Aujourd'hui dejä, ils fönt fureur; et ce ne
sont point de petits boutons mignons que l'on porte, mais de grosses
boules tremblottantes comme un grelot. Rien de mieux, d'ail-
leurs, avec les boules japonaises des coiffures et les diademes de
perles d'or dont on garnit en ce moment la capote de velours.

Mary d'Auberville.

Vescription des gravures dans le texte.

P. n° 377.

Toilettes de Promenade. — 1. Redingote en vigogne de teinte neutre,
pour petitc fülle de quatre ä cinq ans. — Ce vetement, de forme princesse,
est demi-ajustederriere et tombe droit devant. Des boutons en corozo
de ton assorti descendent sur le devant entre deux galons brodes qui sui-
vent le bord inferieurdu vetement. Memo garniture sur le parementdes
poches et des manches, ainsi qu'autour du col rabattu. — Lingerie ru-
chee. — Capote baby formec d'un fond mou de meine etoffe que la robe,
avec passe diademe bordee de velours marron. — Prix du patron epingle :
3 francs.

2. Costume de faille et cachemirenoirs. — Jupon de faule ä courte
traine, entourc d'un haut volant plisse. — Tuniquede cachemire garnie,
dans le bas, d'un petit volant de faille plissee.Un tablier, forme de dra-
peries posees en biais, vient s'ajouter au devant de la tunique, sur lequel
les plis sont maintenuspar des noeuds de ruban. — Corsage ä basques
rondes, garnies de plisses de faille. Double col de faille; volants et bracelet
de meme etoffe au bas des manches. — Lingerie plissee en organdi. —
Cbapeau de faille noire, garni d'un noeud alsacien en faille bleu marine
et de margucritesdes pres. — Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N° 791.

Toilette de mariee. — 1 et 2. Robe princesse en faille blanche, ä longue
traine (vue sous deux aspects). — Le milieu des devants est orne d'un co-
quille de point d'Alen(;on qui suit le bord de l'ouverUire jusqu'auxdrapes;
ceux-ci, formes sur le cöte, sont fixes par un gros bouquetde fleurs et de
boutonsd'oranger. Un faux jupon est ajoute sous le bas des devants et sur
le cöte gauche, ou il se reunit au dos dela robe, ne faisant plus qu'un avec
eile. Cette partie est recouvertede volants de memo dentelle, le piedcache
par une frange de boutons d'oranger. Garnituresemblable au bas du de¬
vant de la robe, lequel simule un tablier dont les draperies se perdentsous
les plis de la traine. Le milieu du dos, ä partir du huste, est garni de vo¬
lants de dentelle coquillee, qui s'elargissentjusqu'au bas. Plisses de crepe
lisse et dentelle d'Alencjon au bas des manches.Le haut du cou est eiitoure
d'un plisse de crepe et d'un col rabattu en faille. — Couronne de fleurs
et boutons d'oranger.— Voile de tulle illusion.— Prix du patron epingle :
10 francs.

G. N° 808.

Toilettes de diner. — 1. Costume en faille reseda, velours loutre,
et brocart ä fond reseda et dessins bleus. — Forme princesse : le dos et
les cötes en brocart; ceux-ci completes dans le bas par une pointe de ve¬
lours liserec de bleu et garnie de boutons bleus. Traine rajoutee,compo-
see de volants de faille plissee, dont la töte est formee d'un nOSud de ruban
bleu qui relie les pointes de velours.Plustron-gileten velours, avec coeur
breton en faille plissee et col de velours rabattu. Le tablier, tout en toüle
plissee, est monte au bas du plastron ; la couture se trouve dissimuleepar
une bände de brocart faisant galon. Deux groupes de coulisses coupeut le
milieu. Manches de velours, terminees par un parement de faille plissee
que maintienneiitplusieurs rangs de coulisses. — Plisses de crepe hs»e
blanc autour du cou et au bas des manches.— Prix du patron epingle
6 francs.

2. Costumede faille prune. — Forme princesse, a longue traine on-
doyante. Le bas est garni par deliriere d'un volant plisse, surmonte d un

LE

..0;ltepareiĴ precedent.
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lanre deutele de satin dont les pointes sont rabattues sur le jupon. Un co-
auille de faille reunit les deux garnltures. Par devant, le bas de la robe est
ome d'un baut plisse de faille ä plis fixes et tete"]dentelee. Une bände de
silin maintenue par un coquille, coupe le bas du plisse. Nceud de ruban
et bouquet de marguerites sur le cöte. — Le corsage, decollete en carre,
est ferrae en biais surle cöte. Un coquille de tulle noir gaufre suit les bords
du corsage, s'arretanl au carre. Cette partie est garnie d'un plisse ä la
»ieille en satin, avec bouquet de cöte pareil au precedent. La poche est
formee d'un coquille de faille avec nceud de ruban et fleurs. Manche du-
chesse termiueepar un dentele de satin que soutient un nceud de ruban
Belange de fleurs. — Ficbu interieur en crepe lisse blanc, — Prix du
patron epingle : 6 francs.

&>
ii'r'"

Description de la gravure coloriee rV° 1459.
GRANDEPLANCHEDE MANTEAUXET CONFECTION9D'HIVEIt.

1. Adelina.Paletot de drap gris pour jeune Alle. Forme demi-ajustee,
fermee par une seule ligne de boutons et serree ä la taille par une ceinture
en pareil, avec bouclede nacre. Carrick de deux pelerines, avec col rabatlu
formant la troisieme, pour eomplcter le vetement. Les manches sont garnies
d'uu triple parement qui rappelte la dispositiondu carrick.— Robe princesse
en neigeuse, fermee de cöte par des boutons de velours. Les bords de l'ou-
verturesont ornes de deux depassants de faille rouge et bleue. Par derriere,
la robe est garnie de biais bordes de depassants semblables. — Lingerie
ruchee. — Chapeaude feutre gris, ä passe diademe. Ruban caroubier au¬
tpur de la calotto, passant derriere pour former collier-mentonniere. Co-
ques de meine ruban sur le cöte du chapeau, faisant suite ä un pique de
pcelios. — Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Bineilite.Vetement en matelasse de soic noire. Forme paletot demi-
ajustee, les cötes plus longs que le devant et le dos. Une passcmenterie de
chenille, avec picots de perles de jais, encadre ces cötes, passant sur les
epaules. De fausses boutonnieres en chenille, avec boule de perles de jais,
relient la garniture sur le dos et les devants; meme passementerie au bas
de ceux-ci et franges de chenille surtous les bords. Poche sur le cöte, gar¬
nie de glands de chenille perles de jais. Passementerie autour de la
manche, remontant vers le coude et glands de chenille perles. Un petit col
droit termine le haut du vetement, forme devant par un long nceud de
ruban. — Costume de cachemire noisette. Jupon entoure de volants plisses;
polonaise unie derriere, garnie d'un volant plisse devant. — Lingerie plate
en toile. — Chapeau de feutre gris de forme ronde, entoure de faille carou¬
bier drapee et melangee de faille noisette; le tout fixe derriere par une
boucle d'acier avec plumes de coq parpaillotte. — Prix du patron epingle :
3 francs.

3. Eva. Grand manteau de drap matelasse marron. Sa forme est celle
d'un paletot avec grande manche de dolman. Le dos a trois coutures : celle
du milieu et Celles des deux manches; les devants sont flottants. Un riche
galon de soie suit les contours des manches et du bas du vetement, qui
est en outre encadre de renard argente. Un nceud de passementerie, ä
glands de perles gorge de pigeon, termine l'angle de chaque manche. —
Robe de siciliennegrise, ä jupe unie. — Chapeau de velours vert reseda, ä
calotte ronde et plate, et passe lisse. liest garni, au sommet, d'un coquille
de satin, cachant le pied d'une plume, le tont de meine teinte. Le bas du
chapeau, derriere, est garni d'un cacbe-peigne de (leurs variees (marron,
jaune et blanc), melangces de roses the. Brides de satin vert reseda. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

h. Bengali.Confeclionde drap matelasse gris perle. Sa forme est celle
d'un grand paletot dont les manches se rejoigneut ü la couture du dos, ou
elles simulentune pointe de chäle. Un galon quadrille, en chenille noire,
orne sur deux lignes le milieu des devants; meine garniture sur les epaules,
dessinant le dos, au bas duquel eile se termine par un gland riche. Les man¬
ches et le bas du vetement sont garnis de memo et, en outre, de helles
franges assorties au gland. — Robe princesse en velours anglais vert russe;
pli Watteauderriere, formant la traine, et panneaux coulisses sur les cötes,
tandis que le milieu du devant est tout plat. — Chapeau de velours vert,
a calotte boinbee et passe imperceptible. Celle-ci est entouree d'une bände
de plumes et garnie, sur le milieu devant, d'un diademe d'herbes aquati-
ques en satin. Larges coques de ruban de faille ä envers satin, plus clair,
au sommet, et brides de meme ruban. — Prix du patron epingle :
3 francs.

5. Raphael. Paletot en matelasse de soie et velours noir. Forme demi-
ajustee avec plastron de velours au milieu du dos; deux sortes de revers,
bordes de velours, viennent des cötes se rabattre sur le plastron, boutonnes
Tun avec l'autre. La poche de velours, placee au bas de la manche droite,
aflecte la meme disposition et se termine par une frange passementerie
en cordonnet, chenille et perles clair de lune. Le bord des devants est
garni d'une large bände de velours, qui forme plastron lorsque tous deux
sont reunis. Col rabattu, en velours egalement, ainsi que le parement des
manches, qui se termine, en outre, par une passementerie frange palreille ä
la precedente. — Costume en neigeuse grise ä pointilles noirs. Jupon ä
traine, entoure d'un volant de faille plissee et d'un volant de neigeuse. —
Polonaise formant tablier, garnie de ruches et de plisses de faille. — Cha¬
peau de feutre noir, ä calotte et passe plates. Plume d'autruche dans le'
haut, le pied cache par un oiseau de paradis; ruban de faille grise drape
sur le bavolet et formant les brides. — Prix du patron epingle : 3 francs.

6. Paquita. Mantille-visite en matelasse de soie noire. Le devant est celui
d'un paletot; le dos a une couture cintree au milieu, et la manche est
formee par le dos memo du vetement; une couture arrondie marque le
tournant de l'epaule. Deux rangs de helles franges de cordonnet entourent
le vetement, assez distances l'un de l'autre au bas du dos. Passementerie
denlelee, en chenille et cordonnet, autour du cou, sur le milieu des de¬
vants, autour des manches, au bas du vetement et de chaque cöte du dos.
— Costume en faille et cachemire de ton loutre. Jupon ä traine, en faille,
entoure d'un volant ruche et d'un volant plisse. Polonaise ä dos postillou
(simple basque), en cachemire brode de laine bleu pale. Le devant est
drape en tablier jusque derriere, oü il est ferme par un nceud bleu. Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau de feutre couleur olive, ä fond plat du
bas, evase et eleve du haut, et passe plate; celle-ci bordee d'une large
bände de velours loutre qui tourne sur le bavolet. Deux oiseaux-inouclies
ornent le pied d'un pique de feuillagc, satin olive, place sur le cöte;
brides de satin de meme ton. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Patrons traces annexes a ce numero.

La feuille de patrons traces annexee ü notre numero de ce jour contient
les cinq modelos suivants :

1. Confeclion Eva, d'apres la gravure coloriee n° 1457 (flg. 3), annexee
au present numero.

2. Confection Raphael, d'apres la gravure n° 1457 (flg. 5).
3. Confection Paquita, d'apres la gravure n° 1457 (flg. 6).
4. Costume en neigeuse et faille, d'apres la gravure coloriee n° 1459

(fig. 2), qui sera annexee au numero du 13 octobre.
5. Paletot ä triple collet, pour petite fille, d'apres la gravure coloriee

n° 1461 E (flg. C), qui sera annexee au numero du 27 octobre.

rVOTRE EDITION IST" 4

Le succes obtenu par les editions n° -1 et n° ,'i du Moniteurde la
Mode nous a deeides a faire un pas de plus dans la voie de progres
et d'ameliorations que nous avons constamment suivie, afin de
faire oeuvre utile ä nos Abonnees. Ce modele nousasuggeie'l'idee
d'une combinaison nouvelle, qui se traduit aujourd'hui par la
creation d'une quatriemeedition, destinee ä faire du Moniteur de la
Mode le Journal le plus complct de tous ceux qui s'oecupent de la
toiletle feminine. II sufflra d'enumererleselements dont se com-
pose cette edition pour prouver ä nos lectrices qu'il n'est pas de
publication qui puisse rivaliser avec celle que nous leur ofl'rons.

Noire Üdition n° 4 comprend d'abord :
1° Tous les Clements des editions n° 1 et n° 2 (gravures colo-

riees, illustrations dans le texte, patrons traces et patrons coupe's);
2° Deux magnifiques Panoramas des modes nouvelles,composes

chaeun de 14 figures coloriees, tires sur beau papier de format
exceptionncl, — paraissant le 1 er avril et le 1er octobre de chaque
annee, et expedies franeo roules sur un bätonnet;
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3° 44 figurines coloriees ä l'aquarelle, de meme genre que
Celles de l'edition n° 3, — soit quatre par mois, sauf en avril et
en octobre, oü le Panorama compose de 44 figures tient lieu de
deux figurines.

Par suite de cette combinaison, nous arrivons ä donner ä nos
Abonnees, dans les 52 livraisons du Journal, — en meme temps
([ue 200 gravures noires formant ensemblc plus de 1000 sujets
de modes, •— un total de 200 toilettescoloriees, repre'sentant toutos
les varietes du costume feminin en rapport avec les diverses cir-
constances de la vie mondaine.

Nos Abonnees trouveront ä la dernierc page de la couverture
du Journal Findication des prix d'abonnement fixes pour notre
edition n" 4. Elles se convaincront facilement que l'elevation re¬
lative de ces prix n'est rien a cöte des avantages representes par
la nouvelle combinaison, ä laquelle nous ne doutons pas qu'elles
ne s'emprcssent de faire un sympathique accueil.

Ar». G. et Fils.
-0-<rsT>-e—

OAU8EEIE
Est-ce le retour de l'automne, ou l'approche des elections,

qui produit cet effet? Toujours est-il quele mouvement reparait,
que la ville retrouve ses habitants, qu'on se sent revivre enfin.
Quelques jours encore, et Paris se trouvera rendu ä lui-memo.
II ne sera que temps !

Pour le moment, la personnalite de M. Thiers, survivant au
cercueil, tient encore la premiere place dans l'attention publique.
Le manifeste d'outre-tombe auquel est attache son nom, et qui a
ete public" par les soins de M. Mignet, a mis plus que jamais en
relief cette imperissable physionomie. Pour nous, qui n'avons
rien ä voir dans les choses de la politique, nous voudrions mon-
trer l'ex-president de la Republique tel qu'il a ete crayonne dans
une lettre familiere par un contemporain, qui fut le collegue de
M. Thiers... ä l'Academie francaise seulement. A vrai dire, ce
n'est point a l'auteur de la Dame aux camelias et de YEtrangdre
qu'on eüt songe ä demander le portrait du grand homme d'Etat;
mais puisquele hasard l'a amene sur ce terrain, il n'cn est que
plus interessant de l'y suivre.

.Pendant le regne de la Commune, M. Alexandre Dumas,
comme beaueoup de monde, s'etait rendu ä Versailles, et voiei,
dit le Sport, ce qu'il ecrivait :

« Je suis alle ä Versailles pour voir. Versailles e'tait le col de
cette colossale cornue qu'on appelle Paris, oü bouillait pour le
moment la grande transformation de la societe francaise, la plus
grande, rappelez-vous-le bien, la plus radieale et la plus durable
que nous puissions avoir si nous savions profiter. C'est par Ver¬
sailles que s'echappait ä gros bruit la vapeur de tous ces metaux
en fusion, de tous ces eltiments soi-disant indecomposables et
decomposes ä une chaleur inconnue jusqu'alors. Ne pouvant
entrer dans la fournaise, je voulais au moins analyser la iümee.

» Ah ! mon ami, au milieu d'une foule d'autres choses, j'ai vu
dans la ville ressuscitee du roi-soleil, devenue tete du monde par
interim, j'ai vu la betise humaine se promener et s'etaler dans
les larges avenues, comme jamais n'avait ose le faire la majeste
de Louis XIV ....... Attentif, infatigable, invisible, le chef dupou-
voir executif imprimait le mouvement, la confiance, la vie ä
cette armee qu'il avait improvisee, diseiplinee, convaineue en
vingt-quatre heures, tout en faisant face aux injustices, aux in-
gratitude», aux calomnies, le tout pendant qu'on demolissait sa
maison et qu'on eparpillait aux quatre vents ses papiers, ses li-
vres, ses tableaux, tous ces vieux amis de sa vie laborieuse et
ulile. linbeciles et miserables! Je passais tous les jours deux ou
trois fois, en allant aux interrogatoires et aux prisons, devant
l'liolcl provisoire de ce petit vieillard actif, ferme et clairvoyant,

et je ne pouvais cesser de l'admirer et de le plaindre. J'esperais
toujours le rencontrer, je l'aurais salue; ca lui aurait ete bien
egal, mais ca m'aurait fait plaisir. J'aime le travail, j'aime le bon
sens, j'aime la nettete du langage et de l'esprit, j'aime l'expe-
rience, la sagesse et la philosophie de ces hommes bien equili-
bres, qui ont beaueoup vu, beaueoup retenu, et qui, prevoyant
la sottise et l'ignorance des autres, se sont tenus preis ä les
sauver sans recriminations et sans esperances...

» M. Thiers ne serani .Monck, ni Washington; il sera Thiers. II y
a encore de la place dans la me'moire des hommes ä venir pour
une immortalite nouvelle.... »

Nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier cette cu-
rieuse lettre de M. A. Dumas, recueillie il y a six ans par le
youvelliste de Rouen oü eile, est restee enfouie. Elle meritait cer-
tainement un meilleur sort.

M m0 Thiers, depuis la mort de son mari, a vu l'attention se por-
ter sur eile d'une facon quelle n'avait pas rencontree, lorsqu'elle
siegeaitä FElysee sous l'egide presidenlielle.

On s'imagine assez volontiers M me Thiers toujours en noir et
vouee ä Feffacement et ä la retraite. Elle eut au contraire, ainsi
que le rappeile le Sport, ses heures de mondanite tres-elegantes,
tres-choisies et fut, sous la monarchie de Juillet, une des femmes
les plus appreciees de la cour de la duchesse d'Orleans. Les bals
qu'elle donnait place Saint-Georges etaient celebres par leur en-
train et leur mouvement, et, dans ses Lettres Parisiennes, le vi-
comte de Launay parle de l'elegance de ses dominos de satin
blanc garnis de dentelles.

Les princes d'Orleans ne manquaient pas un de ces bals et s'y
montraient danseurs intrepides. On raconte, ä ce propos, une
aneedote assez piquante. Un soir de bal, unjeuneinvites'echappe
des salons vers une heure du matin. Comme il descendait de
toute la vitesse de ses jambes l'escalier qui mene au jardin, il se
heurta contre un individu porteur d'un plateau couvert de glaecs.
C'e'tait un gareon du cafede Foy. Vous voyezd'icile carnage de
vanille, de fraise et pistache qu'il y eut!... Ce fut sur les mar-
ches un ruisseau panache des moins rejouissants.

— Monsieur, s'ecria le gargon, en voilä pour cinquante francs
de consomme, et c'est dur pour un pauvre diable comme moi!
Jamais ä la maison on ne croira que ce n'est pas moi qui ai cause
le degät.

— C'est juste, repondit l'auteur de l'accident; mais, par mal-
heur, je n'ai pas d'argent sur moi.

— Comment! un monsieur comme vous?...
— C'est pourtant la verite. Fais-moi credit jusqu'ä demain et

tu verras.
Ce disant, le danseur s'elanca dans la rue, laissant le gareon

peu rassure par cette promesse.
Le lendemain, un valet de pied ä livree bleue et or entre au

cafe de Foy, et demande la victime du plateau renverse.
— Tenez, lui dit-il, voila un billet de cinq cents francs que

mon maitre vous envoie.
Celui qui cassait les verres et les payait si royalement s'appelait

le duc d'Orleans.
Aulre temps, autres meeurs !...
La future Exposition de Paris surexcite de tous cöte's l'ambition

des peuples; c'est ä qui s'y distinguera par quelque envoi niar-
quant et ä Sensation. Au nombre des exhibitions de ce genre, on
cite des ä present une veritable curiosite : c'est une barque
pontee, le New-Bedfort, qui n'excede pas dix pieds, et dont le lon-
nage est d'une tonne et demie, avec laquelle le cipitaine
Crapon et sa femme, tous deux seuls ä bord, ont recemnient tra-
verse 1'Atiantique.

Parti de New-Bcdforddansle Wassachussets , ce couple bardi a
mis cinquantc-quati'e jours a atteindre les cötes de l'Angleterre
dans sa freie embarcation. Tempete, rafales, pluie, il a tout
supporte avec une intrepidite incroyable. Pendant soixante-dix
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heures de suite, le capitainc Crapon dut, par un mauvais temps,
rester au gouvernail. Jamais l'exemple d'une teile traversee,
faite par une fenime, ne s'etait produit : aussi M'" B Crapon cst-
elle devenue la lionne de Londres.

Parmi lcs inventions suscitees par l'Exposition de 1878, il cn
est qui appartiennent ä la note gaie. Un Anglais a imagine le
moyen de teindre ä volonte les arbres et les vegetaux. Voyez-
vous lajolie nature quo cela promet!... Un autre donne aux
fruifs et auxlegumestoutes lessaveurs iniaginables : en mangeant
des rerises, vous pourrez croire deguster du melon, selon votre
bumeur, de la peche ou de la framboise.

II est malheureux que le procede ne puisse pas etre applique
aux choses de l'ordre moral : ainsi on eüt aime, par exernple, en
frequentantM. Leverrier, — reminenlastronome dont le nom a
ete immortalise par la decouverte de la planete Neptune, et qui
vient de s'eteindre äge de soixante-six ans, — ä trouver sous l'en-
veloppc du porc-epic la saveur artiticiello de l'amenite qui nian-
quait ä son caractere.

Ludovic Saüveur.

LA BALLADE DU TERME

Ce n'est pas du dien immobile et cul-de-jatte qui fait encore
l'ornement de nos jardins que j'entends parier, mais de l'anni-
versaire ramene par les saisons et que nos concierges, armes
d'une quittance en due forme, ne manquent jamais de rappeler
aux plus oublieux d'entre nous.

J'ai toujours pense qu'un poete pourrait ccrire sur ce sujet une
fort jolie ballade en quatre couplets. Mais voilä! il faudrait
trouver un poete ä qui il ne rappelät aucun souvenir cruel, et,
vous le savez, les poetes ont toujours röve de ne payer leur loyer
qu'au bon Dieu, — comme les oiseaux, — et encore apres leur
mort!... Heureux rossignols! heureux pinsons! ils en sont
quittes pour une chansonnette, et l'homme, ce portier maussade
qui veille tyranniquemenl au seuil du monde animal, n'a pas
encore imagine de les forcer ä vendre leurs ailes quand ils ou-
bliaientde s'acquitter.

Oui, certainement, ce petit poeme aurait quatre strophes, et
d'un caractere varie.

Ab Jove principium. C'est au termc de Janvier que serait con-
sacree la premiere.

— Vilain terme! lui dirait-elle, terme maudit! Tu viens
donner le coup de gräce ä ma bourse, que les etrenncs avaient
de'ja si cruellement blessee. Tu es impitoyable entre tous tcs
freies, terme de Janvier, et le plus dur ä tont le monde. Tu nie
fais Fettet d'un procureur d'autrefois qui serait venu de fort loin
par un chemin mauvais. Tes pieds sont boueux; la neige a poudre
tes cheveux et tu viens t'ajouter aux miseres dont nous comble
la temperaturc, comme pour faire un mauvais tour ä des gens
accablc'sde'jä.

— Sois beni, au contraire, joli terme d'Avril! Ce n'est pas qu'il
soit jamais amüsant de donner de l'argent, mais tu nous fais ou-
blier cet ennui par mille prevenanccs. C'est toi qui nous ramenes
dans ce joli paysage de banlieue dont chaque haricot est l'objet
d'une culture touchante. Tu vas, pour beaucoup, a. travers
champs,par les sentiers deja bordes de gazon et egayes de mar-
guerites.C'est avec une ehanson printaniere aux levres que tu
nous abordes, et tu es comme un de ces beaux enfants mendiants
des routes espagnoles, dont le sourire aux dents blanches vous
paye largement votre aumone.

— Tu es platement ennuyeux, terme de Juillet. Alanguis par
la temperaturc, tres-disposesau far-niente, tu viens troubler notre
repos... Et pourquoi?— Pour nous offrir des sorbets ou des oran¬

ges parfumees? — Point. — Pour nous proposer de payer une
dette ! Tu mc diras que, cette facon de s'enrichir etant la plus
aisee et la plus honnete, il n'y a rien que d'aimable pour nous
dans tes intentions. Soit! Tu aurais pu rester dans le caleridrier
sans prendre la peine de te deranger. Vrai, tu n'as aucun esprit.
Aussi es-tu le moins fcte, meme par lcs plus nomades. Peu de
gens consentcnt ä demenager sous tes auspices. Va, crois-moi, ne
t'occupe pas de nous cette annee !

— Je me garderais bien de te plaisanter, termc d'Octobre. Tu
n'as rien de plaisant dans la tournure. Tu es le plus cruel de tous
aux pauvres gens. Tu leur viens avec l'annonce des premiers froids,
et il faut t'economiser sur le prix du cliauffage et de la hindere ä
venir. Tu nous ramenes dans la grande ville pour entendre le
roulement insipide des voitures sur le pave mouille. Mais je ne
veux pas penser ä loi davantagc.

Je m'apercois, en relisant cette ebauche, que j'ai suppose pour
aüteur de ma ballade un poete locataire. Celle du poete proprie-
taire serait infiniment plus gaie. Mais ce sera pour une autre
fois.

G. li.-F.
—M-^nra^>^**

THEATRES

Reouverture sur toute la ligne !
En attendant que la direction du Theatre-Italien nous convie a

l'audition de la Lilia de M. Gasparo Villate, du Neron de M. Ru¬
binstein, et de l'Amilia de M. Flotow, l'Opera-Comique nous a
rcndu VEclair, un de ses plus indiscutables triomphes. Ali!
la belle et delicieuse partition ! Gräce ä MM. Stephane et Nicot, ä
M" BS Ducasse et Chevrier, son retour a ete un vrai re'gal pour le
public, heureux de reentendre ces melodiös qui porterit si bien ä
l'äme.

Le Theälre-Lyrique s'est Signale par une seile de nouveautes
que nous regrettons de ne pouvoir analyser. Deux partitions en un
acte, Graziella et V Aumönierdu Regiment,dans des tons tres-diffe-
rents et avec des merites divers, ont egalement reussi. Quant ä la
Clef (Vor , de M. Octave Feuillet, c'est un ouvragc d'une delica-
tesse tout aristocratique et dont le succes a besoin, pour s'accen-
tuer, de la rentree des auditeursmondains en ce moment eloignes
de Paris. Tout le monde a lu le roman-comedie, plein de flnesse,
d'observation ingenieuse et de sentiments delicats de M. Feuillet.
La musique de M. Eugene Gautier s'en est inspirec et s'est revetue,
pour la circonstancc, d'une teinte academique qui equivaudra
sans doute pour la partition ä un brevet de longe'vite'. M. Bouhy
et Mlle Marimon fönt de leur mieux pour lui creer un avenir.

Le Vaudeville est en bonne veine. La reprise des Vivacites du
rupitnine Tic, lui donne, en amüsant le public, tout le temps de
inonter une piece de resislance pourl'hiver, et le Premier axril, de
M. Quatrelles, est bien fait, de son cöte, pour donner patience aux
plus presses. Ce n'est qu'un acte, mais un acte ingenieux et emou-
vant, de bon style et de bon aloi, oü M" e liarthet est charmante au
possible et tres-bien entouree par MM. Munie, Train, Joumard et
lim Fany Genat.

Donnons un regret, en passant, au drame pathetique et plein
de sentiments eleves par lequel MM. Cormon et de Beauplan
avaient inaugure la saison. Pierre meritait mieux que le iiombre
de representations relativement restreint qu'il a obtenu.

Le Theätre-Historique a trouve dans le Regiment de Champagne,
lcs Clements d'un assez long succes pour que nous n'eprouvions
aucun scrupule ä ne lui consacrer aujourd'liui que cette simple
mention. M. Jules Claretie a fait ceuvre patriotique et me'rite l'ac-
cueil dont sa piece a ete l'objet.

Hubert Hyenne.

'
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PLANCHE G. N" 791 — OESCRIPTION, PAGE 410.

TOILETTE DE MARIEE (DEVANT ET DOS)
Nouveau modale de »<• Ad. Koenig (rue Monsigny, 19). _ Prix du patron 6pingl , . 1Q £r
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PLANCHE G, N° 80?. - DESCRIPTION, PAGE 470-

TOILETTES DE DINER

Modules de M"10Brfeant-Castel (rue du Quatre-Septembre, 19). — Patrons 6pingl6s : 6 francs.
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GE N'EST PAS LA DANSE
(nöuvelle.)

I

« Cc n'est pas la danse!... Eh! mon Dipu, ce n'est pas la
danse... Ce n'est pas parce que vous aurez gigotte comme ci, que
vous vous sercz tremousses comme ca, que vous aurez remue le
corps etlesjambes... que vous aurez fait le mal. Le mal, ce sont
les frequentations dangereuses qui cn sont les suites... ce sont les
petits coins obscurs de ces lieux de perdition... »

Ainsi tonnait du haut de la chaire un brave eure, en s'adres-
sant surtout ä la jeune partie feminine de ses ouailles.

Et ce qui rendait son eloquence tout ä fait originale, c'cst qu'il
l'accompagnait d'une mimique qui etait en memo temps la repro-
duetion de la chose. Pincant de ehaque cöte son surplis comme
un cotillon, ä ehaque mot aecusateur, il joignait le geste ä la pa-
role, se livrant, pour l'exemple, ä de veritables dehanchements.

Aussi son auditoire ne retenait-il guere ses rires, malgre la
majeste du lieu.

Un, surtout, se faisait entendre par-dessus tous les autres, per-
cant la nef de son timbre clairet, et dominant le diapason ge-
neral.

— Gloriette! reprit sur ce le eure, faut-il que j'aille te cha-
touiller les cötes pour te faire rire un peu plus fort?

Celle ä qui s'adressait cette apostrophe en toutes lettres n'en
parut pas intimidee; au contraire. Etait-ce effronterie? non;
mais simplement conscience d'une propension naturelle qui avait
eontracte' l'habitude de certaines franchises.

En tout cas, ces anathemes etaient formule's, comme on levoit,
sur le ton d'une familiarite douce, attestant qu'on se connaissait
de longue date et d'autre part qu'ä la messe.

Car Gloriette etait reputee au village pour la gaiete de son rire.
Elle etait riante, eile etait rieuse; eile riait ä tout propos, et sous
le moindre pretexte; rire etait sa passion. Quand, en passant, on
entendait un trille eclatant s'elever comme une fusee de derriere
une haie vive, ou faire echo dans un angle de mur, on pouvait,
sans y aller voir, aftümer ä coup sur : c'est la voix de Gloriette !

Et les hommes graves se disaient en continuant leur chemin :
— Ah ! la gamine!

Et ceux qui aimaient la musique criaient : — Bravo, Glo¬
riette!...

Et ce rirefranc etait si sympathique que, rien qu'en l'ecoutant,
on avait envie de rire aussi.

Au bal, •— ah! dame, nous y voilä! — au bal, dont eile etait
folle ä cause de la danse, — ce qui avait provoque son acces d'hi-
larite durant le pröne, — au bal, c'etait egalement avec son rire
quelle tenait ä distance les amoureux et les galants. C'etait sa
maniere de repondre ä tout, meine ä l'iirvitation d'un danseur
quel qu'il füt, et quelle ne refusait jamais. Ce qu'elle refusait
par exemple, c'etait les öftres de « vin cuit », ce nee plus ultra de
la scnsualite villageoise. Mais lorsque l'heure etait venue d'entrer
en branle, que le crin-crin avait donne le signal, que les quatre
quinquets fumeux illuminaient la salle de bal en repandant dans
l'air une odeur rance et äcre, que le sol parquete de planches
seeouees par tous ces pieds pietinants exhalait comme un encens
de nuages de poussiere qui vous prenait ä la gorge, Gloriette
alors se sentait dans tous ses etats : un plaisir sans egal l'entrai-
nait sur place; tout ca, pour eile c'etait le vrai bonheur.

Au resume, folle envie de se donner du mouvement selon les
rites si bien demontres par le eure en chaire; folle inquietude
des facultes remuantes ; folle jeunesse. Et c'est bien naturel!

Elle avait dix-sept ans; mais, sous le rapport des formes, eile
etait plutöt en retard qu'en avanee. Elle etait jolie, mais d'une de

ces beautes mignonnes sur lesquellcs le häle et le soleil n'ont
pas de prise, parce que la finesse de la peau laisse toujours repa-
raitre la revivification d'un sang rose et nouveau. Elle vivait seule
avec son pere, veuf, lequel etait marcchal ferrant et par la meme
forgeron; un peu charron aussi, un peu rebouteux, un peu vete-
rinaire, meme un peu epicier. Le me'nage etait tenu par une
forte servante.

II resultait de cc eumul industriel une aisance relative dans la
maison, et que Gloriette n'etait guere assujettie aux rüdes tra-
vanx de la campagne. Le soin de la basse-cour et des ouvrages
de couture suffisait ä varier ses oecupalions. L'inquiete prudence
d'une mere eüt peut-etre cherche ä mettre un frein a son na'if
amour du bal. De la part d'un pere conüant et debonnaire, l'in-
dulgence s'expliquait. Le reste allait tout seul.

Tout cela respirait donc une vie au resume facile ä certains
egards, et toujours de la gaiete sur la planche. Ce qui n'empe-
chait pas les moments d'austere reflexion. Et dans ces moments-
lä, oecupee qu'elle etait ä coudre aupres de la croisee, si eile
eprouvait un besoin quelconque de se lever de sa chaise, tout en
n'en continuant pas moins son monologue secret, on eüt pu la
voir s'arreter tout ä coup pour se pavaner, pour faire des mines
de singe; et comme si le mouvement lui eüt delie la langue,
eile s'ecriait en prenant des poses, et au Souvenir du fameux
pröne : « Eh ! mon Dieu, ce n'est pas la danse... »

Et de rire. — Et allez donc !
D'autres fois, etait-elle en train de fricasser une omelette vive-

ment sur le feu, lorsque pour la detacher d'une facon leste il lui
iallait donner un coup de poing sur la queue de la poele, eile
Irouvait plaisant d'aecompagner ce tour de main de la meme ri-
tournelle : «Non, ce n'est pas la danse!... Oh! mon Dieu non! »

Et de rire encore selon son habitude.
Evidemment ce n'etait pas lä un Systeme ä engendrer une

noire melancolie. Mais, sur url terrain aussi mobile, les mau-
vaises pensees non plus n'avaicnt guere le temps de germer.

II

Quant ä Jacquot, c'etait une autre affaire.
Jacquot etait un jeune et agreable vaurien de vingt ans, un

peu bancroche : cc qui lui assurait un vice redhibitoire ä l'heure
prochaine du tirage au sort. Son pere avait pour une trentaine
de mille francs de biens qu'il faisait valoir, le jeune homme ai-
dant; car, pour lui, il etait toujours dans les vignes, mais sans
faeons, sans manieres, tout simplement par etat d'etre. Le fils se
trouvait donc possesseur, ä ee eompte-lä, d'un avenir assez
faraud.

Les plaisanteries d'invention, — ce qui s'appelle une bonne
plaisanterie, — sont chose rare au village. Cependant, quelque-
fois les saines traditions y penetrent par occasion; et Dieu sait si
les bons petits camarades se privaient de demander au boiteux
sur tous les tons de la liturgie moqueuse : « As-tu dejeune', Jac¬
quot? » — C'etait simple autant que sempiternel. Seulement, en
raison d'un grasseyement usite par l'auteur de ses jours lui-
meme, on avait l'habitude de prononcer son nom comme dans le
More <le Venise, et rien qu'ä entendre dire : « As-tu dejeune, Jac¬
quot? i) Desdemone en eüt tressailli dans sa tonibe.

Sous l'influence de cette scie patriotique, assez maussade ä la
longue, il avait contracte un caractere raneuneux et sournois; ce
qui ne l'empechait pas, dans le fond de lui-meme, d'etre amou¬
reux de Gloriette, amoureux ä s'en pamer. II ne lui en avait
jamais rien dit, parce qu'il la voyait indifferente aux galants de
toute espece. Mais au bal il l'invitait souvent, et eile l'acceptait
comme un autre, parce que, pour eile, un danseur etait la mani-
velle qui faisait tourner le moulin ä plaisir.

Pourtant eile en avait une certaine pereeption. Car, tandis qu'ä
la danse l'aimable Jacquot se inontrait toujours discret, comme
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si ce rapprochement meme reut tenu en rcspect, ä distance au
contraire, quand l'occasion s'en pre'sentait, il avait plus de
languc. Si, en passant parlä, il 1'apcrcevait derriere la haie de
son jardin, ou bien s'il arrivait qu'elle monträt sa flne lete ä la
fenetre, il avait alors ä son adresse des mots hardis qui frisaient
le compliment.

Au reste, il est remarquable que les boiteux des deux sexcs
sont plus particulierement enclins ä la passion. Pourquoi?... Ah !
ja, c'est un arcane. Un orthopediste pourrait peut-etre l'expli-
quer.

Cc sentiment que Gloriette eommencait ä comprendre, mais
qui etait de sa part sans aucune reciprocitc, ne lui inspirait donc
pas grande gene. Cependant une circonstance plusieurs fois renou-
vele'e avait fini par lui donner l'eveil.

Le village se trouvait ä deux petites lieues de la ville. Les
lundis etaient des jours regle's pour le pere. Mais si, durant la
semaine, on avait besoin de quelque chose pour la « boutique »,
c'etait ordinairement Gloriette qu'on envoyait en commission.
Elle attelait le cheval ä la charrette, montait dedans haut le pied,
et s'en allait ainsi seule en compagnie du poney, qui dressait
amicalement les oreilles quand, tirant sur les guides, eile Mi
criait de sa voix clairette : « Ilue donc, Bibi! tu dors... »

Juste a mi-route, sur le plateau d'une hauteur situee entre le
village et la ville, existait une lande pre'eedemment de'friche'e et
couvertcde jeunes taillis.

Or, deux ou trois fois dejä, depuis le renouvellement de la Sai¬
son, Gloriette avait rencontre lä, comme sortant du petit bois,
l'aimable boiteux, que le hasard seul ne devait cependant pas
amener ainsi sur son passage, en un pareil endroit. D'autant plus
que, tout en se contentant de lui dire : « Bonjour, Gloriette! »
il la regardait, eile et son equipage, d'une singulare facon et
comme s'il eüt medite' quelque chose.

Cette circonstance lui avait bien donne un peu ä reflechir, mais
encore ä sa maniere, sans beaucoup de se'rieux. Et ces sortes
d'appai'iüons n'ayant jamais lieu que dans le trajet du retour,
eile prit simplement le parli de revenir desormais par le eheniin
le plus long, qui, tournant le bas de la cöte, permettait ä « Bibi »
de toujours trotter en honnete poney heureux de regagner l'e-
curie.

Maintenant qu'y avait-il de vrai au fond du cceur de ce Love-
lace timore ä jambe courte? Pas grand'chose de bon, probablc-
ment!

L'instituteur de la commune etait un homme age, qui dejä se
faisait suppleer par son fils, en attendant sa survivance ou sa re-
traite. Celui-ciavait vingt etun ans. 11 s'appelait Julien. Doux, bien
eleve, instruit, plus meme que ne l'exigeait Fexercice de ses
fonctions,l'education l'avait doue naturellement d'instincts plus
raffine's que ceux qui ont cours en ge'ne'ral au village. Ainsi on
ne le voyait jamais au bal, non pas seulement en raison de son
caractere pedagogique, mais parce que, eüt-il ote libre, ces amu-
sementsdans leur forme ne lui en eussent pas moins paru sans
plaisir. Malgre la parite d'äge ä peu pres, Gloriette avait encore
eu le temps d'etre un peu son eleve. Rieuse sur les bancs de
l'e'cole comme sur ceux de l'e'glise, eile avait bien souvent mis
l'apprenti-maitre ä l'e'preuve de sa charmante humeur. Mais ces
epreuvcs,parait-il, n'avaient produit que des impressions douces;
car ä cette heure oü Gloriette etait devenue au vu de tous une
bien jolie jeunesse, le fils du maitre d'e'cole etait devenu de son
cöte un de ses plus fervenls admirateurs. 11 en resultait que les
occasions de se le dire devaient etre rares. Aussi, lui non plus,
ne l'avait-il jamais dit.

Ne se montrant pas dans les reunions des jeunes gcns de son
äge, l'occasion la plus frequente qu'il eüt d'apercevoir Gloriette,
c'etait le dimanche, a la messe, oü il occupait ävec son pere la
place de chantre au lutrin. Mais il avait une autre attribution,
celle de jouerdu serpent. Aussi lorsque, prenant son inslrument

aux replis monstrueux, il se mettait ä souffler dedans, en enflant
les joues de maniere ä prouver que ce n'etait pas de sa part un
vain simulacre, Gloriette ne pouvait-elle s'empecher de penser
au soufflet de forge de son pere; — ce qui lui procurait un
nouveau sujet de gaiete, tandis qu'elle grignottait avec une de-
votion peu recueillie ses deux ou trois bouche'es de pain benit.
— Neanmoins, sous son costume de levite eile le trouvait gentil.
La blancheur päle de son visage, rehausse'e par des cheveux
tres-noirs coupes court, allait bien avec celle de son surplis
flottant.

L'aimable Jacquot, mele au groupe des jeunes qui slationnait
d'habilude sous le porchc pour voir entrer les beautes villa-
geoises, trouvait au contraire matiere ä lazzis dans ce vetement
de sacristain. Instinct de rival sans le savoir, ou de libre penseur
en herbe.

Lui et Julien etaient donc deux amoureux rivaux ä leur insu,
Mais on comprend d'apres cela que leurs senlimcnts devaient dif-
fer-er de nature.

Au fond, le jeune bancal etait un jeune libertin, sorte de re-
nom qui, dans toutes les conditions et ä tous les niveaux, joui.
trop souvent d'un certain prestige. A ces causes, il avait fait dejä
plusieurs victimes, et on les connaissait.

Lorsqu'il avait commence ä concevoir des pensees de convoi-
tise ä l'egard de Gloriette, la beaute flne et deliee de l'enfant lui
avait inspire en meme temps une sorte de re'serve si contraire ä
ses habitudes, qu'elle lui avait donne ä reflechir avant d'aller
plus loin. II resultait, dans son esprit, de cette retenue ä la fois
volontaire et contrainte un conflit de de'sirs mauvais, de respect et
d'adoration sournoise, de bonne envie de parier et de sage eon¬
seil de se taire, qui le mettait mal ä l'aise vis-ä-vis de cette inno-
cente et rieuse de lui-meme. D'ailleurs le forgeron, ce represen-
tant de l'autorite paternelle, vrai colosse de six pieds avec une
carrure ä l'avenant, etait d'autre part un rebouteux trop expert
pour se faire scrupule, au besoin, de casser quelque mcmbre
ä un seducteur de sa fille, — quitte ä le raccommoder apres.
Autre matiere ä reflexion ! Si bien que cette fois l'aimable
Jacquot, ce vainqucur des belies, s'en etait tenu jusqu'alors
aux regards curieux, aux intrigues muettes et aux embüches
imaginaires.

Tout autre etait la passion du fils du maitre d'ecole.
Sa timidite, ä l'e'gard de ses propres sentiments plutot qu'ä

Kegard de la personne, ne provenait pas chez lui d'une crainte
mauvaise. Ses visees non plus ne pouvaient etre les memes con-
sequemment. Dans sa pense'e, il n'eüt ambitionne rien de mieux
que de devenir le mari de Gloriette, si son age ä lui et la nature
de son emploi ne lui eussent impose, avant de songer au ma¬
nage, d'attendre au moins qu'il füt devenu titulaire.

En attendant, en effet, il aimait pour lui-meme, et s'inge'niait
seulement, par des moyens cherches, ä suppleer aux occasions
auxquelles il lui etait interdit de prendre part. Sa meilleure res-
source dans ce cas-lä etait le pretexte de quelque acliat d'epi-
cerie, ce qui, de temps en temps, lui donnait acces dans la mai-
son, aux heures libres de la fln du jour, et, quand il avait de la
chance, celle de faire apparaitre la rieuse h la « boutique ». Un
peu de causerie alors s'en suivait. On se tutoyait meme par vieille
habitude de jeunesse. Le forgeron , qui etait un homme fort,
non-sculement du bieeps, mais par ses connaissances empiriques,
le plaisantait bien quelquefois sur son service ä l'eglise. Mais la
vieille servante, un peu devote, se mettait de son parti, si eile se
trouvait lä. Quant ä Gloriette, lorsqu'apres avoir pese ou atteint
du casier ä compartiments ce que Julien etait venu chercher,
lorsqu'apres cc deploiement gracieux et sujet ä variantes de ses
talents de demoiselle de comptoir, eile le voyait s'eloigner, non
sans avoir regu de lui plus d'uu regard exprimant aussi certaines
choses, eile se disait ä son tour avec son enjouement ordinaire :
« Oh ! celui-lä, ce n'est pas la danse... »
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Car cette maxime jaculatoirc, cette reminiscence de la chaire
etait devenue pour eile une source inepuisable d'epigrammes.
Elle s'en servait comme d'un exorcisme a toutes fins.

Cependant une expression negative ne sufut pas pour faire ab-
solument le bonheur. II faut au moins quelque chose avec, et qui
s'affirme; ce qui est naturel a ses lois. De sorte quc des regards
sournois et inquisiteurs de Tun, compares aux manieres si dis-
cretes de l'autre, naquit un contraste qui avait mis en arret les
pensecs de Gloriette, en les fixant sur un point auquel, pour son
compte, eile n'avait jusque-la guere songe.

L'auteur legitime du boiteux n'etait pas precisement un ivro-
gne, mais un homme qui aimait a boire, animalement; et pour
couper court aux chömagcs, il ne degrisait plus. L'ebriete de
chaque jour continuait celle de la veille, sans lacune. II en re-
sultait que, cet etat etant devenu normal, pour les extras il fallait
augmenter la dose, et que, dans ces occasions la, Jacquot Als
etait oblige de ramener Jacquot pere du cabaret.

Un soir de ce meme ete qu'ils rentraient ainsi, Tun convoyant
l'autre, et qu'il leur fallait passer devant la maison du forgeron,
celui-ci, en tablier de cuir, se trouvait precisement dehors, sur
le pas de sa porte. Julien, qui venait sans doute de faire une em-
plette, causait avec lui; et Gloriette, accoudee ä mi-corps sur le
volet d'en bas de la boutique, montrant son buste comme dans
un cadre, completait le trio.

Pour le boiteux, chcz qui l'amour-propi'e ä celte vue parla
plus haut que l'amour filial, c'ctait un passage desagreable a
franchir.

Jacquot pere, au contraire, avec cet instinct rabächeur de
1'homme ivre, se planta devant le groupe, dans l'intcntion de
commencer un discours. Mais laprcmiere diföculte, en s'arretant,
ayant ete de se meltrc d'abord en equilibre, l'homine solide eul
le temps de lui dire d'un ton de bonhomie :

— Eh bien '. voisin, ci ne va donc pas mieux?
■— (i Iaquot » ne demande rien ä personne... « Iaquol » passe

droit son chemin... repliqua le pochard en se donnant un coup
de poing dans la poitrine, ce qui lui tit perdre de nouveau son
aplomb.

Alors Gloriette, qui ne savait guere retenir sa langue, et d'ail-
leurs n'en eprouvait nulbesoin, dit tout haut, bien que pour elle-
memc :

— Oh! ca, c'est pas la danse !...
L'esprit orgueilleux du beau bancal se sentit pique de cette

plaisanterie, sans toutefois oser repliquer ä celle qui en etait l'au¬
teur.

Mais Julien connaissait le refrain. II avail ri aussi. Et le boi¬
teux s'en prit a lui avec une mechancete d'autant plus empressee
qu'il n'etait pas seulement vexe, mais jaloux. Ce rire d'aceord
lui sonnait mal aux oreilles.

— He! musieien d'eglise, parcc que tu sers la messe, faut pas
te moquer de ceu.v qui ont leve un peu trop le coude. Le restant
des burettes de M. le eure ne se vide pas non plus tout seul. Mais
du vin de sacristie, 5.1 ne monte pas ä la töte, pas vrai? Ca des-
cend par oü ca coule...

II ricana a son tour, mais sans echo.
Quant au pochard, inconscient de l'episode, il repeta fierement

sa phrase :
— « Iaquot » ne demande rien ä personne... « Iaquot » passe

droit son chemin... »
En suite de quoi il reprit sa marche en zigzags, avec son ban-

croche u la de.
Cette petite scene determinaun resultat que l'esprit vindicatif

de l'aimable boiteux n'avait pas prevu.
Gloriette, temoin de l'apostrophe grassiere adressee ä Julien,

fut peinee en ellc-meme d'en etre la cause, tout en lui sachant
gre" d'avoir subi cet affront ä sa place. De son cote, Julien faisait
une reflexion identique en sens contraire. 11 etait content d'avoir

ete insulte devant eile, presque a. son intention, comprenant le
sentiment logique qui devait s'en suivre. Et il etait heureux d'etre
content. Cette expression pourra paraitre niaise. Eh bien! c'est
comme ca.

Donc, ce qui resulta encore des deux parts, ce fut une entente
tacite, une complicite de pensees sur le meme sujet.

(La suite au prochain numero.)
Georges Bisse.

A TRAVERS LES LIVRES

Nos lectrices ne nous pardonneraient pas de ne leur point si¬
gnaler l'apparition d'un nouveau roman de notre sympathique
collaborateur Charles Deslys. Son nouvel ouvrage, public chez
l'editeur E. Dentu, a pour ti're : La dot d'Irene. C'est le digne pen-
dant du Serment de Madeleine,dont le succes, si vif l'an dernier, se
soutient et se renouvelle ä chaque edition.

On retrouvera dans La dot d'Irene le meme interet, le meme
charme, une action des plus emouvantes, les types origi-
naux, le sourire et les larmes. C'est un de ces romans honnetes
qu'on peut laisser dans toules les mains et qui plaisent cepen¬
dant aux lecteurs blases, dont ils rajeunissent l'imagination. La
dot d'Irene a sa place marquee dans la bibliotheque de la fa-
mille.

Saluons au passage l'apparition des Almanachs.
Les Almanachs!... Ils arrivent quand les oiseaux s'en vont. 11s

nous apportent le calendrier de l'anneenouvelle, ce grand incon-
1111 de 365 jours, plein de terreur et d'esperance, qui comblera
nos voeux ou fera naitre pour nous les plus cruelles desillusions.
Et cependant, ces modestes messagers sont gais, alertes, vivants
sous leurs couvertures de couleur; ils forment toute une legion
oü chaeun a son caractere, son allure, sa destination. C'est le
livre ala portee de toutes les bourses, le livre qui a de l'actualitti
depuis le 1 er janvier jusqu'ä la Saint-Sylvestre, — chose
rare!

On les trouve, comme toujours, ä la librairic E. Plön et C".
Dans cette grande collection pour 1878, nous signalerons surtout:
YAnnuaire et les AlmanachsMathieu (de la Dröme), si precieux pour
leurs predictions atmospheriques et leurs excellents calculs sur le
rendement des recoltes; VAlmanach des Celebritescontemporaines ;
l'Almanach du Savoir-Vivre, VAlrnanach-Manuel de la Bonne Cul-
sine ; celui des Dantes et des Demoiselles, la Mere Gigogne,le Prophe-
tique, le Parisien, l'Astrologique; VAlmanach illustre de la Jeune
Mere; le vieux Mathieu Laensberg; le Lunatique, le Charivari, le
Pour Rire, le Comique,illustres par Bertall, Cham, Grevin, Henrj
de Montaut, etc., elc.

II y en a pour tous les gouts, 011 le voit, et de toutes les Cou¬
leurs.

B. II.

AVIS HÜWiHVl

Nous recevons encore de quelques-unesde nos abonnecs des reclama-
tions que t'examen attentif du calendrier leur eüt epargnees. Persuadees
que le Journal doit leur arriver invariablementle 1 er du mois, elles nous
ecrivent pour se plaindre de ne, l'avoir point recu. Nous nous empressons
de leur rappeler que le, Journal parait toun les samedis, sans aeeeption de
date. Oi', le premier samedi d'oclobre tombant le 6, il nous etait impossible
de leur expedier le Journal avant cette dale.

Ad. G. ET FILS,
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NOUVEAU PANORAMADES MODES *
POUR LA SAISON D'AUTOMNE ET D' HIVER 1877-1878

1. Juliana: costume en neigeuse bleue ä bouclettes blanches et faule
bleue. — Jupon ä traine, cn faille, entoure de plisses de faille reunis par un
bouillonneen neigeuse. — Polonaise en neigeuse, de forme princesse de-
vant, ä dos coulisse jusqu'ä lataille.— lei, l'ampleur serepand en plis pres¬
set, formant comme un pli Watteau; une ceinture de faille ceint la taille
jusque-läet les draperies de cöte se dissimulent dessous. Plisses de faille
sur tous les bords. Poche carree, encadree de meine et terminee par des
nceuds de ruban. Le bas des manches, en forme de cornet, est garni d'un
bracelet de ruban noue dessus. — ImcIiu de meine etoffe, entoure de plisses
de faille, avec col de faille ouvert en chäle et clos par un noeud de ruban.
— Capote de feutre gris, ä petite passe diademe et fond plat, bordee tout
autour de velours loutre; draperie et large noeud de velours sur le cöte,
jusque dans le haut, d'oü s'eleve une plume. Le bavolet, ä parties dou-
bles, est borde de faille blanche; mentonniere assortie, fixee de cöte
par un noeud. — Patron epingle : 5 francs.

2. Belle Ines : costume en velours laine (dit t de chasse ») gris ardoise et
faille de ton assorti. — Jupon cn faille, ä traine, entoure d'un volant plisse.
— Polonaise en velours laine, ouverte completcment de cöte. Les bords,
ainsi que la couture de cöte, sont garnis de trois depassants en faille noire,
rouge et blanche; le bord de l'ouverture est orne, en outre, de boutons pen-
deloques en passementerie. Les draperies dutablier (ou devant de la polo-
naise) se perdent sous les bords de l'ouverture. Apres la seconde ligne de
garnitures, les draperies reprennent leur mouvement pour se terminer
derriere. Col de faille noire, formant rabat devant, et second col rabattu
en etoffe pareille au vetement; les bords liseres de blanc. Doubles pare-
ments de merae genre au bas des manches. — Capote de faille, noire :
calotteplate, bavolet plat et petite passe doublee de faille rouge avec tour
de tete ruche. Noeud eventail de coques de ruban noir, fixees sur le cöte
de la calotte par un autre nceud de ruban rouge. Mentonnieres en ruban
nouees de cöte. — Patron epingle : 8 francs.

3. Athalie : robe princesse en broche de laine gris-fer, ä pointilles bleu
et caroubier. — Jupon de faille, entoure d'un petit plisse de meme nature
et de deux bouillonnes en broche; le tout reuni ä l'envers aux coutures. —
Le dos de la robe, tout ä fait princesse, retombe en traine par deux replies;
les bords garnis de faille. Le devant du costume forme tablier et veston.
Le tablier part des coutures de cöte du dos; le cöte de devant offre cette
particularite que, vers le bas, le bord est decoupe en trois barrettes etroites,
quiforment claire-voie et permettent d'apercevoir une large bände de faille
caroubier placee dessous. Chaquc barrette est fixee sur le bord oppose par
une boucle de nacre. Cette meine disposition de barrettes se retrouve au
veston ; c'est ainsi qu'il se ferme sur le plastron-gilet en faille caroubier.
In col rabattu, en faille gris fer, orne le haut de ce vetement. Le bas des
manchesest garni de barrettes bouclees, sur panneau de faille caroubier.
— Chapeau de feutre gris fonce, ä calotte Pifferaro et passe diademe. Un
ruban de teinte assortie entoure la calotte ä plat; il est fixe sur le cöte par
une petite perruche inseparable ; de ce meme point partent, de chaque
cöte, les mentonnieres. Bandeau de faille caroubier sous la passe. — Pa¬
tron epingle : 8 francs.

4. Carlos : grande confection de drap blanc ivoire. — Forme paletot, a
dos cintre, petils cötes sous les.bras et devants droits. Large collier de re-
narddore et bandes de meme fourrure sur les bords devant, coupees dans

' le haut par une patte de drap bordee d'une torsade de soie et boutonnee ä
chaqueextremite par des boutons marguerites en passementerie. Une ligne
de boutons semblables suit les bords de la fourrure. Tout le vetement est
borde d'une torsade de soie, y compris un petit revers qui orne les bas
cötes. Ces revers sont reunis par une bände de fourrure qui orne le bas du
dos ä 20 cenliinetres du bord inferieur. Parements de fourrure autour des
manches; l'extremite en drap borde et boutonne comniele reste. — Höbe
de faille bleu verdätre, le devant plisse ä plis plats et se retournant vers
le dos; la ligne du milieu du tablier, qui reste plate, est ornee de nceuds
de ruban de meme teinte. Le reste du jupon est a traine unie. — Chapeau

Nous donnons ici la descriptio.il du Panorama des müdes pour toules Celles de nos
tbonnees qui desireraient le recevoir comme Prime, moyennant 3 francs. ßuand au
Panorama lui-meme, il n'cst annexi au Journal que pour les Abonnecs de notre edilion
n° k qui y ont droit en raison du prix de leur abonneinent.

de feutre marron, genre timbale, garni au sommet d'un nceud alsacien cn
satin ivoire ; les bouts, reunis en catogan, sont retenus par une toutfe de
bluets placee assez haut. — Patron epingle : 3 francs.

5. Mainlenon : beau manteau en matclasse de drap marron. — Le dos
est cintre et la couture du milieu se continue presque jusqu'en bas, oü les
deux parties se separent. Petits cötes sous les bras, devants droits, mais
justes et fermes par des boutons de passementerie ä glands pendeloques.
De longs revers entonnoirs en velours assorti ornent les cötes du vetement,
et de l'uu des bords pendent des boutons pareils aux precedents. Double
col de velours, Tun montant, l'autre rabattu jusqu'aux epaules. — Jupon
de cachemire vieil or, entoure d'un volant plisse par groupes de plusieurs
plis; la tete formee de cinq petits rouleautes de faille assortie. — Lingerie
en linon et dentelle. — Chapeau de velours violet, ä fond mou. Passe fan-
chon, garnie d'un diademe de pensees melangees de feuillage. Noeud de
dentelle noire sur le bavolet et barbes assorties. — Patron epingle: 3 francs.

6. Costume de drap souris, pour petit garc.onde cinq ä sept ans. — Pan-
talon court, depassant le genou. Veston ajuste; le dossans couture au mi¬
lieu, avec deux petits cötes, et le devant forme par une ligne de boutons.
Ceinture de meme etoffe, boutonnee derriere; parement droit au bas des
manches et triple collet. Une piqure de tailleur orne tous les bords du pa¬
letot. — Chapeau de forme Prince de Galles, en feutre gris; le fond eleve,
les bords retrousses; tout autour, un ruban gros grain, de nuance plus
foneee. — Bas de laine rouge et bottines de drap gris. — Patron epingle :
3 francs.

7. Pandore: vetement de matelasse noir, de forme ajustee, avec couture
au milieu du dos, petits cötes et pinces sur les devants. 11 se ferme de
cöte par de larges boutons de passementerie chenille. La partie qui bou¬
tonne ne depasse pas le cinquieme bouton et forme comme un plastron
detache qui se termine en pointc sur l'autre bord. Un peu plus bas, des
passementeries chenillees dessinent un carre allonge, dont le bas est borde
d'une frange assortie; la pointe s'agrafc ä la couture de cöte, d'oü part une
autre disposition de carre garni de passementerie, lequel remonte jusqu'ä la
couture du milieu du dos pour y produire un effet aualogue. Col rabattu
en faille noire, et passementeries autour de la manche; celle-ci, terminee en
pointe au milieu, est ornee de deux boutons cbenilles. — Robe princesse
en cachemire lilas, saus garniture. — Chapeau de feutre noir, garni d'un
pique de prunes de Monsieur avec feuillage, et ferme par des brides de ru¬
ban lilas nouees derriere. — Patron epingle : 4 francs.

8. Bengali: costume en neigeuse de laine, de ton gris, avec pointilles
blancs et verts. — Jupon ä traine, entoure d'un volant ruche. — Polonaise
ä dos princesse et devant paletot; celui-ci, assez long, est garni d'un plas¬
tron de velours loutre avec col rabattu en pareil. Le tablier, monte ä une
ceinture sous le paletot, est partage au milieu ; l'une des moities est di-
visee en deux bandes, dont l'une est garnie d'un ruban de velours, tandis
que l'autre se termine par une bände de velours. Ces differentes parties,
constituant l'ensemble du tablier, sont repliees en trois coques plates et
tombantes. Un ruban de velours part dela couture de cöte du paletot pour
entourer le bas des hanches et suivre les cötes de la polonaise, ainsi que
les bords inferieurs du vetement, qui forme traine sur le jupon. Une poche
carree, bordee de velours, orne le cöte du paletot. Le bas de la manche
est borde de velours et garni d'un cornet remontant borde de memo. —
Chapeau de feutre gris; la passe baissee partout, excepte ä gauche, et dou¬
blee de velours loutre. Draperie de velours semblable autour de la calotte;
nceud sur le cöte, fixant une plume amazone de ton assorti au feutre, la-
quelle retombe derriere. — Patron epingle : 8 francs.

9 et 13. Sarah : costume de faille et drap vert mousse, vu sous deux
aspects.— Jupon de faille, garni dans le bas de groupes de plisses formant
autant de volants partiels qui se reunissent ä la traine du dos princesse. —
Tunique et basquinc ajustee en drap, avec dos princesse. La tunique forme
un tablier entoure d'un large biais de tissu bourretle (grande nouveaute
en soie paille et bourre de laine de plusieurs Ions confondus : vert, mar¬
ron, gris). Un panneau de drap, encadre d'une bordure etroite et sembla¬
ble, raye le cöte du tablier; ses extremites sont fixees par un nceud de
ruban, l'une au corsage, l'autre au tablier. Le dos princesse se detache du
devant de la toilette a partir de la veste, et ses bords sont entoures de
bandes de bourrette. 11 forme sur le cöte un pli arabe, d'oü s'echappe un
flot de rubans; ledos retombe ensuite en traine assez ample. — Le corsage
devient basquine depuis le milieu du dos princesse; il se fait remarquer
par ses coutures de tailleur et deux pinces rapprochees au milieu devant.
Une pelerine, carree derriere et devant, tres-epaulee pour laisser le bras
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libre, complete le corsage ; une bände de bourrette forme le Chile dans
le haut de la pelerine et le tout se tcrmine par un noeud de ruban. Pare-
ments de bourrette au bas des manches. — Chapeau de gros de Naples de
nuance bavane. Passe diademe, garnie d'une natte en ruban; calotte plate,
ornee sur le devant d'un eventail de coques de ruban, retenant le pied
d'une plume assortie. Brides en ruban. — Patron epingle : 5 francs.

10. Alttinoiis : conl'ection de drap brun, ä dos de paletot ajuste et de-
uints de mantelet. — Le bas du dos est borde d'une large bände de renard
argente; une palatine de meme lburrure entoure le cou, descendant sur
les devants, et assujettie partout. Un revcrs de drap garni de boutons
maintient de chaque cöte le bas de la fourrure; un üot de ruban de meine
teinte que lc drap s'en echappe. Large parement de fourrure au bas des
manches, coupe par une bände de drap garnie comme le revers. Flot de
meine ruban pour fermer le vetement devant. — Robe princesse en sici-
lienne grise, sans garniture. — Gapote de velours vert russe, bordee et
garnie de satin vert, d'un ton plus clair. Plume grise tombant du sommet
derriere et brides en ruban de satin gris. — Patron epingle : 3 francs.

ll.Costume de velours noir pour petite fille de quatre ei six ans. —
forme princesse ä gilet supplementaire en faule rouge; ce gilet depasse
la taille et se relie au dos par une ceinture de meine nuance. Une garni¬
ture de plisses de faille rouge et de rouleautes semblables dessine un revers
sur les cötes de la robe; des bouclettes de ruban tombent de ses bords
inferieurs. Un ruban de ceinture reunit les deux coutures de cöte ä la
taille, formant un noeud qui retombe au milieu. Col rabattu en velours,
entoure de plisses de faille; tiseres et boutons rouges au devant du corsage
et aux parements des manches, que completent un plisse et des houclcttes
de ruban. — Bas blancs et bottines i lacets rouges. — Chapeau de velours
noir; la passe doublee de faille rouge; la calotte plate, entouree d'un plisse
de velours double de rouge. Flot de ruban rouge fixe au sommet. — Patron
epingle : 3 francs.

12. Trianon : manteau de drap de couleur feutre. — Le devant est
celui d'un paletot droit termine en carre dans le bas; le dos est un grand
chäle dont la pointe se dessine bien au milieu de la robe. La partie paletot
est garnie d'un beau galon broche, a fond satin vieil or et broebe loutre.
La partie chäle est entouree d'une riche frange de soie de toutes nuanecs, ä
töte de passementerie noire. Un col de velours, de ton assorti, orne le haut
du vetement, qui se ferme par une agrai'e de metal oxyde. — Jupon de
faille havane, le devant plisse ä larges plis plats, la traine unie. — Chapeau
de feutre gris, garni au sommet d'un pique de petites pommes, d'oii par-
tent des coques de ruban tilleul. Une draperie en pareil tourne derriere
pour former un noeud et des brides. — Patron epingle : 4 francs.

13. Se reporter au n° 9.

14. Costumede velours violet et cachemire Mas, pour petite fille de sept
ä neufans. — Jupon de velours uni. — Polonaise de cachemire, de forme
princesse, ouvrant surle cöte, oü le bord est garni de boutons violet», avec
noeuds de velours passes dans des bouclcs oxydees. Epaulcttes de velours
terminees par un noeud et une boucle; l'epaulette de gauche descend en
biais surle dos, soutenant a la taille les draperies du tabuer; celle de
droite descend sur le cöte du tablier, pres de la poche toute plissee. Un
ruban de velours coupe en biais la poche, se terminant par un noeud.
Meine disposition de velours, de boucles et de noeuds au parement des man¬
ches. — Chapeau de feutre noir, garni de velours violet et d'une aigrclte
verte. —Patron epingle : 3 francs.

—Ksr*ro^y^>j----■-

REVUE DES MAGASINS

Une visite ä la Scabieuse, — la grande specialite de deuil de la rue de
la Paix, 10, — est toujours faite pour plaire ä nos lectrices. Ne savent-
elles pas d'avance qu'on ne trouve dans cette malson que de helles (Stoffes
et de jolis modeles inedits, en fait de costumes, chapeaux et lingerie pour
deuil.

Le salon des modes, aujourd'hui, attirc particulierement notre attention;
il se Signalepar une remarquable serie de chapeaux, qui concerne particu¬
lierement la pbase du demi-deuil. Ils sont, par consequent, ä la poi-tee de
presque toutes les femmes qui, pargoüt, preferent les chapeaux nolrs.

Voici sur quels modeles se pörtent nos preferenees:
Double couronnc comprenant un premier töur de ruehes Chicoree en

soie noire et blanche, et un second tour de feuillage sombre; des branches
de roses Manches effeuillees ornent le cöte du chapeau, et un noeud de faille
tombe derriere, melange de boutons de roses.

Capote en feutre gris, soutache de broderies de couleur Scabieuse; trois
totes de plume, de meme nuance fondue, forment un panache pose assez
haut sur le cöte. Brides de ruban scabieuse et tour de tete en tulle de soie.

Chapeau diademe en tulle noir, tout perle de pampilles de jais devant;
il est garni derriere de plumes de coq gaufrees, avec barbes de memes plu-
mes, reliees sur le cöte par un noeud de velours. Ce modele est d'une
grande elegance.

Les parures de lingerie de la Scabieuse sont extremement soignees et
d'un caraetcre gracieux. 11 y a de tout : cols Medicis, manchettes Mousque-
taire, inodesties, plastrons et coeurs bretons, le tout en crepe lisse blanc,
melange de dentelles noires et blanches, ou en foulard et velours noirs,
brodes de perles et agrementes de noeuds de satin. On trouve egalement
dans cette maison un grand choix de bijoux de deuil: Colliers, boucles d'o-
reilles, broches, boucles de ceinture, chaines de montre, etc.

— La maison de Plument tient, en ce moment, de nouveaux Clements
de succes, gräce ä un assortiment de tournures, — nouveaux modeles, —
de jupons blaues en laine, noirs ou de couleur, et meme de rohes de
chainbre on ne peut plus confortables.

Aujourd'hui, nous nous oecuperons du plus presse, eu egard k la saison,
c'cst-a-dire du jupon de laine, et nos lectrices verront, par le rapide apen;u
que nous allons leur en donner, qu'il y a tout avantage ä s'adresser ä M. de
Plument (33, rue Vivienne) pour une acquisition de ce genre.

11 y a d'abord une serie de jupons en petit drap de couleur, plus ou
moins richement brodes, depuis 7 francs; ensuite vient une autre serie de
jupons en drap molletonne, avec garnitures de tresses Hercute, valant
11 fr. 50 et plus. Ces jupons sont egalement bien etablis; la coupe en est
excellente, parfaitement plate et d'une bonne longueur. Les couleurs qui
dominent sont: le gris, le bleu marine, le marron, le gros vert, etc.

Le jupon de moire anglaise est, lui aussi, parfaitement compris dans la
maison de Plument; il est monte sur une large ceinture plate, moulant
bien le buste, qu'elle ne grossit pas; un volant rapporte l'orne par derriere
et le bas du jupon est garni d'une bände de velours. Ce modele est bien ce
qui convient, par ses allures, a une femmc comme il faut. Son prix est de
15 francs sans velours, et de 18 francs avec velours.

Enlin, il est une troisieme serie de jupons qui presentent plutöt le ca-
ractere du costume. Ces jupons, en jolie popeline de laine de couleur som¬
bre (loutre, vert russe, etc.), affectent le genre princesse avec courte traine;
leur garniture, tres-soignee, consiste en un volant plisse, surmonte d'un
bouillonne dont les deux bords forment tete. Leur prix est tres-avantageux,
puisqu'ils ne valent que 24 francs; et notez qu'on peut avoir la meme dis¬
position pour 18 francs, si l'on choisit l'alpaga comme (Stoffe.

M. d'A.

Le due de Sutlicrianda reeemmentpasse quarante-huit lieures
ä Paris. Tres-eclaire, grand amatcur de tout ee qui touche aux
lettres, aux arts, il est en Anglelerrele patron des artistes et des
ecrivains francaisqui viennent ä Londres.

Un detail eurieux. Le due s'estmis a la tete de la croisade eontre
les domestiques et les fournisseurs qui s'entendent pour partager
des profits illicites. Par une circulaire publique, il a annoneeä
tous les marchands qui fournissentsa maison que les domestiques
qui recevront des remises des fournisseurs seront immediatement-
renvoyes,et les marchands qui en aecorderontprives de sa clien-tele.

Le prince de Galles a suivi son exemple et a employe la meme
voiepour le notifier aux interesses; et toute l'aristocratieanglaise
adopte peu ä peu cette mesure, dont l'importation en France ne
serait peut-etre pas ä dedaigner.

(Le Spurt. )

ROUVENAT (&) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, ■proprietaires-gerantn.
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MODES
NOUVEAUl'ES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le l\ decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res: 3, me
du Qnatre-Septembre, 3. et rne Richelieu, 68. C'est la que
desormaisnous les prions de voulolr bien nous adresser toutes
leurs Communications.

K Quand les soins de la toilette et de l'dle'gance du costume ne
devraientservir qu'ä nous
faire paraitre moins vieux,
ils auraient des droits ä
iie pas etre negligos. »

Ainsi s'exprimait un
homme de grand espiit et
des plus competents en
mauere d'eleganee, Eu¬
gene Chapus, ä qui il est
impossible de ne pas don-
ner completement raison.

La femnie surtout doit
toujours elre elegante, en
depit des annees qui pas¬
sen! sur sa tete avee leurs
blancs frimas. Plus eile est
soignee dans sa inise, plus
eile parait aimable. Qui le
sail mieux qu'elle?.. Aussi
nous semble-t-il inutile
d'ajouterque peu de feni-
mes resistent ä l'instinct
de eoquetterie qui les
pousse ä suivre cetle loi.
Mais, — il y a toujours des
mais, — cela est fort bieir
lorsqu'on ne depasse pas
le but et qu'a foree de
vouloir trop prouver .....
on arrive ä ne rien prou¬
ver.

Helas! on ne parvicn-
dra jamais ä donner du
bon sens a tout le nionde
et il est bien probable que
nous vorions encore des
robes moule'es sur des
corps difformes, des cha-
pcaux extravagantssur des
teles qu'une coiffure mu¬
tete rendrait cent fois

.V 387. — M
Prix du patron

Plus respektables! Et pourlant personne ne tomberait dans ces
travers, si Ton connaissait un peu mieux les reglos de l'elegance,
tn deux mpts, voici comment il faut determiner l'elegance du
costume : une heureuse harmonie entre son caractere et celui de
« personne.

On ne songe pas assez que le costume a son caractere propre;
i est riche, modeste, plein de eoquetterie ou empreint d'austerite;
pai'lojs il est pretenlieux, trop souvent aussi on le trouve sans
ä?on. 11 n'est pas permis de ne point tenic corupte des conside-

rations que nous venons de rappeler : le costume coquet convient
ä une jeune femme, le costume modeste ä une jeune fille, le
costume austere ä toutes les femmes qui vivent dans la relraite.
L'elegance du costume est donc de tous les äges et de presque
toutes les positions.

Nous avons beau indiquer ä nos lectrices que la mode est ä
ceci ou ä cela, elles seules
peuventdeeider sur ce qui
leur convient le mieux. 11
nous est arrive, par exem-
ple, et bien involontaire-
ment, de soulever un
monde de questions au
sujet des etoffes d poils.
C'est certainement la nou-
veaute de la Saison ; mais,
quant ä deelarer que ce
tissu est prefe'rable ä lout
aulre, nous nous gardo-
rons bien d'aller jusque-
lä : nous indiquons, mais
ne conseillons rien. Beau-
coup de vigognes et petits
draps pre'sentent eet as-
pect; c'est la repelition du
cachemire de Finde avec
plus de poil. II y a egale-
ment, dans ce genre, une
sorte de feutre tout a fait
exceptionnel. La plupart
des tissus nouveaux, du
reste, sont extraordinaire-
ment bourrus, epais, el
semblent rugueux ä l'ceil,
tandis qu'au toucher ils
sont tres-souples et tres-
doux. C'est ä la bourre de
soie et de laine, fort em-
ployee cette annee dans la
fabrication des etoffes d'hi-
ver, qu'il fautattribuer cet
eilet.

Nous devons repeter
encore que le genre prin-
cesse est absolument le
seul admis pour le cos-

B turne aclucl : robe prin-
cesse pure et simple, ou avec combinaisons multiples;, habit
Louis XVI et gilet Directoire; polonaise de plus en plus Ipngue et
de moins en moins drapee, en observant toutefois que vers le
milieu derriere on revient ä faire un leger boursouflement. Tel
est le goüt du jour.

Le melange des etoffes, tout en etant fort ä la mode, ne doit,
pas etre considere comme une Obligation lorsqu'il s'agit de faire
une toilette habillee. Le velours noir, entre autres, ne supporte
guere le voisinage d'une autre e'toffe ; il est par lui-meme d'une

ATINEE ELEGANTE
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nature trop riche et trop severe ä la fois pour qu'on ne se con-
tente pas de ses qualites personnelles. Certaines couturieres ont
le lort de no pas etre penetrees de cette verite. Une robe prin-
cesse en velours noir ne saurait etre garnie que de dentelle ou
de fourrure. C'est par une coupe speciale et irreproehable, une
heureuse disposiüon d'etoffe, qu'on arme ä revetir cette robe du
caractere de richessc et de grandeur qui lui convient. II faut, en

1. Chapeau de feütre gris perle.

resume, qu'une robe de velours soit empreinte d'une certaine
majeste, mais que rien dans les garnitures ne vienne absorber
l'attention.

On n'est pas pavfait: c'est un fait connu et dont, pour notre
compte particulier, nous trouvons la preuve en nous-meme. II
parait que nous avons omis de signaler l'entree dans les modes
du chapeau de aar: c'est une sorte de coiffure masculine, tres-
disgracieusc, dont l'unique ornement consiste en un rouleau de
cuir que fixe sur le cötü une petite boucle de metal. Ce modele
est k la fois excenlrique et peu seyant.

Certes, la jolie petite capote de velours, peluche ou satin, vaut
cent fois mieux ; mais il faut le talent d'une modistepour la bien
etablir. Ah ! une bonne faiseuse n'a pas k craindre qu'on lui
fasse concurrence sous ce rapport. C'est presque une ceuvre
d'art qu'une coiffure de cette sorte. Ne tend pas qui veut une
passe de satin, une calotte auvergnate ! La premiere venue saura-
t-elle jamais faire un joli coulisse, un fond mou ä la Charlotte
Corday? Et puis, se tirerait-on de ces difficultes, on n'aurait pas
encore le chic — il faut bien dire le mot — pour trouver la gar-
niture, former le panache de plumes si fort ä la mode en ce mo-
ment, choisir enfln ce qui convient le mieux parmi tout ce clin-
quant que la fantaisie nous impose aujourd'hui.

La bijouterie en question offre autant de choix que les fleurs
ou les plumes. C'est tantöt de l'or, du nickel, de l'argent, et tantöt
un heureux nielange de Tun de ces metaux avec le jais. Les Su¬
jets sont des fleches, des epees, des boucles, des anneaux, des
chaines, des boulesjaponaises, des barrettes, des bätons, etc. Les
chinoiseries ne manquent pas non plus : ce sont tantöt des em-
blemes, tantöt de petits personnages grimacants, des oiseaux fan-
tastiques, des papillons brillants, et bien d'autres objets que nous
oublions. On retrouve ces derniers modeles tout perles avec per-
les de plusieurs couleurs.

La capote de tulle brode de perles clair de lune, gorge de pi-
geon ou autre, etait uue charmante creation; mais le succes de
son debut lui a nui. Les magasins de mercerie s'ensont empares
trop vite, et la coiffure s'est vulgarisee, ce qui esl dommage.

ei Commande de S. A. R. le Prince de Galles. » II n'en faut
pas davantage sur la vitrine d'un magasin pour faire arreter les
passants, et c'est ce que nous avons fait nous-meme. II s'agissait
tout simplement de mouchoirs de poche, en belle batiste, — cela
va sans dire, — avec ourlet a jour, ce qui n'a rien d'extraordi-
naire. La disposition du chiffre et des armoiries avait seule un

2. TOQUE DE FEÜTRE GRIS.

caractere particulier, hon ä noter. Un des angles du niouchoir
semblait corne, comme on le fait pour une carte de visite, avec
cette difference que la corne est rappoitee. Ce petit triangle
de batiste est ourle comme le mouchoir, et la pointe rabattue
est fixee sur le mouchoir par une epingle brode« en couleur. Le
chiffre, enlace en long, est surmonte de la couronne royale et du
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panache ä trois 'plumes, signe distinctif
et partieulier des armes du prinee royal
d'Angleterre.

LaUNGERiE conünue de progresser; eile
nous offre chaque jour de nouvelles pa-
rures a enregistrer. Signaions d'abord le
gentil Pierrot en linon plisse, rebausse
de valenciennes, formant coquille, avec
nceud de ruban pour fermer le col, ainsi
que la manchette qui est de meme genre.

Puis voiei un gracieux modele de col
ihiMrin pour toilelle du soir : il consiste
en une combinaison de biais de foulard ou
cre'pon caroubier, voiles de blonde anglaise
blanche; trois rangs ainsi superpose's, avec
dentelle, encadrent le tout; ruche inte-
rieure en tulle gaut're. Des nceuds de ru¬
ban relient, sur le devant, chaque biais
paruneboucle en or pour fermer la parure.

Une modestie- en guipure de Venise
me'riteencore d'etrc signalee. Cette belle
dentelle forme le plastron ; le haut est en¬
toure d'une collerette en Ijatiste plissee ä
la paille et le tout se ferme derriere par
un noeud de velours. Meme re'petition pour
la manchette : la guipure entoure la man¬
che de la rohe, et sur le poignel tombe un
plisse. de batiste.

Nous avons garde pour la flu un amour
de petit bonnet pouff, plein de mutinerie.
11 est en crepe lisse blaue; le fond mou est comme capiton
houppcjtes mignonnes en soie floche de trois teintes :

/ 111I
Chapeau de tulle noir.

ne de
rose,

sout
cette

NOUVEAUX MODELESDE CHAPEAUX

G. N° 815.

■1. Chapeau de feutre gris perle. La passe est
bordee par-dessous d'un plisse de crepe lisse
blanc. Trois biais de Taille grise entourent la
calotte; ils sont retenus devant par un noeud en
pareil, que traverse une boucle d'or.Deux plumes
de meme ton retombent sur ce noeud.

2. Toque de feutre gris. La passe bordee de
velours vertrusse; la calotte garnied'ailes vertes,
de ton degrade et de grandeur diHereute, les-
quelles fönt presque le tour du cliapeau. Plisse
de velours vert dispose en eventail derriere.

3. Chapeau de tulle noir; le fond brode de
perles clair de lune. Une draperie de faille noire
entoure la calotte et forme la passe; trois ben-
galis (ixent la draperie derriere. Une touil'e de
plumes noires, dont le pied est dissimule par une
branche de marguerites, orne le baut du cha¬
peau. Bandeau de coques de satin blanc sous la
passe.

4. Capote de velours epingle bleu; la passe
bordee de velours noir. Un ruban de velours
noir est dispose en coques sur les cötes de la
calotte; ces coques sont retenues ä droite par des
abeitles d'or. Toufle de plumes jaunes d'or au
sommet ; coquille de denlelles jaunes sur le
bavolet et brides 'de satin jaune.

5. Chapeau de feutre couleur loulre. Deux
biais de satin assorti entourent la calotte; ils

arnis eux-memes de depassants de satin gris argent. Une plume de
teinte, fixee sur le devant du chapeau par un oiseau verdätre,

l. Capote de vhi.ours epingle.

ic'se'da et bleu fane. Une frange ainsi composee forme une sorte
de marabout sur tous les bords. Mary d'AuBERViLLE.

5. Chapeau de feutre loutre.

retombe derriere en passant sur la calotte. — (Modeiesde la maison Melanie
1'iiuciiEfiON,rus Viviciine, 30, et rue de la Paix, 24.)
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Descriptlon des gravures «laus le texte.

P. N° 387.

Matinee elegante. — Co gracieux modele est en cachemire de 1'Inde
coulcur creme. Forme princesse, avec doubles devants. Los premiers, njus-
tes ä la taille, y sont maiatenus par une'ceinture ronde en ruban bleu et
garnis d'une ligne de boutons de naere. Deux volants plisses ornent le bas
de ces devants; ils sont surmoiites d'un volant de dentelle de lil Simulant
un encadrement de tabuer. Un autre volant Semblable coupe le niilieu en
dessinant la forme peplum. Les secon Is devants partent du milieu de
l'epaule pour se reunir au milieu de la poitrine par un noeud de ruban
bleu. Ces devants, doubles de fldrence bleue, sont pris dans l'entournure
des manches et dans les coutures de cöte; ainsi reunis au dos, qui est
tres-ample du bas, ils forment avec lui un verkable manteau de cour. Un
galon broebe bleu sur fond creme suit tous les bords de ce manteau, qui
est resserre vers le milieu par une cordeliere bleue; celle-ei va se termi¬
ner ä la ceinture de taille, ou eile est fixee par un anneau. Col montant
derriere, rabaltu devant et entouri de plisses. Les manches, terminecs en
cornet, sont ornees de galons pareils aux pre.cedents. — Lingerie plissce
en crepe lisseblanc. — Pouff de crepe lisse, coquille de dentelle et coques
droites en satin bleu, melangees de reseda et de chrysanthemes roses. —
Prix du patron epingle : 5 francs.

D. G. N° 809.

Nolvealx modeles de confectio.ns. — 1 et 6. Paletot de malelasse noir,
pourjeune Alle.—- La forme de ce vetement est demi-ajustee; les devants
en sont croises et aecompagues de deux lignes de boutons; le dos est raye
par une large passemenlerie en cordonnet, ganses et perles de jais. Une
frange riche, assortie ä la passementerie, ome le bas du vetement. Col ra-
hatlu et parement des manches en faule, erne de passementerie. Poche
garnie de meine. — Robe princesse en cachemire gris. Le devant tout
plisse, le dos ä traine courte.— Lingerie en linon blanc plisse. — Cha-
peau de velours epingle gris. Le fond recouvert d'un foulard creme, avec
une cocarde de plumes caroubier formant le milieu d'un chou de foulard
appuye sur une aile. — Prix du patron epingle de la confeclion : 3 francs.

2. Confection pour sortie en voiture, en matelasse de soie et velours
noirs. — Forme demi-ajustee. Un plastron en matelasse constitue le de¬
vant; il s'appuie sur des cötes de velours et y est fixe par des groupes de
trois houtonnieres en faille avec boulons assortis. Le milieu du dos, au
contraire, est en velours, et s'appuie sur des cötes en matelasse; il est ome
de groupes de boutons et houtonnieres pareils ä eeux du devant. Une belle
frange de soie termine le bas de la confection. Le parement des manches
et de la poche est garni des memes houtonnieres et des meines franges. Col
rabattu en velours, encadre de franges semblables. — Robe de faille noire
ä longue traine unle. Le devant est bouillonne et raye de bandes ruchees
et coulissees. — Chapeau de velours noir. Une guirlande de coques de satin
ornele cöte gauche de la calotte, jusqu'au pied d'une plume posee en pa-
nache sur le cöte droit, Brides de satin partant d'un neeud plaf qui forme
cache-peigne. —■ Prix du patron epingle de la confeclion : 5 francs.

3. Paletot en drap quadrille, pour jeune femme. - La forme, tonte
droite, est croisee devant par deux lignes de boutons. Les coutures du dos
sont soutachees et garhies de guirlandesde passementerie. Des arabesques
en passementerie ornent le dessous des poches. Meines broderies aux man¬
ches et frange de chenille et cordonnet dans le bas. — Chapeau de feutre
bleu marine, garni d'une bände de velours de meine ton ruchee et d'une
plume de nuance assortie. — Prix du patron epingle : 3 francs.

4. Dolman-visite en matelasse de soie. Le dos, ä couture tres-cintree
est carre du bas; il est raye au milieu par une palme allongee en soutachc
et perles de jais. Deux galons-passementeries traversent le bas du dos
dans sa largeur, ayant ä chaque extremite un macaron de passementerie.
Les manches sout entourees de galons et d'une guirlande de macarons •
cette garniturc se repete devant et autour du cou. Une riebe frange de
chenille et jais termine le vetement et les manches. — Costume de faille
noire. Jupon ä traine et tuniqne, garnis tous deux de volants. — Chapeau
de velours noir. Le fond couvert de plumes de co|. Tour de tele en lulle
gaufrö et brides de satin. — Prix du patron epingle du dolman-visite :
A Francs.

5. Paletot en drap cötele vert bronze. • - Forme demi-ajustee, se fermant
en'biais et un peu de cöte par un joli revers de velours de meme ton.
Boutons et houtonnieres de faille sur le bord du revers. Grand col rabattu
en velours egalement, ainsi quo le parement des manches. Franges a tete
quadrillee tont autour du vetement. — Robe de cachemire bronze, ä traine
unie derriere. Le bas du devant est dentele, et les dents reposent sur un
volant plisse, en faille assortie. — Chapeau rond, en feutre vert bouteille.
Une plume amazoue de meine ton orne le dessous de la passe et tourne
derriere. Large ruban de satin autour de la eaiotte, fixe sur le cöte pur une
boucle dorce. — Prix du patron epingle du paletol : 3 francs.

6. Se reporter au n° 1.

7. Paletot hongrois en matelasse marron. — Forme demi-ajustee, avec
manches de dolman-visite. Le bord inferieur, les manches, le col, sont
en outre ornes de macarons et de glands de passementerie. Deux longs
rubans sont lhcs sur le devant, pres du cou. — Robe de faille loutre, a
traine rapportee, garnie de parties coulissees et d'un volant qui termine le
bas en faisant le tour cumplet de la jupe. Deux autres volants a tete cou-
lissee entourent le devant. — Chapeau de velours loutre, ä fond mou en
satin, et brides semblables passant sur le bavolet. — Prix du patron epin¬
gle : Ix francs.

Desci'ipSion de la gravure coloriee i« 1459.

Toilette de Visite et Toilette de dineb. — Costume de faille et satin
bleu de deux tons. — Robe de forme princesse en satin, avec plastron de
faille devant. Ce plastron est coulis-e par groupes de sept fronces et enca¬
dre de doubles ruches cbicoree qui lournent egalement par derriere. Le
dos princesse est ouvert a partir du bas du huste; ses bords sont garnis
de ruches semblables aux precedentes. La traine, qui est en faille, est
ajoutee a cet endroit et reunie aux bords du plastron. Le bas de la robe
de satin, garni de chaque cöte de franges bleues, est drape au milieu der¬
riere. Manches duchesse en faille bleue, avec volant plisse et surmonte d'un
parement de guipure blanche. — Sous-manches de crepe lisse plisse.
Petit col Richelieu en guipure pareille. — Mitaines longues, en cordonnet
blanc brode. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume en neigeusc de laine et faille corinthe. — Robe de forme
princesse; le devant boutonne sur le cöte, et les bords garnis de faille. Au
bas du buste, le cöte gauche est en faille drapee dans les coutures; deux
rangs de franges posees au bas d'une poche de faille separent les deux etoffes.
Le cöte droit, tout en neigeuse, est egalement drape vers le bas, de la
meme maniere quo l'autrc cöte. Volant de faille plissee au bas de la robe
tout autour, surmonte de deux rangs de franges. Manches plates et tres-
etroites vers le bas, oü elles sont garnies d'un parement de faille boutonne
dessus. Pattes de faille posees en erhelle sur la couture du eoude. — Lin¬
gerie plate en toile blanche. — Chapeau de feutre blanc ivoire, genre
cabriolet. Tour de tete de blondes blanches, bordant le dessous dela passe,
aveegroupe de feuillage inarron. Ruban de satin drape autour dela calotte
et formant brides; plume blanche en panacbe placee sur le bavolet.—
Prix du patron epingle : 8 francs.

Ueseription de la gravnre coloriee n° 1458 D.

Substitute ä la gravure n° 1459, pour celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

NorVEAtx modeles de chai'eaux. — 1. Chapeau de feutre jaune, ä ca¬
lotte ronde et plate, et passe arrondie. Une plume d'autruche, de ton
loutre degrade, orne le sommet; le pied en est cache sous un chou de
velours loutre. Meme disposition de plume et de m dans le bas der¬
riere. Bandeau de velours loutre sous la passe.

2. Chapeau de feutre gris rosö, ä fond bombe et pass plate; celle-ci
est bordee et garnie de rouleautes de satin vert mousse. Draperie de ve-
leurs vert mousse fouce, fermee derierre par un chou de velours et des
fleurs melangees de petits fruits en velours vert de plusieurs tons. Une
plume vert mousse degrade s'echappe de ce groupe et remonte sur la
calotte. Tour de tele en blonde blanche; bindeau de satin vert et brides de
\elours.
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3. Ciisquette de velours vert russe : le fond mou, la visiere plate, plus
larfre et plus imlinee d'un cöte. Cettc derniere partie est ornee d'un chou
de velours, d'oü s'echappe une plume verte, de tou degrade ; le pied en est
fixe par une feuille en metdl dore. Une bände de velours, ruehee a la
vieille, entoure l'autre cöte de la passe.

a. Toquet de velours epingle havaue et niarron. Calotte et passe d'une
seule piece; une draperie de meine etoffe lixee sur le devant par un pique
de pensees meiangees de fcuillages, entoure le chapeau derriere. Ban-
dcau et brides en satin bleu azur tres-päle.

5. Capote de feutre gris arge.it. La passe est bordee d'un rouleaute de
satin vieil or, et d'un biais de satin prune de Monsieur. Large draperie de
meine etoffe autour de la calotte, et touffe de plumes de ton prune et gris
ausommet, le pied dissimule par des llcurs de satin vieil or. Les brides, en
satin prune, sont bordees de gris et de vieil or, formant de chaque cöte du
bavolet une ecbellc de rayons; une boucle en metal vieil or garnit le mi-
lieu de la draperie du bavolet.

Descrlption de la fignrine colorlee /.. n 141,

Annexe speciale aux edilions n" 'S et n" 4.

Toilette de promoade. — Manteau de drap velours noir, genre mac-
farlane, ample et demi-ajuste ä la taille par derriere, et flottant devant.
Les manches formeut une longue pelerine par la frange de chenille perlee
qui les entoure et lourne au bas du dos; memo garniture sur les bords In¬
terieurs du vetemenl. Une passementerie riche, en cordonnet, chenille et
perles clair de lune, orne le milieu du dos. Motifs de meine passementerie.
au bas des epaules et de chaque cöte de l'ouverture devant. — Robe prin-
cesse en faule bleue, ä pli Watteau derriere faisant traine unie. Le bas du
devant de la robe est orne de trois volants plisses. — Chapeau de feutre
gris, garni de ruban bleu assorti a la robe, avec pique de pommes au som-
met. — Prix du patron epingle du manteau : 3 fiancs.

CH RONIQU E MON DAI N E

Ce n'est pas le moment de plaisanter : le temps est aux choses
serieuses, c'est-ä-dire aux elections. Les livres eux-memes ne
prennent-ils pas des airs tragiques? Histoire d'un crime, tel est le
titre du volume que M. Victor Hugo vient de publier et dont la
seconde partie verra le jour le 2 decembre prochain. A ee mo¬
ment, la France aura parle et l'horizon sera sans doute moins
sombre. Une annee couleur de rose n'aurait rien d'inopportun.
Puisse 1878 realiser ce beau reve, qui pourrait meine, sans in-
convenient, commencer en 1877 !

En France, lout finit par des chansons; en Angleterre, ainsi
que le remarque le Sport, c'est par des tableaux. Fidele ä la cou-
tume de son pays, qui veut quetout evenement un peu marquant
de savie publique ou privee devienne pour un Anglais qui se res-
pecte pretexte ä peinturej lord C..., en souvenir de sa presence
ä Paris pendant le scrutin qui tourne toutes les tetes en ce mo¬
ment, vient de Commander un tableau assez original. Cela s'ap-
pelle le Grand-Prix de Paris electoral.

On est ä Longchamp. La foule aux mille tetes emplit le turf
electoral, emu • haletante. La course vient de se terminer, et
dejä lefameux poteau porte les numerus des vainqueurs. Dans le
lointain, on apereoit les distance's, dont quelques-uns courent
encoreet d'autres se derobent ä qui mieux mieux. Surle devant du
tableau se montrent les- elus, defilant au pas dans la majeste du
triomphe.

Tel est le plan indique par lord C... ä l'artiste. Voiiä au moins
une facon originale d'oecuper la periode electorale.

Malheuro"senie:H tout le monde ne l'entend pas ainsi, et c'est
pourquoi t-aris est si terne et si vide en ce moment. L'autre di-

manche, aux courses, il y avait confusion perpetuelle, dans les
conversations du pesage, entre les chances des candidats electo-
raux et des chevaux qui couraient. Celui-ci croyait qu'on lui par-
lait des Performances de Mondaine, tandis qu'il s'agissait des des-
tinees de M. Gievy. C'etait la tour de Babel. Les preoecupations
electorales jettent le trouble dans toutes les cervelles.

Dans le salon d'une charmante elrangere, M"1" de Aranzabe,
qui est tres-eclectique dans ses opinions et ses relations, il est
defendu de parier politique durant toute la periode electorale. La
maitresse de ceans entend qu'on reste bons amis et'qu'on ne de-
serte pas sa maison. Elle a beaueoup d'esprit et d'inteliigence et
eile depense cet esprit et cette intelligence ä maintenir ses invi-
tes dans les sereines regions de la lilterature, des beaux-arts et
des questions generales. Qu'ont fait les habituees de son salon?
Elles arrivent ä ses lundis costumees ä la couleur de leur opi-
nion : les legitimistes tout en blanc, avec lys heraldiques en bi-
joux et lys des jardins en garnitures; les bonapartistes agremen-
tent leurs robes blanches de rubans violets, ont des abeilles d'or
en parure, des violettes dans les cheveux et ä la main; les or-
leanistes et les centre gauche, en blanc aussi, ornent leurs toi-
lettes d'un double lisere blanc et rouge; enfin les intransi-
geantes.

Pour les hommes, regarder l'epingle de la cravate : perles
blanches; amethyste; turquoise, opale et gienat reunis; rubis
ou corail.

A propos de bijoux, il paralt que le roi d'Espagne vient de Com¬
mander ä Paris un coffret qu'il destine ä sa fiancee, l'infante Mer¬
cedes. Ce splendide joyau est en lapis, monle sur quatre griffes
de lion. 11 a 40 centimetres de haut et 80 de large. Comme
ornements, une profusion de guirlandes de roses en or de toutes
les teintes, d'un travail inoui. La petite clef, ä eile seule, est un
chef-d oeuvre : c'est une toute petite rose epanouie avec son bou-
ton. L'interieur est egalement revetu de lapis, avec des clous ä
tete de diamants.

Ce coffret est destine a contenir la correspondance intime des
deux jeunes fiances. En attendant, Don Alphonse compte ymettre,
pour l'offrir, huit rangs de perles des Indes. La correspondance
aura certainement son interet; mais, parle temps qui court,
beaueoup de femmes prel'ereraient le coffret... avant la lettre.

Encore une nouvelle empruntee ä l'etranger. La haute societe
anglaise a eu, la semaine derniere, un mai-iage ä Sensation: celui
de la Alle du duc de Buccleugh avecle frere de lord Clinton, offi-
cier dans l'armee anglaise. La richesse des cadeaux tenäit, pa-
rait-il, de la ieerie, et l'on ne parle, dans la fashion britannique,
que des merveilles du trousseau.

Terminons, faule de mieux, par une nai'vete de Joerisse qui a
tout au moins le meritc de la nouveaule, car eile est de hier.

Un de nos amis reprochait, avec qtielque vivacite, ä un jeune
domestique nouvellement entre ä son service, de n'avoir pas mis
d'eau dans la carafe de son eabinet de toilette.

-- Monsieur fait erreur; j'en ai mis, mais on me la prend.
Notre ami, sur cette reponse, ne put reprimer un eclat derirc.

Mais il convient d'ajouter que mons Calino est eneore ä en com-
prendre le. sens.

Ludovic Saüveub.

H
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CE FEST PAS LA DANSE
(NOUVELLE.---- SUITE.)

Penser, c'est agir, souvent sans qu'on sans doute. Cela etant,
Gloriette la rieuse, la riante, la diseuse de mots ä l'avenant, sc
trouva bicntöt tout etonnee d'eprouver des acces de gravite,
etrange et sans motif et, ä de frequents intervalles, de ne plus
entendre son bagout vif et accoutume. Le bal lui-meme, eette
fülle gaiete des jambes, son unique passion jusque-lä, lui etait
devenu presque indifferent. Mais le jour oü, pour la premiere
fois, la soiree du dimancbe vint sans qu'elle eüt envie de se
rendre ä la danse, ce ne fut plus seulement de l'etonnement, ce
fut, dans son genre, de l'inquietude. A une amie dans le meme
cas eile eüt certainement dit, toujours en riant, par exemple :

— Qu'esl-ce qu'il y a?
S'il est un sujet sur lequel une fillette aime ä faire des ques-

tions, c'est egalement celui sur lequel eile n'aime guere ä re-
pondre. Done Gloriette ne se demanda rien. Passant un panier ä
son bras, eile se donna le pretexte d'aller ramasser des marlons
d'Inde pour sa chevre, — une friandise pour ces etres-lä. Les
marronniers en qucstion etaient plantes sur la place du village.
Sur deux cötes de cette place se trouvaient l'eglise et la maison
du maitre d'eeole, dont la moitie servait de salle de mairie. Or,
Julien se livraitdans le moment au repos dominical. II la vit de
loin. Parbleu! il devait la voir, puisqu'elle etait venue pour ca.
11 s'approcha, oflröt de l'aider dans sa cueillette; et en causant ils
remplirent le panier. Gloriette, qui aimait toujours ä egayer les
situations, marmottait comme accompagnement :

— J'ai un corbillon... Qu'y met-on?...
Lorsque l'objet fut plein, il se trouva bien lourd pour qu'elle

put l'emporter seule. Julien offrit encore de s'en charger.
— Soit, dit-elle, nous le porterons ä nous deux.
Et ils le prirent ehacun d'un cöte par l'anse. Lorsque deux

amoureux ne sont plus separes que par l'anse d'un panier, la
distance n'est pas grande. Et si le panier defonce? Ah! damel...
Eh bien! il defonca. A cinquante pas de lä, tous les marrons s'ef-
fondrerent en s'eparpillant dans le chemin. Necessairement un
temps d'arret eut Heu. Alors Gloriette, relevant le devant de son
tablier, le tendit gentiment des deux mains ä Julien pour qu'il y
mit des marrons ce qu'il pouvait en contenir; ä son tour, lui, il
en emplit son chapeau et ses poches. Le reste fut abandonne par
cas de force majeure. Mais, quelques pas plus loin encore, ce
furent, cette fois, les cordons du tablier qui flrent crac. Patatras!
et les marrons de rouler de nouveau par lerre. Pour sauver au
moins l'honneur des apparences et ne pas rentrer les mains vides,
on eut recours, en derniere ressource, aux mouchoirs. Tout cela
avait etii un bien petit accident, mais l'occasion d'un grand rire.
En somme, un bon succes.

11 y a un dieu pour les jaloux, il faul croire. En passant par
hasard, le bancal avait tout vu aussi, de loin. Pour mieux se
convaincre, il les avait suivis sans se montrer. Et son dernier mot
mot stupide, avait ete de se dire :

— Je me vengerai!
— De quoi?

III

Ce qui, en tant que sentiment, rend l'amour eternel, c'est que,
toujours le meme, il est toujours dissemblable, parce qu'il est
essentieUement personnel et la seule passion qui puisse a ce points'isoler.

Ainsi le jour vient de finir. La nuit sereine allume tous les
feux de son ciel etoile. La tiedeur de l'atmosphere est enlretenue
par les chaudes emanations du sol qui s'elevent vers les regious

pures pour retomber plus tard en rosee. Ce n'est plus le bruit, et
cependant ce n'est pas le silence. Dans les ehamps, c'est un
murmure confus conime entre une foule d'etres invisibles se
parlant, se repondant ä voix basse. Les brises, leurs ailes pliees,
se sont converlies en un air stagne et ambiant qui vous enveloppe
et vous penetre. Aussi les mille senteurs des bois, des berges,
des chemins, la seve des haies touffues, oü la fleur de sureau
abonde, se dilatent au flair doucement et sans melange. On n'ad-
inire plus la nature, on la respire par tous les pores. Un las de
foin fraichemeut coupe repand-il pres de lä son regain d'arome,
c'est le bouquet. II semble que la nuit elle-merne soit en quelque
sorte une densite dont le frölement vous effleure et vous imprct-
sionne.

Gloriette et Julien, nullement desireux de sc bäte.-, s'avan-
caient ä pas muels dans un chemin creux faisant suite au village.
D'un cöte, l'escarpement tout tapisse d'herbe etait ombrage par
une rangee de pommiers au pied desqucls s'enehevetrait un
fouillis d'eglantiers et de müriers sauvages; si bien que leurs
pousses flexibles, melees aux lianes des cle'matites retombant
dans le chemin., formaient par place un rideau entre lui et la
levee.

Quant aux promeneurs, il etait facile de les reconnaitre, car il
faisait de la lunc.

Dans le meme moment, un instiuct de mystere, propre au
genre de causerie comme celle sans doute qui les occupail, leur
fit quitter le cöte eelaire pour se refugier dans l'ombre de la
berge oü ils devinrent eompletement invisibles.

La circonstance giäce ä laquelle ils se trouvaient ensemble ä
pareille heure, en parcil lieu, n'a pas besoin d'etre expliquee.
La Sympathie admise desormais des deux parts, eile etait dans
l'ordre des choses humaines, des eonsequences aussi. A plusieurs
reprises dejä des projets de mariage avaient ete propose's au pere
de Gloriette. 11 avait toujours repondu :

— Lapetite n'est pas pressee,... faul voir.
Cependant, sans qu'il s'en doutat, entre les parties les plus

interessees, cela paraissait maintenant tout vu. Ce qu'ils se di-
saient ä l'ecart, inutile egalement de le redire. Chacun sait ca.
Et cette fois ce n'etait pas la danse... Oh! non. Quoique, de la
part d'une jeunesse, il y eüt bien dans le fait un peu d'impru-
dence. Mais Julien se montrait si honnete, si reserve! Au village,
le grand temoin des amoureux, c'est la nature. Et puis, quand
le cceur commence ä y etre, c'est tentant d'ecouter ce langage-
lä. Si donc un rire contenu se fait encore entendre dans l'ombre
qui les cache, ce n'est plus le rire de la rieuse; c'est une facon
de ne pas contenir ses propres emotions, c'est une tout autre
musique.

Depuis le jour oü il avait ete temoin de l'aventure aux mar¬
rons, depuis surtout que deux dimanches de suite s'etaient passes
sans que Gloriette parüt ä la danse, l'aimable Jacquot etait de¬
venu un espion dans toufe la mauvaise intention de la chose. Sa
Jalousie avait tourne ä la mechancete. C'etait surtout les jour»
fenes, les jours de libertes buissonnieres, qu'aux approches du
crepuseule, heure propice aux rendez-vous, il epiait son rival
comme un furef; et le cabaret oü l'auteur de sa naissance abreu-
vait d'ordinaire son defaut coutumier etant situe aussi sur la
place, ä cöte de la maison d'ecole, il lui etait lois'ible de s"y pos-
ter en faction, et d'avoir l'oeil au guet sans le paraltre.

Julien ne se doutait pas de cela. Gloriette plutöt en aurait eu
soupcon. Mais le baiteux, ne malin, y mettait de la malice.

Par sdite de cette manceuvre et par une approche astucieuse,
il se trouvait donc juste au-dessus de leurs tetes, derriere la haie
du talus, au moment meme oü ils causaient sous le rideau vert
qui leur servait de cachette. II connaissait par experience ce gife
aux amoureux. Lorsqu'il eut ecoule pendant quelque teiaps. avec:
plus de curiosite que d'agrement pour son eomple, il s'en fut
devaler ä une centaine de pas plus loin; puis il redeseendit dan*
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le chemin, en dandinant de la hanche, et en chantant ä tue-
tele. II avait l'ide'e d'etre cocasse. II rasa l'endroit couvert oii ils
etaient, presque ä los fröler, mais sans reveler autrement sa
chasse. Si Jacquot qu'il (Tri, il eut eu pudeur, au fond, d'un
afFront direct. II avait voulu seulenient se donner la satisfaction
de Ieur faire peur. Et dans le fait Gloriette, en le reeonnaissant,
eut une si belle peur, qu'elle se serra instinctivement contre
Julien. Doublecrainte!

Quant au boiteux, il avait une visee plus traitre. Poursuivant
sa course, il se deroba par la rue du village qui conduisait de-
vantla forge. II y trouva le maitre, prenant le frais en tenue du
dimanche, et causant pour le moment avec le pere « perru-
quier», un ancien devenu sourd ä peu pres comme un pot,
mais qui n'en possedait pas moins deux beaux brins de Alles,
dontl'une, par parenthese, passait pour etre des victimes du se-
duisant clopin.

C'e'tait justement la rencontre sur laquelle il avait comple.
— He! marechal, dit-il par maniere d'ä-propos, on ne voit

done plus Gloriette ä la danse?
— Muri Als, je ne nie mele pas de ces choses-lä.
— C'est egal, repiit le boiteux en ricanant, je viens de la ren-

contrer avec Julien sur un chemin qui n'etait pas celui de l'e'cole.
— Jacquot, tu sais, repliqua cette fois le forgeron, on a quel-

quefois de bonnes occasions de se taire, et on n'en profite pas.
Täche de mieux tenir ta langue...

— Oh ! ce que j'en dis, c'est dans l'interet de la morale, fit—il
d'un ton goguenard.

— Et moi, ce que j'en dis, c'est dans ton interet ä toi.
Cet avei'tissement dont il compiit le sens, il ne le recut qu'ä

distance respectueuse, parce qu'en langant ces dernieies paroles
il avait pris les devants, prudemment.

Le sourd n'avait entendu qu'ä moitie, mais il avait vu le rire
mauvaisdes levres; et comme il connaissait le pelerin :

— Un malin gars, cria-t-il.
— Un gars ä giffles, dit le forgeron assez haut pour elre en¬

tendu de celui qui gagnait le lal'ge.
Peu d'instants apres, les deux amoureux revenaient de leur

promenade au clair de lune. I.orsqu'ils sc separerent ä quelques
pas de la maison, Julien, comme s'il eut voulu faire acte de res-
ponsabilitepersonnelle, dit tres-haut :

— Bonsoir,Gloriette...
Les hommes forts, de meme que les eaux profondes, ont pres¬

que toujours un cours tranquilhr ä la surface. Quoique ca, la ga-
rainerie insolente de Jacquot avait nris le forgeron dans une Irri¬
tation sourde qui, au relour de sa fille, se traduisit aussitot,
contre son habilude, par cette brusque question :

— D'oii viens-tu?
— Oh! pere, c'etait honnete, repondit Gloriette surprise, mais

non troublee et sans avoir meme la pensee de mentir.
— C'est bien: nous recauserons de §a... va te coucher.
Lorsqu'elle passa dans la cuisine, la vieille servante litait en

train d'achever le rangement de sa vaisselle; celle-ci lui re'peta
sur le mime ton :

— Tu sais, Gloriette, le pere n'est pas content... il est en co-
lere... Ainsi ja vaut mieux, va te coucher.

— (Ja, ce n'est pas la danse, et cependant c'est « une danse »,
se dit-elle en monlant l'escalier, sa chandelle ä la main, pour se
retlrer dans sa chambre.

Cette irreverence uniquement dans la forme n'etait que le fait
d'une conscience se sachant sans faute et par cela meme se sen-
tant sans remoids.

Dive ä une eveillee « va te coucher » n'est pas synonyme de
lui dire, meme par ordre, « va dormir ».

De fait Gloriette, poui- le moment, n'en avait guere envie.
Elle n'en avait pas envie, pour d'excellentes raisons. Son pere

ayant toujours ete indulgent pour eile, cette bourrasque, quel

qu'en füt le motif, ne l'inquietait done guere. Elle l'inquietait
meme si peu que, tout en songeant, eile se livra seule, la folle,
ä un pas « d'avant deux » sur le plancher de sa chambre, son
miroir accroche ä la muraille lui faisant vis-ä-vis. Elle y voyait sa
mine riante, et Dieu sait si son miroir connaissait cette mine-lä!
Cependant ce n'etait pas l'idee de danser qui la mettait en branle.
C'etait le plaisir de se savoir aimee. On venait de le lui dire en
un langage dont la delicatesse attestait celle des sentiments de
Julien. Mais la delicatesse est qualite native, et au village aussi
bien qu'ä la ville eile peut se reveler dans toutes les conditions.

Et c'etait honnete, ainsi qu'elle avait dit au pere; honnete des
deux parts, — ce qui parfois pourtant n'en est que plus dange-
reux.

La soiree etait terminee meme pour un jour de dimanche. Les
habitants du village etaient boucle's pour la nuit. Depuis long-
temps on n'entendait plus le crin-crin dont la musique monotone
avait la gaiete aigre d'un petit vin du pays. Un couple attarde',
relour du bal et autres lieux, venait de passer en chantant les
Fraises, la romance en faveur, ce qui faisait faire : Oööouh,
oööouh! ä tous les chiens au fond des cours en bauge. Dans la
maison maintenant tout etait rentre' dans le repos.

Gloriette, qui avait öte les parties hautes de son ajustement et
se pavanait, la gamine, en jupon court, ä la fraiche, se ravisa.
Au lieu d'achever de se mettre au lit, eile alla se mettre ä la
fenetre.

En raison de la circonstance, sa bonne nature se trouvait dans
un de ces moments oii les influences physiques s'associent on ne
peut mieux aux suggestions morales, et se fondent dans un par-
fait accord. Au dehors, la lune etait allee se cacher ä l'horizon
deniere la colline. Elle n'eclairait plus les alentours. L'obscurite
par lä etait done ä peu pres complete.

Accoude'e, les cheveux au vent, le corsage aussi, eile e'cou-
tait... Quoi?... une voix intericure qui lui repetait mot pour mot
tout ce que lui avait dit Julien. Cette fois eile n'eut pas envie de
rire. Elle etait seule; eile n'avait rien ä feindre; et ä son propre
etonnement, peut-etre, un plaisir bien senti lui donnait du se-
rieux.

Mais bientöt eile ecouta aulre chose.
Un bruit de paroles e'change'es sur un ton d'altercation vive

venait de surgir ä distance. Meme eile reconnut la voix de Jae-
quot, son poursuivant boiteux, qui parlait le plus haut. Comment
se trouvait-il lä? Quel pouvaitetre son adversaire? ce doute pour
eile avait un interet tout naturel.

Presque aussitot un autre bruit coupa court ä sa curiosite. Ce fut
celui d'un soul'flet, bien applique* en tout cas, ä en juger par son
eclat sonore. Puis un pietinement ressemblant ä une lutte. Puis
la chute d'un corps sur le sol, suivie d'un retentissement de pas
qui s'eloignaient.

— Ah! allumeur de cierges, je te revaudrai cela, va ! cria alors
Jacquot, lequel tividemment etait celui des deux antagonistes qu
etait reste sur le carreau.

Cette intention d'injure fut pour Gloriette un indice. Elle ne
pouvait s'adressait qu'ä Julien. Quoi! lui aussi. Nouveau trouble
pour eile.

EfFrayee, malgre la Separation certaine des deux Champions,
eile se häta d'aller souffler sa lumiere pour ne pas elre vue, re-
vint un instant se placer aux ecoutes; puis, n'entendant plus rien
d'inquietant, eile ferma doucementsa fenetre, etse glissa ätätons
dans son lit. Mais quelle soiree!

Elle venait de connaitre ä la fois tous les genres d'emotions;
l'enivrement de l'äme, la peur, l'inquietude, et maintenant l'in-
somnic.

Au reste, voiei cequi avait eu lieu.
Les beaux esprits se rencontrent; les beaux sentiments aussi.
Semblable au basset en quete qui revient sur la piste oü a passe

le gibier, Jacquot, de plus en plus aiguillonne ä l'endroit de Glo-



490 LE MONITEUR DE LA MODE

liette, avait eu une envie rouge de revenir fouiller tout chaud la
cache oü il avait surpris les deux amoureux. Cela, par analogie,
c'est la passion du flair. Flairer, dans plus d'un cas, est une
rage.

Mais ä l'entree du chemin creux il s'etait rcncontre avec un
rödeur qui, par une memie analogue, suivait tenebreusement la
memo voie. Commeles voleurs, comme les chasseurs ä l'affüt, les
jaloux ont le don de voir dans l'obscurite... et Jacquot reconnut
aussitöt son rival.

En eHet, Julien, non moins fievreux, quoique d'une autre ma-
niere, avait eu de son cöte une demangeaison plus forte que lui
de rctourner vaguer par la. Les nuits tiedes sont bicn tentantes
pour ces sortes de reveries. En reconnaissant aussi le boiteux, il
voulut sc derober, mais celui-ci ne lui en laissa pas le temps.

— Eh! Julien, dit-il en s'approchant et toujours du meine ton
persiflcur, t'as donc pas honte pour un instiluteur d'en conteraux
jeunesses?

— Que me chantes-tu lä? lui repliqua Julien qui ignorait son
espionnage.

— Je chante... je chantc... pardi! je ne chante pas la messe.
Mais pas moins que je t'ai vu tout ä l'heure avec Gloriette dans un
pelit coin, et que si on annonce ca, ce sera autre part qu'au
pröne.

Julien lä-dessuseomprit qu'il etait inutile de chercher une det'aite.
D'ailleurs sa resolulion etait prise ä ce sujet; et il n'avait pas ä se
defendre. Toutefois, par fierte naturelle, il repondit au Jacquot :

— Tu te meles de ce qui ne te regarde pas.
— Et moi je dis que je me mele de ce qui me regarde, parce

que ce qui tu plait ä toi me plait ä moi aussi. Entends-tu, sacris-
tain?

Dans ces niots, mechamment prononees, il y avait non-seule-
ment une menace, mais une double offense, — offense pour Glo¬
riette et pour lui. De plus, cette epithete de « sacristain » avait le
don de lui agacer particulierement les oreilles. 11 se dit bien que
dans son etat il etait tenu ä une grande reserve, qu'une rixe etait
chosc absolument defendue; mais il pensa aussi qu'il n'avait pas
de temoin, qu'en pareille occasion un mauvais cas est toujours
niable ; et comme l'aimable bancal y joignait la bravade et lui
parlaitjusque sous le nez, la eolere l'emporta, etil lui decocha
ün souffiet dont l'echo avait tlnte jusqu'aux oreilles de Gloriette.

Naturellement, sous le coup, Jacquot bondit furieux.
II n'avait pas grande opinion de la force de son adversaire; Ju¬

lien lui-meme n'en avait guere conscience. Cependant, par ins-
tinct de legitime defense, il opposa son poing ä l'agresseur, et
d'un coup droit solide, vigoureux sans efforls, il l'envoya rouler,
les quatre fers en l'air, dans le fosse bourbeux qui coulait le long
de la berge.

Apres quoi il s'eloigna, presque etohne de son succes et hon-
teux de sa victoire.

C'etait alors que le bancal lui avait vocifere sa promesse de ven-
geancc.

Sa vengeance ! — Le destin en avait decidii autrement.

IV

Deux jours se passerent. On etait au jeudi.
Julien avait forme le projet d'en profiter pour se doiiner aussi

un pcu de vacances et aller visiter, dans un village non loin de
lä, un jeune instituteur de ses amis. Tout amoureux qu'il füt, il
avait le sentiment des choscs graves de la vie; et dans cette eir-
constance, peut-etre eprouvait-il le desir d'un bon conseil ou
meine d'un confident sympalhique.

Vers midi, il se mettait donc en route, et son plus court etant
de se dirigerpar le chemin en question, ce chemin aux aventurcs,
il se trouva bientöt, en y entrant, devant la place oü, l'avant-
veillei il avait envove rouler son mechant insulteur.

Quel sentiment le fit s'arreter un instant pour examiner l'en-
droit avec complaisance? — Halte deux fois funeste, car eile de-
vait etre la cause de tristes evenements.

Malheureusement, juste äla mßme heure, le boiteux, sa grande
faux emmanchec en travers sur l'epaule, sa pierre ä aiguiser au
cöte s'en allait dans la meine direction faucher un champ de
luzerne.

La rancune n'etant pas son moindre defaut, il avait vif sur le
cueur le Souvenir de sa deconfiture. Son vainqueur etait son rival,
donc doublement son ennemi. Le guigner de loin de son a;il füret
et s'elancer en criant: « He ! attends-moi, sacristain, » — un mot
decidement bete, — fut son premier mouvement. Mauvaisc idee.
Oü courait-il? II ne le savait pas. Peut-etre ä une nouvelle gour-
made. N'importe, il courait pour le rejoindre; et ä ce moment,
Julien s'etant remis en marche, il voulut redoubler sa course dans
la crainte de le voir s'echapper.

Alors il arriva une chose atroce.
Par quel horrible accident la faux, glissant de son epaule, vint-

elle s'embarlificoter dans ses jambes? Prends garde, Jacquot,
prends garde !

Mais l'impulsion etait donnee. L'elan et l'ardeur le poussaient,
et lorsqu'il se heurta contre l'obstacle, ce fut la lame qui lui op¬
posa son tranchant, en lui ouvrant en diagonale dans le gras de
la cuisse, et jusque sous la jarretiere, une entaille de coutelas de
boucher.

En s'all'aissant aussitöt, le boiteux avait pousse un cri terrible.
A ce cri, Julien, surpris, avait tourne la tete; et quoique en

raison de la distance il ne s'en expliquät pas d'abord la cause,
en apercevant un etre huniain etendu par terre, il retro-
grada.

Mais on avait entendu pareillement de la forge. Le niaitre, son
ouvrier, Gloriette elle-meme etaient sortis en häte, et, mus par
le meme doute, ils aecouraient de leur cöte.

Alors la verite leur apparut dans toute son horreur. Des deux
blessures, le sang s'echappait ä flots; chairs vives et arteres, tout
avait ete tranche net, jusqu'ä entamer l'os, et par toutes cessour-
ces le sang coulait avec une teile abondance, qu'il y en avait deja
une mare au milieu du chemin.

Jacquot n'avait pas perdu la tete ; mais il ne cessait de beugler
des lamentations dechirantes.

A la vue de cette douleur, et surlout de cette mare rouge, af-
freuse, grandissante, — et qui fumait, dernier detail, pour eile,
— n'ayantplus rien d'humain, ce fut Gloriette qui, impressionnee
au delä de ses forces, s'evanouit subitement; et Julien, la rele¬
vant dans ses bras, la porta ä la maison, oü il la remit aux soins
de la vieille servante.

Tout le voisinage etait deja en emoi. Le rebouteux se convain-
quit sans retard que ce n'etait pas lä un cas de sa competence.
Une prompte amputation pouvait seule sauver le blesse. Et ce¬
pendant il lui sauva positivement la vie. En maitrisant, sur-le-
champ, par un elranglement impitoyable une hemorrhagie qui
dans ces conditions eüt ete vite ä l'extinction, il donnale temps ä
Julien d'enfourchcr le poney et d'aller au galop ä la ville querir
un homme de l'art. L'operation s'effectua donc dans les formes.
Disons tout de suite qu'au prix de grandes soufTrances et d'un
long appauvrissement, ce boiteux de malheur finit par s'en tirer:
ce qui, apres coup, etait de la chance. De plus la jambe coupee
se trouvant etre justement la mauvaise, il ne boila plus, — gräce
ä sa jambe de bois; ce qui pouvait passer encore pour une heu-
reuse disgräcc.'

Eh bien ! ce ne fut pas lä le plus deplorable, — tant s'en
faut.

Gloriette avait ete frappee plus qu'on n'aurait pu le eroire. Sa
petite nature fine avait recu lä, d'un seul coup, une de ces com-
motions, parait-il, qui ebranlent t'organismc parfois jusqu'ä le
briser. Lorsqu'avec beaueoup de peine, et apres des heures d'at-
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teilte, on parvint ä lui faire reprendre ses sens, on eut bientöt la
preuve qu'elle n'avait pas pour cela recouvre ses esprits. L'efFraie-
ment subit qui l'avait saisie en presence du blesse s'etait comme
fio-e sur son intelligence. Elle en etait possedee. Un voile sanglant
obseurcissait sa raison. Elle ne voyait plus que cela, eile n'avait
plus d'autres paroles sur les levres : « Du sang... du sang... oh!
que de sang!...» Une prostration sans nom s'etait emparec
d'elle.

C'e'tait ä croire qu'une lesion sourde, irremediable, laissait dans
sonjeune corps tarir peu ä peu la vie, comme une fuite. Elle
n'avait nullement le de'lire; son e'garement restait calme. «Du
sang... oh ! que de sang!... » C'etait l'unique image qui la pour-
suivait; et ces mots, eile les repetait avec tristesse plutöt qu'avec
terreur. Idee fixe qui avait quelque chose de la folic de Macbeth,
moins le crime, la conscience et le remords.

Etait-ce assez fatal?
Le miidecin qu'on fit venir, apres plusieurs jours passes dans

cet etat d'inquie'tude, essaya de reagir ä l'aide de divers moyens,
mais ils resterent sans succes. 11 se trouvait en face d'un pheno-
mene qui echappait completement ä sa science. Sans causes ap-
parentes, sans mal local, sans crises douloureuses d'aucunc sorte,
mais sans retour non plus ä une phase normale, les forces Vivan¬
tes de Gloriettedeclinerent de jour en jour jusqu'ä un epuisement
facile ä prevoir. Nous ne pretendons pas expliquer ici un cas pa-
thologique. Nous disons seulement ce qui advint. Quoiqu'il füt
homme d'expeiience, le docteur n'y comprenait rien, et un plus
habile que lui n'y eüt peut-etre pas compris davantage. Son im-
puissancelui faisait le devoir d'un aveu; et il avertit le forgeron
dela probabilite, dans ces conditions, d'une fin prochaine.

L'homme empirique avait de fortes notions dans son genre.
Parunexamen personnel il chercha ä se rendre compte du dan¬
ger de sa fille. 11 demeura convaincu ; et seul, debout ä son che-
vet, il pleura. Ces larmes du pere n'eurent ni temoin ni affliction
re'ciproque.

Julien, discret dans son chagrin qu'il devait garder pour lui-
meme, avait demande ä visiter la malade. Le reconnut-elle ? II
n'y parut pas. Al'immobilite atone de son visage, ce n'etait pas
probable. Cependant cette presence fit monter ä ses levres un
murmure de mots inacheves: « Pere... c'etait honnete... » Om-
bre d'un souvenir dans l'ombre d'une memoire. Et cette tristesse
de'nuee d'expression faisait encorc plus mal ä voir sur une bouche
habituellement si rieuse lorsqu'elle disait de ces choses-lä. Julien
pleura aussi. Ce rire et cette gaiete qui avaient ele sa vie, eile les
retrouva un moment dans la mort.

Commeune flamme sur le point de s'eteindre jette vivement
sa derniere lueur, Gloriette eut un acces de lucidite entiere.

Le pere etait aupres de son lit; la vieille servante aussi. Julien
se trouvait lä pareillement, ainsi que le eure, qui ne la quittait
guere, lorsque tout ä coup sa raison s'eclaira.

Ne soufl'rantpas, se sentant seulement d'une faiblesse extreme,
illuisembla qu'elle s'eveillait d'un etrange sommeil. Elle ne se
sentait meme pas malade. Et ä la vue de tout son monde, avec
une pleine conscience de ses paroles, eile dit tout haut de son pe-
tit ton d'autrcfois :

— Ob! pere, c'etait honnete!... Monsieur le eure, ce n'est
pas la danse... Oh ! non!...

Et en regardant Julien eile eut un charmant eclat de rire.
Mais ce ne fut qu'un eclair.
Car aussitöt le voile retomba; lestenebres se firent de nouveau

dans son esprit. Elle repeta encore une fois d'une voix faible :
«Du sang... Oh ! que de sang!.,. » Et puis ce fut tout.

Naturellement on avait laisse ignorer l'evenement ä Jacquot,
dont la guerison non plus n'etait pas tres-certaine.

Le jour, ä deux mois de lä, oü l'ampute put faire sa premiere
sortie, il avait son ide'e.

Julien, qui ne pensait guere ä lui, entendit re'sonner son

« pilon » sur le sol empierre du devant de l'ecole, Jacquot venait
dare dare lui en donnerl'etrenne, pour lui tenir ce discours :

— Ecoule, Julien; Ja souffrance rend meilleur, et j'ai beaueoup
souffert. Tu aimes Gloriette, qui t'aime aussi. Eh bien! il faut
l'epouser; et si je puis pour cela te servir en quelque chose, je le
ferai de grand coeur. Tu sais que j'en ai les moyens, gräce ä ce
qui doit me revenir.

Julien n'avait pas besoin de devenir meilleur; il etait hon. Ce
proce'de le toucha, mais ses regrets l'emurent bien plus encore.
llrepondit tristement ä Jacquot;

— Gloriette repose maintenant au eimetiere ; l'effroi de ton ac-
eident lui avait tourne les sens. Vas-y, tu reconnaitras sa tombe
fraiche; va lui repdter ce que tu viens de me dire. Ca lui fera
peut-etre plaisir.

II y alla, — et pleura ä son tour.
Georges Bisse.

THEATRES

Bouffes-Parjsiens. — La petite Mnette, opera-comique en trois
actes, de M. Paul Ferrier, musique de M. Gaston Serpette, pourrait
bien descendre quelque peu, — par les femmes, — du Medecin
malgre lui de Moliere. « Han, hi, hon, han! » faisait Lucinde.
«Queldiable delangage est-celä?» s'ecriaitle medecin. « — Han,
hi, hon, han, han, hi, hon! » reprenait la fille de Geronte.
« — Voilä pourquoi votre fille est muette,» concluait Sganarelle,
qui y perdait son latin de medecin malgre lui.

Sur une donnee passablement legere, traitee d'ailleurs avec
assez de retenue, M. Paul Ferrier a compose une piece agre'able,
dans laquelleily a des scenes fort spirituelles. L'oeuvre estsoignee,
peut-etre un peu trop travaille'e pour les Bouffes : la fantaisie n'a
pas cette de'sinvolture qui sied si bien au milieu oü eile s'ebat.
Mais c'est lä se plaindre que la mariee soit trop belle !

La musique de M. Serpette est aimable plutöt qu'original; on
sent que l'auteur doit avoir l'inspiration complaisante et le tra-
vail facile. Ce sont des qualites cheres au public des Bouffes, qui
a chaleureusement accueilli et la nouvelle partition et sesjoyeux
interpretes.

La petite Muette, c'est M mc The'o, qui retrouve heureusement la
parole au deuxieme acte; M me Peschard, qui par bonheuraussi ne
la perd jamais; M" e Luce, et le plus dröle des hidalgos, M. Dau-
hray. Gräce ä lui, les amateurs de boufibnnerie n'ont pas fini de
rire.

Robert Hvenne.

NOTRE EDITION N" 4

Le succes obtenu par les editions n° 2 et n° 3 du Moniteurde la
Mode nous a deeides ä faire un pas de plus dans la voie de progres
et d'ameliorations que nous avons constamment suivie, afin de
faire ceuvre utile ä nos Abonnees. Ce modele nousa suggere l'idee
d'une combinaison nouvelle, qui se traduit aujourd'hui par la
cre'ation d'une quatriemeedition, destinee ä faire du Moniteurde la
Mode le Journal le plus complet de tous ceux qui s'oecupent de la
toilette feminine. II suffira d'enumerer les elements dont se com¬
pose cette edition pour prouver ä nos lectrices qu'il n'est pas de
publication qui puisse rivaliser avec celle que nous leur offrons.

Notre Kdition ii° 4 comprend d'abord :
1° Tous les elements des editions n° 1 et n° 2 (gravures colo-

rie'es, illustrations dans le texte, patrons traces et patrons coupes);
2° Deux magnifiques Panoramas des modes nouvelles,composes

chaeun de 14 figures coloriees, tires sur beau papier de format

M
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exceptionnel, — paraissant le 1 er avril etle 1" octobre de chaque
annee, et expedies franco roules sur un bätonnet;

3° 4i figurines coloriees ä l'aquarelle, de meme genre que
Celles de l'ediüon n° 3, — soit quatre par mois, sauf en avril et
en octobre, oü le Panorama compose de 14 figures tient lieu de
deux figurines.

Par suite de cette cornbinaison, nous arrivons ä donner ä nos
Abonnees, dans les 52 livraisons du Journal, — en meme temps
que 200 gravures noires formant ensemble plus de 1000 sujets
de modes, — un total de 200 toilettes coloriees, representant toutes
les varietes du costume feminin en rapport avec les diverses cir-
constances de la vie mondaine.

Nos Abonnees trouveront ä la derniere page de la couverture
du Journal l'indication des prix d'abonnement fixes pour notrc
edition n" 4. Elles se convaincront facilement que l'elevation re¬
lative de ces prix n'est rien ä cöte des avantages representes par
la nouvelle cornbinaison, ä laquelle nous ne doutons pas qu'elles
ne s'empressent de faire un sympathique accueil.

Ad. G. kt Fils.

REVUE DES MAGASINS

II faut bien se garder de terminer une robe, une confection quelconque,
sans avoir vu les belies garnitures en passementerie de la Ville de Lyon.
Le choix, le nombre, la variete, tout y est merveilleux. C'est toujours pour
nous un sujet d'etounement, lorsque nous altons au n° 6 de la rue de la
Chausseed'Anlin, que de voir se renouveler aussi souvent la nouvcaute
elegante des assortiinents de cette maison liors ligne.

La Viüe de Lyon ne pretend pas briller par un bon marche excessif, —
toujours realise aux depens de la qualiteetde l'elegancc des objets vendus.
Ce que cette maison lient avant tout ä offrir ä ses clientes, ce sont, par
cxemple, des gants d'une bcaute irreprochable ; des passementeries d'une
richesse exceptionnelle ; des rubaus d'une fraitheur et d'une nouvcaute
qu'on chercherait vainement ailleurs; des parures, des nceuds, des fichus,
des voilettes, etc., d'une gräce achevee. La Ville de Lyon a, du reste,
rijalise son reve : il n'est pas une femme elegante, parisienne de fait ou de
naissance, qui ne s'adresse directement ä eile pour avoir la derniere mode
en ce qui concerne. tous ces accessoires charmants et coquets qui transfor-
ment si vite la toilette en lui donnant ce petit ton parisien qu'on aime
tant.

La nouveaute, cette annee, est ä la chenille et aux perlcs, aux tulles et
dentelles perles, aux riches broderies, aux franges somptueuses, aux motifs
et guirlandes de passementerie, le tout perle. Signaler tout cela n'est rien;
il faut voir de pres ces chefs-d'ceuvre de la fabricatioh frangaise, et c'est
ce que nous recommandons ä nos lectrices.

— Lorsqu'ou reprend possession de son interieur, au retour des eaux et
de la campagne, qu'il fait bon de reprendre les habitudes de la vie ordi-
naire ! Travail en famille, causeries du foyer, lectures ä haute voix, il n'est
rien de plus salutaire et de meilleur. Aussi parlerons-nous, ä ce propos
de la Favorite des dames, — cette gentille petite machine ä coudre qu'un
simple mouvement de la inain fait marcber, et qui par sa miguonne dimen-
sion est digne de tlgurer aux longues veillees d'biver.

La Favorite des dames est ä un fil et coüte 64 francs; avec son aide,
on peut faire toutes les coutures et ourlets ordinaires.

La Canadienne, aulre machine ä inain, est ä navette, et plus grande,
plus forte que la preeedente. Elle coüte 100 francs.

Ces machines, toutes deux tres-avantageusement connues pour les Ser¬
vices qu'elles rendent aux familles, peuvent encore servir aux ouvrieres,
car elles repondent aux principales exigences du metier de coutuiiere. Et
puis toutes les femmes ne peuvent faire usage des grandes machines a cou¬
dre, dont le mouvement a pedale les fatigue.

Dans tous les cas, que ce soit pour la grande machine Wheeler et
Wilson, ou pour les deux petites machines ä coudre que nous venons
d'indiquer, c'est ä M me V e H. Seei.ing (70, boulevard Sewastopol)qu'il faut
s'ndresser.

M. d'A.

— M mo d'I..., a Potsdam.

Le meilleur conseil que nous puissions vous donner, au sujet de la po-
lonaise en question, c'est de prendre modele sur la petite gravure P. n" 387,
que vous trouverez ä la premiere page du numero de ce jour. Le. dernier
volant de dentelle, qui sera noir, formera le bas de volre polonaise. Les
galons devront etre perles. Quant ä la traine, eile pourra etre moins
longue.

— Mme Blanche ß..., A Nancy.

Votre abonnemeut part bien du 1 er juilletdernier; mais le premier sa-
medi de juillet tombant le 7, nous n'avions pas de numero ä vous envoyer
avant cette date. Nous regrettons que vous n'ayez pas tu les deux avis in-
seres dans nosderniers numeros (pages 468 et 478); cela vous eüt epargne
une reclamation non fondee.

— M mc A. de W..., A Westzpbim (Hüngrie).

Le grand deuil n'admet aueun autre ornement que de grands biais en
crepe crepe. Les perles ne sont tolerees en aueune fagon pour deuil.

—v***-tf>y»->*

F»ATSTOF^\!Vr^V DES MODES
POUR LA

SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1877-1878

Etre utile ä nos Abonnees etant ä la fois nolre but et notre loi,
nous avons pris toutes les mesures necessaires afin d'arriver ä
faire paraitie des le debut de la saison notre Panorama des
modes d'automne et d'hii'er {saison de 1877-1878). Nous I10US
empressons, en consequence, d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est des äpresent ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait preeedemment, nous leur offrons ä
litre de Prime presque gratuile, le prix en etant re'duit autant
que possible, une MAGN1FIQUE PLANCHE DE MODES COLO-
RIEE-, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Cette
planche comprend quatorze figurines plus gra: des que Celles
de nos gravures ordinaires, representant un ensemble de qua¬
torze toilettes altsolument inedites, aussi elegantes que variees
et d'une execution irreprocliable sous tous les rapports. Nous
avons la conscience d'Atre arrives ä un re'sultat de nature ä satis-
faire completement nos lectrices; elles enjugeront, du reste, par
la description des toilettes, qui sera inseree dans notre prochain
numero.

La ne'cessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumesde ville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les cos-
tumes d'enfants, afin de les mettre en rapport avec les exigencesde
la saison et le caractere de la mode, donne ä cette süperbe collec-
tion de modeles un grand interet d'actualite. Quant ä son utilite
pratique, eile est teile que nous sommes certains de rendre un
reel service ä nos Abonnees en leur conseillant de nous deman-
der sans le nioindre retard cette rnagniflque planche.

Pour que notre Prime leur soit adressee immediatement et
franco, — roulee sur un bätonnet afin d'e'viter qu'elle arrive en
mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous en fassent la de-
mande en y joignant la somme de trois francs en timbres-poste
ou en un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaudet Fils, 3,
rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOTTVEÄXTTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res : 3, rne
da Quatre-Septembre, 3, et rne Richelieu, G8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Nous nous plaisons a. constater une fois de plus que les ques-
tions politiques ont une
influence plus ou moins
heureuse surles modes.

Depuis fantöt un an que
chaeun de son eote suit
le niouvementdes troupes
sur la carte d'Asie, on a
eu le temps de repasser la
geographie du pays. De lä
ä etudier les moeurs de
ces peuples lointains et ä
faire des recherches inte¬
ressantesau point de vue
de l'industrie, il n'y a
qu'un pas. La toilette des
femmes n'a pas ete' la der-
niere question ä etudier
pour qui pouvait y trouver
proüt : ne sait-on pas que
l'interet particulier prime
trop souvent l'interet ge-
neral! Du reste, n'y eüt-il
pas eu cette raison, le be-
soin de trouver une idee
nouvelle eüt suffi pour de-
terminer de plus grands
eflbrts. L'ide'e, en effet,
c'est le fantöme apres le-
quel tout le monde court,
c'est l'inspiration dupoete,
le point de depart de l'in-
dustriel; en un mot, c'est
la fortune, la gloire peut-
etre, pour qui sait habile-
ment l'exploiter.

Dans tous les cas, nous
atlribuons ä ces diflerents
motifs l'avalanche de tls-
sus broches, brode's, la-
mes or ou argent, qui
s'abat sur nous aujour-
d'hui, ainsi que toute cette pluie de perles, cetle dorure, cette
bijouterie, ce cuivre, dont la profusion nous poursuit... Que
d'heresies,de crimes de lese-ele'gance ä commettre en ce moment,
sil'on n'y prend garde ! Mais on y -veillera, — les femmes de
goüt, du moins.

Parmi toutes les beües e'toffes nouvellement ecloses,nous avons
remarque des soies brode'es d'une grande richeSse. Le fond uni,
de teintes variees, est couvcrt de fleurettes ou de dessins mi-
gnons, brodes ä la inain en soie de couleur : c'est un veritable

ED
P. N° 385. — CoIFFüre EN

Modelede Mlle C. Wandlainccurt

travail de fee. On emploie ce genre d'etoffes comme garnitures
plates, pour remplacer legalon brode, beaucoup plus banal; ou
bien encore pour plastron, gilet, etc. 11 en faut, parait-il, quatre
metres. A 40 francs le metre, c'est une combinaison qui revient
eher et ne court pas le risque de tomber dansle domaine public;
il est vrai que, parmi les modeles de passementerie et de franges,
on en trouve qui ne so'nt pas d'un prix moins eleve.

Si la broderie bretonne, en depit de son succes re'cent, est
releguee au quatrieme
plan de la mode, le genre
breton, en revanche, a
survecu ä 1'ete. Le tablier
breton, entre autres, se
dessine agre'ablement sur
une robe princesse en Vi¬
gogne, en neigeuse ou
autre lainage, par des
bandes de velours, — de
preference au galon, qui
rappellerait trop la brode¬
rie. Le plastron, le coeur,
le corselet breton, sont in-
diques de la meme fagon,
quand ils ne sont pas tout
en velours et, dans ce cas,
encadres de perles. Quel-
quefois on souligne les
bordures de velours par
une petite soutache d'or
ou d'argent, et alors on
choisit de preference des
boutons de meme me'tal.
Cet arrangement eonvient
particulierement ä une
jeune femme ; ce serait
un peu brillant pour une
jeune Alle et nous ne le
conseillons pas. La pelu-
che remplace le velours,
et comme il y a en ruban
de fort beaux spe'cimens
de cette e'toffe, avec envers
satin dans toutes les nuan-
ces, on arrive ä former
une garniture complete
des plus elegantes.

A propos de peluche,
indiquons une autre ma-
niere de l'utiliser : on

coupe l'etoffe en petites lanieres, aussi etroites que possible,
dont on rabat les bords ä l'envers; ainsi disposees, elles servent
de garniture, pour brandebourgs ou autre disposition analogue.
C'est une tres-heureuse innovation.

Les brandebourgs, voilä qui est toujours jeune et pas du tout
nouveau'. On les prend, on les quitte, pour les reprendre encore,
et chaque fois avec un nouveau plaisir. Cette annee, on s'en sert
pour la robe princesse, la polonaise, le grand gilet de chasse,
l'habit, ainsi que pour n'importe quelle confection. Voici, dans-

UNGERlß POUR JEUNE FEMME.

(ruc Notre-Daine-des-Victoires,32).
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cu dernier genre, un gracieux modele : il s'agit d'un paletot en
niatelasse bien brillant, orne de jolis brandebourgs en tresses
« grecques », — la nouveaute du jour, — lesquelles dessinent
des tredes enlaees et nielanges de boutons pendeloques; orne-
ments semblables aux manches, aux poches et dans le bas der¬
riere. Nous recommandons eette gracieuse disposition eomme
elegante et simple tout ä la fois; la garniture, ä eile seule, im-
prime ce caractere, qu'il est aise de reporter sur un paletot de
l'an passe; on le transformerait ainsi completement.

Le paletot pareil au costume est encore de mise; mais le der¬
nier mot de la haute elegance est un manteau,— le vrai manteau
qui enveloppe si bien et dans lequel on se sent si ä l'aise par un
grand froid. La forme en varie peu: c'est un large vetement
ayant des manches de mac-farlane ou de *isite; on l'executc en
beau matelasse ou en drap quelconque et sa garniture consiste
en larges bandes de fouri'ure ou en riche passementerie ä lourdes
pendeloques de chenille et satin. Cette confection, bien reussie,
a quelque chose de hardi dans sa coupe ; son ampleur a du carac¬
tere, et une fennne ainsi habillee impose le respect.

Un des points les plus importants de la toilette feminine est
celui du « juponage », qu'onnous permette cette expression d'ate-
lier. De lui depend toute la bonne grace du costume, et du soin
avec lequel il est traue" resulte la bonne ou la mauvaise opinion
que Ton prend de la personne. Tout cela se rattache ä des prin-
cipes d'ordre et de bonne education dont nous n'avons pas a nous
oecuper; si nous avons mis la question en avant, c'est tout sim-
plement pour indiquer une forme nouvelle. On ne se contente
plus de donner au jupon la forme princesse; on le monte, ainsi
prepaie ä une large ccinture qui moule le corps et se prolonge
assez bas derriere pour recevoir une traine rapporlee. Celle-ci est
garnie de volants qui soutiennent admirablement la robe et lui
donnent une gräce parfaite. Cette disposition est tres-heureuse
pour le jupon d'hiver, — notamment pour celui de moire an-
glaise, que beaueoup de personnes preferent ä tout autre.

Puisque nous en sommes aux details intimes de l'clegance,
nous donnerons la description d'une jolie robe de chambre. Nos
lectrices nous en sauront gre sans doute : on a si souvent l'occa-
sion de garder la chambre, voire leeoin du feu.par les brumeuses
journees d'automne! L'etoffe est une vigogne d'un bleu gris, de
ton charmant; forme princesse, bien entendu, avec longuetraine.
l'out le devant est garni en tablier, depuis le troisieme bouton,
de ruches « ä la vieille » de meine etofl'e, surmontant ä chaque
rang une dentelle de fil brode'e en marron. Cette garniture forme
la töte d'un volant plisse', et tous deux entourent le bas de la robe.
Le tablier est, en outre, encadre de ruches semblables, qui pas-
sent derriere le cou et dissimulent la naissance d'un pli Watteau,
lequel constitue la traine.

Enregistrons, en terminant, un gentil detail de modes: celui
des mules et bottines de velours, ces dernieres assorties ä la
nuance du costume. Esl-ce assez coquet?

Mary d'Aubehville.

»escription des gravures dans le texte.

P. N» 3S5.

Coiffube OE jeühe femme. — Pouff de tullc noir et blonde anglaise
blanche, garni d'un pique de roses de teiutes variees et de coques de ve¬
lours noir, les unes et les autres tombaiit en traine derriere.

G. n° 798.

ELEÜAKTE8 TOILETTESDE VISITE OTJDE PROMENADE.— 1. Costume princesse
en neigeuse grise et faille marron. — Le milieu du dos est garni d'une
binde de drap gris a bords denteles et rayee d'un rouleaute de meme

nuance. Une traine en faille vient s'ajouter au bas de cette partie du dos;
eile est garnie de deux volants plisses, dont Tun entourc la robe entiere.
Le devant, tout en neigeuse pour le cöte droit, est garni d'un plastron de
faille marron, boutonne sur le cöte gauche; ce plastron se continue dans
le bas pour completcr ce memo cöte. Une bände de drap gris, dentelee et
bordee de franges, orne toute la partie de faille, y compris le plastron.
Les deux cötes de la robe, celui de neigeuse et celui de faille, sont drapes
et croises Tun sur l'autre au-dessu; de la traine; ils y forment un large
no3ud et retömbent ensuitc en pans plisses. Manches de faille, terminees
par une bände dentelee. — Lingerie plissee en linon blanc. — Chapeau
de feutre marron, a passe diademe ornee d'une natte de chenille marron
de plusieurs tons. Le haut du chapeau est garni de noeuds de peluche os-
sortie et d'une plume grise qui retombe derriere. — Prix du patron epin¬
gle : 8 francs.

2. Costume de faille et cachemire vert mousse. — Jupon de faille ä
courte traine, entourc d'un volant plisse. — Polonaise de cachemire, de
forme princesse. Le devant tombe en pointe de chäle sur le jupon. L'ou-
verture du veiement, pratiquee en biais, est arretee sur le cöte par un flot
de ruban; les bords de la partie qui eroise sont plisses et garnis d'une den¬
telle qui tourne autour du cou. Le milieu du dos presente la meme parti-
cularite : la moitie de droite se eroise en biais sur Celle de gauche; les
bords en sont egalement plisses et garnis de dentelle. L'une des moities du
dos tombe en pari tout plisse, encadre de dentelle; l'autre moitie forme
aussi un pan qui passe sur le premier en se drapant sous un noeud de ru¬
ban dont les bouts retömbent sur la traine. La manche est garnie d'un
plisse, d'un biais et d'une dentelle faisant le tour du poignet. — Lingerie
plate en toile. — Chapeau de feutre vert mousse, ä passe diademe bordee
de velours assorti. Draperie de velours autour de la calotte; touffe de plu-
mes vertes au sommet. Brides de satin gris acier. — Prix du patron epin¬
gle : 8 francs.

(Se reporter ä la gravure coloriee n" 1460, qui repreieute ces deux
toilettes sous un autre aspect.)

G. N»816.

Toilettes de viele. —1. Costume cn bourrette de laine gri~c ä dessin
broche de ton loutre. — Robe princesse rasant la bottine, garnie dans le
bas de-deux volants, Tun fronce, l'autre plisse. Deux eeharpes forment la
tunique; leurs bords sont garnis de velours loutre. Ces eeharpes sont croi-
sees l'une sur l'autre au bas du buste; celle qui passe sur l'autre, devant,
est fixee de cöte par un neeud de velours, puis tombe en pointe sur le mi¬
lieu du volant. Par derriere, les deux eeharpes sont drapees et retenues
de cöte par un flot de velours. Double parement de velours et de bourrette
au bas des manches, avec bracelet de velours noue dessus. Pelerine de
velours dans le haut du corsage. — Lingerie plate en toile. —■ Chapeau
de feutre gris, entoure de plumes de meme ton, lesquelles traversent des
anneaux d'or. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume en cachemire de l'lnde et faille prune. — Jupon de cache¬
mire ä traine, entoure d'un volant; celui-ci est composc de bandes plates
en cachemire et de plisses de faille alternes. — Polonaise ornee dans le bas
devant d'un depassant de faille; le dos, qui forme traine, est aussi garni de
depassants sur les cötes, tandis que le bas est termine par une frange de
chenille. Le tout est drape et resserre au milieu, avec pan de faille plissee.
— Paletot ajuste, de meme etoffe que la polonaise. Le dos est orne d'un
plastron de faille plisse ä plis creux, lequel forme au milieu une petite
basque lerminee par un bout de frange et une patte. Franges au bas du
vetement et poches sur le cöte. Les manches sont garnies d'un volant qui
rappeile celui du jupon. ■— Lingerie plate. — Chapeau de velours epingle,
de nuance olive. müre. Rubans etroits en satin mousse de meme ton, ä en-
vers bleu de ciel, et plumes assorties. — Prix du patron epingle: 5 francs.

Description de la gravure coloriee n° I4CO.

Toilettes de visite. — 1. Costume en faille vert mousse. —Jupon ä
courte traine, entoure d'un volant plisse, dont la tete est formee d'une cou-
ronne de bouclettes en ruban. — Polonaise de coupe princesse. Le dos se
compose de deux parties : l'une, toute plate et tombant droit, se termine par
une traine plissee en feuillets ; l'autre partie, qui forme comme un long
pan detache, est plissee sur toute sa longueur, pres de la coulure du mi-
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lieu. Une dentelle, de couleur assortie ä l'etoffe, encadre le pan et suit la
couture du milieu du dos, tournant antour du cou. Ce pan est drapö et
tordu comme un nceud, im peu versle bas du vetement, d'oü il tombe sur
la traine de la premiere partie; de longs pans de ruban s'echappent des
draperics. Le devant de la polonaise est ouvert en biais, et la deuteile, ve-
nant du cou, suit les bords de l'ouverture. La partie du devant, qui croise
sur l'autre, est plissee sur toute sa longueur, contre l'ouverture, de la
meine facon que le dos; ce bord plisse retombe sur lui-meme, comme
une large coque, au bas de l'ouverture, d'ou pend un tlot de rubans. Le
cöte est en outre drape au-dessous du point que nous venons d'indiquer,
et les draperies sc perdent sous le pan de derriere. Memo dentelle de cou¬
leur sur les bords inferieurs de tout le vetement. La manche, assez etroite,
estentouree d'un plisse d'ctoffe, d'un bracelet de ruban et d'une dentelle
posee au-dessus. — Lingerie en toile batiste. — Ghapeau de feutre gris,
garni au sommet, sur le devant, d'une touffe de plumes vert mousse;
nü?ud de rubau bleu derriere; bandeau et beides assorties. — Prix du pa-
tron epingle : 8 francs.

2. Costume princesse en neigeuse grise et faille marron. — Le devant
de la robe est ganii d'un plastron de faille, boutonne de cöte, et se conti-
nuant dans le bas pour completer ce memo cöte. Cette partie de faille est
drapee et perdue derriere sous le pouff, oü eile retombe ä droite en un pan
plisse. Une bände de drap gris, dentelee et garnie de franges, suit les bords
du plastron ainsi que de toute la partie de faille. L'autre cöte de la robe,
tout en neigeuse, se croise avec celui de faille et retombe derriere comme
lui en un pan plisse. Le milieu du dos est raye d'une bände de drap gris,
pareille ä la precedente, et au bas de laquelle la traine est ajoutee. Celle-
ci, en faille, est entouree de deux volants plisses; l'un de ces volants, fixe
au faux ourlet, se continue au bas de la robe tout autour. La poche, en
faille, est terminee par la meine garniture dentelee; ses boutons, comme
ceux du corsage, sont en nacre grise. Manches de faille, entourees d'une
bände dentelee. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de feutre gris. La
passe, relevee d'un seul cöte, y est maintenue par un plumet de fantaisie.
Tour de tete de crepe lisse, et plumes en bände autour de la calottc. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

Se reporter ä In gravure G. N° 798, qui reprisente ces deux toi/eltes
sous un aulre aspect.

— M" 0 Agathe T..., a Gand.

La mantille espagnole, si coquelte ä votre avis comme au nötre, ne con-
vient malheureusement pas ä unejeune fille. II faut renoncer ä cette coif-
fore. La grappe de boutons de roses du Bengale suffira dans vos boucles
brunes.

— M»" Louise C...,a Beaüvais.

Voici une gentille coifTure pour jeune fille : les cheveux coupes « en gar-
?on } sur le devant de la tete. de fa<;on a pouvoir faire une petite raie de

cöte; le reste des cheveux roules en un large 8 sur I'arriere de la tete
et fixes par un peigne. Nous ne eonuaissons rien de plus nouveau.

— Doxa Maru-Cokceptioh, aix Antili.es.

On porte encore beaueoup de velours anglais; non pas pour cosfumes
complets, mais comme jupon et garniture de polonaise.

— M"° MAnauEBiTEL..., a Beaune.

Rien ne s'oppose an chapeau rose, ou bleu avec la robe de cachemirc
blanc; mais pourquoi pas tout blanc?

— M me Thomas S..., a Heims.

Nous connaissons le collier indien; on entend par lä un certain nombre
de rangs de perles etages et se terminant par un fermoir. Celui-ci est par-
fois remplace, quand on fait soi-meme le collier, par une baieine perpen-
diculaire, recouverte de soie et soutenant trois ou quatre agrafes necessaires
pour fermer le collier.

— M me Lucie de T..., A Oloron.

G'est une sage econoniie que de faire nettoyer les gants de peau, et les
lois de l'elegance ne s'y opposent nulleinent, pourvu que personne ne s'en
puisse apercevoir et qu'il n'en rcsulte aueune odeur.

— M ,nc Celina M..., a Gekbve.

Voici notre remede contre les gercures : etendre sur les mains, le soir
en se couchant, un peu de cold-cream et mettre des gants dont on a coupe
les doigts.

Kcseription du patron coupe.

Annexe speciale aux editions n" s 2, 3 et i.

Costume be forme fiuncesse. —■ Ce patron est celui du modele re-
presentesur la gravure coloriee n°1460 (flg. 1) et sur la gravure G. n"798
(flg. 2), pnbliees et decrites dans le numero de ce jour. — II se, compose
de sept morceaux :

1. Devant droit, de forme princesse.
2. Devant gauche, formant un plastron qui se drape et se perd sous la

poche et le nceud derriere.
3. Petit cöte du devant, sur lequel va se perdre le devant gauche qui

formeplastron.
II. Petit cöte du dos. II se pose exaetement comme pour les autres robes.
5. Dos de forme princesse, noue sur lui-meme et retombant en dra-

perie.
6. Poche.
7. Manche.

---------------a-OYie-»--------------

. PANORAMA DES MODES
POUR LA

SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1877-1878

litre utile ä nos Abonnees ötant a la fois notre,but et notre loi,
nous avons pris toutes les mesures necessaires afln d'artiver ä
faire paraitre des le debut de la saison notre Panorama des
mode» d'automne et d'hiver (saison de 1877-4878). iNous nous
empressons, en consequence, d'informer nos lectiices que ce
KOUVEAU PANORAMA est des äpresent ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons ä.
(itre de Prime presque gratuite, le prix en etant redtiit autant
que possible, une MAGNIFIQUE PLANCHE DE .MÜDESCOLO¬
RIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Cette
planche comprend quatorze flgurines plu6 grandes que celles
de nos gravures ordinaires, representant un ensemble de qua¬
torze toücttes aiisoinnieni inedites, aussi elegantes que variees
et d'une execution irreprochable sous tous les rapports. Nous
avons la conscience rl'Atre arrives ä un resultat de nature ä satis-
faire completenient nos lectrices .

La necessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumesdeville, -visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les cos-
tumes d'enfants, aQn de les mettre en rapport avec les exigencesde
la saison et le caractere de la mode, donnea cette süperbe collec-
tion de modeles un grand interet d'actualite. Quant ä son utilite
pratique, eile est teile que nous sommes certains de rendre un
reel service ä nos Abonnees en leur conseillant de nous deman-
der sans le moindre retard cette magnifique planche.

Pour que notre Prime leur soit adressee immediatement et
franco, — roulee sur un bätonnet afln d'evitcr qu'elle arrive en
mauvais etat, — il sufflt que nos lectrices nous en fassent la de-
mande en y joignant la somme de trois irancs en timbres-posle
ou en un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 3,
rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. kt Fn.s.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Moi aussi, je veux jetcr une fleur sur la tombe de celui qui, le
niois dernter, a ete enleve ä la France, qu'il aimait tant et qu'il
pouvait si bien servir encore. Cette fleur, je vais la cueillir dans
le jardin d'un de ses cnnemis, en vous citant le portrait que fit de
lui en 1867 le spirituel chroniqueur de la Gazette de France, por¬
trait que ni l'ecrivain ni le Journal no recommenceraient aujour-
d'bui, taut la reconnaissance est lourde ä portcr! — Et eeci nie
rappeile un mot d'Alexandre Dumas pere,mot aussi spirituel que
profond.

On lui repetait, peu charitablement, qu'un certain monsieur
disait beaucoup de mal de lui partout.

— Grand Dieu !... que lui ai-je donc fait? s'eeria le grand ro-
mancier, je ne lui ai pourtant jamais rendu service !...

Mais revenons au portrait promis :

« M. Tbierg est pctit, court, replet, vert comme les premieres
pornmes; un visage rose, couronne de neige, et il est doue de cet
embonpoint aimable quide'note une sante florissante. 11 acte mi-
nistre tout comme un autre et meme plus souvent qu'un autre; il
a passe sa vie ä courir du pouvoir ä l'opposilion, et reeiproque-
ment, toujours eonvaineu que tout vient du poingt de qui sait at-
tendre. C'est lui qui fit faire ä Napoleon mort le grand voyage de
Sainte-llelene aux Invalides; c'est lui qui a serre la taille ä la
bonne ville de Paris dans une riche et coüteuse ceinture de mu-
railles et de forteresses...

» II est decore de beaucoup d'ordres et fait partie de beaucoup
de societes plus ou moins savantes; c'est un des trois ou quatre
academiciens qui ont de l'esprit comme quarante. II est peu de
fonetions qu'il n'ait oecupees, peu de gerrres oü il n'excelle, et peu
de sujets qu'il n'ait traites d'une main familiere et exereee...
C'est un de ces hommes comme Napoleon I" les aimait tant : bour-
reaux de travaiP, diplomates, militaires, prompts ä comprendre,
pröts ä agir, pardonnant lesmoyens employes en faveur duresultat
obtenu, et n'ayant pas de scrupules en face de la necessite qui
n'a pas de lois.

»... Toujours le ton qu'il prend s'adapte au sujet qu'il traue, et
sa phrase est ä sa pensee un vetement qui la reliausse sans la
gener. II ne tient pas ä briller.maisä convaincre, et il aimemieux
les terrains solides oü l'on s'appuie que les nuages oü l'on s'egare;
quand il s'eleve, c'est par degres, et ä la fm de ses discours, il
donnc deux ou trois coups d'ailes pour gagner les hauteurs d'oü
l'oeil peut revoir encore les slations de la route et l'ordonnance |de son ceuvre. »

Vous voyez que c'est un deücieux portrait, tirant surtout son
me'rite de ce qu'il n'etait pas flaue. L'histoire le certifiera un
jour; mais, helas! ce n'est pas encore son tour de parier : nousne
le voyons que trop pour lui.

M. Thiers n'aimait pas le monde et pniferait l'intimite a la foule;
aussi frequentait-il peu de salons. Par exemple, un petit comite"
lui plaisait intimement et il restait des beures entieres chez des
amis ä causer, tout en tisonnant le feu, d'oü il faisait sortir moins I
d'etincelles que de son charmant esprit, toujours si petillant.

On lui racontait un jour que Napoleon III avait dit ne pas
comprendre comment les autres gouvernements qui l'avaient I
precede avaient fait tant de cas de M. Thiers, « carpour lui il n'en
voudrait pour rien, pas meme pour marniiton... »

— Et il a pardieu bien raison ! inlerrompit en riant M. Thiers
ear il aurait trop grand'peur que je pusse voir la maniere dont i
ii fait ses säuces : c'est un si mauvaiseuisinier!...

Plus tard, apres nos affreux desastres, comme un de ses amis
— M. da li(''inusat, je crois, — lui disait d'un air attemiri :

— Vous aurez, un jour, une helle et glorieuse page dans l'his¬

toire, car si vous fondez la Republique, vous serez aussi grand
que Washington.

— Helas! je serai plus grand que lui encore,si j'atteins cebut...
dit M. Thiers tristement, puisque Washington eut le bonheur
de fonder la Republique en son pays avec un peuple vainqueur,
tandis que malheureusement dans notre pauvre France eile ne
peut sc fonder qu'avec un peuple vaineu !... Mais ce peuple est
toujours brave, noble et genereux, exclama-t-il en relevant vive-
ment la tete, et je compte sur lui comme il peut toujours compter
sur moi...

Une chose qu'il sc plaisait ä raconter, alors qu'il debutait dans
la carriere qu'il a si bien remplie, c'est une prediction qui lui fut
faite ä l'epoque oü il e'tait encore un tres-modeste etudiant ä
Marseille. Voici cette historiette :

Un jour qu'il etait alle ä la peche avec quelques camarades, le
batelier qui les conduisait en mer leur otfrit de leur predire ce
que l'avenir leur reservait.

— C'est dans le poisson que je prendrai pour chaeun a son
tour que je lirai son sori, dit-il.

Nos etudiants y consentirent joyeusement, et une nasse fut
aussitöt jetee. 11 parait que le poisson qu'on prit pour le premier
et le second fut fortordinaire, car notre narrateur ne serappelait
plus la prediction qui leur fut faite ; mais quand vint le tour du
jeune Thiers, le batelier s'eeria, dans son Jargon provencal, en
levant les mains au ciel :

— Quant, ä toi, pitchoun, tu seras grand ! grand !... grand !...
le plus grand de toute la France; car je viens de prendre pour
toi ce poisson que mon pere avait pris pour Napoleon I er , et qui
n'a plus reparu depuis sur nos cötes.

Et tout en parlant, il montrait un poisson reellement etrange.
Vous comprenez si nos jeunes gens se prirent ä rire en enten-

dant cette prediction qui leur paraissait si burlesque. Thiers, tout
le premier, faisait les plus plaisantes gorges chaudes, quand il
s'amusait ä raconter ce singulier horoscope du pecheur. Mais alors
il etait jeune!...

Je nie trouvais, ä la fin de l'annee 1873, dans un salon avec un
diplomate etranger qui depuis peu venait de rentrer en France.
La maison lui etait intime et il savait pouvoir y parier ä son aise;
aussi se crut-on permis de lui demander ce qu'on pensait en Eu-
rope de l'evenement du 24 mai de cette meme annee.

— Je vais vous repeter ce que le plus habile de tous les hommes
d'Etat m'a dit ä ce sujet, repondit-il finement. Je nie trouvais, ce
jour-la, dans le cabinet du prince de Bismarck au monient oü il
recut le telegramme lui annonf.ant la chute de Thiers. « Tenez,
rae dit-il en nie tendant le papier, voilä le plus grand malheur
qui pouvait arriver ä la France. » Et il ajouta, avec attendrisse-
ment (l'attendrissemeiit du crocodile) : « Et je le regrette pour
ce pays que j'aime, quoiqu'il nie deteste et nie voue chaque jour-
aux dieux infernaux. »

Dans les derniers temps de sa vie, Thiers se preoecupait, quoi¬
qu'il ne voulüt pas en avoir l'air, de cette prediction incessantedes
journauxquilui etaient hostiles et qui chaque jour le montraient
mourant. Ainsi, un matin qu'un grand seigneur etranger lui fit
une visite avec son fils, charmant blondin de quatre ou cinq ans,
il dit en souriant au gentil cherubin:

— Regarde-moi bien, mon joli mignon, et dis-moi si j'ai l'air
d'un petit vieux qui va mourir?

— Oh mais non! non! s'eeria celui-ci en lui sautant au cou
pour le remercier d'un joli jouet qu'il venait de recevoir.

— Vous entendez cet oracle, qui est plus sur que celui de Cal-
chas, car la verite sort toujours de la houche des enfants! exclama
Thiers d'un air ravi.

Et cette assurance, dont il etait vraiment joyeux, lui fut donnee,
huit jours ä peine avant sa mort...

Comtesse de Bassanviixe.
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LA CRAVATE

La pavlie du vetement de l'homme qui jouc, dans les diverses
phases de sa vie, le röie le plus importdnt et le plus surveille est
la cravate.

Les grandes epoques de l'existence humaine ne se passent pas
sans que la cravate n'y soit l'objet des plus minutieuses combinai-
sons, et c'est ä la pose recherchee, au bon goüt de la cravate,
que bien souvent appartiennent le succes de plus d'un souhait, la
reussite de plus d'un projet.

Les femmes connaissent aussi cet accessoire du costume, elles
enusent ou enjouent, et nos lectrices nous sauront gre de leur
en faire l'historique.

Comme tout autre detail de la toilette de l'homme, la cravate
a suivi les caprices dela mode. Elles'est modifiee ou tra.nsformee
au gre des evenements politiques : grave, empesee, riche, legere,
envahissante,ridicule, roide, reduite enfm ä une epaisscur ide'ale.
C'a ete sa demiere transformation.

On a dit — est-ce vrai? — que la cravate tirait son origine des
Croates. Elle aurait ete ainsi nommee parce que les hommes d'un
regimentde Croates, venus en France sous Louis XIV, portaient
au cou une bände de linge blanc. Ce qu'il y a de certain, c'est
que jusqu'au dix-septieme siecle personne n'avait soupconne la ne-
cessite de s'etrangleraumoyend'une etoffeenroule'e autourdueou.

Quoi qu'il en soit de 1'origine de ee vetement, il faut recon-
nailre que la cour s'en aecommoda promptement. Le roi-soleil
lui-meme se häta de l'adopter. Bientöt les grands ne parurent
plus en public sans avoir autour du cou une piece de mousseline
garnie de dentelles. Le chef de l'Etat se distingua par la richesse
des broderies et des brides, qui le disputaient ä la magnificence du
jabot. Toutle monde, äla ville, prit la cravate longue et blanche :
flnanciers, bourgeois, boutiquiers, tous s'en parerent ä l'envi.

Mais une pensee d'economie vint modifier la couleur de cet or-
nement. Le blanc parut trop salissant et dispendieux et l'on
adopta la cravate de couleur. La magistrature etles gens de palais
conserverenttoutefois la couleur blanche.

L'art de mettre sa cravate etait, au siecle dernier, une etude
serieuse chezles gens du grand monde. Lesdispositions de l'etoffe,
les combinaisonsde ses plis, des nceuds, de la ganse etaient un
sujet de chansons et pretaient ä la ciitique. On ecrivit des traites,
des sonnetssur la cravate.

Une revolution dans la mode de la cravate eut lieu en meme
tempsque celle de 1789.

La cravate devint dans le vötement une sorte de monument.
On donna ä cette piece une hauteur et une ampleur exagerees.
Ce ne fut pas le cou, mais le menton, la bouche et les oreilles
qui furent emprisonnes et masques par la cravate des incroyables,
des merveilleux, des muscadins et des Als de M rac Angot. On n'a
pas songe ä la nommer plus justement cache-nez.

Pendant les trente premieres annees du dix-neuvieme siecle,
la cravate se maintint ä peu pres constamment dans des dimen-
sions ridicules.

Vers 1835, la mode, qui avait dejä passablement diminue 1'am¬
pleur de la cravate, crea les cols-cravates de crin, doubles de sa¬
lin et de velours. A ce carcan succeda de nouveau la cravate
longue,noire ou a carreaux, dont les bouts etaient agrafes sur
la chemise par une epingle ä töte d'or ou de brillants, avec chat-
netle.

Mais, un beau jour, les elegants songerent ä une mode qui
avait ete fort en vogue sous Louis XV : les cravates ä la Colin. A
vrai dire, cette mode n'etait guere de'misc que sur la scene, dans
les pastorales ou sur les trumeaux et panneaux representant Co-
in et Colinette colinant; mais cette cravate parut fort commode
et fut adoptee, avec des modifications toutefois. D'abord, ce fut

une petite cravate de deuxcentimetres de hauteur, s'ajustant avec
des nceuds et des bouts plats, comme un leger ruban; plus tard,
le col de chemise fut rabattu, et la cravate se noua dessous, negli-
gemment. Ce fut la cravate äla Colin.

C'est la mode du jour. Elle laisse au cou toute liberte et n'est
plus pour l'homme un instrument de torture.

Deux personnages fort connus ont eu pour la cravate un eulte
execssif et se sont fait remarquer par la coquetterie, l'eleganee et
la Manchem- de cet accessoire du vetement: MM. de Robespierre
et le prince de Talleyrand-Perigord.

Ch. David.

—<se~c^?«ryw>**—

THEATRES
CojräDiE-FfUNCAiSE. — Apres M. Dcroulede, neveu de M. Emile

Augier, M. Guiard, neveu du meme oncle. C'est une dynastie! A
la verite, il y a loin encore de Volte-face, l'acte en vers du debu-
tant, ä la Cigue, qui marqua le Premier pas d'Emile Augier sur
la scene, — ä peu pres aussi loin que de la coupe aux levres. Mais
M. Deroulede a bien fait l'Hetman : il n'y a donc pas a desesperer
de voir grandir M. Guiard.

Pour le moment, on peut resumer sa piece, — qui, äl'encontre
du Code et de l'Evangile, est une declaration de prineipes en fa-
veur du duel,— en constatant que le'jeune auteur afait en douze
ou quinze scenes une aimable dilution du : « Va te battre! » jete
par son oncle au 3 e acte du Genclre de M. Poirier.

Gräce ä MM. Thiron et Dupon-Vernon, ä M" eS Broizat, Samary et
Thenard, le public pourra attendre sans trop d'impatience la suite
des ceuvres de M. Guiard.

OpiiRA-Comique.— En attendant la reouverture des Italiens, qui
nous rendra Poliuto le 3 novembre, avec M rae Alice Urban,
MM. Tambeilick, Pandolfini et de Reszke, il faut bien se contenter
de l'Opera-Comique.

La direction de ce theätre vient de nous rendre une des parti-
tions les plus fameuses d'Auber, les Diamants de la Couronne.La
partition, ä vrai dire, a paru un peu demodee; il semblait qu'elle
eüt ete changee, comme les diamants de la couronne d'Espagne
dans la piece de Scribe. M'" 0 Lacombe-Duprez, qui debutait dans
le prineipal röle et qui pourra devenir une etoile, n'est encore
que la niece du grand chanteur Duprez, —■ comme M. Guiard est
le neveu d'Emile Augier... Noblesse oblige, c'est possible; mais
noblesse n'a de valeur qu'ä la condition d'y ajouter la consecration
du merite personnel.

VARiiiTfis. — La Gigale, trois actes de MM. Meilhac et L. Halevy,
nous a ramene, sous les traits d'uncjeune saltimbanque, une des
artistes les plus charmantes et les plus aimees de la comedie de
genre, Mme Celine Chaumont. Malheureusement celle qui fut la
digne eleve de Dejazet ne chante plus le couplet; eile garde
maintenant les precieux restes de sa voix pour parier, et eile dit
si bien qu'il serait injuste de lui en vouloir.

Dupuis fait un type amüsant de peintre impressionniste, lu-
ministe, intentionniste, dedie aux maniaques de la nouvelle
Athenes et aux Parnassiens de la peinture. C'en est assez pour
divertir le public special qui ne met rien au-dessus de Dupuis et
des Varietes.

Frascati. — Les Concerts-Arban n'ont pas encore recommence
leur cours, mais le maestro prelude ä cette reouverture par la
reprise des bals auxquels il sait donner tant d'entrain et de gaiete.
Si le dieu de la danse est quelque part, c'est certainement ä
Frascati, etnulplus qu'Arban n'a le droit d'etre considere comme
son prophete. Robert Hyenne.
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PLANCHE G. N" 798. - DESCRIPTION, PAGE 494.
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PLANCHE G. N° 8 16. - DESCRIPTION. PAGE 494.

TOILETTES DE VILLE
Prix du patrou epingle de chaque costume : 2 franos.
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LES AMOURS D'UN SAVANT
(nouvelle historique.)

I

Assis sur une hauteur, ä peu de distance de la Dive, un jeune
homme, artiste ou voyageur, semblait occupe äreproduire surun
album le paysage qui sc deroulait ä ses pieds.

Lc site n'etait pourtant pas de ceuxqui peuvent tenter le crayon
d'un peintre en quete de sujets. Bien qu'il ne tut eloigne quo de
trois ou quatrelieues des rochers pittoresqucsde Falaise, iln'avait
rien conserve du caraetere sauvage des entassements de gres sur
lusquels les premiers ducs normandsont bätileur vieux nid feodal.
Vendeuvrc, petit village assez coquettement pose, se montrait
dans le vallon, pres de la riviere, avec son chäteau, detruit de-
puis et remplace, vers la moitie du xvm c siecle, par des construc-
tions plus modesles. Des avenues, plantees devan' le chäteau
comme des lignes d'huissiers qui annoncent la presence du sei-
gneur, et de grands bois qui lui formaient en arriere comme une
foule de courtisans, prets ä se courber au moindre souffle sur le
passage du maitre; plus loin, de belies prairies entourees de peu-
pliers, d'ormes et de saules; enfin, sur le bord de la riviere, un
moulin ä trois tournants, tels etaient les elements qui entraient
dans la composition du paysage. Mise en scene süffisante pour
une idylle, toutes ces jolies choses auraient ete un peu maigres
dans un tableau, ou meme dans une esquisse. A moins qu'on ne
supposät que le dessinateur ne füt quelque proprietaire du pays,
qui aurait voulu conserver ä la mine de plomb le souvenir image
de ses revenus.

Cette supposition aurait eu d'aillcurs toute la vraisemblance
d'une hypothese scientifique. En demandant a l'artiste amateur
s'il n'etait point par hasard l'heureux proprietaire du chäteau de
Yendeuvre, on aurait pu lui dire, avec beaucoup plus de raison
que le loup de la fable : Si ce n'est toi, c'est donc ton frere.

En effet, le personnage que nous presentons au lecteur n'etait
autre que Jacques le Paulmier de Grentemesnil, frere de Jean le
Paulmier, sieur de "Vendeuvrc.

Tandis que son frere aine vivait paisiblement de ses revenus ä.
la campagne, Jacques le Paulmier, comme les grands vagabonds
du xvi° et du xvn e siecles, courait le monde tant pour s'instruire
que pour guerroyer. De Caen, oü des l'äge de douze ans il avait
fait l'admiration de la ville, par ses rapides progres dans les
sciences,il etait alle ä Rouen pour se perfectionner dans l'etude
de la langue grecque ; de la. a Paris, oü il prit des lecons de Pierre
du Moulin et de Casaubon. A seize ans, il se rendit a Sedan pour
y etudier sous d'illustres professeurs, les belles-lettres et la Philo¬
sophie. L'Ecole de droit d'Orleans l'attira bientöt dans cette ville,
oü il demeura quelque temps chez Joachim du Moulin, pere de
Pierre. Revenu ä Paris pour y apprendre les mathematiques, la
musique et tous les exercices quiconviennent ä un jeune homme
il ne quitta la capitale que pour parcourir les villes les plus celc-
bres de France. Comme un gai compagnon du Tour de France il
partil d'un pied leger, sautant par-dessus des provinces pour s'ar-
reter dans la bourgade oü il savait rencontrer un savant,, visitant
les universites, sejoumant dans les bibliotheques, grossissanl
partout son bagage d'erudit, apprenant, äcötedeslanguesmortes
l'italien, l'espagnol, l'allemand et l'anglais. Et, quand il eut ra¬
rnasse son bulin litteraire, comme une abeille fatiguee qui ne
rentre ä la ruche que pour y mettre en oeuvre les materiaux
qu'elle a recueillis, il ne revint en Normandie, dans la maison
paternelle, que pour s'y reposer d'un travail par un autre.

Mais il etait toujours tourmente par le de'sir de cueillir quelque
nouveau fruit ä l'arbre de la science. L'art de la guerre avait ete
jusque-lä son fruit defendu. L'occasion'd'y mordre se presenta

bientöt. La guerre venait d'eclal.er entre les Espagnols et les Hol¬
landais. Jacques le Paulmier ne fit qu'un bond des bords paisibles
de la Dive aux rives ensanglantees de l'Escaut. II s'engagea dans
les troupes que commandait le prince Maurice de Nassau et se
battit brillamment jusqu'ä ce que la paix. eüt ete signee entre les
deux ennemis.

Lorsqu'il revint ä Vendeuvrc, chez son frere, Jacques le Paul¬
mier avait environ trcnte-cinq ans. Grand, bien fait, les traits dis-
tingues, l'oeil franc, d'une figure oüverte, il possedait, saus le
savoir, tous les avantagcs pour plaire. « Au poil et ä la plume, »
suivant l'expression energique d'un de ses biographes, il n'etait
pas moins adroit ä manier les armes qu'habile ä traiter les scien-
ces. En lui, rien du savant compasse. Quoique plonge tous les
jours dans les livres, il en ressortait frais et dispos, sans la moindre
odeur de pedanterie. Sa conversation etait vive, son amitie cha-
leureuse. Ennemi du mensonge et de la dissimulation, il pre-
nait toujours la defense des opprimes. Tous ceux qui avaient
ete victimes d'une injustice ou d'un outrage venaient ä lui comme
ä leur defenseur naturel. Avec sa reputation de bonte, de bra-
voure, d'esprit, avec toutes les qualites exterieures que la nature
peut aecorder ä ses favoris, comment un tel homme n'avait-il pas
encore touche le cceur d'une femme? La verite, c'est qu'il n'avait
pas eu le temps d'y songer. Dans sa premiere jeunesse, il avait cu
un gout tres-vif pour les romans ; mais, lance plus tard dans une
vie de voyages, d'etudes et d'aventures guerrieres, il n'a'vait eu ni
l'idee ni les loisirs de mettre en action les scenes passionnees
qu'il avait lues.

Au moment oü nousle retrouvons, son cceur "etait si libre qu'il
recherchait la solitude de la campagne, moins pour rever que
pour travailler. Nous l'avons dit : de loin on aurait pu croire qu'ar-
tiste amateur, il crayonnait un paysage sur un album ; mais nous
devons avouer, a sa honte, que notre erudit ecrivait des vers la-
tins. Un peu rouille sur l'escrime des daetyles et des spondees de-
puis qu'il avait bataille avec les Espagnols, il se refaisait la main
et, comme un eleve de quatrieme, s'exercait ä traduire un poete
francaisdans la langue de Yirgile. Tous les jours il venait s'asseoir
ä la meme place, äl'ombre des grands arbres quietendaient leurs
branches comme un auvent de verdure au delä du mur d'un
parc. A quelques pas de lui, un petit bastion en encorbellement,
tout badigeonne de lierre, laissait voir, par ses meurtrieres inof¬
fensives, des outils de jardinage. Sur de pouvoir se livrer, au
milieu de cette solitude, ä toutes ses fantaisies d'erudit, Jacques
le Paulmier, tantot lisant ä haute voix, tantöt declamant, resseni-
blait assez souvent ä un homme qui ne jouit pas completement
de sa raison.

Ce jour-lä, surtout, comme s'il eüt voulu bien se penetrer du
sens d'un dialogue qu'il traduisait, il imita le jeu des deux inter-
locuteurs, comme un acteur qui etudie en se donnant ä lui-mcmc
la replique.

Oü courent tant de gens?

dit-il en adressant les vers du poete aux prairies de la Dive,

Ou porte t'on cest' eau?
Est-il point avenu quelque malhcur nouveau?
D'oii vient si grantle peur? (Jui est la cause vraye
Que tant de pcuple icy s'epouvante et s'elTraye'?

Puis
ner la
logue :

dit-il,

se retouvnant et faisant face au mur du parc pour lui don-
replique du Passant qui repondait ä YAmoureusdu dia-

Ne t'en esbais point;

C'est que l'on court au feu
Qui brüte une maison, et gaignant peu ä peu
Prend celle du voisin; on craint que cest orage
Allantde toit en toil n'embraze le village,
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Il s'appretaitde nouveau a faire parier YAmoitreus, lorsqu'une
voix jeune et bien timbre'e munnura les vers qu'il allait scander,
comme un Souffleur qui precede de quelques mesures les paroles
del'acleur:

Helas! (dit la voix) si le debvoir et si la cliarite
A jamais dans vos cueurs son sejour arreste,
Venez, peuple, vonez sans aller plus grand erre,
Gar j'ay le feu chezmoy, le feu, le feu qui erre,
Brülant et consumant le plus beau de mes biens.
Las! si vous ne m'aidez, je pers tous mes moiens.

Bien qu'il eüt assiste dans ses voyages ä des spectacles extraor-
dinaires, le jeune erudit entra dans un de ces saisissements oü
l'on ignore si l'on est le jouet d'un reve ou la victime d'une mys-
tificalion des sens. Apres le premier moment de surprise, il
promena autour de lui un rapide regard. Les champs etaient de-
serts; la voix ne pouvait venir que du parc ou du bastion aban-
donne.

Si prompt qu'eüt ete cot examen, il donna le temps au jeune
homrae de reconquerir son sang-froid et de trouver l'explication
rationnelled'un fait, qui avait cependant toutesles apparencesd'un
e'venement surnaturel. S'il eüt re'cite des vers de Malherbe ou de
tout autre poete contemporain, dont les oeuvres etaient dans toutes
les memoires, il aurait compris sans peine qu'un plaisant, en lui
ietant par-dessus le mur les alexand-rins qu'il s'appretait a dire, se
füt amuse ä lui faire entendre qu'un speetateur inattendus'egayait
äsesdepens de son etrange eomedie. Mais comment admettre
qu'on lui donnät la replique dans un dialogue dont il se croyait
le seul possesseur?

En effet, la piece de vers qu'il avait cru confier aux echos de
la solitude etait l'oeuvre inedite d'un poete peu connu. Dans un
de ses voyages, Jacques le Paulmier l'avait entendu reciter ä'
Claude de Morenne, eveque de Se'ez. Le bon pre'lat qui, sans avoir
aime, composait des vers amoureux avec ses Souvenirs de l'anti-
quite, gardait precieusement ces petits peches de jeunesse dans
le coin le plus obscur de sa bibliotheque. Et il ne soulcvait le voile
qui les derobait aux regards indiscrets, que lorsqu'un confrere en
l'art de rimer ou quelque savant venait e'changer avec lui des
confidences de lettre. Dans un de ces epanchements litte'raires,
Jacques le Paulmier avait obtenu de copier la piece la plus curieuse
d'un manuscrit qui ne devait etre public que deux siecles et demi
apres la mort de l'auteur. Le jeune savant ne pouvait donc re-
garder comme vraisemblable que cctte amplification poetique de
l'eveque de Scez eüt ete gardee dans une autre memoire que la
sienne. Mieux valait admettre quelque merveilleux phenomene
physiologique d'un hasard sans nom. Tandis qu'il declamait, qui
sait si le travail latent de la memoire n'avait pas prete aux vers
qu'il recitait le sens de ceux qui allaient bientöt arriver ä ses le-
vres ?

Malgre tout, lacuriosite de 1'erudit n'e'taitpas satisfaite. Comme.
s'il eüt defie la voix de lui repondre, il se tourna d'un air railleur
vers le mur du parc et lui adressa la question que pose ensuite le
Passant ä l'Arnoureus du dialogue :

Ta maisonbrüle-t-elle ? ou si, par moquerie,
Tu noustiens tel propos? Faut-il que tu te rie
Du desastre d'autruy? Bien souvent le moqueur
Chcz soy en retournant trouve quelque malheur.

— Pleust a Dieu (repondit aussitöt ta voix):
que de vray ce ne fust que risee,

Car l'esperance, au moins, ne m'eust pas delessce
Commeeile a fait, depuis qu'au matinle soleil
A le monde esclarcy des rayons de son oeil.

Le doute n'etait pluspossible. Une femme se cachait ä quelques
pas de la, une femme seule etait capable de recourir ä cette ruse

delicate pour commencer une intrigue ou s'egayer aux depcns
d'un jeune fou. Le timbre de la voix ne permettait pas d'ailleurs
de s'y me'prendre. Pourla prcmiere fois desa vie l'erudit se trou-
vait, sans l'avoir cherchee, en face d'une aventure galante. La
curiosite, l'impatience, la flevrede rinconnul'arracherentpromp-
tement ä ses habitudes de reverie. En moins de rien le lettre sc
transforma en homme d'action. Et, quittant les vers pour laprose,
il s'ecria d'un ton suppliant :

—■ Qui que vous soyez, ne me faites pas languirplus longtemps.
Montrez-vous, ou dites-moi qui vous etes !

Gaston Lavai.ley.
(La suite au prochain numero.)

PRBCHEZ D'EXEMPLE
(lIISTOIRE DE TOUS LES JOURS.)

I
MADAME DE G UIGN EN VI I.LE A SA N1ECE JACQUELINE

Ma chere enfant, nous serons chez toi mardi. Ta lettre m'a
cause la plus penible surprise. Comment! apres quinze mois de
mariage, vous en etes lä ? Je suis atterrce. Ton mari me semblait
plutöt etre trop doux; je trouvais qu'il montrait beaucoup trop
d'empressement ä accomplir tes moindres desirs. Je craignais de
te voir abuser de sa faiblesse et je comptais te chapitrer ä ce
sujet. Tu peux juger de ma stupcfaction ! Si jamais union offrit
des garanties de bonheur, c'e'tait bien la votre : jeunesse, consi-
deration^ fortune, on n'avait rien ä vous souhaiter; et pendant
que je te croyais au comble du bonheur, tu devorais tes larmes,
ma paüvre Jacqueline. Je te pre'viens que je laisse ignorer ä
M. de Guignenville le vrai motif de nolre sejour chcz toi; je lui
e'pargne toute emotion triste; jete prie d'avertirton mari de cette
Situation.

Courage, mon enfant; compte ä jamais sur ta devouee tante.

Bcnvion de Guignenville.

P.S. — Je te rappellc que ton oncle ne boit que du vieuxmä-
con et ne digere que le chocolat de Marquis. Mets-toi en mesure.
J'espere que tu as pour les lampes le nouvel abat-jour frange.
J'expedierai d'ici son Systeme de bain ; vous devez avoir la
nouvelle douche qui serait trop forte pour ton oncle. Son cheval
de seile ira ä petites journees; tout autre le fatigue, et l'exercicc
du cheval est necessaire ä sa sante. J'assure d'ici le Service des
journaux; je ne doute pas de trouver chez vousle Corretspondant.

II nous faut deux chambres se communiquant et l'un'e avec un
grand lit. Pardon, ma chere petite, de tous ces details, mais je
me trouve bien de ne les avoir jamais neglige's.

II
La maison, ni chateau ni chalet, est enfouie dans la verdure;

le toit, tres-incline, est marbre de mousse et de lierre. Les per-
siennes vertes, a moitie jointes ä cause du soleil, laissent pourtant
voir le jardin, vrai jardin de campagne du vieux temps.

D'abord la foule pressee de l'herbe verte, des treulos de toutes
les formes, en allees, en bordures, en berceaux et tonnelies;
partout ces feuilles largement festonnees oü se trouvent cöte ä
cöte des tons rouges, jaunes et verts; desarbres charge's de fruits:
des pruniers aux prunes blondes tigrees de rouge ; des pommiers
dont les branches touchent ä terre, tantles pommes v sont serrees;
des poiriers ä l'ecorce noire et aux fruits d'or pale. S'appuyant
sur un mur bas, des liguiers d'un vert gris dont les fruits sont
rapproches les uns des autres comme des raisins ä une grappe.

TSfi
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Un peil partout, Ies branehes flexibles des framboisiers accro-
chent comme elles peuvent leurs feuilles veloutees; derriere les
ceps de vigne, des carres de lcgumes; les marabouts verts des
asperges, des plants d'artichaut qui ressemblent ä des feuilles
d'acanthe; plus loin, pres de l'eau qu'ils aiment, des nefliers
montrent en memo temps leurs fronts bruns et leurs fleurs aux
cinq petales blanche?.

Une haie de roseaux aux fleurs violacecs garde la riviere au-
dessus de laquelle dansent en rond des hirondelles qu'oii voit
frissonncr quand elles sc mouillent le bout de l'aile. Au loin,
des peupliers gris cncadrent des prairiesoü des fleurs'encorc fer-
mees grandissent aupres des foins eoupes qui embaument l'air.
Dans la plaine, que les arbres agiles par le vent laissent voir par
echappee, de majestueuses meules de ble recouvertes de leur fin
ehapeau de paille.

Au bout du vieux pont qui commence oü lejardin Unit, l'eglise
et le prieure. Amarrec pres du pont, au milicu de toufl'es d'iris,
une barque blanche comme un cygne et qu'en un instant on
lransforme en boudoir; de l'autre cöte du pont, ä quelques pas
de l'habitation, la ferme avec ses richesses, sa vie, ses tra-
vaux.

Cinq beaux chevaux dans une eeurie particulier.e, des voitures
de toutes formes, de beaux chiens au chenil...

Tout cela etaitä Jacqueline, et pourtant Jacqueline s'ennuyait.

III

L'interieur dela maison repondait ä son exterieur; tout y etait
ordonne, confortable, frais ; aux fenetres, des toiles aux gais des-
sins et doublees de soie pour assouplir les plis; partout, des cana-
pes de toutes les formes, de grandes fahles ehargees de tous les
livres nouveaux, omhrages pai des toufl'es de fleurs baignant dans
des eoupes du Japon. Des chamhres en mousseline blanche plis-
see; des cabinets de toilette tendus de pique hlanc qu'on met ä
la lessive comme des housses. Un petitsalon d'etudes arrange avec
des nattes de Chine et dans lequel est un piano d'Erard ; une salle
ä manger paree d'une mosa'ique, et dans laquelle est une vasque
de cristal entouree de plantes odorantes.

Toul cela avait ete arrange pour Jacqueline qui s'ennuyait.
— Oui, ma tante, dit-elle apres les premiers embrasscmenls;

nous nous querellons depuis le matin jusqu'au soir.
— C'est incroyable! et depuis le soir?...
— Ma foi, ä peu pres : car vous comprenez que quand on s'est

taquine foule la journee...
— Mais enfin, qui est-cc qui commence?
— On ne sait jamais cela, ma tante.
— Mais enfin, sur quoi vous querellez-vous?
— Sur tout.
— 'lache de te rappeler...
— Oh! cela n'est pas diffieile. Ainsi, par exemple, moi je

n'aime pas le chant des oiseaux : eh bien, des cinq ou six heures
du matin, Gustave ouvre nos fenetres. 11 adore le reveil de la
nature qui, ä moi, m'est insupportable. Alors, au lieu de pouvoir
dormir, j'entends : Coui, coui... et toujours sur un ton eleve, car,
ma tante, vous saurez qu'il n'y a pas de basse-taille ni meme de
baryton dans la nature. Je reclame, naturellement. II m'aecuse
de ne pas aimer les plaisirs purs et se leve furieux !

— 11 est fächeux qu'il se leve si preeipitamment, mon enfant,
ditM me de Guignenville d'un ton sentencieux.

— Que voulez-vous, ma tante, nous sommes dejä furieux Tun
contre l'autre. Ensuite, autre querelle : quand je suis habillee, il
nie propose un tour de promenade. Je refuse, parce que, pour se
promener ici, il faut avoir des semelles epaisses en toutes saisons
ä cause, soit de la pluie, soit du sable, soit enfin des... libertes
des bestiaux. Or, moi, je ne porte que des semellesminces. Apres

le dejeuner, je nie metsä lire des romans ; k mon äge, quepeut-
on lire, je vous le demande? II me bläme, me taquine. Si nous
faisons une visite, il se moque de ma toilette. N'est-ce pas, ma
tante, qu'il faut mettre toujours des voiles au grand air si on
veut eonserver son teint? Je ne veux pas brunir, j'irai jusqu'au
loup s'il le faut... Les relations que je choisis lui deplaisent. La
moindre divergence d'opinion amene fatalcmcnt une querelle,
taut nous sommes aigris. C'est un enfer que riotre vie et j'ai re-
solu d'y mettre un terme par une bonne Separation.

— Je rn'y attendais; mais, sais-tu que ce n'est point une petile
afl'airc?

— J'ai pris mes informations; j'ai cause avec des hommes de
loi. Qu'est-ce qu'il faut pour y arriver? un soufflet. J'ai vu ca
dans toutes les pieces sur ce sujet: cela ne sera pas diffieile, car
Gustave sans cesse me menace du poing. Je n'aurai qu'ä m'ap-
procher, et pan... Vous vous tiendrez ä porlee. 11 y aura un 14-
moin des voies de fait, c'est tout ce qu'il nous faul.

La physionomie de M me de Guignenville etait si conlracte'e que
Jacqueline fit un appel ä sa protection.

— Voyons, ma tante, vous ne voulez pas que je meuredecha-
grin, ou qu'un jour Gustave, exaspere, me porte un coupmortel?
Eh hien! les choses en sont ä un point qui precede de peu, je
vous l'assure, un denoüment fatal. Si vous m'abandonnez, je n'ai
plus qu'ä mourir.

M™ de Guignenville, vaineue, apres arguments, riposte etlar-
mes, promit de constater le soufflet de la delivrance.

IV

Les premiers jouis de la reunion de famille amenerent une
treve. On examinait ensemble les ressources et les details de la
propriete. Les jeunes maries faisaient les honneurs en gens bien
eleves, et Gustave, le farouche Gustave, ne pouvait se lasser de
voir la bonne entente du vieux menage. 11 en parat un soir si
touche, que le vieux Guignenville lui dit:

— Voila comme vous serez un jour, mon ami.
La tante etlaniece se lancerent un regard d'intelligence.
Le temps se passait etlafameuse querelle n'arrivait point, faute

de loisir.
M" le de Guignenville rappela ä sa niece que son sejour chez eile

etait limite et qu'il fallait en flnir.
— Surtout, choisis un jour oü ton oncle sera eloigne pour

quelques moments, car il aurait un chagrin morteldevos dissen-
timents; il ne se doule de rien et s'est beaueoup attache ä ton
niari pendant ce voyage. Ils causent comme une paire d'amis.
Moi-meme, si je ne savais le fond des choses, je vous croirais
en parfaite paix. On peut dire que nous dormons sur un vol-
can.

— Vous verrez sous peu ce qui en est.
— Je suis malade d'avance d'assister ä une scene pareille et il

faut que je t'aime beaueoup pour y consentir.
— Ne m'abandonnez pas, dit Jacqueline en se jetant dans les

bras de M" ul de Guignenville.
— Mais enfin, que va-t-il se passer? J'en fremis !
— Sous le pretexte le plus futile, mon mari se mettra en co-

lere. Je lui repondrai, je crierai, il criera plus fort, il m'appelleia
des noms les plus grossiers, je lui repondrai dans les meines
termes, je le menacerai de l'ceil et du geste, je m'avaiiceiai vers
lui et alors... Je ne vous dis que ca!

— Je crois que je n'y survivrai pas, mon enfant. Voir des gens
de notre sortc se quereller comme des crocheteurs est au-dessus
de mes forces!

Etla vieille femme fit un geste suppliant.
— Vous l'avez promis ! dit Jacqueline d'un ton tragique.
Mmc de Guignenville retomba accablee sur son fauteuil.
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plusieurs jours se passerent cncorc sans que lo plan put s'exe-
cuier. C'etait comme un fait expres.

Le vieux me'nagc chucholait sous la feuillee, s'embobelinait
pourmarcher brasdessus bras dessous au clair de lunc. Un levcr
de solfil avait meine inspire quelques vers ä M. de Guignen ville,
vers fort tendres et adresse's ä sa moitie.

— C'est eux qui sont le jeune me'nage, avait dit aigrement
Jacqueline.

Le vieux couple recherchait visiblement le tete-ä-tete et se
eomblait de pctits soins; ä la promenadc, le mari portait sur son
bras le chäle äpalmes de la corbeillc; ä table, M°' e de Guignen-
ville sautait allegrement de sa chaise, afln de cboisir pour son
mari les meilleurs fruits qu'elle pelait et visitait avee sein, crai-
gnant qu'il n'avalät quelques betes maltäisantes. Ce n'etaient
entre eux qu'oeilladeset roucoulements.

— Vieux pigeons, va! disait entre ses dents le maitre de la
maison, qu'une cireonstance acheva de niettre d'une humeur
detestable.

Un jour, avant le diner, il e'tait monte chez l'oncle pour lui
montrer des eehantillons de differents raisins qu'il envoyait au
taarche. La porte etait closc et on lui signifia qu'il eilt ä ne point
(roubler ses hötes.

— Pardon, rnon ami, de n'avoir pu vous recevoir tantöt,mais,
franchement, il y avait impossibilite; nous etions dans un ne-
glige...

Et l'oncle se mit ä rire avec fatuite.
— Ob! comment, mon oncle, ä votre äge?
— Mon ami, quand on a su s'aimer, on s'aime toujours. Nous

nousaimonsmieux de jour en jour, nous.
— Vous avez toujours ele des tourtereaux.
— Detrompez-vous. Ce ciel-lä a eu ses orages. J'ai meme bien

cru que notre nienage n'irait pas loin. Votre tante avait ses pe¬
tita caprices, ses exigences, ses egoi'smes fe'minins, comme les
autres.

— Mais je la vois en adoratiou devant vous?
— Possible,mais il n'en a pas toujours ete ainsi. Elle aimait le

inonde, je le detestais. Elle voulait valser, j'aurais plutot tuer son
valseur! Elle avait l'habitude de selever ä midi et de veiller tard.
Serviteur: nous avions fini par ne plus nous rencontrer au lit.
Elle voulait tout lire, sous pretexte qu'une femme mariee doit
tout savoir; c'est lä un raisonnement que je n'admcts pas! Elle
ne s'occupait nullement de sa maison; l'argent s'en allait sans
profit. Elle e'tait desoauvree et pas:ait des jours enticrs d'hiver ä
regarder pleuvoir. Elle ne detestait pas qu'on lui dit qu'elle etait
jolie; c'etait vrai, je veux bien, mais c'est au mari ä juger la
chose. Elle...

— Mais mon oncle, comment avez-vous fait?
— Je Tai elevee pour moi, car je nie suis apercu tout de suite

qu'on l'avait fort mal elevee.
— Quelle täche ingrate, quel travail: faire une education!

Vous avez du souffrir horriblement et vous decouragerplus d'une
fois.

— Je nie suis fait aimer beaucoup, tout d'abord.
— Cela n'est dejä pas si facile.
— Si;au fond, les femmes ne demandcnt qu'ä adorer leur

niaii. Et puis ensuite, les concessions sontvenues d'elles-memes;
il J a eu des revoltes, mais, comme nous nous aiinions, elles
etaient suivies de raccommodemcnts delicieux. Puis, au bout de
quelquesannees, nous nous entendions si bien, que nous nous
sommes peu ä peu retires du monde pour etre plus ä nous; de-
puis vingt ans et plus, nous ne nous quittons jamais. Je ne sais
pas notre äge, mais je suis certain que nous ne serons pas long-
tcnips separes; je crois meme que nous mourrons le meme jour.

Vous me regardez tout ebahi! Faites comme moi, mon ami! Et je
ne vous plains pas, Jacqueline est charmante.

VI
— Ma tante, dit-elle le soir meme ä M mc de Guignenville, mon

mari est soucieux, irrite; ec sera pour aujourd'hui : tenez-vous
lä. Je le reticndrai dans la salle de billard, la porte restera ou-
verte; quand vous entendrez les voix devenir aigres, vous vous
rapprocherez de fagon ä n'avoir qu'un pas ä faire pour constater
le delit.

On entendait des pas dans le vestibule. M mo de Gucgnenville
n'eutque juste le temps de lever les yeux au ciel.

Par oü commencer ?
— Le diner etait detestable, j'en etais honteuse, dit enfin Jac¬

queline ä son mari. Avec votre manie de ne pas vouloir envoyer
ä la ville pour tout avoir du cru...

— Ma chere amie, envoyez prendre en ville tout ce que vous
voudrez; mais je vous feraiobserver qu'avec les ressources d'ici
nous aurions, si vous le vouliez, les meilleurs produits du monde.

— 11 faudrait pour cela des gens speciaux.
— Prenez tous ceux que vous voudrez.
— J'ai peur que ma tante s'ennuie; nous sommes si mal avec

le chäteau que je n'ose l'y conduire; avec votre manie de tout
eplucher, vous n'avez pas voulu que je me liasse avec M"10 de
Bueil!...

— Je desii'e certainement vous garder pour moi; pourtant je
ne veux pas que vous vous ennuyiez; allez donc au chäteau, si
cela vous plait.

— Oui, je connais cela, pour que, si je reste un peu plus de
temps que vous n'aviez suppose, vous m'accusiez d'avoir caquete
et croyiez de moi des horreurs! Je suis lasse d'etre soup-
connee !

— Comme je vous trouve charmante, je juge que les autres
doivent penser de meme, et j'ai toujours peur de vous perdre.
Suis-je criminel pour cela?

— Ah! vos tyrannies ne viennent pas d'un amour ardent; vous
connaissez bien mes defauls, mon eher, vous me les avez assez
reproches ; mais dorenavant gardez vos jugemenls pour vous.
J'ai assez de vos remontrances, et puisque le hasard amene la
question sur le tapis, je suis bien aise de profiter de ce que nous
sommes seuls, bien seuls, pour vous dire que je veux vivre ä ma
fantaisie. Ne m'interrompez pas... Je suis malheureusc comme
les pierres ! 11 faut donc que tout change ici. J'en ai assez de cot
esclavage et d'etre morigenee parun homme que je n'aime plus.
Oui, monsieur. vous avez tue mon amour! Vous etes un homme
mecliant, grossier... Ne m'interrompez pas... Vous avez cru que
vous pouviez me victirner, me faire mener une vie odieuse, nie
sequestrer, m'abreuver d'humiliations...

Le mari avanga le bras vers sa femme qui, assise ä cöte de lui
surun canape, crut qu'il allait enfin lui administrer la correction
qu'elle desirait.

Jacqueline, le deflant du regard, continuait ses invectives.
Mme de ,Guignenville s'etait rapprochee de la porte et s'appretait
h la franchir.

— Oui, j'ai resolu de faire toutes nies volontes. Je n'ai pas
peur de vous, allez ! D'abord, je vous Tai dit, je ne vous aime
plus...

— Eh bien, moi je t'aime et tu m'aimeras. 11 le faudra bien.
Jacqueline sentit le bras de son mari l'etreindre comme aux

beaux jours. 11s se direrit beaucoup de chosesä l'oreille.
Et ces jolies choses-lä, l'exemple des bienheureux Guignen¬

ville le leur fit se les redire souvent sans doute, car jamais plus il
ne fut question de Separation,

Ange B.
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REVUE DES MAGASINS

La mode est ä la dentelle torcbon, dite Clovis : cela est incontestable;
on l'emploie aussi bien pour la Iingerie fine que pour le linge ordinaire. II
s'en fait, par consequent, une vente eonsiderable.

Nous recommandons tout particulierement, ä ce sujet, la maison Caliste
(nie Neuve-Saint-Augustin, 23, et passage Choiseul, 89 et 91),qui l'abrique
elle-meme la dentelle et pcut, par consequent, la livrer ä des prix vraiment
remarquables de bon marche. Noslectrices en jugeront par l'exemple que
voici : cctte maison expedie des coupes de dentelle Clovis de 12 metres,
pour balayeuses, au prix de 3 francs.

La maison Caliste a fait fabriquer, pour la Saison actuelle, de ravissantes
nouveautes, que nous nous faisons un plaisir de signaler ä nos lectrices:
parures Richelieu, Marion Deforme, Louis XIII, etc., en dentelle Clovis ou
dentelle torchon perfectionnee. Le prix de ces parures varie de 10 ä 15 et
18 francs.

Une autre gracieuse innovation est le « ficbu Lamballe », propriete
exclusive de la maison, — dont le prix est de 25 francs.; il se rabat der-
riere comnie une pelerine et forme un plastron pointu par devant lorsque
les deux pointes en sont reunies.

La maison Caliste sait agreablement melanger la toile batiste avcc la
dentelle, et ses differents modeles sont empreints d'un caractere d'elegance
que ne eomportent pas ceux des magasins ordinaires. Nous citerons les jolis
parures bretonnes comme revetues d'une gräce exquise qui convient aux
jeunes blies. Ce flcbu forme tout ä la Ibis un coeur avee un decollete carre;
il est tout en ruches de dentelle Clovis tres-fine et orne de ruban bleu
päle.

N'oublions pas de noter des plisses balayeuses ä 0,85 Centimes, avant
20 centimetres de bautcur, en mousseline line et jolie dentelle. A 1 fr. äO,
la dentelle est en pur fll.

— Nous contmuerons aujourd'bui a donnerä nos lectrices les divers ren-
seignements necessaires pour completer ceux qu'elles ont dejä regus au
sujet des nouveautes de la maison de Plument (33, rue Vivienne).

Avant de reparier des robes de chambre, que nous avons annoncees der-
nierement, nous terminerons la liste des jupons. La traine balayeuse est
un ingenieux modele exclusif aux robes qui possedent des traines rappor-
tees, sous lesquelles on les adapte. Cette traine, en bonne percale, est d'une
hauteur de 75 centimetres; eile est garnie de cinq grosses ganses «cablees»
et recouverte, dans le bas, d'un volant plisse en mousseline. Ce volant
se prolonge au-delä de la traine pour que celle-ci soit cousue sous l'ourlet
de la robe, comme une balayeuse ordinaire. Ce plisse mesurc 4 metres de
longueur, et avcc la traine-balayeuse r.oüte 12 francs.

Nous noterons aussi un fort beau jupon blaue pour toilette habillee. II
est en percale, sans appret, a traine mobile et carree, d'un aspect particu-
lier. Le jupon, table de forme princesse, est monte a une ceinture plate
et ronde, qui se prolonge par derriere en droite ligne. A mi-jupe vient
s'ajouter une traine mobile, qui se boutonne sur les cötes du jupon; eile
est garnie de volants rehausses de dentelle de fll; meme garniture autour
de la traine, y compris les cötes.

Ces differents modeles, joints ä la longue liste que nous avons donnee il
y u quelque temps, suffiraient ä procurerune grande notoriete ä la maison
de Plument, si dejä eile n'etait placee en tete des premieres maisons pari-
siennes.

Les robes de chambre de forme princesse bien taillees, bien condition-
nees en petit drap ou drap feutre avec galon percale, valent suivant leur
importance de 18 ä 30 francs.

SPECIALITES

Ob! la vllaine Saison que l'autornne : brouillards humides, vents impe-
tueux, pluies interminables, et souffrances de toute sorte comme conse-
quence, voila le plus clair de notre lot! Force nous est bien de nous y
resigner, mais non toutefois sans lutter autant qu'il depend de nous.

La bcaute, eile aussi, souffre cruellement des intemperies de l'arriere-
saison ; la peau se lulle et se fane vite au souffle malfaisant des bourrasques
et de l'air froid; il est donc hon de se premunir.

Kien n'est plus faeile, du reste : il sufflt de faire un usage constant du
hat anUphilique de Candes (26, houlevard Saint-Denis) pour meltre la
peau ä l'abri de pareilles epreuves. Co liquide bienfaisant raffermit les
chairs, efface toute empreinte fäcbeuse de bäle, de taches de rousseur ou

autres, et donne ä la peau une blancheur nacree, ainsi que la fralcheur de
la jeunesse.

A cöte de tous les produits nouveaux qui fönt une eoneurrence plus ou
moins serieuse au lau antephilique de Candes, il n'en existe pas encore qui
puissent l'egaler sous le rapport des Services rendus. Pres de quarante an-
nees d'un succes non interrompu parlent avec une eloquence plus convain-
cante que tous les discours.

M. D'A.

NOTRE EDITION N Q 4

Le succes obtenu par les edilioas n° 2 fit n° 3 du Monitew de la
Mudc nous a deeides ä faire un pas de plus dans la voie de progres
et d'ameliorations que nous avons constammcnl suivie, alin de
faire oeuvre utile ä nos Abonnees. Ce modele nous a suggere l'ide'e
d'une combinaison nouvelle, qui se traduit aujourd'hui par la
creation d'une quatrieme idition, destinee ä faire du Moniteurde la
Mode le Journal le plus complet de tous ceux qui s'oecupent de la
toilette feminine. II suffira d'enumerer les Clements dont se com-
pose cette edition pour prouver ä nos lectrices qu'il n'est pas de
publication qui puisse rivaliser avec celle que nous leur offrons.

Notre Edition n° 4 comprend d'abord :
1° Tous les elements des editions n° 1 et n° 2 (gravures colo-

riees, illustrations dans le texte, patrons tractis et patrons coupes);
2° Deux magnifiques Panoramas des modes nouvelles,composes

chaeun de 14 figures coloriees, tires sur beau papier de format
cxccptionnel, — paraissant le l or avriletle l"octobre de chaque
annee, et expedies franco roules sur un bätonnet;

3° 44- figurines coloriees ä l'aquarelle, de meme genre que
Celles de 1'edition n° 3, — soit quatre par mois, sauf en avril et
en octobre, oii le Panorama compose de 14 figures tient lieu de
deux figurines.

Par suite de cette combinaison, nous arrivons ä donner ä nos
Abonnees, dans les 52 livraisons du Journal, — en meme temps
que 200 gravures noires formant ensemble plus de 1000 sujets
de modes, — un total de 200 toilettes coloriees, representant toutes
les varietes du costume feminin en rapport avec les diverses cir-
constances de la vie mondaine.

Nos Abonnees trouveront ä la derniere page de la couverture
du Journal l'indication des prix d'abonnement fixes pour notre
edition n° 4. Elles se convaincront facilement que l'elevation re¬
lative de ces prix n'est rien ä cöte des avantages representes par
la nouvelle combinaison, ä laquelle nous ne doutons pas qu'elles
ne s'empressent de faire un sympathique accueil.

Ad. G. et Fils.

~*^ff*c-<ra'»o'»^

A nos Abonneesancienneset nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apporte's dans le
service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfm pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exactementle
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le notre,
d'auresser directement leurs lettres ä MM. An. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septeiubre, et de toujours speeifier le titre
de leur Journal, afln que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FTLS, Tproprietaires-geranU.
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MODES
NOUVEAIJTES, DESCRIPTION DES TOIEETTES

Nous rappclons a nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res: 3, Pue
du Qnatre-Septembre, 3, et rue Richelten, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Paris est toujours la ville privilegiec cntre toutes; c'est bjen
la cite reine, la veritable
capitale du royaume de la
mode. Dans quelle autre
ville pourrait-on trouver
des Exposilions de nou-
veaute's telles qu'on nous
en offre ici au rcnouvelle-
mentdes Saisons? Durant
un certain nombre de
jours, c'est ä qui, parmi
les grands magasins, fera
passer sous les yeux du
public les plus merveil-
leux assortiments d'etoffes
nouvelleset de vetements
frais eclos. C'est ä qui fera
assautd'eff'ortspour attirer
et seduire la clientele fe¬
minine, multipliant les
moyens d'attraction, les
sacriflces meme, habile-
ment deguises sous une
expression ä laquelle on ne
re'sisteguere : l'occasion.
Quelle est celle de vous,
mesdames, qui ne s'est
jamais laisse tenter par
une de ces triomphantes
occasions qui, le plus sou-
vent, sont ä la fois une
excellenteaffaire pour les
vendeurs et pour les ache-
teurs ?

Ces Expositions, d'ail-
leurs, sont pleincs d'ensei-
gnements en ce qui con-
cerne les modes; il sufflt
de visiter les prineipaux
magasins de nouveautes,
veritablesbazars de l'in-
dustrie parisienne, pour ____
pouvoir se former une opinion sur le succes de tel ou tel produit
et, par consequent, se rendre compte de ce qui « se portera » en
matierede toilette.

Nous ne fatiguerons pas nos lectrices en leur repetant ce que
nous leur avons dejä dil ä propos des etoffes nouvelles, des cos-
tumes et des confections; gräce ä nous, elles en ont eu la pri-
meur.

Nous insisterons plutöt sur la garniture de robe et la passe-
menterie, points essentiels et de plus d'importance que jamais

aujourd'hui ; nous avons, ä ce sujet, de pre'cieuses notes "re-
cueillies chez les premiers fabricants.

La grande nouveaute du jour, en ce sens, est certainement le
marabout de soie laminee, k frange egalement laminee. Cette de-
signation vient de ce que la soie est moiree, laminee pour ainsi
dire, ce qui produit des reflets miroitants tout ä fait heureux. La
frange casoarfeest un des plus beaux specimens du genre; eile se
compose de deux ou trois rangs de franges laminees et super-

^^H pose'es, mesurant de 15 ä
20 et 25 centimetres de
hauteur. Le melange de
brins « mohair », lacet de
laine e'galement lamine,
avec la soie de meme ca-
ractere produit le mara¬
bout dont nous venons de
parier. II y a, en outre,
une infinite de dispositions
diffe'rentes, soiten franges,
soit en marabouts ; les uns
sont agremente's de che-
nilles, les autres de perles
<cclair de lune » ou « gorge
de pigeon ». Tantöt les
franges, au lieu de former
la ligne traditionnelle,
sont au contraire disposees
en touffes separees,la tete
entouree d'une rosace en
passementerie. Quelque-
fois aussi, la ligne de
franges est augmente'e de
touffes independantes et
qui en grossissent le vo-
lume.

Ajoutons que ces belles
franges, ou marabouts, en
soie laminee, sont d'une
elegance si recherchee
qu'on les prefere ä lafour-
rure pour les confections
riches. On en forme de
larges cols et parements,
ainsi que des bandes pour
les devants; sur ces ban¬
des on croise deux grandes
pattes triangulaires, s'en-
chevetrantl'une dans Lau¬
tre pour fermer le vete-

ment. La fourrure cependant n'est point demodee, ctla generalite
des femmes ne portera pas autre chose; notre Observation ne
concerne que l'exception, c'est-ä-dire les elegantes ä outrance,
Celles qui veulent avant tout suivre la « derniere mode ».

Ce serait de notre part une faute impardonnable que d'oublier
de mentionner le galon-folie, veritable riviere de perles « gorge
de pigeon » ou perles « clair de lune » sur fond ä jour. Des
franges assorties complötent la garniture. II y a lutte ouverte
entre ces deux sortes de perles : la premiere a des reflets moins

iN° 380. — Toilette de soutie.
Prix du patron 6pingle : 5 fr.
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vifs, que preferent los femmes de goüt, et. nous ne pouvons en
cela que les approuver fort.

Voici, ä propos de garniture, urie nouveaute qui convient aussi
bien ä la modiste et ä la lin&ere qu'ä la couturiere. 11 s'agit du
lissu-plurne ou « plume tissec » : Fun et l'autre se disent. C'est une
etoffe de 60 centimetres de largeur, dont la trame en coton passe
surla cöte m&me de la plume; le (luvet reste,parconsequcnt, lout
enlier ä l'endroit. C'est etonnant, fort joli, tres-chaud, et eela
existe en noir, blaue et toute couleur. Les maisons de gros ven-
dent le lissu-plume, dans toute sa largeur, au metre eomme une
etoffe ordinaire; les maisons de detail le vendent en bandes.

Nous avons dejä vu des chapeaux garnis de ce duvet; citons un
modele enlre autres. C'est une loque de Velours loutre; le tissu
en question, assorti de ton, forme bordure ; trois plumes plates et
dorees (grande nouveaute) forment l'aigrette sur le cöte et de-
meurent fixöes par deux baguettes d'or ayant ä chaque extremite
une boule japonaise.

Ou revient de plus en plus aux chapeaux de caracterc, iypes
phoisis dans les gravures anciennes. Nous n'en voulons pour
preuve que la gentille capote Marie-Stuart, dont nous parlons saus
eesse. Voici, en outre, le chapeau Francois 1", en feutre noir,
borde' d'une torsade de soie et chenille; la calottc, garnie de
memo, porte un noeud sur le cöte ; cnfin une longuc plume ama-
zone s'enroule presque tout autour, pour retomber en spirale der¬
riere. Le chapeau Charles I" est egalement ä l'ordre du jour;
nous en avons vu un modele pour grande toilelte de theätre : il
etait en feutre creme, la passe doublee d'un coulisse de salin ca-
roubier se rabattant sur le bord; sur le cote de la calotte, une
grande plume d'autruche de memo ton ix cöte dorce, lepiedretenu
par un carquois d'or rempli de petites lleches d'argent.

La capote « ä l'embeguincc », la capote « cabriolct », la capote
Marie-Amäie, etc., conviennent egalement ä une femme sericuse,
du moment que le chapeau est approprie ä la tote qu'il recouvre
et a la physionomie qu'il encadre. On peut laisser au modele son
trait caraetcristique, mais il est indispensable que la töte entre
dans la coiffe!

L'oiseau de paradis, ou plutöt la plume de cet oiseau, est tou-
jours d'une grande distinclion pour garniture. Sa couleur natu¬
relle est le jaune, mais il s'cn fait de helles imitations en toutes
teintes.

Nous Irouvons tout a fait coquetle, pour chapeaux et coilfures,
Ja guirlande d'oiseaux-mouches avec melange de feuillage. In-
diquons une autre nouveaute : le feuillage de velours poudre
d'or ou de ruhis.

En lingerie, ainsi qu'en toutes choses, on cherchc la commodite:
de lä l'idee qu'on a eue de copier le grand col Richelieu, Marion
Delorme, etc., qui ne se faisait qu'en dentelle et, par consequent,
pour loilette habillee. Aujourd'hui, il existe en simple toile; mais
ce modele n'est gracieux qu'ä la condition qu'on tienne la partie
de toile unie fort petite. La toile scule est dure et seche a la peau •
une garniture plissee corrige ce defaut, pourvu qu'elle ne soit pas
trop eloignee. Le grand col rabaltu, quelle qu'en soit la forme,
n'est donc parfaitement seyant que s'il est garni; ä ce propos,
nous devons noter la dentelle de Mirecourt plissee eomme faisant
tres-bon effet sur les bords. Le dernier mot de l'elegance, pour
ce col, est qu'il soit complete dans le haut par un petit col mon-
tanl, legerement roule sur lui-meme et dont le bord est orne
eomme le reste.

On continue de porter des paruies completes en foulard et
dentelle. En guise de noeud de cravate, on forme le col par un
petit bouqucl de fleurs naturelles, ou meme de lleurs fausses;
quelquefois, c'est tout simplement une touffe de feuillage en ve¬

lours sombre, parseme de poudre d'or ou d'argent. Supposons le
grand col rahattu, ä revers Directoire, on foulard bleu; il sera
encadre de plisses de memo, etoffe, rchausses de dentelle de Mi¬
recourt, fermepar un bouquetde feuillage de velours loutre par¬
seme d'or : ce sera charmant.

Une gentille parure encore est cclle quo voici : le col, de forme
ronde derriere, carree devant, est lout entier fait de bouillons de
mousseline,alternant avec des enlre-deux de Valenciennes enlre-
meles de velours noir. La manchette semblable monte presque
jusqu'au coude, avec dentelle ä chaque extremite; le tout termine
par dos (lots de velours.

Mary d'Auberville.

Deseription des gravures dans le texte.

P. N° 386.

Toilette de sortie. — Costume en neigeuse et faille Heu marine de tons
assortis. — Jupnn de faille tont plisse derriere, on il est termine par trois
voltints plises. Deux voIants ornent le devant du jnpon. — Polonaise eh
neigeuse, ä dos cuirasse, les cötes fixes au jupon par des revers de faille
bordes de velours; les bords de ces revers sont relies par des bandes de
velours sur la partie plissee du jupon. De plus petits revers, egalement
bordes de velours, ornent les cötes du corsage, et sont relies ensemble de
la meme facon. Un velours noir forme une ceinture moyen äge sur le de¬
vant de la polonaise, bordant les petits revers. Plisses de faille au bas du
vetement et boutons de velours sur le nülieu des devants. Carre de faille,
encadre de velours, dans le baut du corsage. Manches de faille, torminees
par un volant plisse et un bracelet de velours. — Lingerie en toile blanche.
— Chapeau de feutre gris, ä passe baissee devant et rclevee sur le cöte,
oü eile est garnie d'un largo nceud de ruban bleu. Velours noir autour de
la calotte, et plume bleue venant de derriere se rabattre sur la partie re¬
levee de la passe. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 707.

Toilettes d'esfANTS i'OIir l'aittomot:. — 1. Costume en cachemire vert
mousse, pour petite iille de cinq ä sept ans. — Forme princesse, ouverte
en equerre ä partir du bas du dos, pour laisser voir un faux jupon de faille
plissee. ün velours vert fonce, avec franges assorties, suit le bord de
l'equerre. Col de velours entoure de franges, et meme garniture sur de
milieu des devants. La poche est marquee sur le cöte par une garniture
pareille. —Lingerie festonnee. — Chapeau de feutre gris, entoure d'une
bände de velours vert et garni d'une plume grise. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

2. Costume en petit drap brun et faille, grise, pour petite Tille de sept
ä neuf ans. — Jupon de faille, entoure de volants plisses. — Polonaise de
forme princesse, garnie de bandes de faille grise et d'un revers de meme
etoffe, qui se rabat dans le haut. Le corsage s'ouvre cn biais sous.la gar¬
niture; celle-ci descend jusqu'au bas du vetement, qu'elle semble relcver
sur le cöte; eile se termine par un nicud en pareil. Un volant de faille
entoure le bas de la robe. Les manches sont garnics d'un parement de
faille grise, decoupe en dents. — Lingerie plate en toile. — Capote de
velours epingle brun, garni d'une plume grise et de ruban du meme ton;
mentonnieres assorties. — Prix du patron epingle : 4 francs.

3. Robe-habit en cachemire gris et jupon de faille verte, pour petite fille
de cinq ä sept ans. — Un volant plisse entoure le bas du jupon. Le devant
de la robe est releve en draperies sous un pan d'habit ä. la francaise, qui
continue le dos; celui-ci est orne de biais de faille verte, disposes en trian-
gle, avec encadrement de franges. Franges au bas des devants. Col marin
cn faille et boutons de soie. Un parement de faille dentelee orne le bas <tc^
manches; il repose sur im bouilloiine et un volant, qui termine le tout. —
Capote de feutre vert; le fond recouvert d'un foulard blanc. Plume blan¬
che au sommet; un nceud de velours vert, dont les coques se melent avec
la pointe du foulard, forme cache-peigne. — Prix du patron epingle :
3 francs.

II. Costume de popeline bleu marine, pour petite fille de six ä neuf ans.
— Forme princesse s'ouvrant en biais devant par une pointe qui s'agrafe ä
la taille et qui emhrasse une partie du tabuer. Les bords de cette Ouvertüre
sont ornes d'un petit volant de faille bleu päle. Quarre autres volants sem-
blables ornent le tahlier en suivant la meine inclinaison de biais. Les cötes
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de la robe sont legeretuent plisses. Le milieu du dos est garni, en tabuer,
de petits volanls bleus superposes, avec encadrement analogue. Des noeuds
de rubaii ornent les cötes de la taille. La poche est rayee en biais de ru-
bans bleu pale, etgamie d'un nceud dans le bas. Grand col marin, borde
de meines Volants. Garniture se:nblable au bas des manches. — Lingerie
de mousselineplissee. — Ghapeau beret en feutre sombre, borde d'un
?alon d'argent et garni d'une aile blanche. — Prix du patron epingle :
] l'raucs.

5. Costume de cachemire gris et Velours pensee, pour petite iillc de
quatre ä cinq ans. — Forme princesse, avec tablier-plastron en velours, sur
lequel se croisent des lacets de soie grise, noues au bas de la taille. Bou-
tons de velours sur les cötes et noeudsde ruban gris dans le bas. La man¬
che est moitie en velours, moitie en cachemire. Col montant en velours.—
Prix du patron epingle : 3 francs.

G. N° 81 h.

Toilette d'interieub et toileite de visite. — 1. Costume en vigogue
vert russe. — Le dos completement princesse, ä longue traine, avec am-
pleur menageedans chaque couture. — Le devant forme ä la fois un cor-
sage ä basqueet un jupon. Celui-ci est bouillonne ; les plis sont maintenus
sur une doublure de grosse mousseline et perdus dans les coutures de
cöte, qui les reunissent avec le dos princesse. Le bas du jupon est entoure
dun volant plisse- en pareil, surmonte de plisses de taille et cachemire,
maintenus parunlisere de taille. Le corsage est garni de galons perles qui
recouvrentle col et suivent l'ouverture; des franges en soie, chenillo et
perles, termiuent la basque. Parement perle au bas des manches, presque
plates. — Lingerie plissee en linon blanc. — Prix du patron epingle :
5 francs.

2. Costume de jeune temme, en cachemire creme. — Jupon ä courte
traine, entoure d'un volant plisse ä larges plis formant evcnlail. Une echarpe
de intime etofl'e, rayee de velours havane, est drapee en plis egaux autour
du jupon, de faeou que les bandes de velours marquent chaque pli. Un le
d'etoffe, encadre de velours, est drape par derriere en coques plates et se
termine en traine. — Corsage plisse ä plis plats au milieu, devant et der¬
riere (les plis sont maintenus par la doublure plate). Bande de velours sur
le bord inferieur, et ceinture ronde egalemcnl en velours. Un triple pare¬
ment, orne de velours, enloure le bas de la manche. Triple collet garni de
meine et ferme par un neeud de velours. — Lingerie plate en toile. —
Chapeau roiid en feutre brun, borde de velours loutre. Touffes de plumes
et noeuds de faille de meine ton autour de la calotte. —Prix du patron
epingle:5 francs.

Descrlption de la gravure coloriee n° 1181 E.

Toilettes D'ENFANTs. — 1. Costume de drap gris de fer, pour petit gar-
con de cinq ä six ans. Pantalon zouave, la couture de cöte liseree de gris
clair, boutonne sous le genou. — Veston demi-ajuste; le dos a trois cou¬
tures liserees de gris; un fer a cheval orne le bas de chaque couture. Le
devant est ferme par une seule ligne de boutons; col rabattu dans le hau*.
Un parement en fer ä cheval, borde comme le reste, entoure la manche.
— Lingerie en toile blanche.— Bas de cachemire ä rayures rouges. — Pa¬
tron epingle : 4 francs.

2. Robe d'interieur en armure de laine reseda, pour jeune (ille de qua-
lorze ans. Forme princesse demi-ajustee, le devant presque (loltant, le dos
tout plisse au milieu, avec petits cötes plats. De ces cötes partent des rc-
vers de meine etoffe, qui se reunissent dans un ueeuci de ruban bleu au
milieu du plisse. Un volant plisse, en armure boi'dee de faille bleue, orne
le Ford de l'ouverture des devants; le col rabattu est forme d'un volant
semblable, ainsi que le bas des manches. Ceinture de faille bleue plissee
aulour de la taille, et uceuds papillons en ruban bleu, de ei de l:i. sur le
pied du volai.t plisse; meines noeuds a la poche et aux manches. — Lin¬
gerie festonnee et ouverle. — Noeuds bleus dans les cheveux et sur le sou-
lier Fenelon. — Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costumede cacheniir,cgris nrdoise et faille violette, pour petite lille
de six ans. — Blouse loule plissee derriere, plate devant, entoure'e d'un
volant de faille violette plissee. Ceinture ronde, en faille violette, nouee
sur le cöte. Des revers violets, garnis de boutons de nacre, ornent chaque
cote du bas du dos, relies entre eux par une nattc de faille de meine ton.
Plisses de cachemire an bas des manches, surmontes dune natte et d'un

revers de faille. — Bas de lil d'Ecosse faconncs et bottines grises. — Prix
du patron epingle : 3 francs.

4. Costume en sicilienne bleue et faille noire, pour petite Lille de cinq ä
six ans. — Jupon de faille noire tout plisse. — Polonaise ä devants prin¬
cesse droits. Dos de corsage ä basque et joli poslillon, ce dernier, coupe
et replic sur lul-inöme, et double de faille grise, tombe assez bas sur le
jupon. Les cötes sont plats et courts; une bände de velours passe dessus,
reunissant la couture au pli postillon. Parement de faille grise au bas des
manches. — Prix du patron epingle : 3 francs.

5. Costume de sicilienne havane et broche de soie rouge pour petite lille
de sept ä neuf ans. Forme princesse ä plastron de soie brochee sur le de¬
vant. Ce plastron, borde de faille de meme nuance, est releve en tablier
sous des noeuds papillons; ceux-ci terminenl des barretles de ruban rouge
qui traversent en biais tout le plastron. Le bas du devant est termine par
un volant fronce, dont un ruban bleu forme la töte. Ce ruban se rattache ä
un montant de meme couleur place ä la suite des noeudsdu plastron. La
manche est entouree d'un volant plisse, surmonte de rubans et de noeuds
rouges. — Lingerie festonnee. — Prix du patron epingle : Ix francs.

G. Paletot carrick en drap gris, pour petite fille de cinq ä. six ans. —
Sa forme est demi-ajustee, avec une seule couture cintree dans le dos.
Une triple pelerine, de meine drap, bordee de faille caroubier, complete
le vetement. Boutons de nuance pareillc. Trois plis feuillels, liseres de
caroubier, ornent le bas des manches. — De la robe de taffetas vert russe,
on n'apenjoit que le volant qui la termine. — Chapeau de feutre gris, en¬
toure d'un ruban de faille caroubier. — Bas rouges ä rayures chinees. —
Bottines en drap havane.

llescription de la planche de cliapcaux N. ««' 4.

Substitute ä la gravure n" 1 -Kil E, pour Celles de hos abonnees
qui en onl fail la demande.

NouveAuxmodeles de chapeaux. — 1. Chapeau de feutre havane clair,
garni de deux rubans de faille de memo nuance. Ces rubans partent du
dessous du bavolet pour se croiser sur la calotte, d'oü ils vont former un
noeud alsacien sur le devant. Un panachc, compose de deux plumes de ton
assorli et degrade, orne cette partie du chapeau et retombe sur la calolte.
Brides de ruban.

2. Chapeau de feutre noir. La passe presente cette particularite qu'etant
fendue sur le milieu devant, l'une des parties s'abaisse, tandis que l'autre
se releve en diademe. Les angles de chaque bord sont arrondis, et le tout
est borde d'une torsade de soie brodee de perles clair de lune. La garni-
niture de ce chapeau consiste en plumes noires qui forment toufl'e sur le
devant, avec un gentil oiseau de plusieurs tons de vert; de la les plumes
se repandent derriere, sur les cötes et sous la partie de la passe relevee.

3. Chapeau de feutre gris argent. Le fond est fuyant vers le haut. La
passe forme le diademe; eile est doublee de satin caroubier tournant en
bordure derriere. Tour de tete en tulle blaue gaufre et ruche. Ruban de
satin caroubier sur les cötes de la calotte, s'arretant court pour former les
beides. Guiilandc de feuillage en satin, de plusieurs tons de vert bruni,
tournant sur le cöte gauche. Touffe de plumes grises au summet; trois
oiseaux-mouches en sortent, le bee tourne vers la calotte.

licscriptlon de Ea figurine coloriee L. n° 4 43.

Annexe speciale aux editions it" 3 et n" i.

Toilette de diNer. — Robe princesse en velours frappe et laine argent.
— La fermeture de cette robe est dissimulee devant. Le col de velours,
genre mousquetaire, est seul boutonne; un double petit col de faille blan¬
che se rabat dessus. La traine de la robe est tres-ample et les cötes sont
garnis de deux petits panneaux de velours noir. — Tunique-eeharpe en
velours noir, entouree d'une bände de velours frappe garnie de glands. Elle
est drapee au bas du devant de la robe; les draperies sont reunies au mi¬
lieu et fixees par des boutons. La tunique retombe derriere en traine sur
celle de la robe. — Manches de velours assez etroites, entourees d'une
bände de velours frappe ä bout pendant. — Lingerie plissee en crepe lisse
blaue. — Prix du patron epingle . 5 francs.
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MODELES DE LINGERIE POUR LAYETTE (G. N° 801).
A la Ville de Paris (rue Montmartre, J.70).

1. ßonnetde proinenadc en basin, pour gar§on. 11 est entoure d'une double
ruclie de broderie anglaise,garni devant et derriere de noeuds de ruban bleu.

2. Hotline en cachemire blanc, pour bebe de
dix mois. Le bout du pied et le haut de la bottine iT^
sont brodes de soie blanche. Des nceuds de satin
blanc , ä larges coques, ferment la chaussure.

1. BONNET DE PROMENADE.

3. Robe de bapteme en mous-
seline. Le devant, coupe en ta¬
buer, sc compose de bouillunncs
qui alternent aveede larges entre-

2. BOTTINK DE CAOHEMIRE,

deux brodes, encadres eux-memes
dans des entre-deux de valencien-
nes. Un volant de mousseline, rehausse de valeiN
ciennes, suit les deux cötes du tablier et passe
sur les epaules pour orner le dos de la robe.

4. Lit portatif en per-
cale et broderie anglaise,
garni de noeuds de ru¬
ban bleu. Ge modele,
exclusivement destine
aux enfants nouveaux-
nes, se compose d'un
fond legerement capi-
tonne, sur lequel on
pose le bebe, puis d'une
enveloppe coulissee qui
se rabat sur lui. Des
noeuds ferment ce petit
lit sur l'enfant.

G. SouÜer de pique blanc, pour bebe de six mois. II est entoure d'un
ruban de faule bleue, faisant revers devant, et tout encadre de dentelle

blanche. Chou de ruban bleu sur le bout du pied;
bridc et neeud de ruban pour fermer a, la che-
ville.

7. Dos de la robe de bapteme. Le corsage, a

5. Bonnet de bapteme.

petits plis, est ajuste ä la taille
par une ceinture. La berthe qui
borde le haut est formee du vo¬
lant du tablier. — Cette robe se
met ä volonte sur un dessous de

IlOIlli DE UAPIEME EN MOUSSELINE

(devant).

i. Lit pohtaiif en percale5. Bonnet de bapteme
pour Alle) tout en entre-
deux brodes et entre-deux d(
encadree de valenciennes pour le fond. Ruche de tulle de soie aulour du
bonnet; noeuds et bridesdc satin blanc.

0. SODLIEU DE PIQUE BLANC.

percale ou sur un dessous de soie
blanche.

8. Pelisse de bapteme en cachemire blanc. Le
manteau est ä manches et la pelerine indepen-
dante; l'un et l'autre sont bordes de soie blanche

au passe. La pelerine,
en outre, est entouree
d'une frange riche. Le
tout est ouate, double
de soie bleue et capi-
tonne.

9. Chemise anglaise
en batisle, garnie dans
le haut d'entre-dcux et
de broderie.

10. Corset de basin.
pour bebe de deux a
trois ans. 11 est double
d'une forte etoffe que
relient des coutures pi-
quees et des rangees de

piqüres qui u'onnent de la l'ermete au corset. Epaulettes en caoutchonc.
11. Bavette en pique, ourlee en point anglais. Une bände de oansouck

brodee et festonnee, rehaussee de valenciennes, contourne le modele.

ET RRODERIE ANGLAISE.

,,0

1,4*»
(«Hall
(Jitaili
:c,(i fr

liiilfflipru-

HB(«58

fc ft *
teulk

.iiniji'il

,:-(iitop,
:.1Siffl-

Ürierni-

i irita,

. '■'.Bffldl

■milk

DE LA )10D £

fcWkootMP* 1

?;

''^«iiisoiii
,; ;; ®te. fll
'''«»ill'tiij

w&tde
ütai.

nstk
Wer.

w^co IüllltJ;



1 ^YETTE%

*<«r'
!* 1(11(1:,..

'■^»ki, "^S:

Munin

Wiklii;,;

■

• t,Mni

walinimu tafe
Hiitk

)Jilialili|liii(iiataW" ;''
Mit» eti imteel
ilj|[;i,ll(ll'»WlW8'«11'*

UJSS.Iil*«'
(i rtd

Us;S>"

LE MONITEUR DE LA MODE 509

ECHOS X>E LA MODE

Les preoccupationsde la periode electorale ont fait grand toi't
aux dernieres courses de Chantilly. Les
Performances de Castagnetteet A'Alan-
connaise n'etaient pointde teile impör-
tance qu'elles pussent faire oublicr la
partie engagee, par exemple dans le
a e arrondissement de Paris, oü l'ho-
norable M. Grevy est arrive beau pre-
mier.

II parait qu'ä ces dernieres courses
de Chantilly, les mondaines pour de
vrai avaient fait defaut, laissant la
place aux demi-mondaines. Quoi qu'il
en soit, les cotillons courts en drap,
avec paletot ajuste pareil, ä gros bou-
tons de jais portant le chiffre en ar-
gent oxyde de leurs proprietaires,
faisaient fureur, ainsi que les petits
chapeaux de feutre anglais cränement
orne's de longues plumes mordorees.

Les manchons de plumes sont aussi tres-eleganls. On en fait en
plumes mordorees, en marabout, en plumes d'autruche. Nous
en avons vu un en plumes roses, pour la princesse de Galles, et
d'une elegance sans pareille. II faut, en verite, des mains d'al-

tesse royale pour un tel nid.
Le manchon prete aux femmcs un

surcroit de gräce. 11 sert ä merveille
leur attitude et elles en jouent comme
de l'eventail. Si les manchons de Paris
pouvaient parier, quelles confidences
interessantes ils feraienl!

/n^/-\ La robe de noces de la futurc
reine d'Espagne, Alle du due de Mont-
pensier, est deja commandee, parait-
il. Cette robe sera en satin blanc,
entierement couverte de point d'Alen-
con, dentelles oü figureront les armes
de tous les royaumes dans lesquels
l'Espagne fut autrefois divisee.

On se souvient que la robe de la
princesse Adelaide d'Angleterre fut de
memo brodee de fleurs dont les ini-

8. Pelisse de bapteme.

7. UOliE DE BAPTEME (düs).

-wwn Les premiers manchons ont
fait leur apparition dans Paris, en
meme temps que les marrons au coin
des rues. Qu'ils sont coquets et affrio-
lants, ces manchons, en leur forme
microscopique! On les fait en etoffe, fJ- Cuemise anglaise
velours, satin, peluche, et la fourrure
ne sert qu'ä les doubler et les border,
On les orne de passementerie, on les
brode, on les paillette de la plus jolie
fajon du monde. Ils doivent etre de la
meme etoffe que le pardessus; et au-
tantde costumes, autant de manchons :
c'est de rigueur.

Quelqueselegantes ont leur chiffre
oii leurs armoiries sur leur manchon;
d'autres se contentent d'y porter un
bouquetde fleurs. Bien plus, il y a de 10 - Morset de basin
ces manchons qui sont tout entiers et
cxclusivement en fleurs: fleurs de velours et de satin. C'est
doncdansune corbeille parfumee que s'abritent les mains de
nos mondaines, car les manchons se parfument comme desSachets.

11. Bavette en PiyiiE.

tiales formaient son nom : amaranthe,
daphne, eglantine, lilas, auricular,
lierre (ivy), dahlia et encore eglantine.

^s/-/\^ Bien jolie, quoique un peu fu-
nebre, la nouvelle mode de cette se-
maine. On met aux costumes de faille
des balayeuses de crepe noir, bordees
d'une toute petite dentelle neige.

Les jupons de dessous sont en tarla-
tane noire tres-plissee. Des bas de soie
noire s'ajoutent aux petits souliers
d'abbe, en chevreau tres-fin, ä boueles
d'argent.

Tres-jolis aussi, les efflles de fleurs
et de fruits dont on se sert pour garnir
les rohes habillees. Le plus joli que
nous avons vu etait compose de brindilles
de geriet d'Espagne et d'aeacia rose.

En voyage, on porte dejä beaueoup le chapeau de feutre, de
forme amazone, avec le long voile de gaze de nuance soufre ou
blanc mat. L - s -

*r*^<ra^>-»*-
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PLANCHE G. N° 197. — DESCR1PTI0N, PAGE 506-
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TOILETTES D'ENFANTS POUR L'AUTOMNE

Prix des patrona epingles : 1" flg.. 3 francs; - 2= flg., 4 franos; - 3- et 4' Jig , 3 franes
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PLANCHE G. N° 814. — DESCRIPTION, PAGE 507.

TOILETTE D1NTER1EUR ET TOILETTE DE VISITE
Nouveaux modeles de la Ville de Paris (rue Montmartre, 170). — Patrons epngles : S francs.
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LES AMOURS D'UN SAVANT
(nOUVELLE HISTORICJUE. —SUITE.)

11 s'approeha dubastion et regarda, mais sans ricn decouvrir, ä
travera les meurtrieres. Puis il s'eloigna, monta sur la cröte d'un
fosse, se haussa sur la pointe des pieds, essaya de plonger son re-
gard dans le parc. Mais le mur etait trop eleve. Alors il appela de
nouveau, supplia. On ne lui repondit pas. A bout de ressources,
l'idee lui vint de se servir encore des vers du bon eveque pour
interroger Finconnue.

Comment (dii-il) estavenu chez toy teile infortune?

Et la voix repondit aussitöt :

Un faus pctit garson, sc trouvant de fortune
Aupres de mon logis, avoit dedans sa main
Un flambeau tont ardent; ce garson inhumain,
Je ne scay pas pourquoy, mais sans autre mot dire,
A mis le feu ebez moy; c'est pourquoy je soupire.

Se pretant au jeu plaisant de son poetique partenaire, le jeune
savant continua ses questions :

Puisque chez toy le feu si vivcmcnt doinine,
Que te sert de pleurer? que te sert de gemir ?...

Du parc on repliqua :

Qu'y s(jaurais-je que faire'? ai-je pas, miserable,
Täche d'aneantir ce mal incvitable'?

Alors le Passant, c'est-ä-dire Jacques le Paulmier, s'eeria, d'un
ton impatient et avec une certaine nuance de raillerie :

Jeltez-y-moy force eau ; car il n'y a feu cy-bas
Qui par eau ne s'etaigne, et si je ne scay pas
Si ce feu est si grand comme tu voudrais dire.

Avec un accent triste et convaineu, la voix repondit .

Quand l'on jettroit dessus toute la mer qui vire,
L'on ne pourroit jamais eteindre ce feu chaut.
Croy qu'il n'y en a point ni cy-bas ni lä-haut
Qui comme cettui-cy si vivement s'allume !

Ces vers, qui n'avaient ete qu'un jeu litteraire sous la plume d'un
brave eveque paraphrasant l'amour sansle comprendre, montre-
rent bien, en cet instant, ce'qu'une amplificalion de rhetorique
peut devenir dans la bouche d'une personne sincerement emue.

Jacques le Paulmier se sentit profondement trouble par les vi-
brations de cette voix inspiree. Quoi! serait-il donc ahne? Par
quel hasard ou par quel calcul profond, comme en l'ait l'amour
sans le savoir, se servait-on d'un artiflee litteraire pour arriver,
ä travers lascience touflue qui en defendait les approehes, jusqu'ä
son C03ur de lettre? Probleme qu'il ne se donna ni le temps ni
lapeine de resoudre. En moins d'une minute il oublia Yirgile,
Lucain, Homere, Herodote, pour se rappeler les romans qu'il avait
lus avec passion dans sa jeunesse. Son imagination, pliee jusqu'ä
ce jour sous le poids des etudes classiques, repoussa d'un vigou-
reux effort, comme un cheval qui se cabre, l'erudition qui lui
mettait un frein, pour bondir en liberte au premier appel d'un
sentiment jeune et cbaleureux.

Puisque le sphinx ne voulaitipas se montrer, il resolut d'aller
lui-nieme le surprendre dans sa retraite. Qu'etait-ce qu'un pau-
vre petit mur de parc ä cöte des retranchements qu'il avait esca-
lades sous le feu de l'ennemi? 11 prit son clan et, d'un bond,

s'elanca jusqu'aux branehes de lierre qui couronnaient la muraille
et pendaient de lä comme de longues tresses vertes.

Un cri d'efTroisignala 1'apparition du jeune homme sur le haut
du mur. Puis une robe passa, en les froissant, entre les brous-
sailles. Ce fut comme une vision. Jacques le Paulmier n'entendit
plus que le bruit sec des branehes mortes qui criaient sous les pas
de la fugilive.

— Ou l'on m'aime assez pour me craindre, ou l'on se moque
de moi ! pensa le jeune homme. Si cette colombe est effarouchee,
je dois la rassurcr; si eile a voulu me troubler pour rien, eile
merite une lecon !

11 sauta dans le parc. Apres une course difficile dans les allees
qui ressemblaient aux sentiers mal traces d'une foret, Jacques le
Paulmier arriva tout ä coup devant une large pelouse. La jeune
femme qu'il poursuivait venait de la traverser pour rentrer dans
une gentilhommiere, dont les toits pointus et les lourelles se de-
tachaient avec gräce sur le fond bleu du ciel. Au bas du perron
la fugitive fut arretee par un homme de haute stature. De la
place oü il etait, le savant entendit le bruit d'une violente alter-
cation. Par un geste desespere, la jeune femme lui ordonna de
f'uir.

Soit qu'il ne put se resigner ä perdre de vue cette gracieuse
flgure, soit qu'il hesität ä executer un ordre humiliant, le Paul¬
mier ne s'eloigna qu'apres avoir ete apercu par le pere ou le
mari de son inconnue. Mais se sentant poursuivi par cet homme,
qui lui envoyait des menaces et des injures, ilne se trouva plus la
force de se retirer et se retourna pour faire face ä son adversaire.
Au meme instant, il vit la jeune femme tomber ä genoux sur le
seuil dclamaison et, de lä,tendre vers lui ses mains suppliantes.
Cette muette priere fut plus forte que son amour-propre offense,
et, se resignant a tourner le dos ä son ennemi, il reprit, en cou-
rant ä travers les bois, le chemin qu'il avait dejä parcouru.

Quand il eut franchi les murs du parc, une voix furieuse, qui
le traitait de lache, le (it revenir sur ses pas. Quoiqu'il passat ä
juste titre pour un erudit de premier ordre, Jacques le Paulmier
etait plus brave encore que savant. Etienne Morin, son neveu, et
Moisant de Brieux, son ami, nous apprennent qu'il se battit avec
avantage, ä l'äge de soixante-dix ans, contre un jeune gentil-
homme qui l'avait insulte. Et le jour oü nous le voyons outrage,
il etait dans toute la vigueur de la jeunesse. Cependant, apres un
instant d'hesitation, il se resigna a ne pas demander raison de
l'injure qu'on lui adressait. Pour que le Souvenir d'une femme
le deeidät ä s'eloigner sans avoir tue vengeance de son ennemi,
il fallait que le jeune savant eüt ete, pour la premiere fois, touchc
dans son cceur.

II

A partir de ce jour, Jacques Le Paulmier laissa de cöte ses au-
teurs favoris. A quoi bon feuilleter des livres? Ne trouvait-il pas
en lui-meme la meilleure source d'inspiration? ISotre erudit se
sentit poete a son tour. Du matin au soir, il ecrivait des vers qui
Ji'elaient pleins que de sa passion. Comme la plupart des lettres
du temps qui exprimaient le plus vivant des sentiments dans une
langue morte, il aimait en francais et ecrivait en latin. Plus
d'une fois il lanca par-dessus les murs du parc des elegies ou des
epitres, toutes brülantes des reminiscenees d'üvide et de Tibulle.
Mais vers et prose restaient sans reponse.

Quoique son inconnue se fut revelee ä lui avec tout le prestige
d'un esprit eultive, il ne tarda pas ä supposer qu'elle pourrait
bien ne comprendre que le latin de son livre de messe. 11 renonca
donc ä la langue qui lui etait la plus familiere et se resigna a
ecrire comme tout le monde. Helas ! sa tentative ne fut pas plus
heureuse que les prece.dentes. Le parc etait sans voix, mais non
sans mystere. Le bruit des feuilles seches que le vent cominen-
cait ä balayer sous les ai'bres arrivait seul jusqu'aux oreilles du
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pauvre amoureux. Etait-ce un presage ? Le deuil de la nature lui
annongait-il la fin prematuree d'un scntiment qui ne faisait que
de naitre ?

Triste, le pauvre garcon descendait a pas lents le chemin qui
conduisaitauvillage de Vendeuvre.

Alors que personne au chäteau n'avait encore soupconne de
changementdans la maniere d'etre du jeune savant, sabelle-soeur
avait deja remarque son air sombre. A la penetration qu'il faut
pour deviner les plaies du coeur, les femmes joignent la souplesse
tendre qui convient pour les pansor. Mme de Grantemesnil prit ä
partle pauvre amoureux et l'obligea sans peine ä parier; car en
amour, avouer ses sentiments ä un tiers, c'est esperer ä deux.
Cependant, ä sa grandc sürprise, Jacques le Paulmier ne trouva
pas dans sa confidente les encouragements qu'il en attendait.

Jean de Grantemesnil, qui arriva inopinement au milieu de
leur entretien, donna raison ä sa femme, et, en sa qualite d'aine.,
s'expliqua devant son frere avec la severite d'un chef de fa-
mille.

— J'espere bien, lui dit-il en terminant, que tu vas oublier eet
amour de collegien. D'ailleurs, si tu avais la sottise de pousser les
choses jusqu'aubout, je dois t'avertir que je m'opposerais formel-
lement ä une alliance qui nous deshonorerait. Les Paulmier de
Grantemesnilsont de trop bonne souche pour grefFer h leur arbre
gene'alogique une branche pourrie !... Un honnete homme ne
s'allie pas ä de pareilles gens!

— Elle est donc libre? Elle n'est pas mariee? s'ecria le jeunc
homme, qui ne retint du sermon fraternel que eet heureux aveu.

— Tu ne la connais donc pas'? demanda Jean le Paulmier avee
etonnement.

— Je Tai ä peine entrevue.
— Et tu l'aimes?
— Plus que la vie !
— En ce cas, appretc-toi k mourir. Car si tu epousais cettc

fille-lä, ce serait une fin et une tres-mauvaise fin !
— He ! s'ecria le savant avec impatience., que peux-tu donc lui

reproeher?
— Son perc d'abord.
— Et ensuite ?
— Je ne sais; mais il court dans le pays sur le pere et la fille,

de bien mechants bruils!
— Etquine sont que trop justifics! dit une voix furieuse qui

partait de l'entree du salon.
Jean le Paulmier s'appretait ä recevoir, comme il le meritait,

l'importun qui se permettait de surprendre dessecretsde famille,
lorsqu'il reconnut, k sa grande sürprise, un brave gentilhomme
de ses voisins.

— Pardonnez-moide me jeter comme un fou au milieu de votre
entretien, dit le nouveau venu; mais j'avais besoin d'exhaler ma
colere avec de vrais amis.

— Aurais-tu ä te plaindre de ce mechant officier de fortune
qu'on nomme M. Durand et qui se f'ait appeler le sieur du Tilly?
demanda le proprietaire du chäteau de Vendeuvre.

— A me plaindre ? Non, puisqu'il me procure l'occasion de de-
livrer le pays de son odieuse pre'sence ! En un mot, sachez que
j'ai la ferme resolution de eontraindre M. Durand, dit par lui sieur
du Tilly, ä faire avec moi une petite promenade matinalc sur les
bords de la Dive.

— Pourquoi sur les bords de la rivierc? demanda naivement
le savant, qui pensait ä autre ehose.

— Pour avoir sous la main de qupi nettoyer mon epee, lorsque
je l'aurai salie dans le sang de ce vilaiu personnage.

— Je ne bläme pas ton intention, dit Jean le Paulmier en sou-
l'iant de la plaisante menace de son ami; seulement je dois te
conseiller,si l'affaire peut s'arranger, de ne pas risquer legere-
tnentla vie d'un honnete homme contre celle d'un coquin qui ne
manque, parait-il, ni de bravoure, ni d'habilete aux armes.

— Tu veux donc m'obliger, s'ecria M. de Pierrefite, ä vous
emmener tous les deux avec moi sans vous donner d'cxplica-
tion!

— Pardon. Explique-toi.
— 11 y a quelques jours, un matin je crois, je passais au bout

du bois qui a eu la bonte de preter son joli nom au nom tres-
roturier de M. Durand, lorsque je m'entendis appeler d'une voix
menacante. Je me retourne et j'aperQois, au haut du mur du parc,
une figure aussi laide que furieuse. C'etait le sieur du Tilly qui,
de lä, repandait sur moi un torrent d'injures. Au milieu de ce
debordement d'invectives, je crois m'apercevoir que le vilain per¬
sonnage m'accuse d'avoir escalade le mur de son parc pour ap-
porter le de'shonneur dans sa maison. — lmbecile ! lui ai-je re-
pondu, je ne suis pas assez fou pour porter de l'eau k la riviere!
Apres quoi, je continue tranquillement mon chemin, poursuivi
par les menaces du sieur du Tilly, Je pensais que tout etait fini
et que j'avais donne satisfaction au dröle qui s'etait permis de
m'insulter, lorsque, ce matin, je reQois assignation pour
comparaitre devant le lieutenant criminel de Falaise, si je ne
consens pas k signer le placet dont on m'envoie le modele, un
modele d'outrecuidance!

D'une main tremblante de colere, le gentilhomme deroula un
morceau de parchemiri et lut ä ses amis le projetd'amende hono-
rable qu'on pretendait lui imposer.

« Monsieur, disait ce document aussi peu litte'raire que peu
courtois, je reconnais qu'imprudemment et avec fausse vanite je me
suis, malheureusement pour moi, echappe envers vous, parlant
k votre personne; que je me suis derange et sorti des bornes du
respect que je dois ä votre rang et ä votre haute naissance. Je
m'en repens et vous en demande pardon, vous suppliant tres-
humblement de me Faccorder. Je desire ardemment me jeter k
vos genoux et vous faire connaitre mon veritable repentir; me
soumettant de passer un pareil acte devant notaire. »

Quand M. de Pierrcfitte eut acheve la lecture de cette piece, il
interrogea du regardses deux amis.

— Eh bien? dit-il avec impatlence.
— Eh bien, tu avais raison, dit le proprietaire du cbäteau de

Vendeuvre. Cette piece-lä ne peut se signer qu'avec le sang de
cclui qui l'a ecrite. Je suis k ta disposition.

— Et toi? demanda M. dePierrefitte en remarquant avec eton¬
nement le silence que gardait Jacques le Paulmier.

— Moi! repondit lc jeune savant, je me refuse absolument ä
te servir de temoin.

Et comme chacun des acteurs de cette scene le regardait avec
une sorie de stupeur, il ajouta:

— Je ne peux pas etre second lä oü je dois etre premier I
En nieme temps, il arracha des mains du gentilhomme le pro-

jet d'amende honorable, le dechira et en foula les morceaux aux
picds.

— Que signifie cette comedie? demanda M. de Pierrefitte en
frongant le sourcil.

— Tu te trompes de genre, reprit l'erudit en souriant; car il
s'agit ici d'une tragedie dont le denoüment pourrait bien se
jouer aux depens du sieur du Tilly. Comme l'insulte que tu as
recue, cette bravade insolente s'est trompee d'adresse. C'est moi
qui nie suis introduit avec escalade dans la propriöte du sieur du
Tilly, et c'est ä moi de revendiquer le droit de tirer vengcance
d'une offense qui t'a injustement eclabousse !

— En ce cas, je me joins k ton freie pour porter ton cartel au
sieur du Tilly.

— Permets-moi d'abord de levoir seul pour l'obliger ä recon-
naätre les torts qu'il a eus envers toi.

— II n'y consentira jamais, si tu n'avoues d'abord les tiens.
— C'est bien ce que je compte faire ! repondit le jeune savant

avec beaucoup de noblesse.
D'une bravoure incontestee, Jacques le Paulmier avait une teile
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horreur du mensongc qu'il eüt conscnti ä passer pour lache plü-
töt quo de manquer au respect qu'il professait pour la verite.
Quoi qu'il en coüte d'avouer une laute, il etait pret ä s'humilier
pour obtenir les excuses auxquelles son ami lui semblait avoir
droit.

— La loyaute de ta demarehe ne sera pas comprise, lui fiL ob-
server son fröre.

— Jelecrains, repondit Jacques le l'aulmier. Mais, ajouta-t-il,
en attachant son epee ä son cote, j'eniporle avec moi inon dernier
arguuient.

El il prit eonge des assistants.
— Suivez-le, saus qu'il puisse soupconner votre prescnce, dil.

M""' LePaulmier de Grantemesnil ä son mari et ä M.de Pierrefitte.
Je crains qu'il ne lui arrive malheur.

— Au diable les savants! murmura le proprietaire du chäteau
en sortant avec son ami; quand ils n'epousent pas leur cuisiniere,
il faut qu'ils se fassent tuer par un spadassin !

Ul

Jacques le Paulmieravait une avance considerable sur lesdeux
genlilshonunes qui le suivuient. A l'idee qu'il allait accoinplir un
devoir, se joignait un joyeux stimulant qui rendait sa marcheplus
rapide.

Ilse rejouissait, au fond du coeur, de l'incident qui lui four-
nissait un si bon pretexte pour se faire ouvrir les portes d'une
maison qu'on disait peu hospitaliere. II ne doutait pas qu'un
heureux hasard ne le mit en presence de la jeune Tille qu'ilavait
ä peine entrevue ; il ne doulait pas qu'elle füt ^charmante, et,
commc toutes les imaginations vives, il se plaisait ä en composer
un portrait qui ravissait son esprit avantd'eblouirses yeux. Cepen-
dant, une ombre descendait peu ä peu sur cctte vaporeuseimage
du reve. Plus il approchait du but, plus il se sentait envabi par
de tristes pressentimenls. Celle gracieuse flgure, qui sait s'il ne la
verrait pas pour la premiere et dcrniere (bis? Quel que füt le re-
sultat de son entretienavec le pere, n'etait-il pas presumablequ'il
allait s'eh faire un ennemi mortel ? Et si, comine tout semblait
l'indiquer, l'afl'aire se terminaitpar un duel, pourrait-il jamais sc
representer devant la fille de celui qu'il aurait tue ou blosse en
combat singulier ?

Alors seulcment il eomprit toule l'etcndue du sacriQce qu'il
allait accomplir au nom de la justice. Mais cette pensee n'elait
pas de Celles qui pouvaient arreter l'elan de sa genereuse nature.
Uejä, dans une circonstance redoutable, il n'avait pas craint d'af-
fronter la colere royale en demandant qu'on respeclät les Privi¬
leges des reformes, ses coreligionnaires. Quelques annees plus
lard, pour prevenir les mesures rigoureuses qu'on se disposait ä
prcndie eontre les auteurs d'une erneute suscitee en Normandie
par les vexations des traitants, il n'liesita pasä braver le ressenli-
ment du cardinal de Richelieu. Homme de cceur et homme du
devoir, Jacques le Paulmier devait donner loute sa vie l'exemple
du devouement aux nobles causcs. (1 n'avait pas seulcment labra-
vourC du cliamp de bataille, il elait doue aussi du eourage civil,
vertu d'autant plus rare qu'elle est moins brillante.

Loisque le jeune savant cul sonne, d'une main quelque peu
trembante, ä la grille du parc, un domestique a mine rebarba-
(ivc traversa d'un pas lent la cour qui sdparait la maison de la
porle d'ejitree. Apres avoir examine Fetianger avec deüauce, le
conciei'ge luidenianda d'uuc voix rauque, comine le grogneinent
d'uu cliicn pret ä mordre, quel elait le sujet de sa visite. Cette
l'ormalite aeconiplie, il tourna le dos au jeune nomine et regagua
la maison du meme pas trainant.

Pour prendrc sou mal eu palicncc, Jacques le Paulmier inter-
rogea du regard toutes les f'enetres de la geulilnomniiere. l'as un
coin de rideau ne se souleva curieusement, et la maison resta
muette comme une tombe.Le domestique nerevenaitpas. Comme

il avait demande ä parier au maitre du logis au nom de son ami
offense, l'erudit commenca ä croire qu'on le laisserait se mor-
fondre sansreponse ä l'entree du parc, pourjoindre une nouvelle
insulte ä l'ancienne.

Cepcndant, au bout d'un quart d'heure, le concierge revint
avec un trousseau de clefs pour ouvrir la grille du parc.

— La malheureuse ! pensa Jacques le Paulmier avec une sourde
colere, en suivant le domestique, qui marchait devant lui comme
un geölier pret ä ouvrir les portes d'une prison.

Gaslon Lavaixey.
(La suäe au prochain numero.)

UN DINER DE 500 FRANCS

Le vicornte de Viel-Caslel, l'un des plus lins gourmets de
France, h.isarda un jour, dans une reunion moitie artiste moitie
gens du monde, cette proposition :

— Un homme seul peut inanger un diner de cinq cents
IVancs.

On se recria :
— Impossible !
— 11 est bien entendu, reprit le vicornte, que dansle mot man¬

ger est sous-entendu le mot buire.
— Parbleu ! lirent les assistants.
— Eh bien ! je dis qu'un homme, — quand je dis un homme,

je ne parle pas d'un charretier, n'est-ce pas? je sous-entends un
gourmet, un eleve de Montrou ou de Courchamps, — eh bien, je
dis qu'un gourmet, un eleve de Monlron ou de Courchamps peut
manger un diner de cinq cents francs.

— Vous, par exemple ?
— Moi ou tout autre.
— Fourricz-vous?
■—■Parfaitement.
— Je tiens les cinq cents francs, dit un des assistants. Voyons,

elablissons bien les faits.
— Kien de plus simple ä elablir : Je dine au cafe de Paris, je

fais ma carte comme je l'cntends, et je mange pour cinq cents
francs ä mon diner.

— Sans rienlaisser sur les plats ni dans les assiettes?
— Si fait, je laisse les os.
— Oh ! c'est trop juste.
— Et quand le pari aura-t-il lieu?
— Demain, si vous voulez.
— Alors vous ne dejeunerez pas? demanda un des assistants.
— Je dejeunerai comme ä mon ordinaire.
■— Soit. Demain a sept heures, au cafe de Paris.
Le meme jour, le vicornte alla diner comme de coutumc au

reslaurant fashionable; puis apres le diner, pour ne pas e.lre in-
lliieuce par des tiraillemcnts d'eslomac, le vicornte se mit en de-
voir de dresser sa carte du lendemain.

On til venir le maitre d'hotel. C'elail en plein hiver; levicomlc
indiqua force fruilset primeurs. Lachasse etait lennee : il voulut
dugibier.

Le maitre d'liölel demanda huiljours.

C'est diiis le cours de l'aiiuee 18Ü9 qu'Alcxatidre Dumas ecrivil le
Crawl Dictionnaire de cuisine. Le manuscrit i'ut livre ä son editeur et ami
AlphonseLemerre, au mois de mars. Ge livre de 1200 pages est en meine
temps un Manuel pratique destine a toutes les tables et un Recueil de faits,
d'anecdotes, de Souvenirs de voyage, oü Alexandre Dumas a prodisue sa
belle humeur et son talent de contcur. Nous en extrayons cette jolie come-
die du diner de cinq cents francs par tele, ecritc avec la verve et la bonne
humeur de l'auteur des Trois Mowquetaires et des Demoisellesde Saint-
Cijr.
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Le diner fut remis ä huit jours. A la droite et ä la gauehe de la
table du vicomte devaient diner lesjuges du camp.

Le vicomteavait deux heures pour diner: de sept ä neuf.
11 pouvaitä son choix parier ou ne point parier.
A l'lieure fixee, lc vicomte entra, salua les jugcs du camp, et sc

mit ä table.
La carte etait un mystere pour les adversaires; ils devaient

avoir le plaisir de la surprise. Le vicomte s'assit. Ou lui apporla
douze douzaines d'huitres d'Ostendc, avec une demi-boüteille de
Johannisberg.

Le vicomte e'tait cn appe'tit: il redemanda douze autres dou¬
zaines d'huitres d'Ostende et une autre demi-bouteille du memo
cm.

Puis vint un potage aux nids d'hirondelles, que le vicomte
versa dans un hol et but comme un bouillon.

— Ma foi, messieurs, dit-il, je nie sens cn train aujourd'hui,
et j'ai bien envie de. me passer une fantaisie.

— Faites, pardieu, vous en etes bien le maitre.
— J'adore les biftecks aux pommes.
— Messieurs,pas de conscils, s'il vous plait, dit une voix.
— Bah ! garcon, dit le vicomte, un bifteck aux pommes.
Le garcon, e'tonne', regarda le vicomte.
.— Eh bien! dit celui-ci, vous ne comprencz pas ?
— Si fait, mais je croyais que monsieur le vieomle avait fait sa

carte ?
— C'est vrai, mais c'est un extra que je me passe, je le paye-

rai ä part.
Lesjuges du camp so regardaienl. On apporta le bifteck aux

pommes,que le vicomte de'vora jusqu'äla dcrniere rissole.
— Voyons! le poisson maintenaut!
On apporta le poisson.
— Messieurs,dit le vicomte, c'est une ferra du lac de Geneve;

ce poissonne se trouve que lä; mais cependant on peut s'en pro-
curer. On me l'a montre cc matin pendant que je de'jeunais; il
etait encore vivant, on l'a transporte de Genevea Paris dans l'eau
du lac. Je vous recommande la terra, c'est un manger de-
licicux.

Cinq minutes apres, il n'y avait plus sur l'assiette que les aretes
de la ferra.

— Le faisan, garcon ! dit le vicomte.
On apporta un faisan teufte.
— Une seconde bouteille de Bordeaux, meine cru.
On apporta la seconde bouteille.
Le faisan fut trousse en dix minutes.
— Monsieur, dit le garcon, je crois que vous avez fait erreur

en demandant le faisan truffe avant le salmis d'ortolans.
— Ah ! c'est, pardieu, vrai! Par bonheur, il n'est pas dit dans

quel ordre les ortolans seront manges, sans quoij'avais perdu. Le
salmis d'ortolans, gargon'

On apporta le salmis d'ortolans.
II y avait dix ortolans, lc vicomte en fit dix bouchc'es.
— Messieurs, dit le vicomte, ma carte est bien simple. Main¬

tenaut des asperges, des petits pois, un ananas et des fraises. En
vins: une demi-bouteille de Constance, une demi-bouteille de
Xeres retour de l'lude. Puis le cafe et les liqueurs, cela va sans
dire.

Chaque chose vint ä son tour : le'gumcs et fruits, tout fut
mange consciencieusement; vins et liqueurs, tout fut bu jusqu'ä
la derniere gouttc.

Le vicomte avait mis une heure quatorze minutes a faire son
diner.

— Messieurs, dit-il, les choses se sont-elles passe'cs loyale-
ment?

Lesjuges du camp attesterent.
— Garcon, la carte !
On ne disait pas encore Vaddition ä cette epoque.

Le vicomte jeta un coup d'ceil sur le total, et passa la carte aux
juges du camp.

Voici cette carle :

Huitres d'Oslonde, vingt-quatre douzaines. ....... 30 »
Soupe aux nids d'hirondellos.................. 150 »
Bifteck aux pommes......................... 2 »
Ferra du lac de Geneve....................... 40 »
Faisan truffe................................ 40 »
Salmis d'ortolans............................ 50 »
Asperges ................................. 15 »
Petits pois.................................. 12 »
Ananas.................................... 24 »
Fraises................................... 20 »

VIN'S

Johannisberg, une bouteille.................... 24 »
Bordeaux, grands crus, deux bouteilles.......... 50 »
Constance, une demi-bouteille................. 40 s
Xeres, retour de Finde, une demi-bouteille....... 50 »
Cafe, liqueurs............................... 1 50

Total.............. 548 50

On ve'rifia l'addition, eile etait exaetc
On porta la carte ä l'adversaire du vicomte, qui dinait dans le

cahinet du fond.
II parut au bout de cinq minutes, salua le vicomte, tira de sa

poche sixbillets de mille francs et les lui presenta.
C'etait le montant du pari.
— Oh! monsieur, dit le vicomte, cela ne pressait pas;

etre, d'ailleurs, cussiez-vous desire volre revanche.
— Vous me l'cussiez donne'e?
— Sans doute.
—• Quand cela?
■— Tout de suite.

Alexandre Duma?

peut-
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F^TVOI^AMA DES MODE8
POUR LA

SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1877-1878

Etre utile ä nos Abonnees etant ä la fois notre but et nolre loi,
nous avons pris toutes les mesures necessaires afin d'arriver ä
faire paraitre des le debut de la saison notre Panorama des
modea d'autoinne et d'hiver (saison de 1877-1878). Nous nous
empressons, en consequence, d'informer nos lectrices que co
NOUVEAU PANORAMA est des apresent k leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait pre'ce'demment, nous leur offrons ä
titre de Primc presque gratuite, le prix en etant re'duit autant
que possible, une MAGNIFIQUE PLANCHE DE MODES COLO-
RIEE, tire'e sur beau papier et de format exceplionnel. Cette
planche comprend quatorze flgnrines plus grandes que celles
de nos gravures ordinaires, representant un ensemhle de «ua-
torzc toilettes absolument inedites, aussi elegantes que varie'es
et d'une execution irreprochable sous tous les rapports. Nous
avons la conscience d'Atre arrive's ä un resultat de nature a satis-
faire completemcnt nos lectrices .

La ne'cessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumesdeville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les cos-
umes d'enfants, afin de les mettre en rapport avec les exigences de

la saison et le caractere de la mode, donne ä cette süperbe collee-
tion de modeles un grand inte'ret d'actualite. Quant ä son utilile
pratique, eile est teile que nous sommes certains de rendre un
reel Service a nos Abonnees cn leur conseillant de nous deman-
der sans le moindre retard cette magniflque planche.
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Pour que notre Prime leur soit adressee immcdiatement et
franco, — roulee sur un bätonnet afin d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous en fassent la de-
mande en y joignant la somme de trois trancs en timbres-poste
ou en un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaudet Fils, 3,
rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

REVUE DES MAGASINS

Quelle gene, quelle suffocation, lorsqu'on est trop serree dans un corset!
La figure s'empourpre, les veincs se gonflent, et les maux d'estomac s'en-
suivent...

— Comment done faut-il faire, quand, n'etant pas mince naturellement,
on tient pourtant ä avoir une jolie taille?

— Rien de plus simple : on choisit un corset qui, saus secousse ni durete,
transforme peu äpeula taille. La Ceinture Regente repond admirablement
ii ce voeu : la perfection de sa coupe, la qualitc de ses baleines, leur dispo-
sition heureusementcombinee, tout concourt ä faire dece corset, hygienique
par excellence, le nientor ä la fois le plus doux et le plus forme qu'on
puisse desirer.

— Mais la Ceinture Rigente coüte eher? dit-on.
— C'est vrai, ou plutöt cela depend: le prix n'en est point exagere,

lorsqu'on choisit le modele en coutil; il est naturellement plus eleve, si
Von veut un corset de satin ou de moire. M mos de Vertus sceurs ne negli-
gent, en effet, aueun detail pour donner ä la Ceinture Regente elegante
toute la recherche possible : entre-deux et dentelles, peluche soyeuse, nceuds
de ruban, piqüres variees, etc., tout est employe. Ainsi elabli, ce corset a
des allures aristoeratiques tout ä fait dignes d'une princesse.

Ajoutons qu'il suffit de visiter les salons de la rue Auber, 12, pour voir
a quelle clientele choisie M m8s de Vertus sceurs ont affaire.

— Nous ne saurions trop insister aupres de nos lectrices pour les enga-
ger ä se melier des contrefacons ä propos des machines ä coudre Wheeler
et Wilson. Deux W entrelaccs, dans un ecusson, constituent la marque de
fabrique de la Compagnie americaine, et tous leurs modeles en sont poin-
connes.

Le seul representant de la Compagnie Wheeler et Wilson, en France,
est M me V e H. Seei.ing ; c'est au siege prineipal (boulevard Sebastopol, 70),
ä Paris, qu'on peut en toute confiance s'adresser. On y reejoit les explica-
tions necessaires pour faire marcher la travailleuse et l'on peut meine y
prendre des legons. Enlin, on peut encore empörter une brochure speciale,
toute pleinede renseignements precieux et qui forme comme la grammairo
de la machine ä coudre.

La maison Seelingse Charge de faire les reparations des machines qu'elle
a vendues, et, le cas echeant, il est bien preferable de s'en rapporter ä
eile plutöt qu'ä toute autre. Meme Observation au sujet de la Favorite des
Dames, cette gentille petite machine ä main qui coüte 64 francs et qu'on
expedie franco.

Les personnes qui voudraient avoir de plus completes indications sur les
machines de la maison Seeling peuvent lui demander son catalogue qui les
renseignera parfaitement.

M. d'A.

— M mc C. T..., COURSMORAND, A LyON.

Le vötement pareil ä la robe se porte encore, mais ce n'est pas la derniere
mode. On est tout k fait au manteau pour la saison d'hiver; ce vetement
se fait en drap molletonne, duvet, matelasse ou autre.

— M mGJOSEPUINE B..., A TlIANN.

Pour le grand chapeau de feutre noir releve d'un cöte, avec aile bleue,
le velours ou la peluche de meine ton conviennent egalement; c'est affaire
de goüt. Le satin est Irop riche pour le feutre noir. — Quant aux inte-
rieurs de chapeaux, voiei ce qui se fait : la passe d'une capote est toujours
doublee, de facon coulissee ou plate, et l'on ajoute un tour de tete ruche,
une draperie ou un bandeau. Les feutres ronds se doublent ä volonte; le

plus souvent, on se contente de les border; mais, ä vrai dire, une doublure
de soie ou de velours ne fait qu'ajouter ä l'elegance du modele.

— M mc Adele L..., a Marseille.

II faut porter le chäle long pendant toute la periode du grand deuil,
c'est-ä-dire un an. Les vetements de fantaisie (paletot, dolman, etc.) ne
sont acceptables que pour les sorties matinales.

— M m8 Marie de T.-V. Ar Retiro.

Une jeune femme seule au monde, qui a le malheur de ne pouvoir vivre
aupres de son mari, doit agir avec une grande circonspection : vieillir dans
une certaine mesure le caractere de sa toilette, rechercher principalement
la compagnie des dames ägees et respectables; enfin, ne recevoir assidue-
ment, sous aueun pretexte, la visite d'aucun homme, jeune ouvieux.

— M"" Louise M..., a Grekoble.

La traine d'une robe, qu'elle soit rapportee ou simplement indiquee par
une coulisse, doit etre doublee d'une mousselinc raide qui lui donne un
joli developpement.

— M me Marie P..., a NlCB.

Jamais une maitresse de maison ne peut laisser comprendre que ses
hötes doivent se retirer. C'est i ceux-ci qu'il appartient de prolonger ou
de reduire la veillee.

NOTRE EDITION N° 4

Le succes obtenu par les editions n° 2 et n° 3 du Moniteur de la
Mode nous a deeides ä faire un pas de plus dans la voie de progres
et d'ameliorations que nous avons constamment suivie, afin de
faire ceuvre utile ä nos Abormees. Ce modele nous a suggere l'idee
d'une. combinaison nouvelle, qui se traduit aujourd'hui par la
creation d'une quatriemeedition, destinee a faire du Moniteur de la
Mode le Journal le plus complet de tous ceux qui s'oecupent de la
toilette feminine. II suffira d'enumerer les elements dont se com-
pose cette edition pour prouver ä nos lectrices qu'il n'est pas de
publication qui puisse rivaliser avec celle que nous leur offrons.

Notre Edition n° 4 comprend d'abord :
1° Tous les elements des editions n° 1 et n° 2 (gravures colo-

riees, illustrations dans le texte, patrons traces et patrons coupes);
2° Deux magnifiques Panoramas des modes nouvelles,composes

chaeun de 14 figures coloriees, tires sur beau papier de forniat
exceptionnel, ■— paraissant le 1 er avril etle 1 er octobre de chaque
annee, et expedies franco roule's sur un bätonnet;

3° 44 flgurines coloriees ä l'aquarelle, de meme genre que
Celles de l'edition n° 3, — soit quatre par mois, sauf en avril et
en octobre, oü le Panorama compose de 14 figures tient Heu de
deux flgurines.

Par suite de cette combinaison, nous arrivons a donner a nos
Abonnees, dans les 52 livraisons du Journal, — en meme temps
que 200 gravures noires formant ensemble plus de 1000 sujets
de modes, — un total de 200 toilettescoloriies,representant toutes
les varietes du costume feminin en rapport avec les diverses cir-
constances de la vie mondaine.

Nos Abonnees trouveront a la derniere page de la couverturc
du Journal Findication des prix d'abonnement fixes pour notre
edition n° 4. Elles se convaincront facilement que l'elevation re¬
lative de ces prix n'est rien ä cöte des avantages representes par
la nouvelle combinaison, ä laquelle nous ne doutons pas qu'elles
ne s'empressent de faire un sympathique accueil.

ROUVENAT (*) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
TSrOTTVEATTTKFi, DESCRIPTION DES TOIEETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 döcembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
da (fuatre-Septembre, 3, et nie Riehelien, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Dieu merci! nous avons maintenant des chances de nc plus
entendre parier d'elec-
tions, pour le moment du
moins: les salons ne se-
ront plus des succursales
de clubs politiques, et nous
pourrons diner sans dis-
cussions aigres. Les fem-
mes, qui etaient devenucs
des Champions de parti,
— ce qui les enlaidissait
lerriblement, — vont re-
prendre leur gracieux ba-
billage et leurs coquettes
aspirations. Qui s'en plain-
dra? Ce ne sera pas
nous, ni le commerce non
plus.

C'est une chose na-
vrante, quand on y reüe-
chit, de voir tant d'efforts,
d'ingeniosite, de sacriflces
pour n'aboutir qu'ä un re-
sultat insignifiant. C'est
pourtant lä Thistoire de
tous nos marchands de¬
puis le commencement de
la pe'riode electorale, ou
plutöt depuis le lü mai :
ce n'etait de toutes parts
qu'un meme cri incessam-
ment repete : « Les dames
n'achetent pas! » Eh bien,
il laut qu'elles achetent;
c'est, apres tout, la meil-
leure facon de prouver
qu'on aime son pays. Ne
juge-t-on pas de la pros-
pc'rite des nations par la
Situation plus ou moins
florissantedu commerce?
Ce serait donc un crime
de lese-patriotisme que de s'abstenir de döpenses quand on peut
agir autrement.

D'ailleurs, la pente est entrainante, au mois de novembre : il
suffit d'en suivre le cours. La Toussaint passee, voici les longues
soireesd'hiver qui nous attendent, et, ä leur suite, l'agreable
perspectivedes reunions de famille, des receptions de gala, des
spectacles, — qui sunt des ä present fort attrayants, — des lunchs
de l'apres-midi, etc. Que de toilettes ä organiser pour rcmplir ce
Programme,et quelle installation ä preparer chez soi si l'on veut

Modele de M"

etre bien notee dans le cercle de son entourage! Mais nous prö-
chons sans doutc des converties; y a-t-il seulement une femme,
parmi nos lectrices, qui ne soit tout ä fait de notre avis ? Nous ne
pouvons donc que les engager de toutes nos forces ä commencer
au plus vite les depenses que necessite la nouvelle saison ; c'est
un des moyens de faire bonne figure dans le monde.

La tenue d'une maitresse de maison, point si delicat ä observer,
appelle p,n ce moment notre attention. C'est ici le cas oü jamais,

pour eile, d'observer la
ligne du juste milieu. Une
mise soignee, sans recher-
che extreme, teile est la
bonne mesure. La robe
princesse entre bien dans
cet ordre d'idees pour les
receptions de jour , les
seules qui existent ä pre¬
sent.

Voici, dans ce genre,
une toilette nouvelle, qu'on
pourrait, avec raison, ap-
peler : robe amazone. L'e-
tofl'e est un beau shoudas
ecru; le dos , de forme
princesse, est etabli par six
coutures, qui constituent,
au-dessous de la taille, six
plis creux. Ces plis sont
piques jusqu'au bas des
reins, et ä partir de lä ils
donnent assez d'ampleur
pour constituer la traine.
Les cotes du devant de la
robe sont legerement dra-
pes sur les cötes de la
traine; les plis sont fixes,
depuis la hanche ä peu
pres, par des boutons plats
en soie grise. On apereoit
un volant plisse en faule
grise au bas des devants;
ce volant est monte au faux
ourlct de la robe. Des bou¬
tons de soie grise ferment
le devant de la robe et
suivent la couture exte-
rieure des manches. Toute
la grace elegante de ce
modele re>ide dans sa

coupe bien comprise et dans Turnte harmonieuse de la couleur.
Une jolie parure de lingerie ä indiquer, pour c rester chez soi »,

est celle-ci : — Pierrot de linon blanc plisse et borde d'une belle
dentelle ; le haut estentoure d'une ruche assez volumineuse, for-
mee de plisses de linon, rehausses d'une petite dentelle assortie ä
l'autre. Un flot de bouclettes de ruban etroit, ä double face loutre
et caroubier, ferme le col. De hautes manchettes, absolument
pareilles,et fermees egalemcnt par des noeuds de ruban, ornent
les manches.

390. — Chapeau habiiae,
8 Bi'unhcs et Hunt (rue Meyerbeer 4).
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Nous voudrions bien savoir si la fameuse robe Cardinal, c'est-
ä-dire d'un rouge vif, survivra ä certains diners de chasse oü eile
a ete inauguree. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que nous
l'avons vue ä Paris ; nous devonsajouter, toutefois, qu'elle etait
assez mal portee. Mais que la femme qui Favait arboree etait jolie
avec son grand col Richelieu en belle guipure de Venise, et des
mancheües pareilles recouvrant ses manches plates!

La {ränge « laminee » a fait uji pas de geant; a peine a-t-elle
paru que dejä l'on nc voit plus qu'elle sur toutes les confee-
tions. C'est chose fort elegante, du reste, et de plus tres-agreable
au regard. Ces longucs soies moirees, qui scintillent commc
les caux d'un ruisseau trappe par les rayons du soleil, donnent
un eclal tout particulier ä une confection. On ne peut rien
voir de plus riebe, et il est facile de comprendre qu'on aimc
ä remplacer ainsi, pour ce cas particulier, la fourrure tradi-
tionnelle.

Nous disions dernierement ici quelles etaient les ressources de
la passementerie parisienne pour la garniture de nos robes et
vetements. Nous avons memo cite quelques-uns des modeles les
plus rcmarquables; aujourd'hui, nous mentionnerons le galon
grec en simple mohair, lcquel est ä qualre faces, par consequent
carre. On en soulache des vetements, on en forme des brande-
bourgs, en choisissant de preference, dans Tun et l'autre cas, des
dessins grecs.

Le galon peluche ä envers de satin, de ton assorti ou d'une
autre couleur, est egalement recherche. On s'cn sert comme
nceud, et le genre veut qu'il soit dispose en longues coques con-
trariees, de facon ä presenter alternativement les deux faces. Ce
galon convient surtout aux tissus braches, au tissu beige, aux
etoffes en bourre de soie, avec les teintes desquelles on täche d'as-
sortir les couleurs. Nousdevons faire la meme Observation ä pro-
pos du ruban de satin ä double face; nous avons vu des costumes
ainsi garnis et qui avaient absorbe cinq couleurs diflerentes,
reunies dans chaque « flot ».

Cette maniere de disposer un nouud « en Jlot » a tant de suc-
ces aujourd'hui, que les hommes Font adoptee pour leurs cra-
vates. Tous nos jeunes elegants portent la cravate de soie mollc,
en grenadine ou autre etoffe, negligemment nouee, avec larges
coques et bouts pendants.

Oü la manic de la broderie et des perles va-t-elle sc nicher!...
Nous avons vu... un manchon perle!... Qu'on se figure Fobjet
en question tout en velours loutre; le milieu brode et perle
d'ecussons avec chiffres enlaees, les bords entoures de fourrure.
Ce n'estlä qu'une fanfaisie de marchand, il faut Fespercr.

Puisque nous en sommes ä la fantaisie, voiei qui ne sort pas
du sujet : c'est une nouveaute ä propos de chaussure. Aux bot-
tineSj bottes ou souliers, le talon haut que tout le monde con-
nait est maintenant cloue de pelites etoiles d'aeier. On dirait, ä
Je voir gentiment trotliner, un de ces pieges de chasseur qu'on
voit miroiter chez les armuriers. Ce que c'est pourtant que la
rnode !

Des pieds a la tete il n'y a pas si loin qu'on le pense ; profitons-
en pour aborder cette partie « capitale ,> de la toilette. La nou¬
veaute, en fait de « eoiffage », consiste ä diviser la niasse des
cheveux en deux longues nattes que l'on reunit pres de la nuque
par un anneau d'ecaille; on releve alors les deux cxtremite's des
nattes, pour lesreunir de nouveau au milieu de la tete, sous un
peigne d'ecaille pareil ä Fanneau.

Terminons cet article par quelques pensees detachees du Cha~
rivari; ils'agitde Finterpretation de la toilette feminine suivantla
nationalite :

« La Turquc se drape, FAllemande se couvre, l'Anglaise se
vet, la Francaise s'habille.

» La Parisienne cree la mode,la provinciale la suit, Fetrangere
l'achevc. »

Nouslaissons ä nos lecirices le soin de critiqüer ou d'approuver -

ces reflexions, dont nous n'assumons en aueune facon la respon-
sabilite.

Mary D'AuBERviLr.E.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 390.

CiiAI'eau rabille. — Grand feutre gris d'argent, ü calotte haute et passe
largo, relevee d'un cöte. La passe est doublee de velours noir et bordee
d'une torsade vieil or. Un turban de gaze-mousse blanche, rayee de soie
vieil or, est drape autour de la calotte. Deux plumes d'autruche Manches,
partant du sonnnet de la coiffure, retombent en cascade sur le cöte der¬
riere.

G. N° 803.

Toilette de visite. — -1 et 2. Goslume princessc en armure de laine et
ooie vert bronze, vu sous deu\ aspects. — Le devant forme une longue cui-
rasse et un tablier de jupon, nioiite a la taille sous le corsage. Ce dernier
est ouvert sur une Chemisette par un col rabattu et deux pattes boutonnees
au milieu; les boutons sont en etoffe vieil or. Une echarpe on tissu vieil
or, raye de vert, bronze et rouge, entoure en biais le bas dela cuirasse ; ses
deux extremites vont se perdre dans les coutures de cöte. Une frange mousse,
en soie vieil or, suit les bords inferieurs de l'echarpe; meines franges au
bas du tablier. Une autre echarpe, pareille ä la precedente, part du milieu
du tablier pour entourer tout un cöte du costume; eile passe sous le dos et
reparait dans le bas derriere, pres de la traine, oü eile forme une large
eoque. — Le dos, de forme princesse, est raye au milieu d'une bände
d'etoffe rayee, pareille aux ccharpes; cette bände se continue jusqu'au bas
oü eile se möle ä la traine. Un faux jupon est ajoute derriere sous le dos et
reuni aux coutures de cöte; il est ä traine et garni de deux volants ouverts
de place en place par des eventails d'etoffe rayee. La manche est entouree
le deux volants plats sur une sous-manche; celle-ci, en etoffe rajee, est
'ermineepar un parement d'armure verte, clouee de boutons en soie vieil
or. — Chapeau de velours epingle vert bronze. Passe diademe, rabattue au
milieu; cette derniere partie est en velours. Une touffe de plumes, de ton
assorti, s'entre-croisent sur le sommet. Brides de satin vert bronze a double
face rouge. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N» 818.

Toilette de Promenade. — i et 2. Costume en neigeuse grisaille poin-
lillee de loutre, vu sous deux aspects.— Forme princesse, avec faux jupon
pour soutenir le volant plisse du bas. Le devant du corsage fait plastron
sous la garniture et s'agrafe de cöte. Cette garniture se compose de trois
plisses « mousse » en Taille loutre, avec roulcaute en pareil, pourencacher
le pied; eile dessiue une basque et tourne autour du cou. Les cötes de des-
sous le bras sont faits de trois plis qui se continuent, comme un panneau,
jusqu'en bas; ils se reunisseut au volant de la fausse jupe. Une poche garnie
de boutons milanais coupe les cötes, sur la banche. Les draperies de la
robe, devant et derriere, se perdent sous les plis du panneau. Meine gar¬
niture que celle du corsage au bas du vetement tout autour. La manche
est entouree de plisses de faule et d'un double parement de neigeuse. —
Col de toile plisse; sous-manche en toilc unie. — Prix du patron epingle":
5 francs.

1. Chapeau rond en feutre loutre. La passe, doublee de peluche grise,
est relevee sur le cöte par une boucle de meine etoffe. Deux plumes grises
orneut le devant etle sommet du chapeau.

2. Capote de velours loutre. La passe inclmee i la Marie-Stuart. Un ru¬
ban de satin, ä double face loutre et creme, entoure la calotte, formant
une cocarde sur le bavolet, d'oü partent des brides en pareil. Deux plumes
grises recouvrent tout le fond.

Description de la gravure coloriee n° 1465.

Toilettes deheception etWneb. — 1. Robe princesse en velours bleu, a
traine ondoyante, fermee devant par des boutons dores. — Les manches,
presque plates, sont garnies de boutons pareils, et la robe est resserrüe au
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bas du buste par une ceinture de salin bleu avec boucle doree. — Large
col Richelieuen point d'Angleterre et manchetles assorties. — Prix du
patroü epingle : 5 francs.

2. Costume en faille et cachemire de l'Inde brode, de couleur tourte-
relle de deux tons. — Dcvants de robe princesse en faille, tont plisses du
haut en bas; les plis mainlenus de place en place. Un jupon de faille, ega-
lemcnt plisse, complete le dessous de la toilette.— Polonaise en (in cache¬
mire de l'Inde, tres-ouvertc sur les devants de forme princesse, fendue sur
les cotes inferieurs, ainsi qu'au milieu derriere; tous ses bords, denteles et
bordes de faille,sontornes d'une guirlande debrodorie desoiede memo ton.
Des noeudspapillon,en ruban assorti au cachemire, reunissent les bords de la
polonaise par devant. Deux nceuds de faille ornent la fente de derriere. La
manche de faille est entouree d'un Volant plisse ; une bände brodee forme
latete de ce Volant, separee du reste par un nceud de ruban. — Lingerie
ouverle en crepe lisse blanc plisse. — Marabout dans les cheveux. — Prix
du patron epingle ; 5 francs.

Description de la fignrine oolorh'-e L. n" 144,

Annexe speciale ä Veditionn° 4.

Elegante toilette de Promenade. — Costume en faille de deux tons
vert mousse,compose d'un jupon, d'une polonaise et d'un paletot. — Ju¬
pon ä traine rapportee en partie double ; le bas devant est entoure de deux
volants plisses. La traine principale est carree et encadree d'un plisse ; la
seconde traine, placee dessous, est plutöt un grand volant borde d'un plisse.
—Polonaisegarnie dans le bas devant d'un volant plisse et relevee de cöte
par un large nceud de ruban loutre. Par derriere, la polonaise forme une
traine carree, dont les bords sont recouverts d'un entre-deux de tulle noir,
brode de chenille loutre, de soie jaune et de perles « clair de lune ». Le
bas des manches est garni d'un plisse et ä moilie entoure d'un ruban loutre ;
l'autre moitie est garnie d'un entre-deux pareil au precedent. Une corne
de faille verte se rabat sur le ruban. — Paletot tres-ajuste, avec col ä la
Collin en faille loutre. Le devant est orne d'un plastron forme d'entre-deux
brodes et encadres entre deux lignes de boutons ä facette taillee. — Lin¬
gerie plate en toile. — Capote de velours loutre; la passe bordee de perles
« clair de lune». Deux plumes, l'une loutre, l'autre vert tendre, recou-
vrent tont le fond du chapeau. Brides en ruban assorti. Tour de tüte en
crepe gaufre. — Prix du patron epingle : 6 francs.

Patrons lr.-ic<-s annexes ä ce nnmero.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour comprend
les quatre modeles suivants :

1. Toilette de receplion (robe princesse), d'apres la gravure coloriee
n° 1465 (fig. 1), annexee au present numero.

2. Costumepour fillette de buit ä neuf ans, d'apres la gravure P. n° 391,
qui se trouvera dans le numero du 10 novembre.

3. Costumede rue, d'apres la gravure coloriee n" 1468 (fig. 2), qui
sera annexee ä. notre numero du 17 novembre.

4. Toilette de diner, d'apres la gravure coloriee n" 1465 (fig. 2), annexee
au present numero.

—o. esv^*-e~

— Mmc Marie J..., Bordeaux.

Ne sachant si la robe noire est en laine ou en soie, nous ne pouvons
querepondre conditionnellcment. Nous supposons l'etoffe en cachemire ou
vigogne de l'Inde ; la forme ä adopter sera la grande polonaise princesse.
Une nouveauteä indiquer comme garniture consiste ä placer une bände de
satin de couleur sur la ligne d'ouverture du milieu des devants. Cette
bände (qui sera blanche, creme, caroubier, etc., selon le goüt de la per¬
sonne) est ornee de boutonnieres pour feriner le vetement; les boutons, en
jais ou autre mauere, sont assez petits. Meine repetition a la couture du
coude pour les manches. Des flots de ruban a double face, assortis aux
deux couleurs, sont places en nceud de cravate au bas des reius, ä l'endroit
des releves, aux poches s'il y en a, etc. Jupon de soie noire avec petits

plisses, l'ourlet double de soie'pareille ä la couture. — Pour les fourrures,
vous pouvez vous adresser ä la maison Mohr, rue Beauregard, 39.

— M llc M. S. T..., a Saint-Tiiomasde V...
A Paris, une jeune fille ne fait aueun present ä son fiance.

ECHOS E>E LA MODE

Jetons pele-melc quelques notes ca. et lä recueillies au sujet
des modes d'automne :

La robe Cardinal est passee ä l'etat de fait aecompli. Nous
l'avons vue en gros de Tours, de ce beau rouge pourpre qui lui
a valu son nom. La longue tunique ouverte devant, presque col-
lante et sans autre garniture que de tout petits boutons plals, rap-
pelle beaueoup la soutanc.

Mais consolez-vous, aimable lectrice : pour peu que vous soyez
grande et mince, le coquet petit camail ä capuchon rachetera ce
que le reste de la toilette peut avoir de monacal.

** *

La derniere fantaisie du jour, c'est la robe mousse des bois.
L'e'toffe pelucheuse et la couleur rappellent, ä s'y meprendre, ce
joli vegetal. Le collant s'exagerant de plus en plus, d'un peu loin
une femme ne flgure par mal un tronc d'arbre envahi par la
mousse.

Le chapeau est fait d'etoffe pareille ä la robe, et 1'on jette
dessus quelques roses de Bengale, dont la nuance tendre tranche
d'une charmante facon sur ce vert sombre.

** *

On pretend que le chapeau Cinq-Marsva etre la coiffure aristo-
cratique par excellencc, cet automne et i'hiver prochain.

En feutre ä longue soie, gris ou noir, tres-releve du cöte
gauche, avec sa grande plume frisee qui s'en vient caresser
l'epaule, il ne saurait convenir ä tous les visages et va rester, for-
cement, l'apanage du petit nombre. II sied ä merveille aux traits
corrects, d'un dessin un peu her.

Les flgures rondes, eveillees, s'arrangent mieux de la petite
capote, dont la passe est bordee d'une plume qui sc melc aux
cheveux.

* *

A propos de chapeaux, voiei une nouvelle qui se rattache ä ce
sujet, — cöte de l'ornementation!

Le Jardin d'Acclimatation vient de recevoir de bien jolis pen-
sionnaires : ce sont des oiseaux de Paradis importes de la Nou-
velle-Guinee par M. Leon Laglaize, jeune voyageur naturalisle.

La capture de ces oiseaux vivants est extremement diffleile,
car, pour les prendre, il faut les tirer, et le plus souvent on les
tue. Tout le monde connait leurs helles plumes qui parent les
chapeaux de nos elegantes, mais personne encore ne les a vus vi¬
vants en France.

11 n'est peut-ötre point d'oiseaux sur lesquels on ait fait autant
de contes : on pretendait qu'ils etaient depourvusde pieds, qu'ils
vivaient d'air et de vapeur, et les Papous croient encore aujour-
d'hui qu'ils nichent en l'aradis; ils les designent sous le nom
i'oiseaux de Bieu.

Moins civilises que nous, ces sauvages n'ont pas encore imagine
de se les mettre sur la tete!

R. H.
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CHRONIQUE MONDAINE

En depit de la politique, on rentre ä Paris. On s'en apercoit
dans les salles de spectaele.La Cigale attire aux Varietes des cham-
brees fort brillantes, et l'autre soir ä l'Ope'ra, oü M" e Richarda
debute avec un succes reel dans la Favorite, quelquesbelies loges
du premier rang avaient retrouve leurs habitues. En attendant

1. Capote de feutre noir.

que les salons se reformcnt, on procede ä des re'ceptions intimes,
avec housses. On n'en est encore qu'aux lampes; les bougies
s'allumerontplus tard. Nombre de femmes sont revenuesseules;
les maris chassentou bien sont retenus par les eloctions departe-mentales.

Quel sera, au milieu de tous les evenements qui agitent le
monde gouvernemental, l'hiver social? Re'duit aux seules forces
parisiennes,on peut craindre qu'il soit de peu d'eclat. II y a dans
le grand monde des deuils nombreux. La comtessc de Behaguc,
qui vient de perdre son gendre, le marquis d'Aramon, ne rece-
vra que tres-tard dans la saison, et encore ne donnera-t-elle pas
ä danser. La baronnc Gustave de. Rothschild et la princesse
d'Arembergtiendront leurs salons ferme's; de meine la comtessc
Charles de Me'rode.

L'emigrationpour Cannes, Nice ou Pau, parait devoir s'accen-
tuercette anne'e encore plus que les prece'dents hivers. La Me'di-
terranee est en haussc aupres du beau monde. On aspire, en ces
temps troublös, au calnie de la nature, au soleil, au ciel bleu.
Dejä la princesseHelene Galitzin, la comtesse Branicka sont par-
ties pour Nice; lady Gray est en route pour Pau, et la duchesse de
Luynes, la princesse de Luxembourg, la duchesse de Vallombrosa
sont attenduesä Cannes.

L'absencede ces grandesdames est, ä coup sür, une chose fä-
cheuse; il n'en faudrait point conclure cependant que la capitale

va pour cela se trouver transformeeen desert. Vous verrez que
les etrangers continuerontd'y afffuer, et qu'on s'amusera de ma-
niere ä prouverque les absents seuls ont tort.

La duchessed'Edimbourga traverse Paris, venant de Marseille
oüleduc d'Edimbourg,qui croise dansla Mediterranee,etaitvenu
la joindre. La princesse,[fllle de l'empereur de Russie, passe pour
une des femmes les plus instruites et les plus spirituellesde l'An-
gleterre, et s'occupe fort de science et de litterature.

Le general Grant est arrive de Londres pour passer, lui aussi,
quelque temps ä Paris. Le ge'neral est accompagne de sa femme
et de son fils, M. Jesse Grant, qui a mis tres-fort en emoi les sa¬
lons de Londres,a cause de sa facon un peu americainede com-
prendre l'etiquette. Un jour, ä Windsor oü son pere devait diner
chcz la reine, bien qu'il n'eüt pas recu d'invitation,il s'obstina ä
accompagnerle general. La reine eut la bienveillanced'excuser
cettc facon d'agir, et M. Josse Grant dina au palais, en presence
de Sa Majeste, — car la reine mangeait seule, ce soir-lä, ä une
table avec les princesse». Comme, apres le diner,la reine adres-
sait quelques paroles au general Grant, le Als de l'ex-president
des Etats-Unis s'approcha, et interrompantl'eutretien :

— Mon pere, dit-il, presentez-moidonc k la reine !...

2. ClIAPEAU DE FAILLE NOIRE.

Vous voyez d'ici le coup de theätre. On en parlera longtemps
encore dans les clubs de Londres.

La colonie etrangere a ete fort emotionnee, la semaine der-
niere, en raison d'un vol de dentelles commis par une femme du
monde au pre'judice d'une de ses amies, la comtesse de S... De
sages interventions ont etoufle l'au'aire, et la collectionneuse de
dentelles a pu passer en Angleterre.

Dans une circonstance ä peu pres analogue, une mondaine bien
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connue arrangea l'affaire d'une faeon
tres-piquante et qui me'rite d'etro ra-
contee.

Notre mondaine a une amie de cou-
• vent qu'elle recoit dans son intimite. Cet

fle, se trouvantdans une Station de bains
de mer et s'habillant pour aller en soiree
devant son amie, eile rompit une boucle
d'oreille de tres-grand prix, une perle-
poire garnie de gros brillants. Contrarie'e,
eile remit le bijou dans l'ecrin et prit
d'autres pendants d'oreilles.

Quelques jours apres, eile ouvre l'ecrin
pour faire raecommodersa perle... La
perle a disparu!

Alafln de la saison, partant pour la
campagne, Mme de X... prie son amie de
lui garder un paquet de lettres qu'elle
ne veut pas empörter. Elle jette les let¬
tres renfermeesdans une enveloppeca-
chete'e, au fond d'un coffret en bois de
rose, qui se trouve lä sous sa main, au
milicu des apprets du de'part, des tiroirs
ouverts, des mille objets eparpilles.L'e¬
crin aux pendants d'oreilles e'tait pose
6ur un gueridon.

— Ticns... j'y pense ! Fais-moi donc
le plaisir de me faire raecommoder la

IX. CAPOTE DE FEUTRE BRONZE.

3. ClIAPEAU BOND POÜR JEUNE FILLE.

monture de cette perle... tu sais
bien, cette perle que j'ai brisee
devant toi l'autre jour!... Je n'ose
confier cela ä des domestiques...
tu me rendras le tout lors de mon
retour ä Paris!...

Et, sans attendre de reponse,
eile met l'ecrin dans le coffret,
ferme celui-ci et en ofl're la clef
ä son amie, qui, tout interdite par
le naturelet larapidite de l'action,
prend machinalementet la clef et
le coffre.

II y a quelques jours, M me de
X... est revenue de la campagne.
Son amie lui a rapporte le depöt.
Le pendant d'oreille, — la ma-
gnifique perle-poire entouree de
brillants, — s'cst trouve parfaite-
ment raecommodedans l'ecrin.

Un employe du chemin de fer
de l'Oucst, rive droite, a eu di-
manche un mot qui me'rite de
passer ä la posterite.

C'etait ä la Station d'Asnieres :
le train se dirigeant sur Paris
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MODULES DE CHAPEAUX (G. N» 817).
(MaisonMelanie Perchcron, nie Vivionuo,30.)

1. Capote de feutre noir, ä passe doublee et
bordee de velours rouge; sur le bord meme
de la passe, se trouve place un bouquet de
fruits rouges avec feuillage. Un ruban de faille
noire borde de rouge est dispose en noeuds
papillons sur le cöte et dans le bas derriere.
Brides pareilles. Deux ailos poudrees ornentle
cöte gauche du chapeau.

2. Capote de faille noire, brodee de perles
«clair de lune ». Fond bombe et passe plate,
ouverte sur le cöte par une corne renversee.
Cette partie du chapeau est garnie, ainsi que
le sommet, de plumes noires, de roses blanches
et d'une aigrette noire et blanche ; le tout est
entremele de coques de ruban a double face,
rouge et noir. Memo ruban derriere sur le ba-
volet; collier mentonniere en ruban pareil.

3. Chapeau rond en feutre noir, pour jeune
fille. La passe, relevee devant, est garnie d'une
draperie de faille noire qui s'arröte sur le cöte
une garniture semblable, disposee autour de la
calotte, le termine au möme endroit avec un
nceud de faille et une plume d'autruche qui
tourne a droite. Boucles d'aeier sous la passe.

4. Capote de feutre bronze. La passe, relevee
en diademe, est recouverte de velours assorti.
Kuban de faille djspose en nceuds varies dans le

5. Capote de velours iiavane.

e'tait pris d'assaut par une foule qui poussait des cris feroces.
— Messieurs!mesdames! criait cet homme juste mais severe,

pas tant de tapage... nous n'entendrons jamais venir le train!

Bachaumont.

haut de la calotte et sur le cöte droit. Plumes assorties a gauche et derriere.
5. Capote de velours havane, garnie de ruban de meine etoffe. Deux

lignes de coques de velours soutiennent, sur le cöte, un groupe compose
d'un pavot rouge en satin, d'un oiseau et d'une aigrette assortis au cha¬
peau.
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PLANCHE G. N° 803. — DESCRIPT ION, PAGE 518,

TOILETTE DE VISITE (DEVANT ET DOS)
Nouveau modele de M"° Adolphine Koenig (rue Monsigny, 19). — Patron epingle : 5 frano
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PLANCHE G. N° 818. -- QESCRIPTION, PAGE 518-

TOILETTE DE VILLE (DEVANT ET DOS)
Prix du patron epinglä : 5 francs.
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LES AMOURS D'UN SAVANT
(nOL'VELLE niSTORIQUE. ---- EIN.)

Assis pres d'une table, au fond d'une piece sombre, lc sieur du
Tilly attendait son visiteur, qu'il laissa venir jusqu'ä lui sans- se
lever. Fremissantde colere, Jacques le Paulmier saisit une chaise
avecviolence et s'assit ä deuxpas du rustre.

— Si vous etes l'ennemi de M. de Pierrefitte, dit-il d'une voix
severe, vous ne devriez pas oublier, monsieur, que je ne suis ici
que son representant. Vous ne devriez pas ignorer d'ailleurs que,
meme avant de s'entr'egorger, les gentilshommes se saluent de
l'epee.

— Je n'ai pas de lecons de politesse ärecevoir de gens qui s'in-
troduisent chez moi avec escalade !

— Cependant vous ne refuserez pas de recevoir une locon de
justice; car vous a\ez exige de M. de Pierrefitte une reparation
qu'il ne vous doit pas.

— La sentencc du lioutenant-crimiuel se chargera de me don-
ner raison.

— N'esperez pas que M. de Pierrefitte vous suiveen justice. Ce
n'est pas sur ce terrain que les gentilshommes ont l'habitude de
vider leurs querelies.

— Je crois, reprit le sieur Durand du Tilly, qui avait des pre-
tentions peu justifiees ä la noblesse, je crois etre aussi bon gen-
tilhomme que M. de Pierrefitte!

— Depuis moins longtemps que lui, toutefois! dit Jacques le
Paulmier avec un sourire ironique.

— Je sais que vos pareils me traitent d'officier de fortune;
mais vous pourrez dire de ma part a M. de Pierrefitte que je suis
plus fier d'etre le premier de ma race que d'en etre le der-
nier!

— Sachez, monsieur, s'ecria Jacques le'Paulmieravec indigna-
tion, que M. de Pierrefitte n'a pas demente de ses a'ieux! Deux
de mes amis viendront bientöt vous dire que je regarde corneae
une insulte personnelle l'insulte qu'on fait devant moi ä un ami
absent!

A ces mots, le jeune hommese leva et se retira avec beaueoup
de dignite; mais, au moment oü il allait franchir le seuil de la
porte, le rire moqueur du sieur du Tilly le fit revenir sur
ses pas.

— Parbleu ! mon petit monsieur, disait l'ancien officier de
cavalerie, je serais enchante de vous corriger de vetre jaetance !
Malheureusement, je dois expedier avant vous votre excellentami
M. de Pierrefitte!

— Pardon, monsieur! reprit Jacques le Paulmier d'une voix
fremissante, rien ne vous empeche de me donner satisfaction au-
jourd'hui meme. N'avez-vous pas insulte M. de Pierrefitte, parce
que vous le croyez l'auteur de l'escalade qui vous a offense? Oui.
Eh bien, vous avez commis une meprise, car l'homme qui s'est
introduit dans votre parc est devant vous. C'est moi...

— Vous! dit l'ancien officier de cavalerie cn se levant... Je
n'en crois rien!

— Ah! s'ecria Jacques le Paulmier.
C'etait la premiere fois qu'on osait l'accuser de mensonge, lui

qui professait pour la verite un si profond respect qu'il avait sou-
vent expose sa vie pour la defendre. L'eclair de son regard fut si
etincelant que l'insulteur en baissa les yeux.

— Comprenez-moi, balbutia-t-il... Jepensais que, sachant votre
ami M. de Pierrefitte inhabile aux armes, vous aviez imagine, pour
le sauver, d'assumer sur vous la responsabilite...

— Je vous defends, interrompit le jeune homme, je vous de-
fends de m'attribuer un acte de devouement dont je refuserais
d'etre l'auteur commc mon ami refuscrait d'en etre l'objet ! Je

vous affirme de nouveau que c'est moi, moi seul, qui me suis in¬
troduit dans votre parc. Ma parole vous suffira, j'espere !

— En y ajoutant, si vous le permettez, le temoignage de la
seule personne qui puisse vous reconnaitre, dit le sieur du Tilly
en ouvrant violemment une des portesdu salon.

Et il disparut dans l'interieur de la maison.
— Je vais donc la voir! pensa le jeune homme avec une joie

qui n'etait pas exempte d'inquietude.
II enlcndit au premier etage le bruit d'une clef qui grincait

dans la serrure. Puis, dans les intcrvalles d'un pas lourd qui
ebranlait l'escalier, il crut reconnaitre le pas plus leger d'une
femme. En effet, quelques instants apres, la porte du salon, ou-
verte par une main brutale, livra passage ä une jeune fille d'une
merveilleuse beaute. Le reve de l'amant etait surpasse par la
realite. Jacques le Paulmier ne put retenir un cri d'admiration.
Par un mouvement involontaire, il tendit les mains vers cette
figure ideale comme un fidele qui tombe en adoration devant
l'image de la sainte qu'il venere.

Muet observateur de cette scene, le sieur du Tilly couvrit le
jeune homme d'un regard oü le soupcon se melait ä une expres-
sion de haine implacable.

— Lucile, dit-il tout ä coup en rompant le silence, reconnais-
tu monsieur ?

— Non ! repondit la jeune fille d'une voix mal assuree.
— Ce n'est donc pas lui qui t'a poursuivie dans le parc?
— Non ! repeta la pauvre enfant en faisant un violent eftbrt sur

elle-meme.
— Ah ! mademoiselle, s'ecria Jacques le Paulmier avec un

accent douloureux, pouvez-vous m'avoir oublie si vite!
La jeune fille baissa les yeux, et ses joues päles, comme la

neige que perce une fleur naissante, se colorerent legerement.
— C'est bien! rentrons! dit le sieur de Tilly, dont les traits

s'etaient violemment contractes.
Et, de sa main de fer, il essaya de saisir la pauvre fille ; mais

celle-ci glissa entre ses doigts et, d'un bond, se trouva ä cöte du
jeune homme.

— Si je vous avais reconnu, murmura-t-elle en passant ä son
oreille, il vous aurait tue!

Elle fit le tour du salon en se laissant poursuivre par son tyran,
revint aupres de la porte et disparut dans la maison.

— Apres ce que j'ai vu, dit le sieur du Tilly d'une voix mena-
gante, vous comprenez, monsieur, que la fin de notre explication
ne peut avoir lieu ici.

— Je suis tout ä fait de votre avis, repondit Jacques le Paul¬
mier avec beaueoup de calme. Quand voulez-vous que je vous
envoie mes temoins ?

— Aujourd'hui.
— Je vous demanderai de remettre la partie ä demain. Je desi-

rerais aller ce soir a Falaise chez mon notaire, car je suis uri
homme d'ordre, et, comme je suppose que le combat sera se-
rieux, je ne veux pas, si je dois suecomber, laisser certaines
affaires en souffrance.

Un eclair de joie brilla dans les yeux du sieur du Tilly.
— Je ne saurais trop vous conseiller d'ecrire votre testament,

dit-il avec ironie en reconduisanl le jeune homme jusqu'ä l'entree
du vestibule.

En sorlant, Jacques le Paulmier rencontra son frere et M. de
Pierrefitte qui l'attendaient ä la grille du parc.

— Je suis enchante de vous trouver lä, dit-il, apres leur avoir
raconte ee qui venait de se passer, car vous n'aurez que quelques
pas ä faire pour regier avec mon adversaire les conditions du
combat.

11 rentra pre*cipitamment au chäteau, sella lui-meme son che-
val et s'elanca au galop sur la route de Falaise.

Lorsque le jeune homme sortit de la ville, la nuit couvrait dejä
la campagne de son ombre. Sans etre profondes, les tenebres
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etaient assez epaisses pour noyer lea objets dans une penombre
qui rendait toute Silhouette indecisc. La lune eclairait, sans les
percer, de gros nuages floconneux que trouaient, de place en
place, quelques etoiles, comme des clous d'or qui monlrent leur
tete dans un ciel de lit capitonne'. Pour s'abandonner ä ses reve-
ries, un amoureux n'a besoin ni des splendeurs d'une belle nuit
d'ete', ni des brises parfumees du printemps; que le ciel lui
epargne la greleou la pluie, il saura so contenter de peu et faire
Ja nuit moins sombre avec le rayonnement de ses pense'es in¬
times; ainsi pensait le jeune savant. Tout heureux de repasser
dans sa memoire les moindres circonstanees de l'apparition qui
l'avait ebloui, il se preoccupait moins de rentrer au logis que de
ralentir l'ardeur de sa monture. Une fois cependant il fut obligc
de donner de l'eperon dans les flancs de son cheval; mais, au
lieu de s'e'lancer, celui-ci se cabra cn hennissant.

Le reveur dut se re'signer ä detacher ses yeux du ciel pour les
ramener prosai'quement ä terre. Une charrette barrail presque
totalement la route, ä l'entree d'un carrefour encaisse entre des
haies epaisses. Jacques le Paulmier sauta ä bas de son cheval
pour deranger I'obstacle. Au meme instant (rois cavaliers, de-
bouchant au milieu du carrefour, fondirent sur lui l'epe'e ä la
main. Le guet-ä-pens avait ete trop savamment prepare, et la
circonstancequi devait perdre l'e'rudit fut la cause meme de son
salut. Desarconne par le choc de son cheval contre I'obstacle, le
premier cavalier roula ä terre.

Jacques le Paulmier, mettant ä proflt ce heureux hasard,
s'elanca sur la crete d'un fosse et, s'adossant ä un arbre, tira son
epee.

Les röles etaient changes; pour avoir raison de lui, il fallait
maintenant l'assieger. Laissant leur compagnon se relever comme
il le pourraif, les deux autres cavaliers mirent pied ä terre, esca-
ladereut le talus du fosse et vinrent attaquer le jeune homme de
deux cötes ä la fois, celui-ci engagea le fer avec un de ses enne-
mis, tandis qu'il parait, de son bras replie', les coups que cher-
chait älui porter le deuxieme assassin. Soudain undes combattants
lächa son arme et tomba sur la route.

— A nous deux, maintenant! s'e'cria le Paulmier, qui n'etait
que legerement Hesse' au bras gauche.

Et il fondit sur son ennemiavec une teile vigueur que l'assassin
appela son camarade ä son secours. Le cavalier s'e'tait releve; mais
oblige de maitriser son cheval, ildonnale temps äle Paulmier de
blesser son adversaire. Ce dernier n'en demanda pas davantage et
s'enfuit ä travers champs. Au meme instant deux coups de feu re-
tentirent,et une balle[siffla aux oreilles du savant.

— Maintenant que tes pistolets sont vides, dit-il au cavalier qui
venait de remonter ä cheval, auras-tu le courage de m'attendre
l'epee ä la main?

Mais le cavalier donna de l'eperon et partit au galop.
Reste maitre du champ de bataille, Jacques le Paulmier sauta

sur un des chevaux que les assassins avaient abandonnes. A sa
grande joie, il reconnut que les pistolets encore charge's etaient
restes dans leurs fontes. Avec ces deux armes ä feu et sa bonne
epee, il se remit tranquillement en route, rassure desormais sur
l'issue d'une seconde attaque, qu'il regardait d'ailleurs comme
peu vraisemblable.

Cependant il n'eut pas fait trois cents pas dans laplaine, qu'unc
ombre traversa le chemin et se jeta ä la tete de son cheval.

— C'est vous... dit une voixde femme terrifie'e.
Jacques le Paulmier arreta son cheval et sauta ä terre. Il venait

de reconnaitre la fille du sieur du Tilly.
— Vous ici! s'ecria-t-il.
— Je suis arrivee trop tard pour vous prevenir. Ils vous ont

Messe sans doute ?... Oii! oui, voilädu sang !
— Une egratignure ! dit le savant en serrant dans les siennes

les mains de la jeune fille.
Et il ajouta avec une joie profonde :

— Vous n'avez pas craint de vous exposer pour moi... Vous
m'aimez donc ?

— C'est une Obligation pour tout le monde d'empecher,quand
on le peut, un assassinat, repondit Lucile, avec l'intention visible
d'eluder la question brillante qu'on venait de lui adresscr.

— Je voudrais pourtant vous devoir plus que de la reconnais-
sance! reprit le jeune homme d'un ton passionne.

— Ne parlez pas de reconnaissance ; c'est moi qui vous cn de-
vrai bientöt. Car je viens me mettre sous votre protection. Je me
suis enfuie ce soir, pour n'y plus rentrer, de la maison oü j'etais
renfermee.

— Qu'est-il donc arrive, Lucile?
— Oh ! quelquc chose d'affreux!... Ne vous avais-je pas predit

qu'on vous tuerait si vous me reconnaissiez?
— Quoi! mon assassin serait... votre pere?
— C'est lui qui a complote votre mort avec deux de ses amis.

J'ai tout entendu, et je me suis echappe'e pour vous avertir. Mais,
depuis longtemps, vous aviez quitte le chäteau de Vendeuvre.
Votre frere lui-meme e'tait absent. Personne pour vous secourir.
Alors j'ai couru seule, ä travers champs, pour gagner la route de
Falaise et tächer de vous prevenir a temps, lorsque deux coups
de feu...

Brise'e par l'e'motion, la pauvre fille ne put achever. Le savant,
qui la vit chänceler, la soutint dans ses bras et la fit asseoir. *

— Ne tremblez plus, lui dit-il, le danger est passe. Que
pouvez-vous craindre maintenant? Ne suis-je pas ä vos eöte's ? Je
vous protegerai.

— Je connais votre generosite, reprit la jeune fille en essuyant
ses larmes; si je n'avais pas su que vous aimez ä secourir les
malheureux, je n'aurais pas ose m'adresser ä vous... Peut-etre
me suis-je dejä montre'e trop hardie. Peut-etre avez-vous eu de
moi une fächeuse ide'e le jour oü, cachee derriere le mur du
parc, j'ai essaye d'attirer votre attention en vous recitant des vers
que j'avais appris dans mon enfance. Mais je vous jure que le
malheur m'a rendue trop serieuse pour me faire un jeu de
l'amour. Je n'ai pas ele coquette ce jour-lä. J'ai voulu seulement,
pour vous inte'resser ä mon sort, frapper votre esprit, avant de
m'adresser ä votre cceur.

— Pourquoi donc avoir pris un chemin de'iourne',Lucile, quand
il vous etait si facile d'arriver au but sans detours?

— Ne jouons pas sur les mots, dit la jeune fille avec tristesse.
Je voulais reclamer votre appui, votre pitie peut-etre, mais helas!
rien de plus. Car je ne regarderais pas comme une chose loyale
de se faire aimer quand on ne peut pas aimer soi-meme.

— Que m'apprenez-vous lä ! dit le jeune homme avec douleur.
— Rien qui puisse vous offenser... car, si j'etais libre...
L'aveu s'arreta inacheve sur ses levres. Mais son trouble le

completa assez pour que le jeune homme s'enhardit jusqu'ä
tomber ä ses genoux.

— Lucile, s'ecria-t-il, pas de malentendu entre nous!... Qui
vous empeche de m'aimer ?... Votre pere?

— Oui.
— Cependant, puisque vous e'chappez par la fuite ä son auto-

rite indigne, vous n'etes plus obligee de respccter ses volonte's.
— Son crime sera toujours pre'sent ä mon esprit!
— Qu'importe, si je l'oublie!... N'ai-je pas le droit, moi sa

victime, de lui pardonner?... Quoi! Lucile, vous baissez la tete?
vous vous taisez?... Parlez ! au nom du ciel, ne laissez pas sus-
pendu sur moi le poids d'une teile incertitude !

— Ne m'interrogez plus! ditla jeune fille d'une voix suppliante.
Contentez-vous de cette seule et derniere explication. J'ai trop de
loyaute pour consentir ä vous e'pouser.

— Pourquoi ce refus? est-ce parce que votre pere a voulu
me tuer ?

— Oh ! s'il n'y avait entre vous et moi que sa tentative d'assas-
sinat!
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— Puisque vous etes innocente, que m'importe le nombre des
crimes de votre pere?

— Plüt ä Dieu que ce monstre füt mon pere! s'ecria la mal-
heureuse en se cachant la tete dans les mains... On a vu des
assassins memes respecter Fhonneur du foyer !

Le jeune homme poussa un cri d'horreur.
Par un scnüment de delicatesse que comprendront toutes les

natures genereuses, il s'cloigna un instant de la pauvre fille pour
la laisser pleurer sans temoin. Lui-meme, d'ailleurs, avait des
larmes ä cacher. Quand il revint aupres de lamalheureuse, il lui
offrit respectueusement l'appui de son bras.

— Je mets ä votre disposition, lui dit-il, tout ce qu'un honncle
homme peut consacrer de devouement au Service d'une infortune
immeritee.

II l'obligea ä monter sur le chcval, qu'il conduisit ä pied en
marchant silencieusement, comme un guido oecupe des soins
materiels et de la securite du voyage. Lorsqu'on fut arrive sous
les grands arbres de l'avenue, ä quelques pas du chätcau de Ven-
deuvre, la jeune femme demanda ä dcsecndre.

— Avant d'entrer dans cette maison oü vous m'oflrez l'hospi-
talite, dit-elle ä voix basse au jeune homme, j'ai unc derniere
confidence ä vous faire, un dernier Service u. vous demander.
Quelque temps apres la mort de ma pauvre mere, le miserahle
dont je ne veux plus prononcer le nom profita de mon isolement
pour m'enlever et m'emmener dans ce pays. Quoiqu'il nie tint
etroitement cnfermee, il crut hon, pour ne pas eveillcr les soup-
cons, de nie faire passer pour sa fille. Ce grossier mensonge lui
reussit. Dans mon malheur, une seule consolation nie restait: Je
lisais les lettres et les papiers qui nie venaient de ma mere. A
son lit de mort, la pauvre femme m'avait surtout recommande
de garder precieusement les poesies de Claude de Morenne, son
oncle, dont le voeu etait que ses poesies inedites fussent conser-
vees dans la famille. Avant d'entrer dans le couvent, oü je vais
cacher ma honte... et nies regrets, au momentoü je vais mourir
au monde, vous ne refuserez pas, monsieur, de recevoir nies der-
nieres volontes. J'empörte avec moi les lettres de ma mere; mais
ce manuscrit, je le coniie ä votre... amitie... Gardez-le, comme
l'adesire l'auteur; qu'il soit conserve dans votre famille, comme
ill'eüt ete dans la nötre. Que ces poesies, qui ont servi a nous
reunir, soient encore un lien entre nous... apres notre Separa¬
tion!

— Lucile! s'ecria le jeune homme, en tombant aux genoux de
la malheureuse, ne nous se'parons pas !.,. Nous irons ä l'etranger,
nous fuirons ce pays !

— iSous ne fuirions pas le passe ! murmura la pauvre fille en
fondant en larmes... Tenez, prenez ce manuscrit... Et, comme
un testameht, ne l'ouvrez que lorsque je serai morte pour vous!

IV

Jacques le Paulnicr n'appartenait pas ä cette classe d'amants
malheureux qui s'enferment avec leur douleur et vivent dans la
melancolique contemplation d'un beau reve evanoui. Dans la
femme qu'il aimait il ne vit plus qu'unc victime dont les infor-
tunes criaient vengeance. Toutefois, en prenant la resolution de
livrer un miserable a la justice, il regarda comme im devoir d'e-
viter le scandale qui pourrait eclabousser, au cours d'un proces
criminel, unc pauvre fille plus digne de pitie que de blame. Lais-
sant dans l'ombre la malheureuse, qui ne deniandait que le si-
lence et l'oubli, il attaqua seul, en son nom, l'audacieux malfair
teur qui avait teilte de l'assassiner.

La täche n'etait pas facile. Par sa bravoure le sieur Durand, dit
du Tilly, s'etait eleve d'un rang infime jusqu'au grade de chef
d'une compagnie de cavaleric legere. Retire pres de Vendeuvre,
il avait pris l'habitude, en temps de paix, de vivre en guerre avec
ses concitoyens. Comme il avait des amis puissants, — des com-

plicespeut-etre, — il exercait autour de lui une terreur si pro-
fonde que ses voisins n'osaient se plaindre des tourments qu'il
leur faisait endurer. Cependant, lorsque Jacques le Paulmier eut
le courage de courir sus au monstre qui desolait le pays, la
meute des timides s'enhardit et ne tarda pas ä donner de la voix.

Voici eomment Etienne Morin raconte cet incident dramatique
de la vie (1) de Jacques le Paulmier :

« ... Des temoins dignes de foi sont produits, les plaintes arri-
» vent de toutes parts; et comme Paulmier prend en main la cause
» des opprimes, ceux-ci, que la terreur rendait muets, encou-
» rages par son Intervention genereuse, poursuivent le coupable
» et revelent une serie de crimes qui fönt horreur. Les uns rap-
» portent la preuve des incendies, les autres des vols qu'il a com-
» mis; des maris luireprochent d'avoir exerce des violences sur
n leurs femmes, des meres d'avoir accomplides meutres sur leurs
» enfants. Le prevenu est aussitöt saisi et jete dans les fers. 11
» semblait qu'il ne restät plus qu'ä choisir le genre du supplice,
» lorsque les partisans du coupable, apres avoir appele des pre-
» miers juges au Parlement de Rouen, qui allait prononcer une
» condamnation ii mort, porterent l'affaire au Conseil du Roi.
» Alors des lieutenants, des hauts dignitaires de Farmee, appele's
» comme temoins, voire des personnages eminenls, deposerent
» en faveur du prevenu. La reine, elle-meme, mere du droit et
)•> colonne du royaume, n'etait pas loin d'ecouter ses prieres. Ce-
» pendant, au premier recit de ses crimes, eile freniit d'horreur
» et ordonna aux juges de faire leur devoir.

» II est condamne; mais, dans ce supreme naufrage, une ancre
» de salut se presente encore ä lui sous la forme du privilegede
» Saint-Romain, que le chapitre de Rouen a institue depuis mille
» ans pour perpetuer le Souvenir dela destruction d'un dragon...
» Le condamne courut ä ce dernier refuge... Mais, par un hasard
» providentiel dont on ne saurait trop se rejouir, il arriva qu'il y
» avait cette annee, dans les prisons de Rouen, un gentilhomme
» condamne ä mort pour un meutre qu'il n'avait pas premedite.
» Le Paulmier employa le credit de ses amis et le sien propre
» pour faire obtenir le privilege k un homme qu'il trouvait digne
» d'interet. II reussit ainsi ä rendre ä sa patrie un citoyen utile,
» tout en la debarrassant d'un atroce scelerat. »

Cette affaire, gräce aux lenteurs de la procedure, dura plusieurs
annees. En 1629, eile retcnait encore Le Paulmier ä Paris; car
ce fut dans le courant de cette annee que, suivant le temoignage
du 1'. Niceron, il y ecrivit,pour se delasser des ennuis du proces,
son Apologie de Lucain contre Virgile.

Cette lutte juridique eut toutefois l'avantage, en le condamnant
ä unedistraction forcee, de lui epargner l'amertume des premicrs
regrets. Lorsqu'il retourna äVendeuvre il put revoir, sans en etre
trop douloureusement frappe, les lieux oii il avait aime pour la
premiere fois. Si le naturel du savant ne revint pas au galop, peu
ä peu il chassa l'amant et le mit doucement ä la porte.

Cette expulsion dut etre singulierement favorisee par la com-
position d'un petit ouvrage que nous ne connaissons malheureu-
sement que sur le rapport des biographes de le Paulmier. o 11 se
contenta, dit Etienne Morin, de raconter ä son ami Paramythion,
dans un elegant dialogue grec oii il prenait le nom de Dyseraslc.
tous les Souvenirs de sa douce erreur. » Passe encore d'embrasser
les gens pour l'amour du grec! mais les pleurer dans la langue
d'Ilomere, n'est-ce pas ensevelir ses sentiments avec trop de ecie-
moniepour que l'on croie ä lavivacite des regrets.

Alin d'aehever une guerison, qui paraissait en si bonne voie,
Jacques le Paulmier s'empressa de rupondre a l'appel du duc de
Longueville qui venait de convoquer l'amei'e-ban, pour tenter

(1) Yila Jacobi Palmerii, scripta a Stephane*Marino. Nous traduisons
litteralement le passige cite.
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une expedition en Lorraine. Mis ä la tüte d'une compagnie de
cavalerie, notre savant fit la eampagne avec assez d'eclat pour
qu'on lui conüat plusieurs commissions importantes. Lorsque la
guevre fut terminee, il revint au chäteau de Vendeuvre, qu'il ne
quitla qu'apres la mort de son frere et de sa belle-soeur.

A cette epoque, il vint s'etablir ä Caen oü ses amis, pour etre
plus sürs de l'y retenir, l'engagerent avec instance ä se marier.
Mais, soit fidelite des Souvenirs, soit indifference de savant, il ne
consentit äse marierqu'ä l'ägc de soixante ans avec une Anglaise
debonne famille, qu'il perdit en 1663.

Lui-meme mourut en 1670, dans sa quatre-vingt-troisieme
annee.

Gaston Lavaixey.

LES CENTENAIRES

Le Times enregistrait, il y a quelque temps, cinq cas de longe-
vite remarquable releves en meme temps en Angleterre. Chacune
des personnes qu'il concernait avait depasse cent ans; l'une
d'elles meme en avait attcint cent cinq.

C'est fort Wen. Vivre longtemp» n'est pas l'esscntiel, mais vivre
utüement vaut mieux. L'inge'nieur Cornaro, qui, en faisant son
unique etude du soin de prolonger ses jours, atteignit un äge in-
vraisemblable,me parait au fond s'etre condamne' ä un long sup-
plice. Mais celui-lä qui, par delä les bornes ordinaires de la
vieillesse, conserve ses facultes intactes, son intelligence lucide,
ses sens impressionnables, peut, en effet, etre louc comme heu-
reux. Temoin Fontenelle, qui allait avoir cent ans quand il ou-
vrit un bal cbez Helvetius avec la fille cadette de ce dernier,
laquelle n'avait alors qu'un an et demi. Temoins quelques vieil-
lards illustres qui avaicnt garde le goül d'apprendre encore,
commeSocrate, qui commenca fort tard la musique; comme
Caton, qui avait plus de quatre-vingts ans quand il apprit le grec;
comme notre Colbert, qui, plus que sexagenaire, retourna ä
l'etude du latin et du droit dans un poste oü il est presque par-
donnable d'avoir oublie Fun cl l'autre.

Ce Fontenelle dont je parlais plus haut, avait conserve l'hu-
meur la plus cnjouee. Chamfort nous raconte qu'il avait plus de
quatre-vingt-dix-sept ans quand il fit ä M me Helvetius la declara-
tion la plus galante du monde.

Apres quoi il passa devant eile pour se mettre ä table, ne
l'ayantpas apercue.

— Voyez, lui dit celle-ci, le cas que je dois faire de vös ga-
lanterics.Yous passez devant moi sans me regarder !

— Madame, dit Fontenelle, si je vous eusseregardee, je n'au-
raispas passe.

Oui, sans doute, la vieillesse, avec toutes les prerogatives intel-
lectuellesde l'äge mür, avec un echo lointain des gaietes de la
jeunesse,est un spectaclc consolant, fortiflant, sain. Car c'est
toujours une vie honnete et bien regle'c que couronne ce supreme
honneur. Mais souhaiter de vivre indefiniment sans tout cela,
n est-ce pas une pure folie? Le temps ne nous est pas seulement
mesure par les calendriers et les horloges, mais bien surtout par
la valeur des actes dont nous l'emplissons, par l'usage que nous
en faisons, par le profit que nous en tirons. Pascal, qui mourut
fort jeune, a certainement vecu la vie de plusieurs cente-
naires.

L'Arne'rique du Nord est la terre classique de la longevite: , et
voici, ä ce sujet, une anecdote dont je ne me rappclle pas le Pre¬
mier e'diteur :

Un jour le President Lincoln, qui etait en tournee, avisa un
vieillard qui pleurait devant la porte d'une ferme, eL un autre
Tieillard qui semblait lui faire de la morale.

— Pourquoi pleurcs-tu? demanda le president au premier.

— Parce que papa, que voilä, m'a donne un soufflel.
— Certainement, je lui ai donne un souffiet, dit le second

vieillard, et il ne l'avait certes pas vole.
— Qu'a-t-il donc fait ?
— II a manque de respect ä grand-papa !
Le petü-fils irrespectueux avait soixante-scize ans.

G. B.-F.
-~^*~C^G>y»+-

LE GÜLTE DES MORTS

Novembre a retrouve des feuilles sur toutes les branches;
feuilles jaunies, languissantes, mais qui restaicnt une parure ä
cette heure de l'annee oü nous avons perdu le droit de nous mon-
trer difficiles. Par une exception non moins rare, le soleil s'etait
diigage des brouillards traditionnels des alentours de la Toussaint;
il a illumine le decor quasi verdoyant dans lequel le Jour des
Morts s'cst celebrc cette annee.

Ce n'est pas seulement ä Paris ßt dans les grandes villes que
grandit la popularite de cette fete des regrets. Ciassee par FEglise
au nombre de ses solcnnite's secondaires, eile prend d'annee en
annee plus d'importance et devient en meine temps un de ses
arcs-boutants les plus solides. C'est eile qui maintient dans le rang
ces sceptiques inconscients, assez nombreux dans nos campagnes,
lesquels feraient assez bon marcbe des autres dogmes, mais ne
renonceront pas volontiers y celui qui, maintenant la solidarite
entre les ämes envolees et celles qui sont restees, leur permet de
croire que les pcnsees que celles-ci donneront ä celles-lä ne sont
point perdues, que la priere qui affirme l'amour par delü la des-
truction et qui attenue l'horreur de notre fin leur apprend ä la
considerer comme la reunion ä tous les etres qu'ils ont aimes. Un
tel dogme, ce n'est pas seulement le sentiment, c'est l'egoisme
humain qui l'impose.

Les grosses affaires par lesquellcs se resume le Jour des Morts
ä Paris fönt peut-etre quelque tort aux larmes qu'il voit repandre;
mais je n'en tirerai point pretexte pour etablir un parallele entre
les manifestations un peu tapageuses et trop emaillees de distrac-
tions foraines, dont les necropoles parisiennes sont le theätre, et
l'hommage simple et recueilli que nos paysans rendent en ce jour
aux morts de leurs eimetieres. Gependant, je ne saurais m'empe-
cher de constater que l'empressement de nos villageois n'a rien
ä perdre ä etre compare a. cette affiuence des citadins aux champs
du r.epos, dont les journaux parlent avec quelque emphase.

Ici, ce n'est pas seulement une fraction tres-considerable de la
population qui vient s'agenouillerle 2 novembre sur les tombes;
c'est cette population dans son ensemble et dans sa totalite : en
dehors des infirmes et des malades, personne ne manquera au
funebre rendez-vous. Le pere, les gargons qui, le reste de l'an¬
nee, chöment si rarement d'un travail assez pressant, assez im-
pe'rieux pour les dispenser d'assister aux Offices,ne se sont pas
fait tirer l'oreille cette fois, et, prevenant les sollicitations de la
femme, de la mere, ils ont d'cux-memes endosse les blouses
neuves, tandis quo celle-ci tirait de l'armoire des vetements de
deuil pour ses filles et pour eile; et c'est en corps, comme aux
grands jours des deuils que la solennite rappclle, quo la famille
se dirigera vers l'eglise.

J'ai ete tres-souvent surpris de l'expression de tristesse que je
distinguais, dans ces occasions, sur les physionomies de la plupart
de ces pelerins des tombeaux, qui sont generalemcnt peu impres¬
sionnables ctn'exagerentjamais les demonstrations du sentiment.
A quel ressort de l'äme faut-il faire honneur de cette melanco-
lie? Au souvenir de ceux dont ils vont visiter les restes, ou bien
ä quelque vague apprehension de l'inevitable destinee? Je ne sau¬
rais le dire; ces coeurs de campagnards deroutent bien souvent
celui qui essaye de les scruter. J'ai vu de braves gens qui m'a-
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vaient presque scandalise par l'indifference qu'ils temoignaienl ä
la vieillesse de leur pere, — lequel n'avait d'autre tort que de
consommer sans produire, — se montrer profondement affliges
lorsque la mort venait le leur prendre, et j'ai eu tout lieu de
croire qu'ils etaient aussi sinceres dans leurchagrin, qu'ils avaient
ete cruels dans leur abandon !

Tous les villagcs n'ont pas encore adopte les delicatesses hygie-
niques des grandes villes; il en est encore un hon nombre oü le
cimetiere faitä l'eglise une ceinture de croix noires et de terlres
verdoyants. Dans ceux-lä, c'est un peu le Jour des Morts tous les
dimanches; chaque fois qu'cllcs sortent du temple, la Alle, la
lemme, la mere, — la mere surtout, — ne manquent janiais de
faire une Station dans quelque coin du eliamp du repos.

Ce qui frappc dans l'aspect general de ces cimetieres, c'est
l'absence presque complete des ex-voto dont la piete des habitants
des villes est si prodigue, de ces couronnes plus ou moins fas-
tueuses par lesquelles ils se certifient ä eux-memes, en l'attestant
du memo coup au public, qu'ils ont pense ä leur defunt. Le culte
des morts affecte ici une simplicite qui n'est-pas sans grandeur;
l'herbe qui pousse verdoyante ~et drue sur le monticule marquant
la place d'une poussiere humaine ne manque point d'elo-
quence.

Le raffinement sentimental qui consiste ä jeter des fleurs sur
la poussiere de eeux pour lesquels il n'est plus ni coulenr, ni
partum, est trop subtil pour des esprits rustiques; bien que la
cueillette en soit aisee, le bouquet de houx vert et de bruyeres
en fleurs du poete est bien rarement jete sur un de ces tu-
mulus.

J'y ai surpris cependant une offrande qui avait un certam carac-
tere : c'etait une epaisse couronne d'epis de ble placee sur une
fosse oü l'herbe n'avait pas encore eu le temps de croitre. Elle
avait ete apportee par une femme jeune, accompagnee de deux
petits enfants, — la veuve du mort qui avait seme ce ble qu'il ne
devait pas recolter.

II y avait quelque chose de touchant dans cet hommage d'une
petite part du pain de 1'hiver ä cclui auquel la pauvre famille le
devait; mais tout le monde ne partageait pas cette opinion, car,
deux jours apres, la belle couronne d'epis avait disparu. J'en par-
lai au bedeau, il nie repondit : « Savez-vous qu'il y avait la une
belle glane de bon froment? II m'est avis que le hon Dieu ne la
trouvera pas plus mal placee dans la huche d'un pauvre que sur
cette croix oü les passereauxl'auraient mangec ! » Pas dejä si bete
pourun bedeau.

G. de Cherville.

REVUE DES MAGASINS

La maison de la Scabieuse (rue de la Paix, 10) possedeen ce moment
toutes les nouveautes de la Saison, en tant que tissus, vetements, lingerie,
coiffures et chapeaux de deuil.

Voici, quant aux tissus, quel est le choix que cette maison de premier
ordre peut ollrir :

Pour grand deuil : le Barpoor, l'epingle,cpiugline, l'aille de laine, Rad-
zimir, vigogne et cachemirc de finde, armure ciselee, drap havanais, grain
de poudre, drap Chambord, gros de Sicile, etc.

Pour deuil moins severe : armures tout laine ä dcssins tres-varies, toile
de Bude unie, memo loile avec pekin satin, cachemirc pekin satin, popc-
line pekin damassee, sorge anglaise.

Pour robes habillees : sicilienne de 00 cent. et l ,n,30 de large, armures
de soie, popeline de Lyon, popeline laine et soie.

Enfin, des tissus fanlaisie demi-deuü,haute nouveaute, proprieteexclu-
sive dela Scabieuse, en gris, scabieuse, pensee, violet, mauve.

tsous remarquons dans cette maison un bei assortiment d'etoö'es chaudes
pour robes de chambre : molletonraye, neigeuscet armure en noir et
blanc, tartan raye ou ecossais.

La Scabieuse envoie une Serie d'echantillonsä toute personne qui hü en
faitla demande,et cela par retour du courrier.

Tout achat depassant 25 francs est expedie franco.

— La maison de Plument a eu la main heureuseen augmentantl'im-
portance de savente par le jupon de costume et par la robe de chambre.

Les jupons, ainsi que nous l'avons dejä mentionne,sont en jolie pope¬
line de laine, d'une coupe excellenteet parfaitement plate, avec garniture
de volants plisses, entremöles de bouillonnes et de ruebes. Le prix de ces
jupons est de 24 francs, ou de 18 francs lorsqu'ils sont en alpaga.

Les robes de chambre sont en petit drap ou drap feutre, de forme prin-
cesse, avec plus ou moins de garnituresde galon Hercu/e. Leur prix varie
de 28 ä 40 francs. II est impossible d'avoir une meilleurerobe de chambre
que Celles de ce dernier prix.

Les mesures ä indiquer pour recevoir une de ces robes doivent ötre ainsi
prises : longueurde la couture d'epaule jusqu'ä terre, par devant; der-
riere, la longueurdu milieu du cou a terre (sans comprendrela traine,
pour laquelle on designe une longueur);la largeur de poitrine, en mesu-
rant d'une couture de dessous le bras ä l'autre; inesurer l'encolureet la
longueur de la manche en passant sur le coude, le bras etant plie.

La maison de Plument(rue Vivienne,33) rappelle ä ses clientesque,
pour le corset-brassiere(corset « bains de mer » ), les mesures ä envoyer
sont les meines que pour le corset sultane.

M. d'A.

FA.jNOFtAjNdCA DES MODES
POUR LA

SAISOND'AUTOMNE ET D'HIVER 1877-1878

Etre utile ä nos Abonnees etant a la fois notre but et notre loi,
nous avons pris toutes les mesures necessaires ahn d'arriver ä
faire paraitre des le debut de la saison notre Panorama des
modes d'antomne et d'hi^er (saison de 1877-1878). Nous nous
empressons, en consequence, d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est des äpresent k leur disposition.

Ainsi que nous l'avons faitprecedemment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque gratuite, le prix en etant reduit autant
que possible, une MAGNIFIQUE PLANCHE DE MODES GOLO-
RlEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Cette
planche comprend qaatorze fignrines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires, representant un ensemble de qua-
torze toilettes ahsoiuineiit inedites, aussi elegantes que variecs
et d'une execution irreprochable sous tous les rapports. Nous
avons la conscience d'etre arrives ä un resultat de nature ä satis-
faire completement nos lectrices .

La necessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumesdeville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les cos-
tumes d'enfants, ahn de les niettre en rapport avec les exigencesde
la saison et le caractere de la mode, donne a. cette süperbe collec-
tion de modeles un grand interet d'actualite. Quant ä son utilite
pi-atique, eile est teile que nous sommes certains de rendre un
reel Service ä nos Abonnees en leur conseillant de nous deman-
der sans le moindre retard cette magnifique planche.

Pour que notre Prime leur soit adressee immediatement et
franco, — roulee sur un bätonnet aün d'eviter quelle arrive en
mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous en fassent la de¬
mande en y joignant la somme de troia francs en timbres-posle
ou en un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaudet Fils, 3,
rue du Quatre-Septembre, Paris.

Ad. G. et Fils.

ROUVENAT (£j) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS. proprietaifei-gtirants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOIEETTES

i\ous rappelonsä nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureauxet ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rne
du (fnairc-Seplembre, 3, et rne Richelieu, «8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

I Üne couloul' est peu de chose en elle-meme ; eile n'a toute
sa vertu que lorsqu'elle
contraste ou s'harmonise
avec d'autres couleurs. »
C'est sans doute ä cette
raison peremptoire, ä ce
precepte e'nonce par M.
Charles Blanc, que nous
devons la cre'alion du joli
ruban ä double face, en
salin ou peluche, dont on
garuitä profusionnos cha-
peaux et nos robes.

Ce ruban, qui constitue
l'un des succes les plus
merites de la mode ac-
tuelle, präsenteune variete
de combinaisons fort heu-
reuses. II offre une cou-
leur dominante et une
couleur concordante, pour
ainsi dire. La premiere,
par exemple, est noire,
loutre, vert mousseou bleu
marine, et eile sert de
point de depart ä tout une
se'rie de couleurs concor-
dantes; celles-ci sont ou
caroubier,vert tilleul, bleu
azur, gris acier, ou jaune
vieil or. Les unes aussi
bien que les autres s'ae-
cordent, et leur harmo-
nie n'offre aueune disso-
nance. Que de jolis nceuds
on fait avec lc ruban ä
double face! il vous donne
des effets töujours impre-
vus et d'une adorable va¬
riete. La preoecupation de
dissimuler un envers de-
sagreable n'existant pas,
on se laisse aller au gre de I'inspiration; le ruban est tourne,
letourne en tous sens, une coque en l'air, une autre de cötii, de-
ci de la, quand on ne coupe pas le ruban cn longues bouclettes
pour les reunir ä la base en un flot. Nous avons dejä parle de
cette disposition, et nos lectrices savent maintenant ä quoi s'en
tenir sur les avantages de cette graeieuse nouveaute, dont on a
sohl d'assortirune des deux teintes ä celle de la robe.

Qu'on lc veuille ou non, le genre « tailleur » applique aux
Clementsde femme fait ecole aujourd'hui. II se distingue par

P. N* u'Jl. — Toii.kttks d'ewants.
Prix du patron epingle de chaque oaatuma : 3 francs.

la perfection de sa coupe, par la pureie de la ligne; les coutures
sont aplaties au fer, les bords simplement piques, et nulle garni-
ture n'en vient rompre la seve'rite. Nous citerons, ä ce sujet, uu
manteau d'un caractere tres-special, en fort drap feutre : lc de-
vant est celui d'un paletot croise, avec col ä revers, Tun et Lau¬
tre rabattus, plus deux rangs de larges boutons. Le dos, demi-
ajuste, n'a qu'une couture au milieu ; des manches de mac-farlane
en completent l'aspect. Ces manches se terminent en carte' un

peu au-dessousdela taille;
par devant, elles affectent
la coupe des manches de
visile. Le bas du dos est
fendu au milieu, ä la fa-
coti d'une redingote, avec
encadrenient de larges
boutons.

Lc genre « tailleur »
s'etend au costume proT
prement dit, ä la robe
princesse ou ä la polo-
naise ; celle-ci posee sur
un jupon pareil, et le tout
eomple'te par un petit pa¬
letot droit de meine ca¬
ractere. On choisit, comme
etoffe, un drap de couleur
neutre, bleu marine ou
vert russe, ä moins qu'on
ne prefere le tartan anglais
bien chaud, ä carreaux
verts et bleus; mais, com¬
me cetle dernierc etoffe
est on ne peut plus fan-
taisiste, les femmes qui se
piquent de faire exception
parmi les elegantes seront
seules ä s'en servil'. II
n'est pas rare de voir neuf
et onze rangs de piqüres
sur les bords de ces divers
vötements; ce chiffre doit
rester proportionne, toule-
fois, a l'importance de la
piece : il faut uaturelle-
ment plus de piqüres au
bas d'une robe que sur le
bord d'un parement. Dans
une robe princesse et dans
une polonaise, les releve-3

ne peuvent etre que fort moderes et töujours drapant; pour fixer
les plis, nous ne connaissons rien de mieux que les gros bou¬
tons plats en bois durci, en nickel, en ivoire, en ecaille, etc., Se¬
lon le genre de l'e'toffe.

C'est aux nombreuses maisons de confection anglaises, faisant
ä la fois le vetement de femme et les habits d'homme, que nous
devons l'introduction du genre « tailleur » dans notre toilette.
Faut-il s'en plaindre ? Nous ne le pensons pas, le caractere en
etant simple et confortable.
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Est-ce ä ce genre masculin qu'il faut attribuer le chapeau
melon, en feutre noir ou marron, quc l'on voit tant et si mal
porte dans nos promenades et nos rues? Nous croirions plulöt
quo la responsabilite doit en elre laissee aux femmes qui eprou-
vent le besoin de faire de l'effet ä tout prix. Si nous parlons de
ce chapeau un peu risque, c'est que bon nombre d'etrangeres et
meme de provinciales jugent trop souvent des niodes parisiennes
par les modeles qu'elles renconlrent dans les rues. Certainement
la niode se promenc, mais il laut savoir distinguer. En resume,
une femme de bonne conipagnie ne se coiff'era pas du chapeau
melon. Une modisteexperte en son art sera, sans nul doute, de
notre avis; eile preferera preconiser la gentille capote Marie
Stuart, le be'ret Charles IX, etc., qui rendent jolie la figure meme
la plus ingrate.

Feuillages vert moussc en velours, chrysanthemes de nuance
variees en satin; oiseaux de tout plumage, presenles sous difl'e-
rents aspects; plumes d'aulruehe en touffe et ombrees; piques
de fantaisie, composes de plumes et d'aigrettes; plumes dorees,
argente'es, etc. : voilä les elements les plus recherches, en ce
moment, eomme garniture de chapeau.

Une charmante coiffure, c'est celle-ci : capote de velours epin-
gle vert mousse, garnie de ruban de satin a double face (memo
ton et bleu decolore). Pique de chrysanthemes jaune pale et
rouge brun au sommet, ainsi qu'en bandeau dessous. Menton-
nieres en ruban de satin.

Toujours elegant est le grand feutre ä passe relevee d'un cöte,
veritable chapeau de voiture ou de theätre. La passe est doublee
de velours, de peluche ou de satin ; cette derniere etofTe seule-
ment pour les feutres blancs ou de couleur claire. La doublure est
tantöt posee ä plat, tantöt coulissee ; quelquefois on ajoute une
plume d'autruche sous la partie relevee, la tete remontant sur
le sommet pour y former un panache. Dans ce cas, la garniture
du chapeau se complete d'une seconde plume pareille qui tourne
autour de la calotte en sens inverse et tombe derriere en spirale.

Quelques formes de chapeauxse fönt remarquer par leur bizar-
rerie; les uns ont deux passes : la premiere qui touche aux che-
veux, la seconde qui s'eleve avec cranerie ; on borde les deux
passes d'une facon differente, pour bien les distinguer, puis on
remplit l'intervalle par une guirlande quelconque, ou simple-
ment des plumes avec pique assorli. D'autres modeles presentent
cette particularite d'une passe fendue au milieu, ce qui permet
d'executer un arrangement original et imprevu ; on fait passer ä
travers la fente tel ou tel element de garniture ou d'ornemen-
tation, et, le chapeau termine, ce procede d'execution echappe
completenient au regard.

Nous devons ajouter que l'originalite ne convenant jamais
qu'aux femmes jeunes et jolies, les autres doivent s'abstenir de
coiffures de ce genre. II est vrai qu'on est toujours rempli de
bienveillance pour soi-meme... aussi n'est-ce point aux parties
interessees que nous nous adressons en ce moment, mais aux
modistes meines, dont le conseil est presque toujours suivi.

Les matihiies deviennent de plus cn plus elegantes, et, depuis
que le jupon est englobe dans le meme ordre d'idees, il en subit
les consequences. Un « complet » de ce genre consiste en un ju¬
pon de cachemire de l'Inde bleu pale, entoure d'un volant fes¬
tonne ä grandes dents « point de rose » rouge etloutre; une eou-
lisse resserre la traine au moyen d'un ruban de satin ä double
face (loutre et rouge) qui forme un flot de bouclettes. Matinee
tres-longue cn meme etoffe, doublee de soie; les devants fermes
par une seule ligne de boutons de soie bleue, brodes d'etoiles au

crochet '{loutre et rauge). Une bände plale, festonnce sur les
bords eomme le volant du jupon, orne tout le vetement, y com-
pris les poches, un grand col et le parement des manches. Flot
de rubans ä la fermeture du col au-dessus des poches.

Une lingere intelligente ne manque jamais de parf'umer ä l'a-
vance les « matinecs » de poudre d'iris de Florence. Meme soin ä
prendre pour les jolis jupons de dessous en foulard ou satin, ouates
et capitonnes, dont le besoin se fera bientöt sentir.

Pas un petit morceau de dentelle qui ne puisse etre utilise si
l'on veut, aujourd'hui qu'on en met ä tout propos. Avec de vieux
entre-deux, par exemple, on fait de ravissantes parures Renais¬
sance ; on taille un col de papier bleu selon la forme preferee,
puis on le couvre de bandes d'entre-deux, coupees (c'est un sa-
eriflee ä faire) selon la grandeur du papier. Les bouts en sont bätis
les uns ä cöte des autres, l'endroit de la dentelle louehant le pa¬
pier. On reunit ensuite par des surjets finement executes les dif-
ferents entre-deux et l'on encadre le tout d'une dentelle de meme
caraetere. Les manchettes se fönt de meme. lnutile d'ajouter que
le patroii de papier peut resservir plusieurs fois.

Un autre genre consiste ä entremeler les entre-deux de ruban
ombre : trois bandes d'entre-deux contre un bout de ruban; c'est
d'un effet charmant et plein de gaiete.

Toujours en grande vogue, les plastrons bretons en mousseline
plissce, encadres de dentelles de Mirecourt plissees, avec collier
de meine genre se fermant derriere le cou. Remplacez les den¬
telles plissees par un galon de velours frappe, vert mousse sur
fond satin bleu marine; ajoutez une dentelle noire, brodee de
soie vert mousse, avec nceuds de ruban assorti aux deux teintes,
et vous aurez une nouveaute toute fantaisiste.

Mary d'Aubervili.e.

Descriptlon des gravures dans le texte.

P. N° 391.

ToIlettes d'enkants. — 1. Costume de popeline couleur prune et fou¬
lard bleu päle. — Höbe de forme princesse, entouree d'uu volant de fou¬
lard plisse, quc surmontent par derriere trois autres volants plisses. Une
echarpe de foulard est drapee en quatre plis au bas du devant de la robe,
formant le tablier jusqu'ä la coutnre de cöte. Une contre-echarpe pareille
fait suite ä la premiere au bas du dos; eile est fixee au milieu par un large
nceud de ruban assorti ä la popeline. Parement de foulard, encadre de
plisses prunes, au bas des manches. — Lingerie plissee. — Bas de iil
d'Ecosse bleu päle et bottines en cuir mordore. — Nosud de ruban prune
dans les cbeveux. — Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Costume de cacbemire creme et faille loutre. — Plastron de faille
formant le tablier du jupon; celui-ci, cn cachemire, est tout plisse, et garni
derriere de volants de faille loutre, decoupee en languettes carrees. —
Veston de cachemire decouvrant le plastron de faille, qu'il maintient dans
sa position et auqucl il s'agrafe. Une bände de faille loutre, dentelee et
rayee de piqüres de soie creme, orne tous les bords du vetement. Col mon-
tant et parement plisse au bas des manches, le tout en faille. — Lingerie
platc. — Nceud de ruban creme dans les cheveux. —■ Prix du patron epin¬
gle : 3 francs.

G. N° 804.

Toilettes d'intebieuh iiabillees. — 1. Costume de forme prinecsse en
lainage vert mousse et faille d'un vert plus fonce. — Le devant est garni
d'un plastron de faille,'1 decoltete en cavre et coulisse par six groupes de
fronces. Un volant de faille entoure tout le bas de la robe; un galon de
laine brache suit les bords de la partie lainage, encadrant le plastron et
l'encolure. Celle-ciest en outre ornee d'un plisse de faille qui forme collerette
Medicis. Des rubans vert päle traversent le plastron et dessinent un triangle
dont chaque angle est fixe par un nceud. —■ Le milieu du dos se termine
eomme une cuirasse; il est complete par un faux jupon de faille, couvert
de volants ä tele coulissee. Meines galons encadrant le jupon et se tenni-
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nantä la traine par un noeud de ruban. F.c bas des manches est garni de
volants de faille plissee, surmontes d'un galon. — Lingerie ouverte en
dentelleplissee. — Prix du patron epingle : 5 Francs.

IVoir, pour cette toilette, la gravure coloriie n° 146ß, fig. 1, qui presente
nolre modele sous un untre aspect.)

2. Costume en lainage beige, pour petite Alle de dix ä douze ans. —
Le (los presente une seule couture cintree au milieu et deux petits cötes;
il estallonge d'un petit jupon ä gros plis, monte ii ses bords. Le devant
du jupon est garni de deux volants plisses et d'un deutele de velours mar-
ron. Le devantdu costume forme ä la Ibis un tablier princesse et un petit
»estun. Le tablier est ferme par une ligne de bouton; marron; le bord in-
ferieur est garni d'un plisse et d'une bände de velours dentelee ; ses dra-
peries se perdent sur les cötes derriere. Le veston, qui reste eompletement
ouvert devant, forme par derriere une longue pointe et une sorte de
basqne ceinture, qui se boutonnent l'une sur l'autre en fixant im largc
uoend de velours brun. Memo garnitnre de plisses et de bandes dentelees
aux bords de ce vetement, y compris les manches. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

GL. N° 820.

Toilettes de Visite. — 1. Manfcau de drap feutre gris, pour petite Alle
de trois ä six ans. — LJt forme, est droite devant oü eile est fermee par une
lisne de boutons de bois assorti. Le dos presente une seule couture cintree,
laissant assez d'ampleur dans le bas; deux pattes, liserees de soie grise et
boutonneespar de doubles boutons, res«errent le milieu du vetement. Ces
pattes sont prises dans les coutures de cöte du devant par quatre boutons.
Le double collet, les parements des manches et des poches sont bordes de
liseres de soie grise. — Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Costume en vigognegrise et velours vert mousse. — Jupon de velours
ä traine, tont uni. — Polonaise tres-longue en vigogne, bordee d'une bände
de velours liseree de faille vert mousse clair. — Paletot demi-ajuste, raye
par devant d'une bände de velours liseree de faille et garnie d'une ligne de
boutons de nacre verte. Col rabattu, parement des manches et garniture de
la poche, le tout en velours lisere comme le reste. — Lingerie en batiste
plissee. — Capote de velours vert mousse; la passe est garnie d'un tour de
töte de tullegaufre. Brides de satin, nouees sur le cöte, et piquet de chrysan-
themes de nuances variees couvrant le sommet du chapeau, — Prix du
patron epingle : 5 francs.

3. Costume en drap de fantaisie ä petits carreaux gris sur gris. — Jupon
a courte traine, borde d'un volant de drap gris uni, surmonte d'un plisse
de meme etoffe que le jupon. — Tunique drapee derriere; les plis main-
tenusdans un anneau de drap ferme par un bouton. ■— Corsage borde de
drap et garni de brandebourgs en drap, dont chaque extremite est fixee par
un bouton. Ceinture ronde en drap, boulonnee derriere. Le parement des
manches est egalement ferme par une patte boutonnee. Petit col rabattu,
en drap uni. — Lingerie plissee. — Prix du patron epingle : 5 francs.

a. Costume en cachemire et velours noirs. — Jupon de velours ä traine.
— Polonaise bordee d'une bände de velours, liseree ä ses deux bords de
faille vieil or. Les draperies du vetement sont reunies derriere en un pouff
sous lequel retombent une large coque et un pan, formes d'une largeur
additionnelle;cette largeur est garnie comme tout le vetement. — Paletot
de meme etoffe, garni devant et derriere d'un plastron etroit en velours.
Une large bordure en pareil orne les cötes et se relie au plastron; un col
marin complete le corsage. Le tout est encadre de liseres de faille vieil or.
— Lingerie plissee.— Chapeau de feutre noir; velours noir drape autour
de la calotte, disposeen uceuds derriere et forraant les mentonnieres nouees
sur le cöte. Plumes jaune ombre sur le cöte et dessus. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

5. Manteau Yoyageur, en drap mouton gris. — Ce vetement, demi-
ajuste devant, est croise, avec revers et col rabattu, puis ferme par deux
lignes de boutons. Le dos, legerement ciutre, est orne de longues pattes de
drap, terminees par des boutons avec fausses boutonnieres. La poche est
garnie duns le meine style, ainsi que le parement des manches, dont un cöte
se boutonne sur l'autre.— Capote de feutre bleu marine; la passe est bor¬
dee de velours assorti et garnie d'un tour de tete ruche. Brides de satin
bleu flxees sur le milieu de la calotte par un noeud. Plume bleue ombree
au sommet du chapeau. — Prix du patron epingle : 4 francs.

GL N°821,

Toilettes de receptiom et toilettes ue visite. — 1 et 2. Costume de
drap vert mousse, tachete de deux tons plus clairs (vu sous deux aspects).
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant de faille assortie et plissee •
des liseres de faille de deux tons surmontent, ä une certaine distance, le
volant. — Polonaise avec une seule couture au milieu du dos. Les devants
viennentjusque derriere former les petits cötes, mais leur couture s'arrete
au bas des reins; le dos redevient libre a partir de ce point et forme une
traine tres-drapee, resserree par un noeud pouff en faille vert mousse- le
milieu du noeud est raye de trois rangs de coulisses. La traine est eneadree
de liseres de faille de deux tons et terminee par un volant plisse en faille.
Le devant de la polonaise semble s'ouvrir sur un plastron de faille; ce
plastron est plisse, dans sa largeur, par groupes de cinq plis fixes. Des li¬
seres de faille de deux tons rayent le milieu du plastron, dont ils dissiniu-
lent l'ouvcrture ; de grands revers en drap mouchete encadrent toute cette
partie. Un plisse de faille, surmonte de liseres, borde le bas des devants;
la partie de droite tombe en carre, cellede gauche est drapee sous le pouff.
Uncol demi-montant, demi-rabattu, orne le haut du corsage; il est com-
pose de « feuillets » en faille de deux tons et ferme devant par un nceud de
meme nature. La manche est entouree de deux volants de faille plissee,
puis d'un parement lisere de faille, lequel est coupe au milieu par trois
autres liseres. — Lingerie de toile plissee. — Prix du patron epingle :
5 francs.

3. Costume en vigogne de couleur tourterelle. — Jupon i traine, en¬
toure devant de deux volants plisses et d'un seul volant derriere. — Polo-
naise-habit, avec col rabattu en velours loutre ; ä ce col fönt suite de longs
revers de meme etoffe, qui suivent en biais le milieu du corsage et forment,
avec les devants, de longs pans fuyant derriere. De larges boutons de bois
ornent les bords des revers et servent ä les reunir sur la traine. Le dos a
une couture au milieu et deux petits cötes qui se prolongent comme les
devants. Les deux parties du milieu du dos s'arretent courtau bas du buste,
d'une facon inegale. Des paus de ceinture de meme etoffe s'echappent de
dessous ces pans. Parement de velours, garni de boutons, au bas des man¬
ches. -- Lingerie plissee. — Chapeau de feutre loutre, borde de velours
et garni de plumes assorties, disposees en touffe au sommet. Un ruban de
velours coupe la calotte pour former les brides. — Prix du patron epin¬
gle : 5 francs.

U. Paletot-visite en matelasse de laine grisätre. Couture cintree au mi¬
lieu du dos, couture d'epaule, entournure pour la manche « dolman-visite »,
et couture au-dessous de celle-ci pour reunir le dos aux devants. Des ban¬
des de velours noir, ä dents crenelees, ornent tous les bords du vetement;
chaque dent est fixee par un bouton. Motif de passementerie avec glands et
boules de satin au-dessous de la manche. Col de franges marabout, en soie
laininee, et franges de soie semblable au bas du vetement. — Manchon de
velours, entoure de bandes de marabout lamine. — Chapeau de velours
noir, ä passe diademe toute coulissee. Plume blanche au sommet et collier
de satin noue sur le cöte. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Description de la gravure coloriee n° II««»

Toilettes be visite. — Costume de forme princesse en fantaisie de laine
vert mousse et faille d'un vert plus fonce. — Le milieu du dos se termine
comme une cuirasse sur un faux jupon de faille. Celui-ci est recouvert de
volants ä tete coulissee par trois ou quatre rangs de fronces. Un galon de
laine broche, de tons assortis, encadre le milieu du dos, ainsi que les cötes
du jupon; il se termine pres'de la traine par des neeuds de ruban. — Le
devant de la robe est garni d'un plastron de faille coulissee par six groupes
de fronces; un volant de faille entoure le bas tout autour. Des galons sui¬
vent les bords de toutes les parties de lainage. — Deux volants de faille
plissee, surmontes par un galon, ornent le bas des manches. — Lingerie
de dentelle plissee. — Chapeau rond en feutre noir, borde de velours.
Ruban de satin dispose en coques autour de la calotte; pique de prunes
avec traine derriere. — Prix du patron epingle : 5 francs.

(Voir,pour cette toilette, la gravure G. n a 804, flg. 1, qui p-esente
notre modele sous un autre aspect.)

2. Costume de faille marron et cachemire havane. — Jupon de faille, ä
traine, entoure d'un volant dont la töte est formee de trois rangs de cou-
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lisses. — Polonaise de forme, princesse ; le bord inferieur tout brode de
Koie marron, la broderie se repetant sur deux rangs par derriere. Des dra-
peries relevent le vetement sur le cöte; les plis en sont retenus par une
suite de noeuds de ruban ä pans flotlauts. Pelerine en faille toute plissee,
entouree de deux coulisses et d'un petit volant de cachemire brode ; un
noeud de faille ferme la pelerine. Boulons marron sur le devant de la po-
lonaise. Un parement de faille toute coulissee entoure le bas des manches ;
il est complete par un volant de cacbemire brode. — Lingerie plissee en
deutelte de Mirecourt. — Capote de velours epingle marron. Passe plate
et fond mou; bavolet coulisse, termine par une frange de perles clair de
lune. Echarpe de ruban de satin blanc formant brides, et plume rose au
sommet. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Descriptlon de la planche de ehapeaux N. n° 5.

Substitute ä la gravure n" 1400, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaüx modkles de CHAKAUx.— 1. Grand ehapeau rond en feutre
bronze. La passe, relcvee, est doublee de faille de meme nuance. Draperie
de faille semblable autour de la calotte, terminee sur le cöte derriere par
un coquille de meme etoffe faisant chou; ce dernier fixe par une boucle
japonaise doree. Un oiseau de paradis est pose assez haut sur le cöte; les
longucs plumes de sa queue, passant sur la calotte, retombent derriere.

2. Chapcau Charles IX en velours olive. Double passe : l'une plate et
baissce devant, ä la Marie Stuart; l'autre enlevee d'un cöte et formant
l'escargot avec la prämiere. Toutes deux sont doublecs de satin vieil or
coulisse et comme gaufre. Large na»ud de velours olive sur le cöte, pique
d'un oiseau de fantaisie dont la queue forme aigrette. Longue plumc ama-
zone assortie au velours et de ton degrade.

3. Capote de feutre gris fonce. La calotte et la passe sont, pour ainsi
dire, confondues. Quatre liseres de peluche bleu marine entourent, ä dis-
tance egale, la capote. Bandeau de plumes bleues squs la passe; panache
de plumes de meme ton au sommet. Le bas du chapoau, derriöre, estgarni
d'un pitjue de roses jaunes. Collier de satin bleu noue de cöte.

Descriptlon de la fignririe coloriee L. n° 1 10

Annexe speciale aux editions n° 3 et n" 4.

Toilette de Promenade.—Costume en faille etvigogne-duvet gris bleute.
— Jupon de faille ä traine, entoure d'un volant plisse. — Polonaise ä
plastron de faille, coulissee sur deux lignes jusqu'au bas de la taille. A
partir de ce point, la disposition meme des fronces, faites en long ou en
large, donne les differents aspects que presente le plastron. Les bords de
la polonaise, qui encadrent le plastron, sont ornes de depassants de faille
caroubier. Le dos du corsage est egalement pourvu d'un plastron de faille
coulissee; au bas de ce plastron viennent se draper les cötes de la po¬
lonaise, qui retombent en traine sur le jupon. Tous les bords du vetement
sont garnis de depassants caroubier. Col rabattu en vigogne-duvet, borde
de caroubier, et second col en faille de cette nuance. Le bas des manches
est entoure d'un double parement, dispose comme le col.--Lingerie
plissee en toile. — Chapeau de velours epingle assorti ä la vigogne; la
passe et le bavolet bordes de velours caroubier. Tour de tete en tulle gau¬
fre; brides en. satin ä double face, bleu et careubier. Plumes d'oiseau de
paradis sur le dessus du chapeau. — Prix du patron epingle : 6' francs.

LES F&SOIIES D'OK

Ne souffrez jamais pres de vous des gens deconsideres, quand
meme ils ne meriteraient pas leur Imputation, car le monde nous
demande egalement compte de nos amitie's et de nos haines; ä eet
egard, que vos jugements soient longtemps et mürement peses,
mais qu'ils soient irrevocables.

H. DE Balzac.

CH RONIQU E MON DAI N E

Une aimable correspondante - il n'y a que les Alles d'Eve
pour ces curiosites-lä — nous demande : « De quoi s'oecupent les
Parisiennes dejä rentrees et que le monde n'absorbe pas en-
core ?... »

La question est quelque peu vague et compliquee. Pour y re-
pondre, nous devrons prendre une partie pour le tout, en regar-
dant ce qui se passe autour de nous. Les femmes qui arrivent des
eaux, des chäteaux, des vendanges ou des chasses, profltent du
desceuvrement de cette epoque de l'annee ä Paris pour fläner.

On va voir ce qu'il y a de demoli et de rebäti depuis six mois
dans Paris, l'avenue de l'Opera et le boulevard Saint-Germain;
on va inspecter les magasins, faire deplier des (itolTes, causer de
combinaisons de toilettes nouvelles en disant qu'on se deeidera
plus tard... On informe un petit cercle de son retour incognito,
continuant pourla masse une absence officielle qui doit durer jus-
qu'ä Noel; on va au bois de trois heures ä cinq, et l'on regarde,
en passant, la facade de fort bon air de Phötel que M. Bamberger
fait elever au coin du rond-point, vis-a-vis de l'ancien hötel
Lehon, reconstruit de la facon la plus heureuse et la plus ele¬
gante. Si Ton apergoit MmE X... dans son coupe, on se rejette brus-
quement au fond du sien, pour faire semblant de n'etre pas en
vue, et bien faire comprendre qu'on n'est encore de retour ä
Paris que pour soi, et non pour les autres. On admire la belle te-
nue de l'attelage de deuil de la comtesse d'Argy, et l'on s'inquiete
de cette Anglaise, si belle, jeune encore, veuve deja, et opulen-
tissime, qui sera cet hiver l'hero'ine des salons de Paris. On dit
qu'elle veut se marier en France, et qu'elle traite sa patrie ä peu
pres comme fit lord Byron, ce qui est tres-flatteur pour notre or-
gueil patriotique.

Le soir, on dine avec quelques intimes qu'on interroge sur
ceux-ci, sur cellcs-lä surtout... On se met au courant etä jour de
tout et de tous; on parle du mariage du general de Charette avec
la jolie M" e Polk, et de la corbeille de noces de M" e Adelaide de
Rothschild, qui va devenir M me Cyril Flower; on evite surtout de
parier politique pour rester aimable et d'aecord. Enfin, apres
diner, on couri les theätres : on va voir la Cigale; on renoue con-
naissance avec Paul et Virginie et Dora, et, du fond d'une avant-
scene aux ßouffes ou ä la Renaissance, on applaudit M'" e Thäo dans
la Petite Muette, ou M rae Zulma Boufiar dans la Tzigane.

Voilä, sauf Omission, de quoi s'oecupent les Parisiennes de'jä
rentrees.

La guerre au celibat semble declaree a notre epoque. Non-seu-
lement les agences matrimoniales pullulent de tous cötes, mais
toute une presse speciale nous inonde de gazettes pour la plus
grande satisfaction de M. le maire.

A Vienne, on rencherit encore sur ces moyens de propagande.
On a ouvert un bureau de placement pour les demoiselles ä ma-
rier. Les bureaux de placement pour les nourrices ont servi de
modeles. Toute Viennoise quidesire trouver un mari peut se faire
inscrire. Elle est tenue, ensuite, de venirs'exposer lä deux heures
par jour. Les chalands arrivent : ils examinent la jeune personne,
la prient de jouer du piano et de donner une idee de son savoir-
faire; apres quoi, si eile leur plait, ils la demandent en mariage.
— La jeune personne a le droit de refuser. — Une salle d'expo-
sition est reservee aux blondes, une autre aux brunes. Quand une
pratique se presente, le maitre de l'etablissement demande la
couleur sur laquclle on veut jouer ä la loterie conjugale.

Ne croyez pas ä une invention de chroniqueur. Les journaux
allemands sont remplis de cette histoire. Notre siecle, pratique
d'ailleurs, devait en venir lä : une boutique de filles ä marier,
c'est tout simplement le dernier niot de la civilisation!

Bachaumo.\t,

Toil Ettes
frixd

'•Patronse
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PLANCHE G. N» 804- — DESCRIPTION. PAGE 530.

TOILETTES D'INTERIEUR HABILLEES
Prix des patrons epingles : 1" fig., 5 fr. ; — 2° fig., 3 fr.
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LA RICHESSE ET LE BONHEUR
(nouvelle.)

I

Tarascon est une des villes de la Provence les plus heureuse-
ment situees: la Vegetation y est belle, les collines pittoresques;
le Rhone y coule majestueusement entre lc vieux chäteau de
ßeaucaire (Belli-Cadro), le palais du roi Rene et Feglise Sainte-
Marthe, oü se voient encore les vestiges de la Tarasque.

Si l'on remonte le eours du Rhone, on entre dans une longue
allee d'aubes, au feuillage argente, dontles racines sont mouillees
par Feau du fleuve et dont les rameaux ombragent la plus deli-
cieusc promenade du monde. Cette allee stkulaire conduit au
chäteau de Pomerols, habite par M. de Gasparin, et ä Tonnelle,
l'une des.vastes pepinieres de la Provence.

Entre ces deux magnifiques proprietes, on apereoit ä peine une
autre petite pepiniere, favorise'e par les alluvions du Rhone, au
milieu de laquelle est une maisonnette qu'entoure une double
ceinture de chevrefeuilles et de roses grimpantes qui laissent ä
peine parvenir le jour dans Finterieur.

Si je voulais peindre toutes les vertus dont le christianisme nous
a dotes, cette douce piete exempte de fanatisme et trop Qclairöe
pour etre superstitieuse, cette charite pure de tout sentiment
d'ego'isme, je prendrais pour modele ce modeste heritage, petite
oasis moralc dont Fhospitalite a fait un hameau; lä vecurent,
comme attires par un aimant irresistible, les malheureux et les
gens de bien.

Cef inlerieur exceptionnel est habite par un vieillard, deux gar-
cons de vingt ä vingt-deux ans et une jeune Alle. L'undes garcons
est le^ fils du proprietaire, M. Merville; Fautre, son neveu. Les
rentes de la petite colonie se composent du produit de la pepi¬
niere, perpetuellement remuee et renouvelee par les deux jeunes
gens, sous la direction du pere, jardinier emerite. Ce rüde labeur
dure de Taube au coucher du soleil; le soir est consacre ä In¬
struction et ä la priere faite en commun.

M. Merville avait eu une certaine fortune, bien amoindrie en
1793. Apres la tourmente, il avait songe ä la refaire par le com¬
merce, mais il avait perdu sa femme et sa sceur, et ce double vide
avait jete dans son äme le decouragement en meme temps que la
douleur. 11 s'etait dit : « Jles enfants seront plus heureux en vi-
vant ignores sur le sol qui les a vus naitre; avec le travail et la
ruligion, on est toujours satisfait de son sort. »

La suitc de ce recit nous dira s'il avait raison.

II

Le 29 janvier 1831, la famille etait reunie dans le petit salon
de l'ermitage, au coin d'un brasier de branches de pin et devisait
des affaires publiques, devenues interessantes depuis la revolution
de Juillet.

— Voilä la Pologne en feu, apres la France et l'ltalie, dit
Adrien Merville en parcourant la Gazette, la revolution fera le tour
du monde.

— Que Dieu protege notre petit coin de terre! repondit son
pere ; j'ai assez et trop vu de revolutions en ma vie.

— Je ne puis en dire autant, fit Helene, en riant; pour moi,
c'est la premiere, mais j'espere que ce sera la derniere. Et vous,
Maurice, vous ne dites rien.!

—- II n'en pense pas moins, reprit Adrien, mais il n'ose pas
parier.

— Pourquoi? dit nonchalamment Maurice.
— Parce que tu crains de nous faire de la peine. Voyons : ne

voudrais-tu pas bien gtre a Paris en ce moment?

— A Paris, ä Varsovie, en Grece, ä Naples! repondit Maurice
en s'animant tout ä coup...

— Partout oü l'on se bat ? interrompit vivement Helene; quel
singulier goüt!

— Partout oü l'on vit; le mouvement, c'est la vie.
— On ne vit donc pas ici? dit M. Merville un peu se'verement.

Maurice, ce mot t'a echappe, je te le pardonne et je n'y vois
qu'une etourderie d'enfant. Maisneuf heuressonnent, c'est Fheure
du sommeil; vous savez que demain il y a une tranchee ä ouvrir
et de jeunes plans ä y mettre avant que le soleil seche leurs ra¬
cines.

Chacun se tut, la priere se fit ä haute voix, et une heure apres
les trois enfants dormaient.

Toutefois cette eonversation, interrompue ä dessein par
M. Merville, fut reprise le lendemain pendant la sieste habituelle
du vieillard.

— Vous seriez donc heureux de nous quitter, Maurice? dit
Helene avec un accent de doux reproche et en rougissant un peu
sans s'en douter.

— De vous quitter ? non, ma cousine, mais de cesser au moins
pour quelque temps la vie vegetative qu'on ruene ici. J'ai besoin
d'air, d'espace et de mouvement.

— D'air et d'espace, bon Dieu! le Rhone, la plaine et le mis-
tral ne sont cependant avares ni de Fun ni de Fautre, s'ecria
Adrien; dis plutöt que ton esprit inconstant a besoin de voir du
nouveau.

— Tu penses au fond comme moi, mais tu renfermes tes idees.
Je suis plus franc : ce que j'ai dans le coeur, je le montre.

— Je te jure que non, mon ami; la vie que nous avons ici me
plait et je serais riche que je ne la changerais pas pour une exis-
tence luxueuse et plus animee : le mieux est ennemi du bien.

— Proverbe de vieillard ! tu as trente ans de plus que ton ige,
mon pauvre Adrien ! Ah! si j'etais riche !...

— Et qu'aurais-tu de plus? une meilleure table, un eqdipage,
les bals du grand monde... Tout cela est-il le bonheur !

— Je ne le pense pas, ajouta Helene, car alors on vit avec des
indiffefents, des desceuvres, des parasites. Ici, nous n'avons que
de vrais amis et nous vivons de la vie du coeur, qui vaut mieux;
mais..'. un jour peut-etre, vos voeux seront exauces.

— Comment cela, ma petite Helene?
— Ne vous ai-je pas souvent entendu dire qu'un oncle de votre

pere, qui, comme vous, revait, des Fenfance, les aventures et
les richesses, devait vous laisser sa fortune, une fortune im¬
mense?

— Peut-etre... fit Maurice embarrasse, mais cet espoir est si
incertain...

— Soit! mais tu lui as ecrit, tu attends une reponse... ne le
nie pas! J'ai vu, il y a quelques jours, une lettre ä son adresse.

— Ne puis-je ecrire ä un oncle sans eveiller tes soupcons?
— Sans tes idees de depart, il n'y aurait rien lä que de tres-

naturel; mais si ces idees qui te ravissent sont pour nous si af-
freuses, peux-tu nous en vouloir? Nous avons ete eleves ensenible,
nous ne nous sommes jamais quittes, nous nous etions fait un
bonheur de former tous les trois un faisceau inseparable...

— Loin de t'en vouloir, interrompit Maurice, je t'en aime da-
vantage, mais que veux-tu ? les naturessontdifferentes, lamienne
a plus de besoins ; il lui faut du mouvement, des emotions ; et
puis, te le dirai-je, un peu moins de travail et plus de luxe. Ici
la täche est rüde et nous vivons si pauvrement! Nous sommes
heureux d'etre ensemble, c'est vrai, mais avec de la fortune et
tous les plaisirs qui en decoulent, ne le serions-nous pas davan-
tage? Si j'etais riche, nous le serions tous.

— Cette derniere phrase corrige les autres, car eile part d'un
cceur aimant; mais Helene et moi sommes heureux ainsi et le
present nous suffit.

Cette causerie intime oü se devoilait le caractere de chacun se

.ansapporterdechan;
Jn „ionr le fafteurnnt

III

)rdre■personnen ymU
-Mraü&.embrassaav

;*», Heleneqn. p
', .u^naitionemotioneteuta,

fere...qu'ilnecouta
few r empor(aiia

.; bjetdetoussesreves
jemwea.
.itaeJJe*

..^iljiä'üaaricejpeDl-etree'tai
■feepas.topere?sehätade repoi
iiite, maisilnousaime.Commei

.;;« ms l'apprendra,mais je m
Hiimellefaittoneloge.

alpljusnoisteltltfessecroisi
'iwiatiit avecteu les merveil

jiömille enlisantcetteletti

:äiljite(ljetrainsnienqueme:

£:!t.ttenet(pondaientpas, mal
■nulnademladefensedeKami

■Ib, letajnier napolitainmouru
^innetenä peupresiaconnude k
iMMpfae belle

sinle'resse'e,

taou fraisfoismü
^fflfeknqueayintdescomptoirs

mitjanuijrä?e,

K**^i*S
tuetteetla

pepiniereenfaveurd'Ht
, Jisa,

en termina

^nce, sontrainhabituel

:;^rMauricedans

eJ iredeses Plai*'.

«*•»»!*«»
^en Ul;

ainiandonces,



'"''Hbt,,,,.,,,,

k**til»„
*||Ik

S.Stti*.

ä
(Ata 'm.i

■:*«fi»widl«| M

äjKtUfijuiiitiiitoite

.tW(«iMaitt'|iilt[f([ll6|Si4 ;

.'«(Kjataliw,]! hilft.
icnon,monami;Iiviepenoeavaasicime

• vptwn
ifjuiicltiMsliiiailita,

H'.ä'ä'itfctkl...

peiüepas,ijoalaHelene,c^raJojsodritavecdu

,,a iifcfi'M«*

W^P . ii,iiir#'l3j1'

ä^

,,(*«*

LE MONITEURDE LA MODE 537

renouvelaitsouvent sans apporter de changement ä l'existence de
la famille, quand, un jour, le farteur vint y mettre le trouble et
la doulenr : une lettre annoncait une grave maladie de l'oncle
de Naples et son desir de voir Maurice avant de mourir.

III

Ce desir etait un ordre; personne n'y mit obstacle. Maurice fit
en toute häte ses preparatifs. embrassa avec une figure demi¬
triste, demi-riante, Adrien, Helene qui pleurait, et son oncle
Merville qui contenait son emotion et eut ä peine le temps de lui
donner des conseils de pere... qu'il n'ecouta pas.

Le lendemain, la diligence l'emportait ä Marseille oü il s'em-
Jjarqua pour Naples, l'objet de tous ses reves, de toutes ses aspi-
pirationsdepuis plusieurs annees.

Sa premiere lettre fut bonne. M. Merville, en la donnant ä ses
enfants, leur dit :

— J'avais mal juge Maurice, peut-etre etais-je injuste.
— N'est-ce pas, bon pere ? se häta de repondre Adrien. Maurice

a la tete ardente, mais il nous aime. Comment en pourrait-il etre
autrement?

— L'avenir nous l'apprendra, mais je ne puis te blämer de
cette foi en ton ami; eile fait ton eloge.

Pendant quelques mois les lettres se croiserent sans interrup-
tion. Maurice racontait avec feu les merveilles de Naples et la
receptionde l'oncle millionnaire.

— Hum! fit M. Merville en lisant cette lettre-lä, mes observa-
tions Etaient justes et je crains bien que mes pressentiments ne
m'aient pas trompe.

Helene et Adrien ne repondaient pas, mais s'ils l'eussent ose
ilsauraient pris tous deux la defense de Maurice.

Le 20 mars, le banquier napolitain mourut, laissant toute sa
fortune ä un neveu ä peu pres inconnu de lui et pour lequel il
s'etait pristout ä coupd'une belle passion, par suite d'unelettre...
probablement un peu interessee.

Ainsi va le monde.
Voilä donc Maurice deux ou trois fois millionnaire et äla tete

d'une maison de banque ayant des comptoirs dans toute l'Italie.
C'etait plus qu'il n'avait jamais reve.

IV

Sa premiere lettre ä l'oncle de Provence apres cet e've'nement
etait plus grave, plus reservee que les precedentes, sans cesser
d'etre affeetueuse. Elle se terminait par l'abandon de ses droits
sur la maisonnette et la pepiniere en faveur d'Helene et d'Adrieu.

« Je n'en ai plus besoin, disait-il en terminant, et ce surcroit
d'he'ritage peut etre utile ä l'etablissement de ma bonne Cou¬
sine. »

La bonne cousine dut etre tres-touchee de ce souvenir, car
eile en accueillitla nouvelle par un torrent de larmes...

M. Merville la regarda avec un etonnement möle de tristesse,
mais aucune reflexion ne suivit cette lecture, et tout reprit, dans
ce petit coin de la Provence, son train habituel. La gaiete seule
n'y revint pas.

Nous ne suivrons point Maurice dans le tourbillon de ses af¬
faires (nous n'osons encore dire de ses plaisirs). Les capitaux de
la maison etaient dissemines sur toutes les places de la haute et
basse Italie; il dut se transporter ä Milan, ä Turin, ä Rome, ä Ve-
nise... Cependant la correspondance avec Tarascon ne fut pas in-
terrompue; il se plaisait ä raconter les ovations qu'on lui faisait
dans ces diverses capitales, le luxe qu'il y deployait, le nombre et
la qualite de ses chevaux; tout etait un sujet d'ostentation, mele
de plaintes sur ce qu'il n'avait pas un moment ä lui.

Les reponses d'Adrien etaient douces, aimantes, pleines de

coeur; Celles de Toncle Merville contenaient d'excellents conseils
sur la marche de ses affaires et l'emploi de sa fortune :

« Tu ' ne seras donc jamais content, mon pauvre Maurice !
ajoutait-il; ici tu te plaignais de la monotonie desjournees; main-
tenant, c'est de la multiplicite des occupations. Mais ä quoi sert
donc la fortune? Vous n'avez du plaisir qu'ä grands frais: le jour,
il vous faut des chevaux, des e'quipages; la nuit, des cartes, des
reunions nombreuses, etourdissantes; ä la campagne, vous desi-
rez des palais, des parcs, du marbre et de l'or... A nous, il faut
une famille, un etat, quelques amis, quelques livres... Avec cela,
les journees sont des heures et les annees se succedent avec rapi-
dite; avec cela des jouissances multipliees, douces, bien senties
et jamais de remords! Les richesses sont-elles donc tant ä en-
vier? »

La reponse h cette lettre se fit attendre ; la morale de l'oncle
avait ete peu goütee, encore moins suivie. Bientöt ce dernier
s'apercut d'un ralentissement dans cet echange de pensees;
Adrien excusa son cousin :

— II est, disait-il, empörte' par le torrerrt, il lui est impossible
d'ecrire.

— II e'crivait bien autrefois, repondait le vieillard, mes sermons
l'ennuient; quand on est riche, on ne croit jamais en avoir be¬
soin, et c'est alors qu'ils nous seraient le plus utiles.

M. Merville avait raison : les lettres, devenucs de plus en plus
rares, s'arreterent bientöt tout ä fait.

Adrien ne se lassa pas ; il ne savait ni oublier, ni accuser. Le
pauvre garcon, dans l'excellence de son cceur, ne s'apercut pas
qu'il devenait importun; apres plusieurs longues epitres restees
sans reponse, il apprit qu'un de ses amis devait aller ä Naples ; il
lui donna, pour commission expresse, de ne pas revenir sans
avoir vu Maurice et sans rapporter au moins une bonne parole de
lui. L'ami s'acquitta ä merveille de la commission; il ne lui fut
pas facile d'obtenir une audience, mais enfin il y parvint, Voici la
reponse qu'il recut et qu'il rapporta fidelement :

« Je me souviens des annees que j'ai passees en Provence; elles
etaient fort ennuyeuses. On se contente de tout dans le premicr
äge, mais ces familiarites, bonnes pour l'enfance, ces correspon-
dances sans utilite, doivent cesser avec les circonstances, quand
les affaires, la position sociale vous separent. Je ne nie pas la bonte
de mes parents francais; de mon cöte,j'ai ete genereux avec eux,
en leur abandonnant la part qui me revenait dans l'heritage de
notre a'i'eul, mais il est impossible d'entretenir des relations sui-
vies avec tout le genre humain... »

Cette reponse, rapporte'e avec la brusque franchise d'un enfant
de la Provence, provoqua de la part du vieillard un sourire sardo-
nique et mele d'amertume, mais ce fut tout. Adrien et Helene se
retirerent pour pleurer en silence sur l'ingratitude de leur ami.

Cependant, pour la premiere fois, Adrien sentit une pointe
d'irritation le piquer au cceur; il prit la plume et ecrivit% Maurice
une lettre touchante au fond, mais plus severe dans la forme
qu'il n'avait l'habitude de le faire.

Cette lettre fut le dernier pretexte de rupture qu'attendait peut-
etre Maurice ; il la brüla en disant : « Le sot se fache; soit! Je
n'aime pas les mercuriales. Que tout soit desormais fini entre cette
stupide famille et moi. J'ai assez d'autres ennuis en tete sans
m'arreter ä ces importunes criailleries de gens qui n'ont qu'une
idee, et la ressassent a perpetuite. Si je les ecoutais, je serais bien¬
töt leur victime. »

Depuis ce moment tout lien fut rompu.

Un bien long temps s'est ecoule depuis que le silence s'est fait
entre les deux familles. Dans cet intervalle de plusieurs annees,
M. Merville avait rendu ä Dieu sa belle äme; sesdernieres paroles
avaient ete conformes aux pensees de su longue vie. II n'avait rien
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dit de ce neveu, banni de son Souvenir comme de son coeur, pour
cause d'ingratitude.

Cette indifference pour Maurice, jadis son troisieme enfant, cha-
giina Adrien et Helene qui n'avaient pu parvenir ä oublier aussi
completement leur arni d'enfance.

Plusieurs parlis s'etaient presentes pour la jeune fille ; eile
les avait tous refuses, et eile repondait aux tendres reproches
d'Adrien :

— Donne-moi l'exemple; peut-etre le suivrai-jc; mais jusque-
la laissemoi toute au bonheur de soigner un frere que j'aime. Ne
sommes-nous pas heureux ainsi ? Un etranger n'ajouterait rien au
charme de notre intcricur et le detruirait peut-etre si ses goütsne
s'harmonisaient pas avec la simplieite des nötres.

__Tu as raison, repondait Adrien, et la vie continuait calme et
douce comme au passe. Le travail, les repas, la priere se faisaient
ä deux au lieu de trois, voilä tout.

Quo devenait Maurice pendant ce temps? Sa vie serait peut-etre
interessante ä raconter, mais les details nous 'entraineraient trop
loin ; nous la dirons donc tres-sommairement.

L'inquietude et l'inconstance etaient les traits prineipaux de
son caraetere. Avec ces deux Clements, il est difficile de s'arreter
en route et de jouir longtemps des meines clioses. Tant que sa
vanite avait ete flattee de se voir l'objet de l'obsequiosile de ses
nombreux clients et de cette foule de gens d'affaires qui, en Ha¬
ue, comme en France et partout, sont ä genouxdevant la fortune,
tant que son esprit avide et curieux avait trouve un aliment en
parcourant les capitales oü il avait des comptoirs, ces jouissances
lui avaient suffl; puis, il les trouva fades et finit par s'en lasser.

Alors, il donna des diners princiers; parmi tant de grands
hommes, Lucullus fut celui qu'il choisit pour modele et il lui prit
fantaisie de l'egaler. Puis il eut des chevaux, tint des paris, donna
des fetes venitiennes... Enfin, il s'ennuya meme des orgies et
park de quitter l'Italie pour Paris; un Francais lui avait dit, entre
deux verres de vin de Champagne, qu'on ne s'amusait que lä, et
il voulut en essayer.

Cette vie de luxe et de debauches avait nui ä ses affaires et ä sa
fortune, mais eile etait considerable encore et son credit illimite;
il resolut d'user largement des deux, les croyant inepuisables, et
il partit pour Paris : « On ne vit qu'une fois, disait-il, et jouir est
tout. « Ce preeepte, emprunte ä Horace ou ä Epicure, etait devenu
sa devise.

Or, ä Paris, plus encore qu'en Halie, la pente est glissante et
dangereuse : les roses en couvrent le peril, et l'on se trouve au
fond du preeipice quand on croit ä peine etre sur le bord. Nulle
part les moyens ne sont aussi multiplies pour arriver ä ce terme
fatal; nulle part le velours et la soie ne recouvrent mieux les rails
et les wagons qui menent l'imprudent ä sa ruine.

Le jour oü Maurice, effraye de la rapidite de sa course, voulut
s'arreter,- il n'etait plus temps; il n'avait plus meme la ressource
du credit... Heureusement pour son honneur, ses imprudences
multipliees l'avaient fait evanouir avant qu'il en usät trop large¬
ment.

11 lui restait une seule ressource : lejcu; il s'y jetaavec fureur;
c'etait une jouissance nouvelle... mais la demiere.

11 y avait ä Paris, ä cetle epoque, une quantite innombrable de
maisons ä carles et ä physionoiaies liizeautees, et Celles oü re-
gnaient les pontes, la rougeet la noive n'etaient pas les plus dange-
reuses.

Maurice, introduit dans une de ces maisons interlopes par ses
flatteurs et ses parasites qui commenc,aient ä se douter de sa posi-
tion, goüta ä tous les fruits du mal, mordit ä tous les hamecons,
perdit loujours et descendit si bas, qu'en essayant de se relever il
ne retrouva meme plus autour de lui ses complaisants de la veille *
tous avaient disparu avec le dernier biüet de banque.

Ce fut alors ä son tour de solliciter; il essaya en vain de se sous-
traite ä d'humiliantes courbettes, la neecssite le for^a ä plier cette

epiue dorsale qu'il se plaisait ä redresser devant les grands et les
puissants de l'epoque. « Je suis riche, disait-il alors, donc je suis
leur egal. » Helas! les choses avaient bien changede face : toutes
les bourses lui furent fermees, meme celle desamis qui avaient si
souvent puise dans la sienne; le vide s'etait fait autour de lui; ä
peine daignait-on reconnaitre sous un habit räpe celui qui avait
mene la vie k grandes guides et avait table ouverte tous les jours.
Les uns l'evitaient, les autres le bernaient, aueun ne le plaignit :
(( C'etait un imprudent!... un dissipateur ! un fou !... »

11 setournadu cöte du pouvoir et sollicita un einploi ; mais ils
lui furent tous ironiquement ou durement refuses : « Qucl droit
y avez-vous? lui disait le malheur n'en est pas un, ä plus
forte raison l'inconduite; vous avez ete riche, vous Stes uüne,
vous n'etes plus bon ä rien. Revenez sur l'eau, soyez-nous utile ;
alors nous verrons. s

Maurice avait tant fait parier de lui pendant un an que sa de"-
confiture fit quelque bruit. Un Provencal en apporla la nouvelle ä
Tarascon et Adrien ne tarda pas al'apprendre. 11 ne voulait d'abord
pas y croire : une chute si terrible et si prompte lui paraissait im-
possible.Ce fut le sujet exclusif de ses conversations avec Helene,
et mille projets naquirent de ces longs entretiens.

Un seul fut adopte ; Adrien partirait pour Paris, pendant qu'He'-
lene preparerait la maison pourle recevoir. Maurice etait malheu-
reux, il n'etait plus coupable; il fallait, ä tout prix, le raniener h
l'ermitage.

H. Roux-Ferrano.
{La mite au prochain numero.)
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LES SEPT MAINS SANGLANTES
(legende espagnole)

Peu de personnes en France ont entendu parier du depöt d'ar-
chives de Simancas. Je n'ai pas l'intention d'y introduire mes
lectrices, mais je veux leur raconter aujourd'hui, ä propos de
cette ville, une histoire que je tiens du savant conservateur de ces
archives celebres.

J'avais dejä lu dans maint auteur espagnol que la beaute et la
vertu des femmes de Simancas etaient proverbiales en Espagne.
J'etais convaineu qu'il y avait lä une tradition qui devait remon-
ter au temps jadis. Et puis, le nom de la ville meme devait avoir
une origine quelconque. Je ne me trompais pas. Je l'avais pres-
sentie; d'ailleurs, rien qu'en regardant au fronton de la casa con-
sistorial (municipalite) les armes de la ville, — armes parlantes :
Sept mains d'argent parsemeesde gouttesde gueides sur champ d'azur.

En voiei l'explication :
Au temps de la domination des Maures, regnait dans cette ville,

qui portait alors un autre nom, un prince indigene, fort aime de
ses sujets. 11 avait malheureusement pour voisin un roi maure
tres-puissant. Les rois maures, dit la vieille chronique, ne
croyaient jamais avoir assez de terres ni assez de femmes. Aussi
le redoutable voisin convoitait-il fort la petite prineipaute, qui
presentait tant d'attraits par la fertility prodigieuse de sonsolet la
beaute sans pareille de ses jeunes filles.

11 voulut d'abord s'emparer par la force des armes du conte-
nant et du contenu. Puis il finit par consentir ä laisser le pays ä
son legitime possesseur, mais ä la condition que tous les ans, ä la
Nativite, on lui livrerait cinq mille fanegas de ble, douze mille
cantaros de vin et, de plus, sept des jeunes filles nobles de la ville
qui viendraient d'accomplir leur dix-septieme anne'e.

Le tribut fut paye pendant quelque temps, au grand desespoir
des habitants.

Un jour, l'envoye du Minotaure bronze arrive pour recevoir
son aunuite. Les bles, les vins sont reconnus de qualite loyale el
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marchande et, comme tels, accepte's. Mais quand le gouverneui,
devant une des portes fortifiees de la ville, lui pre'sente les sept
jeunes Alles nobles qui avaient atteint Tage fatal, l'cnvoye reculc
d'horreur en voyant que chacune d'elles a le poignet gauehe
coupe', et s'ecrie :

Si mancas son, no las llevo (si elles sont manehotcs, je n'en
prends pas livraison).

Ce ä quoi le gouverneur re'pondit :
— Mira les y ve te (regai'de-les et va-t'en).
Et voilä pourquoi la ville a pour armes les sept mains sanglantes

et pourquoi eile s'est depuis lors appelee : Simancas, et la porte
fortifle'e oü le fait s'est passe : Puerta Miravete.

Voila aussi pourquoi la vertu des demoiselles de la ville est
devenueproverbiale en Espagne.

J'ai demande ä voir cette porte Miravete, celebre d'ailleurs par
sa süperbe decoration architecturale et sa sculpture merveilleuse,
un des derniers vestiges de l'e'poque mauresque en Espagne. Mais
on m'a appris qu'ä la veille d'une visite de la reine ls'abelle II,
l'ayuntomiento l'avait fait de'molir pour donner le passage plus
facile aux voitures de la cour. II ne reste donc plus que la tra-
dition.

Pour terminer la legende, ajoutons que les sept jeunes Alles
recurent, dans une solennite nationale, sept couronnes Manches,
et qu'elles epouserent sept jeunes gens de la plus haute noblesse
du pays. On voit que la ville de Nanterre n'a pas eu seule le pri-
vilege de l'institution des rosieres. De plus, le roi maure, touche
de leur vertueux he'roi'sme, renonca pour toujours ä la partie fe¬
minine du tribut et se contenta d'exiger quelques fanegas de ble
et quelques cantaros de vin de plus pour remplacer chacune des
jeunes Alles; ce qui permit de'sormais aux femmes de Simancas
de conserver tout ensemble leurs mains et leur vertu.

Voilä, teile qu'on me l'a racontee, une des plus vieilles legendes
du beau pays d'Espagne.

Elie Frebault.

THEATRES
Italiens. ~ Pendant que l'Opera fait alterner Robert-le-Diable

et le Bot de Lahorc, M. Escudier nous ramene ä Poliuto et au Tro-
vatore, auxquels il donne pour interpretes M mes Urban et Sanz,
MM. Tamberlick, Vergor et de Reszke. Ce sont les belies soirees
du Theätre-Italien qui sont ainsi rendues au public.

Le general Grant, en ce moment ä Paris, a tour ä tour assiste
aux representations de galadonnees en son honneurpar nos deux
grandesscenes lyriques. Nul doute qu'il n'en rapporte aux Etats-
Unis un excellent souvenir.

Opera-Comique.— Voici revenir Marivaux et la Surprise de l'A-
ttwur, jouee ä la Come'die-Italienne en 1722. Dctrois actes, on l'a
reduite ädeux, et les sept personnages d'autrefois ne sont plus que
quatre. L'adaptation et les recoupes sont dues ä M. CharlesMonselet,
l'auteur de Monsieur de Cupidon. G'e'tait force.

Quant ä la musique, eile est de M. Ferdinand Poise, et pour
prouver qu'elle est de tout point charmante, il sufAt de rappcler
que M. Poise, un des eleves aimes d'Adolphe Adam, est l'auteur
de Bonsoir, voisin.

Ajoutonsque M. Carvalho a monte l'ceuvre nouvelle avec des
soins exquis.

OdeOn. — Cet estimable the'ätre, apres des reparations et d'in-
telligentes modifications dont on ne saurait trop fe'liciter son di-
recteur, a repris la serie des representations de Mauprat, dont le
succes fut interrompu au mois de juin dernier par la clöture an-
nuelle.

Le drame si interessant de George Sand est joue avec un remar-

quable ensemble par MM. Marais, Gil-Naza, Balis, Montbars, Ta¬
uen, auxquels il faut ajouter avec eloge la charmante M me Helene
Petit, appelee ä remplacer M" e Antonine dans le röle sympathique
d'Edmee.

Gymnase. — Les Pelitcs marmites, come'die en trois actes, de
MM. A. Delavigne et Normand, ont fait une heureuse apparition
sous le patronage de grandes dames reunies pour venir en aide
aux me'nages pauvres. C'est une Oeuvre de goüt et d'esprit qui a
ete favorablement accueillie et qui replace le Gymnase dans son
cadre de bonne compagnie.

M. Saint-Germain y remplit avec une finesse et un tact exquis
un röle de jeune premier. M" e Legault s'y distingue, comme tou¬
jours, par le naturel de son jeu, la gräce de sa personne, sa re-
serve et sa tenue irreprochable, toutes qualite's qui la classent
parmi les ingenues de premier ordre. Quant ä M. Landrol, il est
de ceux dont on n'a plusä faire l'eloge.

Renaissance. — Heureuse scene, oü le succes ne s'eteint que
pour faire place ä un succes nouveau ! Apres la Petite Mariee,
voici maintenant la Tzigane, opera-comique en trois actes, de
MM. A. Delacour et V. Wilder, musique de M. Johann Strauss,
qui deeidement s'aeclimate ä Paris.

Le poeme a de hautes references. II procede d'une comedie de
Shakespeare : Tout est bien qui finit bien. Shakespeare imagine
qu'un mari« malgre lui », le comte de Roussillon, quitte sa femmo
aussitöt apres la noce, ne voulant pas vivre avec une compagne
impose'e. Helene de Narbonne suit son mari qu'elle aime, se sub-
stitue ä une jeune Alle que le comte courtise et, gräce ä cette ruse,
Anit par conquerir son amour.

Teile est aussi l'aventure de la Tzigane, ou plutöt de la prin-
cesse Arabelle.

M. Johann Strauss a greffe sur ce sujet une musique nerveuse
et d'un charme tout particulier, et il a eu de plus le rare bonheur
de trouver les meilleurs interpretes dans Ismael, Berthelier et
M" e Zulma Bouffar, dont la verve semble faite tout expres pour
cette musique viennoise.

CnATELET. — Les feeries ne meurent jamais: nous en trouvons
la preuve dans la reprise de Rothornago,qui vient de s'emparer de
nouveau — le diable sait pour combien de temps — de la scene
du Chätelet.

Nous ne de'crirons' point les splendeurs de l'exhibition, mais
nous devons ä la verite de de'clarer que M. Gastellano a fait preuve
d'une habilete remarquable en pre'parant et lanpant cette enorme
machine ä decors et trucs merveilleux.

Avec MM. Tissier et Couper, M" es Van Ghell et Donve, la galere,
lancee ä pleines voiles, ne peut manquer de faire une longue et
heureuse traversee.

Robert Hyenne.

LE VRAI M ERITE

(apologue. )

Un prince persan voulant, au terme d'une annee, regier ses
comples avec sa conscience, enumerait ainsi ses bonnes actions :

« Quatre bourses ä la mosquee d'Ispahan et trois ä la grande
caravane de la Mecque, plus six tomans ä un saint derviche pour
qu'il fasse ä mon intention trois prieres par jour, et cinq tomans
pour des amulettes distribue's au peuple. Plus un pain par se-
maine k ma voisine, qui, bien que pauvre elle-meme, eleve un
orphelin. »

Tandis que dans la joie de son cceur il met ces sommes diverses
sous les yeux du Seigneur, il voit des doigts de roses eff'acer ce
qu'il vient d'ecrire, hors le dernier article.



TftH■■
■

540 LE MONITEUR DE LA MODE

Le Persan se retourne enflammede colerc, pour punir l'inso-
lent qui trouble ses calculs.

Un genie aux ailes d'or, revetu d'une robe ethe'ree,etait penche
derriere lui.

« Je suis, dit-il, envoye de Dieu pour porter au pied de son
tröne toute bonne oeuvre qui, teile que le partum d'un sacrifice,
faite avec un coeur desinteresse,double le merite de son auteur.
J'ai, suivant mes Instructions,rectifie tes calculs.»

—- M mc M. de G..., pbe9 StaVemagen (Mecklemboürg).
Les boutons qui conviennent pour le costumo de jeune fille sont des bou¬

tons de nacre. —Le prix du patron envoyeest de 6 francs. ■— Vous pouvez
remplacer les biais de crepe par des biais de faille tres-mate.

— M" e E..., A VlENNE (ISERE).

Les desstus de tapisserie ne sauraient rentrer dans notre specialite, non
plus que les rebus ou charades ä dechiffrer.

— M me A. G.-B..., a Lucon.
Nous indiquons presque toujours la provenance des modeles de costumes,

confections, lingerie, chapeaux, garnitures, etc., que nous publions. Le
[iri\ des patrons est egalement marque au bas des gravures ou ä la suite
de la descriptionde chaque toilette. Quant au prix du costume confectionne,
c'est affaire ä traiter avec la maison qui le foUrnit et nous ne saurions l'in-
diquer d'avance.

— M me M. D..., A Limoges.
Voici notre avis pour le petit garcon de dix ans ; drap bleu marine. Pan-

talon s'arretant au genou, sous lequel on le boutonne; bordure noire en
galon sur la couture de cöte. Gilet montant, borde d'un galon et forme par
uneseule ligne de boutons noirs en bois. Veston demi-eintre derriere, tout
droit devant, ferme par trois boutons dans le haut; le bas s'ecarte un peu
et laisse voir le gilet. Un grand col anglais en toile blanche complete la toi¬
lette ; cravate ä la Colin, en surah noir ou rouge. Les grands bas de laine
egalement rouges.

— M me Le R..., a Marseille.
L'enfant nouveau-ne porte unc pelisse avec pelerine et capuchon; cette

derniere ad libitum.

REVUE DES MAGASINS
Ce n'cst pas une visite que nous ferons aujourd'hui ä la Ville de Lyon

(6, rue de la Chausse-d'Antin); nous nous contenterons de donner ä nos
lectrices une simple nomenclature des nouveautes les plus saillantes dont
cette maison est si richement pourvue.

Le comptoir de passementerie nous offre une grande variete et une
longue sehe de modeles nouveaux. Ce sont d'abord les franges laminies
sous les aspects les plus multiples: ä rang simple ou ä plusieurs rangs;
celles-ci presentant une ligne droite, celles-lä des touffes de soie laminee,
avectete de passementerie. Puis viennent le marabout lamine, melangc de
chenille ; le marabout en soie laminee, formant le saule; le marabout en
soie et mohair lamine, etc. La bauteur de ces garnitures riches, tres-varia-
ble, atteintjusqu'ä 15 centimetres; beaucoup de couturieres preferent ces
belles franges ä la fourrure.

La passementerie et les franges perlees continuent de figurer ä l'ordre
du jour de l'elegance; on emploie surtout les perles « clair de lune » ou
« arc-en-ciel », et la Ville de Lyon possede en ce genre les plus remar-
quables modeles. Le galon Folie, en perles sür fond ä jour, constitue l'Un
des plus grands succes de la saison ; on dirait utle verltable riviere de
perles.

Le galon duvet, genre cygne, en blanc, noir ou de n'impörte quelle
cöuleur, doit encore etre Signale comme une des plus agreables creations
de la mode. On peüt egalement l'employer pour gärniture de costume, de
chapeau, de fichu de soiree, de sortie de bal, etc.

Enfih, la Ville de Lyon possede ün merveilleux choix de brodeHes decou-

pees dans toutes les teintes. Nous parlerons dans une autre revue des rn-
bans, dentelles, fichus et autres'articles de cette maison horsligne.

— Les parures Marion Delorme etant un des plus grands succes du
jour, nos lectrices nous sauront gre de les prevenir que la maison Caliste
possede, en ce genre, les plus gracieux modeles que l'on puisse desirer.
Aussi est-ce une veritable procession de jolies femmes dans les magasins de
la rue Neuve-Saint-Augustin, 23, et passage Choiseul, 89 et 91, oü Ton
s'arrache les parures en dentelle Clovis dont cette maison conserve le pri-
vilege.

Rien de plus solide que cette dentelle, et rien de plus elegant; les des-
sins sont extremement varies et l'on s'etonne ä bon droit qne la maison
Caliste puisse donner un aussijoli modele au prix de 16 francs. Le col est
grand, d'une joli forme, et les manchettes montent haut sur la manche de
robe.

Parmi ces jolies parures, il y en a qui sont moitie toile et moitie dentelle
Clovis,et ce melange est fort heureux. A cote du col Marion Delorme, nous
citerons le fichu Lamballe en meme dentelle. Avec quelques noeuds de
beau ruban de satin ombre ou ä double face, on organiseainsi de coquettes
toilettes pour soiree, diner ou theätre.

N'oublions pas de recommander la gentille mitaine blanche en dentelle
Clovis,qu'on trouve aussi dans cette maison et qui a maintenant cours
dans tous les cercles elegants.

— II n'est pluspermis aujourd'hui ä une femme un peu elegante d'avolr
un mouchoir de poche vulgaire. La preuve en est dans l'exhibition de
gracieux et coquets specimens offerts par la Compagnie Irlandaise, exhibi-
tion bien faite pour convaincre la femme la plus incredule. Cette maison
ayant la specialite absolue des lissus pour mouchoirs de poche, on peut
etre assuree que ses articles sont la derniere expression de la mode.

Voici d'abord le simple mouchoir de batiste avec son grand ourlet ä jour
et son chiffre brode • puis le beau mouchoir en batiste fil de main, la mer-
veille des merveilles comme qualite, finesse, egalite de tissu : on ne fait
reellement rien de mieuX.

Pour demi-toilette, la Compagnie Irlandaise nous montre des mouchoirs
de batiste avec ourlet ä jour et baguettes, damiers ou losanges ä jour,
dans une infinite de dispositions plus charmantes les unes que les autres.
Nous ne faisons que mentionner, pour y revenir prochainement, un choix
incomparable de mouchoirs de fantaisie et de mouchoirs de luxe.

La maison envoie franco des echantillons de ses mouchoirs, sur toute
demande affranchie qui lui est adressee rue Tronchet, 36.

— LeS Americains sont, en general, plus habiles que nous dans la fa-
brication des machines ä coudre ; leurs systemes atteignent uu plus haut
degre de perfection, ainsi que le prouve la machine Wheeler et Wilson.
Seule entre toutes les machines ä coudre, eile a obtenu, ä la grande Expo¬
sition de 1867, la medaille d'or. Une recompense aussi eclatante indique
un merite reel et suffit pour donner ä l'acheteur une confiance illimitee
dans les qualites de la machine qui en a ete l'objet.

La compagnie Wheeler et Wilson est egalement la seule qui ait obtenu
deux diplömes d'honneur et deux medailles de merite ä l'Exposition de
Philadelphie. Le rapport du Jury est au surplus excellent ä lire pour toute
personne qui veut etre completement ediflee au sujet du choix toujours im-
portant d'une machine ä coudre.

« Machines atteignant la perfection dans l'art mecanique, — principes
entierement nouveaux, — application ä une grande variete de travaux, —
douceur et vitesse de mouvement. »

Ainsi s'exprime le rapport officiel du Jury au sujet des nouvelles ma¬
chines Wheeler et Wilsou

Les prix de ces excellentes machines sont ainsi etablis : Machine n° 1,
argentee, 250 francs; n° 2, vernie et doree, 225 francs; n° 3, vernie,
200 francs,

Lorsqu'on en fait l'acquisition ä Paris meine, au comptant, on be'neflcie
d'une remise de 25 francs; pour la province, oü l'envoi est fait franco, la
femise est de 20 francs.— Adresser toutes les demandes ä M me V e H. See 1-
i.ing (boulevard Sewastopol, 70).

M. d'A.

ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAÜD et FTLS, proprintaires-gerantt.
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MODES
NOTTVEATTTlbS, I)EPCT?IPT10N DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 de'cembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res : 3, rne
dn Quatre-Septembre, 3, et rne Ricbelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

S'il fallait en croire certains etres grincheux ou de caractere
morose, il n'y aurait en
ce moment personne ä
Paris... « Lcs grandes fa-
milles restent dans leurs
terres, « disent-ils » ; les
ctrangers ne bougent pas
de leur pays, la ville est
de'serte.» Quelle erreur
pourtant, et comme il
sufürait ä ces gens de peu
de foi de suivre les Pari-
siens dans les differents
lieux qu'ils fre'quentent
pour etre convaineus du
contraire! Qu'ils se ren-
dent, par exemple, ä la
Kermesse du palais de l'In-
dustrie, oü une foule con-
siderahle afflue cbaque
jour : ils verront lcs per-
sonnes avides d'emotions
y venir frissonner tout
leur content, ä la vue du
fameux danseur de Corde
Blondin, qui aecomplit lä
des prodiges de temerite.
Le malheureux finira' par
se rompre Je eou... c'est
eflrayant!

II y a e'galement foule
au Jardin d'Acclimatation
pour voir les Esquimaux.
Tout le monde est curieux
dejuger de leur personne,
— qui n'est point belle,
— de leur campement, de
leur maniere d'etre. Ces
braves gens sont installes
comme dans leur pays, et
il est vraiment plus com-
mode de leur rendre visite
auBoisde Boulogneque de les aller trouver dansle Grpenlanch
C'est une occasion ä saisir !

Enfln, les theätres sont on ne peut plus suivis; aux representa-
tions de jour, aussi bien que le soir, les salles sont eombles. On
n'a donc pas le droit de se plaiudre d'une solitude ainsi remplie !
— L'ouverturedes Italiens a ete particulierement remarquable.
On ne peut qu'admirer la salle Ventadour toute remise ä neuf; lcs
toilettes ressortent bien, les femmes paraissent plus charmantes.
En un niot, loul porte ä croire quo le Thcätre-Itfdien rede-

P. N" 889. — ÜiiAi'uAi!DE VISITE.
M.mIi'.I.'de la maisöri Meläriiä jfercheron (rue do la Paix, 24).

viendra ce qu'il etait autrefois, le salon de la societe elegante.
Si les habitudes « fashionables » de la haute societe parisienne

reprennent ainsi leur cours ordinaire, la mode, de son cöte,
tient de nouveau ses grandes assises. Elle rend des arrets encore
inedits, tout en confirmant ses recentes decisions. La forme prin-
cesse, par exemple, est d'ordre deflnitif pour toute la saison : eile
regne donc en souveraine, quoique sa ligne droite, ä vrai dire,
disparaisse souvent ä travers les lignes interrompues des plas-

trons, des coulisses, des
panneaux, des plisses, des
draperies, des volants, etc.,
qui en transforment l'as-
pect. II en resulte qu'il
est beaueoup plus juste de
dire « un costume prin-
cesse » qu'une « robe »
princesse, ce nom en lui-
möme exprimant un gen-
re, mais non toutes les
espöees.

Les heiles etoffes se
pretent admirablement ä
ces diverses combinaisons;
satins, velours, broche's de
soie, bourrettes, fantaisies
de laine et soie, etc., tout
cela se reunit et se con-
fond ä merveille. Le satin
ne s'ernploie guere seul
aujourd'hui; on le me-
lange gene'ralement avec
le velours. Nous avons vu,
dans cet ordre d'idees, une
toilette assez rcussie : des
Landes de velours, rayant
une robe de satin pre-
sentaient l'aspect de pan¬
neaux independants vers
le bas pour laisser echap-
per des flots de plisses.

Nos lectrices trouveront
sans doute comme nous,
qu'il est temps de s'occu-
per de fourrure : sujet in¬
teressant et plein d'aetua-
lite, quand on touche ä la
fin de novenihre. Depuis
que la fourrure n'est plus
l'unique privilege des fem¬

mes riches, il s'cst fait un incroyable trafic de peaux de toutes
sortes; impossible d'y rien reconnaitre. On habille de nonis sü¬
perbes les poils teints de nos chats et de nos lapins domestiques,
et bien malin qui parviendrait ä demeler la verite ; mais nous
aurions mauvaise gräce ä nous en plaindre, puisque tant de pau-
vres femmes en profitent et, moyennant une faible depense, peu-
vent porter des paletots fourres et des manchons.

Le cöte classique de la question peut cependant se resunie-r
ainsi que nous allons l'indiquer. Le skung, la plus jnlio des four-
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rures ordinaires, est tres-abondant cette annee; il ne coüte pas
bien eher et, pour cette raison, est un peu mis de cöte par le
monde elegant. Le castor des Indes, ou faux castor, est noir avec
des puintilles de poils blancs; on le porte beaueoup parmi le
conimun des mortelles. Le castor naturel est fauve, coüte eher et
se classe parmi les fourrures de valeur. Au nombre de ces der-
nieies, nous citerons le renard bleu, Sorte de duvet d'un gris
bleuätre; le renard argente, de ton fauve clair, ä pointes de'co-
lorees; la martre, toujouis belle, toujours arislocratique.

La loutre, si fort ä la niode cette annee, preseute un certain
elioix. Lesehasseurs et les marehandsetablissent deu.v distinetions:
la peau de la loutre d'hiver et celle de la loutre d'ete; l'une,
plus brune que l'autre, est la plus belle. 11 y a encore la loutre du
Kanitcbatka, si rare que peu d'Europe'ens en peuvent avoir : il
parait que tous les marches en sont reserves pour la cour impe¬
riale de Chine. Dans tous les cas et pour ce qui nous concerne,
la mode actuelle eniploie la loutre de mille et une manieres : en
bandes pour garniture de robes, cols Richelieu et hautes man-
ehettes; il y a aussi les toques de loutre, les paletots de loutre :
voilä pour les femmes. Les hommes, de leur cöte, pour ne pas
etre en reste avec nous, se mettent de la partie et s'enrölent sous
la meine banniere : ils portent des gilets de loutre, des vete-
ments bordes de loutre, col et parement de manches compris.
Tel est le programme de la haute elegance.

On porte encore, comme doublure, le chat de Russie et le re¬
nard blanc. La marmotte, devenue commune, est mise de cöte.
Quant ä l'astrakan, c'est bien pire : on n'en parle plus, maisplus
du tout.

Le manchon se fait moins petit, et parfois il n'est pas tout en
fourrure : nous avons dejä indique les modeles brodes de perles,
avec chiffre au milieu et de simples bandes de fourrure sur les
bords. On portera, cet hiver, de longs boas, des cols Directoire,
des palatines ou boas plats, de petites pelerines, des manchettes
de fourrure. Le paletot russe, fourre et entoure de castor ou de
skung, demeure le vetement confortable de la saison. La pelisse,
si commode et si chaude, ne sert plus que pour les sorties du
matin ou du soirj une femme tres-ele'gante se garderait de la
mettre dans le jour. On n'en verra pas moins une certaine quan-
lite de pelisses, parce que l'exception ne constitue jamais la
regle!

Signaions, en ce qui concerne le jupon de dessous, une nou-
veaute tres-pratique pour les lourdes e'toffes de mohair, de pope-
line de laine, qui sont d'un usage si agreable pour les courses k
pied; nouveaute tres-recommandable encore pour les jupons de
percale ou nansouck qu'on empese. On prepare en ce moment
une large ceinture rondc, emboitant bien les hanches et se pro-
longeant derriere en deux bandes plates, assez larges, que l'on
boutonne ou lace ä volonte. Le jupon, taille de forme princesse,
sans fronces, est monte au bord de la ceinture; le milieu der¬
riere, formant une traine si on le veut, est seul fronce ou plisse,
et il se termine par un volant Charge"de soutenir le bas de la
robe.

Mary ü'Aubkuville.

(i. ii° 822.

Descriptlon des gravures dans le texte.

P. N° 389.

Chapeau de visite. — Feutre blaue, a passe diademe inclinee sur le
milieu. Le bord de la passe est recouvert d'un grillage de perles d'aeier;
ledevant est garni d'un bandeau de velours bleu azur. Les brides, en Ve¬
lours semblable, partent d'un ebou de meine etotl'e, «jui termiue le bas de
la passe de chaque cole. Draperic (le velours sur le bavolct, dissiniulant le
pied de ueux plumes bleues qui onieut lim des coles et le dessus du
chapeau.

Elegante Toilette de demi-deuil. — 1 et 2. Costume princesse en ve¬
lours noir trappe, velours noir uoi et faule noire, presente sous deux
aspects. — Les devants sont en velours frappe, avec plastron-tablier en
l'aille; celui-ci est coulisse et garni d'une echelle de franges de soie nielan-
gee de brins de velours. Les cotes de la robe, qui forment les dessousde
bras, sont en velours uni et tout le dos est en velours frappe. Au bas du
buste, la couture de milieu du dos laisse echapper assez d'ampleur pour
former un pouff; des franges, assorties a Celles du tabuer, s'entreinelent
avec les drapes. Le bas du dos de la robe est complcte par une traine ra-
joutec en l'aille, garnie d'une ruchc de faille plissee au milieu et dont les
deux bords sont en velours; cette garniture se continue au bas de la robe.
Manches en velours frappe, terminees par un parement de velours uni, en-
cadre de plisses de faille. — Sous-maiicbes de dentelle blanche et col ra-
battu assorti, avec ruclie daus le haut. —- Capote de faille et velours uoirs.
Le fond est tout coulisse, ainsi que la passe diademe. Touffe de teles de
plumes dans le baut et liecud de velours noir fixe par un oiseau aux ailes
deployees. Noeud de ruban sur le bavolet, servant de point de depart aux
brides. — Prix du patron deeoupe : 8 francs.

G. N° 825.

Toilettes d'interieur. — 1. Costume en lainage gris, raye Ion sur
ton, pour petite fille de trois ä cinq ans. —Vetement de forme princesse,
genre redingote, entoure d'un volant.ruclie et monte au faux ourlet. Le bas
du dos est garni, sur les coutures de cöte, de paltes liserets de soie carou-
bier; un nceud de ruban de cette couleur relie les deux pattes. Colrabattu,
paremenls aux manches et aux poclies, le tout lisere de soie caroubier;
boutons de meine nuance. — Lingerie plate en toile. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

2. Costume de drap gris leger. — Jupon ä traine, entoure d'un volant
ruclie ; les plis du bord inferieur de ce volant sont retenus par un biais
bleu marine. — Polonaise rayee de biais bleus dans le dos; au bas de cette
garniture vient se draper une tunique de meine etoffe, encadree de deux
biais bleus. Cette tunique forme d'abord un leger poutf, puis une longue
coque, et retombe ensuite en pau carre sur la traine du jupon. Des nieuds
de ruban bleu en ornent les cötes. Le baut de la polonaise est garni d'un
col rabattu, compose de bandes de drap gris et drap bleu superposees.De-
vant, le vetement s'ouvre par un revers orne de depassanls bleus, ainsi que
tout le bord du milieu. Le bas est entoure de petites bandes bleues mar-
quant le bord et le point de l'ourlet, Les draperies des devants vont se per-
dre derriere sous la tunique. La poche et les parements des manches sont
ruches en travers; un revers borde de bleu les rScouvre a moitie. Tous les
boutons de la toilette sont en bois noir. — Lingerie plate en toile. — Prix
du patron epingle : 6 francs.

3. Costume en limousine de laine noire et blanche. — Robe princesse;
le bas est entoure d'un volant ruche, monte sur un faux ourlet. Le corsage
se detache par devant du bas de la jupe ; il est plisse ä plis plats, niainte-
nus ä la taille par une ceinture de drap vert mousse. Une bände en pareil
termine le bas du corsage, et tout le devant de la robe est orne de bandes
semblables. Par derriere, ä partir du milieu du vetement, le dos se separe
et forme deux parties qui s'entrc-croiscnt en formant un pouff. Les bords
sont garnis de bandes vertes : une large dans le bas et une plus etroite
pour la partie qui eroise. Les manches sont enlourees de bandes pareilles.
— Lingerie rucliee. — Prix du patron epingle : 6 francs.

Description de la gravure colorlee n° 1468.

Toilette d'appaktement ei toilette de visite. — 1. Robe de clianibre en
cachemire ecru, de forme princesse. — Toute la traine est njoutee au bas
du milieu du dos par des plis ä la rcligicuse, et le point de raecord est Cache
par un flot de bouclettes de ruban. Ce ruban est de quatre couleurs : rose,
vert olive, bleu azur et loutre. Le bas de la robe est entoure d'un plisse,
puis garni au-dessus d'une large bände de cachemire brode; la broderie est
faite en bleu et vert olive, leintes assorties aux rubans, et les bords, fes-
tonnes au « point de rose », se detachent bien de l'ensemble. Une bände
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de broderie plus etroite orne lc milieu du devant, tournunt autour du cou|;
un volant de dentelle ecrue, dispose en coquilles, suifla meme ligne, for-
mant dans le haut un col Midicis. Un flot de bouclettes de ruban orne le
milieu du corsage et l'epauletto gauehe. La manche et la poclie sont liro-
dees ä meme l'etoffe; la manche est, en outre, entouree d'une guirlande de
bouclettes,puis termince pardeux Volants de dentelle ecrue. Le haut et le
bas de la poche sont ornes de boucles plates de rubans aus couleurs älter¬
es, _ Plisse balayeuse en mousseline blanche et dentelle tnrehon, fixe
sous 1'ourlet. — Prix du patron cpiiiglc : 5 francs.

2, Costume en petit drap quadrille gris sur gris. — Jupon ä courte
trainc,nni devant, plisse ä la religieuse derriere. — Tablier carre, ä bords
liseres de faille grise ; il est fixe au jupon, d'un cöte par de larges bontnns
plats, de l'autre par la couture meme du petit cöte dans laquelle il est pris
(le tablier nc se continue pas snr le cöte droit du jupon). — Confection
ajustee,de forme paletot devant, fermee en biais par de larges boutons;
ceux-ci reposent sur la partie la plus longue des devants, qu'ils garnissent
jiisqu'enbas. Une large poche, garnie de boutons du cöte des devants,
tourneautour du vetement jusqu'au petit cöte du dos, Le dos est celni d'un
velement d'homme, avec une couture au milieu et deux petits cötes. Les
deuv morceaux du milieu du dos s'arretent ä la taille, oüvient s'ajouter
une largeur plissee ä la religieuse. Cette largeur se Joint au cöte long du
devant (cöte ganche), tandis qu'elle complete, de l'autre cöte, le devant
droit; eile passe sous cc dernier pour se fixer au jupon par deux boutons,
ainsi que le fait le devant gauche. Grand col faisant revers devant, etpare-
ment en partie double au bas de la manche, rappelant par ses proportions
inegales le genre du vetement. Tous les bords de la confection sont liseres
de faille grise. — Lingerie plate en toile. — Capote de. feutre gris fonce.
Calotte et passe hautes. Tour de töte bouillonne, en peluche ou satin gris
argent. Ruban de faille caroubier drape autour de la calotte, dispose en
coques au sommet pres d'une touffe de plumes grises. — Prix du patron
epingle : 5 Francs.

Description flu patron conpe.

Annexe speciale aux editions mos 2, 3 et 4.

Paletot-corsage, — Ce patron est celui du modele ropresente sur la
fravure GL. n"820 (flg. 2 et a), que l'on trouvera, ainsi que sa description,
dans notre numero du 10 novembre. II se compose de cinq morceaux :

1. Devant. II faut reunir ce morceau au petit cöte ä l'aide des crans
marques.

2. Petit cöte du dos, sc reunissant au devant par un cran et au dos par
deux crans.

3. Dos. Ce morceau doit etre fait en Velours; il se rattache au petit eöle
par deux crans.

ä. Manche, tres-etroile.
5. Col.

Ce petit paletot sert facilement de corsage.

Description ile la flgnrlne colorlee L. n° 11."»

Annexe speciale ä Veditionn" 4.

Toilette devisue. — Costume princesseen faille loutre et broche ädessins
de soie jaunc sur fond de laine loutre.— Le devant est orne d'un plastron
de faille quiconstitue le tablier; le milieu estraye de bandesde faille jaune;
l'unc des deux, decoupee en languettes, se boutonne sur l'autre. Le bas du
taillier est recouvert par une premiere echarpe de tissu broche, dont le
bord inferieur est lisere de faille jaune et garni d'une frange muguet. Le
haut de cette echarpe est drape en biais. Une seconde echarpe en faille
loutre est placee au milieu de la precedente ; ses deux plis sont bordes de
faille jaune. Le bas de cette derniere echarpe est orne d'un grand dentele
a dents triangulaires, bordees de jaune, qui reposent sur l'echarpe de bro¬
dle. Des touffes de muguet ornent la partie superieure de chaque dent.
Les deux echarpes, ainsi fixees au devant de la rohe, se terminent aux
coutures qui reunissent la partie faille ä celle de broche. Le dos forme
manteau de conr a partir des coutures de cöte ; ses bords sont interieure-
ment doubles de faille loutre et liseres de faille jaune tout autour. Un vo-

lant lisere de jaune et borde d'un plisse de faille loutre entoure le bas du
manteau. Sur les cötes, au bas du dos, le manteau se retourne, formant
comme un revers sur un pli entonnoir. Les manches, en faille, sont en-
touröes d'un premier parement de tissu broche, dont les bords supericurs
sont denteles et boutonncs sur la manche; un autre parement de faille, li¬
sere de jaune et encadre de dentelle, complete la garniture. Deux collets
(l'un en faille lisere de jaune, l'autre en broche lisere de meme) ornent le
haut du corsage, s'arretant au plastron de faille. — Lingerie en toile et
dentelle; rabnt de dentelle devant en guise de cravafe. — Chapeau de
feutre gris fonce, borde de loutre ; tour de töte en eröpe lisse ; ruban et
plume jaunes. — Prix du patron epingle : 8 francs.

— Une de nos abonnees de PAnis.

Nous sommes tout ä fait de votre avis et nous l'avons plus d'une fois ex-
prime : l'elegance d'une toilette n'est complete qu'autant que le juponnage
est irreproehiible. Nous avons parle de la fraine rajoutee et gansee, ainsi
que de toutes les balayeuses, si indispensables aujourd'hui; enfin, nous
tächons de n'omettre aueune des nouveautes qui peuvent sc produire en ce
sens. Vous en trouverez la preuve dans ce numero mernc, ä la fin de l'arlicle
concernant les modes,

— M me V a N..., a Saint-Edgene (Algebie).

Comme toilette simple de mariee, du moment que vous employez de la
faille, nous ne connaissons rien de mieux que la robe princesse. Tout le buste
bien collant, avec six coutures dans le dos; ce qui donne une belle ampleur
pour latraine. On peut resserrer celle-ci par un large ruban de satin, mais
sans faire de coulisse, pour ne pas abimer la faille. Un bouquet de fleurs
d'oranger sera bien place dans le noeud de ce ruban. Autre bouquet pour
le corsage et piquet de memes fleurs dans les cheveux.

— M me EuGENIEF..., A NiMES.

On ne met jamais los bebes ä table lorsqu'on a du monde. Si les enfants
sont un peugrands dejä, on les place au bout de la table, avec defense ex-
presse de demander quoi que ce soit.

— Mme Sophie L..., a Melun.

Oui, pour latarlatane blanche que vous possedez. Employez-la pour une
modeslie toute plissee, entouree de ruches; celles-ci formees de bandes
doubles.

— M mr de G..., au ciiateaii de la Roche.

Le moment est arrive, en effet, oü l'on peut utiliser ses vieilles den-
telles. Le fichu, le collier de ruches, le plastron, avec les formes multi¬
ples qu'on connait, voila le genre ä prendre.

— M' Ie Maria M..., a Pau.

Les bas de couleurfont toujours partie de la mise d'une femme elegante ;
ä la condition, toutefois, que la Couleur en soii assortie ä l'une de Celles
qui composent la toilette.

— M"° Lucie G..., A Laon.

Votre grand paletot de l'an dernier n'est nullement demode ; cependant,
si vous voulez le transformer, rien de plus facile. Ajoulez une palaline en
skungs ou autre fourrure, qui former.i col et plastron.

— M mc Le T..., a Marseille.

Les boutons de meto! sc portent, en effet; vous pouvez donc employer
des boules d'or que vous possedez. Si vous en avez assez, mettez-en sur la
couture du coude de la manche, independamment de cenx qui encadreront
le plastron.

— Mme Sophie L..., a Laon.

Avec le grand col rabattu, un noeud en «flot » remplace la cravate, qui
etait obligatoire quam! on portait un col droi'.
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MODELES DE LINGERIE POUR DEUIL ET DEMI-DEUIL (G. iV 819).
Modules des magasins de la SoaUetue(rue de la Paix, 10).

1. Fichn carre pour robe ouvertc. Ce modele se compose d'un bouillonnc
de mousseline dnnt lcs bords sont maintetius par des baguettes en pareil.

1 1. Fichu de graud deuil, en crepe anglais. Entre-deux plisse pour le
milieu et volants cgalement plisses sur les bords. Des rouleautes de crepe

1. FlCHIl POUR ROBE 01VERTE.

compose d'entre-deux et de volants
plisses. Les points de la garniture sont
Caches sous une petite bände brodee
de noir. Un noeud de ruban ferme le
fichu.

6. Monchoir de batiste avec ourlet
a jours et damiers brodes en noir et
blanc. Petit volant de Chantilly sur le
bord tout autour.

7. Manche de grenadine noire,
pour aecompagner le fichu n° 8 que
nous decrivons ci-apres. La grenadine
brodee forme dentelle; eile est posee
pied eontre pied avec un bouillon de

2. MOUCHOIR DE BATISTE.

Des volants de grenadine blanche
brodee et festonnee de noir suivent
tous les bords. Volant de crepe lisse
ä l'interieur et chou de faule noiro
sur le cöte.

2. Mouchoir de ba-tisle,avec ourlet
ä jours, entoure d'un volant plisse
de meine etoffe, brode et festoune de
noir.

3. Maneheüe en mousseline et
grenadine, completant la parure n° 1.
Bouillonnes de mousseline coupes par
des baguettes en pareil, et volant de
grenadine brode de noir sur tous les
bords.

Ix. Manchette pareille au modele
n" 11, en crepe anglais corame le fi¬
chu et garnie absolument de meine,
Cette manchette se pose par dessus
la manche de la robe.

5. Fichu tout en crepe lisse blanc,

3 et li. Majtchettes.

grenadine. Plisse de crepe lisse blanc
sur le bord interieur.

8. Fichu de grenadine noire bro¬
dee, forme d'un entre-deux avec
volant de dentelle courant sur tous
les bords.

9. Fichu de dentelle noire. Sur une
carcasse de tulle unie, prenant le
tour d'une robe ouverte, se trouvent
poses des volants de dentelle plisses :
deux volants pour le bord exterieur,
un seul surl'autre bord avec un plisse
de crepe lisse. Deux petites dentelles
posees pied eontre pied forment le
milieu du fichu, qui est forme devant
par deux nceuds de salin,

10. Manche de dentelle noire, pour
aecompagner le fichu n" 9, ci-dessus

5, Ficht de crepe i.isse.

couvrent le pied des volants. Des etoiles
ou rosettes de crepe sont posees a cha-
que extreinite.

II arrive assez frequemmentque
quelqu'uno de nos lectrices nous
consulte par lettre, tant sur les
etoffes que sur les coupes, les
fagons, les accessoires et orne-
ments que prescrit ou comportc
Fobservance d'un deuil plus ou
moins complet, plus ou moins

6. Mouchoir de ratiste, avec ciiiffre.

decrit. ün premier volant de crepe lisse blanc forme l'interieur du modele;
d est voile, pour ainsi dire, par une dentelle noire. Un bracelet de satin
noir est noue par-dossus, Ge modele se recoinmande par sa gräce et son
exqnise elegance,

rigoureux. Nous ne saurions donc mieux faire que de signa¬
ler un excellent petit livre intitule : Le Deuil, histoire, regle/nmls,
usages, modes d'autrefoiset d'aujourd'hui, redige et publie par le
proprio" taire meine des magasins de la « Scabieuse », M. J- Mar-
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qiierie, c'est-a-dire par un homme eminemmcnt competent.
Le deuil, — ainsi qu'il le fait rcmarquer, — bien que non

inscrit dans les codes, n'en est pas moins un de ces usages telle-

veuve (un an et six semaines) pendant les six premiers mois com-
mencant en hiver :

Robes de laine noire, en cachemire pur, cachemire d'Ecosse,

7. Manche de grenadine.

conformeraux regles et aux modes con-
sacrees par les moeurs.

iNous ne suivrons pas l'auteur a tra-
vcrs les interessants chapitres oü il a cru
devoir retracer l'liistorique du deuil ä
travers les äges; nous aurons occasion de
lui emprunter de temps ä autre quel¬
ques extraits qui donneront une idee
de cette partie de son petit livre. Bor-
nous-nous, pour aujourd'hui, ä indiqucr
la duree des deuils.

Grands deuils. — Deuil de veuf, un
an; de veuve, un an et six semaines ;
de pere et de mere, un an; de beau-
pere et de belle-mere, un an; de grand-
pere et de grand'mere, six mois; de frere
et de soeur, six mois; de beau-frere et
de belle-sa3ur, six mois; d'enfant, six
mois.

Deuils ordinaires. — Deuil d'oncle et

8. FlCHU DE GRENADINE.

ment implantes dans les moeurs, qu'ils
sont aussi obligatoires pour tout le monde
que s'ils etaient dccretes dans la legisla-
tion. C'est une de ces matieres a propos
desquelles on pourrait presque dire que
les moeurs priment la loi. Ajoutons que
le deuil, comme d'autres usages, a son
code particulier, dont chacun est cense
ne pas ignorer au moins les prescriptions
generales et elementaires. Mais ceci est
une fiction que dement trop souvent la
realite : de lä l'utilite d'un petit manuel
tel que l'a concu et publie M. Marquerie,
lequel nennet ä tous de s'initier et de se

9. FlCIIU DE DEKTELLE.

de tante, trois mois; de cousin
germain, six semaines; de cousin
issu de germain, trois semaines.

Deuil de cour. — Les deuils de
cour sont regles par le souverain
et se portent gcneralement en soie.
Les fonctionnaires et les militaires
en uniforme portent un crepe au
bras et ä l'epee. Les ecclesiastiques
portent un crepe au chapeau.

Dans les grands deuils, les domes-
tiques doivent porter le deuil; les
appartements doivent ßtre ornes de
tentures de couleur sombre, les voi-
tures et üquipagesegalement; on ne
les drape plus ä l'exterieur.

Le papier a lettre, les cnveloppes,
les cartcs de visite sont encadres de
noir.

Le genre d'etoffes,de garniturcs,

10. Manche de dentelle.

merinos, cachemire de Finde, vigogne,
venitienne, velours royal, reps epingle,
velours de laine, velours d'Alma, drap
sultane, popeline tout laine, Valen¬
cias, etc.

Chäles noirs, longs, en cachemire pur
ou en merinos.

Confections en cachemire ou en etoffe
pareille ä la robe, garnios de crepe an-
glais.

Chapeaux de crepe anglais, grands
voiles.

Echarpes de crepe anglais.
Bonnets avec barbes.
Cols et manches ä biais, en crepe an¬

glais.
Gants de soie noire ou peau de Suede.
Bas noirs en soie ou en filoselle.
Mouchoirs ä vignettes, avec larges

ourlets noirs. Bijoux en jais ou en bois

JilMilll

m
11. FlCIIU DE CREPE- ANGLAIS.

bijoux et autres accessoires du costume varie selon la saison, la
duree et le caractere du deuil. Nos lectrices, sous ce rapport,
pourront consulter avec fruit le livre de M. Marquerie. Voici,
u titre d'exemple, les indications qu'il donne pour le de

durci. Manchons d'astrakan, castor ou siberienne. Bourses, even-
tails. — Nous completerons ä. l'occasion ces renseignements pour
les deuils des autres degres et pe'riodes. Ch. D.
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PLANCHE G. N° 825. — DESCRIPTIQN, PAGE 542,

TOILETTEN D INTERIEUR
Modales de la Ville de Paris (rue Montmartre, 170) — Patrons epingles : 1" fig., 3 fr. ; 2" et 3' fig., Gjjfr.
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PLANCHE G N° 822, - OESCRIPTION, PAGE 542.

; ELEGANTE TOILETTE DE DEMI-DEUTE [DEVANT ET DOS)
Modfeiede la Scabieuse (rue de la Paix, 10). — Prix du patron epingle : 8 francs.
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LA RIGHESSE ET LE BONHEUR
(noüvelle. — FIN.)

VI

Nous n'avons pas dccrit les splendeurs du banquier, nous ne
raconterons pas les consequences de sa ruine: le spectacle de la
misere supportee sans energie ni dignite n'est pas plus attrayant
quo celui de l'inconduite doree. Nous nous bornerons ä constater
l'etat de denüment absolu dans lequel sc trouva Maurice quand il
eut vendu son mobilier somptueux, ses chevaux, sa vaisselle et
que le produit de ces ventes successives eut ete absorbe par le jeu
et les necessites de la vie. II vecut alors d'expödients, et il arriva
un jour oü toute sa fortune se reduisait ä une bague de prix, don
de sa mere, qui ne l'avait jamais quitte. Pour la premiere fois
il songea a cette ressource supreme et, pour la premiere fois
aussi, une lärme vint mouiller sa paupiere. II songea alors au
passe et le remords entra dans son äme avec le souvenir de ses
jeunes annees. II porta un regard de regret sur l'ermitage des
bords du Rhone. Apres son abandon, il n'osait plus songer ä aller
y demander un asile; il n'avait pas meme repondu ä la lettre qui
lui annoncait la mort de son oncle, de son bienfaiteur.

Toutefois, il ne pouvaitplus rester ä Paris et quelque chose lui
disait que la Provence, si bonne, si genereuse pour lui dans son
enfance, lui vaudrait mieux que Fair de la capitale, autrefois tant
desire et qui maintenant lui semblait empoisonne.

Dans cette extremite, il avait songe ä une vieille parente, jus-
que-lä delaissee, mais envers laquelle du moins il n'avait pas
d'ingratitude ä se reproeher; il se decida ä aller lui demander
un asile et du pain jusqu'ä ce qu'il eut trouve moyen de se pro-
curer Tun et l'autre.

II partit donc ä pied, ä petites journees, et fit peniblement cette
longue route sur le produit de sa bague qu'il s'etait decide ä livrer
ä un joailler.

Arrive ä Avignon, il hesitait encore : plus il s'approchait de la
Provence, plus son cceur se serrait, plus son passe se dressait de-
vant lui comme un reproche et un epouvantail. II fallait cepen-
dant arriver jusqu'ä la demeure de sa parente, situee ä peu de
distance de la pepiniere Merville. Avant de faire cette demarche
qui lui coütait. il s'arreta dans une hotellerie oü on ne le con-
naissait pas: « La, dit-il, je prendrai un parti, le courage me
viendra peut-etre.» II en fallait, en effet, pour se montrer, mise¬
rable, presque en haillons, dans ce pays d'oü il etait parti la tete
haute et millionnaire cn herbe.

Pendant ce temps, qu'etait devenu Adrien ? Chacune de ses
demarches et de ses recherches avait abouti ä une deception :
ici, on lui avait dit que le banquier avait fait faillite; lä, qu'il
avait vendu ses meubles ä vil prix; ailleurs, qu'il avait en vain
sollicite un emploi; ailleurs enfin, qu'on avait cru le reconnaitre
a la Morgue.

Epouvante de l'idee d'un suicide possible dans l'etat de desespoir
oü devait etre Maurice, il n'epargna aucune demarche pour le
deeouvrir; mais, las enfin de tant de recherches infructueuses, il
songea ä l'anxiete d'IIelene et se disposa ä repartir.

Les quatre jours qu'il fallait alors pour aller de Paris ä Taras-
con lui parurent autant de siecles. La diligence s'arretait, pour
dcrnier relai, ä l'hötellerie oü etait entre Maurice. Elle etait nou-
vellement bätie sur les bords du Rhone; Adrien descendit pour
revoir ce fleuve aime. II s'informa avec interet de la prosperite
de l'etablissement, et, pendant qu'il causait avec l'höteliere, il
apereut, au fond de la cuisine, accoude sur la table et la tete dans
ses mains, un homme qui lui semblait souffrant.

Au meme moment le conducteur appelait ses voyageurs en re¬
tard,

VII

La voix haute et criarde du Provencal fit lever la tete au dor-
meur et Adrien apereut la figure de son ami. II ne lui fallut que
deux secondes pour le reconnaitre, courir ä lui et se jeter dans
ses bras.

Maurice, aussi confus qu'etonne, sentit la rougeur lui montcr
au front, et un tremblement general agiter ses membres. II ne,
pouvait croire ä l'elan d'Adrien ; il se rappelaitsa propre conduite,
son ingratitude, et elles lui parurent en ce moment si odieuses
qu'il eut honte de lui-meme.

II n'etait pas au bout : Adrien, presse par le conducteur de re-
montcr en diligence, lui cria :

— Partcz, faites porter ma malle a la Pepiniere, j'irai ä pied
jusqu'ä Tarascon; laissez-moi au bonheur de revoir et d'embras-
ser un ami.

Et passant de nouveau son bras caressant autour du cou de
Maurice stupefait et honteux, il ne cessait de lui temoigner une
joie trop vive et trop franche pour etre feinte.

— Enfin, lui disait-i], enfin tu nous es rendu ! mais, cette fois,
tu ne nous echapperas plus, mechant garcon !

Maurice ne repondait pas ä ces elans d'une amitie toute meri-
dionale; il osait ä peine lever les yeux sur l'excellent compagnon
de son enfance et se meprit d'abord sur ses vrais sentiments.

— Adrien, lui dit-il, avec une froideur qui contraslait avec la
fougue de son ami, vous ne connaissez pas ma position : Je suis...
je suis ruine!

— Ruine! tu te trompes, ami; ne te souvient-il plus que tu as
ici une maison, un jardin, une pepiniere et des capitaux places?
Tu as fait un mauvais reve : ce fut un long cauchemar... mais
heureusement il est termine. Nous allons reprendre notre douce
vie d'autrefois, nous travaillerons ensemble, en causant commc
deux freres; il est si triste de travailler seul! Oh ! j'aurai donc
enfin un ami! Mon Dieu, mon Dieu, je vous remercie !

Maurice ne pouvait en croire ses oreilles; mais, quand il fut
convaineu par la persistance de cette affeetion reelle et tenace,
l'attendrissement le gagna ä son tour et il eclata en sanglots.

Cette scene avait attire quelques curieux sur la porte de l'hö¬
tellerie.

— Mens, dit Adrien aussitöt qu'il s'en apereut, viens chez toi;
Helene nous attend avec l'inipatience d'une sceur; eile sera, la
pauvre enfant, aussi heureuse que nous. Donne-moi la moitie de
ton bagage et partons ä pied ; nous avons ä peine une lieue ä
faire et je ne l'aurai jamais aussi joyeusement parcourue.

— Mon bagage? fit Maurice en souriant tristement et montrant
son bäton blanc, le voilä!... c'est tout ce qui reste de ma splen-
deur passee.

Adrien lui serra encore une fois la main en lui souriant avec
tendresse.

— Ami, dit-il, notre chaumiere est peu de chose, sans doute,
comparee au luxe des banquiers napolitains, mais on y est heu-
reux quand on s'aime et quand on sail y vivre entre le travail et
la priere. Tu as peut-etre un peu oublie ces deux mots-lä ; Helene
te les apprendra de nouveau ; ne t'inquietes donc pas et allons la
retrouver.

VIII

L'accueil d'Helene fut plus calme, plus contenu, mais non
moins affectueux au fond.

— Nous vous attendions, dit-elle, et si vous en doutez, tenez,
ouvrez cette porte: votre chambre est prete;vous seul y man-
quiez... ä moins, ajouta-t-elle avec un sourire un peu malicieux,
que vous ne songiez ä nous quitter encore.

— Moi, vous quitter! mes bons, mes trop indulgents amis!
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s'ecria Maurice, mais j'ai me'rite ce soupcon. Non, non; croyez
que je sens toute votre generositt, toutc votre delieatesse; elles
nie paraissent mille f'ois plus nobles apres l'e'preuve que je viens
de faire. Les parasites et les faussaires m'ont fait connaitre et ap¬
pretier le tresor que j'avais perdu parma faute. Apres avoir de'vore
nies Mens, ils m'ont tous lächement abandonne, et c'est vous,
que j'ai delaisses avec tant d'ingratitude, qui nie recevez comme
l'enfant prodigue. Ce rle sera pas assez de ma vie pour acquitter
cette dette du coeur; ne nous quittons donc jamais.

— J'accepte cette promesse, dit Adrien : neanmoinstu es libre,
et si jamais le de'sir de retourner ä Naples ou ä Paris te revenait,
sache bien que ta part d'heritage sera toujours re'servee. Je ne
t'en veux que d'une chose, c'est d'en avoir doute'.

— Cet heritage, non-seulement vous l'avez conserve, mais
vous l'avez aecru. En arrivant ici, je ne reconnaissais plus la mo-
deste habitation de nos peres; la Pepiniere est devenue un vaste
jardin; il y a lä-dessous un secret.

— Pas d'autre que le travail, mon eher Maurice ; quand tu etais
lä pour travailler avec moi, sous la direction de mon pere, je
n'ambitionnais pas aulre chose; mais prive de mon compagnon
et de mon guide venere, j'ai ete force de prendre des ouvriers.
J'etais bien triste les premiers jours; le travail nie paraissait dur;
mais, peu ä peu, Dieu a beni mes efforts, etla vente s'est aecrue;
eile a pris des proportions telles qu'il a Callu m'arrondir avec les
benefices, et ächaque lopinde terreajoute a notre petit domaine,
Helene me disait : « C'est bien; il trouvera la portion plus grosse
qu'au depart. » Ou bien : « N'est-ce pas, frere, que ceci est plus
gracieux qu'auparavant? Maurice sera bien etonne'. » Tu vois,
mon ami, que tu etais toujours au milieu de nous, malgre ton
absence.

Adrien parlait avec änie, avec conviction, pendant que les joues
d'Helene se couvraient d'un vif incarnat.

— Assez! assez!. interrompit Maurice; sans t'en apercevoir,
ebaeun de tes mots est comme un poignard. Mon ingratitude nie
revolte ; je suis un monstre!

— Tu es un fröre... c'est moi qui ai tort de tant parier; hier
n'existe pas; tu ne nous a jamais quittes.

Cependant Helene s'e'tait eclipsee, et une lieure apres eile vint
chercher les deux amis pour les conduire sous la charmille, cou-
verte de chevrefeuilles, de roses grimpantes et d'aube'pine en
fleur. Un repas simple mais substantiel y etait prepare; les plus
beaux fruits de la Provence y etaient etales, et lä encore eclata
la surprise de Maurice.

— Oh! dit Adrien, je te livre la coupable : la vanite de la me-
nagere perce ici. Pendant que je m'oecupais de la pepiniere,
mademoiselle avait soin du verger et des serres chaudes, tant et
si bien que l'orgueilleuse peut t'offrir ä la fois de magnifiques
peehes, des cantaloups, des fraises et du raisin ä faire envie aux
Lucullus napolitains.

— Tais-toi! fit Maurice, en rougissant ä son tour; plus d'allu-
sions au passe!

IX

Les deux amis etaient arrive's le samedi ä la Pepiniere; le di-
manche fut consacre au plaisir de se revoir et aux interminables
reciis de ce passe qu'on ne devait plus rappeler.

Le lundi, Adrien alla des Taube eveiller Maurice, encore sous
le charme de ces fetes du cceur, et lui frappant sur l'e'paule :

— Ami, dit-il en riant, assez dormi pour aujourd'hui; les ou¬
vriers sont lä, beche en main : il faut leur tailler de l'ouvrage et
leur donner l'exemple.

— Dejä! fit Maurice, il ne fait pas jour.
— Faut-il attendre l'heure du dejeuner? gros paresseux!

Allons debout! la tranche'e est ouverte, l'ennemi est lä... Et les
j'aeines des platanes sechent.

Maurice ouvrit de grands yeux, il crut etre encore ä l'epoquc
des mercuriales du pere Merville, et son cceur se serra; mais il
n'en fit rien paraitre, il s'habilla en toute häte et s'arma de sa
beche, la meme, l'anciennc, qu'Adricn avait religieusement con-
servee... Attention delicate, sans doute, mais qui manqua son
effet; Pemotion de Maurice, en mettant sous son bras cette arme
de travail, ne fut pas celle de la reconnaissance. II y avait dans
la vue de cet instrument tout un long avenir, ressemblant trop
au passe.

La journee fut laborieuse et lui parut bien longue; neanmoins,
il fit bonne contenance.

— Je gage que tu as dejä des ampoules aux doigts, lui dit en
riant Adrien au diner, mais bast! tu t'y referas. Tes mains, blan-
chies par les gants de Suede, vont reprendre leur durete. N'est-ce
pas que ces peches sont bonnes? fais-cn donc compliment ä
Helene: ne vois-tu pas qu'elle l'attend.

La gaiete' d'Adrien ne fut pas communicative. La re'ponse se
fit attendre, eile etait apprete'e ; Helene ne sourit pas.

Le lendemain, on travailla encore beaueoup, mais on causa peu
en travaillant; le surlendemain, ce fut pis encore : la me'lancolie
semblait gagner notre heros. II aeeeptait sa täche, mais c'e'lait
tout. II eüt volontiers laisse lä l'outil malencontreux; la reflexion
le retenait : « Que ferai-je? se disait-il, et qui maintenant vou-
drait de moi? Force m'est bien de subir mon sott. »

Un mois s'ecoula ainsi.
Helene s'apercut la premiere de cette disposition ä la tristesse,

et si son excellente nature s'en alarma un peu, eile ne lui en fit
pas un crime : « Sa vie de Paris lui revient en memoire, se dit—
eile, c'est bien naturel ; on ne se remet pas si vite au travail,
quand on en a perdu l'habitude au milieu des plaisirs. » Et son-
geant aussitöt au remede, eile re'solut de lui adoucir ce retour.

— Adrien, dit-elle ä son frere pendant la veillee, qui se faisait
au coin du feu comme jadis, Adrien, le verger a besoin de nos
soins; tu l'as trop abandonne. Je te demande Maurice pour quel¬
ques jours, il m'aidera ä le de'gager des hautes herbes qui l'en-
combrent, ä couper les branches gourmandes et ä le pre'parer
pour le printemps. Je songe ä mes fruits, moi!

— Voyez l'egoiste! dit Adrien gaiement, mais je n'y vois aueun
inconve'nient, et j'aime trop Maurice pour te refuser. Le secateur
le reposera de la beche.

Inutile de dire que Maurice aeeepta avec empressement, et, des
le lendemain, les deux jeunes gens furent seuls, comme au
matin de leur vie, causant et riant ensemble, tout en e'mondant
les pechers et les abricotiers.

II n'y avait rien que de tres-naturel dans cette nouvelle dispo¬
sition qui, du reste, devait etre tout ä fait transitoire; mais l'äge,
une Separation de plusieurs annees avaient cependant change les
choses : la beaute d'Helene s'etait developpee, sa conversation
etait plus attrayante, plus eleve'e, son air plus doux, sa gaiete
communicative... Aussi Maurice ne s'ennuya plus; les stations au
verger lui parurent trop courtes, et le matin, il etait lä avant le
lever du soleil, attendant sa compagne de travail.

Les femmes comprennent vite leur force : Helene sentit ce
premier succes et en proflta pour envelopper Maurice d'une
atmosphere de douce piete et de morale qu'elle eut soin de ne
pas rendre trop severe. Elle lui fit raconter ses journe'es de Na¬
ples et de Paris, et compara cette vie desoeuvree, inutile, semee
de tant de perils et de de'ceptions, ä la douce vie des champs
aidee de l'etude et des causeries de famille.

Maurice etait enchante : Je ne vous connaissais pas, lui disait-il
quelquefois. » Helene souriait, et, loin de s'enorgueillir de cette
louange indirecte, eile redoublait de ruse et, de surprise en sur¬
prise, niettait tout ä fait son cousin sous le charme. Douce diplo-
matie, arme terrible de la femme quand eile est tournee vers le
mal, privilege divin quand eile a pour but le bonheur du pre-
chain.
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Au bout de deux semaines, Adrien ne reconnaissait plus
Maurice.

X

Cependant les travaux du verger etaient termines; malgre son
desir de conünuer ces causeries si douces, Maurice allait etre
force de reprendre le travail de la pepiniere; mais son air etait
si triste que la bonne Helene en cut encore pitie ; peut-etre aussi
ne trouvait-elle pas sa eure assez complete, et, au moment oü il
allait aecompagner Adrien au grand chantier, sur les bords du
Rhone, eile dit ä ce dernier :

__Tu m'enleves dejä mon ouvrier! j'j avais compte jusqu'au
bout.

— Je croyais le verger flni, dit Adrien etonne.
__Oui, mais le jardin est jaloux de la proprete de son voisin ;

la encore il y a des allees ä ratisser, des gazons ä sarcler, des
vases ä depoter, des plantes grasses ä nettoyer, des boutures, des
marcottes, des greffes...

__Ta, ta, ta! fit Adrien, voilä bien les femmesl Si on les
ecoutait, on sacrificrait toujours l'utile ä l'agre'able.

__Non mais vous savez bien, monsieur mon fröre, quand les
roses ou les chevrefeuilles tombent en longs fils sur volrc
assietle dire ä votre soeur : « G'est pourtant ä Helene a veiller ä
ces details, je ne puis etre partout, o Eh bien! Helene y
veille.

.— Et Helene a toujours raison, dit Adrien en l'embrassant;
garde ton ouvrier... qui n'a pas l'air de so plaindre de celte
tyrannie.

Le jardin succeda donc au verger, et le premier travail de
Maurice tut de s'asseoir sous cette charmillc de roses et de
reprendre une causerie abandonnee ä regret.

Helene profita de cette disposition pour lui montrer le cote
odieux de i'egoisme qui eloigne les coeurs, les funestes conse-
quenecs de l'oisivete et les bienfaits d'un labeur quotidien qui
donne, avec l'aisance, la paix de l'äme.

Elle park tant et si bien que Maurice, convaineu par sa douce
eloquence, lui promit des efforts prodigieux.

Eibardi par cet entretien intime, il fut plus loin, et demanda
d'avance le piix de ses eflbrls.

— Helene, lui dit-il, j'ai les meilleures intentions du monde,
mais le passe m'effraye pour l'avenir. Je nie mefie de moi; vou-
lez-vousm'aider? Seul, je ne reponds pas de moi; avec une com-
pagne forte et courageuse, je porterai mieux le fardeau; j'aurai
ma recompense tous les jours en rentrant, et je suis certain
qu'ainsi mon courage ne faiblira pas.

(Juclque preparee que füt Helene ä cette demande, desiree par
son pere et son fröre dans des temps bien eloignes, eile n'en res-
sentit pas moins une vive emotion. Elle se recueillit un instant,
et repondit cnsuite avec calme et simplicite :

— Mon eher Maurice, vous eles dejä un frere pour moi, vous
le savez, et ma coniiance dans ces derniers temps vous le piouve
mieux encore. 11 n'eiit dependu que de vous de resserrer ces
liens. Vous avez prefere courir les aventures, essayer du luxe ei
des jouissances du monde. Nous en avons ete affliges, mais il
n'etait pas en notre pouvoir de vous retenir : ce qui n'eut ete que
prudence et sagesse vous eül paru en ce moment egolsme ou
calcul interesse. Vous avez fait une rode experience et reju une
terrible lecon... En avez-vous profite? Etes-vous bien gue'ri? II
nous est permis d'en douter un peu. Vous allez vous recrier et
promettre, ajouta-t-elle en voyant un mouvement de Maurice
fütes mieux: prouvez-moi par votre constance et votre travail,
par votre gaiete, indice de la paix de l'äme, que vous etes heu-
reux au milieu de nous et ne revez plus les aventures. Je vous
demande une epreuve d'un an comme punition de vos mefaits
passes, dit-elle en riant, E«t-ce trop exiger?

— J'accepte, dit Maurice, trop joyeux pour marchander, nous
ne nous quitterons plus. La punition est longue .. mais j'ai me-
rite cette de'fiance et n't>se m'en plaindre.

— Alors, mon ami, dit Helene en lui tendant la main, faites
votre demande ä mon frere, et, s'il l'agree... mon eleve devien-
dra mon tres-honore maitre.

— Maitre toujours soumis, ma chere cousinejl'eleven'oubliera
jamais les lecons de douce morale qui ont mis dans son äme le
germe des vertus de famille et l'amour du travail.

A partir de ce moment, la conduite de Maurice fut exemplaire;
son caractere prit une teinte d'abord serieuse et resignee, puis
plus gaic et si franchement heureuse qu'Helene abrega la duree
de l'e'preuve : six mois apres la conversation que nous venons de
rapporter, le mariage se celebrait dans la belle eglise de Sainte-
Marthe.

Quelques annees plus tard, les enfants de Maurice et d'Adrien,
marie ä son touv, jouaient dans le verger et se disputaient les
fruits de ses arbres, sous l'ombrage desquels avait cu lieu la gue-
rison de notre heros.

Corrompu, presque avili par l'exces d'une fortune qu'il n'avait
ni acquise, nimeritee, regenere par 1'eloquence douce etpersua-
sire d'une jeune Alle et rehabilite par le, travail, il aimait ä repeter
ce proverbe souvent verifie :

« La richesse ne fait pas le bonheur.»
— A moins, repondait Adrien avec quelque orgueil, ä moins

qu'on nel'ait amassee ä la sueur de son front et qu'on l'emploie
ä faire du bien.

H. Roux-Ferrand.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vient de mourir un excellent homme qui n'avait d'autre no-
toriete dans le monde que d'etre le mari de sa femme : c'est le
comte de Beaumont, qui epousa, ä la fin de la Restauration, la
fille de Dupuytren, avec cinq millions de dot, ce qui valait plus
du double d'aujourd'hui. Le faubourg Saint-Germain, qui n'etait
point habitue encore ä de pareilles fugues de la part de ses membres,
en fut si furieux qu'il intitula le nouveau menage « les Beaumont
bistouri », pour les distinguer non-seulement des autres personnes
de la memo famille, mais encore de tous ses homonymes qui sont
nombreux, car il y a beaueoup de Beaumont dans notre beaupays
de France. .

Le comte, qui etait homme d'esprit et qui trouvait que ciuq
millions payaient fort largement ce sobriquet, ne faisait qu'en
rire, tandis que sa femme avait pris la chose tout ä fait au se-
rieux, au point que le Souvenir de son pere, — souvenir tres-
glorieux pourtant, — lui etait devenu la chose du monde la plus
desagreable. Le docteur Segalas racomait, comme preuve de ce
dire, ce qui lui etait arrive ä lui-meme.

11 possedait pres de Saint-Germain le chäteau de la Jonchere,
propriete princiere s'il en fut, et qui avait ete louee pendant plu-
sieurs annees par l'ambassadeur d'Anglelerre ; mais cet ambas-
sadeur ayant ete change, la propiiete, que M. Segalas n'habitait
pas, se trouvatout naturellement ä louer. Or, un jour, un mon¬
sieur et une dame, arrivant en brillant e.juipage, se presenterent
pour prendre ä bail ce beau chäteau, au sujet duijuel leur notaire
leur avait donne les meilleurs renseignements. Ils le visitent, tout
leur plait, les conditions aussi leur conviennent; il s'agit donc de
dresser un petit acte du bail qu'on veut passer et, pour ce faire,
les nouveaux venus de'clinent leurs noms, prenoms et qualites :
c'etaient les Beaumont bistouri.

En apprenant que c'est la fille de Dupuytren qui va devenir sa
locataire, le docteur Segalas temoigne une vive satisfaction :

— Votre illustre pere a ete mon eher maitre, madame, dit-il ä
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Ja eomtesse, et je suis heureux, bleu heureux quo ce soit la Alle
de celui qui... de celui que...

Le pauvre docteur n'avait pas aehevc son eompliment que
M"' de tieaumont bondissait eonime une biche blessee, et de l'air
le plus maussade :

— Venez, monsieur, dit-cllo ä son epoux, en se dirigeant ä
grands pas versla porte, cecinemeconvient pas... je n'en veux
a aueun priil...

Et eile soi'tit, laissant M. Segalas tout confus, tandis que le
comte la suivait au moins aussi honleux que leur höte. Mais je le
repete, sa tres-grande qualite etait d'etre avant toutle mari desa
femme, qui, parait-il, n'avait pas du tout un bon earactere. A la
verite, eile savait de qui tenir, car cette humeur, eile en avait
heritee de son pere avee ses millions.

Dupuytren e'tait d'un earactere sonibre et taciturne; c'etait le
roi de la seience, tout le monde l'admirait, mais personne ne
l'aimait, et quand la mort vint le frapper, s'il fut regrette comme
Chirurgien eminent, il n'emporta ni un regret ni une lärme. Mal-
gre son apparence sauvage, il e'tait eourtisan jusqu'au fond de
l'änie : aussi, se trouvant alors dans tout l'e'clat de sa gloire, il
afl'ectait une de'votion extreme pour plaire ä la üauphinc, pres de
qui il etait en grande faveur; mais sa cafarderie ne trompait que
la princesse, et les personnes de son entourage s'en moquaient ä
coeur joie. A preuve le joli mot dit par le due de Maille, un jour
que ce seigneur etait de Service ä la chapelle.

C'etait ä Saint-Cloud, ä la messe qui se disait chaque matin au
diäteau et ä laquelle assistait la princesse. Dupuytren, etant venu
pour faire sa visite habituelle, s'y rendit en toute häte, et, pour
que la duchesse d'Angouleme s'apercüt de sa pre'sence, au mo-
ment de l'elevation, il laissa tomber de ses mains un volumi-
neux livre de priores, garni de massifs fermoirs et qui fit, en
tombant, un bruit si terrible que la princesse leva vivement la
tüte.

— Voici lc baron Dupuytren qui perd ses heures, dit-elle.
— Mais qui ne perd pas son temps, Madame, (it le duc de Maille

en s'inclinant respectueusement.
Et ce mot courutla cour et la ville, car on aimait alors la flnesse

dans l'esprit.
Dupuytren estimait peu l'espece humaine et ne faisait pas

grand cas de son intelligence. « Les charlatans ont bien raison de
la duper, disait-il avec humeur, etla seience nesera jamaisprise'e
par eile autant qu'une grossiere faconde. » Cependant, il travail-
lait sans cesse pour en acquerir davantage, de cette seience qu'il
semblait dedaigner, et peu d'hommes ont eu une existence aussi
remplie que la sienne; leve avant cinq heures du matin et se cou-
chant fort tard, tous ses instants etaient comptes et occupe's: aussi
la vie domestique lui ofliait-elle tres-peu de charmes. II avait
e'pouse une demoisellc Sainte-Olive, grande, seche, brune, ele¬
gante et galante, ajoutait la chronique d'alors. Ladite chronique
s'appuyait sur ce fait qu'un beau jour, ou plutöt un beau soir, le
baron, etant rentre chez lui ä l'improviste et ayant trouve sa
femme en compagnie intime, avait fait passer le galant par la fy-
netre et madame par la porte, quoiqu'il fut fort tard, ce qui avait
tout naturellement amene une Separation. A partir de ce moment,
il se donna completement ä sa Alle qui s'en montra profondement
reconnaissante, ainsi qu'on l'a vu plus haut.

C'est chez M me Dupuytren, alors se'paree ethabitant un modeste
logement dans une maison de la rue Joubert, qu'eut lieu cet
affreux assassinat dont tout Paris parla, car on assassinait alors
bien moins qu'on ne le fait aujourd'hui.

La baronne etait alle'e au bal et sa femme de chambre devait
l'attendre. Quand, de retour, eile voulut rentrerdans ses apparte-
uients, eile eut beau frapper et carillonner ä la porte, personnc
ne vint lui ouvrir: eile dut donc aller appeler le concierge ä son
aide. Celui-ci s'empressa d'aecourir et se vit oblige de defoneer
la porte pour qu'on put penetrer dans l'appartement. Que vit-ou

alors?... La malheureuse femme de chambre etendue par terre
avecsa robe relevee.

— Ah mon Dieu! s'ecria M me Dupuytren en courant preeipi-
tamment vers eile pour lui porter secours, et en baissant vive¬
ment la robe.

Mais jugez de son horreur, quand eile vit la tetc de la malheu¬
reuse fouler ä ses pieds!... Elle avait ete decapitee... L'apparte¬
ment etait entierement devaste; argenterie, bijoux, argent, tout
y avait passe; on voyait que le criminel connaissait les etres du
logis.

■C'etait, en eilet, un ancien domestique de la maison. 11 fut
heureusement retrouve, condamne et guillotine. A ce sujet,
je nie rappeile avoir entendu raconter par la baronne que son
mari, — qui dans sajeunesse avait coniiu le trop celebre Guillo-
tin, parrain de la sinistre inachine, — assurait que ce docteur,
qui etait au demeurant le meilleur homme du monde, faisait pro-
fession du plus na'if enthousiasnie pour sa decouverte et repetait
sans cesse ceci, non-seulement ä ses collegues de l'Assemblee na¬
tionale, mais encore ä tous ceux qui voulaientl'entendre :

— Le supplice que j'ai invente est si doux, si doux, qu'il n'y a
vraiment que l'idee de la mort devant le suivre qui puisse le
rendre desagreable. Ainsi, si Ton ne s'attendait pas ä mourir, on
croirait n'avoir senti sur le cou qu'une legere et agreablefrakheur,
voilä tout.

— Et je le crois comme lui, disait Dupuytren, c'est une Opera¬
tion sitöt faite!

Puis il ajoutait aussitöt :
— Mais j'aime mieux le croire que de m'en assurer par moi-

nieme.
II parait que l'ancien domestique devenu assassin, — lequel

devail, lui aussi, avoir entendu raconter cette histoire,— fut plus
curieux que son maitre, puisqu'il voulut verifler l'appreciation
du docteur Guillotin.

Comtesse de Bassanville.

-**-r*v»v>*-

LE TRESOR DE LA FAMILLE

« La seience la plus utile ä l'homme est, sans contredit, celle
qui lui apprend ä bien vivre et ä tirer le meilleur parti possible
de ce qu'il possede. » Ainsi debule, en sa preface, M. J.-P. Houze,
l'auteur d'un livre excelleut, et qui a le rare me'rite de repondre
ä son titre : Le Tresor de la Familie, encyclopediedes connaissunces
utiles dans la vie pratique.

Nulle seience, en effet, n'est plus utile ä l'homme que celle qui
s'applique ä la Solution de tous les problemes de la vie pratique,
qui englobe toutes les connaissances ayant pour but de procurer
le bien-etre et le bonheur domestiques. C'est ce qu'ont admira-
blement compris les Anglais, qui mieux qu'aueun autre peuple
entendent le confortable; la preuve en est dans le succes que
ne cesse d'obtenir en Angleterrel'ouvrage d'un de leurs ecrivains
speciaux : Inquire mithin, sorte d'etude du chez soi, de manuel
arrive aujourd'hui äsa soixanle-sixieme edition.

Un tel succes devait trouver de l'echo en France, oü l'on se
pre'occupe sans cesse d'ameliorer les conditions de l'existence par
l'etude de tout ce qui constitue la vie ä bon marche', en meme
temps que de ce qui peut la rendre agre'able. Aussi s'est-il ren-
contre un editeur intelligent pour faire exe'cuter, ä l'usage des
Francais, un livre du genre de VInquire mithin, et nous sommes
heureux de pouvoir ajouter que, loin de rester au-dessous du
modele, M. J.-P. Houze l'a debeaueoup depasse. II en a si bien
elargi et complete le cadre, qu'il est parvenu ä ne rien omettre
d'indispensable : il a resume clairement, dans un joli volume
portatif de pres de 900 pages, tout ce qui concerne l'habitaüon,
rameublernent, l'alimentation, rhabillenient, la toiletle, l'hy-
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giene, la medecine et la pharmacie domestique, l'education et
l'instruction des enfants, les usages de la societe, lesreglesde la
politesse, les lois de l'economie domestique, et ces mille recettes
d'une application facile et d'une si grande utilite dans la vie. Les
lois usuelles, les reglements de police, les connaissances neces-
saires pour mener soi-meme ä bonne fln ses affaires y sont egale-
ment resumes, et il n'est pas jusqu'aux yeux, recreations artis-
tiques, scicntiflques et autres, qui ne flgurent parmi les nom-
breux sujets que des ecrivains speciaux et competents ont ete
eharges du traiter ou de revoir.

Le grand eeueil d'un ouvrage de cc genre eüt ete le manque
d'ensemble, de coordination; M. Houze a su l'eviter en adoptant
1'ordre par matieres, traitant ehacune ä son tour et se'parement,
et en donnant, ä l'aide d'une table complete (veritable diction-
naire place ä la fin du volume) et de numeros de renvoi, le moyen
de se reporter au paragraphe qu'on peut vouloir consulter.

Nous aurions voulu donner des aujourd'hui une idee de ce pre-
cieux manuel et de la methode cmployee pour sa rcdaction, en
en reproduisant un fragment. Le manque d'espace nous oblige ä
renvoyer cette citation au prochain numero. Mais nous ne voulons
pas attendre jusque-lä pour donner ä nos lectrices une excellente
nouvelle.

Seduits par le caractere d'un ouvrage qui merite entre tous
d'etre propage, nous avons pensc ä en taciliter Facquisition ä toutes
nos Abonnees. Nous nous sommes donc adresses direetement ä
l'editeur, M. J. Rothschild, et nous avons ete assez heureux pour
obtenir de lui la faveur suivante : celles de nos Abonnees qui vou-
dront bien envoyer ä M. J. Rothschild, editcur (rue des Saints-
Peres, 13), avec une bände de leur Journal, quatre francs en un
mandat ou en timbres-poste, recevront franco un exemplaire co-
quettement cartonne du Tresor de la Familie, qui coüte dans le
commerce, expedie par la poste, 5 fr. 75. C'est donc une diffe-
rence de pres de deux francs.

Nous devons ajouter que cette faveur, tout exccptionnelle,
est limitee a la fin de l'annee courante. C'est une raison de plus
pour que nos Abonnees se hätent d'en profiter, et nous ne sau-
rions trop les engager ä se munir, dans de telles conditions, d'un
livre qui, en se presentant sous la forme d'une veritable encyclo-
pedie des choses usuelles, est bien certainement le meilleur con-
seiller intime que nous connaissions.

Robert Hyenne.

EOHOS DE LA MODE

Aux dernieres courses d'Auteuil, quelques jolies toilettes d'au-
tomne se montraient dans l'enceinte du pesage : des costumes en
drap chine avec bandesde velours frappe de deux tons; d'autres,
en peluche sur jupon de faule, avecpetit chapeau de peluche as-
sortie ä la robe, obtenaient tous les suffrages.

Nous aimons moinslesbonnets de loutre, ornes d'une plume de
coq de bruyere, adoptes par quelques femmes : cette coiffure est
bonne seulement pour les voyages.

Le chine a la voguc, cette annee, et l'on a fabrique de fort
jolies etoffes nouvelles dont il est le principe. II est toutefois bien
plus heureux dans les tons fonces que dans les tons clairs, et se
prete surtoutaux costumes de jour en laine.

** *

L'n filateur de Narrow in Furness (Angleterre) vient, dit-on, de
faire une decouverte industrielle destinee ä operer une veritable
revolution dansla toilette des femmes.

II a trouve le moyen de fabriquer avec le jute (variete de chan-
vre qu'on tire en abondance des Indes) un tissu qui Joint l'eclat et

la finesse de la soie ä la souplesse et ä la douceur de la laine. En
outre, cette nouvelle etoffe se preterait admirablemcnt ä la tein-
ture en toutes nuances.

Pour celebrer digncment cette importanle innovation, un bal
monstre va etre donne prochainement, dans lequel les dames ne
porteront que des toilettes faites de ce tissu de jute.

Ch. ü.

REVUE DES MAGASINS

Toutes les femmes renouvellent en ce moment, — si dejä la chose n'est
faite, — toute leur garde-robe. Ce sont partout de nouvelles toilettes, ou
des changements a vue pour les anciennes. Bref, c'est l'instant ou jamais de
posscder un corset irrcprochablc; lorsqu'on ne Va pas, il importe de se le
procurer,

Le corset Sultane de la maison de Plument constitue donc une actualite
qu'il convient de signaler cn traitant la question de l'habillement. C'est vrai-
mentle corset indispensable aujourd'hui, avec sa ceinture « Joanne d'Arc»,
posee sur son bord iuferieur, de maniere ä brider et refouler les hanches
trop saillantes. Ce precieux modele est etabli en beau coutil; les baleines
sont de premiere qualite, ainsi que lesaciers;il est, en outre, garni de
peluche dans le bas et de dentelle ou broderie anglaise dans le haut. Malgre
tant d'avantages, le prix du corset Sultane est ä la porlee de toutes les
bourses, car 35 francs ne sont pas une somme quand il s'agit d'avoir une
jolie taille.

Par nos precedents articles, nos lectrices savent que la maison de Plu¬
ment est parfaitement organisee pour tout ce qui concerne la toilette de des-
sous. Elles peuvent donc s'adresser rue Vivienne, 33, pour n'importe quel
achat de corset, jupons, robes de chambre ou tournures.

SPECIALITES

Lorsqu'un produit se fait remarquer par des qualites indiscutables, nous
nous faisons toujours un plaisir de le signaler, et nous y revenons d'autant
plus volontiers que nous avons la conscience de rendre Service ä nos lec¬
trices. Voilä pourquoi nous tenons ä constater une fois de plus les excellents
effets du lau antiphehque de Candes. Impossible d'avoir la blancheur
nacree et la fraicheur de carnation des femmes qui fönt usage de ce lait
sans pareil, sil'on neglige de s'en servir.

Le lait anUph&lique s'cmploie au quart, au tiers, ou ä moitie d'eau,
selon l'etat plus ou moins uni de la peau; rougeurs, tacbes jaunes, masque
de grossesse, etc., tout disparait sous cette influence heureuse. Le flacon
coüte 5 francs; on se le procure en en faisant la demande ä M. Candes
(boulevard Saint-Dcnis, 26).

M. DA.
-iW^CWM*

AVIS IWIHHM'IVI

A nos Abonneesanciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exactement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser direetement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaudet Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, et de toujours specifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions a laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

ROUVENAT (>&) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. QOÜBAUDet FJLS, proprietaires-gerantt.
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES
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Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
iln Quatre-Septembre. 3, et rue Richelien, C8. C'est lä que
de'sormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

De tous cötes on cntend parier de mariages, ä Paris comme en
province; c'est, du reste,
une Observation facile ä
etahlir, qu'au retour des
eaux, de la ville'giature,
ainsi qu'ä la fin de l'hiver,
apres le careme, on se
marie davantage. Le rno-
ment est donc bien choisi
pour nous occuper de toi¬
lette de mariage : sujet
interessant et toujours nou-
veau, quoique certains cö-
te's en soient tellement
classiques que la mode n'a
rien ä y voir.

La couleur blanche et
la fleur d'oranger sont
d'une Obligation indiscu-
table pour une toilette de
mariee, tout le monde le
sait. Quant aux change-
ments qui s'operent dans
l'ensemble de l'habille-
ment, ils s'appliquent pres-
que exclusivement ä la
forme ä donner ä la robe,
au genre de Letofle ä
choisir et ä la pose des
garnitures, lorsqu'il y en
a. La facon d'arranger les
cheveux subit egalcmcnt
des modifications, ainsi que
la maniere de plaeer la
fleur d'oranger et le voile.
Si nous ajoutons que la
chaussure et, parmi les
accessoires de circonstan-
ce, le livre de messe sont
soumis, eux aussi, aux ca-
prices de la mode, nous
aurons indique' en quel¬
ques mots le Programme que nous nous proposons de parcourir.

La faille est 1'etofTele plus generalement employee ; le satin
ne sert guere que pour des garnitures, de'passants, biais, rou-
leautes, etc. La sicilienne est encore fort consideree, surtout des
femmes economes, car cette e'toffe Supporte tres-bien la teinture.
Vient ensuite la serie des beaux tissus b'roches, lampas et velours
frappes, derniere expression de i'e'leganee. 11 est juste d'ajouter
que ces magnifiqucs e'toffesfönt d'autant plus d'effet qu'on leur
oppose de l'uni, la faille par exemple.

La forme princesse est tout naturellement le genre qui sied
le mieux ä une mariee; sa ligne, d'une simplicite et d'une purete
exquises, est bien le cadre qui convient au sujet. On lui adjoint
parfois un plastron-tablier, un grand gilet, une traine de cour
independante, ce qui facilite l'emploi des deux etoffes.

Le crepe lisse et le crepe anglais entrent pour leur part dans
l'organisation d'une toilette de ce genre; on s'en serl pour les
garnitures de plisses, de drapes, ainsi que pour collerette avec

modestie et manchettes
assorties. Les jolies gazes
broche'es, les broderics sur
crepe de Chine, les den-
telles, le cygne sont autant
d'e'lements ä indiquer pour
donner un ton plus ele¬
gant ä l'ensemble. Mais ce
n'est pas tout; derniere-
ment un celebre couturier
parisien a mis toute la
societe en emoi par une
singuliere innovation : il
avait orne une süperbe
robe de mariee d'echarpes
diaphanes et de guirlandes
de roses blanches; de
fleurs d'oranger, c'est ä
peine s'il en paraissait
quelquesbrinsclair-semes.
Cette originalite n'a point
ete goüte'e, tant s'en faut;
chaeun se demandait pour-
quoi l'on avait dissimule
avec tant de soin cette fleur
symbolique qu'une jeune
fille est si fiere de porter,
et dont eile n'a qu'une
fois dans sa vie l'occasion
de se parer.

Ce manquement est
d'autant plus incompre'-
hensible qu'on fait aujour-
d'hui des franges de fleurs
et boutons d'oranger tout
ä fait charmantes; il n'y
manque rien, pas memo
le partum. 11 y a niille fa ■
pons d'utiliser une garni-
ture de ce genre : on la
dispose en tablier avec des

draperies plusieurs fois re'petees; eile peut encore border le bas
d'un gilet ou bien contourner la traine de cour, etc. Mais au mi-
lieu de tout cela, comme on aurait tort d'oublier le bouquet de
traditionnelle memoire!

Quant a la coiffure de mariee, c'est affaire de physionomie...
el de coiffeur. Nous ajouterons, cependant, qu'il y a tendance ä
ne plus se charger de lourds echafaudages de cheveux; une
grande simplicite est surtout elegante. La fleur se place en cou-
ronne, eri piquet ou en cache-peigne, — Le voile est egalemeot

P. lV° 388. — PARURE IIABILLEE l'OUR JEONE PILLE.
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regle d'apres le goüt et selon le genre de beaute de la jeune
epousee. A la Juive, il couvre toute la tete et enveloppe la toilette
entiere. On prefere actuellement le voile ä l'Espagnole, c'est-ä-
dire fixe pur l'amere de la tete, contre le peigne d'ecaille, avec
piquet de fleurs d'oranger, deaii-guiilande, ou cache-peigne.
11 y a aussi le voile ä l'Orientale, qui consiste en un turban vapo-
reux voilant la couronne virginale; ses deux bouts sont croises
au bas de la tete derriere, sous un bouquet de fleurs d'oranger;
le reste flotte sur les epaules et sur toute la toilette.

Ne manquons pas de signaler aux futures jeunes mariecs le
joli soulier Louis XV en satin blanc, a hauts talons cereles d'ar-
gent, avec garnilure de boufTettes de satin fixees par un bouquet
de boutons et fleurs d'oranger, le tout voile de tulle.

La grande nouveaute pour les modistes, c'cst le grebe teint,
dont elles se servent commc garnitures variees (bordures, pi-
quets, aigrettes, eache-peignes), quand elles n'en fönt pas toute
la coifture. Outre le grebe naturel, d'un blanc d'argcnt, il y a
donc maintenant du grebe de toutes teintes : bleu elcctrique,
clair de lune, — une nuance de poete, — vert mousse, bleu
marine, caroubier, loutre, etc. Ce dernier ton s'aecommode fort
bien avec le velours et le satin assortis, pour capote Marie Stuart
ou aulre. Les plumassiers se sont livres ä une foule de fantaisies
en ce genre : pompons-aigrettes pour chapeaux ronds, pompons
« double lyre » pour coilTuresde jeunes Alles, etc.

Les fleuristes, elles non plus, ne restent pas en arriere; parmi
leurs plus gracieuses creations, nous citerons les aigrettes d'oi-
seaux-mouches niches dans un vrai nid1 de mousse, au pied de
deux feuilles de magnolia argentees. En dehors des aigrettes de
ce genre, on trouve des nids detaches, avec deux'oiseaux : Fun
dedans, l'autre sur le bord, les ailes deployees; puis des oiseaux-
mouches traverses par une fleche d'or.

La bijouterie continue de jouer un röle important chez nos
marchandes de modes. L'autre jour, c'etait une capote de pelucbe
blanche qu'on nous montrait : eile etait garnie de draperies de
peluche et d'un beau piquet de totes de plumes d'autruche.
Trois grosses abeilles dorees montaient vers les plumes et don-
naient une pointe d'originalite au. modele, quo coinpletaient des
brides de satin et un bandeau de bouclettes de meme ruban.
Ajoutons que ce chapeau etait destine pour visites de noce.

Le ruban de satin ä double face est employe ä profusion par
les modistes; rien de mieux commc brides, le cöte le plus clair
tourne vers la figure. Le bavolet commence ä preudre plus d'im-
portanee; on en voit quelques-uns qui sont rajoutes et non plus
tout plats; une dentelle, une frange en suit les bords. On revient
aussi aux bordures de plumes pour la petite capote, mais en
mignonne proportion.

On nous demande quelques explications au sujet de la traine-
balayeuse servant de long jupon de dessous. Ce n'est pas precise-
ment une question de lingeiue, mais eile y touche de si pres
qu'en la traitant nous ne nous eloignons pas trop du sujet. La
traine-balayeuse se pose sous la traine de la robe quelle est
destinee a soutenir; eile se fait en bonne percale, entouree de
grosses ganses cablees. Un plisse balayeuse en recouvre les bords
inferieurs et se continue sous la robe tout autour. Avec ce mo¬
dele, on se passe d'un long jupon blanc : voilä le grand avan-
tage qu'il presente.

La dentelle torchon, autrement dit dentelle de Mirecourt ou
Clovis, a detrüne toutes les petites imitations dont on abusait tant,
les annees precedentes, sous le nom de valenciennes anglaises et
autres. Elle a le merite d'etre vraie, d'etre solide et de ne pas

coüter eher : il est donc juste d'en profiter largement. Les jolies
parures Louis XIII, qu'on voit partout aujourd'hui, plaident ad-
mirablement sa cause. Cols et manchettes de fine toile, eneadre's
d'une haute dentelle torchon ; pierrots de mousseline plissee,
garnis de meine, avec collier de dentelle ruchee serre au cou
par un ruban de satin ä double face : tout cela rivalise de eo-
quetterie.

Un autre modele consiste en un large col Marion Delorme en
mousseline coulissee ä distances tres-rapprochees, ce qui donne
un aspect mousseux fort agreable ä voir; le bord est garni d'un
plisse de dentelle torchon tres-fine. Des ruches de mousseline,
rehaussees de dentelle, ornent le haut du col, qui se ferme par
une coulisse dans laquelle est passe un ruban.

Mary d'Aui)ehville.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 388.

Parube Marie-Stuart. — Co gracieux modele est tout cn mousselineet
valenciennes. Une grosse mousseline clairc donne la forme pour le col et
les manches, et eile est recouverte de mousseline coulissee. Sur cliaque
coulisse est eousu un velours etroit, rehausse d'une petite valenciennes.
Sur tous les bords court un volant de meine dentelle dont le pied est dis-
simule par une petite dentelle. Collcrette ruchee autour du cou, avec nceud
n aiguillette » en velours. — Tout lc velours est, a volonte, noir ou de
couleur.

G. N» 810.

Toilette de visite et toilette de iseception. — 1. Costume princesse
en broche delaiue et soie de couleur loutre et armure de laino assortie.—
Le devant de la robe est ferme au milieu par une ligne de houtons qui
s'arrete ä moitie du tablier; de lä part un coquille de dentelle noire qui se
continue jusqu'au bas. Une double dentelle, posee pied contre pied, des-
sine un veston sur le devant du corsage et se termine au bas du dos sous
un noeud de ruban. Le bas du tablier est entourc d'un volant de dentelle
seniblable, et ses draperies se perdent sous des panneaux d'armure placcs
de cöte; ces panneaux sont plisses et garnis de meine. Un volant d'armure
plissee, orne de dentelle, simule le bord d'un jupon devant et de cöte. Le
dos princesse est legerement fronce dans les coutures de cöte pres des
panneaux ; il forme traine et ses bords sont garnis d'un volant d'armure et
de dentelle noire remontant sur les cötes. Manches en armure, terminees
par un parement de tissu broche dont les deux bords sont garnis de den¬
telle. — Capote de velours cpingle jaune. Fond mou; passe doublee de
satin rouge et ruchee ä gros plis. Un groupe de roses de teintes differentes
garnit le sommet de la passe; il Cache le pied d'une plume de ton loutre
degrade, posee cn aigrette. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de faille reseda et broche de soie loutre sur fond assorti; les
garnitures en faille bleu electrique. — Jupon de faille, garni de volants
poses en biais sur le devant et recouvrant toute la traine derriere. Ces Vo¬
lants sont bordes de faille bleue. — Tablier en tissu broche, entoure d'un
volant de faille reseda plisse, sur lequel retombent des pattes liserees de
bleu. Le tablier est decoupe en biais, de fagon que ses bords suivent la dis-
position des volants et que ceux-ci soient bien decouverts. — Gilet-plastron
en faille bleue, raye de bandes reseda, et decollete en carre. Le corsage
habit est un tissu broche. Un lisere bleu en encadre le haut avec un plisse
de faille reseda. A partir des angles du gilet, l'habit est orne de revers de
faille reseda liseres de bleu, qui s'amincissent vers le bas et forment bor-
dure par derriere. L'habit est releve en pouff et le revers de gauche se
trouve compris dans les drapes; ceux-ci forment plusieurs coquilles qui
s'incUnent du cöte droit. La manche, en faille reseda, est garnie dans le
bas, commc le tablier, de plisses et de pattes liserees. — Lingerie ouverte
en crepc lisse. — Prix du patron : 5 francs.

(Voir, pour ces toilettes, la gravure coloriie n" 14ö9, qui les presente
sous un aulre aspect.)
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G. N° 834.

Toilettes d'enfants. — 1 et 5. Costume de ncigeuse vert myrte, poin-
lille de toutes couleurs, pour petite fille de dix ä onze ans (devant et dos).
_ Robe de forme princesse, fermee en biais devant par des boutons de
nacre orientee. Le dos n'a qu'une seule conture au milieu; les devants
constituent les petits edles au moyen d'une pince. Le bas du dos se dctache
des coutures pour forrrrer deux pattes qui retombent sur im faux jupon.
Celui-ci,en cachemire vert de memo ton, est tout plisse et se continue au
bas de la robe en im simple volant egalement plisse. Une draperie de faille
ussorlie part du cöte gauche de devant, oü eile est fixee par une boucle de
nacre pareille aux boutons, passe sous le pan gauche du dos qu'elle releve
cn lui faisant former une coque plate, et entourant ainsi toute la robe, va
seterminerä l'ouverture. Col rabattu en cachemire; parement pareil aux
manches, fixe par des boutons de nacre. — Ghapeau rond en feutre vert
mousse. La passe, relevee d'un cöte, est doublee de velours assorti. Dra¬
perie de faille verte autourde la calotte, formant un nceutl au sommet. —
Prix du patron epingle : 4 francs.

2 et 4. Costumeen vigogne et faille de t'on noisette, pour fillette de qua-
torze ans. — Robe de forme princesse, taillee ä l'ordinaire pour le cöte
droit et le milieu derriere jusqu'a la poche. A partir de la poche, le devant
est coupe en biais; il est complete, dans sa longueur, par un faux jupon
de vigogne plissee, qui s'arrete au delä de la garnilure sur le devant droit.
Cette garniture, en faille plissee, encadre le milieu des devants, tournant
derriere le cou. Une echarpe de faille part d'un nceud de ruban, place au
bas dela poche, pour entourer la robe en dissimulant les points de raecord
du faux jupon; eile s'arrete sur le cöte droit en formantun Iarge nceud ä
pau frange.Un volant de faille plissee orne le bas de la robe derriere, de-
puis la poche. Le bas de la manche est entoure d'un volant de faille plissee,
puis d'un parement borde de meme et ferme par un noeud. — Toque de
loutre, ornee par derriere de deux pompons de grobe assorti. — Prix du
patron epingle : 4 francs.

3. Costume en broche de laine olive, pointille de bleu azur, pour petite
fille de quatre ä six ans. — Robe de forme princesse, fermee au milieu de-
var.t par une ligne de boutons Mens. Uh volant plisse entoure le bas de la
robejil est surmonte d'une echarpe de faille assortie. Cette echarpe est
drapee en plis reguliers; ses deux extremites se rencontrent derriere sous
une travorseen pareil, et l'un des bouts forme pan. Double collet en elolfc
unie, lisere de faille bleu azur. Parement de meme genre au bas des man¬
ches et poche assorlie, le tout lisere de bleu et garni de boutons bleus. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

Description de la gravure coloriee n° 1409.

TOILETTE DE RECEPTIOX ET TOILETTE DE VISITE.— 1. Costume de faille
reseda, broche de soie loutre sur fond reseda, et faille bleu electrique. — Ju¬
pon de faille reseda ä traine, garni devant et derriere de Volants fronces,
bordes de faille reseda; le cöte du jupon est raye de bandes de tissu
broche, encadrees de bleu, lcsquelles se terminont en bouclettes sur le
volant du bas. Galayeusede mousseline plissee et dcntelle Clo\is, depas-
sant le jupon. Tablier en lissu broche, perdu d'un cöte dans la couture
meine du jupon. Un plisse de faille reseda, surmonte de pattes bordees de
bleu, entoure le bas du tabuer. — fiilet-hubit en broche. Le gilet, qui
forme le milieu du devant du corsage, est en faille bleue; il est raye de
bandes de broche bordees de bleu. Uu plisse de faille encadre l'encolure
du corsage; le pied en est marque par un lisere bleu. Dos de forme prin¬
cesse orne, sur le cöte, d'un revers de faille lisere de bleu; celui-ci
snit tout le bord exterieur du bas du vetement. L'habit est drape en
ponff et forme une cascade de coquilles tournant du cöte droit. Nceud
de faille lisere de bleu au bas du dos, sur le pouff. Les manches, en faille
reseda, sont terminees par uu plisse, sur lequel s'appuient des pattes de
broche liscrees de bleu. — Lingerie plissee, a bords festonnes. — Prix du
patron epingle i 5 francs.

2. Costumeprincesse en broche de laine et soie loutre et armure de
laine de ton moins sombre. — Une dcntelle noire, legerement soutenue,
encadre le haut du corsage, dessinant sur le milieu des devants une sorte
de veste; la garniture s'arrete sur le cöte du dos. Des boutons ferment la
robe au milieu jusqu'ä moitie du tablier; l'autre moitie est ornee d'un co-

quille de dcntelle. Le tablier, borde d'une dentelle noire, est drape sur
les cötes; les plis se perdent sous un panneau de faille unie, sur lequel
passe la dentelle; ce panneau est plisse dans toute sa hauteur. Un volant
de faille plissee, monte au faux ourlet, entoure le bas du devant; il se ter-
mine par une dentelle noire qui passe egalement sur le panneau. Le dos
princesse est fronce sur les cöles du panneau, pour faire pouff; cette partie
est encadree d'un volant d'armure ä tele de dentelle noire, tournant l'un
et l'autre autour de la traine. Nceuds de ruban sur les cötes de la hanche.
Manches en armure, entourees de dentelle noire. Poche « fouillis» en
armure, garnie, dans le haut, d'un coquille de denlelle; le bas se termine
parun nceud entremele de dentelle. — Lingerie en mousseline brodee.—
Chapeau de velours epingle, nuance tilleul. Fondmou; passeruchee large-
ment et doublee de satin rouge. Tour de töte en tulle-neige avec fleur
rouge; plume rose en panache. Menionnieres de sat'.n assorti au chapeau.
— Prix du patron epingle : 5 francs.

( Voir, pour ces toilettes, la gravure G. u° 810, qui les präsente sous
un autre aspect.)

Description de la gravnre coloriee IV" 1409 D.

Substitute ä la gravure n" 1400, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaux modeles de cuAPEAux d'iiiveb. — 1. Chapeau de velours ca-
roubier. Passe plate, fond mou. Turban de satin viril or autour de la ca¬
lotte ; aigrette et plumps de faisan dore au milieu du fond. Brides en ruban
de satin ä double face, caroubier et vieil or.

2: Chapeau de feutre vert mousse. Passe diademe, recouverte par une
draperie de velours de meine ton. Ruban broche, tordu autour de la ca¬
lotte et dispose cn coques vers le bas; brides de meine ruban, et touffe de
plumes d'autruche au sommet.

3. Chapeau rond, en feutre blanc, pour jeune fille. La passe est bordee
de velours rose. Deux echarpes entourent la calotte : l'une en gaze blanche,
chenillee de rose; l'autre en velours rose; cette derniere est fixee sur le
cöte de la calotte par un motif dore. Plume rose venant de derriere sur le
dessus.

4. Chapeau de feutre gris, garni de bandes de satin et peluche vieil or
et caroubier. Ces bandes entourent la calotte et forment un noeud ä dou-
bles coques sur le cöte. Deux plumes grises ornent tout le cöte oppose
jusque derriere.

5. Chapeau de velours vert mousse. Passe plate, baksee et bordee de
satin vieil or, avec bandeau de velours drape dessous. La calotte, haute et
plate, est entouree de draperies de velours vert mousse et de salin rioil
or. Le satin forme le dessous et les coques placees devant et derriere. Une
touffe de plumes assorties au velours est posee sur le cöte droit et retombe
devant.

Oescriptlon de la flgnrlne coloriee L. n" 149.

Annexe speciale aux edäions n" s 3 et 4.

Toilette de diner. — Costume en faille caroubier et bourrette de laine
et soie broebee de dilförentes teintes. — Jupon de faille ä traine, entoure
d'un volant de bourrette plisse; un autre. plisse de meme efoff'e surmonte
le precedent. Le jupon est, en outre, entoure d'une bände de bourrette li-
seree de faille jaune. Un tablier de faille, lisere de jaune, est drapö en plis
abaisses sur le devant du jupon. Les cötes sont orncs de larges panneaux en
bourrette quiencadrent le tablier et sont drapes comine lui; ces panneaux
sont reuiiis au milieu derriere par une bände de bourrette egalement liseree
et coquillee jusqu'en bas. — Cuirasse cn bourrette, ä double-plastron de¬
vant. Le premier plastron en faille, monte ä plis creux; le second est en
bourrette et decollete en carre avec bord deutele; ce dernier se termine
en pan carre decouvrant, sur les cötes, un petit angle du tablier de faille.
Liseres jaunes sur tous les bords du corsage et double col de faille et de
bourrette. Les manches, en faille, sont terminees par un volant de meine
etoffe, surmonte d'un parement de bourrette; l'un et l'autre sont liseres.—
Lingerie de denlelle ruchee. — Prix du patron epingle : 8 francs,
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MODULES DE PASSEMENTERIE(G. N° 833).
A la Ville de Lyon (nie de Ia Chaussee-d'Antin, 6).

1. Grande appliquc de passementerie ei) double cordon de soie, avec
olivettes satinees et jais. On emploie ce modele comme garniture detachee,
soit pour fixer des drapes, soit pour garnir un parement, une poche, etc.

i. Appliqüe formant motif detache.

On l'utilise encore pour orner les bords d'un vetement, ne laissant depasser
que la frange d'olivettes.

2. Frange filet, legere, en fin cordonnet. Ce modele existe en noir, ainsi
qu'en toutes couleurs. II est surtout remarquable par sa legerete et son

2. Frange filet en cordonnet.

brillant. On l'utilise principalement avec les tissus legers : foulards, gre-
nadines, gazes.

3. Entre-deux passementerie en cordonnet noir melange de perles « arc-
en-ciel », Ce modele a beaueoup d'eclat; on In pose sur des etoffes unies

(du velours, par exemple) oü ses lueurs etranges sc refietent d'une facon
exceptionnelle.

3. Entre-deux passementerie.

k. Motif de passementerie, compose d'une cocarde avec gland, Tun et
t'autre en cordonnet et perles « clair de lune ».

5. Galon peluclie a dessins en relief (quadrille) sur fond satin, formant
une charmante garniture pour etoffes unies.

Ix. Motif «: ct.air-de-lune »

6. Frange de perles « clair de lune » et soie brillante, pour tissus bra¬
ches.

5. Galon pelixhe (quadrille).

7. Galon peluche sur fond de satin, avac dessins en relief (grecque) de
deux couleurs.

8. Frange filet et muguet de couleur, convenant pour les garnitures
legeres.
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9. Motif de passcmentcrie avec cocarde et gland, composes de perles de
jaiset cordonnet.

10. Frange de soie laminee, le grand succös de la saison. Tres-joli modele,

totalst! Ins 6. FltANGE PERLES El' SOIE.

i cause des houppettes de soie qui couromient le haut de la frange. Celte
garniture convienl aux lourdes etoffes de soie ou de velours ainsi qu'aux
matelasses.

Nos lectricescomprendront qu'il nous est impossiblede placer sous leurs
yeux des modeles de tous les genres de garnitures actuellernent adoptes

une soutache d'or, d'argent ou de perles, cellcs-ci choisies dans tous les
genres.

Le tissu « duvet » est, lui aussi, un element des plus prccieux pour la
garniture de robe. Ce tissu, nos lectrices le savent, existe ä peu pres en

7. Galon peluche (grecque).

parlamode pour costumes et confections. Nous avons du nous borner ä
reproduirequelques-unsdes specimens les plus recherches dans le domaine
de la passementerie; mais nous allons completer ces renseignements par
quelques indications concernant des garnitures d'un autre style.

Nous citeron?, entre autres, les bandes de tissus broches ou de velours

*

,0-H**'''

8. Frange filet et miigiiet.

frappes, qu'on emploie en guise de galon. Pour augmenter l'elcgance de
ces etoffes on en soulignequelquefois tous les dessins, tantöt par des perles
clair-de-lune, tantöt par des perles arc-en-ciel. J,e velours frappe subit en-
core une autre preparation : il est decoupe, c'est-i-dire que le fond de
I etnffe pst supprime, puis tous les cmitours du dessin sont marques par

9. Motif a perles de jais.

toutes couleurs, ce qui permct de le placer sur toutes les etoffes de soie, de
laine ou de velours. On le coupe en bandes plus ou moins Iarges, et rien
n'est plus elegant que d'encadrer cette bände d'une dentelle blanche
epaisse, gnipure, ou autre.

La bouclette est encore une jolie garniture; eile consiste en bouclettes
d'etroit ruban de satin, que l'on fait en sens inverse l'une de l'autre et qui

lü. Frange de soie laminee.

forment «flot». Avec le ruban ä double face, on obtient des effels eton-
nants; mais nous devons ajouter qnece geure ne convient reellem ent qu'aux
toilettesun peu recherchees du soir.

M. d'A,
■
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PLANCHE G. N° 810, - OESCRIPTION. PAGE 554-

TOILETTE DE RECEPTION ET TOILETTE DE VISITE
Nouveaux modeles de M» Morison (rue d'Antin, 14). — Prix des patrons epingles : 5 francs.
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PLANCHE G. N° 834, — DESCRIPTION, PAGE 555.

TOILETTES D'ENFANTS
Modeies de la Ville de Paris (rue Montmartre, 170). — Patrons epingles : l r", 2«, 4" et 5« fig., 4 fr.; — 3« fig., 3 francs.
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YVONNE ET CARMEN
(nouvelle.)

I

Didier d'IIauterive, qui aimait tant ä s'amuser et qui jouissait
d'une parfaite sante, etait ä Bare'ges en 186... Pourquoi j etait-il
donc?

Son pere, apres avoir paye ses dettes, l'avait invite ä quitter
Paris et ä voyager pendantun tempsindetermine. II n'avait pour-
tant commis aucun crime, ce pauvre Didier, qui se trouvait ainsi
exile de parla volonte patemelle; mais il avait, avec tout l'esprit
qu'on lui connait, entasse sottises sursottises, et le marquisd'Hau-
terive jugeait ä propos d'arreter les frais.

Didier avait pris au hasard le train-poste de Paris ä Bordeaux
et etait arrive dans les Pyre'ne'es, tout comme il serait arrive ä
Londres ou ä Stockholm, sans se demander pourquoi il allait au
midi plutot qu'au nord. Ne comprenant pas qu'on put vivre hors
de son club et de certains boudoirs, toutes choses lui etaient par-
faitement indiffe'rentes.

Tout en chevauchant au hasard, il s'arreta un jour ä Bareges;
l'aspect de ce lieu, devaste par les avalanches et enfoui dans un
ravin profond, ne lui donnait pas le desir d'y sejourner; ccpen-
dant il fallait laisser reposer les chevaux jusqu'au lendemain.
Ne sachant que faire de sa journee, il interrogea du regard l'ho-
rizon aride. A mi-cote d'un pie eleve s'avance une plate-forme,
couverte d'iris et de grenadiers en fleurs; des arbres ombragent
deux ou trois cabanes, et ce petit coin de terre apparait comme
une oasis au milieu de l'immense chaos.

II suivit le sentier qui y conduit; au-dessus de sa tete, la neige
resplendissait sous les rayons du soleil, et ä ses pieds, au fond de
la valle'e, le torrent franchissait bruyamment les roches tombees
dans son lit.

II marchait ainsi depuis une heure environ, quand il apergut, ä
l'ombre d'une touffe de genets, une petite monlagnarde qui, tout
en tricotant, gardait un troupeau.

Elle etait blonde, blanche et rose; ses yeux et ses levres riaient;
une jupe courte laissait voir ses jambes et ses pieds, tres-petits,
chausses d'espadrilles. Elle portait la veste basque, et un large
velours noir, noue autour de sa tete, retenait les boucles de sa
chevelure rebelle.

Elle faisait 1'effet d'une bergere d'opera-comique place'e sur le
devant du the'ätre au moment oü le rideau se leve ; le metteur
en scene qui eüt combine pareil decor et pareille pose aurait pu
etre satisfait de son oeuvre.

Didier s'etait arrete et regardait l'enfant ä demi couche'e sur la
mousse, au milieu des moutons et des chevres qui broutaient
autour d'elle. Craignant de voir fuir tout cela ä son approche, il
n'osait pas avancer; mais la jeune fille, l'ayant apercu, le re-
garda avec une curiosite naive, et un sourire fut la conclusiou de
cet examen. Voyant que la bergere n'etait pas farouche, il s'assit
sans cere'monie pres d'elle.

— Vous n'avez donc pas peur dans ce desert? lui dit-il.
— Non, repondit-elle ; de quoi aurais-je peur? Les ours ne

viennent jamais jusqu'iei quand il fait chaud.
— Mais vous devez vous ennuyer toute seule ?
— Je ne suis pas seule.
Et, du geste, eile montra son troupeau.
— Est-ce que vous venez tous les jours sur cettc montagnc ?
— Oui.
— Oü habitez-vous?
— La! ä Saint-Justin.
C'etait le nom du nid de verdure qui avait attire l'attention de

Didier.

— Mais vous ne passez pas 1'hiver dans ce hameau, qui doit
etre envahi par les neiges?

L'enfant repondit d'abord ä cette question par un eclat de rire.
— Vous croyez, dit-elle, que pous passons les hivers ä Paris,

comme les belles dames qui viennent boire les eaux chaudes dans
nos contrees.

— Je pensais que vous descendiez ä Luz pendant la mauvaise
saison.

— Nous y descendons le dimanche pour entendre la messe,
quand la neige ne barre pas le chemin ; mais jamais je ne suis
allee plus loin que Luz. Je voudrais pourtant bien voir Tarbes, car
on dit qu'une ville, c'esf tres-beau.

— Alors, vous aimeriez mieux vivre ailleurs qu'ici ?
— Oh ! je n'ai pas dit cela; je me trouve bien chez nous, reprit-

elle vivement, en promenant son regard sur l'immensite qui
l'entourait, comme si cette immensite lui appartenait; mais, vous
savez, on desire toujours quelque chose, et, moi, je desire voir
Tarbes.

— Votre pere ne veut pas vous y mener?
— Mon pere estmort; je ne Tai pas connu.
— Yous avez encore votre mere?
— Oh ! oui! gräce ä Dieu! Sije ne l'avais pas, je serais bien

malheureuse, car je n'ai au monde ni frere ni sceur, ni aucun
parent.

— Vous n'etes donc pas de ce village ?
— Je ne sais pas.
— Gomment! vous ne 1'avez jamais demande ä votre mere ?
— Elle n'aime pas qu'on la questionne.
— Ah ! fit Didier, qui comprit que si la mere avait ete au?si

jolie que la fille, celle-ci devait probablement le jour k la ren-
contre d'un baigneur desceuvre. II y avait, en effet, dans toute la
personne de cette enfant l'empreinte d'une race qui n'etait pas
celle des montagnards. Son teint etait d'une blancheur transpa¬
rente ; ses traits, ä peine formes, avaient le type du Nord; dans le
son de sa voix, dans ses mouvements, il y avait une sorte de dis-
tinction qui frappait des le premier abord, et ses vetements de
paysanne semblaient etre un deguisement.

— Pourquoi me regardez-vous ainsi? demanda-t-elle ä Didier,
qui l'examinait avec e'tonnement.

— Parce que vous etes charmante!
Elle rougit.
— Vous le savez bien, n'est-ce pas? Les gargons de la contree

ont du vous dire de'jä que vous etes jolie ?
— Je ne leur parle jamais; ma mere mel'a de'fendu.
Elle rcprit le tricot qu'elle avait laisse tomber sur ses genoux ;

ses doigts s'agitaient avec la precision et la rapidile d'une ma¬
chine.

— Vous faites lä quelque chose de fres-joli, dit Didier; quand
cette e'charpe sera finie, voudrez-vous me l'apporter a Bareges?

II essaya de lui glisser deux Ibuis dans la main ; mais eile les
rejeta avec violence.

— Je travaille, dit-elle, et je ne recois pas l'aumöne.
Elle se leva ; ses joues etaient pourpres.
■— Je n'ai pas eu l'intention de vous faire l'aumöne, reprit vi¬

vement Didier; je desirais acheter cet objet, et je croyais le payer
ce qu'il vaut.

— Non; vous savez bien que cette cravate de tricot n'a aucune
valeur; mais vous vouliez me donner beaucoup d'argent parce que
je suis pauvre.

Didier s'empara de ses petites mains rüdes et les serra dans les
siennes; eile les retira aussitöt.

— Je ne croyais pas vous offenser, dit-il, pardonnez-moi.
Elle ne repondit pas, et, portant ä ses levres un sifflet de plomb

suspendu ä sa ceinture, eile rassembla son troupeau.
— Oh ! s'e'cria-t-il, vous ne partirez pas sans m'avoir par^

donne!

Illu, efrestez.
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— JNe parlons plus de cela, dit-elle en detournant la tete ; je
ne veux plus y penser.

— Alors, n'y pensons plus, et restez.
— Non, c'est l'heure de rentrer!
Et, lui montrant le soleil, eile ajouta :
— Voilä notre horloge ; eile ne se dcrange jamais.
11 n'essaya pas de la retenir; mais, le lendemain, ilrevint sur

la montagne, la trouva ä peu pres ä la meme place que la veille,
et, comme la veille, s'assit pres d'elle.

— Que venez-vous donc faire ici? lui demanda-t-elle.
— Je viens passer ma journee avee vous, Cela vous deplait-il ?
— Non, pas du tout.
Sonregard exprimait l'etonnement, mais rien de plus; eile ne

comprenait pas, eile ne devinait pas que la presence de Didier
pouvaitetre un danger pour eile. II s'etendit ä ses pieds sur la
Lruyereet resta ainsi plusieurs heures pres de cette enfant dont
l'esprit etait inculte, et dont la beaute n'etait meme pas encore
developpee.

Lesjours se succederent, et il les passa sur le pic de Saint-
Justin. A force d'avoir use de tout, il n'aimait pas grand'chose :
ses meilleurs amis l'ennuyaient quelquefois, et les objets de ses
anciennes affections passaient, ä travers sa memoire, comme des
ombres fugitives pareilles les unesaux autres. Aucune preference
n'avait marque son empreinte ; aucun regret ne laissait de trace.
(1 avait use ses caprices comme on use des vetements, et son exis-
tence entiere ressemblait ä une longue journee sans ouragan ni
soleil. Pres de la petite montagnarde, il se reposait des sensations
enervantes de sa vie passe'e, et l'enfant ä demi sau^age prenait la
place des Souvenirsqui fatiguaient son esprit et le sortait ainsi de
sa torpeur morale.

II est vrai de dire que Carmen etait femme avant meme d'etre
jeune Alle : il y avait en eile une attraction inexplicable, une
hardiesse de cceur precoce jointe ä l'ignorance la plus absolue. Sa
beaute se developpait sous les regards de Didier, qui la voyait teile
quelle devait etre quand le luxe et l'amour lui auraient donne le
c.adre etla vigueur qui lui manquaient; aussi l'arret qui decidait
de son sort etait-il prononce depuis longtemps : il comptait l'en-
lever ä sa mere et ä sa montagne.

Et pourtant, malgre ce projet arrete, il ajournait son depart et
son rapt par la seule raison que ce stage, auquel il n'avait jamais
eu l'occasion de s'astreindre, lui faisait eprouver des emotions
nouvelles dont il lui plaisait de prolonger le cours; et Carmen
pouvaitchaque soir rentrer sans rougir dans la cabanede sa mere,
de la soi-disant veuve silencieuse et farouche que les autres mon-
tagnards appelaient Bastienne l'Espagnole.

Mais un jour Didier recut une depeche bien inattendue. Son
frere aine venait d'etre tue ä la chasse. Une douleur profonde
envahit toutes ses pensees; puis, au moment de partir,il se sou-
vint de Carmen, et alors la verite lui apparut teile qu'elle etait,
ridicule et invraisemblable. II etait amoureux, et cet amour, dont
ilne s'etait pas rendu compte jusque-lii, etait son premier amour.
Dans un pareil moment, il ne pouvait emmener la petite monta¬
gnarde; d'ailleurs il voyait l'avenir sous un aspect plus serieux;
la mort de son frere lui imposait des devoirs nouveaux, et le pro¬
jet qui, la veille, lui semblait la chose la plus naturelle du monde
luiparut une entrave et une faute; mais, avant de quitter Bare'ges,
il voulait dire adieu ä Carmen.

En apprenant qu'il allait partir, eile devint päle; ses levres
s'entr'ouvrirent, et aucune parole ne put en sortir. II baisa son
front! C'etait le premier baiser qu'il lui donnait.

— Vous ne partirez pas sans moi, dit-elle enfin; vous m'avez
promisde m'emmener.

Didier pensa qu'il s'etait cre'e des scrupules tres-mal ä propos,
et oubliant bien vite la resolution qu'il avait prise, il se dit que
l'enlevement de Carmen ne serait que retarde. 11 lui avait en effet
repete souvent qu'il l'emmenerait, et eile s'en souvenait! II

passa un bras autour de sa taille, et eile appuya sa tete sur son
epaule.

— Tu veux donc bien me suivre? lui dit-il.
— Oh ! oui, repondit-elle.
— Je reviendrai te chercher, reprit Didier.
— Pourquoi ne m'emmenez-vous pas aujourd'hui?
— Parce qu'un grand malheur vient de me fiappcr! Mon frere

est mort et, dans un pareil moment, je ne pourrais pas m'oecuper
de toi.

— C'est vrai, dit-elle tristement. J'attendrai.
— Je te retrouverai ici, et nous partirons ensemble.
— Avec ma mere.
— Avec ta mere ! repeta Didier stupefait.
— Ah ! si eile devait me quitter, eile ne consentirait pasä. notre

mariage!
Didier resta profonde'ment interdit! La petite gardeuse de mou-

tons, la Alle de Bastienne l'Espagnole, croyait qu'il avait l'inten-
tion de l'epouser! EUe n'avait pas compris autre chose, et il ne
savait comment la detromper, car il se sentait intimide en face
de cette innocence.

— Je ne suis plus le maitre de mon sort, reprit-il enfin ; je
dois mäintenant me consacrer ä mon pere, ä ma mere, et je ne
saispas ce que je pourrai faire.

— Alors, je ne serai jamais votre femme!
Elle s'arracha violemmentä son etreinte, se leva, puis retomlia

ä quelques pas en sanglottant. Didier s'agenouilla pres d'elle, et
lui prit la main.

— Pardonnez-moi,lui dit-il; sansle vouloir, je vousai trompee!
Nous ne nous sommespas compris ; mais je vous aimerai toujours
et, de loin, je veux veiller sur vous! Je serai votre protecteur,
votre ami, le voulez-vous?

Elle ne repondit pas; eile pleurait, et ses larmes faisaient ou-
blier ä Didier les larmes qui coulaient au chäteau d'Hauterive. II
attacha k son cou une grande croix d'or ; puis il lui donna un
dernier baiser, en murmurant ä son oreille :

— Au revoir!
— Yous me trompez encore! s'ecria-t-elle; je sais bien que

vous ne reviendrez pas, et que je ne vous reverrai jamais!
Au lieu de redescendre ä Bareges, Didier prit le sentier qui

conduit a Saint-Justin, et arriva chez la mere de Carmen. C'etait
une grande femme brune, type meridional absolument oppose ä
celui de sa fille.

— Vous ne me connaissez pas, lui dit-il, mais j'ai quelquefois
rencontre votre fille sur la montagne; je m'inte'resse ä eile, et
je veux, avant de quitter le pays, vous laisser un souvenir pour
eile.

Une angoisse inexprimablo se peignit sur le visage de la mon¬
tagnarde. et samain s'eleva menacante.

— Rassurez-vous, reprit Didier, en posant sur la table une
bourse pleine d'or : ce que je fais aujourd'hui est la premiere
bonne action de ma vie; vous pouvez aeeepter cela; c'est le don
d'un homme qui ne vous a jamais offense'e; je vous en donne ma
parole d'honneur.

Bastienne le regardait fixement.
— Vous dites la ve'rite, je le vois bien, dit-elle apres un ins¬

tant de silence; mais pourquoi voulez-vous donner cet argent a
Carmen?

— Parce qu'elle m'inspire un vif interet ; je Tai interrogee;
je sais que vous n'etes pas riebe, et l'idee de la doter m'est venue,
voilä tout! Je vous prie meme de ne pas lui parier de cela; plus
tard, quaad eile se mariera, vous lui direz d'oii vient cette dot;
mais eile ne se souviendra meme plus de moi.

— Reprenez cet argent, dit la montagnarde; je ne puis l'ac-
cepter! Carmen nese mariera jamais! non; jamais!

— Qu'en savez-vous? Si un jour, comme toutes les jeunes filles,
eile...
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— C'est impossible ! Impossible, s'ecria-t-elle avec angoisse !
Je vous dis quo jamais eile ne se mariera!

Elle saisit la bourse et la rejeta dans les mains de Didier.
— De l'argent! ä eile! Oh! non !
II y avait dans le refus de cette femme tant de volonte et d'au-

torite que Didier n'osa plus insister. II avait devine depuis long-
temps que Carmen n'etait la Alle ni d'un guide de la contree, ni
d'un muletier espagnol; le refus de Bastienne, l'orgueil qu'ex-
primait son regard quand eile parlait de cette enfant, confir-
maient ses soupcons au sujet de son origine.

Quelques heures plus tard, le comte d'Hauterive avait quitte
Bärtiges.

CoflltCSSe DE MlIUBEAU.

{La suite au prochain numero.)

POINSINET ET M LLE DE CROUZOUL

(SOUVENIRDU XVIII 0 SIECI.F.)

Le nom de Poinsinct, ses ouvrages et les anecdotes qu'on a
repandues sur son compte lui ont acquis une certaine celebrite.
La Harpe a dit de lui que : « fameux par une Sorte d'existence
tout en ridieules, ceux qu'il avait, ceux qu'on lui donnait et ceux
qu'il afTeclait, il n'etait pas sans quelque esprit. » Assurement,
ptusieurs de ses ouvrages attestent que c'est trop peu dire; mais
son ignorance des choses les plus ordinaires, jointe ä beaucoup
de credulite et de presomption, le rendait le jouet de tous ceux
qui voulaient s'en amuser.

Je ne vcux pas redire ici toutesles mystifications vraies ou pre-
tendues dont Poinsinet fut, parait-il, la victime, et qui ont. e'te
racontees par son contemporain Jean Monnet, « ci-devant direc-
teur de l'Opera-Comique ä Paris, de l'Opera de Lyon et d'une
Comedie francaise ä Londres ».

Je me borncrai ä rappeler un fait peu connu, j'oserai meme
dire inconnu, de la plupart des biographes, et qui pourtant me-
rite d'ötre particulierement Signale. 11 s'agit d'un proces que le
jeunc auteur eut ä soutenir contre une certaine demoiselle de
Crouzoul, moins celebre comme danseuse ä l'Opera que comme
femme d'un monde aimable et aimant le plaisir.

Poinsinct s'etait lance au theätre, ä dix-sept ans, sans expc-
rience et peut-etre aussi sans etudes serieuses. II avait fait jouer
diverses pieces et venait de faire representer Ernelinde, lc 22 fe-
vricr 1707. Tout entier ä la gloire que ect opeia lui avait me-
ritee, il s'enivrait de son sueces, lorsqu'il se vit arrachd ä son
triomphe lyrique pour jouer lui-meme un röle devant le Cbäte-
let de Paris.

L'ingenieux auleur de Totinet, de Gilles garconpeintre, du Tand
et celebre Opera d' Ernelinde, et d'une infinite d'autres ouvrages
de la meme force, etait tout simplement aecuse de detenir ä tort
une montre appartenant ä la demoiselle de Crouzoul, qui la lui
avait remisc en garantie d'une legere somme.

Qu'une jeune et jolie femme ait besoin d'argent, cela se com-
prend! Qu'elle emprunte ä un ami, c'est encore bien naturel.
Quelquefoismeme ellelaisse un objet de valeur en nantissement!
Mais un jour eile veut rentrer en possession de son bien et on
refuse de le lui rendre. Ceci est moins naturel, et pourrait memo
etre qualifie d'un nom assez dur.

Tel etait pourtant le cas du jeune Poinsinet et de la demoiselle
de Crouzoul. Celle-ci avait bien une reconnaissance, mais cette
reconnaissance ne pouvait lui suffire : naturellement eile prefc-
rait rentrer en possession de sa montre.

« J'avais besoin d'argent, disait-elle dans le Memoire qu'elle
presenta ä messire Anne Bernard, marquis de Boulainvilliers
prevöt de la ville, prevöte el vicomte de Paris. Je confiai au sieur

Poinsinet une montre d'or, emaillee, ä repetition, qui avait coüte
quarante louis (960 livres). II me remit 238 livres, et, pour me
tenir lieu du surplus, il me donna le billet dont voiei les termes :

« Je reconnais avoir une montre d'or, emaillee, a M"* de Crou¬
zoul, sans chaine, sur laquelle je lui ai remis deux cent trentc-
huit livres, que je representerai lorsque fy serai requis.

» A Paris, ce premier novembre 1758.
» Signe Poinsinet le jeune,

» avec paraphe. »

Le style de ce billet n'est assurement pas elegant; mais un
poete daigne-t-il s'oecuper de pareilles minuties; et, d'ailleurs,
soigne-t-on le style d'une reconnaissance comme celui d'une
oeuvre dramatique?

Quoi qu'il en soit, on trouvait dans cette piece l'aveu que
Poinsinet avait recu une montre pour un leger pret d'argent fait
ä une jeune femme qui lui avait beaucoup donne. Cela paraitrait
peut-etre peu delicat de nos jours. Mais passons, et constatons
que la montre avait ete deposee entre les mains du poete le
1 er novembre 1758.

Poinsinet, ne le 17 novembre 1735, avait donc älors vingt-trois
ans. A cet äge, on est jeune sans doute, mais on a generalement
la conscience de ses actions. Or, Poinsinet, ä moins qu'il n'ait ete
trouble par une de ces nombreuses distractions auxquelles il etait
sujet, me parait ne pas avoir eu, dans cette circonstance, une
notion bien exaete de ses droits ni de ses devoirs.

11 donna, ou plulot il vendit la montre de la demoiselle de
Crouzoul.

La danseuse, emportee sur les ailes des Amours, oublia trop
peut-etre, pendant quelque temps, le petit Poinsinet et 1'objet
qu'il devait representer lorsqu'il en serait requis. Mais, neuf ans
plus tard, en 1767, retrouvant le souvenir du passe, alors qu'elle
entendait vanter le triomphe de l'auteur d' Ernelinde, eile lui re-
clama sa jolie montre.

Poinsinet fut d'abord etonne de cette reclamation ; mais M" e de
Crouzoul fut bien plus etonnee de voir qu'il n'eüt rien ä lui
rendre : le traitre n'avait pas garde le moindre souvenir d'un
passe qu'elle se rappelait, eile, si plein de charmes.

Alors eile s'adressa ä la justice et forma une Opposition entre
les mains du caissier de l'Opera.

Evidemment, c'etait aller un peu vite, apres avoir tant tarde.
Toutefois, cela s'explique, si l'on songe que, malgre son voyage
en Italic avec un seigneur en 1760, malgre son sejour ä Ferney
cbez le chantre imrnortel de Henri IV, cbez le pere de Zaire,
Poinsinet etait peu favorise de la fortune. II etait revenu ä Paris
tout rayonnant de gloire, plein de connaissances et comble de
richesses litteraires, mais il restait fort denue de Celles dont le
vulgaiie ignorant et grossier fait son idole favorite.

Or, il faut bien l'avouer, comme il avait dispose de la fameuse
montre, peut-etre en faveur d'une autre belle, il etait peu pro¬
bable qu'il put la retrouver.

Des poursuites faites dans ces conditions eussent ete non-seu-
lement inutiles, mais blamables. M" c de Crouzoul eut donc l'hon-
nelele et la prudence de n'en point faire.

Mais, apres les representations de Tom Jones et de la Reconci-
liation vil'ugeoiseaux Italiens; apres le succes plus recent d'JBme-
linde, eile erat le moment favorable, et, (orte de la reconnais¬
sance ecrite de Poinsinct, eile deposa sa requete entre les mains
de la justice.

<( Aujourd'hui, disait-elle, les choses sont totalement changees.
Ses succes brillants, la consideration dont il jouit, l'etat heureux
oü il se trouve, ma patience, la medioerite de ma fortune, le
tems meme qui s'est ecoule depuis sa reconnoissance, tout enfln
doit l'engager ä me rendre ma montre ou ä m'en payer le prix.
11 ne suffit pas d'etre auteur elegant, convive agreable, poete su-
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blime, de charmer en un jour les trois theätres de Paris, de pa¬
rodier des pieces frangaises, de traduire librement des drames
italiens; il faut encore etre honnete et payer ses dettes. Le sieur
Poinsinet auroit trop d'avantage sur ceux qui n'ont pas autant
d'esprit que lui, s'il etoit libre de contracter des engagements et
de ne pas les remplir, et si ceux auxquels il doit ne pouvoient pas
se procurer leur payement sur le seul bien qu'on lui connoisse
dans le monde. »

Sait-on comment Poinsinet re'pondit ä la demandc en reslitu-
tion faite par la demoiselle de Crouzoul, qui offrait, d'ailleurs,
de lui rendre les 238 livres avance'es?

11 ne nia ni le depüt ni la reeonnaissance; mais il deelara avoir
mis la montre en gage. Oü? 11 ne pouvait le dire, et depuis le
jour oü il l'avait perdue de vue, il ne savait ce qu'elle etait de-
venue.

Dans ces conditions, si elles eussent ete veridiques, tout autre
eüt offert de payer le prix de l'objet qu'il ne pouvait representer.
Poinsinet, qui n'avait probablcment pas plus l'esprit de la probite
que celui de la delicatesse, en jugea autrement. II demanda des
lettres de reseission, c'est-ä-dire des lettres du roi remettant les
parties en l'e'tat oü elles etaient avant d'avoir contracte ensemble.

M118de Crouzoul n'eüt peut-etre pas ete fädbe'e qu'il en put etre
ainsi. D'abord eile aurait eu une dizaine d'annees de moins, et
eile ne se serait pas reproche les bonte's qu'elle avait cues pour
le petit Poinsinet; puis eile aurait conserve une tres-belle montre
dont eile etait privee ä son grand regret, et le poete se serait
trouve possesseur d'une somme de 238 livres qu'elle offrait de lui
remettre.

Malheurcusement Poinsinet allait plus loin. En demandant
des lettres de reseission, il voulait tout simplement faire annuler
la reeonnaissance qu'il avait ecrite en si beau style, et il s'ap-
puyait sans honte sur ce point qu'elle avait ete signee par lui,
alors qu'il etait encore mineur.

A cela, la demoiselle de Crouzoul repondait qu'elle aussi etait
mineure en 1758, encore plus mineure que Poinsinet : eile n'a¬
vait que dix-huit ans, lorsqu'elle lui avait confie sa monlre, et
eile ajoutait qu'elle etait plus ä plaindre que son adversaire, puis-
qu'elle etait le'see.

En fait, eile avait raison; et pourtant les juges du siecle der-
nier ne voulurent pas accueillir sa requele. Elle fut deboutee de
sademande, par sentence du Chätelet du 12 decembre 1767, et
condamnec aux depens, attendu que le sieur Poinsinet n'avait
pas atteint sa majorite effective, c'est-ä-dire vingt-cinq ans, le
jour oü il avait signe la reeonnaissance.

Cppendant, ä cöte de la justice du tribunal, il y avait la justice
des honnetes gens, qui reconnut vraies et sinceres les reclama-
tions de la demoiselle de Crouzoul, et Poinsinet perdit tout, apres
avoir gagne son proces.

Ses anciens amis ne se conlenterenl plus de le mystifler, ils le
huerent et le mepriserent. Aucun theätre ne voulut plus aeeepter
une piece de lui, et il fut repousse de toute societe. Bien plus,
l'Academie de Dijon, dont il faisait partie, le raya du nombre de
ses membres.

Aux mois d'oetobre et de novembre 1763, pendant un voyage
du roi de Danemark, alors que Ton cherchait ä procurer ä ce
prince tous les amusements qui pouvaient lui rendre agreable le
sejour de la France, Poinsinet composa quelques vers en faveur
du monarque etranger. Profitant de ce qu'on avait represente
sa petite comedie du Gerde devant la cour ä Fontainebleau, il
chercha ä rappeler la faveur. Mais tous ses efforts furent vains.
Nul ne voulut le recevoir.

Desespere, ne sachant plus oü se cacher, il partit pour l'Es-
pagne, oü il allait, disait-il, remplir la charge d'intendant des
menus plaisirs du roi. II voulut former une troupe theätrale,
mais les acteurs, aussi bien que les actrices, le quittaient des

qu'ils connaissaient son histoire. Enfin, le 7 juin 1769, il se noya,
ä Cordoue, dans le Guadalquivir.

On crut generalement ä une imprudence de sa part : on sup-
posait qu'il etait alle se baigner apres avoir soupe. Mais la verite
nous force ä dire qu'il avait enfin compris la honte de sa mau-
vaise action. La vie etait devenue un long supplice pour lui.

Ainsi mourut Poinsinet, loin de sa patrie, dix-huit mois apres
le gain de son proces. Le malheureux poete n'avait pas encore
accompli sa trente-quatrieme annee. II ne fut nullement regrette
de ses contemporains, et ne laissa d'autre Souvenir que celui d'un
nomine aussi meprise qu'il avait ete ridiculise.

Decidement, il eüt mieux fait de rendre la montre ä M"° de
Crouzoul, qui avait garde de lui une si belle et si etrange reeon¬
naissance.

Eugene d'Auriac.

LE TRESOR DE LA FAMILLE*
II

Nous ne saurions mieux faire, pour donner ä nos lectrices une
idee de l'ouvrage consacre par M. Houze a la Solution de tous les
problemes de la vie pratique, que d'en citer quelques extraits; on
se rendra compte ainsi et de la methode del'auteur et de l'utilile
du livre.

Yoici d'abord, au sujet de l'alimcntation, des conseils precieux
et d'un interet general; car qui peut se flatter de n'avoir jamais
ä lutter contre Fun ou 1'autre de ces ennemis : l'obcsite et larnai-
greur?

PRfiCEPTES.

1483. — Mangcz doucement et vous n'aurez pas l'estomac
charge.

1484. — Beaucoup de gens se plaignent de maux d'estomac
qu'ils doivent ä leur habitude d'engloutir leurs aliments, comme
s'ils ignoraient ä quoi servent les dents.

1485. — Une alimentation oü dominent les farineux (legumes
secs, tubercules), les fecules, surtout unies au sucre (pätisseries),
et l'usage de la biere comme boisson; l'exces du manger et du
boire; la Prolongation du sommeil et le defaut d'exercice, sont
les causes les plus ordinaires de Yobesite.

1486. — Beaucoup de personnes considerentl'obesite comme
une maladie ; en realite l'obe'site a une influence facheuse, en ce
qu'elle nuit ä la force et ä la souplesse aussi bien qu'ä la beaute;
eile predispose aussi ä diverses maladies, telles que l'apoplexie,
l'hydropisie, et rend toutes les affections plus difflciles ä guerir.

1487. — Toute eure de l'obesite doit commencer par ces trois
preeeptes de theorie absolue : diserdtion dans le manger, mode-
ration dans le sommeil, exercice ä pied et ä cheval. Comme re¬
gime alimentaire, il faut s'abstenir, autant que possible, de fari¬
neux, de pätisseries, d'oeufs, de laitage, manger tres-peu de pain
ou ne manger que du pain de seigle. Manger de pre'ference des
viandes röties, plutöt blanches que noires; boire des vins legers
avec de l'eau de sellz, et surtout pas de biere.

1488. — Le defaut contraire de l'obesite, — la maigreur, —
n'est pas un grand desavanlage pour les hommes, qui, s'ils ont un
bon estomac, n'en ont pas moins de vigueur et n'en sont que
plus dispos; mais pour les femmes, qui preferent la beaute ä
toule autre chose, c'est un veritable malheur.

* Voir t'arlicle que nous avons publie au sujet de cet excellent ouviuge
dans notre precedent numero.
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4489. _ De meme que pour certaines obesites naturelles il
n'est pas de remede, de meme certaines maigreurs constitutives
sont rebelles ä tous les traitements. — Lorsque le temperament
ne s'y oppose pas absolument, tout le secret pour acquerir de
l'embonpoint consiste dans un regime convenable : il ne faut que
manger et choisir ses aliments. Tout ee que l'on defend aux obeses
(n° 1487) devient bon pour les maigres : le pain frais et blanc,
les potagcs au pain et au riz. les farineux et les feculents, les
ceufs frais, le laitage, la pätisserie, les mets suerc's. On boira de
la bonne biere, ou, si on ne l'aime pas, des vins de Bordeaux ou
du Midi; on fuira les acides. On prendra un exercice modere;
on evitera soigneusement loute fatigue et l'on se couchera le moins
lard possible.

Nous devons, pour aujourd'hui, nous borner ä cette citation,
que nous ne manquerons pas de faire suivre d'extraits empruntes
ä d'autres parties du livre. Eu attendant, nous rappelons ä nos
abonnees que, par une faveur due ä la bonne gräce de l'editeur,
M. J. Rothschild, elles peuvent, jusqu'au 31 decembre, recevoir
franco ce joli volunie cartonne, de pres de 900 pages, ä un prix
tout ä fait exceptionnel : il leur sufflt, pour cela, d'cuvoyer ä
M. J. Rothschild, rue des Saint-Peres, 13, avec une bände du
Journal, la sommc de 4 francs (au lieu de 5 fr. 75) cn un mandat
ou en timbres-poste. 11 y a la une occasion que l'on ne saurait trop
se häter de niettre ä profit.

R. H.

THEATRES
Odeon. — Madame Dugazon, un acte en vers, est le debut au

thedtre d'un tout jeune poete, M. Eugene Adenis. Son premier
ouvrage est plein de protnesses et ne permet point de douter qu'il
ne retrouve sur la seeneles succes qu'y a moissonnes son pere.

MM. Arthur Delavigne et Jacques Normand, qui n'en sont plus
ä faire leurspremieres armes, se sont attaques ä un sujet queique
peu rebattu, l'histoire d'une jeune Alle qui desire etre epousee
pour autre chose que pour ses millions. 11s y ont depense beau-
coup d'efforts, ainsi qu'une certaine dose de gaiete, et ont eu par-
dessus tout la bonne fortune de rencontrer comme interpretes
MUm Antonine, Alice Lody et M. Porel, qui, sous la raison sociale
Blakson pere et fille, meritent de sinceres eloges.

Porte-Saint-Martin. — L'inipe'nssable Bossu est en train de
recommencer, avec l'aide de M. Paul Deshayes dans le grand
role de Lagardere, une centaine de representations. Que le Sou¬
venir de Melingue lui soit propice !

Robert Htenne.
-—Q crrx^-^—

REVUE DES MAGASINS

Le vcnt est aux mariages et aux trousseaux. Parmi les mille et un objels
dont se composcnt ees derniers, il faut compter deux corsets : Tun en cou-
til, l'autre en salin; sans oublier une ceinture de repos pour les desha-
billes du matiih

La maison de Mes de VeiitUs S03urs posscde, en premiere ligne, le pri-
vilege de fournir tres-souvent ce precieux contingent de la toilette. Cela
n'a rien de surprenant, puisque la ceinture riyente repond ä la fois ä toutes
les conditions d'cilegauce et d'hygiene.

La ceinture rigente est un corsct de grande dame, lorsqu'elle est Jetablie
en satin ; toutes ses coutures sont piquees en soie, ä points perles, et de
beaux eventails de cordonnet lixent les deux extremites de cbaque baleiue<
Le bas de la ceinture est borde d'une bände de peluche, de Couleur assor-
tie ou non, tandis que le baut est recouvert de dentelles et de noeuds co-
quets.

Plus simple est l&ceinture rigente en coutil blanc, quoiqu'ellc soit egale-
ment ornee de broderie ou de dentelle torchon, avec transparents de cöu-
leur et bände de peluche;

En admettant que ces deux beaux modeles puissent paraitre d'un prix
relativement eleve, leur usage est de si longue duree iiu'on n'aura point
a en regretter l'achat.

Aujourd'hui que la question du jupon, des traines et des balayeuses, a
tant d'importance, nous avons la certitude de rendre service ä nos lectrices
en leur rappelant que la maison de M es de Vertus sceurs (rue Auber, 12)
est parfaitement assortie en modeles de ce genre.

— Parmi toutes les machines a coudre qu'on fait mouvoir ä l'aide du
pied, il n'en est point qui puisse rivaliser avec la Wheeler et Wilson. La
Favorite des dames et la Canadienne, deux modeles que la main suffit ä
faire marcher, offre sur les autres machines du meme genre un egal degre
de superiorite.

La Favorite est une gracieuse petite machine a un fil, qu'on fixe ä une
table pour pouvoir la faire marcher avec la main. Elle est garantie deux
ans sur facture et livree franco par toute la France, au prix de 64 francs.

La Canadienne est une machine ä navette, pius grande que la prece-
dente. Ses accessoires se composent de cinq aiguilles, un etau, un tourne-
vis, uneburette, un guido dioit, deux ourleurs, un fronceur, un ouateur
et un livre d'instruction. Elle coüte 100 francs et est garantie pendaht deux
ans.

Nota. — Toute machine (Favorite ou Canadienne) qui ne remplirait pas
le but de l'acheteur, est reprise dans le courant du premier mois, au prix
de facture, en echange d'une veritable machine Wheeler et Wilson, deduc-
tion faite du prix de cette derniere.

Ecrire, pour plus amples renseignements, ä M me Ve H. Seelinü (70, bou-
levard Sebastopol).

iM. D'A.

— M mo B. F..., a Behlik.

Ne sachant pas pour quelle circonstance doit s'appliquer la toilette de
satin blanc, dont vous nous parlez, nous ne pouvons que repondre d'une
fa<;on generale. Une femme elegante ne porte de robe de satin qu'ä la con-
dition d'en voiler l'eclat. On la recouvre de tuniques vaporeuses ou d'e-
charpes. La dentelle de 60 centimetres de hauteur sera parfaitement uti-
lisee avec le tulle, la gaze ou le crepe que l'on aura choisi. On peut encore
la disposer en larges coquilles jusqu'au bas de la traine.

— M me Lucie M..., A Meaux.

On porte aussi bien de petits boutons que des mojens et des gros; le
genre du costume et le goüt individuel reglent seuls la question.

— M 1|B Claude de V..., a Lanvollon,

Avec le velours anglais carmeltie, faire une robe princesse unie, se bou-
tonnant devant en biais, puis en angle droit jusqu'au bas du dos. Celui-ci
a six coutures qui se prolongent au bas des reins en formaut des plis ä la
religieuse.

— M mo J. J..., a FontaixeBleau.

Pour le bal de contrat, faire ä la future une toilette toute rose, en tar-<
latane. Corsage ä la vierge, fronce du bas seulement. Jupon ä traine, cou-
vert de volants mousseux. Ceinture de satin, avec chou de cöte. Nceuds
d'epaule en meme ruban.

— M me D..., ä Limoces.

Voici ce que nous vous conseillons pour le petit garcon de trois ans;
— Drap bleu, forme droite devant, a plastron boutonne de cbaque ciite.
Petite jupe plissee au bas du dos, auquel il faut la coudre ; sa longueur ne
doit guere depasser celle d'un volant. Une poclie, posee tres-bas sur les cötes,
se prolongeant par une bände plate qui forme ceinture; celle-ci se bou¬
tonne derriere, au milieu de la tete du volant. Liserez de peluche tous les
bords; njoutez des parements de peluche aux manches et aux poches, et
faites un grand col marin en peluche egalement. Bas bleus et bonnet per-
san en peluche marron, garni de cordelieres assorties.

ROUVENAT (*) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUü et FH.S, pröprietaires-geranti.
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M ÖDES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transfe'res : 3, rne
du (»uatre-Seplembre, 3, et rue Kichelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
ieurs Communications.

Une porte entre-bäillee, servant de communication entre deux
salons, nous a permis de
saisir au passage, ces jours
dcrniers, un dialogue que
nos lectrices nous sauront
gre de reproduire. La seene
se passait chez une de nos
couturieresparisiennes les
raieux posees, chez la-
quelle nous avons nos
grandes et nos petites en-
trees.

■— Mo voici definitive-
ment revenue de la cam-
pagne, et ma premiere vi-
site est pjur vous; je n'ai
iicii ä mettre. Que porte-
t-on cette saison ?

— Beaucoup de jolies
choses, des robcs prin¬
eesse, des costumes prin-
cesse, des polonaises prin-
cesse...

— Pardon, mais vous
neme parlezque de forme
pi'incesse : nefait-on point
d'autres modeles ?

— Mon Dieu, non, et
cependant jamais les toi-
lettes n'ont ete plus va-
riees. Cela vient de ce
qu'il suffit d'un peu d'in-
geniosile pour transformer
l'aspect de la forme cn
question.Tantöt c'est par
d'heureuses combinaisons
d'etoffes et de garnitures
quon y arrive ; tantöt
c'est im coup de ciseaux
liabilement conduit qui
donne un nouveau resultat.

— Ah! vraiment, et
peut-on savoir en quoi consiste cet habile coup de ciseaux?

— C'est bien simple et de nature ä prouver une fois de plus
qu une petite cause peut. produire de grands effets. Ainsi il nous
est arrive de nous trouver dans un grand embarras, ä propos
dunerobe prineesse, pour laquelle nous manquions d'etoffe; le
haut n'offrait aucune difficulte, mais le bas de la jupe manquait
d ampleur. Une soudaine inspiralion nous a tiree de ce mauvais
pas. Nous avons pralique une fente au milieu du bas des devanls,
sur les cötes, ainsi qu'au milieu derriere, pour latraine: apres

P. N° 39"2. -
Nouvoaumodele de

quoi, nous avons introduit dans chacune de ces fentes un grand
soufflet plisse, forme d'une autre etoffe. L'idee a eu un succes
enorme, et il n'est pas de jour qu'on ne^nous commande un cos-
tume du meme genre.

— Ce n'etait sans doutc pas l'unique garniture de la robe?
— Certainement non. Voici, du reste, la description complete

du costume : l'etofi'e e'tait un velours trame bleu Van Dyck,
coupe de forme prineesse; les soufflets, hauts de tiente centimetres,

etaient en faule assortie.
La longueur du devant
permettait de former quel¬
ques plis, qui se perdaient
dans les couturesde cote;
on avait ainsi ua tabuer
bouillonne. Le devant etait
complete par un grand col
marin, ouvert en ehäle
et garni de boutons plats,
en faille comme le col,
s'arretant ä la premiere
draperie du tablier. Un
soufflet de faille elait pose
ä la couture du coude de
la manche.

Teile est la description
que nous avons recueillie
et que nous nous sommes
efl'orcee de reproduire
aussi exaetement que pos-
sible, dans Linieret de nos
lectrices. Ajoutons que la
robe ä soufflets a passe le
Rubicon. Une de nos plus
charmantes actrices, M"°e
Antonine, en montre une
tous les soirs ä l'Odeon
dans Blackson pere etfille.

On emploie en ce mo-
ment les beaux tissus
broches , brodes , lames,
velours frappes, meme le
vrai cacheroirc broche ,
pour couper Vuni de la
robe prineesse; cela entre
tout ä fait dans l'ordre
d'idees e'misespar la cou-
turiere dont nous avons
cite les reflexions. C'est en
tablier ouvert sur le de¬

vant de la robe, oü il est parfois lace, qu'on place ces etoffes; ä
moins qu'on ne prefere les utiliser comme panneau, revers
« garde-francaise », plastron, gilet ou bandes plus ou moins
etroites. On s'en sert encore pour simuler un largo vetement dont
les devants forment partie double avec ceux de la robe. Tout
cela est original.

Une modeque nous avons dejä signalec, mais sur laquelle nous
voulons revenir, consiste ä decouper le dessin de ces belies etoffes,
comme on le fait pour les broderies d'application; on garnit en-

ClIAl'EAU DE PROMENADE.

A. Seguiu ( nie des Colonnes, 1).
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suile les bords de galon d'or, d'argent, d'acier, ou bien 011 los
perle. On sc procure ainsi de splendides garnitures qui trouvenl
bien leur place, mais qu'on ne doit employer qu'avec discretion,
vu leur richesse et leur eclat.

Signaions dcux süperbes confectionsservant de sortie de theälre
ou couvenant aux visites du soir. — Le plus serieux de ces deux
vctements est en drap gris, couvert de soutaches grises de deux
tons. Une haute bordure en tissu plume, de couleur blanche sur
fond loutrc, suit tous les bords du vetement; le duvet en est
extremcment fourni et produit beaucoup d'effet. — Le second
modele est en drap vigogne noir. Sa forme est celte d'un doluian-
visite; les manches offrent cette particularite qu'elles sontrayees
de galons d'or, et que l'epaulelle est entouree d'une grosse tor-
sade d'or : on ne peut imaginer l'eclat que projelte ce paletot.
Une jolie fourrure de renard bleu en garnit tous les bords et en
complete l'aspect.

Puisque nous avons aborde le sujet des confeetions, signalons ä
nos lectriees un long paletot de genre ulster, — sans eependanl
etre un ulster, — en drap vigogne de teinte naturelle, c'est-
ä-dire fauve assez clair. Deux rangs de boutons, de couleur assor-
tie, ornent le devant, ainsi que les manches; un grand col ra-
battu, formant petite pelerine, sert de complcment. Toutes nos
jolies mondaines ont adopte ce manteau pour les sorties du matin
et les courses negligees de l'apres-midi.

La saison des hals, qui s'ouvre devant nous, verra paraitre une
jolie dentelle designee sous le nom de « dentelle Pompadour ».
Selon toute apparence, eile est appelee ä faire Sensation dans le
monde elegant. Certaincs artistes en couture se promettent de
creer des merveilles de gout avec des nielanges de ce genre : co-
quilles de dentelle et flots de ruban ä double face; ce sera char¬
mant. Nous n'insisterons pas davantage aujourd'hui sur ce sujet,
nous reservant d'y revenir.

11 est probable que les tissus lanies l'eniporteront sur les autres
pour les robes de bal. Le modele coupe de forme princesse et
etabli en faille servira de base ä l'ediliee leger qu'il s'agira de
construire : ne faut-il pas un dessous solide ä ces gazes, tulles,
crepons, tarlatanes, etc.? Nous recommandons ä nos lectriees les
dentelles de gaze broehees, les tulles gaufres et bordes de petites
houppettes de soie floclie, de deux ou trois couleurs Pompadour.
Parmi les fleurs, on clioisira de preference les jolies franges de
fachsias, de sorbier des oiseaux, d'herbes marines, — la grande
nouveaute de la saison. — N'oublions pas non plus les oiseaux-
mouches traverses par une fleebe d'or, et qui, poses ca. etla, for-
meront comme un ravissant semis au milieu des ondulations
d'une robe de tulle, quelle qu'en soit la couleur.

ta note clinquant se fera sentir, jusqu'ä un cerlain point, dans
le costume de bal. Soutaches d'oi', d'argent, d'acier, disposees
en galons pour haut de corsage et ceinture; larges plaques de
ceinture en metal, veritables petites cuirasses : lel est le genre.
Enlin, beaucoup de bracelets, de Colliers, de bijoux de toute
sorte, le faux et le vrai meles et rivalisant. Une remarrue ä faire
ä propos de biacelel: le bas du bras n'est pas seulement favorise
en ce qui concernc cet ornement; on veut aujourd'hui que
l'avant-bras rivalise d'elegance. Seulement le bracelet d'avant-
bras doit ötre relie aux autres par une chainette d'or qui fait un
doux cliquelis en dansant.

Nos lectriees seront sans doute bien aises de connaitre la gamme
des couleurs ä la mode; la voiei avec toutes ses nuances : — Cöte
des bleus : bleu paon, bleu cobalt, bleu cigue, bleu belladone,
bleu de ciel indien, bleu de nuit, bleu gabier, bleu mesange, bleu
pilote. — Cöte des verts : vert mousse, vert bronze, vert liehen,
vert grenouille, vert lezard, vert genet, vert glacier des Alpes,
vert acanthe, vert fueus, vert thym, vert myrte, vert chenille. —
Cöte desroses : rose eglantine,rose de buisson, rose crevette,rose
cyprin, rose geranium. — Cöte des rouges : rouge dahlia, rouge
pivoine, rouge caroubier, rouge sang de boeuf, rouge corail in¬

dien.— Cöte des marrons : marron loutre, marron gla'ieul, mar-
ron giroflee, marron gueule de loup, marron Jaguar, marron
houx, marron pain briile. II y a ensuite des couleurs isolees, c'est-
a-dire n'appartenant ä aueun groupe : le liseron lilas, le nacre
lilas; le gris souris et le gris füret; le blaue clematite, le ton
mousse d'eau ; le jaune californien, l'or anglais, le vieil or.

Le violet est une couleur demodec qu'on ne porte plus, excepte
pour denii-deuil; c'est une remarqueä observer. Et puisque nous
en sommes ä indiquer ce qui ne se fait plus, notons ä propos du
gant, par exemple, que le jaune, le paille, sont absolument mis
de cöte ; il ne leur reste rien de leur ancienne reputaüon d'ele¬
gance. Le gant blanc demeure seul maitre du terrain pour la te-
nue de diner ou de soiree ; le temps n'est pourtant pas si eloigne
oü un homme ayant souci de sa mise n'aurait jamais voulu porter
autre chose que des gants gris perle ; le gant tout blanc etaitalors
reservepour le bal. Mais le hon ton a edicte sa loi : il ne faut plus
ui gant paille, ni gant gris peile.

Le monde elegant a maintenant repris ses habitudes; on s'en
apereoit le mardi au Theätre-Francais, le jeudi aux Italiens, le
vendredi ä l'Opera : ce sont les jours consacres par la bonne so-
eiete. Les salles sont extremement brillantes, et les toilettes fort
recherchees; nous en parlerons une autre fois.

Mary d'AuBEHVilXE.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 392.

Chapeau de Promenade. — Forme capote recouverte d'une mautille de
fuitlc noire, brodee de jais « clair-de-lune » . La manlille est entouree d'une
frange qui borde le chapeau • eile est plissee derriere sur le bavolet, de
maniere ä former un fond inou. Touffe de plumes sur le cöte gauche.
Brides de saüu a deux faces (rouge et noir), nouees sur le cöte,

G. N° 823.

Toilette de visite et toilette d'jnterieur. — 1. Manteau Hernani en
drap noisette, ample, avec une seule couture demi-cinlree au milieu du
dos, qui est assez etroit. La manche est formee d'une longue poinie prise
dans les couturcs de cöte, et qui encadre le dos. De larges bretelles en
belle passementerie noire ornent les epanies, suivaut la couture des man¬
ches et s'amincissant vers le bas. Une passementerie de meine genre, for¬
mant un large deutele, entoure l'ouverture de la manche, qui est en outre
bordeo de castor. Bandes de fourrure semblable au bas du vetement ainsi
qu'autour du cou. — Jupou de faille noire, ä Iraine ample et garni par de¬
vant d'un baut plisse ä tele bouillonnee. — Capote de gros de Naples vert
mousse; le fond plisse ä plis creux, la passe diademe couverte de velours.
Plume de ton assorti sur le sommet, avec coques de ruban sur le pied.
Brides de ruban pareil nouees de cöte. — Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Costume de faille et armure de laine noires. — Jupou de faille, en¬
toure d'une baute bände d'armure coulissee et bouillonnee, dont les bords
sont ornes de plisses de faille. Une echarpe en armure, garnie de plisses
de faille, est drapee au bas du devant du jupon. — Corsage ä dos princesse,
en armure de laine; le devant est orne d'un plaslron-gilei en faille, qui
se ferme par de petits boutons plats. Un galou de soie et un plisse de faille,
entourent le cou et les devants du corsage jusque sur les cötes; cette gar-
niture lui donne l'aspect d'un vetement detache. — Dos princesse, formant
longue tunique drapee et pouffee derriere. Un Volant de faille plissee en
suit tous les bords; il remonte sur les coutures de cöte du tablier pour se
terminer a l'angle de la basque, sous un chou de ruban ä bouts floltants.—
Lingeric plissee cn toile. —• Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 82a.

Toilettes de Promenade pour demi-deml. — 1. Manteau Sibirien en
drap duvet gris. La coupe de ce vetement est Celle d'un grand paletot,
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avec longue pelerine formee par les manches. Large col rabattu, borde
d'un dentele de faille, le tout voile par une frange ii boules satinees; cha-
mie boule est fixee sur le dentele. Larges bandes de marabont gris autonr
du cou et surtous les bords du vetement. — Robe princesse en faule noire,
entouree d'un volant plisse. — Capote de velours scabieuse. La passe est
coulissee, le fond plul, le bavolet ondule. Une grande plume d'autrucbe
est posee ä chevnl snrla passe ; le pied en est fixe de eöte par im motif de
bijouterie. Tour de tele en crepe lisse blanc et brides de faille nouees de
fl-,te, _ Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Paletot Lata, en drap vigogne noir. — Forme demi-ajustee, avec col
marin et plastron de. velours noir. Haute frange de soie laminee au bas du
Clement tout autotir. Deux bandes de velours entonrent les manches, dont
le dessus est garni de Inniges laminees. Largcs boulous d'ebene. — Cos-
tume princesse en eachemire et faille noire; la garniture eonsiste en plisses.
Un plisse balayeuse garni de dentelle Clovis borde le deesous de l'ourlet. —
Lingeric plissee en linon et guipure de Cluny. — Chapeau bibi en velours
noir tout bouillonne avec bord coulisse. Un panache orne le sominet de la
roiftiire; il est forme de pelites tetes de plunies noires, <jui retombent sur
k fond. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Description <lt- la gravure eolorli-e >i" 14 9 3.

Toii.ettes de BAL. — 1. Costtimc princesse en faille blanche et tissu
broelie Pompadour ä fond rose. — Le devant forme a la fois un grand
gilet de faille blanche et un tablier de jupon; le gilet, decollete en carre,
est forme par des boutons d'etoffe bleue. Le tablier est monte a une cein •
tare cjui forme cordon de taille sous le gilet. Un volant plisse, en faille
bleue, orne, le bas du tablier, ainsi que les cötes; cette garniture est
montee sur un faux ourlet. Le tablier est, en outre, garni d'ccharpos qui sc
perdentdans les couliires du manteau de cour. La premiere echarpe est en
faille blanche, garnie dans le bas d'un volant plisse en faille rose, et dans
le haut de plisses bleus et roses; cette echarpe est resserree, au milieu du
(ablier, | ar plusieurs coulisses. La seconde echarpe dirfere de la precedenle
en ce que le bas seulement est garni d'un volant de soie blanche, brodee
el festonnee de rose. La Iroisieme garniture eonsiste en plisses bleus sur
plisses roses et en un volant de broderie. — Le manteau de cour, qui fait
partie integrante de la toiletle, est en tissu Pompadour breche; une gar¬
niture de depassants bleus et roses en suit tous les bords, dissimulant les
coutures de raecord; cette memo garniture encadre les petils cötes, qui sc
trouvent ainsi comme detaches. Le dos du manteau, de forme princesse,
est termine par une traine rajoutec; cette traine se compose de feuillets
de faille rose et de faille bleue, disposes eu eventail. La naissance de la
traine est dissimulee par un nuuid de faille Pompadour, qui resserre en
meine temps le milieu du manteau. Un entre-deux de faille bleue plissee
encadre tout le baut du corsage, avec un volant de faille rose ; il s'en echappe
une col lere tte genre Medieis, en crepe lisse blanc. Un volant de soie bro¬
dee et festonnee forme un col raballu en dehors de tonte eetle garniture.
Les manches, demi-courtes, sout entourees d'un volant brode se rabattant
dessus et de plisses interieurs en crepe lisse blanc. — Mitaines en dentelle
blanche.— Poulf de fleurs jardiniercs dans les eheveux, fixe par un noeud
bleu. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume de salin blanc et gaze de ineme ton. — Jupon ä traine, en¬
toure d'un volant de gaze plissee et garai devant d'un autre grand volant
plisse, voile ä moitie par une bände dentelee et bordee de rouleautes de
salin. Des draperies de gaze surmontent la garniture, se perdanl derriere
comme eile. Le reste du tablier est orne de Volants plisses en gaze. — Tu-
nique en gaze, ä bords dentcles et garnis de rouleautes de salin, avec
franges de plume marabout. Getto tunique est montee ä la ceinture du
jupon; par ses releves de derriere, eile forme un encadrement naturel au
tahlier; les drapes sont retenus sur le jupon par un noeud de salin. — Cui-
rasse de satin voilee de gaze; le bas entoure d'une guirlande de feuillage
brodee et decoupee. Co corsage, qui est montant derriere, est Ires-decollele
devant oü il est garni d'une modesiie de crepe lisse plisse. — Fichu de
gaze entoure de plisses et garni interieureinent d'une collerette de blonde
anglaise blanche; ce fichu encadre tout le haut du corsage, voilant ä demi
le decollete, et se termine au milieu de la taille. Une guirlande de roses
eglantines et de feuillage fixe le fichu et traverse en biais tout le devant de
la toilette, pour se terminer sur le eöte de la tunique. Bouquet d'epaule
compose des meines fleurs; manches courtes, bouillonnees et entourees de

blondes et de plisses. — Piquet de fleurs semblables dans les eheveux
Prix du patron epingle : 8 francs.

Patrons (racc-s anneves a cc nnnirro.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour conlient les
sept modelos suivants:

1. Toilette de bal ä draperies, d'apres la gravure coloriee n° 1475 (fig. 2),
qui sera annexee ä notre numero du 15döeembre.

2. Confeclion eu matelasse, avec coutures ä l'epaule, d'apres la gravure
G. ii" 830 (fig. 2), qui se trouvera dans notre numero du 15 deconibro.

3 et 4. Parure de toile et dentelle, d'apres la gravure G. u° 82(1 (lig. 3
et 4), qui se trouvera dans noire numero du 15 decembre.

5. Toilette de bal, faisant manteau de cour, d'apres la gravure coloriee
n° 1472 (fig. 1), annexee au present numero.

C. Cuirasse pour toilette de bal, avec collerette, d'apres la gravure co¬
loriee n 111472 (Hg. 2).

7. Parure de theätre, d'apres la gravure G. n° 826 (fig. 7).

Descrlption d£ la figurine coloriee lt. n° 148.

Annexe speciale ä Vedition n" i.

Toilette de reception poub le soin. — Robe princesse en poult de soie
gris, avec traine de cour en velours noir. — La traine est ajoutee au bas
du milieu du dos et posee en plis rapproebes, qui forment l'eventail du bas.
Le bord inferieur est garni d'un pelit plisse de faille grise. Des cordelieres
en passementerie perlee de jais « clair de lune » ornent la naissance de la
traine; elles se relient a une poche placee sur le eöte des devants, laquellc
en est enlouree. Trois volan's de faille plissee suivent le bord inferieu'- des
devants; la tete du premier volant est formee par une ruebe de faille i ffi-
lochce. Beau col de passementerie tombant en deux pointes sur le dos. Pas¬
sementerie semblable disposee en deux lignes droites sur le devant de la
robe, que Ferment des boutons de velours et de croebet. —Plisses de crepe
lisse blanc au cou et aux manches. — Prix du patron epingle : 5 francs.

—<*<J(AC**-

— Alrao II. G..., A Bastia.

Bonne nole est prise du changement d'adresse et de la demande de pa¬
tron. — On peut tres-bien vous envoyer non le patron coupe, mais le pa¬
tron epingle du gilet breton, dont le prix scrait de 3 francs. On vous ren-
verrait votre dessin avec le patron. — L'armure de soie pour parde sus est
demodee. — Votre abonnement d'un an etant termine du 31 octohre der-
nier nons vous prions de nous en adresser le renouvellement, soit 34 francs,
afin d'eviter tout relard dans le Service du Journal. Veuillez nous dire de

quand devra parlir l'abonncment.

— Mme I.rciF. M..., a Saist-Qüentin.

Le corsage fronce et la ceinture ronde sont de haute elegance, mais
n'excluent point la forme princesse.

— M" 0 TllEgESE de L..., A BoimGES.
II faut toujours se conformer aux usages du pays qu'on habite. Quand

vous serez mariee, vous devrez vous informer de ce qu'on a eoutuine de
faire dans la ville oü il vous faudra resider.

— M n" LoisA M..., a Liege.

Une jeunc fille bien elevee ne refuse jamais un danseur qui l'invite,
lorsqu'elle n'est pas dejä engagee ; c'est une loi de politesse qui ne soull're
point d'exception.

— M me T..., A Laon.
Au milieu du luxe de enuleurs que deploie la mode aetnelle, il en est deux

qui se detachent sensiblement du reste : c'est le caroubier et le vert
mousse.
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OAUSBEIB
Avec la meilleure volonte du mondc, il n'est paspossible de se

faire illusion : l'expansion du luxe, le courant d'existence chä-
telaine dont la Saison presente est ordinairement temoin, sont
completement entraves par la crise politique que traverse lepays.
Lesjournaux du high life eux-memes sont obliges de le constater.
« On se renferme chez soi, on restreint ses depenses en prevision
des cvenements qui peuvent survenir, et Ton interroge l'horizon
tout obscurci de nuages noirs. Ni fetes, ni toileltes : voilä, au
point de vue mondain, le resultat de ce qui se passe a Ver¬
sailles. ))

Le Sport, qui resume si eloquemment la Situation mondaine
par ces mots : « Ni fetes, ni toilettes... » aurait pu ajouter : «Ni
affaires, par consequent » . Et sous ce mot, qui renferme tout un
nionde, que de souffrances amoncelees, que de desastres Caches !
Bien coupables sont ceux qui les fönt naitre, plus coupables
encore ceux qui ne s'appliquent point ä les faire cesser. Pour
nous qui nc connaissons rien des choses de la politique et n'en
voulons rien savoir,— temoins d'un mal dont nous accusons l'exis-
tence, Sans avoir ä en denoncer les auteurs, — nous ne pouvons
que deplorer le fait et soubaiter qu'un sage denoüment rcnde
bien vite ä la France le calme et la prosperite dont eile a laut
besoin.

A propos de ce qui se passe, il est curieux, dit encore le Sport,
de remarquer combien nous sommes un pays d'opposition innee,
combien nous avons peu ce respect de la loi qui fait la force du
peuple anglais etlui permetd'etre un peuple vraiment librc. Nous
ne nous doutons guere, de ce cole du detroit, ä quel degre nos
voisins poussent cette observance de la regle decidee.

Ainsi il existe un arrete qui defend de monier dans un train
des qu'il s'est mis en marche. Un jour, lord Palmerston, premier
ministre et au faite de sa puissance, arrive en gare comme le
signal du depart venait d'elre donne. On le presse de monter en
wagon :

— Non, dit-il, je connais le reglemcnt.
Et il resta une beure sur le quai a attendre le train suivant.
En France, il n'est pas un voyageur qui n'eüt saute par-dessus

le reglement dans le train, et qui, s'il eüt ete ministre, n'eüt fait
arreter la locomotive.

Chez nos voisins, ceux qui fönt les lois, ceux aussi qui sont
charges de les appliquer, sont les premiers ä les observer. Chez
nous, c'est trop souvent le contraire : ce sont ceux-lä qui s'en
affranchissent tout d'abord et aident les autres ä s'en affranchir.
Les autres, cela veut dire tout le monde; la tendance est si ge¬
nerale qu'on croirait vraiment que la theorie du fruit defendu a
du etre inventee pour les Francais.

Ce qui leur manque, en revanche, c'est l'aptitude ä pratiquer
les langues etrangeres. Croirait-on, par exemple, que le general
Grant, qui ne parle que l'anglais, a les plus grandes peines ä
trouvcr, en dehors du monde diplomatique, dans las receptions
parisiennes auxquellcs il assiste, des interlocuteurs? La verite est
que, malgre les bonnes anglaises et les cours professes en vingt
lecons, la plupart des Francais qui se melent de parier la langue
de nos voisins n'en ont qu'une connaissance tres-superflcielle :
peu d'entre eux la possedent ä fond et sont capables de s'intäres-
ser ä Shakespeare autrement qua travers la musique de Gounod
et d'Ambroise Thomas. Pour que le Songe d'une nitit d'ete ne soit
point pour eux lettre morte, il faut qu'on le leur chante!...

II n'est bruil, au sein du monde artistique, que du brillant debut
de Mlle Litta, aux Italiens, dans Lucia, debut qui dote la salle
Yentadour d'une verkable etoile. c Les eerivains, a dit Mme de
Tracy, se croientbien superieurs aux autres artistes; ils ont raison
en ce que, sans leur plume, les autres celebrites resteraient incon-

nues. » Mlle Litta vient de faire l'experience de cette verite.
Gräce ä la presse qui a fait de son talent, bien avant qu'elle enträt
en scene. un eloge aussi chaleureux que merite, eile a recu aux
Italiens l'accueil sympathique qui lui etait du.

La nouvelle diva est eleve de Mme Anna de Lagrange, com-
tesse Stankowich, qui cueillit elle-meme tant de fleurs sur cette
scene du Theätre-ltalicn, depuis le soir oü, toute jeune fille, eile
y parut dans une representation organisee par les plus grandes
damcs du faubourg Saint-Germain au benefice des emigres polo-
nais. Non-seulement, ce soir-lä, nos mondaines les plus qualifiees
ne dedaignerent pas de payer de leur personne devant la rampe,
mais elles allerent jusqu'ä se metamorphoser en ouvreuses.
Le pauvre marquis de Saint-Georges, tres-peu de temps avant
sa mort, nous racontait ce chapitre des memoires mondains du
Theätre-Italien, qu'on reediterait peut-etre avec grand profit au-
jourd'hui pour quelque 03uvre de bienfaisance.

On sait que Mme Anna de Lagrange a parcouru l'Amerique ä
plusieurs reprises et chante dans la plupart des grandes villes du
Nouveau-Monde. Au cours d'un de ses voyages, eile eut la vie
sauveepar sa fille, aujourd'hui la princesse G..., dans des condi-
tions fort curieuses et que rappelait, l'autre soir, aux Italiens, un
des auditeurs de Mlle Lilta.

Mme de Lagrange, etant ä New-York, fut priee d'aller donner
quelques representations ä Boston. Deux voies s'offraient aux
voyageurs : le steamer et le railwuy. M. de Stankowich, mort de¬
puis, pensant que le trajet par cau serait moins fatigant, opina
pour le bateau.

Le lendemain matin, en dejeunant, on revint sur le voyage,
en presence du medecin de la famille, le docteur Gaillardet, frere
de M. Frederic Gaillardet, Tun des auteurs de la Tour de Neste.
Le voyage par eau fut definitivement adopte.

Mais, en entendant cette decision, la fille de la cantatricc, une
enfant de dix ans, se mit ä fondre en larmes.

— Qu'as-tu?lui dit sa mere, tout inquiete de ce soudain deses-
poir.

— Ah ! maman, je t'en supplie, ne prends pas le bateau !...
— Pourquoi ?
— C'est que, cette nuit, j'ai reve que ce bateau en heurtait un

aulre, coulait tout brise... et je t'ai vue au fond de l'eau.
Le docteur essaya, en plaisantant, de combaltre l'effet pi'oduit

par ce reve; mais la mere, voyant les sanglots de son enfant :
— Pourquoi lui causer tant depeine? dit-elle. L'idee que nous

partons par le steamer peut lui faire beaucoup de mal... Nous
prendrons le chemin de fer!...

Le docteur rit de cette faiblesse; le soir on partit en wagon.
Le lendemain, le comte Stankowich, sorti de bon matin dans

les rues de Boston, rentrait tout emu dans la chambre de sa
femme et lui disait :

— Le bateau que nous devions prendre hier au soir ä New-
York en a rencontre un autre... II a coule du choc... Trente pas¬
sagers sont noyes!...

Le reve de l'enfant avait sauve la vie ä son pere et ä sa
mere.

Si l'humanite cesse de progresser, ce ne sera point la faule des
calculateurs. Un docteur anglais, M. Erasmus Wilson, s'est in¬
quiete du nombre de cheveux contenus dans un pouce carre de
la tete humaine. II estime que, chaque pouce carre contenant
744 follicules et beaucoup de ceux-ci donnant [)assage ä deux
cheveux, le nombre de ces derniers, sur un pouce carre, peut
elre evalue ä 10G6. Or, la superficie de la töte humaine etant ä
peu pres de 420 pouces carres, la tete entiere est couverte, en
general, de 127 920 cheveux.

On demandc ä M. Erasmus Wilson combien il doit y avoir de
cheveux sur la surface du globe?...

Ludovic Sauveuii.
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U N M ARIAGE ANGLA IS

Parmi les cadeaux de noces de miss Marjoribanks, qui a epouse,
ces jours dernlers, ä Londres, le jeune comte d'Aberdeen, se
trouvaient :

Sept parures, dont ti'ois cn perles et diamants, une en or, une
cii pierres indiennes, une en perles et turquoises, et uno cn
emeraudesnon taüldes, avec perles et diamants.

11 va saus dire que ces parures etaient completes et compre-
naienl eollier, pendant, boucles d'oreilles et bracelet.

Puis, ne faisant pas partie de parures, il y avait encore dix-neuf
bracelets, dont cinq en diamants, trois en perles et diamants, im
en diamants et rubis, trois en perles, im en perles et amethysles,
un en corail et perles, un en diamants et turquoises, et le reste
en or.

Puis huit pair'es de boucles d'oreilles en perles, diamants, Sa¬
phirs et e'mail.

Puis huit medaillons en diamants, opales, saphirs et emeraudes.
Puis une tiare a cinq ctoiles en diamants.
Puis la cassette contenant tous les diamants de famille des

comtes d'Aberdeen, — cassette renfermant pour le moins autant
de parures, de bracelets, etc., que nous venons d'en enumerer.

Voilä pour le trousseau, dont nous n'avons mentionne que la
bijouterie personnelle, omettant memo les montres, chätelaincs
et eventails.

Maintenant,si miss Marjoribanks epouse le comte d'Aberdeen,
il faut dire que celui-ci a passe chef de famille de la maniere la
plus singnliere.

II n'est que le Als puine du celebre ministre qui fit entre-
prendre a FAngletcrre la guerre de Crime'e.

Son frere, le Als aine, fit de tres-bonnes e'tudes et voyagea en-
suite dans tonte l'Europe; puis, au lieu de retourner ä Londres
pour entrer au Parlement ou dans les gardes, il se flt — qui le
croirait! — simple marin sur un navire marchand.

II ent pu entrer dans la marine royale, comme tant d'autres
jeunes gens de son rang, mais son goüt pour la mer ne s'ctait re'-
ve'le que pendant ses voyages.

Quel etrange speetacle qu'un gentilhomme se faisant matelot
pour l'amour de l'art!

Plusieurs voyages s'aecomplirent sans que son ardeur semblät
diminuer, quand un jour, pendant une rafale, au milieu de
l'oce'an Atiantique, une lame geante se brise sur le navire et em-
poite Fun des marins.

« Un homme ä la mer ! un homme ä la mer !... » crie-t-on de
toutes parts. Et l'on fait revenir le navire sur ses traces pour
recueillir le malheureux; mais, malgre tous les efforts, il ne peut
etre retrouve.

L'homme qui manquait h l'appel, c'etait le jeune Aberdeen.
On attendit des anne'es pour voir si, par quelque miracle, il

s'etaif sauve, car c'etait un tres-habile nageur. Mais enfm on dul
perdre tout espoir.

Pour compliquer les choses, son pere mourut dans l'intervallc.
La successionrevenait au naufrage de l'Ocean, et l'on attendait
encore, car il s'agissait de la priorite dans une ligne illustre, de
Mens immenses et d'un siege a la Chambre des lords.

Enfin sa succession futdeclaree ouverte; un arrete de la Chambre
haute fit constater le de'ces et la nomination de son fre'*e comme
son successeur dans le comtat d'Aberdeen.

C'est ce jeune homme qui vient de sc marier avec miss Marjo¬
ribanks.

Maintenant qu'arriverait-il si un beau jour le naufrage reve¬
nait, — on a vu des choses plus extraordinaires, — ou bien si
quelque intrigant venu de ioin se faisait passer pour le fils
perdu?

Dans ce dernier cas, la reponse est facile : il arriverait qu'on

aurait toutes les peines du monde ä prouver le contraire ; la fa¬
mille Aberdeen serait obligee de depenser des millions cn proces
pour le faire debouter de sa demande, et sans jamais savoir au
juste si eile ne repousse pas Fun des siens.

Ce serait en tous points une seconde affaire Tichborne.
I!, S,

-t-c-c-;r<r^>^'>■■--

THEATRES
Theatre-Italien. — OEuvres et artistes se succedent sur cette

grande scene, de maniere ä prouver qu'elle a pour directeur un
homme de goüt et de tact. M. -Escndier saii choisir ses nouvelles
recrues et les placer dans le cadre qui convient le mieux ä leur
talent. En quelques jours, le public a pu applaudir, d'abord dans
(Hello, ä cöte de Tamberlick, Mme Rita Sonieri; dans la Sonnam-
bula, M" c Isidor et M. Nouvelli; puis dans Lucio, di Lamermoor,
M"° Litta, dont le debut a fait Sensation. C'est une etoile qui se
leve a I'horizon et dont l'e'clat ne peut que grandir.

Eutin, cn se de'cidant a produire le nouvel ouvrage du compo-
siteur espagnol, Villate, qui a pour titre Zilia, le directeur des
Italiens ne pouvait lui donner de meilleurs interpretes que
M"« Litta et Sanz, MM. Tamberlick, Pandolfini et Namietti.

Comedie-Francaise.— Saluons bien vite comme eile le merito
la reprise A'Hemani. En pre'sence d'une ceuvre de Victor Hugo,
devant l'incomparable genie du maitre, on a sujet d'etre enthou-
siaste, et les choses de ce temps-ci nous en procurent trop raro-
ment l'occasion pour'qu'il soit permis de la negliger.

Gräces soient donc rendues ä celui qui nous a permis de re-
trouver, delicieusement murmures par la voix caressantc de
M'ie Sarah Bernhardt, les accents de la poesie la plus tendre!

.... Etes-vnus mon demon ou mon ange?
Je ne sais, mais je suis votre osclave. Ecoutez,
Allez oü vous vouilrez, j'irai. Restez, partez,
Je suis ä vous. Pourquoi fais-je ainsi? Je l'ignore.
J'ai besoin de vous voir et de vous voir encore,
Et de vous voir toujours. Quand le bruit de vos pas
S'efface, alors je crois que mon coeur ne bat pas,
Vous me manquez, je suis absente de moi-meme;
Mais des qu'enfin ce pas que j'attends et quej'aime
Vient I'rappcr mon oreille, alors il me souvient
Que je vis et je sens mon äme qui revient.

Quel poete fit jamais mieux parier ä ses hcros le langage de
l'amour! Ecoutez Hernani :

......Dona Sol, mon ainie!
Dites-moi, quand la nuit vous etes endormie,
Calme, innocente et pure, et qu'un sommeiljoyeux
Entr'ouvre votre bouche et du doigt clöt vos yeux,
Un ange vous dit-il combien vous etes douce
Aux mallioureux que tout abandonne et repousse?

Don RuyGomez ne soupire pas moins tendrement aux cötes de
sa fiancee :

Voilä comme je t'aime, et puis je t'aime encore
De cent autres facons : comme on aime l'aurore,
Comme on aime les tleurs, comme on aime les cieux !
De te voir tous les jours, toi, ton pas gracieux,
Ton front pur, le beau feu de ta Piere prunelle,
Je ris, et j'ai dans l'äme une fete eternelle.

Ah! que de helles et touchantes choses dans cet admirable
drame, et combien l'on doit savoir gre non-seulementä M lln Sarah
Bernhardt, mais ä MM. Mounet-Sully, Worms, Maubant, et leurs
dignes camarades, d'avoir mis tout ce qu'ils ont de talent au Ser¬
vice du grand poete et de son ceuvre !

Robert Hyennk,
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YVONNE ET CARMEN
(nouvelle. ---- VIS.)

II

Didier entra dans la diplomatie, refuge ordinaire de ceux qui
mit tardivemcnt le desir de se rendre utile ä leur pays. Dans cette
carriere sans limite d'äge, on peut, si on a de la chance, faire un
rapide chemin. Didier fil le sien; puis la guerre le jeta momen-
tanement dans l'armee, oü il se distingua. Six ans apres la mort
de son frere, il etait secretaire d'ambassade ä Londres et colonel
d'un regiment, de reserve. Sur ses uniformes guerriers et diplo-
matiques brillaient, ä cöte de la Legion d'honneur, les croix que
les souverains etrangers donnent aux membres des le'gations,
commme les invites offrent des bonbons aux enfants de la maison
oü ils sont bien recus.

Inutile de dire que l'amour de Didier pour la pelite monta-
gnarde s'etait rapidement eteint, maisil nc l'avait cependant pas
oubliee et eile occupait dans son Souvenir une place unique.
L'ambition, d'ailleurs, avait ane'anti ses passions, et triomphe de
son insouciance ! 11 voulait, avant tout, parvenir, et il se permet-
tait ä peine quelques distractions quand l'occasion lui plaisait.

Peu de temps apres avoir quilte les Pyrenees, il avait envoye
au eure de Luz une somme assez considerable, en le priant de
donner cette somme ä Carmen, quand eile se marierait, sans lui
dire d'oü cela venait. Le eure lui repondit que Bastienne et sa
fille avaient quitle le pays sans que personne connüt le motif de
leur depart ni le lieu oii elles s'etaient refugiees.

Le mystere qui enveloppait la destinee de Carmen contribuait
a tenir en eveil la sollicitude de Didier pour eile et il se repro-
chait d'avoir eveille dans son coeur des impressions qui pouvaient
laisser une trace fatale.

Il etait donc dans cette Situation d'esprit oü les oecupations de
sa carriere et le desir d'avancer tenaientla premiere place, quand
il vint passer un conge ä Paris. Des le lendemain de son arrive'e,
sa mere lui park mariage, mais il savait qu'une femme est un
surcroit de bagage qui peut ralentir la marche d'un diplomate.
Un ambassadeur non marie n'est responsable que des maladresscs
de son gouvernement et des siennes, tandis qu'un ambassadeur
marie est oblige de reparer Celles de l'ambassadrice, ce qui lui
donne parfois beaueoup plus de peine.

Tandis que la marquise -voulait le convertir ä ses ide'es, Didier
se promenait de long en large, visiblement ennuye. 11 s'appro-
cha meme d'une fenetre, et, profltant d'un instant de si-
lence, il regarda de Lautre cöte de la rue un hötel nouvellement
repare.

— Qui a acbete cela? dit-il.
— M. de Penelan; repondit la marquise.
— Qu'est-ce donc que M. de Pe'nelan?
— Un nouveau venu, prodigieusement riche.
— D'oü est-il sorti?
— Des mines d'or d'Amerique.
— C'est un aventurier.
— Non; c'est un gentilhomme ruine qui a mene une vie aven-

tureuse.
— Le reeoit-on ?
— On se l'arracbe! Princcs et millionnaircs se disputent la

main de sa fille.
— Ah ! il a une fille !
— Une fille unique, qui repousse tous les pretendants.
— Cela prouve que c'est une fille d'esprit qui comprend qu'on

desire sa dol.
— Si toutes les hcritieres adoptaient ce Systeme, les filles

pauvres se mariant difficilement, le mondc finirait.

— Comme on affirme qu'il degenere de jour en jour, ce serail
peut-elre tres-heureux.

— MUe de Penelan est ravissante!
Didier haussa les epaules.
— Ah! rassure-toi, ajouta vivement la marquise, je ne pense

pas a eile ! Elle a de telles pretentions!...
— Que vous ne tenez pas ä faire inserer mon nom sur la liste

des refuses. Je vous en remereie!
II baisa la main de sa mere, en lui promettant de contracter

une alliancc selon ses flesirs quand il serait arrive au sommet de
sa carriere.

Quelques jours apres, il rencontra dans le monde M. de Pene¬
lan et sa fille. Le nabab, qui avait ä peine cinquante ans, parais-
sait en avoir soixante. II avait, disait-on, conquis ses richesses en
supportant la fatigue et la faim ; le soleil des tropiques avait bronze
son teint et blanchi ses cheveux.

Yvonne de Penelan devait avoir environ vingt ans. Plus vivante
qu'une Parisienne, plus fine qu'une provinciale, eile avait un
cachet de race et de vigueur, de vivacite et d'originalite qui ne
pouvait se definir.

Si Didier eilt ete plus jeune, il se serait cru amoureux inopine-
ment de cette fille etrange dont les regards etaient pleins de feu,
et qui passait ä travers tous les hommages avec une indifference
supreme. N'ayantni la pretention ni l'espoir de charmer la riche
etrangere, il se garda bien de se faire presenter ä eile; il de'tes-
tait les fausses de'marchcs, et trouvait inutile qu'on lui pretät des
intentions qu'il n'avait pas. II employa donc toute sa science di¬
plomatique pour dissimuler 1'impression qu'il ressentait, et en
examinant attentivement M" e de Penelan, il se persuada meme
qu'il voulait simplement etudier l'enigme qui occupait tout Paris.

Yvonne avait refuse les plus grands noms et les plus grandi's
fortunes de France, et n'aecordait ä qui que ce soit la moindre
preference. Aucune amitie, aueune liaison n'avait pris place dans
son existence. M. de Penelan donnait des fetes splendides; mais
il ne recevait personne dans l'intimite.

Didier suivait du regard Yvonne avec un interet croissant :
l'exprcssion de sa physionomie annoncait une grande force de
volonte; l'aisance de son attitude ne venait pas, on le sentait
bien, de la confiance en soi-meme que donne la fortune a cer-
taines natures qui s'appuicnt sur l'argent pour marcherd'un pas
assure. Elle avait grandi en toute liberte dans l'independante
Amerique, respirant l'air des forets vierges et vivant sans con¬
trainte dans un pays ä peine civilise; mais, de son enfance, et
des contrees lointaines qu'elle avait parcourues, eile ne disait
jamais rien.

Les jours suivants, Didier, au milieu de ses oecupations et de
l'entrainement de la vie de Paris, pensa souvent ä l'etrange fille
qui avait captive son attention durant une soiree entiere. II au-
rait sans doute fini par l'oublier, si eile ne s'etait, ä tout instant,
trouvee sur son chemin. 11 la rencontrait au Bois, montant avec
intrepidite des chevaux ä demi sauvages; eile passait rapidement
pres de lui, sans le regarder, et probablement sans le voir. Aux
Italiens, aux Franc.ais, ä l'Opera, il l'apercevait dans une löge
d'avant-scene, puis il la retrouvait dans tous les bals, et souvent
il se surprenait äl'affüt, regardant derriere le ndeau de sa fenetre
si le porche de l'hötel Penelan s'ouvrait pour livrer passage ä sa
voisine.

Un mois se passa ainsi; le nabab ouvrit ses salons pour donner,
comme l'hiver precedent, une serie de fetes. Le desir de pene-
trer dans cette maison fut, chez Didier, plus fort que sa resolu-
tion de se tenir ä l'ecart, et il se fit enfin presenter; le lendemain
il recevait une invitation.

Un luxe princier regnait a l'Iiotel Penelan, et en entrant dans
cette somptueuse demeure on avait peine ä croire que, pendant
quinze ans de sa vie, le maitre de toutes ces richesses gagnait
chaque jour son pain et ne possedait meme pas un abri,
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Mlls de Penelan, debout ä l'entree du premier salon, recevait
les invites. Le salut qu'elle rendit ä Didier aurait ete un peu hau-
tain si un imperceptible sourire n'en eüt adouci l'intention. II lui
demanda une valse; c'etait la premiere fois qu'il lui adressait la
parole; eile repondit par un gigne de tete affirmatif sans lui de-
signcr le numero de cette valse ; il n'osait pas le lui demander et
reslait pres d'elle, incertain et presque interdit. Elle s'en aper-
fut enfln et lui dit : « A trois heures du matin ! »

II passala soiree ä regarder le cadran des horloges, qui n'etaient
pas d'accord. L'une avanjait d'un quart d'heure, et les autres
retardaient. L'horloger de la maison etait certainement beaucoup
moinsbien renseigne quele comte d'Hauterive surleurs differents
caprices.

Enfin trois heures sonnerent; l'orchestre fit entendre le pre-
lude d'une valse, et Didier sentit la taille d'Yvonne frissonner
sous son etreinte. Ses mouvemenfs avaient une incroyable rapi-
ditö, et des elans inattendus. Quelque vaste que (Vit l'espace, il
etait frop restreint pour eile, et partout, en Europe, eile devait se
trouver ä l'etroit. Ce n'etait pas Didier qui la dirigeait, c'etait eile
qui l'entrainait! Us arrivcrent ainsi dans une serre immense oü
des plantes inconnues en France rappelaieut aux maitres du
logis la patrie d'adoption qu'ils avaient quittee.

Yvonne s'y arreta. Les lampes venitiennes, suspendues au mi-
lieu des gigantesques feuillages, ressemblaient ä de grands fruits
transparents; leui's lueurs diflerentes jetaient des rayons distincts
comme ceux de l'arc-en-ciel et le partum des fleurs se melait aux
fiaiehes senteurs des jets d'eau. On en(endait ä peine les bruils
confus de la fete ! C'etait la solitude complete et mysterieuse.

Yvonne, debout en face de Didier, fixait sur lui un regard iu-
teirogateur.

— Monsieur d'Hauterive, dit-elle enfin, je voudrais savoir
pourquoi,nie rencontrant chaque soir, depuis un mois, vous ne
m'aviez jamais fait danser?

— Parce que je n'avais pas eu l'honneur de vous etre pre-
sente.

— II vous etait facile d'avoir cet honneur-lä.
Didier ne trouva naturellement rien ä repondre.
— D'oii je conclus, continua-t-elle, qu'il y avait un aulre

motif. Voyons! Dites-moi la verite! Je veux la connaitre.
Didier se sentait etrangement trouble. Les yeux ardents qui

cherchaient ä lire sa pensee restaient, comme deux sentinelles,
fixe's sur les siens. Cette Lille, franchement hardie, loyalement
provoquante,bouleversait son esprit et ses sens.

— La verite, repeta-t-il; eh bien! la verite, c'est que j'avais
peur de vous!

— Ah!... Et pourquoi aviez-vous peur de moi?
— Vous nie faites lä une queslion ä laquelle je ne puis pas

repondre.
— Parce que vous ne voulez pas y repondre.
— C'est possible.
— 11 faut pourtant que je sache cela... que je sacbe tout! 11 le

faut!
■— Alors, puisque vous m'ordonnez de tout dire, vous n'aurez

pas le droit de vous ofl'enser de ma reponse : J'avais peur de vous
ahn er.

Un eclair de joie ardente passa dans le regard d'Yvonne ; mais
eile se domina aussitot, et reprit froidement :

— Vous pensez donc que l'homme qui m'aimerait serait fort ä
plaindre?

— Je ne suis pas assez fat pour croire que je puisse etre pre-
fere ä tous ceux dont vous avez repousse les hommages.

— Est-ce lä l'unique motif qui a dicte votre reserve?
— Quelle autre raison pouvez-vous supposer?...
— Mais, si vous aimiez dejä... quelqu'un...
Elle eut peine ä dire cela : sa voix tremblait.
— Si j'avais aime quelqu'un, reprit en souriant Didier, je ne

vous aurais pas redoutee ! Je n'aurais pas senti des le premier
jouroü je vous ai vue... mais non... de gräce !... ne nie rendez
pas ridicule en m'arrachant les pensees qui doivent rester en-
fouies...

— Oubliez que c'est Yvonne de Pcnelan qui est ici avec vous,
et dites-moi ce que vous pensez d'elle! Je veux le savoir.

Elle posa sa main sur celle de Didier avec un geste d'autorite.
— Ce que je pense d'Elle, de vous! Mais je pense qu'Elle est

adorable... et je vqus aime !
II dit cela avec entrainement, puis il ajouta :
— Je suis fou !
Yvonne le regardait toujours, et- restait muette en face de lui.
— Voyons, reprit-il, ä votre tour dites-moi la verite. Seul, je

nie suis tenu ä l'ecart! Seul, je n'ai pas essaye de vous plairc,
et... cela vous a intriguee ! A present vous savez ce que vous
vouliez savoir !...

— Croyez-vous donc que je cherche ä satisfaire ma curiosile,
mon amour-propre aux depens de votre dignite?... Dans nos pays
sauvages, on ne connait pas les manceuvres du nionde !...

— Alors, pourquoi m'avoir force ä vous dire... que je vous
aime ?

— Etait-ce si difficile ä dire, et l'avez-vous dit aujourd'hui pour
la premiere fois de votre vie?

— Ce n'est pas la premiere fois que je le dis, mais c'est la pre¬
miere fois que je le pense.

Yvonne tordait dans ses doigts une feuille qu'elle avait arrachöe
de sa tige.

— Monsieur d'Hauterive, dit-elle, ne prenez ceci ni pour un
jeu, ni pour une demarche inconside're'e. Je n'ai point e'te elevee
comme les autres jeunes filles. Mon pere n'avait pas le temps de
s'oecuper de moi; il etait absorbe par la conquete de cet or dont
nous avons plus qu'il ne faut. II ne l'a pas gagne en faisant des
speculations ; il l'a cherche au fond de la terre en creusant le sol
de ses mains. Pendant ce temps je grandissais loin du monde ci-
vilise, vivant sans contrainte, et sans autre guide que la femme
qui m'a nourrie et elevee. De cette enfance aventureuse, de cette
liberte sans limite, il nie restera toujours quelque chose.

— Mais c'est cela, s'ecria Didier, qui fait votre charme tout-
puissant! Vous ne ressemblez ä aueune autre femme !

Yvonne s'assit sur une banquette de bambou, et fit signe ä Di¬
dier de s'asseoir pres d'elle.

— Rappelez-vous, lui dit-elle, que je prendrai toutes vos pa-
roles pourl'expression absolumentvraie de votre pensee, et ne nie
trompez pas. Vous venez de me dire que vous m'aimiez, et qu'a-
vant de me connaitre vous n'aviez jamais aime personne. Cela
est-il vraisemblable? Cela est-il vrai ?

— C'est vrai, dans le sens oü je Fentends.
— Dans quel sens l'entendez-vous ?
— Mais... je ne puis vous expliquer...
— Expliquez-moi tout ce que vous voudrez!... Je veux vous

connaitre.
— Vous voulez une confession, soit! Je vais vous la faire ! J'ai

rencontre beaucoup de femmes que je trouvais charmantes, et
auxquelles j'avais plaisir ä le dire; puis, cela m'ennuyait de leur
repeter encore ce que je leur avais dit, et je trouvais un pretexte
pour les revoir rarement, et nieme pour ne les revoir jamais.

— Ainsi vous nie donnez votre parole, votre parole d'honneur,
que jamais un sentiment serieux n'est entre dans votre cneur, que
pas un Souvenir n'est reste dans votre memoire ! Jurez-le !

Didier hesita. Elle le regardait avec anxiete.
— Si vous saviez quel est l'unique Souvenir qui soit reste dans

ma memoire, cela vous ferait sourire. Cet amour, si tant est qu'on
puisse le nommer ainsi, etait bien pur; cela, je puis vous le
jurer!

Vous avez aime une jeune fille ?
Une enfanl.
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— Elle est morte ?
— Je n'en sais rien; je n'ai jamais pu la retrouver.
— Pourquoi ne l'avez-vous pas epousee?
_ C'etait impossible! De gräce, nc nie forcez pas ä vous ra-

conter cela!
— Oü etait donc cette enfant? Je vous en prie, dites-le-moi! Je

veux tout savoir!
— Elle etait sur une montagne et...
— Et...
__Elle gardait des moutons, dlt en rianf Didier, Serez-voir.

jalouse ? ajouta-t-il en baisanl les mains d'Yvonne.
— Non, repondit-ellc, je suis heureuse!
— Et moi donc! II ine semble que je revc!
— Mais vous trouvez ce que je viens de faire inexplicable ? Com

venez-en!
__C'est vrai! Je suis heureuv, ebloui, mais... je ne comprends

pas...
— Et quand vous reflecliirez ä cela, vous serez inquiet de

l'avenir; vous vous demanderez si la femme assez hardie pour
faire ce que j'ai fait ce soir sera une compagne Adele pour tonte
votre vie !

D'un geste, eile arreta Didier qui voulait protester.
__Vous ferez cette reflexion ! 11 est impossible que vous ne la

fassiez pas; maisdemain vous serez rassure. Rentrons, ä present!
Lc cotillon va commencer! Nous le danserons ensemble.

— Je puis... demander ä M. de Penelan?...
— Tout ce que vous voudrez!
Lc lendcniain, le marquis d'llauterive venait avec son fils de¬

mander la main d'Yvonne. Ee Nabab tendit la sienne a Didier. 11
v avait en lui un melangc de la rondeur du gentilhomme breton
el de la nature exuberante de l'aventurier. 11 devait tout ä son
Iravail saus avoir jamais oublie ce qu'il devait ä son nom. 11 avait
conquis ses ricbcsses en supportant la fatigue et la faira au milieu
des perils de tous genres, et il gardait l'ernpreinte de l'homme qui
s'est debaltu contre le sort.

— Vous etes le fiance de ma fille, dit-il ä. Didier, et si vous le
voulez, au lieu d'etre mon gendre, vous serez mon fils' Yvonne
est dans la serre; vous en connaissez le chemin ; allez la re-
joindre. Monsieur le marquis, ajouta-t-il en montrant un siege ä
M. d'llaulerive, j'ai quelques explications ä vous donner, et nous
allons causer, si vous le permettez.

Quand Didier cntra dans la serre, il ne vit tout d'abord per¬
sonne; puis il sc crut sous l'empire d'un revc fanlastique !

Yvonne etait assise sur le banc oü, la veille, ils etaient ensem¬
ble! Elle avait unejupede cachcmirc rpuge tfes-courte et une
veste basque; ses pieds etaient chaussds d'espadrilles; ses che-
veux epars s'echappaient d'un ruban de velours noir; ä son cou
etait suspendue une grande croix d'or, et, pres d'elle, sc tenait
debout Baslienne l'Espagnole.

Didier, se croyant en proie ä une hallucination, resta muet
d'abord; puis, un nom, ou plutöt un cri, s'ecliappa de sa poi-
trine :

— Carmen!
Yvonne, immobile, le rcgardait sans lui repondre.
— Mais qui etes-vous donc? s'ecria-t-il; parlez, car je sens que

je deviendrais fou !
— Je suis Carmen et Yvonne, la fille de monsieur de Penelan,

contiee par lui ä ma norrrice Bastienne.
Didier elait a ses pieds, couvrant ses mains de baisers.
— Yous n'aviez pas reconnu la petite montagnarde, qui a

grandi et qui, ä present, sait lirc et eerire! Mes mains noires
sont devenues blanches; il parait quo mon visage aussi est
bien change, car mon pere lui-meme ne retrouve plus rien de
moi.

— Carmen! repeta Didier; Carmen, vous m'avez pardonne!
— Vous m'aviez aimee autrefois, et... je m'en suis toujours

souvenue. Mais il faut que je vous raconte notre histoire; eile est
longue; mettez-vous la.

II s'assit pres d'elle.
— A present qu'il t'a vue, bonne mere, dit-elle ä l'Espagnole,

tu peux t'cn aller.
Bastienne l'embrassa avant de s'eloigner.
— Tonte ma vie, je serai sa fille, ajouta Yvonne.
Quand eile fut seule avec Didier, une main dans les siennes,

eile reprit :
— Mon pere elait ruine quand je vins au monde, et ma mere

mourut un mois apres II nie confia ä ma nourrice, dont la fille,
('.innen, elait morte ; il lui remit une petite somme, derniere
epave de sa fortune perdue, et lui recommanda de m'elever dans
la montagne comme si j'elais son enfant; puis il partit pour
l'Amerique. II passa quinze annees dans un desert sans Commu¬
nications avec 1'Europa. II Iravaillait, il vieillissait, mon pauvre
pere, et ne trouvait rien. II supporta des privations de Ions genres,
luttant contre la maladie et contre la plus effroyable misere;
puis, enfin, il toniba sur une veine d'une valeur incalculable, et
en quelques niois il acquit des millions.

11 revint alors en France sans savoir s'il nie retrouverait, si je
vivais!

Un soir, c'etait quelques semaines apres votre depart, je
rentrais ä Saint-Justin, quand j'apercus un vieillard qui venait ä
ma renconlre avec ma mere. II s'elanca vers moi et nie serra sur
son coeur en m'appelant sa fille! Je croyais que mon pere elait
mort, et pourtant je vis lout de suite qu'il ne se trompait pas; je
crois nieme que s'il m'avait embrassee sans nie rien dire, j'au-
rais compris que j'etais sa fille !

Le lendemain, il nous euimena toutes les deux. Je pleurai en
quittant notre montagne ! on crut que je regrcltais mon troupeau,
mais c'etait vous que je regretlais! Je ne devais plus m'asseoir
sur la mousse oii vous vous etiez assis pres de moi! J'aurais voulu
empörter la roebe qui nous servait d'abri!

Mon pere s'arreta a Bordeaux pour nie faire faire des vetemenls.
Je ne savais pas les porter! Je ne pouvais pas mareber avec des
souliers! Quand le coiffeur nouait mes cheveux, je criais!

Je sentis bien vite que tout cela n'etait rien en comparaison de
l'ignorance de mon esprit. Le costume que je portais n'etait qu'un
masque, et sous la robe de soie, il n'y avait qu'unc paysannc! Ce
fut alors seulement que je vis, dans toule son etendue, l'abime
qui nie separait de vous.

Mon pere racheta le chäteau et les domaines de Penelan, si-
tues dans le Finistere, sur le bord de cet Ocean qui nous avait si
longtemps separes l'un de l'autre. 11 fit venir de Paris des pro-
fesseurs qu'il installa dans les dependances du ehäleau ; il nc
voulait pas qu'une institutrice placec entre lui et moi, en rom-
pant notre intimite, put diminuer nolre bonheur. Ce fut lui seul
qui m'apprit toutes ces choses que le monde exige et que j'igno-
rais! Au bout de cinq ans, j'etais devenue ce que je suis aujour-
d'liui, une montagnarde ä demi civilisee !

Aussitöt que j'avais su lire je m'eniparais des journaux pour
avoir de vos nouvelles. J'appris ainsi que vous eliez ä Constanti-
nople, ä Vienne, et ä Londres. Quand la guerrc eclata, je priai
Dien pour vous, et pour mon pere qui lui aussi voulut faire la
campagne, disant que les forces qu'il avait employees ä conque-
rir sa fortune n'etaient pas epuisces, et qu'il les devait ä la de¬
fense de son pays.

I.'annee derniere, il m'amena ä Paris, pour nie marier, nie
dit-il. II chercha un liötel et m'en laissa le ehoix. Je connaissais
votre adresse; je choisis cette demeure situee en face de la vötre,
et j'atlendis.

t?e fut seulement ici que j'avouai mon seeret ä mon pere. Je
voulais savoir si vous aviez eu pour moi une verilable affection,
et si je vous plairais encore, teile que je suis devenue. Yous le
voyez, j'ai tout calcule pour etre heureuse!
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— Et vous serez heureuse! Yvonne! Carmen! si volre bon-
heur dopend d'un hommc qui vous adore, et qui n'a jamais aime
que vous!

Quelques semaines plus tard Didier et Yvonne gravissaient le
pic de Saint-Juslin ! Carmen revoyait sa montagne avcc une joie
d'enfant! Elle restait en extase. devantles plantes qu'elle pr&en-
dait reconnaitre. Elle s'arreta au pied de la röche oü eile avait
recu le prcmier baiser de Didier, et sur ses levres il retrouva la
liace de ce baiser!

Comlesse de Mjkabeau.

LA PORET

Deux epoux s'aimaient tendrement; c'etaient des epoux danois.
Le mari elait proprietaire d'une magniflque foret, oüsa femme

sc plaisait ä faire de longues promeuades dans les belies soirees
d'ete, dans les bclles apres-midi d'aulomne.

Un soir, en rentrant au chäteau, Madame parle ä Monsieur de
la foret avec taut de plaisir, de vivacite, d'enthousiasme, que
.MonsieurQnit par lui dire, d'un ton un peu pique :

— En veritc, ma chere, je serais tente de croire que vous
aimez mieux ma foret que moi-meme.

— Eh! mais, peut-ctre, repond Madame; je trouve les liom-
nies assez f'ats de vouloir etre prefe'res ä tout en ce monde.

— Vous raillez!...
— Moi ? point.
— Fort bien, dit le mari.
Et il rentre dans son appartement sans ajouter un mot.
Pendant quelques jours, le temps est mauvais.et Madame ne

songe point ä aller voir sa chere foret.
Le soleil revenu :
— Faites atteler, je vous prie, dit-elle ä son mari.
— Oü souhaitez-vous aller?
— A la foret.
Monsieur s'incline sans rien repondre.
Un instant apres, on monte en voiture ; on sort de la cour du

chäteau, on suit l'avenue qui mene jusqu'ä la foret. Madame se
penche pour voir plus tot les arbres qu'elle aime tant.

— C'est etrange, dit-elle; il nie semble que d'ici l'on pouvait
apercevoir... Le temps est clair, cependant.

Elle regarde encore.
— Ah ! vraiment! s'ecrie-l-elle, voilä qui est extraordinaire !
Et s'adressant ä son mari :
— Mon ami, dites-moi, je vous en prie, si vous voyez la foret?
— Je ne la vois pas, repond le mari, et il serait fort extraordi¬

naire que je la visse.
— Comment, fort extraordinaire?
— Sans doute, ni vous ni moi ne la pouvons voir, et cela par

une excellente raison.
— Laquelle, mon ami?
— C'est qu'elle n'existe plus.
— Ma foret n'existe plus?...
— La raienne, Madame... J'en etais jaloux, je Tai fait couper.
Je ne sais pas ce quo repondit Madame, mais il est certain que

les deux epoux n'ont jamais plaide en Separation de corps.
X. X.

J£S PiEOXIS JD'OH

Les devoirs ne sont pas des sentiments. Faire ce qu'on doit n'est
pas faire ce qui plait. Un homme doit aller mourir froidement
pour son pays et peut donner avec bonheur sa vie pour une
femme.

Une des regles les plus importantes de la science des manieres

est un silence presque absolu sur vous-meme. Donnez-vous la co-
medie, quelque jour, de parier de vous ä des gens de simple con-
naissanec; entretenez-les de vos souffrances, de vos plaisirs, de
vos affaires, vous verrez l'indiflercncc succedant ä l'interet Jone ;
puis, l'ennui venu, si la niaitressc du logis ne vous inierrompt
poliment, chaeun s'eloignera sous despretextes habilement eboi-
sis. Mais voulez-vous grouper autour de vous toutes les sympa-
thies? passez pour un homme aimable et d'un commerce sur,
entretenez-les d'eux-memes, cherchez un moyen de les mellre
en scene, memo en soulevant des questions en apparence incon-
ciliables avec les individus; les fronts s'aninieront, les bouches
vous souriront, et quand vous serez parti chaeun fera votre eloge.
Votre conscience et la voix de votre coeur vous diront la limite oü
commence la lächete des flalteries, oü tinitla gräcede la conver-
sation.

II. m Baizac.

LE TRESOR DE LA FAMILLE*

III

Nous croyons elre agreable ä nos lectriecs en continuant de
reproduire quelques fragments de l'excellent ouvrage consacre
parM. llouze ä la Solution de tous les problemes de la vie pra-
tique :

2204. — Une grave question pour les etoffes, surlout pour les
femmes, est celle-ci : L'etoffe est-elle oun'est-elle pas bon teint?
Voici des procedes propres ä resoudre celte question :

2265. — Pour s'assurer de la solidite des rouges cramoisi,
e'carlate, ponceau, couleur chair, fleur de pecher, violet et les
diflerentes teintes de bleu, prenez 4 grammes de l'etoffe et plon-
gez cet eehanlillon dans un litre d'eau oü vous aurez fait dissoudre
16 grammes d'alun, mettez le tout sur le feu dans un pot de
terra et faites bouillir pendant cinq ou six minutes; puislavezä
l'eau pure, et laissez sedier.

2266. — Pour les etoffes de couleurs jaune, verte, garance,
rouge clair, faites bouillir 8 grammes de savon dans un litre
d'eau, plongez-y un echantillon de l'etoffe de 4 grammes et lais¬
sez bouillir pendant cinq minutes.

2267. Pour tous les bruns et couleurs foneees analogues, faites
dissoudre 'SO grammes de sei de tarlre dans un litre d'eau et
laissez-y bouillir, pendant cinq minutes, 8 grammes de l'etoffe ä
essayer.

Si la couleur n'est pas ehangeo apres avoir subil'epreuve indi-
quee, on peut etre sur qu'elle est solide.

2268. — Les magnifiques couleurs d'aniline, connues sous les
noms de magenta, solferino, fuchsine, azuline, bleu et vert lu-
miere, violet de Panne, havane, etc., ont malheureusenient un
defaut : elles manquent de solidite et passent au soleil. 11 vaut
donc mieux leur preferer, pour les etoffes d'un usage journalier,
les bleus de cuve et d'indigo, les cramoisis ou ecarlates de Coche¬
nille, les jaunes de gaude, moins brillants, mais beaueoup plus
solides.

2574. — De la toilvtte et de la tenue. — Evitez toujours, meine
chez vous, une tenue trop sans-gene. 11 peut se presenler quel-
qu'un chez vous au moment oü vous vous y attendez le moins.

* Nous rappelons k nos abonnees quo, par une faveur (lue ä la bonne
grace de l'oditeur M. J. Rothschild, clles peuvent, jusqu'au 31 dicembre,
recevoir franoo ce joli volume cartonne, de pres de 900 pages, a un prix
tout u fait exceptionnel : il leur suflit, pour cela, d'envoyer ä M. J. Rolhs-
child, rue des Saints-Peres, US, avec une bände du Journal, la soinine de
4 flaues (au licu de 5 fr. 75) en un mandat ou en timbres-poste.
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3575. — Lorsque vous sortez, soignez votre toilette, car, quoi
qu'on en dise, l'habit fait le moine, au moins aux yeux des etran-
gers.

2570. — Quo votre mise soit toujours severe et de bon goüt;
que vos vetements soient ä la mode et suivaat la saison. Pas d'ex-
centricites. Fuyezies couleurs disparates et voyantes. Evitez tout
ce qui peut vous faire remarquer. Un homme de goüt ne doit
pas porter de diamant aux doigts, ni surcharger son gilet d'une
lourde cbaine de montre ou de grosses breloques.

2577. — Le lorgnon est permis, mais ä la condition de ne pas
le braquer d'un air audacieux sur toutes lcs femmes.

2578. — Dans les rues, marchez d'un pas egal, ne parlez pas
tout baut et ne gesticulez pas cotnme le fönt certains maniaques.
Nelisez pas dans les rues. Ne disputezle haut du pave ä personne
et cedez-le toujours aux vieillards et aux femmes. Ne jouez pas
avec votre eanne ou votre parapluie au risque d'eborgner lcs
passants.

2579. — Si vous rencontrez un ami, saluez-le simplement et
ne vous faites pas remarquer par de sottcs demonslrations, ou si
vous avez quelque chose ä lui dire, prenez-lui le bras et causez en
marchant; on ne doit pas avoir dans les rues de longs entretiens.
Si vous etes en voiture, faites monier votre ami a cöte de vous
pour l'entrctenir, mais ne causez pas avec. lui en le laissant sur
le pave.

2580. — En voiture, laissez toujours les places du fond aux
dames, aux vieillards et a vos superieurs ; off'rez le bras auxdames
pour monter ou pour descendre; jamais la main, cela n'est pas
poli.

2581. —N'abusez pas des poignees de inain, ne donnez la
main qu'ä vos amis et ne l'offrez jamais a une dame ou ä un su-
perieur, mais attendcz qu'ils vous roffrent. Cet empressement
est de mauvais goüt et peut vous exposer ä recevoir un affront.

REVUE DES MAGASINS

Les costumcs de la Scabieuse (10, nie de la l'aix) continuent de meriter
ä cette maison la reputation d'elegance ineontestable et de bon ton qu'elle
a su conquerir depuis longtemps. Le goüt le plus pur preside ä la confec-
tion de ses differents modeles et l'on trouve en eux une tournure et une
gräce inedites.

La toilette de deuil, si difficile ä reussir lorsqu'on la vcut elegante, est
executee de main de maitre ä la Scabieuse. Tous les details de convenancc,
bien compris, sont regles avec le soin le plus scrupuleux ; on peut, sous
ce rapport encore, compter sur les connaissances acquises du chef de la
maison, — qui en a meine fait l'objet d'une petite brochure dont nous
avons eu l'occasion de parier.

Pour la riche toilette noire de de'mi-deuil ou de fantaisie, la Scabieuse
n'a pas de rivale. Nous avons vu dernierement dans ses salons une robe
princesse de velours noir frappe et uni, melange de faule, qui est une
vraie merveille d'elegance. Nos lectrices l'ont vue comme nous, du reste,
car eile se trouve representee sur la gravure G. n° 822 que nous avons
publice dans notre troisieine numero de novembre. Ce meine numero don-
nait un apergu des modeles de lingerie pour cieuil et demi-deuil de la Sca¬
bieuse, modeles choisis au milieu d'un grand nombre d'autres que nos co-
lonnes ne suffiraient pas ä reproduire. Meme Observation pour les jolis
bijoux de deuil de cette maison.

— La dentelle Pompadour sera le grand succes de la saison d'hiver, et
c'est ä la maison Caliste que nous devons cette beureuse trouvaille;

Le caractere de cette dentelle est tres-particulier: c'est un melange de
fil et de soie de tons degrades, formant comme un arc-en-ciel par ses dif-
ferentes teintes bien fondues. La dentelle est solide; c'est une gracieuse
fantaisie aux nunnces päles, et qui, par cela meme, conserve longtemps sa
iraicheur; d'ailleurs, eile Supporte parfaitement le nettoyage.

Quelle riche perspective de ruches, de coquilles, de parures, de cols, de

manchettes et de garnitures de toutes sortes nous presente cette coquette
dentelle Pompadour! C'est ä faire tourner la tete ätoutes les jolies femmes.

Cette gracieuse nouveaute de la maison Caliste met le comble ä la vogue
que lui ont value ses dernieres ereations. La dentelle Clovis en pur fil est
toujours la favorite de la mode elegante; pas un objet de lingerie un peu
soiguc qui n'en soit orne. Perfection de travail dans cette dentelle, grandc
variete de dessins et prix avantageux, voilä des raisnns plus que süffisantes
pour qu'on ne cesse de frequentcr les magasins de la rue Saint-Augustin, 23,
et passage Choiseul, 89 et 91. Les parures Medicis, Marion Delorme, Lam-
balle y ont acquis une celebrite toute parisienne, c'est-ä-dire sans egale
au monde.

— Pour le jour de l'an, la Compagnie Irlandaise (36, rue Tronchet) a
de bien charmantes ereations. De ses luxueux Sachets en satin bleu, rose,
noir, vert d'eau, on tire de ravissantes surprises : par exemplc, la parure
Amte d:Aniridie en guipure d'lrlande, depuis 19 francs; ou les plus jolis
manehons qu'ait jamais chilTonncsmain feminine. C'est le cas de dire que
le nid est digne de l'oiseau.

Les mouchoirs en line batiste offerispar la Compagnie Irlandaise sont
artistement brodes ou garnis de dentelle. A l'angle des mouchoirs unis, en
fil de main, le Chiffre des heureuses privilegices auxquelles ils sont destines
est brode dans le style Louis XV. L'epoque des etrennes u'a jamais rien
realise de plus gracieux.

— II nous faut bien nous repeter i propos des nouveaux modeles de la
maison de Plument (33, rue Vivienne), puisque d'aimables correspoudautes
nous accablent de queslions ä ce sujet.

En dehors du jupon blanc, les nouveaux assortiments de jupons de cette
maison comprennent toutes les categories : depuis le simple jupon de des-
sous en drap molletonne, ou satin ouate et pique, jusqu'au jupon de cos-
tume elegamment garni de volants et de bouillonnes.

Le jupon en petit drap de couleur est plus ou moins brode; le plus bas
prix est de 7 francs. Les jupons de drap molletonne, avec garniture de
tresses Hercule. sont marques 11 fr. 50 et plus. 11 faut observer que ees
jupons sont d'une excellente coupe, tres-plate, ne grossissant pas, et que
l'etoffe en est parfaite; il y a une difference notable entre ces modeles et
ceux des maisons de nouveautes, quoique les prix soient semblabies.

Indiquons, au nombre des jupons qui remplacent le jupon blanc, celui
de moire anglaise; la maison de Pluinent a su lui donner une coupe parti-
culiere, genre princesse, qui le rend moins lourd; il n'y ade volant que
derriere, et tout le bord inferieur est garni de velours. Ainsi etabli, ce mo¬
dele est fort apprecie; il vaut 18 francs, ou saus velours 15 francs.

Les jupons de costume sont surtout combines pour aecompagner une
polonaise et remplacer le jupon de soie noire. De 18 ä 24 et 40 francs ou
peut choisir tel modele qu'il plaira. L'etoffe est generalemcnt une popeliue
de couleur sornbre, eboisie Selon le goüt du jour (loutre, bleu marine,
vert russe); un volant plisse, surmonte, d'un bouillonne ä deux tetes, con-
stitue toute la garniture.

M. d'A.

AVIS IllPdHIAM

A nos Abonnees änciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui dopend de nous
pour los satisfaire ; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soil enfin pour une
reclamation quelconque, olles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simpliflerail
tout. Nous les supplions, dans leur interöt comme dans le notre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du (juatre-Septembre, et de toujours speeifler le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerantt.
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M ÖDES
NOUVEAUTES, DESCKH^TlüN DES TOILETTE3

Nous rappelons a nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rnc
du Quatre-Septenibre, 3, et nie Richelieu, 68. C'est lä que
desormaisnous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Nousvoici k la veille d'entrer dans cette nefaste quinzaine des
elrennes et des cadeaux,
pendantlaquellc se repro-
duit, chaque annee, le
meme probleme embar-
rassant : que donner ä
celle-ci, ä celui-lä? On
veut etre agreable sans
faire trop de tort ä son
budget, en quoi Ton a bien
raison. Etre gene'reux sans
prodigalite,teile est la jus-
tc mesure. Pour cela, no-
tre avis est qu'il taut faire
ä l'avance son choix et ses
achats: la precipitation de
la derniere heure est ä la
fois mauvaise conseiliere
et prejudiciable ä la bour-
se. Les marchands sonl
completement en mesure
depuis le commencement
du mois; leurs etalages
sont des plus engageants,
et jamais se'ductions plus
grandes ne seront venues
tenter un acheteui'.

La mode, qui applique
son veto partout, regle ä
sa facon la question des
cadeaux de Noel et des
etrennes du jour de Fan ;
tel objet est elegant, tel
autre ne Fest pas ; il n'y
a qua obeir. Le « bibelot »
a encore, cette annee, la
Suprematie sur le reste ;
on eprouve un remarqua-
ble plaisir ä donner ou ä
recevoir un de ces gra-
cieux sujets de genre en
porcelaine de Saxe, vieux
ou moderne, que l'on voit dans tou» les coins de Paris. Ce sont
toujours les chiens, les chats, les coqs gaulois, etc., que l'on
prefere; ils servent de pre'texle ä une plante, ä un bouquet, et
c'est la joie de toutes les jeunes femmes. Les chinoiseries, qui
nous envahissent de plus en plus, fournissent d'autres ressources
commeetrennes ä donner; elles sont meme d'autant plus pre-
cieuses que depuis peu de temps seulement on en peut jouir ä
des pvix modc'res : belles porcelaines de Chine, tabletteries,
Stoffes, tentures, cabinels chiuois, tout cela e'tait inabordabk il

1'. N° :ü)8. -
Prix du patron

y a ä peine quelques annees; la plupart de ces objets etaient
meme introuvables, puisqu'ils ne sortaient point de leur pays.
N'oublions pas de mentionner la poupee chinoise, avec ses yeux
fendus en amande, sa bouche en coeur et ses longs crins pen-
dants : eile presente le plus dröle de type que l'on puisse ima-
giner. On Fhabille de quelque oripeau brillant, en n'epargnant
point le clinquant; eile provoque alors une explosion de petits
cris d'etonnement de la part de toutes les fillettes auxquelles on

l'offre, et l'on se procure
ainsi ä soi-meme un en-
ehantement sans pareii.

Dans notre prochain ar-
ticle, nous donnerons des
renseignements d'un autre
genre sur cette actualite
pressante, les etrennes !

Dans les modes, on voit
revenir necessairement a
epoques fixes les meines
pre'occupations. A cote de
la question que nous ve-
nons de traiter se pre¬
sente celle des toilettes de
soirec, amene'e parla force
deschoses,c'est-ä-dire par
la saison. L'imagination
de toutes les jolies fem¬
mes est en branle aujour-
d'hui; il est si agreable de
se sentir belle et parce,
de pouvoir tournoyer gra-
cieusement avec un bon
danseur au son des valses
de Strauss ou d'Olivier Me¬
tra!... Mais qui veut la flu
doit vouloir les moyens...
Nous allons, autant qu'il
dopend de nous, concourir
ä ee re'sultat.

Voici d'abord, pour au-
jourd'hui, la description
d'une ravissante robe de
bal, qui a de plus le me-
rite d'etre inedite. Celle
robe, en faille verte, de

B nuance « glacier des Al¬
pes » — une des nouveautes de la gamme des couleurs en
vogue — est coupee en forme princesse, avec traine rajoute'e.
Celle-ci est couverte de petits volanls de gaze de meme ton, la-
minee d'argent et tachetee de rouge « ecrevisse ». Ecbarpe-
tablier en gaze semblable, bouillonnee sur la robe, les plis main-
lenus par des nceuds de velours noir et des ecrevisses... oui, des
ecrevisses, et toutes cuites encore, car elles sont rouges : nous
n'ajouterons pas qu'on en mangerait, et pour cause! Plastron¬
habit en gaze plissee, formant modestie sur le devant du corsage

[CHü Recamier.
epinglö : 2 fr.
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et decollete cn carre. Un volant de gaze plissee, pose en biais
avec un velours noir, entoure le plastron, devant et derriere; il
passe sur les epaules pour relier le haut des deux parties. Plissäs
de crepe lisse blanc a l'interieur du decollete. Les plis du plas-
tron-habit sc prolongent jusqu'au bas du huste; les pans se deta-
ehenl en formant deux echarpes qui se drapent et pouffent sur le
jupon ; ils sc reunissent ensuite ä la naissance de la traine, en
un nceud assez flou. Nceuds de velours noir avec ecrevisses disse-
mine'es surl'habit; d'autres groupes de cette garniture s'egarent
dcci delä sur le corsage et fonnent les epaulett.es. Ine plaque
d'argent fermc, sur le devant de la taille, une ceinture ronde en
velours, qui complöte la toilette.

Tout dans Torganisation d'une toilette de bal doit concourir ä
la perfection de l'ceuvre : aussi certains details, qui concernent
plus particulierement la lingiSre, nous paraissent-ils bons ä indi-
quer. C'est, par exemple, Li coupe exceptionnelle de la chemise,
que cellc-ci soit en line batiste ou en foulard (ces deinieres sont
considerees comme vetement hygienique dispensant de l'usage de
la flanellc; nous ne garantissons pas le fait, bien entendu). Cette
disposition consisle ä tailler le modele de forme princesse, col-
lante du buste par consequent, avec pinces et coulures biaisees.
L'epaulette se ferme par un bouton et il n'y a pas de manches.
Comment s'etonner, apres ccla, etant donne un corset de salin
bien conditionne, qu'une femme soit svelte et bien faite ?

En ce qui concerne les jupons de soiree, il y a d'abord le jupon
ä volants, de coupe princesse, avec ceinture plale et large du
haut, entouree d'un grand volant fronce qu'accompagnent trois
autres volants superposes derriere pour faire pouffer la traine. On
recouvre souventle volant du bas d'un haut plisse de mousseline
garni de dentelle. La traine balayeuse, toute en mousseline etden-
telle, se pose ä l'interieur de la robe memo.

Cette grosse question videe, nous reviendrons encore aujour-
d'hui sur les parures Renaissance, Medicis, Richelieu, Marion
Delorme et autres, qui sont le succes du jour. La variete des mo-
deles ne fait que croitre et embellir, et la dentelle de fil, Mire-
court ou Cluny, est absolument maitresse du terrain. Nous ne
parlons pas des parures de grande toilette, qui se fönt avec la
dentelle Pompadour, cette coquette nouveaute en fil et soie qui
a de ravissants reflets d'arc-eu-ciel.

Les vieilles dentelles de famille servent aussi ä cette (in. La
meilleure maniere d'en faire valoir la beaute aristoeratique con-
siste a les poser äplat. Pour cela, on taille un col de linon sim¬
ple, sans doublure d'aucune sorte, ce qui le maintient transpa¬
rent; on l'entoure d'un ourlet ä jour, et l'on coud la dentelle au
bord de cet ourlet. Le col prend la forme qu'on veut lui donner
uaturellement, et la manchette se fait assortie.

Leslingeres chiffonnent ä merveille, aujourd'hui, le petit bon-
net; il s'en fait une multitude de gracieux modeles. Ce sont des
pouffs,de gaze diamantee ou de gaze chenillee, mclanges de den¬
telle noire, celle-ci brodee de soie de differentes couleurs; puis
des piquets de fleurs, des aigrettes de grebc, des motifs de bijou-
terie, etc. 11 faut ajouter ä cette liste les couronnes de dentelle,
de gaze et de fleurs, les coiffures demi Charlotte Corday en linon
brode de couleur, les coiffures ä la creole, le turban, et tant
d'autres dont il nous serait diflicile de determiner le genre.

Quand la bise sera venue, nous verrons apparaitre le ehapeau
de feulre poilu; ainsi l'entendent mesdames les momstüs.Mais il
faul distinguer, car il y a poil et poil : le feulre ä belies soies

lisses, aux reflets de salin, sc porte quand on veut; il n'est pasbe-
soin pour cela qu'il gele ä pierre fendre. Au contraire, le feulre ä
poil ebouriffe, de couleur fauve, ne convient que lorsque tout le
reste de la toilette est ä l'avenant, c'est-ä-dire lorsqu'il aecom-
pagne bien un manleau de drap feutre, par consequent bourru, avec
addition du boa et du manchon indispensable, ainsi que des gants
norvegiens si bien fourres. Quelle consolante perspective pour les
gentilles frileuses!

Les bandes de velours et le ruhan de satin ä double face, si
epais, eonstituent la seule garniture possible pour les chapeaux
de feutre poilus. La plume d'autruche et le grebe teint apportent
aussi leur part d'elegant concours, et tout esl pour le mieux avec
ces elements.

D'un efl'et charmant sont les piquets de roses variees, mais
Ires-päles, pour les chapeaux du soir; on les dispose en rangs
presses, les unes contreles autres et saus feuillage, sur le sommel
du ehapeau, en les faisant descendre sur le cöte. C'est simple et
seyant; le visage s'en trouve tout eclairci et rayonnant.

Nous lerminerons par une reponse au sujet du tour de tele. —
Oui, les ruches de tulle blaue, de crepe lisse se portent sous la
passe d'une capote; oui aussi pour les bandeaux de velours, de
salin, de peluche. Mais, disons-le encore une fois, il importe,
pour en deeider sagement, de consulter le visage de la personne
et ä plus forte raison le coiffage des cheveux. Certaines physiono-
mies s'aecommodent d'un bord plat, tandis que pour d'autres
mieux vaut une passe ouverte, dans laquellc s'engoufl're l'edifice
des coques et des boucles de la chevelure. Le bandeau et le tour
de tele sont absolument hors de cause dans ces cas-la. En genen
ral, ruehes et bandeaux drapes s'aecordent avec les cheveux lisses.

Mary d'Auberville.

Description des gravures dans le (exte.

P. N° 393.

Fichu Recamier. — Ce modele est en tulle noir mouchete; les bords
sont garnis de volants plisses en tulle noir uni et tres-clair. La forme de
ce fichu est ccllc d'un pclit chäle que l'on rcdouble du haut et qui se
drape bien sur les epaules. Les plis sont fixes au milieu du corsage par im
bouquet de marguerites; les deux bouts, croises sur le cöte par un bouquet
de mömes fleurs, retombent fiottants. — Prix du patron epingle :
2 francs.

G. N° 828.

Toilettes de receptios de joüb. — t. Costume princesse en tissu bourru
vert mousse et cbines de ton plus clair. La robe, de coupe princesse,
tombe droite, avec une traine assez coiirte ; son bord inferieur est orne d'un
volant de faillc de ton asso'rti. — Tunique de meine etoffe que la robe,
terminee par de helles franges ä glands, dont les nuances sont combinees
avec le lainage. Ce vetement, drape autour du buste de la robe, est ferme
sur le tablier par une cchelle de noeuds de ruban ä double face. Par der¬
riere, la tunique est fixee au bas du dos sous un noeud de ruban pareil.
Manches plates. — Col et manchettes de guipure Renaissance. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

2. Robe princesse en bourrette de laine et soie loutre, et velours' de
meme couleur. — Un plastron de velours orne le milieu du devant de la
robe; il est plisse ä plis remontants, encadres d'un gros lisere de faule, le-
quel le reunit aux bords de la robe. (C'est sous ce lisere que s'agrafe le
corsage.) Le bas du devant est orne d'un double plisse de laine et de faule,
celui-ci formant la töte de Lautre. La longueur de la robe est menagee de
l'acon qu'on puisse la relever en deux plis reguliers, qui surmontent la gar¬
niture precedente et sontcousus ä demeure. Une traine de faille est ajoutee
par derriere sous le milieu de la tunique; eile est montee ä une largeur de
doublure raide, destinee a la soutenir et qui se fixe ä la ceinture de taille.
La traine est reunie aux dcv.uits par les coutures de cöte, ce qui lui donne
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l'aspect d'mi vrai jupon. Le dos de Ia robe est detache de ces memes cou-
tures' tous ses bords sont garnis d'une bände de velours. La tunique (ou
bas du dos), relevee et drapee en coques plates, retombe en traine carree
sur la traiue j e faule. Double parement de velours au bas des manches. -
Lingcrie plate. • — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N» 829.

Toilettes D'iMERiEim. — 1. Costume en faille et caeheiuire de couleur
lou tre . — Jupon de faille, ä courte traine, entoure de Volants qui descen-
jent ei remonlent, coupes par des galons folie. Ce galon, tout ä jour, est ,
on cordonnel noir et perles « claii- de luue». — Tablier en cachemire,
formant tunique derriere, entoure de galons folie et de plisses de faille ;
ces galons rayent les cötes du tablier ainsi quo ceux de la tunique, dont le
milieu est legerement souleve en pouff. — Cuirasse en cachemire; le dos
est garni de bandes de galon folie placees en liiais, puis en lignes droites
de chaque cöte, de facon ä fonner un plastion. La memo disposition sc
repi te sur le devant du corsage, orne en outre d'un col marin en faille a<-
sortie. Plisses de faille au bas des manches, surmontes d'un galon qui sc
terminepar un nneud. — Lingerie brodee. — Prix du patron epingle :
5 francs.

2. Höbe princesse en faille noire, suffisamment longue et ample pour
etre drapee, et resserree au milieu derriere. Ici les drapes sont retenus et
livespar an noeud pouff, dont les coques, ainsi que les paus, ä bouls de-
coupes, retombent sur la Iraine. Un plisse de faille suit tout le bord infe-
rieur de lajupe, Deux galons pciles, disposes en chäle sur le dos, descen-
dent en lignes droites sur le milieu des devants, encadrant les boutons
perles qui fennent la robe. Un double plisse de faille entoure l'encolure.
Les manches sont ornees de plisses et de galons perles. — Lingerie brodee.
Prix du patron epingle : 5 francs.

Uescription de la gravure coloriee n° 14?3.

Toilette de visite et Toilette d'interieur. — 1. Gostume de faille vieil or
et bourrette grisaille tachetee de vieil or. — ReJingote a dos de forme
princesse, avec sept coutures; celle du milieu s'ouvre vers la moitie de sa
longueur pour laisser sortir un faux jupon de faille, ä traine enlourec
d'une ruche de meme etoffe. Ge jupon, pris dans les coutures de eöle, est
monte en dessous ä une bände de doublure descendant de la taille. Les
cötes du dos ont pour garniture, dans le bas, de longs revers de faille, dont
les bords sont decoupes en larges dents, fixees chacune par un bouton. Le
devant de la robe forme un long gilet en bourrette, qui tombe sur un ta¬
blier de faille bouillonne et coulisse ; celui-ci se termine par un volant
plal, orne de languettesen etoffe pareille a la robe. Poche entonnoir sur le
cöle du gilet, avec un noeud de rubaii. Large col rabaltu en faille, forme
ilevautpar un noeud en pareil. Les manches, en faille, ont un parementen
bourrette et des boutons pareils ä ceux du corsage. — Lingerie plate en
teile. — Chapeau de velours gris, ä calotte plate; passe plate d'un cöte,
relevee de Lautre. Un ruban de salin vieil or entoure la calotte ; deux plumes
vieil or ornent le sommet du chapeau, aiusi que le bavolet. — Prix du
patron epingle : 5 francs. (Nos abonnees des edilions n os 2, 3 et k trouve-
ront dans notre nuinero du 15 decembre pröchain le patron coupe de cetle
toilette.)

2. Robe princesse en faille marron. — Un plastron en tissu brode de
fleursde plusieurs tons forme le milieu du devant; il est decollete en carre
<I ei cadre d'un double plisse qui entoure egalement le cou. D'autrcs plis¬
ses ornent les cötes de la traine en remontant jusqu'ä la taille. Un haut
volant plisse entoure le bas de la traine. Parement de tissu brode autour
des manches. — Lingerie plissee en linon blaue. — Prix du pitron epin¬
gle : 5 franc-.

Dcscriplion de la planelie de eliapcaux N. ii O.

Substitute ä la gravure n° U78, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau de theätre. — Ce modele est en feulre blanc: sa forme est
celle d'une petite capote saus passe indiquee. Une bände de peluche d'un
bleu tres-päle borde le bas du chapeau par derriere, formant la töte d'un

volant de faille de meine bleu, borde lui meine d'une petite dentelle
blanche; cette garniture constitue le bavolet. Une bände de peluche, en-
cadrec de petits volants de faille avec dentelle blanche, entoure le bas de
Ia calotte derriere, au-dessus du bavolet, et revient fonner le bord de la
passe par-devant. Les deux extremites de cette garniture se perdent au
milieu en fuyant vers la calotte; clles sont dissimulees par une pluine
onibree d'un bleu tres-päle, qui orne le sommet du chapeau. Le pied de
la plume est (ixe par un papillon (bijouterie) aux couleurs brillantes. Col¬
lier de peluche, faille et dentelle, ferme sur le cöte par un noeud de
faille.

2. Chapeau de visite, en feulre loutre.—Une petite ruche de faille vieil or
borde la passe et le bavolet; ce dernier est orne, en outre, de deux ruches
semblablcs posees en remontant. Le sommet du chap'eau est garni d'une
touffe de plumes loutre de ton degrade. Le pied de ces plumes se trouve
dissimule par un coquille de ruches vieil or, lequel se termine sur le cöte
pres d'un groupe de roses de Bengale au feuillage vert d'automne. Guir-
lande d'anneaux perles « clair-de-luiie » sur les cötes de la passe, et rose
pareille aux precedentes sur le bavolet. Collier de faille. vieil or ferme de
cöte.

3. Chapeau de jeune Tille, en feutre gris. — La passe est relevee d'un
cöte. Bouillonne de peluche rose päle sous la passe, avec large noeud de
satin gris coupe par une rose et un oiseau verdätre. N'ceud alsacien en satin
gris sur le sommet, traverse et ä moitie cache par une plume grise. Un
piquet de roses sort du nceud derriere.

Description de Ia figarine coloriee /... n° ISO.

Annexe speciale aux edilions n os 3 et 4.

Toilette de visite. — Costuine en faille loutre et broche laine a fond
loutre, quadrille de soie bleu päle et creme. Ce modele se compose d'une
jupe, d'une robe princesse et d'une jaquette. —Jupon de faille garni d'un
plisse de meme etoffe, que surmonte un biais broche lisere de faille bleu
päle. La robe princesse, en tissu broebe, forme devant quatre larges plis,
qui sont fixes au jupon. Le milieu du dos est dispose en trois coques plates,
sous lesquels pouffent les cötes. 11 forme ensuite traine sur le jupon, con-
stituant un pouff aplali et deux pointes dont les bords sont liseres de bleu.
— Jaquette en tissu broche pareil ä la robe. Le dos comprend deux mor-
ceaux ponr le milieu, et deux petits cötes, ä droite comine ä gauche.
Une patte liseree de faille bleue orne le bas du dos au milieu, et deux bou¬
tons creme et loutre marquent les deux coutures qui suivent. Des boutons
pareils ferment le devant du vetement. Col rabaltu et bordure du bas en
faille loutre avec lisere bleu. Un parement lisere et garni de boutons ter¬
mine la manche; il cn ressort les volants de faille plissee de la manche de
robe. — Lingerie de batiste plissee. — Chapeau de velours loutre, borde
tout autour d'une bände de faille creme coulissee. Ruban ä double face en
satin loutre et creme, et pluine de cette derniere teinte.

— M me Marie M..., Ostbanhof, A Hanau.

Nous ne pouvons mieux faire que de vous indiquer la machine ä plisser
de M. A. Cordelat (construeteur, nie des Petites-Ecuries, 15). Avec son
aide, on peut faire tous les genres de plisses, quelle que soit l'etoffe qu'on
emploie. Cette machine, qui plisse ä chaud ou ä froid selon l'epaisseur du
tissu, est montee sur une table d'acajou, avec bäti en fönte; on la conduit
avec les pieds comme une machine ä coudre. Prix : 250 francs.

— M mc EmmaT..., a Meaux.
Le grand pardessus (genre ulster)en drap vigogneest extrememenl confor-

table, niais ne convient point aux loilettes de visite. Un paletot noir est
heaueoup plus elegant et preferable, dans ce cas, au vetement pareil ä la
robe.

— M me Marie B..., a Evreux.

On ne peut offrir un present utile, tel qu'un chapeau ou une robe, que
lorsqu'on est de la famille ou l'amie intime de la persoune ä qui ce cadeau
est destine.
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CH RONIQU E MONDAINE

Le manage du duc de Norfolk avec lady Flora Hastings est le
grand sujet des conversations mondaines.

Nos voisins d'Angleterre ont assiste, ces jours derniers, ä un

1. Chapeatj Directoire.

pageant dont les brillantes cours d'Elisabeth, de Charles II et de la
reine Anne n'avaient pas offert d'cxemple.

Charles-Fitzalan Howard, duc de Norfolk, comte d'Arundel,
comte de Surrey, comte de Norfolk, lord Fitzalan, lord Clun, lord
Odwaldestre et lord Maltravers, epousait lady Flora Hastings, Alle
de feu la comtesse Loudown et niece du marquis de Hastings,
qui gagna le Grand Prix de Paris en 1869 avec The Earl.

Le mariage a eu lieu le mercredi 21 novembre ä l'Oratoire de
Brompton, ä Londres, au milieu d'un concours immense de tont
ce que l'Angleterre compte d'illustrations. La famille royale e'tait
representee park princesse Louise. Toute l'aristocratie catholique
d'Angleterre assistait ä cette ce'remonie, ainsi que Mgr Capel et
les evfiques de Nottingham, Southwark et Portlouis.

La mariee etait en satin blanc avec points d'Angleterre, bou-
quets de fleurs d'oranger et voile de den teile de Malines. Elle por-
tait une tiare en diamants ä neuf e'toiles, dont celle du centre
avait trois poucesde diametre ; un diamant de grosseur deinosuree
ä chaque oreille, deux rivieres et trois bracelets en brillante.

La tiare et les boucles d'oreilles avaient ete offertes par le comte
de Loudown, son frere, Tun des colliers par le duc, l'autre par
les habitants de la ville de Sheffield, et les trois bracelets par la
tenantry, c'est-ä-dire par les fermiers des terres paternelles.

Les douze demoiselles d'honneur portaient la meme toilette :
robes en poult de soie noire, drape'es de soie broche'e et garnies
de velours cardinal. Chapeaux Rubens, orne's de plumes creme et
cardinal. Le marie avait fait present ä chacune des demoiselles

d'honneur d'un bracelet portant en perles fines le nom de la nou-
velle duchesse : Flora.

Deux de ces bridemaüls — les deux soeurs du duc — ont fait
dernierement un long sejour h Paris. C'etaient ces deux jeunes
personnes qu'on voyait Fete dernier, au Bois, dans la grande ca-
leche de l'ambassade d'Angleterre.

Une foule compacte occupait tout le parcours entre l'e'glise et
l'hotel de la famille Hastings. Cent fronte invites ont pris place
au lunch, oü la sante des marie's a ete portee par lord Beaconsfield
en qualitd de chef des lories.

A deux heures, le duc et la duchesse sont partis pour Arundel,
oü desarcs de triomphe avaient ete dresses depuis la gare jusqu'aux
grilles du chäteau. Les quatre chevauxfurent deteles et lavoiture
traine'e par la foule. La nuit, le chüteau — un vieux manoir du
moyen äge— fut illumine, et ses tours, tourelles, remparts, pa-
rapets, portes et ponts-levis, dessine's dans l'obscurite pardesli-
gnes de flammes.

Le soir, quatre cents invites ont assiste ä un banquet ä Ashby
de la Zouche, pays de lady Flora. Huit cents mineurs de Moira ont
ete regales d'un diner; le lendemain, c'a ete le tour de leurs
femmes et de leurs enfants. Au chäteau de Loudown, en Ecosse,
il y a eu une soiree monstre et des feux de joie dans toute la
contree.

Quant aux cadeaux de noces d'une valeur intrinseque de plu-
sieurs millions, nous ne mentionnerons que deux parures offertes

2. Capote Marie Stuart.

par le duc ä safiance'e. Lapremiere, comprenant diademe, collier,
boucles d'oreilles et deux bracelets, est en diamants cabochons.
L'autre parure est un collier ä plusieurs rangs de perles, et ayant
appartenu ä Marie Stuart. Depuis la mort de l'infortunee princesse,
ce collier est toujours reste dans la famille du duc, ä laquelle il
avait ete donne par la reine le matin meme de son execulion.

A cöte de ces deux parures vrai'ment royales, se trouvait un
troisieme cadeau tout aussi digne, et que la jeune et heureuse lady
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Flora a dit avoir trouve" precieux au
delä de toute exprcssion : c'etait une
tapisserie fort simple, maus falle par les
petites mains des orphelines de Nor-
wood.

Les rois d'armes d'outre-Manche ont
offert au duc, ä l'occasion de son ma¬
nage, im bäton d'or, avec les armes
royales en haut et celles des Howard en
bas. Ce bäton et la Charge de grand-
marechal, dont il est Fun des insignes,
sont hereditaires dans la famille depuis
lafin du quatorzieme siecle, epoque oü
le premier duc de Norfolk en fut investi.
Par consequent, les duc de Norfolk ont
assiste, en qualite de grands-marechaux,
au sacre de tous les souverains d'An-
gleterre depuis Richard III, c'est-ä-dire
tous les Tudors, tous les Stuarts et tous
les Guelfes jusqu'ä la reine Victoria.

On a beaucoup parle de la fortune du
duc en donnant des chiffres fantastiques.
La seule chose certaine, c'est que cette
fortuneest immense. Rien que sa pro-
prie'te de Sheffield, ou plutöt cette partie
des terrains qu'occupent les halles et
marches de cette grande ville manufae-
turiere, est evaluee ä plusieurs mil-
lions. La municipalite en a offert pres
de huit millions de francs pas plus tard
que l'annee derniere. Et nous ne parlons pas
entiers d'immcubles appartenant au duc, aulour

4. CAPOTE DE VELOURS NOIR.

3. Capote Bebe

des
de

quartiers
ces halles

2. Capote Marie Smart, en feutre vert
mousse. — La passe, bordee de velours vert
pale, est plus relevee d'un cöte que de Lautre;
la partie relevee est garnie d'un demi-bandeau
de roscs the. Ruban de velours päle drape
au sommet de la calotte et dispose en un noeud
vers le milieu; une tele de plume vert ombre
s'echappe de ce noeud pour retomber sur le
cöte. Collier de meine ruban avec nceud sur la
cöte. (Modele de M mcs Brunhes et Hunt, rua
Meyerbeer, 4.)

3. Capote Bibe en faule blanche. — Fond
mou et passe toute plissee ä gros plis, Deux
tetes de plumes blanches ornent le cöte de la
coifl'ure; le pied de ces plumes se trnuve dis-
simule par un piquet de roses de Bengale me-
langecs de feuilles et de graines de haie. (Mo¬
dele de M m'EsmER, nie Richelieu, 110.)

4. Capote de velours noir. — Le velours est
tendu sur la passe et la calotte; le dessous est
double de satin blanc. Une echarpe de velours,
doublee de satin et bordee d'effiles mousse
blanc, forme ä la fois un bavolet ruche et une
drapcrie presque plate, qui entoure le baut de
la calotte. Un piquet de roses jaunes, melan^
gees de feuillage et de miires, orne tout le cöte
de la capote; il sert a dissimuler le pied d'une
rose blanche qui tourne de Lautre cöte pour
revenir sur la calotte. Barbes mentpnnieres en
tulle noir. (Modeiesde M mcs Brunhes et Hunt,
rue Meyerbeer, 4.)

5. Chapeau de feutre coulcur reseda, ä passe
et bavolet de ton blanc ivoire. —La calotte est recouverte par une echarpe
de velours bronze, tordue et fixee au sommet de la passe par un anneau

qui ont e'te eleve'es ä ses frais.
Mais la plus helle des cinq

terres des ducs de Norfolk est
celle d'Arundel, oü les jeuncs
maries de la semaine derniere
sont alles cacher leur bonheur.
C'est de celte terre que les ducs
de Norfolk tirent leur titre de
comte d'Arundel et leur nom de
Fitzalan.

Les Howard descendent donc,
par les femmes, des illustres Fitza¬
lan, d'oü on a souvent dit que la
maison royale des Stuarts tirait ausbi
son origine.

Bächaumont.

W\m\ MODEIES DE CIIAPEAUX

G. N° 827.

Chapeau Directoire, — Ce modele
esl en velours de- nuarice scabieuse.
Passe deublee de satin rouge roulissc,
form-aot bordure ondulee. Lue grande
plume d'autruche, de nuance rouge
degrade, recouvre presque le fond du
chapeau, qu'elle depasse dans le bas.
Le pied de la plume est dissimule par
une tete de plume assortie qui orne le 5. Chapeau de feutre resbda.

sommet. Deux traverses de satin, l'une rouge, Lautre scabieuse, fixent le 1 dore. l'ne longue plume bronze ombree, reseda et ivoire, sort d* cette
baut et le bas de la grande plume sur la calotte. Brides de satin scabieuse.
(Modele de Mmo Marf.chal, bonlevard Haussmann, 43.)

garniture pour orner tout le cöte de la calotte. Brides en ruban reseda
nouees de cöte. (Modele de M me Marecual, boulevard Haussmann, 43.)
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PLANCHE G. N" 899, — OESCRIPTION, PAGE 519-

TOILEITES D'INTERIEUR
Moielas de M">" H Du Riez (nie Halev y, S). — Prix des pat rons epingles : 5 francs
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PLANCHE G, N° 828— DESCRIPTION, PAGE 578.

TOILETTES DE RECEPTION DE JOUR
Modules de M» Morison (rue d'Antin, 14}. — Frix des patrons epingles : 5 francs.
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LE PRIX DU SANG
(lügende d'espagne.)

Qu'importe l'annee oü s'accomplirent les eve'nements qui com-
posent cette histoire? Co qu'on peut dire, c'est qu'ils se sont passes
il y a de'jä longtemps.

Quand on quille la Biscaye pour entrer daris la Castille-Vieille,
la premiere ville que l'on rencontre cn suivant la routc qui con-
duit ä Madrid, c'est Miranda de Ebro; ä quelques lieues plus loin,
on entre dans les montagnes d'Occa, ramification de l'Iberica,
grande chaine qui travcrse toute l'Espagne. Ces montagnes lon-
gues et elevees formcnt des gorges affrcuses, des rocs escarpes,
et des cavite's profondes dont les plantes miserables n'ont jamais
ete caressees d'un rayon de soleil.

Par une tiede soiree d'automne, dix ou douzc hommes, qu'ä
leurs costumes on peut reconnaitre pour desbrigands de ces mon¬
tagnes, sont reunis dans un creux ouvert par le roc ä une profon-
deur d'environ quaranta pieds, et dont l'acces, de'fendu par les
bauts rochers qui semblent vouloir se joindre, est tellement im-
praticable qu'il n'est connu pcut-etre que de ces brigands et de
!)ieu.

Parmi ces hommes, il en est un que la majeste sauvage de
toute sa personne semble mettre au-dessus des autres; cet
bomme, c'est leur chef, le brave ManoelAguila. Sataille est haute,
bien qu'un peu voütee; ses membres sont encore robustes; il a
les yeux de l'aigle, auquel il a pris son nom *; ses cheveux,
d'un noir de jais, commencent ä blanchir en quelques endroits;
sa figure brune et ordinairement joyeuse semble, ce soir, con-
tractee par quelque idee penible. II est vetu d'un gilet de drap
rouge, d'une veste et d'une culotte de velours noir, orne'es de
boutons et de broderies d'argent; autour du corps, il porte une
large eeinture de cuir destinee a renfermer des doublons ou des
cartouches; il a pour coiffure un large sombrero gris, entoure
d'un ruban rouge en velours et sur le devant duquel est flxe'e une
Image de la Vierge; pour chaussure, des brodequins couverts de
bandes de cuir qui partent de la cheville et s'arretent au genou ;
puis enfin, pour tout dire, il porte suspendue ä son cou une pe-
tite flgurine en or de saint Jacques de Compostelle, qui ne l'a pas
quitte une minute depuis cinquante ans.

Au moment oii le prend ce recit, Aguila est assis sur un quar¬
tier de roc. D'une main, il tient serree avec force son espingole
appuyee sur sa jambe gauche;de l'autre, et le coude sur son ge¬
nou, il soutient son front morne et pensif. A de frequents inter-
valles, il serre convulsivement son arme, leve la tete et promene
autour de lui des regards pleins d'amertume; puis, voyant tous
ces hommes muets et immobiles, qui, les yeux attaches sur ses
levres, semblent attendre qu'elles laissent passer des ordres, il
detourne vivement la vue et reprend sa sombre attitude, plus
triste encore et plus abattu. Toutä coup, et apres un long silence
pendant lequelon n'entend que le bruit sourd de l'eau d'une ra-
vine qui se jettedans un gouffre ä quelques pas de la, les bandits
voient leur chef relever brusquement la töte et ils l'entendent
murmurer d'une voix etouffee, avec une sorte de rage : « 11 faut
en flnir! »

Alors Manoel passe rapidement la main sur ses yeux et d'une
voix breve et sonore, dont les commandements n'ont jamais ete
meconnus, il dit aux bandits attentifs :

— Mes enfants, voilä vingt-cinq ans que je me suis fait votre
chef; ensemble nous avons fait des choses merveilleuses, des mi-
racles d'audace, nous avons couru des dangers süperbes! Jamais
nous n'avons su, pendant aueune heure de notre vie de bandit,

Aguila, en espagnol, signilie aigle.

si l'heure d'apres sonnerait ä nos oreilles Vivantes, et depuis vingt-
cinq ans pourtant, dans aueun moment, s'agit-il des plus terribles
perils, eussions-nous ä supporter la perte d'un de nos freres, peine
amere pour nous, pauvres proscrits, cceurs enfouis sous du fer...
jamais, oh ! jamais vous ne m'avez vu cet air sombre et pensif:
c'est qu'il vient des moments, enfants, oii il n'est plus possible
de se contraindre. Ecoulez-moi bien...

Les bandits redoublent d'attention.
— liier, continue le chef, nous attaquämes sur le haut du Pan-

corvo les equipages de l'ambassadeur frangais, qui s'eloignait de
Madrid; eomme nous etions au moment de nous en emparer,
nous fümes surpris par les troupes royales, qui nous guettaient;
alors commenga une lutte sanglantc dans laquelle vous vous etes
noblement conduits, mes braves, car vous etes restes maitres du
champ de bataille et maitres aussi d'un riche butin. Pour moi,
j'ai du me battre corps ä corps avec le lieutenant qui commandait
ces troupes... et, il faut bien vous le dire, enfants, j'ai presque
etevaineu... Oui, si Josefo n'etait venu ä mon secours, je serais
mort peut-etre.....

Manoel fait une pause, puis reprend:
— Ce matin, nous avons arrete la litiere du prieur du couvent

de San-Hyeronimo; ne voulant point öter lavie a ce saint homme,
je l'avais entraine ä quelque distance de sa voiture pour m'en-
tretenir avec lui pendant que vous la dechargiez des sacs de pias-
tres qu'elle renfermait. Le croiriez-vous,' mes enfants? le prieur,
plein de devouement pour sa monnaie, a voulu venii' la defendre
et m'a renverse. Cela vous etonne, n'est-ce pas? Manoel Aguila
terrasse par un moine ! c'est indigne! Oh ! vous pouvez etre hon-
teux pour moi, je Tai ete bien ävant vous, car, en ve'rite, c'est ä
rougir assez pour chasser cette rougeur-lä du front avec une balle
de pistolet! Oui, parDieu et la Vierge, parsan Yago et san Manoel,
par ma mere, que j'ai pleuree, et mon pere, que je n'ai pas
connu! par la seule femme que j'aie aimee et mon enfant qui est
mort! je suis indigne de vous, freres, je merite votre mepris, je
suis un lache! Vous pouvez me cracher au visage et me chasser
de la montagne!

A ce moment, tous ces hommes qui l'ecoutent tendent leurs
mains vers lui; il se leve avec transport, presse confusement
toutes ces mains fraternelles, les yeux humides... Puis il retombe
assis, tient quelque temps son visage cache dans ses deux mains,
et reprend d'une voix plus emue, avec une triste melancolie :

— L'explication de tout cela, mes enfants, c'est que j'ai soixante
ans; c'est que, si le courage et la volonte sont encore ardents
en moi, ma force s'enfuit, je perds la souplesse et la vigueur
de mes membres, mes cheveux blanchissent, mes genoux trem-
blent, et bientöt, sans doute, ma volonte et mon courage s'arre-
teront ainsi que ma force... J'ai soixante ans, et voila pourquoi
hier j'ai ete terrasse par un moine. — J'ai assez fait pour devenir
celebre; on a mis ma tete ä prix, on a promis ä celui qui me
conduirait ä Madrid, mort ou vivant, mille ducats. Or, me voila
faible, vieux, incapable de me defendre. Un jour que nous serons
attaques par la milice de Sa Majeste Catholique, je ne pourrai
plus resister au nombre, et je serai pris eomme un voleur ordi-
naire. Alors on rne liera les mains, on me fera traverser, l'op-
probre sur le front, toutes ces campagnes dont j'ai ete le maitre ;
puis, ä Madrid, devant une foule avide, beante, stupide, je serai
pendu; cela ne sera pas, mort et tonnerre!... Manoel Aguila ne
doit pas flnir ainsi! vous le comprenez, freres. Et maintenant
vous ne serez plus etonnes, n'est-ce pas, de me voir si morne et
si reveur, et vous me plaindrez, car je dois bien souflrir.

II y eut encore un moment de silence; le plus vieux bandit le
rompit le premier:

— Manoel, dit-il, pourquoi ce decouragement? n'es-tu pas
doue d'une force surhumaine, ä eile seule plus puissante que
toutes nos forces reunies? Ne nous as-tu pas dit cent fois, nous
l'avons cru toujours et nous le croyons encore, que tant que tu
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porterais ä ton cou cette figure de saint Jacques Majeur, tu seiais
doue d'un pouvoir divin, et que, tant que tu conserverais cette
image de la mere du Christ, la mort ni aucune blessure ne pour-
rait t'atteindre? Bien des combats nous ont prouve toutes tes puis-
sances, Manoel; pourquoi donc aujourd'hui serais-tu le premier ä
douter de toi ?

— Je vousaitrompes, mes enfants; cette figure de saint Jacques
m'a ete donne'e par ma mere mourante, j'avais dix ans. Cette
sainte Vierge, c'est un don de ma pauvre Juanita, et ces pre-
cieuses reliques, je les ai conservees toujours parce qu'elles nie
parlaient de tout ce que j'ai le plus aime au monde. Ce pouvoir
que vous me croyez, il etait dans ma volonte; je le perdrai. Cette
protection Celeste qui me rendait invulnerable, c'elait mon bras;
je Tai perdu. II faut prendre un parti; en restant ä votre töte,
bientöt je tombe entre les mains des alguazils, et je cause votre
mort peut-etre; en me separant de vous, j'evite un deshonneur
certain, et je vous rends vos serments et votre liberte.

— Y penses-tu, Manoel, nous fuir! et que deviendrons-nous
sans toi?

— Voulez-vous donc que je sois pendu?
— Capitaine, dit un des plus jeunes, que ne restez-vous dans

cette retraite inaccessible, oü. vous ne courez aueun danger? Vous
ne nous abandonnerez pas; chaque soir, nous vous rendrons
compte de nos Operations du jour, vous nous donnerez vos con-
seils...

— Oui, n'est-ce pas? et j'entendrai d'ici le bruit des balles,
dont pas une ne sera sortie de mon espingole !... Jeune fou! qui
as cru qu'un aigle pourrait vivre et mourir au fond d'un trou, loin
du soleil! JNon, non, messieurs, mon parti est pris et je vous ai
dit que j'avais toujours ma volonte'. Encore une nuit dans ces
montagnes; demain, au point du jour, sous quelque deguisement
et muni de ma part de nos butins, je me dirigerai vers Valence,
mon riant pays. II y a lä quelqu'un qui m'attend,voyez-vous ; lä,
j'aeheterai une cabane, j'y eultiverai la terre, et je mourrai tran-
quille sous des cieux parfumes.

Le ton dont Aguila prononce ces dernieres paroles ne laisse pas
supposer que sa decision puisse changer; aussi les bandits n'ajou-
tent pas un mot. II en est un parmi eux qui, en certains moments,
a paru ecouter le capitaine avec une avide attention, et qui, apres
ses dernieres paroles, est tombe dans une reverie profonde : c'est
un beau jeune homme de trente ans, au costume plein de re-
cherche, aux traits reguliere, au regard profond et sombre; il est
tire de sa reverie par ces mots de Manoel:

— Demain, Josefo, avant que je quitte cette retraite, j'aurai
quelques mots ä te dire.

— Capitaine, je serai toujours tout ä vous.
Apres avoir tente de nouveau et inutilement de changer la

determination d'Aguila, les bandits se sont resignes; ils ont choisi
pour chef le plus äge d'entre eux, et c'est sous ses ordres qu'ils
doivent continuer le lendemain leur guerre aventureuse aux
grands seigneurs, aux moines trop charges, aux riches avares et
aux soldats du roi.

II est plus de minuit, l'heure sombre vient de sonner aux cha-
pelles des couvents epars dans la campagne: les bandits sont en-
sevelisdans un lourd sommeil. Aguila lui-meme, fatigue par ses
dernieres emotions, s'est etendu pour la derniere fois sur son lit
de feuilles desse'che'es; il dort profondement.

Seul, un des bandits veille ; c'est Josefo, le beau jeune homme
auquel Manoel doit parier avant son depart. Assis sur une pierre,
le front dans ses deux mains il a l'esprit ouvert ä des idees mau-
dites. Satan, invisible, assis parterre et presque entre sesjambes,
veille avec lui; il a les yeux fixes sur ceux du bandit, et quand
il les voit briller du reflet de quelque bonne pense'e qui layonue
dans son äme, il fait passer devant eux mille tentations d'enfer.

Invisible aussi, le bon ange de Josefo plane au-dessus de sa
tele et semble le couvrir de ses ailes. Les esprits purs auxquels

Dieu aecorde la vue infinie pourraient voir des larmes dans les
yeux du gardien Celeste et des chagrins sur son front reveur; c'est
lui qui verse dans l'äme du jeune homme des pensees douces
comme des prieres, des paroles pures commc des pleurs. Se com-
battant de toutes leurs forces, employant tour ä tour Tun l'at-
trait divin des vertus, l'autre le prestige eblouissant des vices,
Gabriel et Satan veulent parvenir jusqu'au fond du coeur du ban-
dit, pour s'emparer de cette arme supreme que Dieu met dans
l'homme, qu'on appelle volonte', et qui peut tout au monde!

Et Josefo, ainsi place entre Fange et le demon, le ciel et
l'enfer, sent sa volonte flotter indecise, car il n'a jamais su la
diriger ni s'en rendre maitre.

Sans doute, Dieu, calme et profond, qui a donne ä chaeun le
libre arbitre, contemple cette lutte solenneile du haut de son
tröne de justice.

Satan dit au jeune homme.
— La tete de Manoel Aguila vaut mille ducats! Mille ducats!

la belle somme! ce chiffre-lä ne te sonne-t-il pas au cceur? Si tu
tenais cette fortune dans tes mains, Josefo, tu pourrais aller en
France, le joyeux pays que tu as tant desire voir. Lä, plus de jus¬
tice inquietc de ton passe, plus d'inquisition soupconneuse, plus
de compagnons jaloux ; mais une terre de plaisir! des tournois,
des fetes royales, des amours enivrants. Tu serais un grand sei-
gneur, lä, toi, jeune, riche et beau!... chaque jour de ta vie
serait un plaisir, et chaque nuit un bonheur.

Gabriel dit :
— Ami, tu etais nu et mourant de faini, et seul au monde

quand Manoel te ramassa sur la terre de Catalogne, par une
glacialc nuit d'hiver; depuis, il t'a aime comme son enfant et tu
lui as promis cent fois de l'aimer toujours comme un pere.

Josefo se leva. Son bon ange vouiut lui prendre la main, lui
montrant du doigt son lit, oü l'attendait un sommeil rafraichis-
sant et plein de doux reves; il fit quelques pas pour aller s'y
jeter. Mais le de'mon le retint par l'autre main, et, l'etreignant
violemment, il le fit retomber assis; puis il reprit de sa voix la
plus mielleusement penetrante :

— Mais, ecoute! en restant parmi ces brigands, qu'esperes-
tu? Prive'e d'Aguila, de son adresse, de sa force, de son habilete,
ta bände sera bientöt vaineue, prise, conduite en prison, et cha¬
eun de vous sera pendu. Songes-y.

L'ange dit encore :
— Jusqu'ä present, Josefo, dans les divers combats auxquels

tu as pris part, tu n'as fait que te defendre; tu es, entre tes com¬
pagnons, le seul dont les mains soient restees pures de meurtre.
Si tu commettais celui-lä, vois-tu, tu n'aurais plus un instant de
calme. Tu ne sais pas ce que c'est, ami, que de vivre avec un
mort dans l'äme : c'est un enfer dans la vie en attendant l'autre
dans Feternitc. Ton crime resterait impuni par les lois, puisqu'il
est ordonne; mais l'homme a en lui-meme un tribunal et un
juge plus impitoyable que tous les juges du monde; ce tribunal,
c'est l'äme; cejuge, c'est la conscience. Ami, penses-y bien.

Le de'mon reprit :
— Au lieu de cet avenir sombre de la pendaison, vois les mille

jouissances qui te sourient dans chaeun de ces mille ducats.
— Josefo, pense ä Dieu!
— Josefo, pense au plaisir !
— Manoel t'a sauve la vie; tout ä l'heure, quand lejourva

paraitre, il va te parier, t'appeler son Josefo, de cette voix affec-
tueuse qu'il ne prend que pour toi...

— Häte-toi, beau jeune homme, l'heure passe vite pour ne
plus revenir. Tout ä l'heure le maitre va s'eveiller, et il ne sera
plus temps. Häte-toi, coupe cette precieuse töte avec ton poi-
gnard, et jette le corps dans la ravine; tout sera dit, et ta for¬
tune faite.

— Ami, n'entends-tu pas le tonnerre? Dieu lui-meme semble
t'avertir, de cette grande voix qui erneut le monde.
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11 faisait en ce moment un orage epouvantable : les roulements
de la foudre sc repetaient d'echo en echo dans les montagnes,
k pluic tombait avec fureur; le vent, mugissant dans les arbres,
dont il faisait craquer les troncs, s'engouffrait bruyamment dans
les ravins; et la foudre, la pluie et le vent, composaient un
fracas dont l'horrible violence eüt epouvante les plus hardis. A
chaque instant, de larges eclairs dechiraient les flancs du ciel et
laissaient entievoir des lueurs sanglantes eclairant Finfini; les
elements tentaient de se confondre; on eüt dit le monde ä son
dernierjour, taut la nature etait boulevcrsee. Habitues ä ees
orages, les brigands dormaient toujours; Josefo restait aneanti,
et, pres de lui, Gabriel pleurait, Satan riait.

II est des hommes qui ont commis des crimes par cela seui
qu'ils se sont dit follement ä eux-meines qu'ils y etaient pre-
deslir.es. Josefo se levc en disant :

— C'est la fatalite qui nie pousse, allons!
Et il se dirige vers l'endroit oü repose le chef. Le bon et le

mauvais ange s'attachent ä lui, Fun l'entraine, l'autre le retient;
mais sa volonte a parle, il est devant la couche de Manoel. .

A la lueur tremblante d'une lampe de fer qui se balance ä la
voute de l'antre, Josefo regarde un instant l'homme pour lequel
le malin meme il eüt expose sa vie; mais maintenant le crime
est commis.dans sa pensee, rien ne peut plus l'empecher, et, s'il
regarde Manoel, ce n'est que pour bien choisir l'endroit oü il va
frapper.

Sa main tremble pourlant; Satan la conduit, eile se teve, eile
s'abaisse... Alois un effroyablc coup de tonnerre se fait entendre,
le ciel s'ouvre en deux dans un eclair immense; Fange jette un
cri de douleur et s'envole. Josefo tombe evanoui, et Satan pousse
un ricanement etrange qui retentit jusqu'en enfer.

Edouard Plouvier.
(La ßn au prochain numero.)

MADEMOISELLE PIERRETTE

(lIISTOlRE PAR1SIENNE.)

Ce soir-la l'Opera etait en fete. II y avait de jolies femmes dans
toutes les loges, des (leurs partout. On donnait, s'il vous plait, la
premiere representation de Giselle, le premier ballet de Theophile
Gautier. Dejä le bäton du chef d'orchestre etait en Fair, tout pret
a donner le signal de Fouverture, cette prefacelyrique qui preeede
toujours le lever du rideau. Des loges au parterre on comprenait
si bien ce qu'il y avait de solennel en ce moment que les causeries
s'arrelaient ä nii-ehemin d'une phrase commencee. L'ouverture
d'un ballet ou d'un opera n'a pas mal de ressemblance avec ces
hcrsd'oeuvre d'un repas, qui, des le premier moment, sont pla-
ces lä pour mettre les convives en appelit. Oa murmure alors, de
vingt cotcs ä la fois, en tendant Foreille :

— Voyonssi cette musique sera d'une bonne saveur.
Div violons, trois altos et trois petites flütes se disposaient ä faire

entendre les premiers accenls de ce prelude, quand une petite
töte de sexagenaire se montra sur le seuil de la porte d'entree, ä
Forcheslre de gauche. A Faspect de ce visage, Fouvreuse accou-
rut avec un empressement Sans pareil.

— Ah ! monsieur Fambassadeur, dit-elle. Un pcu plus et Fon
commencait sans vous!

— Sans nioi ! riposla le vieillard. C'eüt ete la premiere fois
qu'on aurait vu ca depuis quaranle ans.

Ce disant, le rctardataire s'etait engage ä travers lesbanqueltes.
— Stalle 72, ne Foubliez pas, dit encore Fouvreuse.
En realite, la recommandation etait bien superflue. Le comte

de Boismorand ne pouvait gueie oublier une place, qui etait älui
de tradilion. Depuis 1820, c'est-ä-dire depuis qu'ä la suite d'un

drame sanglant, l'Opera avait quitte la place Louvois pour venir
s'installer rue Le Peletier, il ne s'etait point assis ailleurs. C'etait
de cette meme stalle d'orchestre qu'il avait vu defiler Fun apres
l'autre les chefs-d'ceuvre des maitres, le Comte Ory, Guillaume
Teil, la Muette, Robert le Diable, les Huguenots, la Juive, voilä
pour l'opera; la Fillc mal gurdee, la Tentation de Saint Antoinc, la
Revolte au serail, le Diable boiteux, voilä pour les ballets. — La
stalle 72 lui paraissait etre ä lui tout autant que le petit hötel qu'il
oecupait aux Champs-Elysees, dansle quartier de Francois I".

Qu'etait-cc que le comte de Boismorand ? L'ouvreuse venait de
le dire : un ancien ambassadeur de la Restauration, auquel, par
babitude ou par politesse, on s'appliquait ä conserver son titre.
Sous Charles X, un jour, il avait ete misä la tete d'une ambassade.
La mission avait reussi ou non, peu importe ; eile datait dans la
vie du vieillard ä Fegal d'une bataille gagnee dans les etats de
Services d'un general.

Depuis cette epoque, M. de Boismorand, tres-grand philosophe
a sa maniere, s'etait relire du monde ou ä peu pres, l'Opera
excepte. Sybarite de Fancienne ecole, il aimait passionnement la
belle musique; Rossini etait son dieu. II se flattait de n'avoir
manque aueune des cent vingt repre'sentations de la Semiramide,
ce chef-d'ceuvre des chefs-d'ceuvre. Quant aux ballets, c'etait
autre chose, il ne les aimait pas, il en raffolait. C'etait une pas-
sion souveraine, ses prochesdisaient unemonomanie. On a retenu
de lui un tres-beau mot, digne de passer aux äges futurs :

— J'aurais du venir au monde sous Louis XIV, aurait-il dit,
puisque c'est le seul temps oü Fon ait su apprecier la danse ä sa
juste valeur.

Nous autres, Als prosa'iques de la fln du xix e siecle, nous qui
traversons des äges plus serieux ou plus moroses, nous ne pou-
vons plus comprendre ces predilections des jours d'autrefois. Nous
avons vu partir tour ä tour les dieux, les rois et les poetes. Nous
voyons s'en aller les danseuses. Nous n'avons plus d'habitue de
Forchestre. Ya-t-il encore un de ces types-la quelque part?

Ceux qui ont bonne memoire peuvent se rappeler le succes de
Giselle. Jamais la poesie du Nord n'avait ete ainsi exprimee par
des pirouettes. Toute la salle etait sous le charme. A cette epoque,
en fait de danse, l'Opera donnait le ton a la mappemonde. Si
Marie Taglioni s'etait echappee pour aller k Saint-Petersbourg, si
Pauline Leroux etait revenue k la vie privee, on avait encore The-
rese et Fanny Essler; Cerrito commencait äapparaitre; la Rosati
n'etait pas loin.

— Merveilleux bataillon que celui de nos danseuses ! ,disait le
comte de Boismorand en braquant sa lorgnette sur le theätre.

Au milieu de cette bände, il y avait une petite sauteuse dont
les jetes-battus attiraient surtout Faltention du vieil amateur.
Blonde, blanche, aveclataille d'une guepe, eile figurait une elfe,
c'est-ä-dire une de ces Ondines qui voltigent, pres des lacs, sur la
pointe des iris et des glaieuls.

— Voilä un sujet d'avenir, disait le comte.
Ce mot, croyez-le, etait prononce en tout bien tout honneur.

Quand il le disait, l'amour seul de la choregraphie animait le
gentilhomme. C'etait comme si, ä la vue d'un paysage de Diaz ou
de Rousseau, il eüt dit :

— Voilä un grand peintie!
Cette elfe, au reste, a laisse dans les tradilions du corps de ballet

une trace de son passage. On la nommait Pierreite tout court.
Pauvre Pierretle ! eile annoncait une future etoile. Mon Dieu! la
cruaute du sort fit d'elle une invalide, des la premiere bataille.
Dans cette soiree de Giselle, au moment oü eile se retirait avec ses
camarades pour oter ses ailes de libellule et sa couronne de ne-
nuphar, un decor mal assure lui tomba sur le pied et lui ecrasa
Forteil. L'accident fut raconte, le lendemain, par le Vert-Vert,
petit Journal des theälres : « Une elfe qui a eu Forteil ecrase
» ä la suite d'un ballet, c'est le jeune duc de Coigny qui a eu le
» bras coupe d'un coup de sabre au moment de la victoire. »
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De tous cötes, pn se mit ä plaindre la danseuse. Le eomte de
Boismorandne fut pas le dernier ä s'apitoyer sur la pauvrette.

— Que va-t-elle devenir, si eile ne peut plus danser, ceüe pe-
titc ?

On lui repondit qu'ayant appris ä joucr quelque peu du pin-
ceau, Pierrette gagnerait sa vie a colorierdes gravures de modes.

— Allons, je penserai ä eile, se dit l'ancien ambassadeur.
Atres-peude temps de cet e'pisode, il se presenta uneoceasion

d'une tournure assez originale.
Quoiqu'il se tut resigne ä vivre en ermite, le comte ne laissait

pasd'aller par moments au club des Radis-Roses; c'etait un cercle
aristocratique fre'quente par la fleur des oisifs et par Felke des
etrangers. Onjouait en cet endroit un jeu d'enfer. Une certaine
nuit, M.de Boismorand s'y attarda, parce qu'il avait la chance au
plus baut point.Ily gagna coup sur coup ä sir Reginald O'Sulli-
van, riebe Irlandais, une somme de 120 000 franes, que le per-
dant lui envoya religieusement, le lendemain, dans la journee.

L'homme de confianee quiapportait la somme ne voulut passe
retirersans dire un niot au vieux diplomate.

— II faut que je vous apprenne tout, monsieur le comte. Le
payement que je viens de faire est un acte d'outre-tombe.

— Que voulez-vous dire, monsieur?
— Que le gentleman s'est tire un coup de pistolet dans la tete

dix minutes apres avoir mis ordre ä scs affaires.
— Mais pourquoi s'est-il tue? Est-ce parce qu'il avait perdu?
— C'est pour cela un peu et aussi parce que la vie l'ennuyait.
Une pensee pleine de tristesse, nuancee de quelque degoüt,

s'empara alors de l'esprit de M. de Boismorand. II lui semblait
voir du sang sur l'or et sur les billets de banque qu'on venait de
lui apporter.

— Pour sur, je ne garderai pas cette somme, dit-il.
Puis, par suite d'une coi'ncidence me'nagee par le hasard.il vint

ä se rappeler la pelite Pierrette de l'Opera et son orteil e'crase.
— Pardieu, s'e'cria-t-il, voilä l'emploi des 120000 fi'ancs tout

trouve'.
A trois jours de lä, l'ancienne eile travaillait dans sa chambre

de la rue Taitbout, quand on lui apporta une lettre timbree de
Paris. Le message e'tait des plus laconique :

« MUo Pierrette, ex-artisle de FAcademie royale de musique,
est invitee äse presenter le plus tot possible, rue Louis-le-Grand, 17,
äl'etude dcM e Jean-Achille Couturat, notaire, pour affaire qui la
concerne.

» Timoleon Durand, maitre clerc. »

Toujours alerte, l'ancienne danseuse se rendit au lieu oü eile
e'tait appelee. On lui apprit alors qu'un protecteur fervent des
arls, qui de'sirait garder Fanonyme, ayant appris par le Vert-Vert
l'accident qui la forcait de renoncer ä la scene, s'etait arrete ä la
pense'e genereuse de lui offrir une compensation. II s'agissjit
d'une inscriptionde rente 5 pour 100 quiluidonnerait 6000 franes
de revenu.

M" e Pierrette trouva l'avcnture originale et aeeepta d'emblee.
Si eile avait eu encore la libre disposition de son orteil, eile

eüt certainement fait un rond de jambe de contentement.
Sous Louis-Philippe, pour un rat d'Opera, 6000 franes par an,

c'etait le Potose. Paris n'etait pas encore la ville de marbre oü
celui qui n'est pas millionnaire est conside're, ou peu s'en faut,
comme etant ä la besace. Mlu Pierrette se fit une petite existence
calme, douce, presque poetique. Ajoutons qu'elle ne renonca point
pour cela au labeur des gravures de modes. En ajoutant ä son re¬
venu le produit de ce travail, eile parvenait ä se faire une position
qui ne jurait plus tant avec celle de ses anciennes camarades, les
eboryphees de la danse.

Au milieu de son modeste bonbeur, une chose l'etonnait: c'etait
de nejamais entendre parier du bienfaiteur qui lui avait fait rc-

mettre parun notaire un second exemplaire de la corne d'abon-
dance.

— Ce doit etreun vieux fou, disait-elle, quelque original, dou-
l)Ie d'un bon coeur.

Bientöt les semaines devinrent des mois, les mois des annces.
Les annees s'aecumulaient, M" e Pieri'ette,devenue egoiste.ne son-
geait qu'ä selaisser aller au courant du jour. Dix annees venaient
de s'ecoulcr.

Mais le comte, qu'etait-il devenu ? Vivait-il encore? Allait-il
toujours ä Forcbestre?

Dix annees changenl bien des choses dans le train du mondc.
II n'y a pas que les trönes qui tombent. On ne voit pas seulement
disparaitre les dynasties. Tandis que les petits deviennent grands,
les grands se rapetissent. C'est la roue de la Fortune qui tournc.

Un matin, au moment oü M" e Pierrette renouvelait ses tulipe»
dans une aiguiere de cristal, la cameriste qui la servait vint lui
annoncer qu'un bonhomme assez deplume demandaitälui parier.

— Quelque vieux danseur eclope qui vient me demander Fau-
möne d'un louis en qualile deconfrere, pensa-t-elle.

C'etait bien un vieil homme, mais ce n'etait point un danseur.
Le visiteur.au contraire, annoncaitun personnage de distinetion,
une figure fine, enjouee, tout ce qu'on voudra, mais il etait aise
de deviner qu'il y avait lä-dessous quelque grandeurdechue. Habits
autrefois elegants, mais räpes; un paquet de breloques sur le
ventre, mais pas de diamants; ä la main, un chapeau qui devait
avoir essuye les rafales de trois saisons, pour le moins.

— Mademoiselle, dit-il en s'inclinant, je suis le comte de Bois¬
morand.

Voyant que ce nom n'eveillait aueune idee dans l'esprit de
Fex-danseuse, il reprit :

— Ah! c'est juste, vous ne m'avez jamais vu ; vous ne me con-
naissezmeme pas de nom. Eh bien, je suisl'habituede Forchestre,
pardon ! le protecteur anonyme qui, un jour, chez M e Couturat,
notaire, rue Louis-le-Grand...

— M'a fait remeltre un titre de rente de 6000 franes?
— Helas! oui, mademoiselle.
Et avec un gros soupir :
— Un proverbe dit : « Qui a bu boira, — qui a joue jouera. »

J'ai continue de jouer. J'ai perdu coup sur coup. Jeme suisruine
de fond en comble. Ruine ä soixante-quinze ans, quand on a ete,
toute sa vie, ä Fabri du besoin, c'est rüde, mademoiselle. Que
faire? que devenir? Les gens d'aujourd'hui et les Anglais se tuent.
Pour nous autres, debris de l'ancien regime, ce n'est pas dans nos
facons. Ainsi donc je demande ä continuer de vivre, et c'est de
vous que cela depend, mademoiselle.

— Monsieur le comte, se hata de repondre M11" Pierrette en se
dirigeant vers un secretaire, attendez, je vais vous rendre votre
titre de rente.

— Mon titre de 6000 franes? Eh! mademoiselle, je n'en de¬
mande pas tant.

Reprenant alors la posture et le ton d'un diplomate, M. de Bois¬
morand expliqua en termes d'une grande delicatesse qu'il ne
souhaitait de la petite personne qu'une chose fort simple ; c'etait
qu'elle arrangeät son Installation ä la maison hospitaliere de
Sainte-Perine.

— Tout compris, ajouta-t-il, ca vous coütera 1200 franes par
an — pendant peu de temps.

Comme eile insistait pour la restitution entiere, il s'y opposa
beroiquement.

— A Sainte-Perine, mademoiselle; rien de plus, rien de moins.
C'est, en eilet, ä Sainte-Perine que M. le comte de Boismorand

est mort en 1855.
M" e Pierrette va, tous les ans, le jour de la Tous«aint, deposer

un bouquet sur sa tombe.
Philibert Audebramd.
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THEATRES

Opera. — MM. Meilhac et Halevy, pousses par M. Me'rante, se
sont mis en frais de ballet; la musique de M. Salvayre aidant, le
Fandango pourra avoir un nombre honnele de representations.

Cette fantaisie en un acte, veritable vaudeville oü les puüites
tiennent lieu de Couplets, appartient ä la vieille ecole du ballet
comique, tel qu'on en voit encore dans les feeries. II en est resultc
un tres-pittoresque deeor de M. Daran, une partition petillante
de verve, et un grand sueces, dans le röle de Carmencita, pour
M11" Beaugrand, qui a certainement de la malice et de la verve
jusqu'au bout de ses petits pieds.

Vaudeville. — Une piece bien parisienne, c'est le Club, come-
die en trois actes de MM. E. Gondinet et F. Cohen. On ne saurait
dire que les auteurs aient cu peur d'etre accuses d'originalite : il
y a tout un acte oü Ton cherclierait en vain l'ombre d'une fem nie,
füt-ce une Alle de chambre. La conversation se passe entre
frommes, mais avec taut de vivacite et de bonne humeur qu'on
ne songe nullement ä le regretter.

11 y a, du reste, un dedommagcment au troisieme acte, sous
la forme d'une vente de charite organisee par le club. Le sexe
faible en fait naturellement le plus bei ornement, et ce tableau
d'interieur est le digne pendant du precedent.

II y a, ä travers cette piece, un personnage — le baron de Mo-
rannes — que le taient de M. Munie a su elever ä la hauteur
d'un adoiable caracterc de comedie. M"° Barthet, MM. Berton,
Dieudonne, Joumard, Boisselot ont pris une tres-louable part au
sueces de ce curieus ouvrage. Gräce aux auteurs et ä leurs inter-
pretes, il sera malaise d'empecher les Parisiens d'aller passer
leurs soirees au Club.

Gymnase. — Un des usages du siecle dernier etait de marier des
cnfants ä qui l'on cüt du donner des poupees. On cite des exem-
ples fameux de cette folie : la Alle ainee de M lne de Genlis fut
mariee ä douze ans avec M. de Woestine, et la marquise de Mira-
beau ä l'äge de treize ans. Ce souvenira sans doute seduit M. Den-
nery qui, voulant esquisser le tableau des moeurs conjugales sous
Louis XV, a dote le Gymnase des Mariagesd'autrefois.

Les habitues de cet aimable theätre ne retrouveront point lä
les fantaisistes elements du sueces de Bebe ; mais ils verront en
revanche une jolie idee habilement mise en ceuvre, des quipro-
quos tres-divertissants, amenes avec un tact infini et une grande
science de l'art dramatique, enfin une reunion d'artistes (M lle Le-
gault, M" e Alice Kegnault, MM. Ravel, Saint-Germain, Achard,
Abel) qui metlent tous leurs efforts a plaire au public et y par-
viennent. Aussi se pourrait-il que les Mariages d'autrefois restassent
assez longtemps, pour le Gymnase, les mariages d'aujourd'hui.

Hubert II.ye.nne.
-C»-£TY¥!*S^

LE TRESOR DE LA FAMILLE * ■

IV

1386. — Des repas. — Trois repas chaque jour, de la nature la
plus simple, sont ce qui convient le mieux au temperament; bien

* Nous rappclons a nds abonnecs que, par une faveur dije ä la bonne
gräce de l'editeur, M. .1. Rothschild, elles peuvent, jusqu'au 31 decembre,
recevoir franco ce joli volume cartonne, de pres de 900 pages, ä un prix
tont ä fait exceptionnel : il lern- suffit, pour cela, d'envoyer ä M. J. Roths¬
child, nie des Sainls-l'eres, 13, avec une bände du Journal, la summe de
•i flaues (au lieu de 6 fr. 75) en un mandat ou en timbres-poste.

que les enseignements de l'ecolc medicale de Salerne n'en per-
missent que deux :

Lever ä cinq, manger i neuf,
Diner ä cinq, coucher ä neuf,
Est le moyen de vivre neuf fois neuf,

disent les Aphori&mes.
1387. — i,e dejeuner du matin, ä huit heures et demie ou a

neuf heures, satisfait aux besoins causes par le long jeüne de la
nuit. Dans la belle saison, oü on se leve de bonne heure, il a
meme besoin d'eire plus copieux.

1388. —• Le second dejeuner, leger ou copieux,"suivaut les ha-
bitudes, et selon que le premier a ete abondant ou leger, a lieu
habitueilement de midi ä une heure.

1389. — Vers six heures a lieu le diner, qui est en general le
repas le plus copieux, pour reparer les fatigues du jour, et provo-
quer les secretions pendant la nuit.

1390.—Il est bondelaisser ecoulerdeux ou trois heures entre
le repas et le coucher, car la digestion se fait rnieux pendant le
sommeil. I'endant la belle saison, on pourra consacrer ce temps a
la promenade ; pendant Fhiver, ä la reunion de famille.

1391. — Les heures des repas doivent etre autant que possible
reglees, qu'on en fasse deux ou trois par jour. Si, dans l'intervallc
des repas, les enfants ont besoin de manger, on leur donnera
simplement une tartine de pain ou avec un peu de confiture.

1392. — Une mastication complete est une des premieres con-
ditions d'une bonne digeslion.

1393. — C'est un prejuge de croire qu'un exercice violent
apres les repas active la digestion; il ne peut que l'entraver.

1394. — II laut eviter de manger au milieu d'une grande agi-
tation; non-seulement le repos du corps, mais encore la tranquil-
lite de l'äme sont necessaires pour bien digerer.

1395. — L'homme bien portant doit s'ecarter lemoins possible
de ses habitudes et eviter de mettre son cerveau en action imme-
diatement apres l'ingestion.

REVUE DES MAGASINS

Le cadeau le plus utile qu'on puisse offrir ä une femme serieuse est une
machine a coudre; la Wheeler ei Wilson se recommande entre toutes.

Le chiffre de 176,088 machines que fabrique par an la G'e Wheeler et
Wilson serait suftisant pour demontrer, s'il en etait besoin, les irrecusables
qualites du modele. Mais nos lectrices sont lixees sur un sujet dont nous
nous plaisons ä les entretenir frequemment. Elles savent que nulle machine
ä coudre ne travaille plus vite, ni plus faeilement; elles savent aussi qu'avec
la Wheeler et Wilson on peut ourler, surjeter, froncer, coulisser, ouater,
soutacher, broder. On ne saurait donc souhaiter mieux, puisqu'on est ä
meme de confectionner ainsi non-seulement tout le linge de la maison,
la lingerie la plus fine, y compris les chemises de monsieur, puis les Postu¬
mes des enfants, les robes de madame et de mademoiselle.

Rappeions les prix tres-moderes de ce precieux modele. Machine n° d,
argentee : 250 francs; — n° 2, vernie et doree : 225 francs; — n° 3,
vernie : 200 francs. Lorsqu'on paye comptant, on benclicie, ä Paris, d'une
remise de 25 francs. emballage non compris; pour la province, la remise
est de 20 francs, l'envoi franco de port et d'emballage.

M me V e H. Seeling (70, boulevard Sebastopol) est seule concessionnaire
pour la France de la Compagnie Wheeler et Wilson. C'est donc ä eile
qu'on doit s'adresser.

H. d'A.

ROUVENAT (#») et CH. LOURDEL, Joaillikhs
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUUet FILS, proprietairss-gerants.
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M 01) E S
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonne'es que depuis lü 4 deeembre 1876
nos bureaux et atcliers de patrons se trouvent transferes : 8, me
du yuatre-Sep(eml>re, 3, et nie Richelieu, 68. C'est 1Ü que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

n'entend qu uii son, )) dit« Qui n'e'coutc qu'une cloche
proverbe : aussi avotis-
nous grand soin de ten-
dre l'oreiüe ä droite et ä
gauche pour toutes les
questions qui touchcnt ä
la mode. C'est le meilleur
moyen de trouver la ve-
riie et de se former une
opinion juste en toutes
choses.

Cela dit, voici cc qu'il
nous a e(e donne d'cn-
tendre et de recueillir :

PkEMIEHE CLOCHE. ----

Quand donc nous sortira-
t-on de la robe princesse?
Malgre ses tenants et ses
aboulissants, c'est toujours
la memo chose! Les fem-
mes trop richement dote'es
par dame Nature devien-
nent grotesques avec cette
lignc droite qui ne sait
rien dissimuler; les fem-
nies minces, par*contrc,
en paraissent plus minces
encoie et seniblent parfois
reduites ä leur plus sim¬
ple expression. D'ailleurs
ne nous parlez pas d'une
pareille monotonie; la
robe princesse n'est-elle
pas la contradiction fla¬
grante du caractere meine
de la mode, qui vit de
fantaisie et de change-
nient ?...

Seconde cloche (il est bon
d'observer qu'il s'agit de
cloches masculincs, ce qui
en double l'autorite). —
Les femmesont bien raison de suivre la mode ; aujourd'hui, elles
y gagnent toutes, sans exception. Y a-t-il rien au inonde de plus
gracieux que cette robe princesse dont la ligne pure cötoie de si
pres le reel ? « Le vrai seul est aimable, » a dit un auteur fa-
meux; il avait certainement prevu la robe princesse! Celle
forme s'adapte merveilleusement ä toutes les constitutions; la
severite de ses lignes corrige l'exces d'ampleur et fait ressorlir la
sveltesse d'une jolie taille. C'est bien maintenant que la beaule
apparait sous son jour le plus favorable...

['. N° 394. — Parure de dentelle.

Yoilä, n'est-il pas vrai, deux avis bien differents? La conclusion
a tirer de cette double appreciation, c'est que si la robe princefse
est douee de qualites reelles, la facon de l'inlerpre'tei' est tout
individuelle. En un mot, cbaque fem nie doit savoir cc qui lui
convient le mieux ; si eile possede la science de s'habiller, eile
ne prendra de la ligne que ce qu'elle en devra prendre. Dans ce
cas, la derniere cloebe a raison.

Le jupnn princesse est de la incnie famille que la robe de ce
nom, et quand on ne
porte pas cclle-ci, c'est
qu'ou lui prefere celui la.
II entre dans une foule de
combinaisons parmi les-
quclles le corsage-liabit,
d'allure tres-elegante, et
la « matiuee » de forme
negligee, niais conforta-
ble. Le jupon princesse se
compose comme suit : de-
vant e'troit,biaise aux cou-
lurcs et busque dans le
haut; deux pointes plus
ou moins larges pour cha-
que cöte et une largeur
pour le uiilieu derricre.
Celle largeur est coupee
vers la moilie de sa hau-
teur, afin de recevoir ia
traine rajoutee, qui com-
prend deux les; ceux-ci
sont biaises ä la couturc
du milieu lorsqu'on ajoutc
des volants. Les dos de
robe princesse, auxquels
on ajoute une traine inde-
pendanle, sont disposes de
cette facon ; c'est certaine¬
ment cette idee qui a
donne naissance au souf-
flet que l'on intercale en¬
tre deux coutures et dont
nous avons dejä enlretenu
nos lectrices.

La sortie de bal doit
etre comprise dans les ac-
tualites les plus interes¬
santes du moment cn ce
qui concerne la mode.
Nous allons en decrire

deux gracieux modeles tout a fait nouveaux :
Premier modele. — Sortie de bal en drap vigogne (sorte de

drap du Tbibel), de couleur blanc tilleul; sa forme rappeile celle
du dolman avec pelerine produite par les manches. Le bas du
vetement, ainsi que celui de la pelerine, est orne d'une magni-
üque fränge de chenille, cordonnet et boules satine'es de ton
assorli. üne large bände de renard bleu entoure le cou et suit le
bord des devants.

Secondmodele, — Sortie de bal en bcau tissu broche de soie
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et laine blanc argent. Co vetement est coupe comme im long
paletot dolman. Les manches ont, par devant, le caractere des
manches de visite, tandis qu'ä partir des cpaules elles redevien-
nent manches de dolman. A partir de lä, les manches se termi-
nent en de longues echarpes qui vont se nouer au bas du dos, en
passant par des anneaux perle's de cristal de röche. L'extr.emite
des echarpes est ornee d'anneaux semblables; meine garniture
dans le haut du dos, les anneaux s'enroulant meHhodiquement
jusqu'ä la taille. Helle bände de cbat russe tout blaue aulourdu
cou et des devants, ainsi qu'au bord des manches visite.

Avant d'en finir avee les descriptions",nous mentionnerons en-
core une süperbe toilelte avec confection; ee coslume constitue
deux lypes tres-reussis, qui ont en ce moment leur place marquee
pour les grandes visiles de tili et de reuouvellement d'annee. —
Robe princesse : le milieu du dos et des devants est en satin noir,
tout le reste est en velours. Une traine rajoutee, formee de
larges plis eventail, altcrne's de satin et velours, complete le bas
du dos. Manche de satin, rayee d'une large bände de velours. —
La confection, assez longue, est, pour lc niilicu, devant et dos,
lout en velours; les cötes sont en salin. La forme du vetement
est celle d'un paletot demi-ajuste. Une pelerine de satin, qui se
termine derriere ä l'cntournure des manches, imite le genre
mac-farlanc; eile est entouree dun volant de Chantilly. Un autre
volant semblable, suivant le meme mouvement, est cousu au
paletot depuis le plastron du dos jusqu'au plastron de devant. —
Une aussi riebe toilelte ne saurait etre de mise pour aller ä pied
dans les rues.

II nous faut bien signaler ä nos leclrices quelques jolies fan-
taisies en i'ait d'orfevrerie speciale. Ce sont d'abord les « bijou.v.
indiens » : toule une serie d'anneaux d'argent, a double torsade
faisant 1'eft'et d'une corde; il y a des anneaux d'oreilles, des an¬
neaux pour braeclels, d'autres pour medaillon ou bague; rien de
plus original ni de plus gracieusement elrange. C'est, a. propos
d'etrennes, un agre'able present ä faire ä unejeune lille ou ä une
tres-jeune t'emme.

Le collier de chien conserve sa vogue; on le porte au cou et
au poignet, soit en simple cercle d'or ou d'argent, soit en chaines
de difl'erentes grosseurs. Parmi les epingles de cravate qu'adop-
tent maintenant les femmes aussi bien que les hoinmes, la nou-
veaute est aux insectes : genliiles mouches variees, scarabees
charmants, etc. Tout cela n'est pas d'un coüt ruineux et constitue
de jolis Souvenirs ä donncr aussi bien qu'ä recevoir.

Marv d'Aubekvili.e.

Description des gravures dans le texte.

P. No 394.

Paiujiie de dentelle. — Ce modele, tout en denlelle noire perlee de
jais « clair de lunc », se compose d'un plaslron carre et dedeuxmonlants,
()ui se ferment derriere sous une cocarde de dentelle. Une ceinture ronde,
fixee ä l'angle du plastron par une cocarde de dentelle, assujettit la parure
ä la taille.

G. N° 812.

Toilettes de Promenade (modelcs de confection). — 1. Paletot Ordonnance,
en sicilienne noire, de forme ajustec et ouvert de cöle; les bords et le
point d'ourlet liseres de Taille noire. Des bouclettes de ruban noir, aeeom-
pagnees d'aiguillettes d'argent, ornent tout un cote du plastron; lautre
cöte est garni de sequins d'argent, poses par enlilades de cinq. La poche
placee assez bas sur la couture de dessous le bras, est ornee de deux lignes
de sequins et tcrmiiiec par des bouclettes avec aiguillettes d'argent. La
meine dispositioa se repete au parement de la manche, lequel se prolonge
assez haut vers le coude. — Costume princesse en cachemire vert inousse
et faille assortie. Le de\aut de la robe, qui repose sur un lau\ j nijuii de

l'aillcgarni de petits Volants, est forme sur le cöte, par de larges boutons
de meine couleur. Le bas du tablier est rolc\e en plis regulier« qui se per-
dent sous l'ouverture de cöte. Une Prange de laine suit les bords des de¬
vants. Le dos est ä traine unie. — Lingerie plate en toile. — Cliapeau ä
l'ond de velours vert moussc. La passe, est formee d'une ruche diademe en
faule de ton plus clair. Coquille de dentelle blanche venant du bavolet au
sonimet, ou eile se perd sous des coques de ruban. Prides de ruban. —
Prix du patron epingle^ du paletot: 3 francs.

2. Mantille Luis Carlos, en drap mouton de couleur feutre. — Ce mo¬
dele est entoure' dune cordeliere de ruban avec anneaux de soie et frange
laminee, le tont assorli au drap. Le devant se compose d'une partie plate
(celle de (rauche), avec manche niac-farlane; Lautre partie vient se draper,
ä l'espagnole, sur l'epaulette de gauche, encastrant le bras droit. — Cos¬
tume de faule et beige, loutre. Jupon de faille, entoure d'un volant plissö.
Polonaise en beige, de coupe princesse, garnie devant de doubles boutons
relies par des rubaus etroits qui servent de boutonnieres. — Cliapeau de
velours niarron avec petit bavolet. Bandeau de faille sous la passe, compose
de bouclettes de ruban. Plume havane et nceud de ruban sur le sonunet, le
lout fixe par une boucle d'or. Prides de ruban. — Prix du patron epingle
Je la mantille : 3 francs.

G. N° 830.

Toilettes de Promenade. — 1. Paletot Cicilia en drap marron, de
forme demi-ajustee. Lc milieu du dos est garni de macarons en passemen-
Lrie, brodes de perles « clair-dc-lune »; ces macarons sont placcs par
rangs de difl'erentes grandeurs, avec un gland perle au cceur de chaeun
d'eux. Un galon de tresse llercule, egalement perle, encadre le dos, for-
inant le carre au-dessous de la taille; un autre galon un peu plus large est
pose sur les bords du vetement devant et dans le bas. Meme garniture pla¬
cee en biais sur la manche, avec trois glands superposes. — Costume en
taille et cachemire havane, garni de petits volants. — Cliapeau de feutre
havane, garni de ruban et de plunies de ton assorti. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

2. Paletot Mcrc&lcs en matelasse noir, demi-ajuste. Plastron de velours
devant et derriere, les bords festonnes et brodes; col rabattu; poche et
parement des manches egalement en velours et brodes de meme. Noeuds de
satin aux manches, ainsi qu'a la poche. Le bas du vetement est entoure
d'une frange de cordonnet ä tete grillee, melangce de petites boules sati-
aecs. — Robe princesse en \elours noir. — Capotede feutre gris; la passe
diademe, bordee de velours noir, est couverte d'une plume grise. Neeud de
velours sur le cöte de la calotte, dissimulant le pied d'une plume. Prides
de velours passant sur lc bavolet. — Manchen de castor. — Prix du patron
epingle : 3 Irancs.

Description de la gravnre colorlee n° 1495.

Toilettes de soiree. — 1. Costume princesse en faille bleu lumiere, ä
reflets d'argent. — Le corsage est ouvert en chäle et ses bords sont ornes
d'un volant de gaze plissee, forme par un nceud. Un volant semblable suit
lc milieu du devant et entoure le bas de la robe. Un autre volant plisse
forme une ligne droite sur le cöte; des echarpes de gaze bleue partent de
lä pour envelopper le bas de la robe. Ces echarpes sont Iegerement drapees
et leurs plis viennent se perdre au point de depart sous des noeuds de ruban.
Double parement de faille et de gaze au bas des manches : le premier borde
d'une dentelle blanche; le second encadre de plisses de meme nature.
Plisses de crepe Iisse blanc a l'inlcricur du corsage et des manches. —
Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume en faille et gaze lamee argent. — Robe princesse en faille,
a longue traine entouree d'un volant plisse de meme etoffe. Elle est re-
couverte de gaze lamee argent s'arretant court du cöte gauche, un peu
au-dessous de la hanche. Cette parlie est completee par une bände de gaze
brochee, bordee d'une frange filet; le haut de la bände est orne d'une
guirlande de fleurettes roses, et le tout se termine, au milieu derriere,
par un large nceud de ruban rose. La gaze lamee qui forme Lautre cöte de
la robe est bordee de deux volants de blonde blanche; tout ce cöte est
taille plus long que la robe. Le milieu du devant et celui de derriere sont
drapes et reunis ensemble, sur le cöte gauche de la robe, par un nceud de
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ruban rose. En disposant cos draperics, on s'arrange de faeon a fonner
une traine sur celle de faillc, deja recouverte elle-meme de gaze lamee,
bordee de dentelle. Le haut du corsnge de la robe de faille est voile de
draperies de crepe lisse; les petites manches, egalement recouvertes de
crepe lisse, sont garnies dans le bas d'uno frange fllet et ornees dans le
liaut par des epaulettes de fleurettes roses. La gaze lamee s'arrete sur le
rorsage ä hauteur de eorselet; les bords en sont fixes par des galons d'or
et d'argent alternes. Ceinture ronde, en galons semblables, fermee sur le
cote par un bouquet. — Piquet de meines fleurs dans les cheveux. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

■tescription ilii patron conpe.

Annexe speciale aux editions n° 3 2, [) et 4.

Redixgote du costume de faille vieil or represente sur la gravure coloriee
n° 1473 (flg. 1) que l'on trouvera, ainsi que sa description, dans le nu-
mero qui a paru le 8 decembre. — Ce patron se compose de sept nior-
ceaux :

1. Devant, formant grand gilet et se reunissant au petit coli; du dessous
de bras par un cran.

2. Petit cöte du dessous de bras, se raltachant au petit cote du dos par
deux crans,

3. Petit cote du dos, se ratlaehant au dos par trois crans.
a. Dos, du milieu duquel s'echnppe une traine.
5. Manche.
fi. Revers destiue ä etre pose sur le bas de la redingote.
7. Göltet qui doit etre pose ä l'encolure.

Description de la lignrine coloriee L. n° 149,

Annexe speciale ä Veditionn° L

Toilette de bal. — Costume de faille bleu päle et gaze de soie bleue
lamee or et noir. —Jupon de faille, recouvert de cette gaze toute bouil-
lonnee; les plis maintenus par des points perdus. Le devant est garni en
biais de g'uirlandes de feuillesd'automne, melangeesde bouquetsjardiniere.
La traine, resserree par une eoulisse, est couverle d'une quantile de petits
Volants de gaze froucee, sur lesquels sont seines des bouquels pareils.—
Cuirasse de faille et gaze, Iacee derriere; le decollete carre est borde de
ruches de gaze, coupes par une mignonne guirlande de (leurs et feuilles
semblables ä celles du jupon. Deux bouquet« ornent le cöte de la cuirasse.
■— Plume bleue fkee dans les cheveux par un bouquet assorti. — Eventail
de plumes bleues.— Prix du patron epingle : 8 francs.

— ÜME DE HOSABONNEESPA1USIENNES.

En dehors des indications que nous avons deja donnees depuis la reeep-
tion de votre lettre, nous preparons des clcssinsde jupons de dessous a
traine, lels que vous les desirez. Ces dessins parailront dans un de nos plus
prochains numero», avec explicalions ä l'appui.

■ - Mmo AlBEE D..., A LlSIEDX.

On peiit vous envoyer tel patron quo vous desirerez, d'aprcs vos mesures,
si vous voulez bien nous les adresser.

— M me OCTAVIE B..., A GENEVE.

Le tissu i plume » sera tres-bien eniploye pourle large col et le pare-
nient des manches du palelot-ulster en question ; ceüe jolie etofle est plus
cbaude que la fourrure. Choisissez de preference le ton loutre. Adressez-
vous ä la maison Vatelot).

— M rae Louise M..., a Blois.
Pour rafraichir le bas d'une robe noire, en soie ou laine, nous ne con-

naissonsque le cafe ou le Ihe qu'oii puisse employer. On en iinbibe une
eponge quo l'on passe sur l'elofle. II laut ensuite, avec un fei bien chaud,
repasser le tout.

— M m<!Anna D..., a Eldeuf.
La niode acluelle prohibe le jupon de couleur avec une polonaise noire.

II est indispensable que le jupon soit ctabli de ton plus fonce que la pirlie
superieure de la toilette.

— M me Ahaus 7,..., A BeAUNE.

La denlelle est plutöt employee pourgarnir les loiletles du soir,

ECHOS DE L. A MODE

Les dames reporfent ä la main, en soiree, et dans Ieur man-
ehon en hiver, le mouchoir de poche extra-luxueux. Les den-
tellesles plus riches sont consacrees ä ornementer les carre's de
batisle (lil d'araignee); les fantaisies les plus charmantes sont
imaginees pour la decoration ou la-gainiture des mouchoirs du
jour.

Comme il est tres-facile el tres-de'sagreable d'egarer ces Chif¬
fons qui valent souvent plus d'un millier de francs, on a invenle
de serrer le milieu du mouchoir dans un anneau d'or, qu'on
passe ensuite ä son doigt, par-dessus le gant. 11 n'est plus possible,
qu'il tombe du manchon, ni qu'il echappe au bal. Mais, en celtc
occasion, le mouchoir, ainsi porte, produil un efl'et singulier : il
seinble que des oiseaux blancs, pose's sur l'epaule du danseur,
tourbillonnent avec les valseuis. Cela ne manque ni de piquant,
ni de gräce.

L'Angleterre se met en frais d'innovalion, et voiei le nouvel
usage qui nous arrive de Londres :

Aux grands mariages, les demoiselles d'bonneur reeoivent du
marie, a titre de präsent, soit un bracelet porle-bonheur, soit une
bague, soit un medaillon orne du chiffre ou des armoiries des
epoux. Ce bijou ne peul servil' en dehors de la circonstance pour
laquelle il est off'erl, mais quelques jeunes Alles, ayant beaueoup
d'amies ou une nombreuse famille, ont imagine de faire des col-
lections de « nopees ». C'est le nom donne ä ce gonre de ca-
deaux.

Lue jolie niode fort en faveur dans les salons ele'gants :
On n'y voit que tres-peu encore les feuillages exoliques, qui

ornent si bien les appartements, mais qui sont froids d'aspect et
n'ont pas l'air de vivre sous notre ciel gris. En attendant qu'ils
prennent exclusivement possession de nos demeures, on se fail
envoyer de son parc tont ce qui reste de chrysanthetnes roses,
blai.es, bruns, etc., des buissons de laurier-thym aux jolies (leurs
d'un blaue m dou.v, et c'est avec ces plantes qu'on decore leg
escaliers, les anlichauihres, les saluns.

C'est comme un reste de campagne et de beaux jouis.

La jolie Mme Douve porte, dans Rothomago, un coslume de chasse
qui merile d'elre de'crit :

C'est une auiazone de fantaisie bleu de roi et gris-perle. Cor-
sage decollete, avec fraise dore'e ; double manche eollante, ä la
Marie-Sluart. Jupe relevee par une cartouchiere et un petit cor
de chasse sur une traine en faille bleue. Chapeau tyrolien er
feutre gris, avec plumes bleues, campe legerement sur le cöle
et retenu par un foulard bleu ciel. Bottes grises lacäes sur le pied
et laissant voir la couleur du bas.

1,. S.
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NOUVEAUX MODELES DE PARUEES (G. N» 826).

1. Col Pierrot en crepe lisse blanc, rehausse d'une petite malines et
tres-finoment plisse. — Un plisse semblable, quoique beaueoup plus bas,
orne la collerette; une coulisse en crepe, plissee comme le resto et dans

8. Sous-manche de mousseline, destinee a aecompagner le col modestie
i,o 7. _ Le bas de la manche se compose d'un bouillonne de mousseline
et d'un volant pareil, rehausses de dentelle. Une bände de baliste empesee

1 et 2, Col et manchette Pieirjt,

laquelle est passe un ruban bleu,
separe les deux parties du col.
J.e tout est ferme par un Hot de
ruban de satin, ä double face
bleu et creme, avec une rose
jaune entouree de feuillage vert
tendre.

2. Manchette de crepe Hsse
blanc, reliausse de malines. —
Gette manchette, destinee a ae¬
compagner le col Pierrot (n° 1),
est fernice au poignet par une
coulisse de meine etoffc et un Hot
de ruban de satin ä double face
bleu et creme.

3. Col Marion Delorme en fine
batiste, legerement empesee et
cneadree de guipure legere. —
Une petite bände de batiste est
piquee sur le pied des deux den-
tellcs, dont l'une se rabat sur le
col, tandis que l'autre tombe ex-
terieurement. La collerette est
formee par une dentelle montee
sur un poignet de batiste piquee ;
eile est plus baute derriere que
devant. Noeudde ruban caroubier
pour fermer le col,

4. Manchette de batiste empe¬
see, destinee ä aecompagner le
col Marion Delorme (n° 3). —
Cette manchette est cneadree de
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3 et U. Col et manchette Marion Delorme,

guipure fine, posöe sur deux rangs,
avec bände de baliste piquee reunis-
sant les deux dentelles. Un nceud
caroubier ferme la manchette.

5. Pelerine de velours noir formant
la poinle au milieu devant. — Getto
pelerine est ornee d'entre-deux de
dentelle brodee de perles variees ;
ces entro-deux divisent le velours en
cinq parties. Le bas de la pelerine
est garni, ainsi que le haut, d'un vo¬
lant de meine dentelle; plisse de crepe
lisse dans le baut et flots de ruban
assorti aux perles sur chaque epaule.

G. Col genre Richelieu. — Ce col,
en helle dentelle blanche, se rabat
assez bas derriere et forme le chftle
par devant. 11 est termine en pointe
aigüe, avec deux (lots de ruban de
satin ä double face vert mousse et
rose. Deux rangs de plisses en crepe
lisse entourent les bords interieurs du
col.

forme bracelet sur la couiure de
raecord; eile est encadree d'une pe-
lite dentelle, et le tout se ferme par
un nceud de satin bleu.

9. Parure de diner. — Ce modele
forme ä la fois trois collets et un
plastron (häle. Les collets sont en
velours caroubier et liseres de satin
jaune canarie. Le chäle est compose
des meines etoffes alterndes; le ve¬
lours et le satin, drapes en plis regu-
liers passent sous le collet pour se
terminer en pointe au bas de la
taille. Plisses de crepe lisse ä l'in-
terieur du cou ; coquille de blonde,
eulremele de roses tbe, sur le milieu,
avec llot de satin jaune pour terminer.

5. Pelerine de velours noir

7. Col modestie. — La modestie,
qui forme plastron sur le Corps de fiebu, est composee de bouillonnes
de mousseline separes par des bandes de batiste empesee, encadrees de
petite dentelle de lil. Le col comprend une partie rabattue, en batiste
empesee, avec dentelle sur les bords, et une partie ruchee en mousseline,
egalement rehaussee de dentelle. Noeud de cravate en ruban de salin bleu.

Nous n'avons pas a insister
aupres de nos Iectricessur l'im-
portance du röle quo joue la
lingoriedans l'ensemble des Cle¬
ments qui composenl la toi-

lclte, — röle qui se manifeste de deux facons. D'un cute, ou
etale ä Imis les yeux de gracieuses parures qui enveloppentle
visage d'un rayonnement gracieux : e'est la lingerie exterieure;
quand im analyse une toiletle, c'esl par olle qu'on conimence,el
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6i eile est irreprochable, on a gagne 1'opinion. La lingerie inie-
rieure, qui se laisse deviner plulöt qu'elle ne se montre, d'enote
des habitudes d'ordre, de simplicitd, ou le culte de l'eleganee
laplus raffine'e, Co sont clioses dont il im-
porte de se Souvenir.

Cette part faite ä lathe'orie, nous nous hä-
tons de rentrer dans le domaine de lapratique.

La lingerie presente actuellement des
ressources ä l'inßni; son concours est pre-
cieux pourajouterä l'ele'gance d'une toilette
ou lui donner « le eharme >>, — cette note
inde'finissablequi, dans loute chose, cstpre-

le tout est rehausse de flots de ruban assorti. On double le col et
les manches de satin blanc ou de satin de coulcur, qui forme li-
sere depassant sur les bords.

Le plastron-gilet continue d'etre de miso
pour costume de petite soiree, de thdatre
surtout. Onl'execute de toutes sortes de ma-
nieres, le plastron est e'tabli on crepelisse,
salin ou tulle brode; il est coulisse ou bouil-
lonne. Des bandes de velours, de peluche,
ou des galons brode's, encadrent le plastron
et tournent derriere pours'agrafer. Une den-
telle noire, blanche ou de fantaisie orne les

7. Col modestie.

ferable ä la beaute ! Aussi croyons-nous
bien me'riter de nos lectrices en insis-
tant d'une facon parliculiere sur ce
poinf.

Les differents modeles de cols et pa-
rures que nous reproduisons peuvent
servir de point de de"part ä une foule
d'interpretations differentes. Le col
Murin,i Delorme, entre autres, et le col
Richelieu (qui se termine par deux poin-
tes plus ou moins longues et ecartees)
se portent boaueoup en foile empesee,

6. Col geniie Richelieu.

entoures de plisse's, avec bords ourle's. La
garniture posee ä l'encolure forme la colle-
rette, et une coulisse en mousseline reeoit
un ruban qui forme la cravate. Ce genre est
ä la fois simple, sans prelention et tres-
seyant. La dimension de ces parures varie
naturellemcnt et les proporlions en doivent
elre etablies avec goüt; il est clair qu'une
femme elancee peut porter ces cols plus grands que ne le pour-
rait faire une petite femme.

La fantaisie se Iure ä toutes sortes de caprices, ä propos de
cette nouvelle lingerie ; on fait des parures en velours, en pelu¬
che, quo l'on voile ä deroi de dentelle affeetant la meine forme ;

8. SOÜS-MÄNCHE DE MOUSSELINE

deux bords des bandes; on leur adjoint
meme parfois des franges de fleurs. Le plas¬
tron est presque toujours de'colletö en carre,
et l'on pose un bouquet ä Tun de ses angles.

Une gracieuse disposition, ä propos de ces
parures, consiste a faire croiser des rubans
de satin sur le plastron, en les fixant au mi-
lieu par des boucles d'or ou d'argent. Quel-

quefois on remplace ces bandes par du marabout ou du duvet;
nous recommandons cette disposition avec la dentelle noire bro-
de'e de perles « arc-en-ciel », ainsi que les flots de ruban ä dou¬
ble face en satin assorti de couleuraux reflels des perles.

M. n'A,
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PLANCHE G. N° 8l3. — DESCRIPTION, PAGE 690.

i n

TOILETTES DE PROMENADE. - MODELES DE CONFECTIONS
Modules d» W Breant-Castel(rue du QuatreSeptembre, 19). - Prix des patrons epingles : 3 »rauos
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PLANCHE G. N° 830- — DESCRIPTION, PAGE 590-

TOILETTES DE PROMENADE. MODELES DE CONFECTIONS
Modeies de la maison Costadau (rue des Jeüneurs, 25 et 27). — Prix des patrons epingles : 3 franos.
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LE PRIX DU SANG
(LftGENDE d'eSPAGNE. — FiN.)

Quand le meurtriar revint ä lui, l'orage avait ccsse, tout etait
redevenu tranquille. A travers los ouvertures des rochers, il aper-
out les lueurs incertaines du crepuscule du matin ; son regard se
reporta sur sn victime. Du doigt, Satati lui montra un sac de cuir
gisant ä terre; Josefo s'en saisit, iL y mit la töte d'Aguila; puis,
avec une force surnaturelle, il traina rapidementle corps jusqu'ä
la ravine et l'y precipita... Les flots bouillonnerent un instant, et
tout fut lini.

Le bandit ramassa ensuite ä la häte ses armes et quelques
piastres, il prit d'une main le sac de cuir et cntra dans le sentier
qui conduisait hors du ravin... Bientöt apres il etait sur la route
de Burgos.

Satan 1'avait suivi.
Apres avoir traverse les montagnes d'Oeca, et dans unc vallee

avoisinant la petite villc de Bribiesca, on trouve deux lacs pro-
f'onds n'ayant chacun cnviron que cinquante pas de tour; on les
a nommes le lac Blanc et le lac Noir (pozo blanco, pozo negro).
En sortant de Bribiesca, l'ceil est seduit par une charmante vallee
bien peuplee et feeonde; puis on arrive au petit village de Mo¬
nasterio.

Dans ses differentes excursions pour les besoins de la compa-
gnie, Josefo n'avait jamais ete plus loin sur la route de Madrid!
Conime il etait encore grand matin et qu'il ne rencontrait per¬
sonne, le meurtrier, qui avait häte de s'eloigncr des montagnes,
fut desagreablement surpris, quand il eut laisse derriere lui
Monasterio, de se trouver en face de trois chemins parmi lesquels
il ignorait celui qui menait ä Madrid. 11 s'arröta et s'assit sur une
pierre, attendant le passage de quelque paysan auquel il püt
s'adresser. II attendait depuis une heure, et dejä, voyant le soleil
s'elevcr, il blasphemait d'impatience et reprenait son sac de cuir
pour prendre une des routes au hasard, lorsqu'il entendit cos
mots :

— Prends la route du milieu.
Josefo a tressailli... une sueur glacee se repand sur tout son

corps, ses cbevcux se herissent, ses dents s'entre-choquent avec
violence : il vient de reconnaitre la voix si connue de Manoel
Aguila. Par un mouvement machinal, ses regards se portent au-
tour de lui, personne n'est lä que Satan, qui sourit, et que l'as-
sassin ne pcul voir.

— Je suis fou, pense-t-il, nies oreilles m'ont trompe.
Mais au memo instant la voix se fait encore entendre, et Josefo

comme malgre lui est frappe de stupeur.
— Prends la route du milieu, re'pele-t-elle, tu seras bientöt

devant Burgos; ne t'y arrete pas, car il faut te häter pour etre ce
soir ä Villadrigo, oü tu arriveras en cötoyant la riviere d'Arlan-
zon et oü tu pourras passer la nuit ä la Posada-del-Emperador ; ä
Villadrigo, tu auras encore environ qüarante-cinq lieues pour
ariiver ä Madrid; mais marche bien, aie bon courage : il y a
mille ducats qui te tendent les bras au bout du chemin.

Josefo est saisi d'un tremblement convulsif; il veut laisser lä
cette tete ä laquelle la justice de Dieu pröte une voix effravante
mais ses nerfs sont tellement contractes qu'il ne peut parvenir ä
ouvrir sa main, qui tient serre le sac de cuir avec force. II lui est
d'abord impossible de faire un pas, mais Satan le pousse vigou-
reusement, et le meurtrier, une fois l'elan recu, marche avec
rapidite vors Madrid.

La voix reprend :
— Marche, marche, songe aux ducats! demain tu traverseras,

saus t'aneter, Torquemada, Venta-de-Trigueros, Cubezon, et tu
iras coucher a Valladolid. (Test une tres-vieille el tres-magnifique

cite, avec ses quatorze ponts do pierre sur l'Esgueva, son palais
antique et sombre des rois d'Espagne, et son Campo-Grande en-
toure de quinzo eglises; n'importe, tu ne t\ arreteras pas; le
lendemain matin, tu passeras le Douro et l'Adaja, puis Valdestil-
las, puis Olmedo; le surlendemain, tu traverseras les montagnes
de Guadarrama, et tu entreras dans la Nouvelle-Castille; avant la
fln du jour, tu scras ä Madrid. Va de suite chez l'alcade mayor;
c'est lui qui tc compteia le prix de ton crime. Marche, marche,
voilä ton chemin tout trace; häte-toi, marche et pense aux mille
ducats!

Et marchant sans rcläche, pousse par le demon quand il lui
arrivait de s'arreter, Josefo, eperdu, dechire de remords, ayant
presque perdu la conscience de ses actions, ariiva ä Madrid.

Lorsqu'il fut devant l'alcade mayor, la certitude de recevoir
bientöt le prix de la tete du brigand et de s'en debarrasser lui
rendit un peu de force, et quand il ouvrit le sac de cuir, ce fut
avec assez de fermete qu'il prit la tote de Manoel par les cheveux
et qu'il la tint ainsi quelque temps suspendue pour que l'alcade
püt la comparer au Signalement qui lui avait ete donne de la
figure du chef de bandits.

Le magistrat la roconnut parfaitement et n'hesita pas ä faire
compter ä Josefo la recompense promise. Cela fait, celui-ci voulut
deposer son terrible fardeau sur une table du cabinet de l'alcade,
mais en ce nioment la tete, qui depuis Monasterio etait restee
muette, dit:

— Oh! non, Josefo, tu ne peux pasme laisser ici; nous ne de-
vons pas nous separer si tot, j'ai encore trop de choses ä te dire.

L'alcade fut epouvante, car il avait vu remuer les levres de
Manoel, et il ne pouvait douter que ce fut lui qui eüt prononce ces
paroles.

— Jeune homme! s'ecria-t-il en s'adressant ä Josefo, rem-
portez vite cette tete; sortez ä l'instant d'ici, sorlez et prenez
garde ä l'inquisition !...

Josefo, de qui toutes les horribles angoisses s'etaient reveillees,
remit la töte dans le sac de cuir et sortit rapidement. II courut se
loger dans un riche hötel de la calle del Caballero-de-Garcia, une
des belies rues de Madrid. Lä, quand il eut obtenu une chambre
et qu'il se vit seul, il se dit qu'il fallait vite en finir avec cette vie
de damne qu'il menait depuis quelques jours; Satan l'aidant, il
reunit tout son courage, et, apres avoir vide deux bouteilles do
Xeres, il s'adressa ä la tete et lui dit:

— Manoel Aguila, puisque tout ton etre semble s'etre refugie
dans ton cerveau pour te venger de mon crime, puisque tu as
gardö toute ton intelligence, reponds-moi; jusques ä quand nie
poursuivras-tu? que veux-tu faire de moi?

Et la töte repondit:
— L autre soir, Josefo, quand j'ai dit adieu ä Ions nies braves

en leur annoneant ma resolution, j'ai ajoute, tu dois t'en Sou¬
venir, que je voulais aller Qnir ma vie dans le royaume de Va-
lence, ma patrie; car lä, ai-je dit, quelqu'un m'attend depuis
bien des annees. Eh bien ! c'est ä Valence que je veux que tu me
menes; tu nc pourras pas te defaire de moi, ne l'espere pas. Tu
sais que c'a ete vainement que tu l'as tonte ä Monasterio, ne l'es-
saye donc plus; il y a entre nous, Josefo, un lion mysterieux et
fatal qu'aucun pouvoir ne peut rompre maintenant, vint-il du
ciel! vint-il de l'enfer! Donc, resigne-toi et conduis-moi mort oü
je serais alle vivant. Allons, allons, ne perds pas de temps, marche,
marche; je suis presse d'arriver, et tu dois l'etre de me quitter.
Marche, les morts vont vite.

Quatre jours apres, Josefo cötoyait le Guadalaviar, qui traverse
le royaume de Valence, toujours Charge" de son horrible fardeau.
II etait maigre et vieilli; son bras droit surtout, qui soutenait la
töte de Manoel, etait entierement döcharne; il avait la flgure et
les vetements couverts de poussiere; ceux qui lo rencoutraient s'ö-
loignaient de lui en faisant des signes de croix. Ce Josefo si frais,
si alerte, si beau quelques jours auparavant, etnii devenu un hi-
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deux vieillard; cliaque heure de remoi'ds vaut une annee d'exis-
tence, une ride au front et une torture au cceur.

— Courage ! Josefo, dit la tele yengeresse, courage, nous avan-
cons; ce soir uous serons ä Leria; les dernieres Heues semblent
toujours les plus longues, n'est-ce pas? Veux-tu quo, pour les
abreger, je te conte quelque vieille histoire?

L'assassin n'avait plus de voix pour repondre.
— Avant que je l'aie (inie, nous serons sans doute arrives, car

je respire dejä le partum des orangers et des citronniers qui en-
tourent l'endroit que je vais revoir. Allons, courage, ecoule-moi
etmarche toujours.

« II y a trente ans, j'avais ton äge; comme toi, j'etais un beau
jeune homme aux longs cheveux noirs, aux yeux pleins de flamme,
ä la bouche fraiche et souriante ; comme toi aussi, j'avais un coeur
ardent, un esprit rapide et des pense'es tolles; comme ä toi, quand
tu as ete danser quelques segu.dillas aux fetes des villages qui en-
tourent la montagne, il m'est souvent arrive de voir les yeux de
quelque belle jeune Alle s'arreter sur moi. Je n'etais pas bandit
alors, je vivais libi'e, insouciant, heureux, en eultivant la terre
de cette riche campagne de Yalence. Le jour, je travaillais; le
soir, je m'etendais sur l'herbe et j'admirais les etoiles que ma
mere m'avait dit etre autant de regards de Dieu; ou bien encore
je me couchais sur les bords du Guadalaviar, et, en regardant
couler l'cau, je me laissais aller ä de longues reveries. Le di-
manche, je dansais sous les orangers, j'attendais l'amour de quel¬
que belle Valencienne, et je pensais souvent qu'il n'y avait pas
dans les Espagnes un homme qui piit se dire plus heureux que
Manoel Aguila.

»11 arriva qu'un soir — c'elait, je m'en souviens, la fete de San-
Murillo — je dansais quelques bole'ros avec une jeune fille dont
les yeux etaient plus doux que ceux de la Vierge dans notre
e'glise; eile s'appelait Juanita. Le dimanche qui suivit, je ne dan¬
sais qu'avec eile, et h la San-Murillo d'apres, nous faisions le
meilleur menage que le ciel eüt jamais beni. Rien ne manqua ä
mon bonheur. Juanita me donna un fils, sur la töte duquel je
placai la moitie de mes esperances de bonheur; l'autre moitie
reposait sur le front de Juanila. Quelques anne'es apres, je fus
oblige de me rendre ä Madrid pour terminer plusieurs affaires; je
partis, recommandant mon enfant ä sa mere et sa mere ä Dieu.

a Or, ävant que je devinsse l'epoux de Juanita, eile avait ete
aimee par un riche fermier laid et meehant; me voyant pre'fere ä
lui, il jura de se venger, et quand un Espagnol jure de se venger,
Josefo, il est plus rare de le voir oublier sa parole que de voir
le soleil se lever ä l'Occident. Riccardo se vengea; pendant mon
voyage, il tua ma Juanita, et le jour oü je revenais ä Leria, je ren-
contrai le convoi de la malhcureuse victime. Quant ä mon enfant,
Riccardo, apres son crime, l'avait emmene en s'enfuyant.

» Ma vengeance ä moi fut horrible, Josefo; mais je ne te la ra-
conterai pas, car nous sommes arrives. »

II etait tout ä fait nuit; aux derniers mots prononces par la
bouche de Manoel, Josefo s'etait arrete; il se trouvait alors au mi¬
lieu d'un petit bois dans lequel des orangers, des oliviers, des
citronniers repandaient autour d'eux d'enivrants parfums. Devant
lui, le meurtricr apercut une petite e'minence, surnionte'e d'une
vieille ei'oix noire ä demi brisee; la lune, penetrant ä travers le
feuillage, eclairait d'une lueur melancolique et solennelle ce der-
nier asile d'un ange terrestre.

— Josefo, dit l'impitoyable voix, tire-moi de ce sac.
Le meurtrier obeit.
— Cette tombe, continua la voix, c'est celle de ma Juanita;

c'est ä cöte de cette pauvre eolombe que l'aigle voulait venir s'a-
battre et reposer: l'y voilä; merci, Josefo, tu as accompli ma der-
niere volonte. Mais ce n'est pas tout encore; creuse cette terre,
puis tu ni'y placeras, el tu täche sera remplie. En echange de la
vie que tu m'as prise, c'est bien le moins que tu me donnes une
mort tranquille et doucc. C'est fait, n'est-ce pas? Eutin, ma Jua¬

nita, nous allons etre reunis. Oh! j'en suis sur, sous mon dernicr
Souffle, tes os vont tressaillir; nous allons enfin dormir du memo
sommeil, pour nous eveiller au möme jour... Allons, Josefo, un
dernier service; place-moi dans cette fosse... Bien, merci... Main-
tenant, penche-toi un peu, car je sens ma voix s'eteindre...

— L'autre soir, dans la montagne, je t'ai dit que j'avais ä t'en-
tretenir; je vais t'apprendre, cette nuit, ce que je voulais t'ap-
prendre alors. Penche-toi un peu plus encore; lä, bien, ecoute :

« Je t'ai repris en Catalogne aux mains de Riccardo, tu es mon
fils! Sois maudit! Parricide! sois maudit de ton pere et de Dieu! »

Josefo tomba lourdement dansla fosse et la voix se tut.
Alors Satan, qui n'avait pas quitte sa proie, s'y jeta a son tour;

en appuyant un peu sur le coeur du bandit, il en fit jaillir une
petite flamme rougeätre, s'en saisit et disparut sous la terre.

C'etait l'äme du maudit, qu'il avait disputee ä l'ange Gabriel.

Edouard Pi.ouvier.

LA CHASSE AUX LOUPS

(sOL'V.:XIKDli RUSSIK.)

II nous est arrive d'avoii', ä Paris, un hiver Sibirien : on a pu
patiner au bois de ßoulogne et ailleurs. Mais si nous avons les
froids de la Russie, ä 15 degres pres, nous n'avons pas ses loups,
et l'on ne saurait imaginer les emotions inseparables de cette
terrible chasse.

Voici comment eile se pratique en hiver, bien entendu, epoque
oü le defaut de nourriturc rend les loups feroces.

On se met trois ou quatre chasseurs, ayant chaeun un fusil ä
deux coups, dans une troika attele'e de trois chevaux. Le nom du
vehicule lui vient de son attelage et non de sa forme.

De ces trois chevaux, celui du milieu ne doit jamais que trot-
(er, ceux de droite et de gauche ne doivent jamais quilter le ga-
lop. Celui du milieu trotte la tete basse et s'appelle le mangeur de
neige; les deux autres, qui n'ont qu'une rene, sont retenus par le
milieu du corps au brancard , mais galopent la tete ecartee,
Tun ä droite, l'autre ä gauche; on les appelle les furieux...,
L'attelage, ainsi empörte dans sa course, offre l'aspect d'un
e'ventail.

Un cocher dont on est sür conduit la troika. A l'arriere de la
voiture, avec une corde ou une chaine pour plus de sürete, de¬
vant avoir l'une ou l'autre une dizaine de metres, on attacbe un
jeune cochon que l'on conduit douillettement dans la voiture jus-
qu'ä l'entree de la foröt oü l'on doit commencer la chasse. Lä,
on le descend, et le cocher lache les chevaux qui partent, celui
du milieu trottant et ceux des ailes galopant. Le jeune cochon,
peu habituc ä ces allures, pousse des plaintes qui de'generenl
bientöt en lamentations__Un premier loup niontre son nez et se
met ä la poursuite du cochon; puis deux loups, puis trois, puis
dix, puis einquante loups... Tout ce qu'il y a de loups ä trois
lieues ä la ronde aecourt, et la troika se trouve poursuivie par un
troupeau de loups semblable ä une avalanche... C'est alors qu'il
est urgent d'avoir un excellcnt et courageux cocher, car les che¬
vaux, qui ont pour les loups une horreur instinetive, deviennent
fous de terreur : celui qui trotte voudrait galoper, ceux qui ga¬
lopent voudraient prendre le mors aux dents.

Pendant tout ce temps, les chasseurs tirent au hasard; il n'y
a pas besoin de viser. Le cocher crie, les chevaux hennissent, les
loups hurlent, les fusils tonnent... Attelage, chasseurs, cochon,
troupeau de loups, ne sont plus qu'un tourbillon empörte par le
vent qui fait voler la neige tout autour de lui, et qui, pareil ä
une nuee d'orage, glisse dans l'air comme une tlcche, lancant
les celairs et la foudre.

'I'ant que le cocher est maitre de ses chevaux, si emporte's qu'ils
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soient, tout va bicn; mais s'il cesse de lcs dominer, si l'attelage
aecroche, si la tro'ika verse... tout est fini... Le lendemain, le
surlendemain on retrouve les debris de la voiture, les fusils, les
carcasses des chevaux et les gros os des chasseurs et du codier.

11 y a quelques annees, le prince Repnine fit une chasse sem-
blable, et peu s'en fallut que ce ne füt la derniere qu'il fit.

II se trouvait avec deux de ses amis dans un de ses biens qui
confine ä la steppe; on resolut de chasser le loup ou plutöt d'etre
chasse par les loups.

On prepara un large traineau oü trois personnes pouvaient se
mouvoir ä l'aise, on l'attela de trois vigoureux chevaux que l'on
confia a un cocher ne dans le pays et plein d'experience ; chaque
chasseur avait une paire de fusils doubles, et cent cinquanle coups
a tirer. Les plans furent distribue's ainsi : le prince Repnine fai-
sait face ä l'arriere, chacun de ses amis faisant face a un cöte.

On arrha dans la steppe, c'est-ä-dire dans un desert immense
couvert de neige. C'etait une chasse de nuit : la lune, dans son
plein, brillant du plus vif eclat de ses rayons refractes par la
neige, repandait une clarte qui pouvait rivaliser avec celle du
jour.

Le cochon fut lance, le traineau parlit... Le cochon eria, quel¬
ques loups parurent, mais d'abord peu nombreux, craintifs et se
tenant äune grande distance ; peu ä peu leur nombre augmcntait,
ils se rapprochaient des chasseurs qui, pour commencer, n'impri-
maient ä leur tro'ika qu'un mouvement ordinaire, malgre l'impa-
tience hätive des chevaux. Vingt loups ä peu pres se trouverent assez
rapproches pour que le massacre eomrnencat... Un coup de fusil
part, unloup lombe... un grand trouble se mit dans la bände, et il
semblaaux chasseurs qu'elle etaitdiminuee demoitie.En cffet,con-
Irairement au proverbe qui dit que les loups ne se mangent pas
entre eux, sept ou huit affames etaient resles en arriere pour de-
vorer le mort; mais bientöt les vides furent comblea : de lous
cotes on entendait des hurlements repondant aux hurlements; de
tous cötes on voyait apparailre des nez poinlus et etinceler des
yeux pareils a des escarboucles. Les loups etaient ä porte'e, et les
chasseurs faisaient un feu roulant; mais quoique tous les coups
de fusil atteignissent leur but, au lieu de diminuer, la bände al-
lait toujours en s'augmentant; bientot ce ne fut plus une bände,
mais bien un immense troupeau, dont les rangs presses suivirent
les chasseurs; leur course etait si rapide qu'ils semblaient voler
sur la neige, et si legere qu'elle ne soulevait pas le moindre
bruit... Leur flot, pareil ä une maree muelte, se rapprochait sans
cesse, et il ne reculait plus devant le feu des trois chasseurs, si
bien nourri qu'il füt... ils formaient ä 1'andere de la tro'ika un
immense croissant, dont les deux cornes commencaient ä depas-
scrla hauteur des chevaux; leur nombre s'augmentait avec une
teile rapidite"qu'on eüt dit qu'ils sortaient de dessous terre. On
avait cesse de faire erior le cochon, car ses cris redoublaient leur
audace; le feu ne cessait pas, mais ou avait de'jä use la inoilie
des munitions; il restait bien encore'deux cents coups ä tirer
mais l'on elait entoure par [>lus de mitle loups... les deux cornes
du croissant avancaient de plus en plus et menacaient de se fer-
mer en faisant un cercle, dont le traineau, les chevaux et les
chasseurs de?iendraient le centre; el si l'un des eoursiers venait
ä s'abattre, tout etait finil Les chevaux effares soul'llaienl et bon-
dissaient en eearts terribles...

— Que penses-tu de cela, Yvan? demanda le prince ä son
cocher.

— Je pense qu'il ne fait pas hon ici, mon prince.
— Crains-tu quelque chose?
— Les enrages ont goüte du sang, et plus vous continuerez ä

tirer, plus leur nombre augmentera.
— Quel est ton avis?
— Si vous le permettez, mon prince, je vais lächer la bride ä

nos chevaux.
— Es-tu sür d'eux?

— J'en reponds.
-- Et de nous, en reponds-tu?
Le cocher ne repliqua pas : evidemment il ne voulait pas s'en-

gager; il lächa la bride ä ses chevaux dans la direction du chä-
teau. Ces nobles betes, aiguillonnees par la frayeur, redoublercnt
de vitesse; l'espace etait litteralement dävore" sous leurs elans
desespere's. Le cocher les excitait par un siffleruent aigu, en
meme temps qu'ils decrivaient une courbe qui devait couper un
des coins de la corne; les loups s'ecarterent pour laisser passer
l'attelage, qui ne marchait plus, mais qui volait...

A ce inoment, les chasseurs allaient remettre en joue.
— Sur votre vie, leur cria le cocher, ne tirez plus!
On obeit ä Yvan.
Les loups, atterres de cette manoeuvre inattendue, demeure-

rent un instant indecis... Pendant cet instant, la tro'ika fit une
verste (un kilometre et demi). Quand les loups se remirent ä sa
poursuite, il etait trop tard : ils ne purcnt la rejoindre.

Un quart d'heure apres, nos chasseurs entraient dans la cour
du chäteau. Le prince estimait que, pendant ce quart d'heure,
les chevaux avaient fait plus de deux Heues.

Le lendemain, le prince visita ä cheval le champ de bataille :
On y trouva les ossements de plus de deux cents loups.

P. Er.

PLAISIRS D'AUTOMNE

Les voilä finis! Adieu paniers...
Les dernieres courses de l'annee ont eu lieu sur l'hippodrome

du Vesinet. Jockeys et chevaux ont quelques niois devant eux
pour maigrir, en vue des courses prochaines.

Les derniers pecheurs desertent les berges des fleuves dont le
poisson prend ses quartiers d'hiver au plus profond de l'eau, loin
des pieges des homnies. Lesdits peclieuis regagnent leui's foyers
pour y raconter ces jolis mensonges dont ils parlagent le goüt
avec les chasseurs, car ils ne le cedent guere a ces derniers pour
les amplifications pittoresques.

La place est aux plaisirs d'hiver.
11 est vrai que maintenant les plaisirs d'hiver durent ä peu

pres toute l'annee. Le goüt des reunions intimes s'est tellement
perdu, dans notre societe troublee, que le feu lui-meme ne suffit
plus ä attirer ces causeurs amis qui faisaient autrefois les frais
des soirees de famille. Dans un autre ordre d'ide'es, les patineurs
attendent tres-patiemment la gelee : les skatiugs leur offrent,
meme au c(Bur de l'ete, des surfaces unies pour y glisser bi uyarn-
ment et en public. Restent les spectacles, mais notre theätre lui-
meme s'est si completement transforme ! Les premieres reprc-
sentations litteraires, qui autrefois passionnaient le public, sonl
devenues si rares aujourd'hui! C'est tout au plus si la Comedie-
Francaise nousreserve de temps ä autre un de ces nobles plaisirs.
Sur les autres scenes, on vit de reprises ou de feeries qui durent
toute l'annee. L'esprit ne trouye pas grand aliment dans ces re'tni-
niscenccs et dans ces invenlions decoratives. Mais il ne faut pas
approfondir beaucoup les choses pour s'apercevoir que ce tenips-
ci n'est pas precisement le regne de l'esprit.

La fievre des affaires et celle de la politique se disputent toutes
les activites. Le goüt du beau, le culte des arts se trouvent mal de
l'une et de l'autre. Heureux les temps oii de tout autres idees
etaient discutees avec non moins de passion ! oü la recherche de
l'origine d'un sonnet, conime celui par lequel il fut repondu ä
M ma Deshoulieres lorsqu'elle eut le mauvais gout de railler la
Vhedrede Racine, pouvait etre considcree comme un des grands
evenements du moment!

G. B.-F.

LESLIVRES
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LES LIVRES D'ETRENNES

I

La jeunesse ne perd jatnais ses droits; quelles quc soient les
tlifficultesdu temps present, il faut qu'on travaille pour olle, et
si les oeuvres qui lui sont destinees appaiaissent cn moins grand
Dombre,elles ne laissent point de faire honneur aux e'crivains et
an\ editeurs auxquels on les doit.

Lorsqu'on abordu l'cxamen des publieations dont nous parlons
et que f'ait eclore l'approche du jour de l'an, on est cerlain de
ti'ouverdevant soi enpremierelignel'infatigablc maisonHachetle.
C'e^t ä eile que sont dus les modeles du genre, ä commencer
parle Journal de la Jeunesse, dont chaque annee augmente de
deux magnifiques volumes l'interessante collection. Quc d'ele-
uu'nts iiistruelifs, que de sujets de dislraction et de fe'cond delas-
sement dans eet incomparable recueil, oü la beaute des illustra-
tions le dispute ä l'interetdu texte ! Recits pleins d'attrait, caebant
sous une ingenieuse fletion les enseignements de la plus pure
niorale, impressions de voyage, aventures piquantes ou drama-
tiques, curiositäsde lascience vulgarisee dans toufes ses branches,
elude des grands artistes et de leurs oeuvres, tout cela präsente
dans la mesure et sous la forme qui convient ä de jeunes esprits:
n'y a-t-ilpas Iä de quoi constituer a la fois toute une bibliotheque
et tout un musee ! Cerles, nous ne connaissons pas de publication
plus attrayante et meilleure ä niettre entre les mains des jeunes
gens, — sans excepter de cette calegorie ccux-lä meme qui ont
atleint les limites de la seconde jeunesse : car il ne peut y avoir
que prolit pour tous ä feuilleter ces beaux volumes aux pages si
variees, enrichies de 3000 gravures sur bois.

Cette ebarniante collection a parfait aujourd'bui sa sixiemc
annee, et Ton peut affirmer que, depuis le premier jour, eile n'a
pas ('esse un instant de se montrer digne de ses editeurs, ni du
public auquel eile s'adressc.

A cöte de cette publication, la maison Hachette en a produit
uue autre qu'on ne saurait non plus trop recommander : c'est
l'Histoired'Angleterre racontie ü mes petits-enfants, par M. Guizot.
Nous avons annonce il y a un an l'apparition du premier volume
de ce süperbe ouvrage, Jequel comprenait l'histoire de nos voisins
d'outic-Mancbe depuis les tenips les plus recules jusqu'ä la mort
de la reine Elisabeth. La seconde partie, aujourd'hui publice
d'apres les notes recucillies par M me de Witt, nee Guizot, conlinue
cette histoire depuis la mort d'Elisabeth jusqu'ä l'avenement de
la reine Victoria. Sans parier de l'exe'cution materielle du livre,
qui est teile qu'on la devait attendre d'editeurs aussi soigneux
que MM. Hachette et C ic , sans insister sur le merite des illustra-
tions dues au crayou des premiers artistes et qui donnent au texte
un si puissant relief, nous pouvons dire que jamais encore l'his¬
toire d'Angleterre n'avaitete presentee sous une forme aussi claire
et, pour tout dire d'un mot, aussi attachante. Par le temps qui
court, oü le premier besoin pourle pcuple francais est d'acquerir
la connaissance de ses voisins, il serait ä souhaiter que le dernier
ouvrage du ä l'esprit eclaire de M. Guizot füt entre les mains de
tous les lecteurs.

Signaions, en terminant, une curieuse relalion de voyage :
Celle de l'expedition du Tegetthoff ä travers les glaces du pole
Arctique, sous le commandement du lieutenant Payer. Ce recit,
Iraduit de l'allemand par M. Jules Gourdault, permet de suivre
au jour le jour les e'mouvantes peripeties d'un de ces drames
maritimes auxquels {'attention s'attache ä hon droit, car ils mon-
trerit l'bomme aux piises avec les Clements, sans autre aide que
son courage et les ressources de son espiit. Inutile d'ajouter
que rette relalion est rendue vivante, en quelque sortej par un

grand nombre de ces magnifiques gravures qui sont l'inevitable
complement des publieations de la maison Hachette.

Robert Hyenne.
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THEATRES

Theaihe-Itauen. — Ce n'est pas seulement avec l'opera, mais
aussi avec le drame, quc nous reviennent les belies soirees de la
salle Ventadour. Apres avoir applaudi Ernesto Rossi, il y a deux
ans, dans les hautes coneeptions theatrales de Shakespeare, le
public se trouve ä meme aujourd'hui de lui comparer un autre
grand artiste, Tommasso Salvini, qui vient de se presenter coup
sur coup dans les röles d'Othello et d'IIamlet.

Sans chereher ä etablir un parallele qui demanderait une lon-
guc etude, contentons-nous de dire que M. Salvini est un admi-
rable tragedien. Au point de vue de la physionomie, du geste, de
l'inüexion, de l'attitude, — sans parier de la prononciation et de
l'accentuation dont ses compatriotes seuls sont ä meme de faire
l'eloge, — le celebre artiste realise veritablement la perfeclion.
Son talent, äla fois pur, correet, profond, eleve, fait comprendre
et toucher, pour ainsi dire, toutes les bcaute's de Shakespeare.
L'interprete est digne du maitre.

Odeon. — M me Henry Grevillc a donne ä l'Odeon, en guise
d'oeuvre de debut, une comedie-proverbe, les Cloches cassees, qui
merite une mention honorable. D'un esprit aussi distingue que
celui de l'auteur, on est pourtant en droit d'atlendie mieux que
cette bluette; maintenant que la voilä familiarisee avec les plan-
ches, M" 1CGreville se hätera sans doute d'abreger la sympathique
altente de tous ceux qui ont lu Doria et la Nianik, — sans oublier
cette adorable idylle, le Soir, que nous avons publie'e dans ce
Journal.

L'Odeon a repris Francois le Champi : l'oeuvre de George Saud
est un modele qu'on peut recommander ä l'ailention de M me Gre¬
ville.

Hop Fiiog,

UN CONSEIL A SUIVRE

De toutes les maladies qui apportent leur contingent au bulle-
tin des deces, la plus commune, la plus desespe'rante pour les
familles, celle qui chaque jour occasionne la plus grande rnorta-
lite, c'cst assurement la phthisie pulmonaire. Jusqu'ä present,
la science n'a encore trouve aueun moyen certain de guerison,
et son role se borne ä soulager les phthisiques et ä prolonger, ä
force de soins, leur existence de quelques annees. Chacun sait
qu'on recommande aux poitrinaires de passer l'hiver dans les
elimats chauds et autant que possible dans le voisinage des forels
de sapins, dont les emanations ont une action si favorable sur les
poumons. Malheuieusemeut, bien des malades ne peuvent pas se
de'placer; c'est specialement ä eux que cet article s'adresse.

Des experiences faites d'abord ä Bruxelles et renouvele'es de¬
puis un peu partout ont prouve que le goudron, qui est un pro¬
duit resineux du sapin, a une action des plus remarquables et
des plus heureuses sur les malades atteints de phthisie et de
bronchite.

C'en est assez dejä pour que ce produit merite de fixer l'atten-
tion des malades. Mais il faut bien se persuader que c'est surtout
au debut de la maladie qu'il faut prendre le remede. Le moindre
rhume peut degene'rer en bronchite; aussi convient-il, pour en
tirer le plus grand profit possible, de se niettre au traitement du
goudron des que l'on commence ä tousser. Cette recommandation
est d'autant [)lus utile, que beaueoup de poitrinaires ne sc dou-
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lent meine p;is de leur maladie et sc eroient seulement atteints
d'un gros rhume ou d'unc legere bronchite alors que la phthisie
est dejä declarec.

Le goudron s'emploie sous forme d'eau de goudron. Autrefois
on mettaitdu goudron dans le fond d'nne carafe, on remplissait
avec de l'eau qu'on agitait deux fois par jour, pendant une se-
mairie, avaut de l'employer; on obtient ainsi un produit peu actif,
tres-variable dans ses effets et d'un goüt äcre et desagreable. Au-
jourd'hui on trouve chez tous lcs pharmaciens, sous le nom de
Goudronde Gugot, une liqueur tres-coucentree de goudron qui
pennet de preparer instantane'inent, au momcnt du liesoin, une
eau de goudron tres-limpide, tres-aromatique et d'un gout assez
agrcable. On en verseuneou deux cuillerees ä cafe dans un verre
d'eau et l'on peut ainsi obtenir a volonte une eau de goudron plus
ou moins chargee de prineipes aromaliques et d'un prix minime,
ä ce point qu'un flacon du prix de "2 francs peut servir ä preparer
dix ä douze litres d'eau de goudron. Du rcste, une Instruction de-
taillee accompagne chaque flacon.

C'est avec le Goudron de Guyot que le experiences ont ete faites
dans sept liöpitaux et hospices de Paris, ainsi qu'ä Bruxelles, ä
Vienne et ä Lisbonne.

M. Guyot prepare aussi des petites capsules rondes de la gros¬
sem' d'une pilule, qui, sous une mince couche de gelatine, con-
tiennent du goudron de Norwege pur de tout melange. Cette
forme peut elre recommandee aus personnes qui ont de l'aversion
pour l'eau de goudron ou que leur position appelle ä voyager fre-
quemment. Deux ou trois capsules de goudron de Guyot au mo¬
mcnt du repasremplacenlfacilement l'usage de l'eau de goudron.
Cbaque flacon du prix de 2 fr. 50 contient 60 capsules; c'est
assez dire ä combien peu revient le traitement par les capsules
de goudron de Guyot : dix ä quinze Centimes par jour.

Lorsqu'un rhume sera dejä ancien ou lorsqu'on voudra obtenir
un effet plus rapide, il conviendra de suivre le traitement par les
capsules de goudron en meme temps que Ton prendra de l'eau
de goudron au repas et au momcnt de se coucher. Ce double trai¬
tement dispensc de l'emploi des tisanes, pates et sirops, et le
plus souvent le bien-etre se fait sentir des les premieres doses.

REVUE DES MAGASINS
Jj.-l maison de Plument, toujours desireusc d'etre agrcable aux aboneees

de ce Journal, vient de realiser une combinaison des plus avantageuses,
qu'elle offre, ä. titre de Printe, pendant les mois de janvier et fevrier pro-
cbains.

11 s'agit d'un corset Cuirasse Jemine d'Arc, d'une coupe et d'un aspect
particuliers, comme il n'en a pas encore ete etabli. La cuirasse nieine de
la celebie heroinc a servi de modele pour la creation de ce corset, qui
moulc le corps dans la perfection et procure une taille irreprochable, tout
en laissant aux banches une grande facilite de inouvement. — La maison
de Plument Joint au corset Cuirasse Jeanne d'Arc trois petits corsages
cacbc-corsets, dont Tun est Ulli, un autre garni d'une dentelle de Mire-
court pur fil, et le troisieme entoure d'une jolic bände brodee; puis une
Irainc cablee dont la description a ete donnce dans nos nunieros prece-
dents.

Ces cinq articles, qui constitnent la Prime, ne couteronl pour nos abon-
necs que 48 francs, rendus franco; leur valeur reelle est de 65 francs. —
Passe le delai fixe, le corset Cuirasse Jeanne d'Arc ne sera livre, lui tout
seul, qu'au prix de 40 francs. On voit tout de suite quel grand avantage il
y a ä profiter de la combinaison Offerte par M. de Plument.

Nous devons faire observer que cette prime est indivisible et qu'elle ne
subira aueun cbangement. Toutefois, s'il se trouvait quelque dame qui par
babitude preferät le corset Sultane Jeanne d'Arr, il serait fait droit ä son
desir.

Adresscr les mesures bien prises, par centimetre, sur la personne ha-
billee, a M. de Plument (33, nie Vivienne). 11 est indispensable, en meine
temps qu'on chargera la lettre d'un mandat de poste de 40 francs, d'y
joindre une bände du Journal.

— La nouveaute, ä la Ville de Lyon, — oü il J a toujours du nouveau,
— c'est en ce momcnt la perle « arc-en-ciel » , les passeinenteries, les
frauges «arc-en-ciel», etc. Est-ce le pronostic d'une proebaine embellie,
le signe precurseur de jours heureux si impatiemment attendus, comme
l'arc-en-ciel est, dans le domaiue de la nature, l'augurc du beau temps ?
Nous voudrions pouvoir l'affirmer.

Ces jolies nouveautes ne portent aueun prejuuice ä tous les details d'ele-
gance eclos dernierement i la Ville de Lyon (6, rue de la Chaussee d'An-
tin). Les franges Iaminees, les marabouts, les pomponnctl.es, etc., sont tou¬
jours fort demandes; sans compter quo, pour les belies toilettes de Velours,
on emploie beaueoup les belles broderies en relief : raisin et fruits au ton
mat, au feuillage ä jour et perle; guirlandes legeres, parsemees de jiis,
d'aeier ou de perles « arc-en-ciel o . Les couturieres aecomplissent aujour-
d'bui des prodiges de goüt et d'elegance avec ces precieux elements.

Mais voiei venir Noel et le jour de l'an, c'est-ä-dire le momentdes etreii-
nes de toutes sortes. La Ville de Lyon, avec ses coquettes parures, ses ru-
bans nou\caux, ses dentelles brodees de soie et de filigranes d'or ou
d'argent, offre a sa clientele un choix aussi cbarmant que varie de gracieux
cadeaux. Voila, pour cette excellente maison, une agreable perspective de
reconnaissance de la part des jolies femmes auxquelles on fera de sembla-
bles presents. Lcs gants, si parfaits par leur coupe et leur qualite excep-
tionnelles, entrent dans cette categorie de cadeaux. 11 y faut comprendre
egalement les jolies bouclcs Frangois 1er pour ceintures rondes; les relevc-
jupes, les porte-eventail et bien d'autres objets qu'il serait trop long d'enti-
merer.

— Erratum. — Dans notre article du 1 er decembre, parlant des luxueux
Sachets de satin de la Compaynie Irlandaise (36, rue Troncbet), une er-
reur typographique nous a fait dire qu'on en tirait, entre autres ravissantes
surprises, les plus Jobs u manebons » qu'ait jamais chiffoniies main femi¬
nine. Nos leclrices auront certainement compris qu'il s'agit non de man¬
ebons, mais de mouchoirs de linc batiste.

SPECULITES

La ride disparait, avec le concours merveilleux du lau anUph&liquede
Candes. — A quel resultat n'arrive-t-il pas encore'? — Ses lotions repara-
trices effacent sur le visage toute trace de veille et de fatigue; gräce a son
action puissante, les plaques rouges, le masque de grossesse, les rugosites,
les taches de rousseur, etc., tout ce qui nuit ä la beautc du teint, en un
mot, disparaissent comme par enchantement. Le miracle accompli, on
conserve une fraiebeur charmante : c'est un veritable retour vers le prin-
temps des jeunes annees.

Cbaque flacon de lau anUphilique coüte 5 francs. On peut sVn procu¬
ra- non-seulement chez l'inventeur, M. Candes (26, boulevafd Saint-Denis),
mais encore chez presque tous les coiffeurs et parfumeurs.

M. u'A.

AVIS IMl'OKTAVI

A NOS AlJONNEES ANCIENNES ET NOUVELLES. ---- QuclqUCS-UnCS de HOS
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation queleonque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simpliflciait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le notre,
d'adresser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rne da Quatre-Septenibre, et de toujours spceiüer le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.
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• M O D E S
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTE8

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, me
du Qnatre-Septemforc, 3, et nie Richelieu, C8. C'est lä quo
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Les personnes qui aiment ä faire des visites et ä en recevoir
ont tout lieu d'etre satis-
faites en ce moment. Vi¬
sites de fin d'annee, —
ou de nouvelle annee,
comme on le voudra, —
ä ses parents, ä ses amis,
ä toutes les personnes en-
fin envers lesquelles on
est tenu ädes egards, teile
est la perspective qui se
presente devant nos yeux.

Suivant l'habitude que
nous avons contractee de
traiter tous les sujets d'ae-
lualite qui touchent ä la
mode de pres ou de loin,
nous saisirons au passage,
aujourd'hui, cettc interes¬
sante question.

Pour ces echanges de
politesse, on doit faire une
toilette soignee, car c'est
un hommage que l'on va
rendre en personne ä qui
de droit, et la tenue choi-
sie indique precise'ment le
degre de consideration ou
de respect que l'on veut
traduire. En d'autres ter-
mes, c'est faire cas de la
personne qu'on visite que
de se presenter elegam-
ment vetu.

Quoiqu'ilsoit recu, dans
l'ordinaire de la vie, que
monsieur et madame fas¬
sen t leurs visites se'pare-
nient, au gre de leurs con
venances reeiproques, il
est de Convention aussi
qua l'epoque de la nou-
velle annee ils remplissent ensemble ce devoir de politesse.
Autrefoisles hornmes se mettaient en habit; aujourd'hui, il ne
s'agitplüs de pareille ceremoniej du reste, l'habit perd de jour
en jour de soji prestige : n'a-t-on pas vu tout dernierement
un pefsonnagc important, lord Norfolk, se marier en redin-
gote ?

Dans les visites de ceremonie, les femmes se pre'sentent
« taille nue » nu salon ; une mantille, ou mieux un camail, voile
agreablemenl le haut des epaules. Quant ä la pelisse ou au man-

ModMe de II"

P. lV 395. — 10
Bre'ant-Castel (rne du Q,uatre-Si

teau fourre, indispensables pour le dehors, ils sont deposes dans
l'antichambre oü on les reprend en sortant.

Nous avons parle du camail; nos lectrices nous sauront gre de
leur donner, ä ce sujet, quelques explications. Ce petit vetement,
tout nouvellement reedite, est exclusivement reserve pour les
visites : c'est une courte pelerine qui ne depasse guere les
epaules. On l'execute en etoffe semblable ä Celle de la robe et on
le garnit comme cette derniere. Sa forme est ronde derriere et

carree devant; de ce cote,
le camail descend parfois
jusqu'ä la taille.

A ce propos, nous cite-
ronsune tres-riche toilette
dans laquelle se trouve un

, camail. Le dos de la robe,
coupe de forme princesse,
est en velours frappe de
couleur loulre, ä fond sa¬
tine de teintes flamme de
punch, par consequent
feu et bleu päle. Les cötes
du dos, de meme coupe,
sont en velours loutre uni.
Le devant du corsage, en
velours uni, y compris le
dessous des bras, forme la
cuirasse; il repose sur un
faux jupon de faule lou-
tre, couvert de volants
plisses et qui constitue le
tabuer. Une traine rajou-
tee, en faille, est posee.
sous le dos; eile est gar-
nie d'un volant assorti, ä
plis creux, orne lui-meme
d'un plisse « coup de
vent » lisere de faille cou¬
leur Vesuve (nuance feu).
Le dos de velours frappe
forme une cascade de pe-
tits pouff's soutenus par
de riches cordelieres que
terminent des glands; ces
cordelieres sont en che-
nille et soie assorties aux
teintes de l'etoffe et me-
langees de'perles « arc-
en-ciel »; elles vont du
devant du corsage au mi-

lieu de la "taille. De helles franges, moitie chenille, moitie
soie et perles assorties aux couleurs de la robe, entourent le^bas
du dos, c'est-ä-dire du velours frappe reposant sur la traine
rajoutee. Les manches, en velours frappe, sont garnies dans le
bas d'un gentil parement de velours uni, aecompagne de plisses
de faille avec cordelieres et glands. Le camail qui aecompagne
la toilette est compose de quatre collets superposes et alternes en
velours uni et faille loutre; le bord inferieur de chaque collet est
orne d'une frange pareille ä cclle de la robe; ainsi eiabli, le

ILKTl'E DE BAL.
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vetement, qui elerriere ne depasse guere los üpaules, tombe en
pans carres jusqu'a la taillc par devant.

Parmi les confeetions qu'unc femme pent garder dans un
salon, nous mentionnerons 1c joli palelot que nous allons decrirc.
Cc vetement possede d'abord un largo plastron de velours, que
rayent dans sa largeur des franges en soio laminec, chenille et
jais. Les cotes du devant, aussi bien que ceux du dos, sont en
salin, tandis quo lc milieu du dos est cn velours. Un grand col
« abbe mufquö » complelc Ievetement. II est en velours et recou-
vert d'une haute frange laminec semblable ä colle du plastron.
Les manches, en velours et salin, n'ont point de garnilure.

Nous aimons aussi beaueoup lo modele ci-apres, qui ofTre le
caraelerc d'une sortic de theätre. C'est un long dolman a man¬
ches de visite, en drap cacao clair. Un grand col Angot, en loutre,
forme l'encolure; deux bandes de memo fourrure ornent le bord
des devanls. Des medaillons carres en chenille loulre, brodee de
porles « clair-de-luno », suivent le milieu du dos; ils sont places
en losange, par gradation de grandeur, et la pointe infericurc sc
termine par un gland assorti. Deux medaillons pareils se deta-
chent sur les bas cotes de la manche, dont l'ouverture est borde'e
d'une bände de loutre.

C'est par le chapeau que l'on juge la femme, dit-on; si cela
est vrai pour l'ordinaire de la vie, ä plus forte raison est-ce juste
dans les. circonstances importantes. Le chapeau de visito appelle
sur lui tous les regards, et s'il n'esl pas irreprochable, il me'rite
le blänic au plus haut degre. C'est chose serieusc, on le voit, et
nous sömmes d'aecord sur ce point avec les modistes qui ont souci
de leur reputation.

Le chapeau assorti a la toilette est toujours bien recu, mais il
est surtout le complement du costume ordinaire. Le feutre blanc,
le satin et lapeluche de couleur tendre conviennent egalement ä
l'ordonnance d'un chapeau habille. Les tons un peu hasarde's,
l'etrangete des cffels amenent parfois de gracieuses combinai-
sons, et le chapeau, par cela meme qu'il est plus recherche,
s'aecorde mieux avec un habillement elegant. Nous avons vu der-
nierement, par exemple, un veritable chapeau de cardinal porte
par une jeune Anglaise qui avait ainsi le meillcur air du monde.
Ce chapeau, en feutre noir ä poils soyeux, etail borde d'une corde
d'or, et une longue plume noire s'enroulait autour de ia calotte.
Ricn de plus excentrique et de plus simple ä la fois.

Voici, dans un autre ordre d'idees, une delicieuse capote en
peluche prune de Monsieur. Lefondest mou, la passe coulissee et
doublee de faille rose; cette derniere renversee d'un cöte et sou-
tenue par un groupe de roses sans feuillage. Trois totes de
plumes, de ton degrade assorti, ornent lc kommet; brides de
ruban ä double face, prune et rose.

La toque de loutre, eclaircie de faille de meme tointe et re-
haussee de glands d'or, est bien jolie. Charmante aussi, la ca¬
pote « äl'embe'guinee » en velours epingle feuillc morte, garnic
de feuillage de velours de meme ton, givre d'aeier; un collier de
feuillage, ferme par une rose de Bengale, remplace les brides de
ruban. Bouquet de roses pareilles tombant du bavolet.

Les franges entrent, tn une certaine proportion, dans l'arran-
gement de la capote actuelle; frange muguet, frange de chenille,
frange de jais, sans compter la frange de fleurs. Tout ce qui pen-
dille est, du reste, gracieux autour de la töte : la frange ne fait
pas seulement un tres-bon efTet, posee sur un diademe; eile
s'harmonise encoro ä merveille avec les contours d'une fanchon
ou d'une barbe. Les flgures longues gagnent beaueoup ä ces
arrangements.

Nous terminerons cet article par deux observations de M. Charles
Blanc qui merilent d'etre letenuos : l'une a trait a la fagon de
se ganter, l'autre au souci qu'il faut toujours prendre de se bien
chauseer.

« Lc goüt, plus constant que la mode, conseille aux femmes
de no pas porter des ganls trop justes, car il est eertain que pa¬
reils gints donnent ä la main et aux doigts un air enfle. Pour peu
quo la main soit potelec, olle so boudino sous un gant trop juste
et perd la souplessc de ses articulations. »

Voici maintenani, apropos du pied, cc que pense ce mailre
en l'art de s'habiller :

« Quelquc longue que soit la jupe ou la traine, il est des mo-
ments oü eile laisse voir le soulior. 11 faut donc toujours regarder
aux convenancos de la ehaussure et y regarder de Ires-pres, car
lout scrait manque dans la toilette d'une femme si olle n'c'tait
pas chaussee ä l'avenant. »

Mary d'Abberville.
-----o- err*^ *>

Dcscriplion des gravures dans le texte.

P. N° 395.

Toilette de BAL. — Robe prinecsse en faille rose. Le bas du devant est
garni de plusieurs raiigs de gaze bouillonneeet ruchee ; lc milieu est coupe
par un volant de gaze plissee, dont la tele est formee par un double rang
.'e blonde avec biais rose sur le pied. Dos de cuirasse et revers de la jupe
cn pekin de soie rose et blanc. Jupe de faille rose, ä longue traine recou-
vertc de volants de gaze ruchee. Une toulfe de feuillage de plusieurs ton;
devert, en satin et velours, avec branclies flottantes, resserre la traine. Lc
revers sont encadres de blonde, et l'angle qui les relie au corsage est orne
d'un bouquet de memes feuilles. Le dos du corsage est orne d'un plastron
pointu, en gaze blanche plissee, entoure de biais de faille rose et d'un vo¬
lant de blonde. Eouquets de feuilles sur les cpaules ; plisses de crepe lisse
au bord du corsage tout autour. Roses blanches et feuillage dans les ebe-
veux. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. IS» 838.

Toilette de ville. — 1 et 2. Meme costume (vu de devant et de dos), en
neigeuse et faille marron. — Lc devant se coinpose de deux parties en
neigeuse coupecs de forme prineesse, d'un plastron-gilet en faille plissee
i plis maintenus, enfin d'un tablier de neigeuse tout bouillonne. Le plas¬
tron est ferme au milieu par une ligne de boutons de jais « clair-de-lune ».
Une courte ceinture en faille, bordee de blanc, ferme le gilet ä la taille.
Le dos, en neigeuse, forme un petit habit avec une seule couture au
milieu; cette couture est ornee d'un double lisere de faille ; eile est enca-
dree, dans le bas, de deux pattes de faille liserees de blanc et garnies de
boutons <i clair-de-lune ». Le bas de l'habit et la couture du dessous de
bras sont liseres de faille. — Une tunique de faille forme la jupe par der-
riere; les coutures qui la reunissent au cöte de devant sont liserees de
blanc. Elle est montee par un pli Watteau i une ceinture qui tient ä la
taille sous l'habit; une ligne de boutons « clair-de-lune » orne le milieu du
pli. Cette tunique repose sur une traine rapportee en faille, entouree,
ainsi que tout le bas de la robe, d'un volant de faille que surmonte une
frange ä grille. Col marin, poches et manches de faille; ces dernieres sont
entourees d'un double lisere blanc. — Lingcrie plissee. — Chapeau de
velours epingle marron, garni de velours uni et de plumes de ton assorti.
Bandeau de peluche creme bouillonne. — Prix du patron epingle :
8 francs.

G. N° 839.

Toilettes de sortie. — 1. Costume de velours loutre et cachemire de
meme couleur, pour petite fille de six ä huit ans. — Jupon de cachemire,
plisse derriere sur toute sa hauteur (les plis tres-üns sont arretes ä l'envers
par des lignes transversales de cordons); un volant plisse orne le bas du
jupon. — Robe anglaise ä devants prineesse tres-longs et coupes carrement
sur les cötes. Le dos est ä petite basque; une bände de Chinchilla cn suit
les bords et remonte pour encadrer le milieu des devants et tourner au¬
tour du cou. Des brandebourgs en chenille blanche, termines chaeun par
un gland, ornent le plastron de la robe, jusqu'en bas. Une poche carree
est posee tres-bas sur le cöte ; le bord superieur est garni de Chinchilla:
des brandebourgs de chenille avec glands en ornent le milieu. — Chapeau
Biarnais en feutre loutre. La passe, relevee, est doublee de peluche
blanche ; un ruban de faille entoure la calotte, que surmonte en outre une
plume blanche. — Prix du patron epingle : 3 francs.
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2. Manteau Voyageur cn drap gris. — O modele, demi-ajuste, est
garni par derriere de longues pattes qui rayent le niilieu du dos; dies se
torminent dans le bas en formant une sorte de triangle dont le bord est
recouvert de faille. Boutons et boutonnieres cn soie. Le rtevant du vete
ment se croise en formant un revers qui complete le col rabattu et se
ferme par une lig'iie de doubles boutons. Parement lisere et boutonne au
bas des manches. Les cötes du manteau sont ornes d'un long revers qui
s'avancc cn pointc boutonnee et constitue la poche. — Jupon de faille
noire. Le devant est garni d'un volant ruche ä la vieille, tandis que la
traine est couverte de petits plisses. — Chapeau de feutre noir. La passe,
relevee, est couverte de Velours; sur le bord court une passementerie mi-
gnonne. Touife de plumes et roses blanches au soinmet. Bridcs de salin et
faille. — Prix du palron epingle : 4 francs.

Descrlption de la gravure coloriee n° 14'S 6 E.

Toilettes d'enfants. —- 1. Costume de drap gris, pour pelite Alle de
cinq ä sept ans. — Le devant est taille cn forme de plaslron-tablier se pro-
longeant sur les cötes en ceinture plate. Cetle ceinture tourne par derriere
et se noue sur le jupon plisse qui complete le dos, dont il n'cst du resle
que la Prolongation. Lc plastron est encadre de boutons noirs; ses bords
sont garnis, ainsi que la ceinture, d'un double lisere de faille noire. Meine
ornement aux poches, au parement des manches et au col marin. — Lin-
gerie de toile festonnee. — Chapeau de feutre noir, entoure d'une plume
grise sortant d'un noeud de Velours rouge. — Prix du patron epingle :
3 francs.

2 et 3. Costume de drap bleu marine, pour petit garcon de trois ä cinq
ans, presente sous deux aspeets. — Co modele se compose d'une robe an-
glaise et d'un paletot. La robe est plate devant et boutonnee de cöte par
des boutons de nacre bleue. Le dos, egalement plat, se termine par une
petite jupe plissee qui se reunit aux devants vers la couture de cöte. — Le
paletot, demi-ajuste, n'a dans le dos qu'une seule couture non fermee du
bas, oü ses bords sont liseres de bleu päle. Un large col marin forme le
cbäle devant; le vetement se croise ä cet endroit et se ferme par un seul
bouton. Un parement lisere de bleu pale indique la poche sur les cötes du
paletot; les bords de la poclic sont dentoles et liseres de bleu pale. Tous les
bords du paletot, y compris le parement des manches, sont garnis de faille
bleu päle.— Gravate et bas de memo ton bleu päle. — Bunuel: persan tout
en peluche marron, entoure par-devant de cordelieres de soie assortie, avec
motif et glands sur le cöte. — Prix du patron epingle : 3 francs.

i. Costume cn limousine tachetee de bronze de deux tons,' pour fillclte
de douze ans. — Robe princesse fermee devant par des boulons de meine
ton au crochet. Le devant est garni d'une etole de faille assortie, qui des-
cend de chaque cöte de la ligne de boutons et dont un des burds tient ä
la ro"be. Col rabattu en faille. Le dos est forme de quatre pieces; celles du
niilieu sont en faille. Un volant, Simulant un bas de jupon et monle au
faux ourlet par des plis creux, complete la longueur du dos, dont les quatre
pieces se detachent en 1 inguettes; ces dernieres, liserees de faille, retom-
bent separement sur le volant. Poche de faille sur le cöte de devant; les
bords infericurs de cette poche sont decoupes cn languettes liserees conime
lc reste. Double parement de faille au bas des manches; celui de dessus, ä
bords liseres, forme un pli creux que fixe un bouton. — Lingerie plate.—
Chapeau de feutre vert bronze, ä large passe doublee de Velours noir et re¬
levee d'un cöte. l'n ruban caroubier fonce est drape autour de la calotte et
noue de cöle avec bouls pendant derriere. — Prix du patron epingle :
4 francs.

5. Costume en vigogne loulre et peluche assortie, pour petite fille de six
ä huit ans. — Ce modele olfre cette parliculaiite quo le paletot tient ä la
robe par les coutures de dessous le bras. II y a par consequenl doubles de¬
vants; ceux de la robe forment plastron et sont boutonnes de cöte ; des
biais et un volant plisse, en faille, ornent tout le bas. Les devants du pale¬
tot s'ouvrent sur les precedents ; ils sont ornes d'un large col rabattu et
de longs revers cn peluche. Le dos du costume est plisse et complete dans
le bas par un volant monle ä gros plis creux; ce volant s'ajoute dessous et
se reunit aux premiers devants par la couture de cöte. Une ceinture plate,
bordee d'un petit plisse de faille, entoure lc bas du dos, formant sur les
cötes une poche ornee d'un parement de peluche. — Lingerie plate en
toile et cravate rouge. — Chapeau de feutre gris, entoure de cordes de
laine et garni d'ailes de [de. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Descriplion de la gravure coloriee n° 1474 I).

Substituee ä la gravure n" 1476 E, pour celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaux modeles de cuAPEAUx.— 1. Capote de peluche vert mousse
et satin de meine ton. — Le fond est en salin et tout coulisse; la passe
plate, en peluche. Un ruban ä double face, en satin, vert mousse et cerise,
est drape autour de la calotte de maniere ä presenler alternatiyement ses
deux faces; il est noue derriere et revient devant former les mentonnieres.
{a\ pique de boules de neige vert mousse et vert bronze orne le cöte de la
coiffure. Tour de töte en tulle 011 Crepe lisse blanc.

2. Capote de peluche caroubier, genre Pamela. — Des rubans de faille,
de nuance assortie, entourent la calotte; ils sont fixes de place en place
par des boucles dorees. Un pouff et une aile de plumes de faisan orne le
cöte du chapeau, dissimulant le pied de deux plumes blanches qui retom-
bent derriere. Torsade de peluche caroubier sous la passe, doublee eile-
meme de satin blanc. Brides de faille.

3. Chapeau de velours gros bleu. - La passe et le bavolet sont bordes
de satin havane coulisse. Une draperie de velours et de satin entrennMcs
orne un cöte du chapeau, formant un noeud vers le sommet. De Lautre
cöte se groupent des plumes assorlies aux deux tons de la coiffure, avec
une petile touffe de plumes de faisan. Tour de tete en blonde legere et
brides de satin havane.

Description de la flgiirliic coloriee L. n" 149.

Annexe speciale aux editions n" 3 et n° -i.

Toilette de grand concert. —■ Robe princesse en satin blanc. Le bas
de la jupe est entoure de plisses en tulle, de volanls de dentelle et d'un
bouillon de satin rouge que surmonte un galon de velours rouge et or. Le
tablier est orne de volants de dentelle avec memo galon. Le dos du cor-
sagc est en pekin de velours et satin rouge cardinal;les cötes se prolongent
en deux longues quilles ne s'arretant qu'au bas de la robe ; ces quilles sont
reliees entre elles par des cordelieres d'or disposces en brandebourgs, avec
trefles et glands. Le corsage, decollete en carre, n'a pour manche qu'une
epaulette ; celle-ci est formee d'un galon rouge et or qui borde egalement
le corsage. Un plisse de crepe lisse blanc s'ecliappe de l'interieur, tandis
qu'un volant de dentelle forme la berthe et la manche au bas du galon.
Des cordelieres d'or sont placees en fourragere, de l'angle droit du corsage
ä l'epaule gauchc. — Collier de perles d'or au cou. — Roses blanches dans
les chtveux. — Prix du patron epingle : 8 francs.

ECHOS E>E LA MODE

La mode est aux ornements multicolores, au grand desespoir
des monochrouianes. Les toilettes du soir sont constellees de
perles de loutes les coulcurs; les costumes du jour ont des üsimvs,
des franges, des galons de quatre ou cinq nuances differentes. On
jette sur les jupes et les corsages des flols de rubans qui, en co-
ques prune, citron, vert bronze, ciel pur, saumon, etc., s'harrao-
nisent ä merveille... ä ce que l'on pre'tend.

** *

Le dernier succes, en fait de robes, semble apparferiir ä la
rolie « Rernember » ou « veuve inconsolable », portee ä un diner
par une jeune et jolie femme. II s'agit d'une loilelte de salin
blanc, toute frangee de marabouts blancs, au-dessus desquels
court une guirlande de pensecs violet sombre en chenille. C'e'st
avec cette robe, desorniais, que toules les veuves quitteront le
grand deuiJ.

L. S.
-—■--------.--------urcfOW'w-------------------
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On se plaint beaucoup, en ce moment, de l'influence que les
femmes peuvent avoir sur la marche des choses dans les hautes
spheres gouvernementales; mais il en a toujours ete ainsi, ce me
semble, depuis que le monde est monde. Et, sans remonter jus-
qu'au vieil Adam, qui fut conduit par notre mere Eve ä manger
la pommc — gourmandise qui perdit ä jamais ses descendants
— voyez l'histoire de tous nos rois, ou du moins de presque tous,
et dites-moi s'ils ont agi diffe'remment.

J'ai dit « presque tous », paree qu'il y a eu de remarquables
exceptions ä cette regle. Ainsi, pour n'eu eitcr qu'une, Henri IV,
— quipourtanta laisse une reputation de vert galant, tres-meritee,
parait-il — ne permettait jamais k une fenime de se meler des
affaires de l'Etat : aussi est-il peut-etre le plus grand roi qui ait
gouverne la France; pas le meilleur, par exernple... quoiqu'on
l'ait appele le hon Henri! Quand on apprend ä le connaitre dans
les vraies chroniques de son temps, on voit ce que vaut cette re¬
putation ; mais ce fut certes l'homme leplus adroit, le plus habile,
le plus vrai politique, en im mot, que le ciel ait daigne aecorder
ä une nation pour la gouverner.

Cela ne l'empechait point de donner du temps ä ses plaisirs, et
meme beaucoup ! Ainsi on lit dans les Memoires de L'Estoile
qu'un matin le roi, arrivant fort tard au conseil des ministres,
s'en excusa en disant qu'il avait eu la fievre toute la nuit.

— Je le savais, Sire, dit Sully gravement, car je Tai vue sortir
ce matin du Louvre en robe verte.

Mais, par bonheur, ni la robe verte ni d'autres ne pouvaient
lourrer leurs doigls mignons dans les affaires de l'Etat, lesquelles
n'en allaient que mieux.

II en fut de meme sous Louis XIII, le grand cardinal se char-
geant de toute la besogne. Mais sous Louis XIV, helas! ce fut une
autre gamme : dans sa vieillesse, la prüde Maintenon prit les
renes sans avoir l'air d'y toucher et nous conduisit on sait oü,
ä commencer par la revocation de l'edit de Nantes.

La marquise assistait ä tous les conseils bien emmitouflee dans
ses coiffes.

■ Elle tricotait d'un air innocent, se gardant bien de souffler
mot, et, sans lever les yeux de son ouvrage eile laissait ehaeun
discuter, jusqu'au moment oü le roi se tournant vers eile :

— Que dit de ceci Votre Solidite ? demandait-il en s'inclinant.
Alors, comme frappee par la pile galvanique, la vraie reine de

France se montrait. Ses yeux lancaient des eclairs, eile deeidait
ceci ou cela, suivant les conseils qui lui avaient ete donnes prea-
lablement par son gouvernement oeculte ; et toujours ceci et cela
etaient exeeute" selon sa decisjon toute-puissante, au grand mal-
heur de notre pauvre France.

Pendant le xvm e siecle, les femmes passerent de piain pied des
salons au conseil du roi, s'assirent ä la table des ministres, dic-
terent la politique interieure et exterieure, deeiderent de la paix
et de la guerre; elles furent alors « un Etat dans l'Etat », selon
le mot de Montesquieu, et ä tout on n'arriva que par elles. Elles
faisaient aussi bien des ambassadeurs que des ministres, des ge-
neraux que les eveques. Un jour, l'une disait : « II faut qu'on
fasse quelque chosepour ce jeune colonel,sa valeurm'est connue,
j'en parlerai au roi.» Elle en parlait et le jeune colonel reee-
vait les etoiles. Une autre se plaignait qu'un jeune abbe eüt ete
oublie dans une nomination importante. « 11 faut qu'il soit eve-
que, s'ecriait-elle; c'est un homme de naissance, je peux repon-
dre de ses meeurs, etc. » Et le jeune abbe avait la mitre... Mais,
helas ! ä quoi toute cette puissance feminine a-t-elle abouti ? ä des
malheurs publics, ä des desastres sans nom sur tous les champs
de bataille de l'Europe, ä la decadenee du royaume et aux tra-
giques destins de la rnonarehie francaise.

Ainsi, par exernple, on ne saurait oublier que c'est en 1751),
l'annee meme de la promotion de M'" e de Pompadour ä la place
de dame du palais de la reine, que commence cette guerre de
Sept ans qui fit perdre ä la France ses colonies de Finde et de
l'Ameriquc, deux cent mille hommes et plusieurs eentaines de
millions; et cela, parce que la sottise, la frivolite, l'ineapacite de
tous les favoris auxquels cette marquise livra le commandement
de nos armecs etait ebose flagrante. Comme les personnes d'un
jugement etroit et borne, ignorante et elrangere a toule grande
idee politique ou historique, eile s'enteta d'autant plus que les
evenements lui donnaient tort. Rosbach meme ne lui ouvrit point
les yeux : c'etait sa guerre, ä eile. Ainsi nous avons vu, plus d'un
siecle apres, une autre femme vouloir la desastreuse campagne
de Prusse qu'elle appelait « sa guerre » aussi ; et toutes deux y
eroyaient et y tenaient quand meme, malgre les avertissements
qu'elles recevaient de toutes paits.

Les journalistes non plus n'etaienl point jadis ä l'abri du pou-
voir de ces dames. Ainsi le duc de Choiseul, ministre tout-puis-
sant, dut faire mettre Freron au cachot « pour lui apprendre ä
e'crire » , suivant l'expression dont s'etait servie une noble et
puissante solliciteuse pour obtenir cet affreux abus de pouvoir.
Et l'on poui'rait citer cent autres traits du meme genre, sous ce
regne de la mignardise, du favoritisme et du bon plaisir, de ces
femmes enfin qui regentaient le monde entre deux toilettes.

Mais, par exernple, si les femmes ont su gouverner les rois,
elles n'ont jamais su faire obeir la mode, cette souveraine toute-
puissante ä laquelle tout doit se soumettre. Les femmes prus-
siennes en fönt, en ce moment, la triste experience. II parait
qu'elles ont forme une ligue contre l'ele'gance, sous le nom de
« Societe de la simplicite ». Elles ont eu grandement raison de
l'appeler ainsi; car, pour en faire partie, il faut etre bien simple,
en verite : aussi n'ont-elles enregimente ni M. de Bismarck ni
les canons Krupp. Elles ont seulement obtenu, ä ce qu'il semble,
l'appui de la police. Ainsi on lisail dernierement dans les jour-
naux de Leipzig :

« L'usage des trottoirs, des promenades et des chemins pour
piL;tons dans toute la \ille est interdit, sous peine d'une amende
de cinq ä dix marcs, ä toute personne portant des robes trainantes,
frölant le sol, des cheveux pendant sur le dos, des fanfreluches
ou autres extravagances dans leur toilette.

» Les sergents de ville ont le devoir de eonduire au poste de
police les transgresseuses de cette ordonnance. S'il n'y a pas
d'agents de police sur les lieux oü se commettront les delits, il
est enjoint ä chaeun d'inviter la contrevenante ä abandonner
aussitöt les trottoirs, promenades, etc., et ä s'enquerir du nom et
de la demeure de la coupable.»

"Vous voyez jusqu'oü va la « simplicite » dans sa guerre contre
les chignons, les queues, et toutes les fanfreluches; ne croirait-
on pas que les femmes qui en fönt partie ont voulu faire preuve
avant tout de simplicite... d'esprit?

Comtesse de Hassanville.

UNE BONNE ACTION

La Societe des sauveteurs de Londres a recemment decenie
deux de ses recompenses dans des conditious qui merilent d'etre
signalees.

Le 1er decembre de Taniiee derniere, dit le Sport, un steamer
vint s'ecliouer sur les cötes d'Eeosse, ä huit milles de "Walleliffe-
House, la residence de M. Bussel, qui, en ce moment, etait absent
de chez lui.

Mais, en-apprenant le naufrage, sa fille, miss Vernon Bussel
— ä peine ägee de seize ans — monta aussitöt ä cheval et se fit
suivre par son domesfique, au galop, jusqu'm lieu du sinistre.
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Arrivee sur la plage, eile vit dans l'eau, ä une centaine de me-
tres, une chaloupe renversee, les passagers s'y cramponnanl par
les mains pour ne pas se noyer et poussant des appels dechirants
pour qu'on vint ä leur aide.

La jeune fille n'hesita pas une seconde, s'avanca resolumcnt
dans la mer, poussa son cheval ä travers les vagues efl'rayantcs,
et, quand sa monlure perdit pied, la dirigea ä la nage ; enfln
eile parvint pres des malheureux, leur fit prendre par les mains
la criniere de son cheval, sa robe, l'etrier, les bras de la seile,
puis repartit pour la plage oü ils arriverent tous sains et saufs.

Son groom en fit autant avec son cheval et retourna meme
une seconde fois pour chercher le dernier naufrage qui etait
reste cramponne au bateau.

C'est pour cette belle action que la Societe des sauveteurs de
Londres a decerne ä miss Yernon Bussel la medaille d'argent, et
au groom Samuel Isaacs une medaille de bronze.

Ch. David.

LE JEU DE DOMINOS

Le jeu de dominos peut eompter comme une des principales
distraetions des longues soirees d'hiver, surtout en province. Ce
jeu a ses fanatiques. II arrive parfois ä l'etat de passion. Lc jeu de
dominos, alors qu'il vous tient, vous passe dans lc sang, vous
excite la bile ei vous remplit le cerveau. La nuit, vous revez
double-blane, six partout et comptons! Vous n'etes plus un homuie,
vous etes un joueur de dominos...

■t Une tenue d'Etats, disait La Bruyere, n'offre point aux yeux
rien de si grave et de si serieux qu'une table de gens qui jouenl
aux dominos. Une triste severite regne sur leurs visages. Irrecon-
ciliables ennemis pendant que la seance dure, ils ne reconnaissent
plus ni liaisons, ni alliance... »

L'origine du jeu de dominos se perd dans la nuit des temps.
Quelques historiens en attribuent la paternite ä Palamede, qui
aurait imagine cette distraction pour se reposer de sa grande in-
vention du jeu des echecs. Selon d'autres chroniqueurs de l'anti-
quite, l'honneur en reviendrait aux Lydiens.

Une diffkulte non moins grande que celle de l'origine, c'est de
savoir d'oü peut provenir le nom memo du jeu. Voici l'explica-
tion que donnent quelques auteurs a ce sujet. Chez les Romains,
le joueur qui gagnait la partie avait l'habitude de s'ecricr : Domi-
norl... je domine... je triomphe. ..je gagne.

Voilä ce qu'on sait de-plus positif sur l'histoire et le nom du jeu
dont nous parlons.

N'oublions pas un fait legendaire dans les annales du domino.
Paschasius Justus, celebre medecin flamand, rapporte dans un
de ses ouvrages qu'un joueur forcene, imitant ce fameux Jean
Zisca qui avait ordonne par testament que sa peau servit ä garnir
un tambour, legua la sienne pour couvrir un damier, et ses os
pour faire un jeu de dominos. Ce qui fut religieusement execute.

On peut rendre au jeu de dominos ce temoignage que la for-
tune ne s'y laisse pas corriger comme ailleurs ; les tricheurs sont
pris si facilement sur le fait, que ce n'est guere la peine de tenter
le mal. De lä la confianee phüosophique du joueur de dominos.

La partie par excellencc, c'est la partie ä quatre. C'est la seule
oü veuillent s'engager les joueurs diprimo cartello. La partie ä deux
est une innocence; dupremier coup, les deux jeux se trouvent
comme ä decouvert. La partie ä trois laisse trop de prise au
hasard; tout y marche ä l'aventure, par sauts et par bonds. Mais
la partie ä quatre, voilä le vrai jeu, le seul oü l'habilete se puisse
reconnaitre.

Le malheur de cette belle partie, c'est qu'elle offre trop d'at-
traits. Les curieux abondent; une foule d'amateurs se presse sur
les epaules des joueurs; et souvent il s'ensuit que la « galerie »
se rend importune par ses exclamations, ses avis, ses critiques.

11 y a des gens qui ne jouent jamais et qui regardent toujours
jouer. Ceux-lä sont terribles. Vous aurez beau faire, vous ne les em-
pecherez point de gloser sur le jeu, de faire des observations, de
don'ner des conseils. Teile est la pernicieuse action de la « galerie »,
ce fleau inevitable, que le legislateur de la chose a du, en pro-
mulguant ses arrets, prevoir cette part illicite que les speetateurs
se permettent si souvent de prendre dans la partie d'autrui.

Le texte est formel: « Article 24. Un joueur ne doit pas se faire
conseiller. Mais, s'il arrivait qu'un speetateur conseillät de jouer
sans qu'on eüt provoque ce conseil, les joueurs ne pourraient pas
empecher que le de designe ne füt depose ».

Teile est la garantie que la sagesse de la regle a donnee aux
joueurs contre cette fastidicuse galerie.

L'autre danger de la partie ä quatre, c'est le partenaire que le
sort vous octroie. Si c'est un inhabile, que de fautes! que de ma-
ladresses! Comme il nuit ä votre jeu sans servir le sien !

C'est lä le revers de la medaille... ou plutöt du domino !
Elie FrEbault.

—■^c-<^s<ryry-y^>—

THEATRES
TmUTRE-lTAUEN.— Les representations d'adieu se suivent,

malheureusement pour le public toujours heureux de pouvoir
applaudir des artistes tels que MM. Tamberlick et Salvini. En re-
vanche, les debuts succedent aux debuts, nous montrant tour ä
tour sous un jour favorable M" e Nordi dans Rigolstto, M" a Litta
dans la Sonnambula, en attendant l'apparition prochaine, nous
dit-on, de M m" Durand dans une des oeuvres classiques du reper-
toire italien.

OdEon.— Ici encore regne une louable activite. Voici le Bo?i-
homrae MisSre presente, dans le cadre d'une le'gende en trois ta-
bleaux, — et en vers, s'il vous plait, — par MM. d'Hervilly et
Grevin. II parait qu'il fallait, pour traiter ce sujet, un poete fan-
taisiste double d'un non moins fantaisiste dessinateur. L'Odeon a
ete servi ä söuhait.

On connait l'histoire du Bonhomme Misere visite par saint
Pierre et saint Paul, qui trouvent chez lui l'hospitalite refusee par
le mauvais riche. Pour prix de sa charite les divins messagers
aecordent au pauvre homme la seule faveur qu'il desire, c'est-ä-
dire la punition de eeux qui volent ses poires : une fois dans le
poirier, les mecreants n'en pourront descendre sans le consentc-
ment de Misere. Le bonhomme, ne mahn, profite du pouvoir
qui lui est aecorde pour jouer un bon tour ä la Mort lorsqu'elle
le vient chercher. Il l'amene ä grimper dans l'arbre et ne l'en
laisse descendre que sur promesse d'un repit de quelque temps;
mais la Mort, pour se venger de l'aventure, pousse la generosite
jusqu'ä l'exces :

Miäere, tu vivras tant que vivra le monde!

Cette legende a trouve dans MM. Tallien, Montbars, Touse',
Monval, Keraval et M Ue Kolb, d'excellents interpretes ; mais la
carrici-e du BonhommeMisere pourrait bien etre enlravee par la
tres-medioere estime que professent les Parisiens ä l'egard des
my steres.

Aubigu. — MM. d'Ennery et Cormon önt voulu donner un pen¬
dant aux Deux orphelines: il en est resulte un drame en six actes,
intitule : Une cause celebre.C'est une belle plaidoirie en faveur de
la moralisation du code d'instruction criminelle et une eloquente
protestation contre la peine de mort.

Le succes a couronne les efforts de M" e Marie Vannoy, vaillam-
ment secondee par M"' 8 Suzanne Lagier, MM. Dumaine, Vannoy,
Laray, Faule et Fabregucs.

Robert Hyenne.
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GASPARD DE BESSE
i

LE FRERE ET LA S(EUR

A Bosse, dans l'arrondissemeiit de Brignoles, il y avait, dans ce
temps-lä, un fröre et unc socur qui etaient lies de raun- comme
les cinq doigts de la main sont unis entre eux. Lui sc nommait
Gaspard; eile, Marie-Marthe. Lui etait grand et fort; eile etait
petite et jolie. Tis etaient bien pauvres tous deux, mais Gaspard
trouvait toujours le moyen d'economiser sur ses gage? de berger
pour acbeter ä sa soeur, soit un ruban frais pour les jours de fete,
soit des sabots fins pour suivre la procession du dimanche.

Gaspard n'avait pas l'amitie des filles du pays, car il etait laid
et brutal; les gareons non plus ne l'accueiliaient pas bien, car il
n'avait jamais dans son gousset de quoi payer sa quote-part de
tir au fusil ou son ecot au cabaret; il n'y avait qua sa soeur qui
l'aimait : il n'etait pas laid pour eile, et jamais eile n'avait eu ä
sc plaindre de sa brutalite !

Les annees se passörent. Gaspard avait trente ans et Marthe-
Marie vingt-deux. Le pauvre garcon voyait tous les jeunes gens
prendre femme; la pauvre Alle voyait chaeune de ses compagnes
devenir la choisie de quelqu'un, et pas une Alle ne songeait ä
Gaspard, et pas un gargon ne se pre'sentait pour epouser Marthe-
Marie ! Pourtant, ils se sentaient seuls au milieu de leur bourg
populeux ; lui ne s'apereevait pas de leur solitude; mais eile y
pensa, soupira, s'en plaignit, et c'en füt assez pour qu'il prit leur
pauvrete en horreur.

Un jour que Marthe-Marie, bien desolee, preparait le souper
de son fröre et fremissait par secousse au bruit des violons du
pays qui chantaient au loin le mariage de Pierre de Flassans-sur-
Issole avec Catherine du Thironel, Gaspard rentra. Je ne dirai
pas qu'il e'tait plus gai que de coutume; oü aurait-il appris ä
sourire? Cependant, les plis de son front etaient moins profonde-
ment creuses et ses epais soureils ne tendaient plus ä se rappro-
cher, comme dans ses jours de grand chagrin.

— Allons, Marie-Marthe, dit-il, essuie tes larmes et regarde-
moi en face; demain, nous serons riches, et le mois prochain
tu pourras, tout comme les autres, faire jouer, si cela te plait. du
•violon ä ta noce.

Marie-Marthe eut peur; eile le crut fou. Et, comme une bonne
soeur qui cache ses peines, pour que son frere ne souflre pas en
les partageant, eile repondit du ton le plus gai qu'elle put
prendre :

— Ah! bah! les noces, j'y pense bien, ma foi! Qu'est-ce que
ca me fait donc de rester Alle? Je n'en aurai que plus d'honneur.
Me voilä la plus ancienne de la confrerie de la Vierge, ä present •
c'est ä mon tour de porter la banniere, ca vaut bien autant que
d'etre mariee.

Gaspard hocha la töte, car il n'etait pas sot, et il voyait bien
que la pauvre enfant se nieutait a elle-möme pour Ic rassurer.
11 ajouta :

— Porte la banniere qui voudra, car tu seras mariee, et bien
heureuse encore! Nous pourrons choisir celui qui te plaira da-
vantage : on a le droit d'etre diffieile en fait d'epouseurs, quand
on peut y mettre le prix.

— Decidement, se dit Marie-Marthe, il a perdu la töte. ■
Elle park d'autre chose; lui ne souffla plus un mot pendant la

duree du souper. Mais comme il s'öteiulait sur son lit de paille
pour dormir, eile l'entendit murmurer :

— Domain, plus riche que M. le maire... oui, oui, demain,millionnaire!

Et il s'endormit. Marie-Marthene dormit pas, les cadenees du

violon de la noce arrivaient toujours ä ses oreilles et faisaient mal
ä son Coeur.

Le lendemain, Gaspard se revetit de ses pauvres habits du
dimanche, laborieusement rapieces par la patiente Marie-Marthe,
et, sans dire son secret ä sa soeur, il se rendit ä Draguignan, le
chef-lieu du departement du Var. On ne sait pas ce qu'il dit au
prefet, mais voilä pourtant ce que l'on raconte de leur conver-
sation :

« Monseigneur le prefet, je suis Gaspard de Besse, berger de
mon etat et chercheur de tresors ä mes moments perdus. Voilä
un an que je fouille la terre pour trouver une fortune, et voilä
deux jours que j'ai decouvert le pot aux roses. Avec volre per-
mission, je peux etre riche demain ä plusieurs millions, si vous
m'autorisez ; sans votre permission, je ne peux rien faire. C'est la
volonte de Dieu qui m'oblige ä venir prös de vous. »

Le prefet, qui se crut l'objet d'une raillerie inconvenante, eut
le dessein de faire chasser le berger: mais il avait l'air si con-
vaineu de ce qu'il disait, que le magistrat voulut bien l'eeouter
encore.

« Monseigneur le prefet, continua Gaspard de Besse, j'ai unc
soeur ä etablir; je ne prendrai sur le tre'sor que ce qu'il nous
faudra pour etre les plus riches du pays, et le reste sera pour le
gouvernement; voyez, si vous voulez que je fasse la fortune de
l'Etat, car il faut qu'il consente ä partager avec moi pour que je
puisse entreprendre l'affaire. Si vous me refusez, vous ne saurez
pas mon secret. »

Bien certain qu'il perdait son temps k ecouter un fou, le prefet
congedia Gaspard, qui revint ä Besse reprendre ses habits de
berger; mais son absence lui avait fait du tort auprös du formier,
et celui-ci venait d'engager un autre valet de ferme pour garder
ses moutons.

II
LE CHIEN DU BERGER

Depuis longtemps Gaspard avait perdu sa place, et Marie-
Marthe ignorait ce nouveau malheur. II sortait le niatin, il revo-
nait le soir; mais quelquefois, dans la journee, le vieux chien du
fermier, abandonnant son troupeau, venait roder autour de la
chaumiere. Les visites du fidele Brignol avaienl pourresultat d'in-
triguer fort Marie-Marthe.

— Oü est ce maitre? disait-clle au vieux chien.
L'animal, en Ja regardant, semblait lui repondre :
— Je viens te le demander.
Un jour, Marie-Marthe eut la pensee de retenir Brignol ä l'at-

tache jusqu'au soir.
— Je saurai bien, dit-elle, si Gaspard est encore berger dans

la meme ferme.

Le soir, Gaspard ne revint pas; puis deux autres jours se pas¬
serent sans nouvelles du berger; enfin il reparut un matin,
apres quatre jours d'absence.

— Soeur, dit-il ä Marie-Marthe, tu dois savoir que j'ai perdu
ma place ä la ferme; mais tranquillise-toi, j'appartiens mainte-
nant ä un bon maitre : six-viugts ecus de gagos par an, et voilä
ma premiere derai-annee d'avance, ajouta-t-il en jetant sur la
table une bourse de cuir qui contenait 180 francs en or, en ar-
gent et en menue monnaie.

Marie-Marthe, touto joyeuse, sauta au cou de son fröre et lui
avoua que depuis trois jours eile avait avec eile le vieux Brignol
pour compagnon d'inquietude.

— Pauvre böte! dit Gaspard ; delie-Ie que je le caresse, et puis
renvoyons-lo ä son maitre, car il ne faut pas garder ce qui ne
vous appartient pas; on dit que cela porte malheur.

Si Marie-Marthe avait pu Interpreter ä mal la conduite myste-
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rieuse de son frere, ces dernieres paroles etaient bien de nature
ü detruire tous ses soupcons.

Ils caresserent Brignol; Gaspai'd le renvoya, et puis, quand le
soir arriva, le frere de Marie-Marthe sortit de sa chaumiere en
disant ä sa saeur :

— Comme il me faut demain etr? de bonne heure aupres de
mon nouveau maitre et que je n'ai pas moins de dix lieues ä
faire, bonsoir, petite soeur, je reviendrai dans quelques jours; ne
te fais faute de rien, et attife-toi bien dimanche.

Le lendemain de cette seconde ahsence, Brignol etait revenu.
Marie-Marthe, ä son reveil, le trouva couche aupres de la corde
ä laquelle il avait ete altache pendant trois jours. Deux fois, eile
le recoriduisit ä la ferine, et deux fois il revint ä la chaumiere,
pleurant ä la porte quand Marie-Marthe refusait de la lui ouvrir,
et pleurant encore, mais de joie, lorsque enfin eile lui disait :

— Allons, entre, puisque tu le veux.

A quelque tempsde lä, arriva le jour.de la Sainte-Marie d'aoüt.
Marie-Marthe attendait son frere; eile ne le vit pas venir, mais
un nomine sc presenta ä sa place, et dit ä la soeur inquiete :

— Voilä ce que Gaspard de Besse m'a remis pour vous.
Elle prit des mains de l'inconnu une petite boite soigneuse-

ment fermee ; eile renfermait une croix d'or et deux anneaux
d'oreilles.

Un mois apres, Gaspard vint voir sa saeur :
— Mon maitre est mort, dit-il; j'herite de ma demi-annee et

de cinquante autres eeus que voilä ; prends tout, car je viens de
trouver une meilleure place encore : six cents livres de gages,
des profits. et une dot pour toi, petite soeur, si je mords bien ä
l'ouvrage.

— Mais oii demeure ce maitre? demanda Marie-Marthe.
Gaspard hesita un moment, puis il reprit :
— A Roquevaire.
Marie-Marthe raconta ä son frere comment eile avait en vain

essaye de renvoyer le chien du fermier, et l'inutilite de ses efl'orts.
Gaspard caressa Brignol et dit :

— Allons, qu'il reste ici, puisqu'il n'y a point moyen de le
chasser; cependant, je le repete, c'est mal de garder ce qui ne
nous appartieat pas.

Les mois se sueeederent, Gaspard ne revenait plus chez sa
soeur qu'ä de longs intervalles; cependant la fortune de la jeune
tille augmentait ä mesure que son frere changeait de maitre, et
il en changeait regulierement tous les trois mois; c'etait toujours
une na ort, un depart, une cessation de commerce, qui le privaient
de sa place, et, peu ä peu, il faisait si bien son chemin qu'ä la
fin de la premiere ann.de Marie-Marthe se trouva assez riche
pour epouser le fils du maitre d'ecole qui ne demandait pas

, moins de douze cents franes pour donner son nom ä la soeur de
Gaspard.

Le hon frere fut de la noce ; il ne se montra pas plus gai que
de coutume. Cependant un rayon de joie illumina ses yeux lors-
qu'il passa au doigt de Marie-Marthe une bague d'or sur laquelle
brillait un joyau blanc : les gens du pays disaient que c'etait tout
simplement un diamant de veno; mais le eure, qui se connais-
sait en pierres precieuses, assura que c'etait un diamant, un dia¬
mant vrai.

Trois ans se passerent encore. Le fils du maitre d'ecole de Besse
etait un ambitieux, il voulut acheter un champ attenant ä ses
pieces de terre ; Gaspard paya le prix du champ desire. Le fils du
maitre d'ecole voulut faire rebatir sa maison ; Gaspard acquitta
les frais de c'onstruction. De pres ou de loin, il contentait les
vffiux du jeune nidnage, et des qu'ils etaient formes, le hon frere
s'empressait de les realiser.

Comment cette fortune arrivait-elle ä Gaspard pour passer dans
les mains de Marie-Marthe? Celle-ci l'attribuait ä la bonne con-
duite de son frere ; les autres disaient : « 11 a du bonheur ! »

III

LE VCEU

En ce temps-la, la marechausse'e faisait un service des plus
actifs dans toute l'etendue de la localite d'Ollioulcs; mais les
gendarmes avaient beau mulliplier leurs patrouilles, le riche
voyageur ne passait pas dans ces gorges sans payer un tribut au
hardi voleur qui s'y etait retire pour guetter sa proie sans de¬
fense. C'etait tous les jours une arrestation; c'etaicnt toutes les
nuits de nouveaux coups de main. Le voyageur depouille portait
plainte, la terreur etait dans le canton ; mais personne n'avait pu
ni donner le Signalement du bandit, ni deviner quelle etait la
crevasse du rocher qui lui servait d'asilc.

Marie-Marthe etait donc devenue riche, mais eile etait triste
encore; eile voyait sa fortune augmenter, et desesperait de la
leguer jamais ä un heritier de son sang et de son amour. Trois
ans s'etaient ecoules depuis son mariage, et la jeune femme
n'etait pas mere. Elle resolut d'aller en pelerinage ä Notre-Dame-
de-Bon-Seeours, la patronne des marins et la protectrice des
jeunes menages. Son mari voulut l'accompagner.

— J'irai seule, dit-elle ; j'irai marchant pieds nus le jour et
la nuit, pour que mon voeu soit mieux entendu et plus tot
exauce.

— Au moins, ajouta-t-il, tu peux emmener Brignol avec toi.
— Soit, repondit Marie-Marthe.
Elle alla allumer un cierge ä l'eglise paroissale de Besse, pria

pour son fröre et pour son mari, appela Brignol, qui n'attendait
qu'un signal pour la suivre, et se mit courageusement en route.

Esperant, croyant et faisant l'aumöne sur son chemin, Marie-
Marthe ne s'apercevait pas des fatigues du voyage. 11 etait nuit
close, quand eile s'engagea, avec Brignol, dans l'etroit defile de
la vallee d'Ollioules. Marie-Marthe priait, Brignol allait flairant
cä et lä, puis trottant devant sa maitresse, s'arretant pour l'atten-
dre et reprenant sa course comme pour lui servir de guide et de
defenseur. Tout ä coup le chien s'arrete; il tend l'oreille, tourne
autour d'un monceau de pierres ; il gratte la terre, il aboie, et
ne pouvant expliquer ä Marie-Marthe le motif qui le retient ä
cette place, il s'y couche, grattant et grognant toujours.

Alors la soeur de Gaspard se souvint du bandit de la vallee
d'Ollioules; un saisissement arrete sa voix et fait (rembler tous
ses membres ; l'efi'roi presse sa marche ; eile va, eile va, arrive
au Bausset haletanle, sans force et le front couvert d'une sueur
glacee, eile ne peut dire quo ces mots :

— Le brigand de la vallee, il est oü vous trouverez mon
chien.

Les gendarmes partirent, aecompagnes d'une foule d'hommes
et d'enfants du village, armes de fourches et de faux. On n'eut
pas de peine ä se saisir du bandit; il etait assis sur le monceau
de pierres; iL caressait Brignol, et attendait Marie-Marthe, sa
soeur.

On dit qu'il n'y avait pas pour moins de trente millions d'ar-
gent et de bijoux dans le caveau de Gaspard de Besse ; mais
voyez-vous, messieurs, je crois qu'il y a quelque petite chose ä
rabattre lä-dessus, observa le pere Mercereau, le voiturier qui
venait de nous conter tout ce qu'on vient de Irre, attendu qu'en
fait d'histoire on fait toujours des contes.

— Et que devint le voleur?
— 11 fut pendu, et sa sceur mourut de chagrin ; c'est bien na-

turel, il lui avait fait taut de bien ! Aussi, pourquoi le gouverne-
ment de ce temps-lä n'avait-il pas voulu parlagcr avec lui la
moilie du tresor?

— Vous croyez donc ä la decouverle du tresor, pere Merce¬
reau ?

— Sans doute; il faut bien croire un peu de tout.
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Pendant ce long real, la carriole avait marehe, et nous nous
retrouvämes bientöt au milieu de ces riches campagnes dont le
plan incline fuyait jusqu'ä Toulon.

Michel Masson.

-*»«0»M*

MCEURS PROVINCIALES
LE CERCLE

Apres diner, ces braves gens avaient tenu ä me montier leur
cercle. C'etait l'eterncl cercle de petite ville, quatre pieees en
enfilade au premier d'un vieil hötel qui avait vue sur le mail, de
grandes glaces passees, du carrelage sans tapis, et ca et lä sur les
eheminees — oü trainaient des journaux de Paris, dates de
ravant-veille — de massives lampes de bronze, les seules de la
ville qu'on nesoufflät pasau coup de neuf hcures. Quandj'arrivai,
il y avait encore tres-peu de mende. Quelques vieux ronflaient,
le nez dans leur Journal, ou jouaient au whist sileneieusement;
et sous la lumiere verte des abat-jour, ces cränes chauves penehes
l'un vers l'autre, les jetons entasses dans leur petite corbeillc en
chenillc, avaient le meme ton mat, poli du vieil ivoire. Dehors,
sur le mail, on entendait sonner la retraile, et le pas des prome-
neurs qui rentraient, disperses par les rues en pente, les marches
de niveau, les rampes de cette ville montagnarde ä plusieurs
etages.

Apres quelques derniers coups de marteau jete's aux portes
dans le grand silence, la jeunesse — delivree des repas et des
promenades de famillc — monta bruyamment l'esealier du cer¬
cle. Je vis entrer une vingtainc de solides montagnards gantes de
frais", avec des gilets eehancres, des cols ouverts, et des essais de
frisures ä la russe qui les faisaient ressenibler tous ä de grosses
poupees fortement coloriees; ce que vous pouvez imaginer de
plus comique. II me semblait que j'assistais ä une piece tres-pa-
risienne de Meilhac ou de Dumas fils jouee par des amateurs de
Forealquier et meme plus loin. Toutes les lassitudes, les airs cn-
nuyes, degoutes, ce parier veule qui est le supreme chic du co-
codes parisien, je les retrouvais ä deux cents Heues de Paris,
exageres encore par la maladresse des acteurs. II fallait voir ces
gros garcons s'aborder d'une mine languissanlc : « Comment va,
mon hon? » s'allonger sur les divans dans des poses accablees,
s'elirer les bras devant les glaces et dire avec l'accent du cru :
i C'est infect... c'est crevant.'....» Chose touchante ! ils appelaient
leur cercle le clob, qu'en bons meridionaux ils prononcaient clab.
On n'entendait que ccla..... Le'garcon du clab .....le reglement
du clab .....

Je nie demanJais comment toutes ces demences parisiennes
avaient pu venir lä s'inipianter dans Fair vif et sain de la mon-
tagne, quandje vis paraitre la jolie tele palolte et toute frisee du
petit duc de M'", membre du Jockey-Club, du Rowing-Club', de
Tecuiie Dclaniarrc et de plusieurs autres societes savantes. Ce
jeune gentilhomme, que ses exlravagances ont remlu celebre sur
le boulevard, venait de cioquer en quelques mois l'avant-dernier
million de la succession paternelle, et son conse'il epouvante
l'avait cnvoye sc mettre au veil dans ce coin perdu desCevennes.
Je compris alors les aiis alanguis de cette jeunes.-e, ses gilets en
eoeur, sa prononciation pretentieuse. Et j'avais maintenanl son
modele sous les yeuv.

A peine enlre. le membre du Jockey-Club fut entoure töte.
On repetait ses mots, on imitait ses gesles, ses altitudes, si bien
que cette pale image de gandin, liree, maladive, mais distinguee
en depit de tout, semblait reüetee tout autour dans de grosseres
glaces de eauipagne qui exageraient ses traits.

Ce soir-lä, sans doule pour me faire honneur, M. le duc parla
beau«oup thdatre, litterature, avec autant de dedain quo d'igno-

rance, tutoyant des noms fameux, tapant sur le ventre aux chefs-
d'ceuvre, appelant Emile Augier t< ce M'sieu!... » et Dumas fils
« le petit Dumas ». C'etait, ä propos de tout, des ide'es tres-
vagues flottant dans des phrases inachevees oii les machine, chose,
machin remplacaient les mots qu'il ne trouvait pas et tenaient lieu
de ces petits points dont abusent les auteurs dramatiques qui ne
savent pas ecrire. En somme, ce gentleman ne s'etait jamais
donne la peine de penser; seulement il avait frole beaueoup de
mondes et de chaeun empörte des impressions, des jugements
gardes ä fleur de töte et qui faisaient partie de lui-meme comnie
les boucles de frisure ombrageant son front delicat. Ce qu'il con-
naissait ä fond, par exemple, c'etait la scienee he'räldiqUc, les
livrees, les Alles, les chevaux de courses, et lä-dessus les jeunes
provinciaux dont il faisait l'education etaient devenus presque
aussi savants que lui.

La soiree se traina ainsi dans les bavardages de ce palefrenier
melancolique. Vers dix lieures, les vieux etant partis et les
tables de whist debarrassees, la jeunesse ä son tour s'attabla pour
tailler un petit bac. C'etait de regle depuis l'arrivee du duc. J'avais
pris place, dans l'ombre, sur un coin du divan, et de lä je voyais
tres-bien tous les joueurs sous la lueur baissee et reslreinte des
lampes. Le membre du Jockey trönait au milieu de la table,
süperbe, indifferent, tenant ses carles avec une gräce parfaite et
s'inquietaht peu de perdre ou de gagner. Ce deeave de la haute
vie etait encore le plus riche de la bände, et puis il en avait vu
bien d'autres! Mais eux, les pauvres petits, quel courage il leur
fallait pour demeurer impassibles. A mesure que la partie
s'echauffait, je suivais curieusement l'expression des visages, les
mouvements nerveux des coins de bouches, les päleurs, les fris-
sons, les montees subites de larmes, et les gros doigts carres
crispes rageusement sur les cartes. Pour dissimuler leur emo¬
tion, ceux qui perdaient jetaient au travers de leur deveine des
«Je m'emballe.,. je m'embetc... » Mais dans ce terrible accent
du Midi, toujours significatif et inexorable, ces exclamations pa¬
risiennes n'avaient plus le meme air d'aristocratique indifference
que sur les levres du petit duc.

Parmi les joueurs, un surtout m'interessait; un grand gars
tres-jeunc, pousse trop vite, une bonne grosse tele d'enfant ä
barbe, naive, inculte, primitive malgre les frisures Demidoff, et
oü toutes les impressions se lisaient ä livre ouvert. Celui-lä per-
dait tout le temps. Deux ou trois fois je l'avais vu se lever de la
table et sortir vivement: puis, au bout de quelques niinutes, il
revenait prendre sa place, tout haletant, tres-päle, et je pensais :
« Toi, tu viens de raconter quelque histoire ä ta mere, ä tes sceurs
pour avoir de l'argent. » Le fait est que chaque fois mon grand
diable rentrait les poches pleines et se remettait au jeu avec
fureur. Mais la chance s'aeharnait contre lui. II perdait, il perdait
toujours. Je le sentais crispe, fremissant, n'ayant plus meme la
force de montrer bon visage ä sa deveine. A chaque carte qui
tombait, ses ongles s'enfoncaient dans la lainc du tapis ä faire
pitie.

Peu ä peu cependant, hypnotise par cette atmospbere provin-
ciale d'ennui et de desoeuvrement, tres-las aussi de mon voyage,
je n'aperQus plus la table de jeu que comnie une vision lumi-
neuse, tres-vague, tres-efficace, et je linis par m'endormir ä ce
murmure de voix et de cartes remuees. Je fus reveille soudaine-
ment par un bruit de paroles irritees sonnant haut dans les salles
vides. Tout le monde etait parti. 11 ne restait plus dans le cercle
que le membre du Jockey-Club et mon gros garcon de tout ä
l'heure, tous les deux attables et jouant. La partie etait serieuse,
un ecarte ä dix louis; et rien qu'ä voir le desespoir qui gonflait
cette bonne grosse face de boule-dogue, je compris que le mon-
tagnard perdait encore. « Ma revanche ! » criait-il de temps en
temps avec colere. L'autre, toujours calme, lui faisait tele; et,
ä chaque nouveau coup, il nie semblait qu'un mechant sourire
dedaigneux, presque imperceptible, plissait sa levre aristoera-
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de poing sur la table ; c'etait (ini, le malheureux avait tout
perdu.

11 resta un moment atterre, regardant ses cartcs sans rien
dire, avec sa redingote en cueui' toute remonlee, sa ehemise
l'roissec, mouillec comme s'il venait de sc baltre. Puis, tout ä
coup, voyant le due ramasser les pieces d'or dispcrsees sur le
tapis, il se lcva avec un cri terrible ! « Mon argent, je veux mon
argent! » Et aussilöt, comme un enfant qu'il elait encorc, il se
mit a sangloter, ä supplier. « Rendez-le moi, rendez-le moi. »
Ah ! je vous jure qu'il nc zezayait plus, sa voix naturelle lui elait
rcvenue, navranle, comme celle des etres tres-forts chez qui les
lärm es arrivent difticilement et sont une vraie souffranee.

Froid toujonrs, toujours ironique, son partner le regardait
sans sourciller, en brassant les cartes. Alors, lui se mit ä genoux,
le miserable, ä genoux sur le carreau souille', dans les crachats
et les bouts de cigare, et tout bas, d'une voix qui grelottait :
« Cet argent n'est pas ä moi... Je Tai pris chez nous, dans le
comptoir... Mon pere nie l'avait laissö pour payer un bil'et
demain... » Sa honte l'etranglait. II ne put pas en dire davan-
tagc.

Au premier mot d'argent vole, le duc avait recule sachaise et
e'etait leve vivement. Un pcu d'animation montait ä ses joues
blemes. Sa löte avait pris une expression de fierte qui lui allait
biet). D'un geste brusque il vida ses poches surla table, et decro-
chant, lui aussi, pour une minute, son masque hideux de gan-
din, il dit d'un air tout rond, un peu emu : « Reprends-donc ca,
grosse bete... Est-cc que tu crois que je jouais serieusement? »

Je l'aurais cmbrasse, ce cocodes !
Alphonsc Daudet.

LES LIVRES D'ETRENNES

II

La premiere place, en maliere de livres nouveaux, appartient
cette annee sans conteste ä M. Charles Yriarte, en qui la croix de
la Legion d'honneur est venue dernierement recompenser ä bon
droit un ecrivain des plus erudits, un artiste des plus raffines. II
y a un an, notre sympathique confrere publiait chez l'editeur
J. Rothschild la premiere partie d'un livre monumental, intitule :
« Venise, l'histoire, l'art, l'industrie, la vüle et la vie. » La noble
cite apparaissait la tout entiere et sortait pour ainsi dire vivante
de cette oeuvre encyclopedique, resultat de dix voyages successifs
et de longues etudes de toutessortes. Aujourd'hui, non content de
nous donner, chez le meme editeur, la seconde partie de ce ma¬
gna flque ouvrage, sur lequel nous reviendrons avant peu en rc-
produisant quelques-unes des gravures qui en doublent l'attrait,
M. Charles Yriarte trouve moyen d'enrichir la liste des publica-
tions de la maison Hachette d'un incomparable joyau, sous ce
titre : Les bords de l'Adriatique et le Montenegro. Au frontispice,
sous forme de dedicace, est inscrit le nom de S. A. R. Margue-
rite de Savoie, princesse de Piemont, et 1'oeuvre est vraiment
digne d'un aussi haut patronage.

L'itineraire du voyage entrepris par M. Yriarte et auquel il
convie le lecteur est fait d'abord pour seduire, tant sont merveil-
leux et varies les horizons qu'il promet aux regards. Venise en
est le point de depart : c'est la ville bien-aimee de notre auteur,
celle qu'il n'abandonne jamais completement, qu'il quitte seule-
ment durant quelques mois pour y penser toujours et s'en oecu-
per encore de loin. Une fois en route, il nous fera visiter des pays
presque ignores et qui plus que d'autres pourtant meritent d'etre
connus, tant les coutumes y sont curieuses, les moeurs caracte-
ristiques, les costumes pittoresques. Nous parcourerons tour ä

tourTrieste et l'lsü'ie, le golfe du Quarnero, la Dalmatie, depuis
Zara jusqu'aux Bouches de Cattaro, et nous penetrerons dans les
Bouches en passant ces fameuses Catene qu'on barrait autrefois
aux flottes conquerantes par des chaines de fer. Abordant a
Cattaro, nous escaladerons la Montagne Noire, pour aller saluer
dans leurs nids d'aigles les belliqueux Montenegrins; regagnant
enfin l'Adriatique, nous debarquerons ä Otrante en suivant toute
la cöte meridionale de l'Italie, pour revenir au point de depart.
Sur la cöte italienne, nous toucherons ä Lecce, ä Brindisi, ä
Manfredonia, h Otrante, Bari, Ancöne, Sinigaglia, Fario, Urbino,
Pesaro, Rimini, Ravenne et Chioggia. Chemin faisant, nous au-
rons explorc, avec l'aimable guide, l'lstrie et la Dalmatie dans
toute la profondeur, depuis la cöte jusqu'ä la Croatie, la frontiere
de Bosnie, de l'Herzegovine et du Montenegro.

Tel est le programme realise par M. Yriarte, et certes on ne
saurait rever un plus interessant voyage que celui dont ii nous
epargne toutes les faligues pour ne nous en laisscr que le plaisir.
Semant ä travers son oeuvre, en un style lumineux et pur, les
fines observations, les apercus nouveaux, les remarques pro-
fondes, il n'oublie pas que le crayon est bien fait pour completer
la description, et comme il le manie avec autant de sürete quo
la plume, il recueille pour d'habiles artistes toute une moisson
de charmants croquis, csquisses parfois sur le pommeau d'une
seile, ä la pluie battante, au soleil, aux dernieres lueurs du jour.
De tout cela, les soins de l'intelligente maison Hachette ont fait
un verüable tresor, et nous ne saurions trop appeler l'attention
sur ce süperbe ouvrage, auquel ses deux cent cinquante gravures
sur bois donnent, on peut le dire, tout l'attrait d'un musee.

Sans tenir une place aussi importante a nos yeux, le volume
dont nous allons parier se recommande, lui aussi, comme un des
meilleurs livres d'etrennes qui se puissent trouver. II a pour titre :
Tableaux et scenes de la vre des animaux. Publie dans le format in ■
quarto, avec un grand luxe typographique, et protege par une de
ces brillantes reliures qui cqnstituent aujourd'hui l'habit d'un
beau livre, il peut passer ä bon droit pour l'ideal du genre: c'est
encore ä MM. Hachette que revient Thonneur de cette publication
hors depair. Dans le cadre par euxtrace, on peut voir defiler les
personnages les plus curieux de la creation (apres l'homme) : le
gorille, les oiseaux de nuit, le tigre, Tours brun, les aigles pe-
cheurs, le sanglier, le cerf vvapili et le puma, les oiseaux demer,
le Jaguar, l'elephant, le lievre, les loups d'Amerique, les cerco-
pitheques, le gypaete, le bison, le lion, le renard, la belette, le
lynx, les animaux des montagnes.

Dans un texte simple et sans prelention, mais toujours atta-
chant, M. Lesbazeilles a transporte avec unefidelite digne d'eloges
les moeurs des animaux, qu'il a su saisir sur le vif. Chaque scene
de la vie de ses heros est representee dans une grande composi-
tion de Joseph AVolf, vivante et parlant aux yeux comme un ta-
bleau. Si nous avions l'inappreciable avantage d'etre encore
enfant, nous ne souhaiterions pas d'autre livre.

11 y a pourtant bien de i'interet aussi dans le joli volume de
M. Armand Lapointe, que viennent de publier MM. E. Plön etC"\
On en peut croire ce titre : Les Deserts africains, aventures exlraor-
dinaires d'un homme, d'un singe et d'un elephant. Est-ce de la
fantaisie, est-ce une histoire vraie? Le lecteur deeidera. Bornons-
nous ä constater que l'auteur proflte, en tout cas, de la circon-
stance pour nous promencr ä travers l'Afrique centrale, de l'Al-
lantique a la mer des Indes, au milieu de peuplades sauvages et
de cites mysterieuses dont il devoileles moeurs etla curieuse exis-
tence.

Tout cela est presente sous une forme heureuse, humoristique,
qui doit charmer le lecteur et assurer au livre un succes de longue
duree. Plus de cent gravures dues au crayon deM. 11. de Montaut
conlribueront aussi ä ce resultat.

'
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Terminons par une sympattaique mention a l'sdressede M. Ber-
tall et de son dernier volume : La Yigne. Qu'est-ce que cela? un
voyage autour des vins de France, une « etude physiologique,
aneedotique, historique, humoristique et meme scientifique, »
pour faire suite aux observations condensees par le meme auteur
dans la Yie hors de chez sei (publice egalement che/. MM, Plön
et C ,c).

Les poetes ont de tout temps chante le vin en couronnant de
rimes et de fleurs leur coupe genereusemenl remplie. M. Bertall
se fait aujourd'hui, ä coups de plume et de crayon, le ehantre des
vins de France: il peinttourä lourles merveilles de laCharente,
les admirables crus de la Bourgognc, les coteaux savoureux du
Rhone, les cepages feconds du midi de la France, et les opulentes
richesses de la Champagne. Les chäteaux sont dessines etdeerits,
les types, les caracteres saisis sur le vif et Photographie^ avec une
veiveintarissable. Impossible de faire plus ingenieusement ffiuvre
de patriote et d'homme d'esprit.

Robert Hyenne.

— M me S. du B... ; a N. L.

Une maitresse de maisonne porte pas degantslorsqu'elle regoit un petit
nombre d'amis ä diner. — Vous pouvez veus adresser, pour les objets
d'etrennes dont vous parlez, soit a la maison Oppenheim freres, rue
d'Aboukir, 62, soit ä VMscalierde Cristal, 3, rue Scribe. — Depuis que
la coutunere en question a quitte son domicile il y a deux ans, nous n'avons
plus cte en rapports avec eile et ne pouvons donner actuellement aueun
renseignement ä son egard.

•— M me M..., sue de Vesle, a Reims.

Le premier numero de janvicr 18 77 est depuis longtemps epuise ; nous
trouverons neanmoins le moyen de vous en procurer un exemplaire, si
vous le desirez, moyennant l'envoi de 1 fr. 50 en timbres-poste.

— M n,e Louise M..., A Blois.
Pour rafraichir le bas d'une robe noire, en soie ou laine, nous ne con-

naissons que le cafe ou le the qu'on puisse employer. On en imbibe une
e-ponge que l'on passe sur l'eloffe. 11 faul ensuite, avec un fer bien chaud,
repasser le tout.

— Mlne OcTavie B..., a Geneve.
Le tissu « plume» sera tres-bien employe pourle large col et le pare-

ment des manches du paletot-ulster en question ; cette jolie etofle est plus
chaude que la fourrure, Choisissezde preference le ton loutre. Adressez-
vous ä la maison Vatelot.

UN REMEDE A BON MARCHE

Chacun sait combien, d'ordinaire, les rhumes, bronchites et
autres affections de ce genre, sont ienaces, Iongs ä guerir, et ce
qu'il faut employer de tisanes, sirop» et autres medicaments pour
y arriver. De plus, personne n'ignore qu'un rhume neglige finit
souvent par degenerer en bronehite quand il ne se transformc
pas en phthisie pulmonaire.

De nombreuses expiiriences viennent de prouver que le gou-
dron de Norwege, bien pur et convenablement prepare, a une
efficacite que l'on pourrait presque dire merveilleuse pour guerir
rapidement les maladies en question. Le goudron ne peut pas
se prendre tel quel, ä cause de son gout desagreable et de sa
nature visqueuse. Un pharmacien de Paris, M. Guyot, a imagine
de le renl'ermer dans de petites capsules rondes en gelatine, de
la grossem' d'une pilule ordinaire. Rien de plus faeile ä avaler;
la capsule se dissout et le goudron agit rapidement.

Deux ou trois capsules de Goudron de Guyot, prises au mo-
ment des repas, amenent un soulagement rapide et suffisent le
plus souvent pour guerir en peu de temps le rhume le plus
opiniätre et la bronehite. On peut meme arriver ainsi ä enrayer
et ä guerir la phthisie dejä bien deelaree : dans ce cas, le gou¬
dron arrete la decomposition des tubercules, et, la nature aidant,
la guerison est plus rapide qu'on n'aurait ose l'esperer.

On ne saurait trop recommander ce remede devenu populaire,
et cela autant ä cause de son efficacite que de son bon marche.
Fn effet, chaque flacon de capsules de goudron contient 60 cap¬
sules et ne coilte que 2 fr. 50. Le traitement ne revient donc
qu'ä div ou quinze Centimes par jour, et dispense de l'emploi de
tisanes, päles et sirops.

Pour etre bien certain d'avoir les veritables capsules de Gou¬
dron de Guyot, exigersur l'etiqueite du flacon la signature Guyot;
imprimee en trois couleurs. Ces capsules, du reste, se trouvent
dans la plupart des pharmacies.

—vestf^C^TJ-w*-*-

REVUE DES MAGASINS

La couturiere a beau jeu, quand le corset est bien etabli. Mais, po'ir
satisfaire la eoquetterie, il ne faut pas nuire ä la sante; malhcureusement
il en est ainsi avec beaueoup de nos corsets modernes, — de ceux qu'on
achele tout faits, — qui sont demesurement allonges, garnis de corne dure,
mal contjus en un mot.

La Cemture Hegente, voilä l'ideal, — qu'on nous permette le mot, —
en fait de corset : coupe admirablement comprise, moulant le corps sans
le briser; baleines irreprochables, acicr pur et souple, etoffe de coutil ou
de satin au choix, avec tout le luxe de dentelle, de peluche que l'on peut
souhaiter.

Le soin que M mes de Vebtü3 soeurs apportent dans la confection de ce
gracieux modele est tel que pas un seul corset n'est livrc sans avoir passe
sous leurs yeux. Ges dames ne s'en rapportent qu'a elles-memes pour la
verification du travail; elles savent que rien ne vaut le coup d'o;il du
maitre.

On trouve chez elles (rue Auber, 12), outre la Ceinture Regente, tous
les corsages cache-eorsets, jupons blancs , tournures, traines, demi-
tralnes, etc., qui sont ä l'usage de la toilette soignee. Nous appelons parti-
culierement l'attention de nos lectrices sur la coupe vraiment parfaite de
ces divers accessoires du costume et sur la haute elegance qui distingue
le grand jupon de bal.

— La jolie machine ä coudre de la Gompagnie americaine Wheeler et
Wilson n'est pas seulement un utile auxiliaire pour les travaux de la
famille, mais aussi un meuble charmant qui trouve tres-bien sa place au
foyer. Lorsque la machine est au Complet, eile est renfermee dans un
grand eoffre d'acajou, d'cbene ou de noyer, qui, ferme, tient lieu de table-
console. Nous connaissons une jeune femme qui transforme ce meul>le en
jardiniere les jours oü eile regoit, et vraiment rien n'est plus coquet.

Du reste, il n'est pas necessaire de cacher une machine ä coudre,
quelle qu'elle soit, car sa presence dans un appartement denote clairement
des habitudes d'ordre et de travail : eile fait donC l'eloge de la maitresse
de ceans.

La machine ä coudre Wheeler et Wilson est une des plus douces a mo¬
nier que nous connaissions : ä peine faut-il remuer les pieds pour faire
tourner la roue; d'ailleurs le mouvement d'un seul pied suffit. Une femme
delicate peut donc se servir de cette machine sans la moindre crainte;
ajoutons quo c'est une travaillcuse emerite et qu'on peut faire avec son
aide toute sorte d'ouvrages de couture, voire les broderies en soutacbe et
un point de chainette.

Toutes les demandes doivenl etre adressees ä M'"° V e H. SeELIHG
(70, boulevard Sebastopol).

M. d'A.

ROUVENAT (^«) et CH. LOUUDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. G9UBAUU et FILS, propnetaires-geranti.

'Wir
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M ÖDES
NOUVEÄtTTES, DESOEIPTION DES TOILETTES

Nous rappelons ä nos Abonnees que depuis le 4 decembre 1876
uus bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, rue
du Quatre-Septembre, 3, et rue Richelieu, 68. C'est l,i que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Tout le monde est, en ce moment, plus ou nioins possede de
ce qu'on peut appeler la
fievre du jour de l'an. Le
quart d'heure de gräce a
sonne : il n'y a plus ä re-
culer, il faut terminer ses
achats ; que de gens n'ont
point encore commence '
D'ailleurs, les fleurs et les
bonbons sont toujours re-
serves pour la fin : on
tient ä les offrir dans toute
leur fraicheur. Et puis il
y a une autre considera-
tion qui exerce sa part
d'influence et explique les
retards : on. sait qu'il se
produit une baisse de prix
assez sensible, la veille du
1 er janvier, sur certains
objets d'etrennes, de ceux
qui ne se .eonservent pas
ou qui courent le risque
d'etre demodes. Un objet
tout d'actualite, par exem-
ple, ne Supporte pas de
lendemain : aussi les con-
iiseurs elegants, qui pro-
diguent leurs efforts dans
ce sens se le tiennent-ils
pour dit. C'est chez eux
surtout qu'on remarque le
plus d'originalite; leurs
coffrets et leurs potiches
revetent mille et une for-
mes et tournent positive-
ment au « bibelot » ca-
racterislique. Autrefois le
bonbon otait le resultat
meme qu'on seproposait;
aujourd'hui, ce n'est plus
que le pretexte. Kien de
dröle, cette annee, comme les änons de porcelaine qu'on nous
montre lisant le Journal; rien d'amusant comme la jolie tete de
M"' e Judic, costumee en Auvergnate, d'apres le röle qu'elle rem-
plit dans les Charborimersl... sans parier de tant d'autres curio-
sites que l'on voit dans les boutiques ä la mode.

Mais arrivons aux choses serieuses. A propos des visites du jour
de l'an, nous avons indique le genre de toilette qu'il Importe de
faire ä cette occasion. Aujourd'hui, nous nous occuperons de la
mise d'une maitresse de maison qui recoit beaucoup. D'abord, le

I>. N° 396.
Modele

point essentiel, c'est qu'elle soit elegante, sans pourtant qu'il y
paraisse trop. La robe princesse en velours noir, avec ses man¬
ches plates, convient pour cela de tout point; si l'on y ajoute une
de ces jolies parures Renaissance, en linon et dentelle blanche,
qui sont a l'ordre du jour de la mode, on ne pourra souhaiter
rien de mieux.

Voici, dans un ordre d'idees plus modeste, un ensemble fort
bien compose : — Costume princesse en cachemire. de Finde bleu

marine sombre, avec plas-
tron-gilet et manches en
peluche loutre. Le milieu
du dos est forme d'un long
plastron de meme peluche,
qui constitue la traine ; les
cötes du dos, en cache¬
mire, sont drapes regulie-
rement, ä plis remontants,
contra le plastron. Le ta¬
buer, egalement drape, se
perd dans les coutures des
petits cötes de devant;
ceux-ci, tout plats et dis-
poses en panneaux, se de-
tachent du reste de la toi¬
lette par une bordure de
peluche qui les encadre
completement.— Le plisse
balayeuse, aussi indispen¬
sable maintenant qu'une
lingerie soignee, ajoute
beaucoup ä l'elegance de
la toilette. Un mot encore,
qui seracompris d'une ai-
mable abonnee et servira
peut-etre ä d'autres : une
maitresse de maison ne
mct jamais de gants chez
eile.

Nous citerons une autre
toilette de reception qui
se recommande par une
certaine originalite. La
robe, de forme princesse,
est en broche de laine et
soie loutre ä dessins bril-
lants. Un plastron de faille
dessine le milieu des de-
vants, lequel est plisse
dans sa largeur. Le broche

est decoupe en larges dents dont les pointes se rencontrent au
milieu du plastron. Un galon foiie en perles « arc-en-ciel» borde
ces dents, et chaque intervalle se trouve indique sur la robe par
un macaron de passementerie avec gland ; le tout en soie loutre
et melange de perles. La tunique, de meine etoffe, est drapee en
pli Watteau sur le bas du dos et se termine en traine de cour;
tous ses bords sont recouverts d'un galon avec franges perlees.

Quelques jolies femmes tentent de ressusciter le bonnet en fa-
veur du costume d'interieur ; on pretend meme qu'elles pousse-

— ChAPEAÜ DE VISITE DE NOCE.
de M™ Esther (nie Richelieu, 110).
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vont la fantaisie jusqu'ä s'en parer le soir. Nous avons peine ä 1c
croire, car rien n'est joli et seyant comnie les cheveux, et puis-
qu'on a pris l'habitude d'en porter beaucoup de faux, nous ne
voyons guere pourquoi 011 y renoncerait. Pour en revenir au
bonnet, nous ne l'admettons qu'avec le deshabille elegant, la robe
de chambre confortable, la matinee coquette. Ces trois sortes de
vctements sc rapportent ä un ordre d'idees different dont le fil
est faeile ä saisir.

Rentre-t-on chez soi fatiguee, sans intention de sortir de nou-
vcau? on est tout heureuse de revetir une toilette qui, sans qu'on
craigne de l'abimer, pcnnctte de s'etendre mollemcnt sur une
bonne chauffeusc : ce röle est celui du deshabille elegant. Avec
lui, nul souci de briser une baieine par-ci, de froisser une dra-
perie par-lä, ni d'ecraser un froufrou ä effet cn s'asseyant fran-
chement! On est cependant sous les armes et pröte ä recevoir.
Ce deshabille est une sorte de compromis entre la robe de chambre
et rhabillement correct; nous allons en decrire un modele des
plus elegants.

L'etoffe est une jolie vigognc de l'lnde, de eouleur nacarat
sombre ; la forme princesse et ilottante. Le milieu devant est
garni d'un plastron de faille vieil or, dispose cn plis remontants;
une ruche ä la vieille en foulard nacarat, bordce de vieil or,
contourne le plastron et l'encolure, puis suit le bas de la traine
en s'elai-gissant. Le dos, formant une sorte de longue basque qui
s'arrete aux petits cötes, est garni de meme, ainsi queles manches.
Quant ä la poche placee sur le cöte, eile se compose d'un carre
de faille vicil or, presque recouvert par deux pointes de foulard
nacarat qui sont plissces et dont les deux cxtremites se rencon-
trent au milieu. Des volanls de dentelle de Mirecourt pur fil et
tres-fine constituent la lingerie. Enfln, une adorable coiffure
complete Fharmonie generale : eile consiste simplement cn une
« catalane » de linon blaue, entouree de dentelle, avec echelle
de bouclettes en ruban nacarat et vieil or dcscendanl sur le
milieu.

Ce genre de coiffure ne va pas egalement Wen ä lout le monde;
certaines flgures s'aecommodent mieux du pouff coquet ou de la
eouronne. Cette derniere sc fait beaucoup en bouillonne de lulle,
crepe ou foulard, avec des nielanges de dentelle, de ruban, de
velourg ou de perles. 11 en resulte de charmantes eomposilions.—
Le poull' s'elablit au gre du caprice le plus (ourmente : c'est un
chiffonne de crepe, de lulle, de dentelle, qui n'est pas plus gros
que le poing et n'a souvent ni queue ni tele ! Un oiseau, des noeuds
de peluche ou de satin, clc, viennent lui donnerla gräce, le ton,
la eouleur. — En resume, la eouronne convient aux traits regu¬
lier?, le pouff aux minois eveilles et chiffonnes.

La mantille de lulle espagnol noir ou blanc, que 1'on porte
lant aujourd'hui, sied aussi bien älajeune femme qu'ä la femme
ägee. Pour celle-ci, on monte la dentelle sur un fond de bonnet
en tulle, avec passe chargee de dentelle et de fleurs. Pour la
jeunc femme, c'est autre chose : celle-ci jelte la mantille sur sa
tete et en fait une aureolc vaporeuse qui, lorsqu'elle est blanche,
s'harmonisc ä merveilleavcc son frais visage; un bouquet, coquet-
tement pose sur le cöte de la coiffure et sur le devant du cor-
sage, maintient la dentelle. l'our l'Opera et les Italiens, on noue
simplement la mantille sous le menton; eile a, dans ce cas, une
utilite de premier ordre. C'est eile qui garantit du froid au
moment de la sortie, durant le dangereux quart d'heure qu'on
passe ä attendre sa voiture.

Avant de quittcr nos lectrices, nous tenons ä leur präsenter nos
compliments de lin d'annee et ä leur offrir les voeux que nous
formons ä leur intention pour l'annee qui va s'ouvrir. Donc que
tout soit paix et bonheur autour d'elles!

Mary d'AuuEitviLLii.

Descriptlon des gravurcs dans le texte.

P. N° 396.

Cijapeau de visite de ROCKS. — Capote clc satin blanc; la passe, tonte
bouillonnco, est garnie d'un bandeau de velours noir bouillonne, sur le-
quel court en festons une guirlande de perles Manches. Le somniet de la
coiffure est orne de Irois tetes de plum.es Manches dont le pied se perd
sous une cocardc de ruban satine. Brides de satin.

G. N° 836.

Toilette Pompadour pour reception du soib. — 1. Costume princesse
en tissu broche rose päle, seme de fleurettes roses et bleues. — Une traine
eventail en faille unie, bleu et rose, est ajoutee a la couturc du milieu
derriere; un large noeud de ruban rose, ä envers bleu, resserre l'ampleur
de la jupe sur la naissance de la traine. Un lisere de faille bleue encadre
les petits cötes de la robe, qui s'ouvre devant ä partir du baut du corsage.
— Le devant du costume se compose d'un gilet de faille blanche et d'un
tablier de memo eloffe. Le gilet, decollcte en carre, est ferme par une

.ligne de boutons d'argent ou de cailloux du Rhin. Le tablier est orne
d'echarpes de gaze blanche, bleue et rose, alternees, tanlöt sous forme de ,
coulisses ou de plisses, tantöt sous celle de bouillonnes; ä ces echarpes
viennent s'ajouter des volants de gaze brodee de soie assortie aux tons du
broche. Deux volants plisses, cn faille rose et faille bleue, completcnt le
bas du tablier; le dernier de ces volants se continue autour de la robe, ä
l'exception seulemcnt de l'eventail. Deux petits plisses de gaze rose et
bleue bordent l'ouverture du corsage, ornec en outre d'un volant de gaze
brodee qui retombe derriere. La manche, courtc, est ornec de gaze brodee
et d'un plisse de faille bleue. — Bouquet de corsage compose de roses
Manches et de feuilles mortes. • - ün pouff de plumes roses, avec aigrette
blanche au milieu, est pose sur le sommet de la coiffure.

Getto toüette peut servir de modele pour le dos de la rohe Pompadour
representec sur la gravure coloriee n" 1472 (fig. d), annexee ä notre
numero du 1 er decembre, — Prix du patron epingle : 8 Francs,

G. u° 842.

Toi lettes de Promenade. — 1. Kobe princesse en bounclle de laine
eouleur cacao, ä poinlilles de toutes nuances. Le milieu du corsage est
orne de deux longs revers dont le milieu, formant gilel, est recouvert de
galon-frange; cette garniturc consiste (n six rangs de pttites franges cacao,
coupees par une ligne de frange de plusieurs couleurs, assorlies ä l'etoffe.
Un tablier supplementaire, pris dans la couture de cöte, \ient se draper
sur le cöte de la taille oü il est fixe par des boutons assorlis. La garniturc
de galon-frange qui en suit les bords se continue au bas de la robe, en-
toure la trnine, remontesur les cötes de derriere et, passant au bas du dos,
dessine une ligne droite sur la hauche jusqu'au milieu du devant du cor¬
sage ; une longue basque se trouve simulec ainsi sur une partie du coslume.
Meine garniturc au bas du devant gauche, et volant de faille plissec, eou¬
leur cacao, protege par l'indispensable balajeuse qu'on adapte niaintenant
aux jupes. Un galon-frange recouvre le col et entoure le bas des manches.
— Lingerie montante et plate entoile. — Ghapeau de velours loutre, ä passe
diademe; un ruban de faille cacao se croise sur la calotte et forme les
brides. Deux tetes de plumes de ton assorti ornent le sommet. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

2. Costume en velours laine cötele gris sur gris et faille noire. — Jupon a
courte traine, couvert dans le bas, de place en place, par des soufflets
unis de faille noire. — Polonaise de coupe princesse. Ledoset le devant sont
ornes de bandes de faille, qui, larges du bas, vont en se retrecissant du
haut, oü elles se rejoignent aux coutures d'epaule. Un pli tres-creux,
forme sous la polonaise au bas du dos, donne l'ampleur necessaire aux
draperies du pouff. Petites poches en faille noire sur les cötes. Col de
faille noire. Parement lisere de noir au bas des manches. — Ghapeau rond
en feutro noir. La passe, qui est celle d'une toque, est recouverte de ve¬
lours noir; le fond est orne de grobe teint, assorti de nuance au gris de la
robe. Nceud de faille de memo ton, ä bouts franges. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

(Voir la gravure coloriee n" 1477, qui präsente ces toilettes sous un
autre aspect).
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Description de la gravure ooloriee n° 1497.

Toilettes de PROMENADE. — 1. Costume en bourrette de laine couleur
cacao ä pointilles de toutes couleurs. — Robe princesse, tout unie d'un
cöte (cöte gauche); la garniture, etablie en passementeriefrange de ton
cacao, rayee de plusieurs couleurs, recouvre en partie des revers qui ornent
le milieu du corsage. Cette garniture suit le bas du buste ä droite, en Si¬
mulant une basque jusqu'au milieu du dos princesse ; de lä eile descend
sur le cöte gauche de la robe et entoure sans discontinuite la tralne, qui
sc trouve ainsi comme detachee du costume. Une Sorte de tablier pointu
est ajoute ä la couture de droite, sous la garniture; il est encadie de passe-
menlerie frange et drape en plis reguliers au bas du buste (cöte gauche);
les plis sont fixes par des boutons assortis formant une ligne biaisee. Le
bas de la robe, y compris le devant uni, est orne d'un volant plisse en
faille, outre la garniture de frange dejä indiquee. Col rabattu, recouvert de
passementerie frange, et parement des manches garni de meine, avec bou¬
tons pareils aux precedents. — Lingerie plate en toile. — Capote de Ve¬
lours cacao; fond mou, passe arrondie avec bandeau en pareil. Kuban de
satin jaune drape autour de la calotte, noue de cöte derriere, avec plumes
d'oiseau de paradis. Brides de satin assorti au chapeau. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

2. Costumeen velours laine cötele gris sur gris et faille noire. — Jupon
de laine entoure de soufflets de faille noire. — Polonaise ornee devant et
derriere de bandes de faille noire, etroites sur lcsepaules, s'elargissant du
bas, et poseesde maniere ä encadrer le milieu du dos et des devants. Ceux-
ci sont fermes en ligne droite par des boutons gris. Le dos, tres-long et
ample, est pouffe ä plusieurs reprises; les bandes noire.-, qui sont rame-
nees et pineees au milieu, s'ecartent de nouveau, pour tomber naturelle-
ment de cöte. Poches de faille, ä parement pareils; col rabattu en faille;
parements des manches en memo etoll'e. — Lingerie plate en toile. —
Chapeau de feutre gris; la passe diademe est bordee de velours bleu. Des
rubans de satin de meine nuance s'entre-croisent sur la coiffure et forment
les brides. Toull'e de plumes de meine couleur au sommet. — Manchon
de skungs. — Prix du palron epingle : 5 francs.

(Voir, pour ces toilettes, la gravure G. n" 842, qui les \risenU sous
un autre aspect.)

KCHOS DE LA MODE

On assurait quo le collant, dans la toilette feminine, avait at-
teint les extremes limites de l'exageralion. Au gre de cerlaines
mondaines, il n'avait pas encore ete pousse assez loin, parait-U,
car on a imagine la tobe en tricot de soie ou de laine, brodee de
soie. Vous voyez celad'iei.

Le Spoil s'empresse de declarer que cette fanlaisie, recemment
eclose, « a ses buns cöles : les corsages ne sont plus bardes, eui-
rasses, les baleines ont disparu ; le tricot se prele au moindre
mouvement du corps; la gräce, proscrile un instant, est revenue
avec les libertes et les ondulations de la taille ». Ajoutons que les
rohes en tricot de soie fine et male, brodees de soie brillante et
epaisse, ne se portent encore qu'en noir.

On vient de reprendre dans les chäteaux anglais, ä l'occasion
des fetes de Noel, un ancien jeu fort en faveur et bien fait pour
agrementer les longues soirees d'hiver.

On adesfeuilles de papier, — rose, bleu, lilas, etc.,— bizarre-
ment decoupees ä jour, de facon ä former comme des entrelace-
menls. Dans ces entre-croisemenls affectes par le papier, on ecrit
une plirase aimable, piquante ou bouffonne. On passe ä son voisin,
qui est tenu de reconstruire la phrase, pleine de tours et de de-
tours, au materiel comme au flgure. Cela ne se fait pas sans difü-
cultes, d'autant qu'on n'a que cinq minutes pour aecomplir ce
travail. II parait que les jeunes misses reeoivent ainsi des phrases
qu'elles n'essayent memo pas de reeonstituer; alors elles donnent
un gage.

La princesse Beatrice aimebeaueoup cejeu, et, ä Sandringbam-
House, la princesse de Galles le propose aussi tres-souvent ä son
entourage. 11 s'appelle the puzzles, c'est-ä-dire les embarras.

L. S.
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Madame de M..., a Murat.
La gravure reclamee vous a ete adressce samedi dernier meme. —[.liest

impossible d'eviter le pliagedes figurines, cette precaution empechant srule
les numeros du Journal de vous arriver completement deterories ; mais
nousvous indiquerons prochainement un moyen de les ramener a leurietat
primitif. — Le jsatin employe seul n'est pas ä la modo; on le coupe gene-
ralement par du velours. Vous pouvez ainsi l'utiliser comme sortie de bat
ou de Iheätre, et les franges d'or feront bon effet. Nous avons cite tout
recemment un modele cont;u dans ce genre : il s'agissait d'un dolrnau ä
manches carrees du bas, lerminees par des franges d'or; une cpaulette
avec passementerie de franges d'or entourait le haut de la manche. Le
bas et le devant du vetement etaient bordes de fourrure.

— M"° ISOLINE G... AU VlGAN.

Une jeune fille porte peu de fourrure ; rien en dehors du boa et du man¬
chon.

-*J f^*V<^.S*-

Pour eviter ä nos nouvelles Abonnees d'inutilcs reclamations,
nous croyons devoir leur faire remarquer que, notre Journal pa-
raissant tous les sameäis, le premier numero de janvier 1878 leur
sera expedie non pas le 1 er janvier, mais seulement le 5, dato du
premier samedi de ce mois.

Beaucoup de personnes se plaignent d'e'prouver ehaque matiri,
au reveil, une grande gene dans les bronches, comme de l'etouf-
fement produit, dans Farriere-gorge, par des mueosites plus ou
moins epaisses. On fait pour cracher de violcnts efforts qui ame-
nent souvent de la toux et quelquefois des nausees; et ce n'est qu'ä
grand'peine, au bout d'une heure ou deux de malaise, qu'on par-
vient ä se debarrasser de lout ce qui entravait larespiration. C'est
rendre un veiitable Service ä toutes les personnes atteintes de cette
affection si penible que de leur en indiquer le remede; il s'agit
simplemcnt du goudron, si efficacc dans toutes les affections des
bronches. 11 suffit d'avaler ä ehaque repas deux ou trois capsules
de goudron Guyot pour obtenir rapidement un bien-etre que trop
souvent on avait cherche en vain dans un grand nombre de medi-
caments plus ou moins compliques et dispendieux. Huit ou neuf
fois sur dix, ce malaise de ehaque matin disparaltra completement
par l'usage un peu prolonge des capsules de goudron.

II convient de rappeler quo, ehaque flacon de 2 fr. 50 conle-
nant 00 capsules, ce mode de traitement revient ä un prix insi-
gnifiant : 10 ä 15 Centimes par jour.

Ce produit, en raison de sa vente considerablc, a suscite de nom-
breuses imitalions. M. Guyot ne peut garantir que les flacons qui
portent sa signature imprimee en trois couleurs. Ces capsules se
trouvent dans la plupart des pharmacies.

-Lt'C-G6tt''-s>^—

Erratum. — Dans notre numero du 15 decembre (page 600), une
faute d'impression nous a fait dire qu'il suffisait, pour obtenir la prime
aecordee par M. de Plument a nos Abonnees, de lui adresser un mandatde
poste de 40 francs; nous prions nos lectrices de prendre nole que le mon-
tant du mandat doit etre de 48 francs.

ROUVENAT(#) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

■■
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CHRONIQUE MONDAINE

La vie a Paris, si cela continue, ne differera plus guere de la
vie qu'on mene dans n'importe quelle autre ville. Les mariages
et les enterrements, coupe's par quelques naissances, en feront le
fond; mais d'existence propre et caracteristique, il n'en sera plus
question. Oii est l'esprit de Paris? Oü est l'elegance de Paris ? Oii
sont les hals et les fetes de Paris? En cessant d'etre hospitaliere
et seduisante, la capitale de la France pourrait bien cesser d'etre
habitable. Nous ne doutons pas qu'on le comprenne etnous appe-
lons de tous nos voeux une salutaire renaissance.

Le monde, en ce moment, se conlente, pour toute maniiesta-
tion, de courir les salles de spectacle. Encore les fameux marlis
de la Comedie-Franfaise, imagines par M. Perrin, « ä l'usage de
l'aristocratie », mais en realite pour la plus grande satisfaction
des Alles d'Israel enrichies autour de la corbeille, se voient-ils
delaisses par leur clientele biblique. On est alle voir llernani,
mais on n'y relourne guere. Les grands sentiments de l'Espagnc
de Victor Hugo ne sont pas h la portee de ces speetatrices nees
entre une prime et un report : YEtrangere de M. Dumas fils, ä la
bonne heure!... Mistress Clarkson leur semblera toujours prefe-
rable ä Dona Sol, et ce qu'il leur faut, ce ne sont pas des pieces
avec de beaux vers, mais avec de jolies robes. La couturiere en
vogue reste encore leur auteur par excellence, et elles ne s'in-
quietent pas de savoir combien une comedie a d'aetes, mais com-
bien eile a de toilettes.

Les salles de theätre presentent, du reste, du cöte du public un
spectacle qui merite d'etre observe. Nous voulons parier de l'in-
difference montree par l'auditoire ä l'egard de ce qui se passe sur
la scene. En vain les directeurs enfassent-ils banalites sur trivia-
lites, le public reste inerte. 11 semble qu'il regarde sans voir et
ecoute sans entendre. On le provoque par une oreille, vite il tend
1'autre. C'est le preeepte e'vangelique, revu et corrige, ä l'usage
de la scene. De temps ä autre, les plus bouillants lancent ä leur
voisin un coup d'oeil de detresse ou fönt une moue significalive,
et puis c'est tout; ni protestations, ni sifflets. C'est un droit qu'ä
la porte, parait-il, on n'aehete plus en entrant.

Cette insouciance envers et contre tout ce qui dedle devant la
rampe a ete d'abord une affaire de mode. Aujourd'hui, eile est
passee dans le sang. Du soir oü il a ete deeide que le fin du fin
consistait au theätre ä n'yrien applaudircomme ä n'y rien siffler,
c'en a ete fait de ce que nos peres appelaient « le jugement du
parterre ». Les auteurs se sont affranehis de toute contrainte ä
l'egard d'un public qui abdiquait lui-meme tous ses droits devant
eux et le mandat contractuel qui liait l'auteur au speetateur
s'est trouve aboli.

Tout est mode et amour-propre en France, du grand au petit,
et le peebe originel des Francais est certainement la vanite. De
la Manche ä la Mediterranee, on y professe la crainte du ridicule,
et il n'est rien qu'on ne fasse pour s'en sauver.

La peur du ridicule, le desir de satisfaire quand meme ä la
mode, ne fait pas seulement chez nous des speetateurs transis ;
nous leur devons aussi la mort de toute passion. Le cceur s'est
revetu d'indifference dans la vie, conime le regard au theätre. Le
savoir-vivre proscrit l'amour; c'est un embarras de moins. En
meme temps que l'amour, que de choses encore ont ete pros-
crites!

Le reveillon, lui-meme, est endormi et n'entend plus le coup
de minuit. La bourgeoisie, qui gardait si rcligieusement naguere
la tradition du boudin et de l'oie de Noel, ne sait plus ce que
c'est. Les habitudes de cafe ou de cercle des chefs de famille ont
detruit toutes ces fetes de foyer oü nos peres aimaient ä se retrou-
■»er le verre en main et le ventre devant la nappe. Maintenant
que les boutiquiers de Paris sont passes gentlemen, ils se croiraient

deshonores s'ils sacrifiaient a ces joies intimes d'autrefois si sim¬
ples et si saines. Leur esprit devoye ne leur permet plus de com-
prendre le charme de ces reunions sous le manteau de la chemi-
nee, d'oü toute pretention etait bannie; il leur faut du fracas et
des fleurs sur la table. Comme leur caisse n'a pas grossi en meme
temps que leurs aspirations, ils sont obliges de ne satisfaire qu'en
reve leur appetittrop luxueux, et voilä pourquoi onne reveillonne
plus ä Paris chez les bourgeois.

Par exemple, la capitale donne toujours des etrennes, sans
doute parce quelle n'ose pas faire autrement. En depit de la
politique et des apprehensions quelle soulevait, les magasins ont
empli leurs vitrines d'objets plus seduisants, plus coquets les uns
que les autres. L'industrie parisienne a vraiment une imagina-
tion inepuisable et des doigts de fee ä son service. Et ne croyez
pas que toutes ces merveilles coütent des prix ä la porte'e seule¬
ment de quelques bourses privilegiees : l'industrie parisienne
travaille pour tous les porte-monnaics, meme les plus hümbles.
Ainsi, nous avons vu des boutons de manchettes qui eontie'nnent
tout le calendrier avec les changements de saison, les quatre
temps, etc., et ce prodige d'ingeniosite ne coütait que cinquante
Centimes.

II n'y a que Paris pour produire de telles choses!...
Bachaümont.

LA COUTUME DES ETRENNES

A la veille du jour de l'An, on ne lira pas sans interet les cu-
rieux details que nous allons donner au sujet des etrennes.

On adorait ä Rome une certaine deesse nommee Strenia, qui
presidait aux dons et aux profits qu'on n'attendait pas. On priait
cette divinite de donner des inspirations gene'reusesauxpersonnes
sur la prodigalite desquelles il etait permis de compter pour etre
l'objet de leurs largesses, et on la remerciait des presents qu'on
avait regus.

11 y avait un bois consacre h Strenia, dans lequel on allait cher-
cher la branche de verveine, Symbole des souhaits de bonne
annee, et l'on offrait cette branche ä un parent, ä un ami, etc.,
avec des cadeaux. C'etaient des comestibles, des ligues, des dates
et du miel, qui avaient pour signification que vos souhaits ten-
daient ä ce qu'il n'arrivät rien que d'agreable et de doux ä la
personne ä laquelle ils etaient offerls.

Teile est l'origine des etrennes qui, comme on le voit, prennent
leur nom de Strenia, dont on a fait etrennes.

Des figues, des dattes, du miel, c'est un bagage bien simple et
bien mince pour etrennes. Cette simplicite dura peu ä Rome.
Comme on changea les dieux de bois en dieux d'or, on changea
bientöt en dons magnißques ces humbles cadeaux du premier
jour de l'annee. Ce furent des medailles, des pieces d'or, des
bracelets qui furent echanges dans ce jour de mutuels epanche-
ments.

Les etrennes prirent ä Rome, sous les empereurs, une impor-
tance extreme. Toutes les classes allaient complimenter l'empe-
rcur et lui appoilaient leurs presents. Auguste en recevait une
teile quantite, qu'il conveitissait en idoles d'or et d'argent les ca¬
deaux du nouvel an.

Tibere supprima les etrennes, par ce motif que les cadeaux
qu'on lui faisait l'obligeaient ä de tres-fortes depenses pour
exprimer ses remereiments de toutes les liberalites dont il etail
l'objet.

Caligula, moins reconnaissant que son pre'decesseur et fort
avare, retablit les etrennes et invita les donateurs ä lui apporter
Celles que Tibere avait refusees.

Malgre les prescriptions mises en vigueur au temps des premiers
ehretiens, qui regardaient comme entaches d'impiete les presents
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faits aux calondes de janvicr, les etrennes n'en demeurerent pas
moins un fait entre dans les habitudes du peuple. Ce ne fut plus
aux calendes de janvier, mais ä la fete de Päques, qui devintjus-
qu'au seizieme siede le premicr jour de l'annee, que se donne-
rent les etrennes et s'echangerent les souhaits. Lorsqu'on eut
remplace* la fete de Paques par le 1 er janvier, les cadeaux
du jour de Fan reparurent avec eckt, corame dans l'ancienne
Rome.

La coutume des etrennes devint plus generale quejamais avec
la civilisation. II y eut, en France, des epoques oii les e'trcnnes
furent portees ä des exage'rations incroyables.

Sous Louis XIV, Mm0 de Montespan recht, au 1 er janvier 1672,
un cadeau qui fit grand bruit ä la cour. C'etait une soueoupe d'or
cisele avec un cordon d'emeraudes et de diamants, et deux gobe-
lets d'ordont les couvercles etaient e'galementgarnis de diamanls.
C'etait un cadeau d'une valeur de 10 000 ecus.

M me de Maintenon donna aussi un jour des etrennes ä M me de
Montespan, mais ces etrennes s'adressaient au roi plus qu'ä la
favorite. C'dtait un petit volume in-4°, garni d'emeraudes, impri-
me en lettres d'or, et qui portait pour titre : QEuvresdiverses d'un
auteur de sept uns!

Cet auteur de sept ans n'e'tait aulre que le duc du Maine, fils
riaturel de Louis XIV et de M'" e de Montespan, ne ä Versailles
en 1670.

Voilä un Ihre qui, mis en vente aujourd'hui, atteindrait un
chiffre d'adjudication fabuleux !

Maisle cadeau d'etrennes le plus extraordinaire, celui qui excita
une surprise et une admiration indicibles ä la cour, est celui que
M me de Tbianges odiit au meine duc du .Maine en 1685. Ce chef-
d'oeuvre merite une description.

C'etait une chambre mesurant 1 metre de chaque eöte, toute
doree. Au-dessus de la porte etait e'crit en grosses lettres : Chambre
du Sublime. Au dedans, un lit et un balustre avec un grand fau-
teuil dans lequel etait assis le duc du Maine, fait de cire et d'une
grande ressemblanee; aupres de lui M. de La Rochefoucauld, ä
qui il donnait des Vers ä examiner ; autour du fauteuil, M. de Mar-
cillac et Bossuet; ä l'autre extremite, M me de Thianges et M"' e de
Laf'ayette lisant des vers. En dehors du balustre, Boileau, arme
d'une fourche, empechail sept ä huit mauvais poetes d'approcher.
Racine etait aupres de Boileau, et un peu plus loin La Fontaine, ä
qui il faisait signe d'approcher.

Tant de flatteries pour un si pauvre rimailleur !
On cite comme excentriques ä juste titre les paroles du trop

celebre cardinal Dubois, qui, extremement avare et voulant s'af-
franchir de l'usage des etrennes, dit ä son maitre d'hötel qui lui
en reclamait :

« Je vous donne, gredin, tout ce que vous m'avez vole dans
l'annee! »

L'habitude des etrennes s'est de plus en plus popularisee chez
tous les peuples. Cela fait aller le commerce, ä Paris surtout, oü
de modestes ouvriers, tres-nombreux, alimentent le foyer domesti-
que duproduit de la vente des objets d'etrennes qu'ils ont fabri-
ques. Donc, vivent les etrennes!

Pour terniiner, voiei une epigraphe burlesque, paefaitement
en Situation, et qui se trouve probablement dans l'Almanaeh des
Muses:

Ci-git dessous ce marbre blanc
Le plus avare homme de Rennes;
S'il est mort la veille de I'Au,
G'est pour ne pas donner d'etrennes.

Que les amateurs de cadeaux se rassurent : cet avare-lä n'est
pas pres de faire e'cole !

Ch. David.

LES POISSONS D'AVRIL ESPAGNOLS

Nous avons dejä raconte avec quelle flde'lite l'Espagne conserve
ses vieux usages, ses coutumes legendaircs. Une des plus en fa-
veur, c'est celle des inocentadas (mystitications).

C'est le 28 decembre, jour des Saints-Innocents, que se place
ce qu'on appelle chez nous le poisson d'avril. Ce jour-lä, dans la
pe'ninsule, l'inocentada est partout, et nul n'en est ä l'abri.

Dans les rues et les promenades, les gamins attachent fort adroi-
tement plusieurs dames les unes aux autres, relevent leurs robes
en forme de draperie, ou suspendent au dos des passanls de petits
pantins en papier, et, le tour fait, ils s'esquivent en criant : la
lluga! la lluga! Ce qui fait que chaeun s'examine avec inquietude
pour savoir s'il n'a pas ete victime de leurs mefaits.

Dans les hötels, les restaurants et les maisons particulieres, on
vous sert des oeufs dont le contenu a ete vide et remplace par de
l'eau, des poulets en carton et des fruits en pierre ou en cire.

Dans les theatres, on represente des scenes grotesques, on exe-
cute des danses extravagantes ; les hommes sont vetus en femnies
et les femmes en hommes; des masques leur donnent deux vi-
sages.

L'afflche a annonee un drame nouveau en cinq actes.
Le rideau se leve sur une foret: un Chevalier arrive, suivi d'une

troupe de soldats, et s'ecrie : « II fait mauvais temps, rentrons
chez nous! » et, en se retirant, il dit au public : « Voilä le pre-
mieracte. » Et ainsi des autres. Les artistes s'etudient ä mystifier
les speetateurs qui, ä leur tour, mystißent les artistes.

Ce que j'ai vu de plus piquant, en pareille occasion, c'est une
inocentadainvolontaire.

On donnait une piece oü, comme dans Un Scandale, deux ac-
teurs places dans des loges interrompent le speetacle et engagent
entre eux une discussion animee et bruyante, tandis qu'un de
leurs camarades, assis au parterre, crie : A la porte ! ä la porte !

Cette scene eveille la sollicitude de deux munieipaux qui vien-
nent expulser les deux perturbateurs.

En vain ceux-ci protestent qu'ils fönt partie de la troupe et ne
fönt que remplir leur röle ; les agents restent convaineus que cette
declaration, conflrmee par plusieurs speetateurs, est une inocen¬
tada ä laquelle la dignite de la police ne leur permet pas de se
laisser prendre, les enlevent fmpitoyablement et les mettent
dehors. Il ne fallut pas moins que l'intervention du commissaire
pour qu'il leur tut permis de rentrer et de jouer leur röle.

Ehe Fhebault.

Une belle femme qui a les qualites d'un honnete homme est
ce qu'il y a au monde d'un commerce plus de'licieux : l'on trouve
en eile tout le merite des deux sexes.

11 y a une fausse modestie qui est vanite; une faussc gloire
qui est legerete; une fausse grandeur qui est petitesse ; une
fausse vertu qui est hypoerisie; une fausse sagesse qui est pru-
derie. v

La Bruy£re.

Les hommes ne sont pas seulement sujets ä perdre le souvenir
des bienfaits et des injures; ils hai'ssent meine ceux qui les ont
obliges, et cessent de hair ceux qui leur ont fait des outrages.
L'application ä recompenser le bien et ä se venger du mal fem'
parait une servitude ä laquelle ils ont peine de se soumettre.

La Rochefoucauld.

Les maximes des hommes de'celent leur cceur.
Vauvenahgues.
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PLANCHE G. N° 836- — DESCRIPTION, PAGE 614.

TOILETTE POMPADOUR POUR RECEPTION DU SOIR
Modfeie de M™ Morison(rue d'Antin, 14). — Prix du patron epingle : 8 francs.
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PLANCHEG. N" 842- — DESCRIPTION, PAGE 614.

TOILETTES DE PROMENADE
Modales de M"" Adolphine Kcenig (rue Monsigny. 19). — Prix des patrons 6pingles : 5 francs.
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IL NE FAUT DAMNER PERSONNE

(LfiGENDEMUSULMANE.)

Depuis pres d'un siöcle, il s'est developpe dans lc monde mu-
sulman dcux grands courants religieux de direction contraire,
auxquels corrcspondent deux doctrines, sinon deux sectes, dont
l'antagonisme s'accentue tous les jours.

L'une de ces doctrines preche la tolerance, soutient meine que
ses enseignements sont seuls conformes aux vraies lumieres de
1'Islam. Elle cherche non-seulement ä reunir cn une seulo com-
munion les mahometans divises en sectes nombreuses, mais a les
rapprocher des chretiens en combaltant les prejuges, en abais-
sant les barrieres qui les en separent.

La seconde, inspiree par le plus violent fanatisme, s'efforce au
contraire d'enchainer ses seetateurs au passe par une Interpreta¬
tion etroite et litterale du Coran. Cherchant ä raviver les haines
toujours subsistantes contre les chretiens, eile se propose speciale-
ment pour but de contrecarrcr l'influence des Europeens dans les
Etats mahometans. Par tous les moyens possibles eile entrave
leurs progres et annihile leur action reformatriee.

Elle est restee jusqu'ä present la doctrine preponderante, et
quand les evenements viennent en outre lui preter leur appui
en reveillant des passions assoupies plutöt qu'eteintes; quand,
par exemple, comme aujourd'hui, la question d'Orient se reveille
et que les musulmans se sentent menace's dans la possession de
Constantinople, leur eapitale religieuse, ses partisans n'ontpas de
peine ä prendre le pas sur les adversaires et ä les reduire au
silence.

Ces derniers, cependant, ont fait depuis une vingtaine d'annees
des progres sensibles, et leur inüuence, malgre les obstacles de
toute nature qu'on leur oppose, ne cesse de s'aecroitre et de
s'etendre. Ils comptent dans leur sein de savants ulemas, des
marabouts puissants et veneres. En meme temps qu'ils recru-
taient de nombreux adherents parmi les classes eclairees, ils fon-
daient en Algerie, et meme dans les pays soumis aux Turcs, des
confre'ries chargees de repandre leur doctrine au milieu de la
foule des croyants. Leur esprit de tolerance s'est de la sorte in-
sensiblement propage dans le peuple, et plus d'un article du
Coran, encore enseigne comme un article de foi par les ulemas
fanatiques, rencontre aujourd'hui de nombreux incredules, ou du
moins souleve de profondes repugnances.

Tel est en particulier celui qui condamne au feu de l'enfer
tous les infideles indistinetement, les meilleurs comme les pires.

Nombre de musulmans se refusent ä Fadmettre, et sont persua-
des que, lorsqu'un mauvais croyant meurt, les anges enlevent
son corps de sa tombe, et y deposent ä sa place le cadavre d'un
sage et vertueux chretien, appele des lors ä jouir de tous les Pri¬
vileges des seetateurs de Mahomet. Leur raison aeeepte plus fa-
cilement ce miracle que l'injustice, et l'on a pu. dejä recueillir,
dans les traditions populaires, des legendes qui ont trait ä ces
substitutions mysterieuses, entre autres la suivante, qui a cours
en Egypte et date ä peine d'une trentaine d'annees:

« En ce temps-lä, disent les conteurs, allait mourir un riche
musulman plus avare encore qu'il n'etait riche. Ce qui le desolait
le plus, ce n'etait pas de quitter la vie, c'etait de se separer de
son tresor.

Une heure avant sa mort, il envoya sa femme lui acheter deux
livres de ces dattes seehes dont on a retire le noyau ; puis, s'etant
enferme, il ouvrit la ceinture pleine d'or qui lui ceignait les
reins, glissa deux ou trois piastres dans chaque datte, ä la place
du noyau, et se mit ä avaler son tresor avej une häte gloutonne.

Trois dattes seulement lui restaient lorsque sa femme rentra.
En voyant ce qu'il faisait, eile les lui arracha des mains. Alors il
tomba mort, fut enseveli et porte au sepulcre.

Les gens du cadi etant venus, le lendemain, poser les scelles
et ne trouvant plus d'argent dans la maison, dirent ä la veuve
fort etonnes :

— Femme, ton mari etait un homme riche, depensant peu et
entassant toujours, et cependant ses eoffres sont vides. Qu'est
donc devenu son tresor?

Elle leur apprit ce qu'il en avait fait, et le cadi, apres s'etre
consulte avec trois ulemas, deeida que la femme irait la nuit au
eimetiere, ouvrirait la tombe de son mari, et retirerait l'or du
cadavre.

La nuit venue, la femme penetra dans le caveau funeraire;
mais ä la place du corps de son mari, eile y trouva un cercueil
chretien, et dans ce cercueil, le cadavre d'une jeune fille enve-
loppee dans un voile de mousseline brode d'or, pare'e de bijoux
et de bracelets et portant au front un magmüque diamant de
Golconde.

La femme, tres-etonnee d'abord, finit par se dire :
— Ce ne sont pas la les richesses que je venais chercher; mais

je puis bien les prendre ä defaut des autres. Seulement, de peur
du cadi, je ne dirai rien ä personne de ce qui m'est arrive.

Puis eile prit le voile, les bijoux et le diamant, envcloppa le
tout dans son tablier et rentra chez eile.

A quelque temps de lä, ayant besoin d'argent, eile chargea un
courtier de vendre le voile au bazar.

Au moment oü cet homme le mettait en vente, un seerelaire
copte du pacha, qui se trouvait present, le lui prit des mains,
Fexamina attentivement et dit :

— Je t'en donnerai cinq cents piastres, car il est magniflque;
mais il faut auparavant que tu m'amenes la personne qui veut
s'en defaire.

La femme etant venue, le secretaire copte la fit arreter et con-
duire devant le pacha j puis s'adressant ä son maitre :

— Regarde, Mehemet-Ali! s'ecria-t-il d'un ton douloureux et
indigne. Dans ce voile, il y a quelques jours, j'avais enseveli,
avec tous ses bijoux, ma Alle unique, une enfant vertueuse et
belle qui etait en äge d'etre mariee et que j'aimais comme la
prunelle de nies yeux. Pour le derober, on a viole sa tombe, et
ce sont des musulmans qui Font fait. Si tu souffres de telles ac-
tions, seigneur, plutöt que de supporter de pareilles abomina-
tions, tous tes sujets chretiens abandonneront FEgypte et s'en
iront servir un autre maitre. Car si nous ne sommes pas respec-
tes dans la mort, ä quels outrages ne devons-nous pas nous at-
tendre pendant notre vie?

Le pacha, courrouce, se tourna vers la femme.
— Quoi! s'ecria-t-il, tu es une vraie croyante et tu as commis

ce crime? Malheur a toi!
La femme, epouvantee, se jeta aux pieds deMehemet-Ali et lui

raconta toute Fhistoire.
— Avant de punir, il faut savoir si cette femme a dit vrai, tit

observer le pacha au secretaire copte.
Et il envoya chercher les trois ulemas.
Ceux-ci confirmerent ce qu'ils savaient du recit, puis ils di¬

rent :

— Maintenant, il faut ouvrir le cercueil de la jeune chretienne.
Le eonseil ayant ete suivi, on trouva sa tombe pleine de

flammes, et au milieu de ce feu de l'enfer, le corps ä demi
consume du musulman; et ce fut ainsi qu'il fut revele aux yeux
de tous qu'en une nuit de terreur et de justice, les anges du Sei¬
gneur avaient transporte la chretienne innocente dans le Paradis
et le musulman coupable parmi les damnes. »

De cette legende, on peut rapprocher l'anecdote suivante, qui
ne manque pas de justesse, bien que Findiffe'rence du dogme y
soit poussee beaueoup trop loin, et ä laquelle il ne faut pas d'ail-
leurs attacher, au point de vue religieux, plus d'importance
quelle n'en comporte.

C'est en tout cas une lecon fort sage qui fut donnee par un

änresii
diclionj
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Banian ou marehand indou ä un Arabe wahabite, c'est-ä-dire ä
Fun de ces scctaires farouches et intole'rants qui outront, en les
prenant au sens litte'ral, tous les pre'ceptes du Coran. Les Waha-
bites professent que ceux-lä seuls entreront dans le paradis, qui
sc conforment religieusement ä leurs pratiques et ont par suite
tous les etrangers en horreur.

Le Wahabite passait ä Maseate, une ville du golfe Persiquc,
devant la boutique du Banian. A la vue de cette (igure etrangere,
il eut un mouvement de eolere et d'indignation.

— Quel tison d'enfer! dit-il ä haute voix en lui langant un re-
gard de me'pris.

Le Banian comprenait Farabe. II sourit ä cette injure, et regar-
dant le Whabite avec compassion :

— PourquDi donc, lui demauda-t-il, suis-je un tison destine
ä l'enfer? ,

— Parce que tu es un infidele.
— Enve'rite? dit le Banian. Alors tu crois que tous les hommes,

excepte les Wahabites, iront en enfer?
— Certes, re'pliqua le fanatique d'un air profonde'ment con-

vaineu.
— Et tu as sans doute lu cela dans ton Coran? poursuivit le

marehand indien.
Puis, sans s'emouvoir des signes des gens attroupe's devant sa

boutique, qui lui montraient l'Arabe pale de fureur et la main
de'jä posee sur la poignee de son sabre, il reprit :

— Veux-tu m'eeouter tranquillement, conime un homme rai-
sonnable, et je vais te dire, moi, ce qui se passera le jour du
jugement?

Et l'Arabe n'ayant rien repondu, il continua :
— Ce jour-lä, Dieu sera assis sur son ti öne, dans tout l'appa-

reil de sa gloire et de sa puissance, et tous les hommes seront
successivement amene's devant lui, par tribus et par nations.
* — Qui sont ceux-lä? » demandera-t-il en voyant arriver une
troupe de Wahabites. Et quand les Wahabites auront repondu :
«—Nous sommes de vrais croyants! » il dira : « — Voyons
quelle conduite ils ont mene'e sur la terre. En voila qui ont les
mains couvertes du sang de leurs semblables, d'autres qui ont
pille des hommes paisibles, d'autres qui ont insulte leurs freres.
Celui-lä est un voleur, cet autre un adultere. Qu'on me jette tous
ces coupables en enfer, et s'il se trouve quelque innocent dans le
nombre, qu'on lui ouvre les portes du Paradis. »

Et il tiendra le meme langage quand arriveront les juifs, et
quand arriveront aussi les chre'tiens, les Parsis et les autres na¬
tions de la terre, et toujours ceux qui auront mal agi seront pre-
cipite's en enfer, tandis que l'on conduira dans le ciel les hommes
vertueux et inoffensifs.

Puis quand viendra notre tour ä nous, pauvres Banians si me-
prise's en Arabie, Dieu demandera : « —Qui sont ceux-la?

Ce sont les Banians, Seigncur, repondront les anges. —Oh!
tres-bien ! dira Bieu, je les connais. Ce sont de pauvres gens inof¬
fensifs; ils ont toujours respecte la vie et les biens de leur pro-
chain, ils ne l'ont jamais injuria. Qu'on leur ouvre ä deux bat-
tants les portes du Paradis. »

.Et alors nous entrerons dans le ciel, tandis que, parmi vous
autres Wahabites, si fiers et si meprisants, plus d'un peut-etre
pleurera ses crimes avec des larmes ameres et maudira son or-
gueil et son aveuglement.

Puis, tandis que le Wahabite, furieux, s'e'loignait au milieu
des rires ironiques de la foule en accablant le Banian de male-
dictions :

— II ne faut damner personne, conclut le marehand indien de
sa voix douce et bienveillante. C'est la fache de Dieu, qui saura
bien s'en acquitter sans l'aide des hommes.

Ernest Faligan.

FIN DANN EE

Le hibou, parmi les decombres,
Hurle et decembre va finir;
Mais le douloureux Souvenir
Sur ton conur jette encor ses ombres.

Le vol de ces jours que tu nombres
L'aurais-tu voulu retenir?
Combien seront dans l'avenir
Brillants et purs? et combien sombres?

Laisse donc les ans s'epuiser.
Que de larmes pour un baiser!
Que d'epines pour une rose!

Le temps qui s'ecoule fait bien,
Et mourir ne doit etre rien
Puisque vivre est si peu de ebose.

Francois Coppee.

Notre collaborateur M. Charles Deslys, le romancier bien connu
et dont nous avons publie naguere encore d'attachants re'cits,
vient d'avoir la douleur de perdre sa femme, malade depuis long-
temps et qu'il avait du conduire ä Nice il y a peu de temps.

Nous nous associons pleinement ä la douleur de notre sympa-
thique et excellent confrere.

R. II.

VENISE
So» lxistoirc, par M. CU. YRIARTE

l'on veut bien se
rappeler ce que nous
avons dit de l'ouvrage
de M. Charles Yriarte
sur Venise, non-seule-
ment lorsque parut la
premiere partie de ce
beau travail, mais en
rendant compte de son
livre intitule : les Bords
de l'Adriatique, on com-
prendra sans peine que
nous nous empressions
d'y revenir. Du reste,
en nous donnant au-
.•ourd'hui la seconde
partie de cet ouvrage,

edite avec tant de soin par M. J. Rothschild, M. Charles Yriarte
nous met ä meme de le juger dans son ensemble (1), et ce nous
e'st une raison de plus de lui consacrer un nouvel examen.

Embrassant dans un vaste coup d'oeil l'histoire, les archives,
le commerce, la navigation, l'architecture et la scupture, l'au-

(1) Venise (Histoire,Art, Industrie, la Ville, la Vie), par Charles
Yriarte. Un volume imprime sur beau papier teinte, format grand in-folio,
et orne de 525 gravures.Cet ouvrage,dont la premierepartie a paru l'an-
neederniereä pareille epoque,vient d'etre complete par la publication de
la seconde partie. Prix des deux parties reunies dans un carton-portefeuille,
50 francs; prix de l'ouvrage relie, 60 francs, — J. Rothschild,editeur
13, rue des Saint-Peres,Paris
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teur leur avait consacre toulc la premiere parüe de son livre.
Aujourd'hui, M. Yriarte aborde tour ä lonr des sujets non moins
interessants : la peinture, le mouvement litteraire et la typogra-
phie, l'industrie (le verre, la mosa'ique, la dentelle, le costume),
le doge, la ville et la vie.

A propos de la peinture, voiei retraGees de main de maitre, les
origines de l'ecole venitienne, depuis sa fondation ä Murano au
xiv e siecle; sous la plume de l'auteur defilent successivement les
grandes personnalites qui ont marqueleur place dans l'histoire de
l'art : le Giorgione, le Titien, Paul Yeronese, le Tintoret, les deux
Tiepolo, Guardi, Longhi, sans oublier cette gracieuse Rosalba
Carriera qui semble avoir vecu ä la com1de Louis XV ; enfin, apres
ceux-ci, les petits maitres venitiens, artistes de dec idence qui
pourtant se souviennent de leurs glorieux ancetres.

recits de voyage admirables, des ecrivains politiques et des orateurs
de premier ordre, ä une epoque oii l'eloquence politi([ue n'exis-
tait nulle part, et que, placee comme un trait d'union entre la
Grece et l'Europe centrale, eile a ete naturellement appelee ä
prendre une tres-grande part au de'veloppement des etudes hclle-
niques.»

Esquissant ä grands traits le mouvement depuis Marco Polo et
Rusticicn de Tise jusqu'ä Goldoni et Gozzi, l'auteur de Venise
montre par un excmple frappant la protection que le Senat ac-
cordait aux lettres : trois bihliothecaires de la Marciana viennent
tour ä tour s'asscoir sur le tröne ducal, appeles par le vote de leurs
collegues du Senat. G'est une fortunc pour les lettres, dont un
Etat republicain — on la fait remarquer avec raison — peut seul
donner l'exemple.

VUE PRISE DANS 1,'il.K DE lil'HANO.

Du cöte de la litterature, Venise resle bien au-dessous de
Florence; on ne trouve cbez eile aueun de ces chefs-d'ceuvrc
qui assurent la gloire et l'ascendant imperissable du genie flo-
rentin.

Les raisons de cette inferiorite sont indique'es par M. Yriarte
dans son chapitre sur le Mouvementlitteraire :

« La litterature venitienne, dir-il au debut de son etude, n'a
point eu de ces grands coups d'ailes qui nous emportent dans les
regions elevees de la pensees et de l'imagination : positive, utili-
taire, en quelque sorte, eile n'est le plus souvent que le reflet de
la politique atlentive du gouvernement sous lequel eile s'est de-
veloppee. Ce qui fait sa valeur et sa force, c'est que dans ses Oeu¬
vres principales eile n'est allee chereber ses sources d'inspiration
nulle part ailleurs que dans les fonetions memes de sa vie civile
et politique de cbaque jour. C'est ainsi que la geographic, l'art
nautique aussi bien que les construetions navales doivent ä la lit¬
terature venitienne leurs premiers progres, qu'elle a produit des

Les plus curieux cliapitres du livre sont peut-etre, ä nos yeux,
ceux que M. Charles Yriarte a consacres aux diverses branches de
l'industrie venitienne. Celui qui traite de la Typographie se recoui-
mande par de nombreux fac-simile d'ceuvres rares empruntees
aux grandes collections d'Europe. L'auteur s'est souvenu que. la
typographie, illustree ä Venise par les Aide, tienl la tele des
« arts mineurs », parce qu'elle est levehicule de la pensee : aussi
lui a-t-il donne le pas sur les chapitres oü il traite successivenient
du Verre, de la Mosaique,de la Dentelle et du Costume, curieuses
specialites de Venise qu'il etait impossible de passer sous silence
dans un ouvrage enlierement consacre ä la ville. La dentelle et le
costume sont faits pour interesser particulierement nos lectrices;
voiei donc un apercu sommaire de ce que contiennent les pages
oü notre auteur en resunie l'histoire :

« Le point de Venise. Les dames de Venise et la dentelle.
Les gentüdonne. Les livres de broderies et de dentellcs. Le
point bourre. Le point de rose. Les passemenls aux fuseaux. —
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Teatro delle Bonne virtuose e nobili. — Exemples et specimens tires
des collections francaises. Dessins des roaitres speciaux, lc
Pompe. Parasole Vecellio, Vinciolo.— Le costume, d'apres Ics
gravures des maitres du xv e et du xvi° siecle. Costumes des
diverses classes de la Societe. Le doge. Le capitaine de la mer.
Les dames de Venise. Le patin. — Bianca Capcllo. Fites de
son manage. — La perruque ä Venise, importation francaise. —
Les costumes de carnaval au x\'ii e siecle. Bartolozzi. »

Dans son chapitre sur le Doge, M. Yriarte a reuni la plupai't des
documents graves aux xv c et svi e siecle qui se rapportent au ce're-

prix relativement modestc un ouvrage aussi complet et aussi
developpe, il a bien me'rite du public : ceci, d'ailleurs, chez
M. J. Rothschild, est affaire d'habitude.

Robert Hyennk.

A NOS LECTRICES

La direction du Moniteurde la Mode s'est toujours efforcee de
nc placer sous les yeux de ses leclrices que des oeuvres saines et

\,V. PALAIS PESAItQ sun u>, GRANDQANALi
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monial et a reproduit quantite demedaillesconcernant les doges,
eardinaux, se'nateurs, peintr.es, litterateurs, musiciens, etc. Enfm
il aborde la Ville et la Vie en peintre, et en homme qui, ayant
longtemps vecu ä Venise, en connait les secrets. Toute cette
partie du livre est pleine de mouvement, de couleur et de vie.
C'est un admirable tableau qui ne se peut de'crire et que nous
recommandons au lecteur.

Les cinq cents gravures dont le livre est oine en fönt, du reste,
une oeuvre pittoresque et vivante. On jugera de leur beaute par
celles que l'aimable obligeancedc l'editcur nous permetde repro-
duire aujourd'hui, par Celles aussi que nous reproduirons dans
notre prochain numero et qui se rattachent ä la question du
costume. Que l'auteur de ce beau livre ait voulu reveiller chez
ceux qui connaissent Venise l'impression ressentie pendant leur
sejour dans la cite des Doges, ou exciter le. desir de ceux qui n'y
ont jamais passe, il a eertainement atteint son but. Quant ä l'edi¬
teur, on peut dire qu'en trouvant le moyen de donner pour un

choisies, alliant ä l'interet de la composition le charme litteraire
et la purete de la forme. Les publications de l'annee 1878 ne
seront pas, sous ce rapport, inferieures k leurs devancieres. Avec
le premier numero de janvier eommencera l'une des plus jolies
nouvelles de MM. Erckmann-Chafrian : Le tresor duvieux seignear,
bientöt suivie d'un emouvant recitde M. üamille Debans (l'auteur
de Sombrekeret de l'Aiguilleur). Nous donnerons ensuite, sous le
titre de Schlimüie, une ravissante histoirc emprunlee aux ceuvres
de Mosenthal, Tun des e'crivains les plusdistingue's de l'Aulriche,
et traduite expressement pour le Moniteurde la Mode. Enfin vien-
dront succc'ssivement des contes et nouvelles signe's des noms les
plus estime's et les plus sympathiques : Ernest Legouve, Charles
Deslys, Alfred des Essarts, Henry Greville, Alphonse Daudet,
Champfleury, Philibert Audebrand, Augustin Challamel, Jules
Claretie, etc. ■
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